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PRÉFACE 


On  sait  que  les  hôpitaux  de  Paris  sont  ouverts 
libéralement  aux  élèves  de  l'École  de  Médecine;  et 
que  les  hommes  distingués,  chargés  d'en  assurer  les 
services,  se  trouvent  forcés  de  se  livrer,  bon  gré, 
mal  gré,  à  l'enseignement  officiel  de  la  Clinique  géné- 
rale :  par  suite  de  l'insuffisance  et  de  la  mauvaise 
distribution,  gothique  encore,  des  classes  de  l'Uni- 
versité concernant  cette  branche  supérieure  de  notre 
système  d'instruction  publique.   Cependant,  parmi 
ces  hommes,  plusieurs,  usant  de  leur  disposition 
naturelle,  s'adonnent  à  quelque  enseignement  spécial, 
où  ils  développent  un  talent  professoral  particulier, 
goûté  de  tous  ;  qui  a  fondé  la  haute  réputation  de  la 
science  et  de  l'art  français. 

Lorsque  j'eus  rompu  définitivement  avec  la  sotte 
carrière  des  sollicitations  et  des  concours,  ayant, 
enfin,  recouvré  le  calme  physique  et  moral  qui  sied 
aux  esprits  délicats  et  cultivés,  je  me  mis  à  réfléchir 
sur  la  physiologie  appliquée,  sur  la  Médecine  :  et, 
après  avoir  imaginé  et  défini  la  Nosologie  et  la  Théra- 
peutique, ces  deux  formes  essentielles  de  l'expression 
théorique  de  l'art  de  guérir,  je  me  résolus  bientôt  à 
exercer  les  forces  de  mon  Entendement  sur  la  dernière 
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de  ces  formes  ou  espèces  scientifiques,  à  savoir  la 
Thérapeutique,  avec  son  complément  obligé  la  Ma- 
tière médicale  et  la  Pharmacologie. 

L'ouvrage  que  je  fais  paraître  aujourd'hui,  repré- 
sente mon  enseignement  spécial,  le  fruit  de  mon  pro- 
fessorat particulier.  J'en  ai  conçu  le  plan  à  l'IIôtel- 
Dieu,  il  y  a  bien  des  années  :  je  l'ai  commencé  là  ;  et 
c'est  là  que  je  l'ai  fini.  Aussi,  me  paraît-il  équitable 
de  lui  imposer  la  marque  de  cet  hôpital  célèbre.  Et,  si 
j'ai  su  lui  donner  quelque  valeur,  je  désire  qu'il 
ajoute,  à  son  tour,  si  la  chose  est  possible  encore, 
à  la  renommée  universelle  de  cette  antique  maison. 

Je  n'ai  rien  à  dire  démon  travail.  Une  science  n'étant 
qu'une  langue  bien  faite,  qu'une  succession  ininter- 
rompue de  propositions  identiques,  les  connaisseurs 
curieux  n'auront  qu'à  l'examiner  pour  s'assurer  si, 
réellement,  je  suis  demeuré  dans  l'ordre  scientifique, 
ou,  si,  fléchissant  sous  le  poids,  je  m'en  suis  vraiment 
écarté.  Mais,  je  veux,  par  une  vieille  habitude  de 
professeur,  qu'on  me  pardonnera,  j'en  suis  assuré,  en 
faveur  de  l'intention  :  je  veux  distribuer  des  conseils 
aux  élèves  qui  se  proposeront  d'apprendre  la  théra- 
peutique avec  moi. 

J'ai  dû  subir,  dans  la  composition  du  Traité  de 
THÉRAPEUTIQUE,  Ics  cxigenccs  de  la  Raison  ;  et  le 
développer  selon  la  rigueur  des  principes  qui  régen- 
tent les  productions  positives,  expérimentales,  de 
l'Esprit  humain.  L'enseignement,  lui,  ne  demande 
pas  tant  d'abnégation,  tant  de  fermeté.  D'abord,  une 
vaste  étendue  lui  répugne;  et,  nous  savons,  pour 
l'avoir  tous  éprouvé,  que  trop  de  roideur  dans  les 
déductions  le  rend  assommant.  Le  véritable  enseï- 
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gnement,  renseignement  profitable,  procède  par  syn- 
thèse restreinte  et  flexible.  Il  va  de  points  de  vue  en 
points  de  vue  :  tellement  variés  que  l'intelligence 
soit  sans  cesse  excitée,  soutenue  par  le  piquant  de 
la  nouveauté  et  de  la  diversité  ;  tellement  circonscrits 
d'ailleurs,  qu'elle  puisse  en  saisir  nettement,  d'un  seul 
et  premier  coup  d'œil,  et  l'ensemble  et  les  grands  dé- 
tails ;  enfin,  tellement  enchaînés  dans  leur  succession, 
que  tousse  correspondent,  s'expliquent  mutuellement, 
menant  au  but  d'une  façon  graduée,  sans  fatigue, 
sans  ennui  mortel, 

....  tantum  séries  junciuraque  pollet! 

Donc,  j'engage  les  débutants  à  lire,  d'abord,  le 
chapitre  premier  du  Premier  Livre  et  le  quatrième  : 
où  se  trouvent  ramassées  les  définitions  nécessaires. 
Puis,  à  passer  immédiatement  au  Livre  Troisième  qui 
traite  des  actions  médicinales  rationnelles  de  cause 
externe. 

Ces  actions,  les  plus  aisées  de  toutes  à  concevoir, 
étant  bien  connues,  je  les  engage  à  pénétrer,  au  Livre 
Quatrième,  dans  les  actions  médicinales  rationnelles 
de  cause  interne,  en  suivant  l'ordre  que  j'ai  adopté. 
Laissant  de  côté,  toutefois,  pour  un  instant,  le  der- 
nier chapitre  de  ce  même  livre,  où  je  parle  des  actions 
corroborantes,  de  beaucoup  les  moins  faciles  à  com- 
prendre. 

Après  s'être  fait  une  idée  de  la  nature  des  actions 
rationnelles  que  j'indique  ici,  ils  jetteront  les  yeux, 
dans  le  Premier  Livre,  sur  le  chapitre  de  la  Prophy- 
laxie. Cela  fait,  ils  auront  une  connaissance  suffisante 
de  la  matière  même  et  des  parties  fondamentales  du 
sujet. 
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Pour  l'étude  des  remèdes  en  particulier,  je  conseille 
aux  élèves  de  choisir,  dans  chaque  genre,  un  agent 
médicateur  quelconque,  un  seul,  dis-je,  à  leur  fantaisie 
et  de  s'efforcer  à  le  pénétrer.  De  le  considérer  comme 
un  instrument  qu'il  importe  de  savoir  convenable- 
ment, imperturbablement  manier.  En  revenant  à  cette 
étude,  ils  pourront  en  examiner  plusieurs  de  suite, 
un  de  chaque  Règne,  par  exemple,  si  tel  est  le  cas  : 
ou  deux,  ou  trois  du  même  Règne,  si  le  genre  d'action 
thérapeutique  visé  n'en  comporte  pas  de  différents 
règnes. 

Or,  ce  travail  de  première  main  accompli,  une 
nouvelle  lecture  des  actions  médicinales  de  cause 
interne  les  mènera,  sans  difficulté,  à  la  conception 
des  corroborantes.  Ce  dernier  chapitre  sera  fouillé 
très  profondément  :  d'abord  en  lui-même,  puis  dans 
ses  rapports  avec  chacune  des  actions  médicinales 
de  la  même  classe,  contenues  dans  le  Livre  IV  ;  et, 
finalement,  avec  leur  ensemble. 

Chemin  faisant,  mes  élèves  se  seront  initiés,  peu  à 
peu,  à  la  Pharmacologie;  et  famiharisés  avec  les  dro- 
gues simples  en  fréquentant  les  boutiques.  Le  mé- 
decin, sans  doute,  ne  doit  pas  se  transformer  en 
pharmacien,  puisque  la  loi  le  lui  défend.  Il  doit,  ce- 
pendant, connaître  la  Pharmacie,  théoriquement  et  un 
peu  pratiquement,  ce  qui  n'est  pas  difficile  :  la  vraie 
pharmacie,  en  effet,  celle  des  praticiens,  non  des 
écoles,  se  confondant,  pour  ainsi  dire,  avec  les  mani- 
pulations domestiques  que  nous  exécutons  cou- 
ramment, ou  que  nous  voyons  exécuter  tous  les  jours. 

C'est  à  ce  moment  même,  d'après  le  plan  que  je 
trace,  qu'il  conviendra  d'envisager  les  actions  médi- 
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cinales  empiriques  :  posément,  lentement,  à  plusieurs 
reprises.  Elles  seront  d'autant  mieux  saisies,  ces 
actions  médicinales,  qu'on  aura  déjà  pratiqué  soi- 
même,  ou  vu  pratiquer  un  certain  nombre  de  méde- 
cins, divers,  et  par  le  degré  d'instruction,  et  par  le 
caractère  moral.  Ici,  pour  comprendre,  il  importe  de 
tenir  grand  compte  de  la  passion  qui  se  mêle  d'habi- 
tude à  l'invention  et  à  l'application  des  moyens  de  la 
Médecine  empirique.  Regardez  faire  :  ne  blâmez  pas^ 
n'approuvez  pas.  Je  suppose,  ami  lecteur,  que  vous 
êtes  un  homme  puissant  quant  à  la  pensée,  vide  de 
préjugés,  rempli  de  lumières  :  capable  de  tout  voir, 
de  tout  entendre  sans  émotion,  avec  un  esprit  de  tolé- 
rance large  que  la  pire  sottise  humaine  ne  saurait 
lasser.  Cependant,  je  me  permets  d'observer  que- 
l'apostolat,  les  divagations,  la  bataille  et  les  étendards 
enchantent  la  foule  ;  et  qu'aux  empiriques  seuls,  la 
foule,  turha,  masse  médicinisante  et  pouvoirs  publics- 
pêle-mêle,  ne  cesse  d'élever  des  monuments. 

c   L'examen  des  actions  empiriques  curatives,  joint 
à  la  lecture  de  la  Bibliographie,  présentera  de  grands 
avantages,  en  exerçant  l'intelligence,  dans  les  sens  les 
plus  variés.  Alors,  on  appréciera  mieux  la  simplicité 
dominatrice  de  la  Raison.  On  s'inclinera,  avec  le 
petit  nombre  des  esprits  scientifiques,   devant  la 
Puissance  physiologique  déviée,  se  restituant  tout  de 
même,  par  son  propre  jeu,  dans  son  état  naturel,  malgré 
le  débordement  des  expériences  oiseuses,  des  expli- 
cations  intempestives   et  des    discours  superflus. 
Alors,  enfin,  mes  élèves  se  trouveront  assez  instruits 
pour  entreprendre  et  mener   à  bien  l'étude  de  la 
Nosologie  naturelle  et  des  systèmes  de  Nosologie, 
dont  l'exposition  forme  le  second  et  le  troisième  cha- 
pitre du  Livre  Premier. 
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Et  voilà  :  c'est  en  s'attachant  d'abord  à  des  vues 
particulières  que  l'enseignement  arrive  à  constituer, 
dans  l'esprit  des  auditeurs,  un  fond  de  connaissances 
solides,  que  l'Entendement,  suffisamment  éclairé, 
cultive  avec  fruit.  Possédant  les  éléments  du  sujet, 
rien  ne  nous  empêchera  davantage,  si  tel  est  notre 
désir,  de  considérer  l'œuvre  entière,  dans  sa  forme 
même;  et  de  nous  donner  ainsi  le  spectacle  d'une 
grande  construction  intellectuelle,  ou  d'une  Science, 
que  nous  éprouverons  la  satisfaction  de  tenir  comme 
dans  la  main,  d'embrasser  du  regard,  aisément,  avec 
assurance,  dans  sa  totalité  :  c'est-à-dire  dans  son  unité 
même,  dans  ses  coupes  essentielles  ou  parties  consti- 
tuantes et  fondamentales;  et,  tout  ensemble,  dans  la 
suite  entière  des  faits  usuels,  rigoureusement  com- 
binés, qui  ont  servi  à  l'édifier. 

Il  va  de  soi  que  mes  conseils  ne  s'adressent  qu'aux 
débutants.  Les  maîtres  praticiens  qui  jugeront  à 
propos  de  me  lire,  consulteront  ce  Traité,  comme  ils 
l'entendront,  suivant  les  nécessités  de  leur  travail. 
Nous  avons,  les  uns  et  les  autres,  une  manière  de  voir 
qui  nous  est  propre;  et,  nous  contractons  avec  l'âge, 
en  pratiquant,  des  habitudes  personnelles  qui  sont 
dignes  de  respect.  Je  les  prie,  cependant,  de  remonter, 
dans  quelques  cas,  jusqu'à  la  tête  du  paragraphe  et 
même  du  chapitre,  lorsqu'il  leur  paraîtra  que  tel  ou  tel 
médicament  pris  à  part,  ne  présente  pas,  dans  son 
histoire  particulière,  tous  les  développements  dont  il 
semblerait  susceptible.  Cette  sorte  d'insuffisance  ne 
les  frappera  plus,  d'ailleurs,  dès  qu'ils  auront  reconnu 
que  je  ne  traite  pas  des  agents  médicateurs,  abs- 
tractivement,  pour  eux  seuls,  ou  comme  formant  des 
objets  distincts  :  que  je  ne  vais  pas,  d'après  l'expres- 
sion vulgaire,  du  médicament  à  la  maladie  ;  mais  que 
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je  me  suis  proposé  exclusivement,  de  constituer  une 
Science  thérapeutique  nouvelle,  en  déterminant  et 
classant,  conformément  à  mes  principes,  des  actions 
médicinales. 

Juillet  4896. 

J'ai  inséré,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  quelques  notes  et  des  supplé- 
ments, qu'il  sera  utile  de  rattacher  au  texte  même. 
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ou  LISTE  DES  OUVRAGES  GÉiNÉRAUX,  TANT  ANCIENS  QUE  MODERNES 
COURAMMENT  CITÉS  DANS  LE  TRAITÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE. 


I 

OUVRAGES  DE  MATIÈRE  MÉDICALE  PURE. 


Guibourt.  —  Histoire  abrégée  des  drogues  simples,  2  vol.  in-S",  3»  édi- 
tion. Paris  1836. 

Guide  très  sûr.  La  matière  médicale  s'y  trouve  classée,  d'après  l'ordre 
naturel  propre  à  la  Pharmacologie,  suivant  la  partie  usitée  :  plantes 
entières,  racines,  tiges,  feuilles,  fleurs,  fruits,  semences,  produits  d'exsu- 
dation, produits  extraits.  La  matière  médicale  tirée  des  animaux  suit 
un  ordre  analogue  :  animaux  entiers,  parties  animales  solides,  humeurs 
et  sécrétions,  huiles  auireiales. 

Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  ou  Cours  d'histoire  naturelle 
professé  à  l'école  de  Pharmacie  de  Paris.  4  vol.  in-S».  Paris  1849-51, 
avec  figures  dans  le  texte. 

C'est  l'ouvrage  précédent,  4^  édition,  considérablement  accru  ;  et 
dont  toutes  les  parties  ont  été  mises  dans  l'ordre  de  l'Histoire  naturelle. 
Outre  la  description  des  drogues  simples,  on  y  trouve  l'étude  d'un 
grand  nombre  de  produits,  ou  alimentaires,  ou  industriels;  et  même 
d'objets  de  pure  curiosité:  résultat  de  la  distribution  nouvelle  des  ma- 
tières. 

G.  Planchon.  —  Traité  pratique  de  la  détermination  des  drogues  simples 
d'origine  végétale.  2  vol.  in-8°.  Paris  1875. 

L'ordre  suivi  est  tout  pharmacologique.  La  première  partie  traite 
des  plantes  entières  ou  des  parties  de  plantes  médicinales  ;  la  seconde, 
des  produits  retirés  des  végétaux. 

F.-A.  Fluckiger  et  Daniel  Hambury.  —  Histoire  des  drogues  d'origine 
végétale,  traduction  de  l'ouvrage  anglais»  PHARMACOGRAPmA  »,  augmenté 
de  très  nombreuses  notes  par  J.-L.  de  Lanessan,  et  de  figures  par 
L.  Hugon,  etc.  2  vol.  in-S».  Paris  1878. 

Guide  non  moins  assuré  que  les  précédents.  Les  auteurs  ont  suivi 
1  ordre  de  la  classification  botanique.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
notions  historiques  et  commerciales  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  du  moins  chez  nous;  et,  aussi,  la  description  minutieuse  des 
manipulations  diverses  que  sont  susceptibles  de  subir  le«  drogues  simples, 


X 


BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE. 


immédiatement  après  la  récolte  et  avant  d'èlve  débitées  sur  les  marches 
d'origine. 

J'ai  suivi,  le  plus  possible,  les  auteurs  que  je  viens  de  mentionner, 
en  confrontant  ce  qu'ils  disent  des  caractères  extérieurs  des  drogues 
simples,  tant  animales  que  végétales,  avec  les  spécimens  qui  m'ont  été 
fournis  d'une  façon  extrêmement  obligeante,  par  la  maison  de  dro- 
guerie, G.  Coutela,  de  Paris  ;  et  par  MM.  Hasslauer  frères,  commis- 
sionnaires en  droguerie,  à  Londres  et  à  Paris. 


II 

PHA.RMAGOPÉES  ET  FORMULAIRES. 

—  Codex  Medicamentarius  seu  P karmacopaea  parisiensis,  ex  mandate 
facultatis  medicinfE  parisiensis  in  lucem  édita,  M.  Joanne-Baptista- 
Thomas  Martinenq,  decauo.  Editio  auctior  et  emendatior.  Parisiis 
M.  DCC.  XL VIII,  in-40. 

Ce  Codex  présente,  pour  l'année  1748,  la  liste,  curieuse  pour  nous,  des 
docteurs  régents  de  la  Faculté  de  médecine  et  celle  des  pharmaciens  de 
Paris. 

PONDERA. 

Rejectis  vulgaribus  Mensuris,  Manipulis  nempe,  Pugillis,  Pintis,  etc., 
utpote  nimium  variabilibus,  singula  ad  Trutinam  revocata  sunt. 
Gkanum,  quod  tequat  pondus  Grani  Hordei  modicè  crassi. 
ScRUPULus,  qui  pendet  Grana  vigenti  quatuor. 
Drachma,  quae  continet  Scrupulos  très. 
LlNcrA,  quae  est  Drachmarum  octo. 
LiBRA,  quce  complectitur  Uucias  sexdecim. 

D'après  cela,  pour  transformer  en  nos  poids  actuels  ou  décimaux,  les 
poids  des  formules  du  Codex  parisiensis,  il  n'y  a  qu'à  rapporter  au  grain 
tous  les  autres  poids,  et  à  considérer  le  grain  comme  une  partie.  Cela 
fait,  nous  n'avons  plus  qu'à  transformer  les  parties,  ou  en  grammes, 
ou  en  centigrammes,  ou  même  en  hectogrammes.  Exemple  : 

Pilulx  Chalybeatx. 

Parties  Grammes 

R.  Limaturœ  ferri                        Unciam  unam        576  5,76 

Cianamoni                               Scrupulos  duos       48  0,48 

Aloes  soccotrina;                       Draclimam  unam    72  0,72 

Syrupi  de  Artiiemisia   Q.  S. 

Misce,  fiât  massa  pilularum. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  sections  intitulées  :  PrjEPArationes, 
CoMPOSiTiONES  Galenice,  Operationes  Chymic-e.  Les  Préparations  se 
rapportent  à  la  purification  des  drogues  simples,  à  la  clarification  du 
sérum  lactis,  à  l'extraction  des  mucilages,  etc.  ;  à  leur  pulvérisation  et 
lévigation,  et  réduction  en  fécules  ;  enfin  à  leur  torréfaction  ou  inciné- 
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ration,  dccrcpitation.  Les  eaux  distillées,  les  teintures,  les  alcoolats 
sont  rangés  au  nombre  des  operaliones  chymicœ.  En  tête  se  trouve 
I'Index  MEDiCAMENTOnuM  siMPuciuM,  avec  leur  caractéristique  et  le  nom 
français.  Ou  a  suivi  l'ordre  alphabétique,  en  inscrivant  dans  la  même 
table,  les  médicaments  tirés  des  végétaux,  des  animaux  et  des  minéraux. 
Chaque  drogue  simple  est  suivie  de  la  liste  exacte  des  compositions  dont 
elle  est  une  partie  constituante.  Le  nombre  des  médicaments  composés 
y  est  fort  considérable  :  c'était  la  mode  du  temps.  Ils  sont  générale- 
ment classés  sous-les  deux  rubriques,  lorsqu'il  y  a  lieu,  de  purgatifs  et 
d'altérants  ou  non  purgatifs. 

—  Codex  Medicamentarius  sive  Pharmacopœa  gallica -puhWée  par  ordre 
de  Sa  Majesté  conformément  à  l'Ordonnance  signée  de  Son  Excellence 
le  Ministre  de  l'Intérieur,  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  l'an  1818, 
in-40.  Paris. 

Ce  Codex  a  été  immédiatement  traduit  en  ft-ançais  par  MM.  Pavet  et 
La  Roche,  docteurs  en  médecine.  Édition  revue  et  corrigée  par 
MM.  Hallé,  Leroux,  Henry  et  Richard,  membres  de  la  Commission 
nommée  pour  la  rédaction  et  la  publication  de  l'édition  latine.  Paris 
1819,  également  in-4o. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  La  Matière  médicale  et  les 
Formules.  Ces  dernières  sont  divisées  en  dix  sections  dont  voici 
rénumération. 

Section  I.  —  Préparations  préliminaires  des  drogues  simples  et 
opérations  pharmaceutiques. 

II.  —  Médicaments  tirés  des  substances  simples,  en  altérant  le  moins 
possible  leurs  éléments. 

III.  —  Médicaments  obtenus  des  substances  simples  soumises  à  la 
fermentation. 

IV.  —  Médicaments  retirés  par  la  distillation  des  substances  simples. 

V.  —  Solution  des  médicaments  faite  dans  différents  liquides. 

VI.  —  Matières  extraites  des  solutions  par  épaississement. 

VII.  —  Médicaments  retirés  des  corps  au  moyen  de  l'analyse  chi- 
mique. 

VIII.  —  Médicaments  préparés  par  synthèse,  c'est-à-dire  formés 
d'éléments  combinés  par  des  opérations  chimiques. 

IX.  —  Médicaments  composés  seulement  par  le  mélange  des  subs- 
tances simples. 

X.  —  Médicaments  spécialement  destinés,  par  leur  forme  et  par  lejar 
mélange,  à  l'usage  externe. 

La  Matière  médicale  est  disposée  par  ordre  alphabétique  ;  mais  on  a 
séparé  chaque  ordre  de  substances  et  formé  des  sections  renfermant 
isolément,  les  substances  minérales  ou  réputées  telles,  les  végétales, 
ainsi  que  leurs  produits,  l'alcool  de  vin  par  exemple,  enfin  les  animales. 

Cette  première  édition  de  la  Pharmacopée  française  a  été  composée 
et  rédigée  avec  beaucoup  de  soin  :  un  peu  massive  peut-être  et  pé- 
dantesque.  Elle  ne  contient  qu'assez  peu  de  ces  anciennes  et  grandes 
formules  complexes,  qui  encombrent  le  Codex  parisiensis.  Les  poids 
adoptés  sont  les  suivants  : 

Le  Grain  =     0  gr.  05 

Le  Gros  =    4.  —  00 

L'Once     =   3?.  —  00 

La  Livre  =  .^OO.  —  00 


XII 


ninLIOGRAPIIIE  RAISONNÉE, 


Pour  les  formules  composées  d'origine  ancienne,  on  s'est  servi  de 
nombres  proportionnels  entiers,  représentant,  à  volonté,  ou  des  gram- 
mes, ou  des  centigrammes,  ou  des  hectogrammes.  On  remarquera  la 
suppression  du  poids  appelé  Scrupulus. 

—  Codex,  Pharmacopée  fra7içaise  rédigée  par  ordre  du  Gouvernement 
par  une  commission  composée  de  MM.  les  professeurs  delà  Faculté  de 
médecine  et  de  l'École  spéciale  de  pharmacie  de  Paris,  in-S",  Paris 
1837.  En  français. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  table  alphabétique  des  médicaments  sim- 
ples qui  entrent  dans  les  formules  du  Codex,  ou  qui  sont  d'un  usage 
habituel  :  indication  très  brève  du  nom  français  et  latin  et  de  la  partie 
usitée.  Aucune  description  particulière  comme  en  1818.  Pas  de  séparation 
entre  les  divers  ordres  des  drogues  simples.  Il  est  divisé  en  soixante-trois 
chapitres:  les  dix-sept  premiers  consacrés  aux  produits  chimiques;  les' 
autres  à  chacune  des  formes  génériques  des  compositions  officinales. 

Les  poids  adoptés  sont  ceux  de  1818.  Toutefois,  pour  certaines  for- 
mules, on  s'est  servi  des  approximations  suivantes  : 

Le  Grain      =   0  gr.  054 

Le  Scrupule  =1  —  ;!0 

Le  Gros  =3—90 

L'Once  =  31  —  25 

Dans  d'autres  cas  on  s'est  contenté  d'indiquer  des  nombres  propor- 
tionnels. 

—  Codex  Medicamentarius ,  Phar>nacopée  française  rédigée  par  ordre 
du  Gouvernement;  la  commission  de  rédaction  étant  composée  de  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  de  médecine  et  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  de  membres  de  l'Académie  impériale  de  médecine  et 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  grand  in-S».  Paris  1866. 

Le  rapport  à  l'Empereur,  signé  de  Rouher,  est  pompeux  ;  mais  la 
préface,  sortie  de  la  plume  de  Dumas,  sénateur,  etc.,  etc.,  est  hyper- 
bolique. Jamais  on  n'avait  vu  pareil  déploiement  de  figures  de  rhéto- 
rique, à  propos  de  pommades,  de  pilules  et  de  lavements.  Guibourt, 
heureusement,  était  là,  qui,  dans  la  rédaction  du  Codex,  a  mis  toutes 
choses  eu  leur  place.  Ces  messieurs  avaient  rêvé  d'une  Pharmacopée 
Universelle  que  1'  Empereur  devait  offrir  au  Monde  ébloui  !  Ils  se  sont 
contentés  d'inscrire  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  série  de  formules,  dont 
quelques-unes,  d'ailleurs,  sont  intéressantes,  extraites  des  pharma- 
coj)ées  étrangères.  On  y  trouve  aussi  des  extraits  des  lois  et  règlements 
concernant  l'exercice  de  la  Pharmacie,  déplacés  pour  la  plupart.  L'ordre 
général  par  chapitres  est  celui  de  1837.  Tous  les  poids  sont  désormais 
ramenés  au   système  décimal  ;  les  anciens  noms  sont  bannis.  La 
table  des  substances  qui  sont  employées  en  nature,  ou  qui  figurent 
dans  les  formules  du  Codex,  est  accompagnée,  quand  il  le  faut,  de  brèves 
notices.  Les  substances  tirées  directement  des  animaux  et  des  végétaux 
forment  une  première  série  ;  la  seconde  est  attribuée  aux  minéraux  et 
aux  produits  chimiques.  Vient  ensuite  la  Pharmocopée  ou  le  manuel 
pharmaceutique  proprement  dit.  Les  compositions  y  sont  devenues  de 
plus  en  plus  simples.  En  somme,  ouvrage  excellent,  si  l'on  veut  bien 
jeter  un  voile  discret  sur  les  flagorneries,  non  moins  officielles  et  ridi- 
cules qu'intéressées,  des  Rouher  et  des  Dumas  :  qui  nous  ont  fait  rire, 
en  leur  temps,  mais  hélas!  qu'on  ne  peut  plus  relire  sans  douleur. 
Non  erat  hic  locus. 
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Quelques  formules,  arrêtées  par  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  ont  été 
introduites,  comme  furtivement,  à  la  page  706,  au  milieu  des  décrets  et 

règlements.  . 

La  table  alphabétique  reproduit,  en  partie,  une  des  dispositions  les 
plus  intéressantes  de  l'Index  medicamentoruni  simplicium  du  Codex 
parisiensis  :  le  nom  de  la  drogue  simple  y  est  suivi  de  la  désignation  de 
ses  compositions  pharmaceutiques,  extrait,  poudre,  teinture,  etc.  ;  et, 
quelquefois,  des  compositions  médicinales  qu'elle  sert  à  former, 
sirop,  vin,  tisane.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  suivi  jusqu'au  bout  le  modèle 
de  l'Index  ;  et  donné  aussi  l'énumération  des  compositions  complexes 
dont  la  drogue  simple  forme  un  des  ingrédients? 

—  Codex  Medicamentarius,  Pharmacopée  française  publiée  par  ordre 
du  Gouvernement,  iu-8o,  Paris  1884. 

Cette  dernière  édition  de  notre  Codex  n'a  pas  reçu  du  public  grande 
approbation.  L'ordre  alphabétique  s'est  étendu  sur  toutes  ses  parties 
au  nombre  de  quatre  : 

La  première  comprend  l'énumération  des  substances  tirées  des  ani- 
maux ou  des  végétaux  qui  sont  employées  en  nature.  La  seconde  est 
intitulée  Pharmacie  chimique  :  elle  comprend  les  minéraux  et  produits 
chimiques.  C'est  de  la  matière  médicale  et  non  pas  de  la  pharmacie. 
La  troisième  partie  dite  Pharmacie  Galénique,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
traite  des  compositions  officinales.  La  dernière  est  consacrée  à  la 
Pharmacie  vétérinaire.  Il  semble  qu'on  aurait  pu,  d'après  ce  vocable, 
appeler  la  troisième  partie  Pharmacie  humaine. 

On  peut  se  demander,  à  propos  de  ces  divisions,  s'il  existe  réelle- 
ment une  pharmacie  qui  serait  chimique  et  une  autre  qui  ne  le  serait 
pas.  Nous  répondrons  que  l'art  de  dispenser  les  médicaments,  comme 
les  autres  arts  d'ailleurs,  prend  de  toutes  mains,  qu'il  puise  à  la  chimie, 
à  la  physique,  à  la  mécanique,  à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  la  miné- 
ralogie, etc.,  les  parties  qui  lui  conviennent;  et  que,  cependant,  con- 
sidérée en  soi,  la  pharmacie  ne  saurait  être  ni  chimique,  ni  physique, 
ni  naturelle.  Elle  est  en  somme,  suivant  sa  nature,  ce  qu'elle  est.  Et 
voyez  la  belle  chose  que  des  divisions  fantaisistes  !  11  paraît  d'après  1884, 
que  les  produits  de  la  distillation,  que  les  teintures, ne  sont  point  de  la 
pharmacie  chimique  ;  mais  que  la  gélatine  animale  et  les  huiles  miné- 
rales, etc.,  etc.,  substances  que  la  main  du  pharmacien  ne  touche  que 
pour  les  ifaire  pénétrer  dans  sa  boutique,  sont,  non  seulement  de  la 
pharmacie,  mais  de  la  pharmacie,  qui  plus  est,  chimique! 

—  Codex  Medicamentarius,  Pharmacopée  française,  etc.  Supplément, 
in-8o.  Paris.  Sans  date. 

Additions  et  corrections  au  Codex  medicamentarius  de  1884.  Publié, 
dit  le  décret,  en  1894,  rendu  exécutoire  le  10  janvier  1895.  Cette  der- 
nière date  a  été  inscrite  sur  le  cartonnage. 

En  somme,  s'il  était  permis  à  un  profane  de  raisonner  en  matière  de 
pharmacie  officielle,  ce  profane  désirerait,  d'abord,  que  la  forme  du 
Codex  ne  changeât  pas  à  chaque  édition  ;  et,  secondement,  comme  l'in- 
dique le  titre  entier,  traduit  en  langue  vulgaire^  soit  :  Registre  des 
médicaments,  traité  de  l'art  de  former  des  médicaments  à  la  mode  de 
France;  que  l'ouvrage  fût  divisé  en  deux  parties  : 

Première  partie.  —  Énumération  des  drogues  simples,  c'est-à-dire  de 
tout  ce  qui  sert  à  former  des  médicaments,  au  besoin  avec  de  brèves 
notices;  drogues  simples  classées,  d'après  leur  origine,  en  : 
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Drogues  d'origine  végétale, 
Drogues  d'origine  animale, 
Drogues  d'origine  minérale, 
Produits  chimiques  artificiels. 

Chaque  classe  renfermant  les  produits  divers,  extraits  des  drogues 
simples  naturelles  par  l'analyse  chimique;  ainsi  l'atropine  à  la  bella- 
done, la  quinine  aux  quinquinas,  la  cantharidine  à  la  cantharide  etc. 

Seconde  partie.  — La  pharmacopée,  c'esl-à-dire  la  manière  de  former 
des  médicaments  ou  de  communiquer  aux  drogues  simples  une  forme 
pharmaceutique  d'abord;  et  puis  une  forme  médicinale. 

La  purification  des  drogues  simples,  d'ailleurs,  ne  devrait  pas  plus 
entrer  dans  celte  partie,  que  l'extraction  des  alcaloïdes  ;  car  il  est 
entendu  que  la  drogue  simple,  n'est  vraiment  officinale,  que  lorsqu'elle 
est  pure  ou  purifiée. 

A.  Parmentier.  —  Code  pharmaceutique  à  l'usage  des  hospices  civils 
des  secours  à  domicile  et  des  infirmeries  des  maisons  d'arrêt,  publié 
par  ordre  du  Ministre  de  l'Intérieur.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée 
et  augmentée,  in-8".  Paris  an  XII-1803.  —  3»  édition,  1807.  C'est  celle 
que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  parait  qu'il  en  existe  une  quatrième  datée 
de  1811. 

Trois  parties  :  1".  Matière  médicale  ou  énumération  des  médica- 
ments les  plus  usités;  II«.  Médicaments  officinaux,  ou  que  l'on  peut 
conserver  pour  l'usage;  111°.  Médicaments  magistraux  ou  médicaments 
qu'on  prépare  au  moment  même  de  s'en  servir. 

Le  Code  de  Parmentier,  très  estimé  en  son  temps,  sert,  en  quelque 
sorte,  de  trait  d'union  entre  le  Codex  parisiensis  et  la  première  phar- 
macopée française.  Il  porte  la  trace  des  effets  produits  sur  le 
commerce  des  drogues  simples,  par  la  politique  impériale,  vis-à-vis  du 
gouvernement  anglais. 

—  Formulaire  à  l'usage  des  Hôpitaux  et  Hospices  civils  de  Paris  in-8c 
Paris  1872. 

Destiné  à  remplacer  celui  de  1836.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  le 
Code  de  Parmentier.  Ses  descriptions  correspondent  aux  principales 
formes  pharmaceutiques.  Ou  y  trouve  les  formules  spéciales  aux 
hôpitaux  de  Paris. 

L'Administration  générale  de  l'assistance  publique  à  Paris,  a  donné, 
en  1887,  un  nouveau  Formulaire,  mais  qui  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  les  spécialités  pharmaceutiques  de  ses  hôpitaux.  C'est  un  formu- 
laire quelconque,  par  ordre  alphabétique,  ne  présentant  aucun 
intérêt. 

P.  Bories.  —  Formulaire  médical  de  Montpellier,  petit  iu-16,  3^  édi- 
tion. Montpellier  1839. 

Ce  Formulaire,  très  simple  d'ailleurs  et  ne  contenant  qu'un  nombre 
restreint  de  compositions,  magistrales  en  général,  est  remarquable 
par  sa  classification  qui  représente  l'expression  la  plus  nettement 
déterminée,  de  l'ancienne  matière  médicale,  ou  mieux,  de  l'ancienne 
pharmacologie. 

Les  médicaments  sont  répartis  en  trois  sections,  celle  des  Éva- 
cuants, celle  des  Altérants,  la  dernière  des  Spécifiques.  Les  évacuants 
sont  aisés  à  dénommer.  Les  altérants,  ou  qui  agissent  sans  provoquer 
d'évacuation  sensible,  sont  les  Émollients,  les  Pectoraux,  les  Toniques, 
les  Excitants,  les  Analeptiques  ou  alimentaires,  les  Astringents,  les 
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Fondants:  aconit,  brome,  ciguë,  iode,  savon  médicinal;  les  Narcoti- 
ques ou  calmauts,  les  Antispasmodiques,  enfin  les  Rafraîchissants. 
Les  spécifiques  sont  répartis  entre  les  Fébrifuges,  les  Antiscorbutiques, 
les  Antisyphilitiques,  les  Vermifuges  et  les  Antipsoriques. 


m 

COMMENTAIRES  A  LA  PHARMACOPÉE  FRANÇAISE. 

—  Pharmacopée  française,  Code  des  médicaments,  nouvelle  traduction 
du  Codex  medicamenlarius  sive  Pharmacopœa  gallican  par  F.  S.  Ratier; 
augmentée  de  notes  et  additions,  contenant  la  formule  et  le  mode  de 
préparation  des  nouveaux  médicaments  dont  la  pi-atique  s'est  enrichie 
jusqu'à  nos  jours,  un  grand  nombre  d'analj'ses  chimiques,  et  suivie 
d'une  table  des  eaux  minérales  de  France,  par  0.  Henry  fils,  in-S». 
Paris  1827. 

Alphée  Cazenave.  —  Appendice  thérapeutique  du  Codex,  in-8°.  Paris 
1841. 

Il  s'agit  de  la  Pharmacopée  de  1837.  Utile  pour  retrouver  la  trace 
d'anciennes  applications  de  médicaments  démodés  ;  et  dont  la  pré- 
sence dans  notre  dispensaire  officiel  a  fini  par  constituer  une  sorte  de 
mystère. 

A.Gubler.  —  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  Medicamentarius, 
ou  Histoire  de  l'action  physiologique  et  des  effets  thérapeutiques  des 
médicaments  inscrits  dans  la  Pharmacopée  française,  in-8o,  seconde 
édition,  Paris  1874.  —  La  préface  de  la  première  édition  est  datée  du 
25  décembre  1867. 

C'est  l'édition  du  Codex,  publiée  en  1866,  qui  a  donné  naissance  à 
ces  commentaires,  formant  un  ouvrage  d'importance,  utile  à  consulter. 
L'auteur  a  copié  très  fidèlement,  comme  il  convenait  d'ailleurs,  le  plan 
de  la  Pharmacopée.  La  Première  partie  est  donc  suivant  Tordre  alpha- 
bétique et  forme  un  dictionnaire  des  d  rognes  simples  végétales  et 
animales  ;  la  Deuxième,  intitulée  Pharmacopée,  et  suivant  l'ordre  des 
chapitres  commençant  par  les  corps  simples,  pour  se  terminer  par  les 
produits  pyrogénés.  Là  se  trouve  l'histoire  physiologique,  toxique, 
médicinale  des  principes  actifs  des  végétaux  inscrits  alors  au  Codex  ;  et 
de  plusieurs  médicaments  nouveaux  qui  y  ont  été  insérés  depuis. 
L'auteur  s'étend  avec  complaisance  sur  l'analyse  des  eflFets  physiologi- 
ques des  médicaments  et  sur  la  théorie  de  ces  effets:  théorie  trop 
souvent  imaginaire.  K  en  déduit  les  applications  thérapeutiques, 
d  après  la  médecine  palliative  ou  antisymptomatique,  que  nous 
verrous  qualifiée,  tout  à  l'heure,  d'antipathique,  par  Hahnemann. 
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C'est  celle  que  j'ai  sous  les  yeux.  11  y  en  a  eu  d'autres  à  la  suite. 
L'auteur  divise  sa  matière  de  la  façon  suivante  :  Connaissance  et  Élec- 
tion des  médicaments;  Préparation  des  médicaments  simples;  Mixtion 
des  médicaments.  Il  passe  en  revue,  après  cela,  les  médicaments  ex- 
ternes ou  topiques,  les  remèdes  particuliers  et  les  médicaments  ma- 
gistraux. Les  remèdes  pour  l'usage  interne  sont  divisés,  d'ailleurs, 
d'une  façon  générale,  suivant  leurs  effets  physiologiques,  d'après  la 
classification  commune  courante,  en  altérants  et  en  purgatifs.  Cet 
ouvrage  a  joui  d'une  immense  réputation  ;  il  est  rempli  d'observations 
excellentes  et  mérite  toujours  d'être  consulté. 

Simon  Morelot.  —  Cours  élémentaire  théorique  et  pratique  de  Phai'- 
macie  chimique,  ou  Manuel  du  pharmacien  chimiste,  etc.,  2^  édition, 
par  Mérat,  3  vol.  in-S».  Paris  1814. 

Ouvrage  imprégné  du  souffle  des  nouvelles  doctrines  chimiques. 
L'auteur  s'efforce  d'introduire  dans  toutes  les  parties  de  la  pharmacie, 
l'ordre  de  la  chimie  pneumatique  moderne  qui,  enfin,  venait  de  con- 
quérir l'universalité  des  esprits.  L'ordonnance  générale  est  d'ailleurs 
celle  de  la  matière  médicale  :  l'ouvrage  est  divisé,  en  effet,  en  trois 
parties  correspondant  aux  substances  végétales,  animales,  minérales. 
Et,  s'il  commence,  dit-il,  par  les  médicaments  tirés  des  êtres  vivants, 
c'est  parce  que  ces  êtres,  dans  l'ordre  de  la  nature,  ont  paru  les  pre- 
miers ;  et  que  les  minéraux  ne  sont  que  des  produits  de  leur  mort  ou 
de  leur  cadavérisatiou.  Simon  Morelot  est  réellement  intéressant. 

E.  Henry  et  Guibourt.  —  Pharmacopée  raisonnée  ou  Traité  de  Phar- 
macie pratique  et  théorique,  in-8°  à  deux  colonnes,  3e  édition,  revue  et 
considérablement  augmentée  par  Guibourt.  Paris  1847. 

Ce  traité  est  aussi  intéressant  que  les  précédents.  Guibourt  a  divisé 
la  matière  d'après  les  données  d'un  pharmacien  de  Barcelone,  qu'il 
appelle  le  vénérable  M.  Carbonnell,  en  quatre  parties  intitulées  : 
Connaissance,  Collection,  Préparation  et  Conservation  ou  reposition 
des  médicaments.  Quant  à  la  Préparation  elle-même,  elle  s'effectue  par 
Division,  Extraction,  Mixtion,  enfin  Combinaison  ou  action  chi- 
mique. 

E.  Soubeiran.  —  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  2  vol. 
in-80.  6<=  édition,  Paris  xM.DCCC.  LXllL 

Ouvrage  qui  est  demeuré  longtemps  classique.  La  matière  est 
divisée  à  la  façon  de  Morelot,  suivant  que  les  agents  médicamenteux 
sonr  tirés  des  végétaux,  des  animaux,  ou  des  minéraux.  Le  livre 
premier  traite  des  Formes  pharmaceutiques;  le  second,  des  Médica- 
ments végétaux  et  animaux  ;  le  troisième,  des  Médicaments  plus 
spécialement  chimiques.  Un  Formulaire  constitue  le  Livre  Quatrième  et 
dernier.  Des  notions  préliminaires  font  connaître  les  Mesures  et  les 
Opérations  pharmaceutiques  en  général. 

Edme  Bourgoing.  —  Traité  de  Pharmacie  galénique,  in-8°,  Paris  1880. 

L'auteur,  par  suite  des  nécessités  de  son  enseignement  à  l'École  de 
pharmacie  de  Paris,  ne  traite  que  des  compositions  officinales,  d'après 
leur  forme  générique  pharmaceutique.  Ses  commentaires  sont  fort 
instructifs,  et  d'une  clarté  précieuse.  Étant  docteur  eu  médecine, 
l'auteur  croit  devoir  prendre  position:  il  se  déclare  donc  allopathe;  et 
se  livre,  dans  ses  généralités,  a  une  attaque  à  fond  contre  l'Homéopa- 
thisme.  J'observerai,  cependant,  et  JI.  Bourgoing  me  le  pardonnera,  je 
l'espère,  que  l'AUopathisme  qu'il  professe  et  l'I-Ioméopathisme  qu'il 
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combat,  lui  sont  propres,  et  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom,  avec 
les  vraies  méthodes  empiriques  allopathiques  et  homéopathiques'. 


OUVRAGES  CONTENANT  LES  CARACTÈRES 
DES  MÉDICAMENTS,  L'EXPOSÉ   DE  LEUR  ACTION 

ET  DE  LEUR  USAGE. 


Caii  Plinii  secundi.  —  Naturalts  historié  libri  XXXVII,  in  usum 
Delphini,  avec  les  commentaires  du  P.  Hardouin.  5  Vol  in-4o 
Paris,  1685.  ' 

Pour  la  traduction  en  français,  il  faut  suivre  celle  de  Littré  -  de  la 
collection  de  Firmiu  Didot,  in-4o  à  deux  colonnes.  ' 

Pedacii  Dioscoridis  anazarbei.  -  De  Matevia  Medica,  libri  sex,  Joanue 
Kueliio  suessionensi  interprète,  etc.  Lugduni,  1547,  petit  in-16 

P.  André  Matthiole,  médecin  siônois.  —  Les  Comme7iiaires' su7^  ^p<s 
SIX  livres  de  la  Matière  Médicale  de  Pedacius  Dioscoride  anazarbéen 
traduits  du  latm  en  français  par  M.  Antoine  du  Pinet,  avec  figu- 
res etc.,  m-folio,  à  deux  colonnes.  Lyon,  M.  DC.  LXXX  ° 

Ces  deux  ouvrages,  demeurés  classiques  jusqu'au  xviiie  siècle  sont 
toujours  précieux  à  consulter.  ' 

De  Meuve.  -  Dictionnaire  pharmaceutique  om  Apparat  des  médica- 
ments, m-40,  a  deux  colonnes,  2«  édition.  Paris,  1689 

Utile  a  consulter  pour  la  tradition;  et  aussi,  pour  retrouver  l'ori 
gine  de  certames  applications  empiriques  encore  suivies,  mais  dont  lâ 
trace  a  fini  par  se  perdre  dans  des  compilations  successi;es 

Petrus  Jonas  Bergins.  -  M  alerta  medica  e  regjio  vegetabili  sisten. 
Simphcia  officmaha  pariter  atque  Culinaria,  secundum  systema  sexuale 
ex  autopsia  et  experientia,  fideliter  digessit.  2  vol.  in-8o  à  nLin.ïf.n 
suivie.  Stockholmiœ,  1778.  î>  a  pagination 

■  Bergius  a  composé  son  ouvrage  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une 
façon  aphoristique.  En  tête  de  chaque  article  se  trouve  Ta  désimatZ 
de  1  espèce  végétale,  de  sa  partie  usitée  et  du  lieu  d'origine  AlffuTte 
viennen  ce  qu'il  nomme  Fohma,  Propuietas,  Vibtus, ''usus  c'est  à 
dire  la  description  de  la  partie  usitée,  forma,  et  ses  caractères  orïano" 
leptiques,  proprietas,  soit  à  l'état  frais,  soit  à  l'état  sec  enfin  S 
physio  ogique  susceptible  d'être  appliquée  utilement  v  rtû    et  remoToi 

Tiff:  r  rnci^ii.rtttT^u'p^ 

~ionsde^toi;enatur:fr^^ 

T,ii?;'^^'?^°^-^-  ^Piel^ann-  -  Institutiones  Materiœ  medicœ  nrœlerf in 
mbus^academicis  accommodât..  in-8o,  editio  nova  revi'^. TX." 

écrifsoTh  for""'  scientifiques  de  l'époque 

B   l^Tll^^^^^^  ^^"^^'^^  déjàsigoilée  à  prop'os'd^ 

genre  de  réd-.ïfinn^  f         lî"'  '''''''  soumettions  pas  à  ce 

genre  de  rédaction,  dans  nos  livres  de  médecine.  Voilà  ce  qu'il  faudrait 
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emprunter  aux  écrivains  malhémalicieus,  physiciens,  chimistes  ;  et 
non  pas  des  théories.  Spiehnann  cite,  sans  aucun  discernement,  ses 
autorités  médicales;  mais  il  est  précieux  sous  le  rapport  bibliogra- 
phique et  c'est  à  i^ous  à  choisir.  Il  divise  le  sujet  suivant  le  rapport 
AuMENTAuiE  et  MÉDiGAftiENTAiRE.  Lcs  lïiédicamcnts  sont  rattachés  aux 
ordres  suivants  :  Roboraniia,  Emollienlia,  Irrilanlia,  Sopienlia,  Alle- 
nuentia,  IncrassanLia  qu'il  se  contente  de  définir  d'après  les  anciens, 
qui  insciivaieut  sous  ce  titre  les  corps  gommeux,  parce  qu'ils  épaissis- 
sent l'eau,  et  les  corps  acides  parce  qu'ils  coagulent  l'albumine. 
On  pourrait,  dit-il,  effacer  ce  titre  de  la  Thérapeutique,  sans  nul 
inconvénient  :  Absorbentia,  Evacuantia.  Dans  chacun  de  ces  ordres  les 
médicaments  sont  catalogués  d'après  leur  origine  en  vegetabilia, 
auimalia,  fossilia.  Cette  même  division  se  retrouve  dans  les 
Nutrientia. 

Jean-André  Murray.  — Apparatus  medicaminum  lam  simplicium  quam 
prseparatorum  et  compositorum,  in  praxeos  adjumentum  consideratus. 
5  vol.  in-8».  Gottiuguee. 

Le  premier  volume  de  cet  important  travail  parut  en  1776,  le  der- 
nier en  1790.  Voici  la  disposition  de  l'ouvrage,  tel  qu'il  se  trouve 
aujourd'hui  : 

Vol.    T.  édit.  altéra  1793 
Il    —      —  1794 

m   1784 

IV   1787 

V   1790 

Volumen  VI,  post  mortem  auctoris  edidit  Ludovic  Christoph. 
Althof,  1792. 

Cet  Althof  est  l'éditeur  de  Vedîtio  altéra,  vol.  I  et  II.  Les  six  volumes 
renferment  tout  le  règne  végétal.  L'ouvrage  a  été  continué  par 
Gmelin,  sous  le  titre  suivant  : 

PARS  II.  Regniim  minérale  complectens,  auctore  Fred.  Gmelin. 
vol.  1,  1795;  vol.  Il,  1796.  Gottiuguae,  etc. 

Toute  la  partie  de  l'ouvrage,  écrite  par  Murray,  jouit  encore  d'une 
autorité  scientifique  méritée.  Érudition  saine,  citations  judicieuses, 
rédaction  soignée.  Ce  qui  a  trait  plus  spécialement  à  la  vertu  et  aux 
usages  des  médicaments  se  lit  souvent  avec  intérêt. 

G.  Barbier.  —  Traité  élémentaire  de  Matière  médicale,  3  vol.  in-8°, 
4«  édition.  Paris,  1837. 

Après  avoir  défini  le  sujet,  Barbier  étudie  le  médicament,  d'une 
façon  générale,  sous  les  rapports  de  sa  force  active,  de  l'action  qu'il 
est  susceptible  d'exercer  sur  le  corps  vivant,  de  ses  effets  immédiats 
et  secondaires,  enfin  de  son  action  thérapeutique.  Il  classe  les  médi- 
caments sous  les  titres  que  voici  :  Toniques,  Excitants,  Di/fusibles, 
l'éther,  l'alcool  par  exemple,  Êmollients,  Tempéraiits,  Narcotiques,  Pur- 
gatifs, Émé  tiques,  Laxatifs.  Une  dernière  classe  \niït\i\ée  Incertœ  sedis, 
renferme  des  substances  médicinales  de  premier  ordre,  la  digitale,  la 
noixvomique,  la  belladone,  la  ciguë,  l'aconit,  le  mercure,  l'iode,  et  tant 
d'autres,  que  l'auteur  déclare  n'avoir  su  comment  disposer.  Néan- 
moins, on  y  trouve  des  observations  fort  instructives:  c'est  même  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Barbier,  malheureusement, 
étant  né  orateur  ou  se  croyant  tel  ;  de  plus,  admirant  le  style  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  comme  beaucoup  d'hommes  de  son  temps,  aban- 
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donne  la  manière  aphoristique,  et  tourne  des  phrases  sans  lin,  à 
propos  du  plus  mince  objet.  Broussais  a  bien  dit  qu'il  regrettait  de 
n'avoir  pas  la  plume  d'un  Rousseau  !  Et  n'avons-nous  pas  entendu  le 
chimiste  J.  Dumas,  notre  préfacier  de  1866,  traiter  des  fumiers  en 
phrases  d'oraisons  funèbres  ?  C'est  manquer  de  goût.  Chaque  sujet 
comporte  son  style.  Une  science  de  faits  ne  demande  que  de  la  netteté 
et  de  la  concision  :  au  besoin  une  expression  forte,  imagée  même  dans 
sa  brièveté.  Est-ce  qu'un  fait  bien  vu  n'est  point  arrêté  dans  sa  forme 
et  nettement  ?  Est-ce  qu'il  n'éclate  pas  d'abord,  sans  voiles,  tout  nu  si 
vous  préférez  ?  Et  convient-il  de  le  traduire  en  langage  diffus,  confus 
orné,  pompeux,  maquillé,  etc.,  etc.?  ' 

Barbier  a,  cependant,  des  qualités,  il  est  presque  le  seul  qui  ait 
entrevu  l'ordre  à  suivre  dans  un  traité  de  Matière  médicale  écrit  pour 
des  medecms.  L'histoire  de  chaque  classe  de  médicaments  est  divisée 
en  sections  comprenant  :  1°  la  définition  et  les  caractères  généraux 
de  la  classe,  2°  l'étude  particulière  des  médicaments  qui  s'y  rapportent 
30  les  effets  immédiats  que  produisent  ces  médicaments,  4°  leur 
mélange  possible  avec  d'autres  substances  médicamentaires  5°  leur 
emploi  thérapeutique.  Enfin  ses  expériences,  tentées  pour  élucider 
1  action  physiologique  de  certaines  drogues  simples,  méritent  en  gé- 
néral d  être  signalées. 


VI 


OUVRAGES  OU  L'ON  TRAITE  DE  L'ART  DE  CHANGER 
L'ETAT  ACTUEL  DES  PROPRIÉTÉS 
ET    PONCTIONS  DU    CORPS  VIVANT. 

Ces  changements,  ou  modifications  vitales  et  fonctionnelles  étudiés 
en  eux-mêmes,  et  par  rapport  aux  moyens  capables  de  les  provoquer 
forment  une  partie  de  la  science  physiologique  dont  les  aDn3k,ns 
peuvent  être  utiles,  soit  à  l'Hygiène,  soit  à  la  Thérapeutique?  Cepen^^^^^^ 
Il  peut  se  faire  que  de  tels  changements  soient  inutiles  ou  nuisihîes 
même.  Schwilgué,  le  premier  parmi  les  modernes,  a  exécuté  Taprès 
ce  plan,  un  ouvrage  qui  a  servi  de  modèle  à  plusieurs  auteur^  deSé 
rapeutique  et  de  matière  médicale  venus  apre^  lui 
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Pour  bien  compreiidi'c  le  langage  de  Schwilgué,  il  importe  de  savoir 
qu'il  donne  lo  nom  de  Matière  médicale  à  la  science  qui  traite  des 
changements  ou  modifications  dont  le  jeu  de  l'organisme  est  suscep- 
tible •,  et  qu'il  appelle  Médications,  ces  modifications  mômes  qu'il 
suppose  devoir  influer  d'une  façon  avantageuse  sur  le  cours  des  ma- 
ladies. J'aurai  encore  à  relever,  chemin  faisant,  des  acceptions  de 
mots  non  moins  extraordinaires,  auxquelles  Nysten  n'a  pas  cru  devoir 
toucher. 

Schwilgué  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties,  la  première  inti- 
tulée Pharmacologie  et  la  seconde  Pharmacopée  clinique.  Il  donne  le 
nom  de  Pharmacologie  à  l'exposé  des  caractères  distinctifs  des 
médicaments.  C'est  une  table  méthodique  raisonnée,  quoique  succincte, 
de  matière  médicale,  au  sens  habituel  du  mot.  La  Pharmacopée  cli- 
nique est  l'exposé  des  médications.  J'ai  deux  remarques  à  présenter 
sur  ce  dernier  titre  :  le  mot  de  pharmacopée  désigne  l'action  de 
former,  de  confectionner  des  médicaments,  chose  qui  n'a  rien  à  voir 
avec  les  médications  ;  et,  secondement,  l'auteur  a  déjà  donné  le  nom 
de  matière  médicale  à  l'exposé  des  modifications  que  les  facultés  du 
corps  vivant  peuvent  éprouver,  modifications  qu'il  a  d'ailleurs  qua- 
lifiées de  médications. 

La  Pharmacopée  clinique  donc  est  divisée  en  deux  livres.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  des  médications  en  GÉNÉRAL  ;  le  second,  des  médications 

EN  PARTICULIER, 

Le  livre  des  médications  en  général  est  mal  nommé:  il  aurait  dû 
prendre  pour  titre  :  Des  médicaments  en  général  et  former  un  chapitre 
de  la  Pharmacologie.  Il  y  est  traité  principalement,  en  effet,  des  médi- 
caments, de  leur  préparation,  de  leur  forme  et  de  leur  mode  d'admi- 
nistration. L'idée  générale  qu'on  peut  se  faire  des  médications  s'y 
trouve  bien,  mais  simplement  esquissée,  et  la  place,  toute  indiquée  de 
cet  article,  était  à  la  tête  du  second  livre  qui  traite  réellement  des  mé- 
dications. 

Ce  second  livre  forme  à  lui  seul,  comme  de  juste,  les  trois  quarts  de 
l'ouvrage.  «  Les  médications,  dit  Schwilgué,  peuvent  être  divisées  en 
plusieurs  ordres  ;  ceux-ci  peuvent  être  groupés  en  trois  sections.  La 
première  comprend  les  ordres  de  médications  communes  à  la  plupart 
des  organes,  et  dont  l'objet  est  de  modifier  leurs  propriétés  vitales 
organiques  »,  —  sensibilité  organique  et  contractilité  organique  in- 
sensibles, d'après  la  langue  de  Bichat.  —  «  La  deuxième  est  consacrée 
aux  ordres  de  médications  particulières  à  un  système  ou  à  un  appareil 
d'organes,  et  dont  l'objet  est  de  modifier  l'état  des  fonctions.  La  troi- 
sième contient  les  ordres  de  médications  spécifiques. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  l'ouvrage  et  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, on  constate  d'abord  qu'il  a  séparé  nettement  ses  médications 
spécifiques  des  deux  autres  genres  de  médications.  La  numération  des 
ordres,  en  effet,  est  continue  pour  les  médications  communes  et  par- 
ticulières; tandis  que  la  numération  est  distincte  pour  les  médications 
spécifiques.  .  , 

Qu'est-ce  donc  que  ces  médications  spécifiques  dont  l'objet  n  est  pas 
de  modifier  soit  des  propriétés  vitales  générales,  soit  des  fonctions? 
<.  Les  médications  que  je  range  dans  celte  section,  dit  Schwilgué,  ont 
pour  objet  de  détruire  »  —  directement  —  «  des  causes  raorbiflques 
matérielles,  soit  qu'elles  existent  hors  de  nous,  soit  qu'elles  se  soient 
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introduites  dans  nos  organes,  soit  eufln  qu'elles  s'y  soient  développées. 
On  peut  ranger  toutes  ces  médications  en  trois  ordres  :  le  premier 
comprend  les  moyens  propres  à  détruire  les  miasmes  contenus  dans 
les  circumfusa,  les  applicuta  et  lesingesta;  le  second  s'occupe  des 
moyens  propres  à  détruire  une  disposition  organique  spécifique  à 
contracter  la  contagion  de  certains  virus;  le  troisième  traite  des 
moyens  propres  à  détruire  les  corps  morbifiques  introduits  et  déve- 
loppés dans  nos  organes.  » 

Enlevez  de  ces  médications  spécifiques  ce  qui  appartient  manifeste- 
ment à  la  prophylaxie,  comme  l'usage  de  la  vaccine  pour  annuler  la 
disposition  organique  spécifique  qui  prédispose  à  la  variole  par 
exemple  ;  et  il  vous  sera  loisible  de  diviser  les  médications  de 
Schwilgué  en  deux  grandes  classes,  celles  qui  sont  de  cause  interne  : 
médications  communes  et  particulières;  celles  qui  sont  de  cause 
extei-ne  :  les  médications  spécifiques.  C'est  par  un  trait  de  génie  que 
Schwilgué  a  donné  l'esquisse  d'une  telle  classification  qui  le  range 
incontestablement  au  nombre  des  précurseurs  de  la  thérapeutique  mo- 
derne. Examinons  maintenant  les  médications  représentées  par  une 
modification  quelconque  dans  l'état  actuel  des  propriétés  vitales 
communes  et  des  fonctions  tant  générales  que  particulières. 

Sch-wilgué  a  bien  vu  qu'on  ne  pouvait  rien  fonder  de  positif  et  par  con- 
séquent de  scientifique  surl'actionthérapeutiquepossibledes  agents  mé- 
dicateurs,  toujours  incertaine;  pas  plus  que  sur  leur  action  physiologique 
dont  le  degré  et  la  forme  varient,  soit  avec  les  doses,  soit  avec  le  mode 
d'administration  et  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  et  le 
sujet  et  l'état  morbide.  11  s'est  donc  attaché  au  jeu  même  de  la  ma- 
tière vivante  douée  de  sensibilité  et  d'irritabilité  et  à  sa  constitution 
organique  systématique,  origine  des  fonctions.  Or,  Tactivité  de  la  ma- 
tière vivante,  considérée  comme  à  l'état  normal  dans  un  sujet  adulte, 
bien  conformé,  sain  et  de  complexion  moyenne,  peut  être  ou  accrue  ou 
amoindrie  :  de  là  deux  formes  génériques  qui  se  retrouveront,  tant 
dans  les  médications  générales  que  dans  les  particulières. 

Dans  les  médications  générales,  appartiennent  au  premier  genre  les 
médications  Toniques,  qui  excitent  la  sensibilité  et  l'irritabilité,  les 
Phlegmasiques,  qui  portent  cette  excitation  au  plus  haut  d^gré  les 
Escarrohques  qui  la  poussent  jusqu'à  la  mortification.  Au  second  genre 
appartiennent  les  médications  Atoniques.  Et,  ces  deux  genres  se  re- 
trouvent dans  les  médications  particulières  ou  modifications  des  fonc- 
tions dont  le  jeu  naturellement  est  susceptible  d'être  augmenté  ou 
diminue.  Cette  dernière  classification  par  fonctions  est  aujourd'hui 
monnaie  courante  :  je  n'ai  pas  à  y  insister. 

Schwilgué  a  correctement  exposé  son  sujet,  en  signalant,  au  fur  et  à 
mesure,  chemin  faisant,  les  applications  possibles  de  ses  médications  à 
la  thérapeutique  conçue  d'après  les  idées  nosologiques  de  Pinel.  Il  a 
développe  surtout,  avec  un  soin  extrême,  le  mode  d'administration  des 
médicaments;  et  les  effets  immédiats  qui  en  sont  la  suite  :  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  encore  le  lire  avec  fruit. 
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TRAITÉS  DE  MATIÈRE  MÉDICALE   OU  L'ON  REN- 
CONTRE DES  FRAGMENTS  Dii  NOSOLOGIE. 

Ciûlen.  —  Traité  de  Matière  médicale,  traduit  de  l'anglais  sur  la  seule 
édition  donnée  par  l'auteur,  à  Edimbourg,  en  1789,  par  Bosauillon. 
2  vol.  in-80.  Paris,  M.  DCC.  LXXXIX. 

Il  est  regrettable  que  Bosquillon  n'ait  pas  soigné  son  travail.  Cullen 
a  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage,  une  histoire  de  la  Matière  médicale,  avec 
une  notice  des  principaux  écrivains  qui  en  ont  traité,  qui  est  pleine  de 
bon  sens.  Elle  épargne  bien  des  recherches  et  bien  des  lectures. 

Une  Introduction  fort  importante,  où  l'auteur  expose  ses  idées  parti- 
culières sur  la  constitution  du  corps  vivant,  sur  les  différents  moyens 
de  reconnaître  les  vertus  des  médicaments  et  sur  le  meilleur  plan  à 
suivre,  précède  le  Traité  proprement  dit.  On  trouve  encore,  dans 
cette  introduction,  un  Dictionnaire  des  termes  généraux  usités  par  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale  :  la  critique  y  est  éclairée  et 
judicieuse  ;  la  Table  générale  de  la  matière  médicale,  enfin  le  Catalogue 
des  drogues  simples. 

La  Première  partie  de  la  matière  médicale  est  consacrée  aux  Ali- 
ments :  cibi,  potus  et  quse  his  assumuntur  condimenla.  La  Seconde 
partie  contient  l'histoire  des  Médicaments,  in  qua  Medicamenta  se- 
cundum  indicationes  morborum  curatorias  quibus  respondent  referunlur. 
Les  médicaments,  dit  Cullen,  agissent  soit  sur  les  Solides,  soit  sur  les 
Humeurs  ;  et  voici  un  tableau  de  leurs  différents  genres  : 


/  Astringentia. 
\  Toniva. 
j  EmoUientia. 
\  Erodentia. 


Solida 


Narcotica. 
Refrigerentia. 


Mixturam  acrimo- 
uiam  corrigen- 
tia  


(  Attenuentia. 
I  Inspissentia. 

!  In  génère . . . 


Demulcentia. 


\  Fluida .  < 


In  specie 


Aniacida. 

Antalkalina. 

Antisepiica. 


Evacuantia 


Errhina. 

Sialayoga. 

Expectorantia. 

Emetica. 

Cathartica. 

Diuretica. 

Diaplioretica. 

Menagoga. 


La  description  particulière  des  médicaments,  dans  chaque  genre,  est 
précédée  d'un  exposé  de  l'action  physiologique  ou  autre  qui  caraclé- 
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rise  ce  genre;  et  de  fragments  nosologiques,  en  général  assez  courts, 
destinés  à  établir  la  raison  des  rapports  qui  unissent  les  maladies, 
d'après  leur  nature  également  générique,  au  genre  des  médicaments 
étudiés.  Mais  la  n'est  pas  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  Cullen  :  tout  l'intérêt 
réside  dans  la  critique  ferme  et  lumineuse  de  l'auteur,  lorsqu'il  s'agit 
d'accepter  ou  de  rejeter  les  opinions  émises,  trop  souvent  à  la  légère, 
sur  les  vertus  curatives  des  médicaments. 

J'ai  donné,  chemin  faisant,  plusieurs  classifications  des  médicameuls> 
fondées  sur  leurs  effets  physiologiques  ou  sur  leur  mode  d'action 
médicinale.  Peut-être  trouvera-t-on  intéressant  de  voir  aussi,  d'un  coup 
d'œll,  sous  la  forme  d'un  tableau,  la  classification  des  remèdes  hippo- 
cratiques  :  qu'on  peut  aisément  imaginer,  d'après  les  vertus  attribuées 
à  ces  remèdes  par  les  médecins  grecs  du      siècle.  Voici  ce  tableau  : 


BEMÈDËS. 


De  l'âme  1  ^"'^'^^'"rt  philosophique. 

'  \  Purifications  religieuses. 


Chirurgicaux. 


Du  corps. 


\  Médicaux. 


Appareils  et  pansements. 
\  Manipulations  diverses . 
Le  fer. 
Le  feu. 


Rationnels. 


,  Empiriques 


Qui,  respec- 
tant  la 
veille, 


/  Déchargent, 
(  purifient , 
l  dégagent. 


Qui,  supprimant  la   veille,  poussent  au 
sommeil.  Les  somnifères. 

f  Évacuants  en 

général. 
)  Les  purgatifs. 
I  Ze s  diuréti- 
ques. 
y  Les  saignées. 

[  Moyens  dié- 
tiques. 
Les  excitants. 
Les  calmants. 

D'organes. 
De  maladies. 


Font  oscil- 
ler  les 
fonctions. 


Les  hommes  qui  ont  pu  concevoir  et  appliquer  un  tel  plan  médicinal 
ne  sont  pas,  certes  !  des  esprits  vulgaires.  Eu  comparant  mon  ou- 
vrage à  ce  travail,  les  connaisseurs  voudront  bien,  sans  doute,  i-econ- 
naître  le  pas  décisif  que  j'ai  fait  faire  à  la  science;  et  l'espace  immense 
qui  me  sépare  de  tous  les  thérapeutistes, 

A.  Trousseau  et  H.  Pidoux.  —  Traité  de  Thérapeutique  et  de  Matière 
médicale.  2  vol.  in-S»,  4«  édit.  Paris,  1851. 

Cette  édition  est  remarquable  par  son  Introduction  datée  d'avril  1851. 
Elle  est  de  la  main  de  Pidoux  et  a  pour  titre  :  De  la  réforme  médicale 
moderne  considérée  dans  son  influence  sur  la  thérapeutique  et  la  matière 
médicale. 

L'ouvrage  a,  d'abord,  été  publié  en  trois  volumes,  le  premier  en  1836, 
le  second  en  1837,  le  troisième  en  1838.  Ce  dernier  volume  renferme 
exclusivement,  si  je  ne  me  trompe,  une  étude  énorme  de  Pidoux  sur 
la  Médication  antiphlogistique.  Cette  étude,  réduite  à  de  plus  justes  pro- 
portions et  mise  en  une  place  convenable,  se  retrouve  dans  les  éditions 
subséquentes.  Travail  mi-partie  nosologique,  mi-partie  thérapeutique. 


XXIV 


BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE. 


dans  le  genre,  mais  pas  dans  le  goût  du  traité  de  victu  in  acutis. 
Pidoux  était  jeune  :  il  n'avait  pas  encore  acquis  le  sentiment  de  la 
mesure.  La  huitième  édition,  pul)li6e  par  Constantin  Paul,  contient  une 
préface  des  auteurs,  en  forme  d'adieu.  Elle  est  datée  du  25  mai  1867. 

Le  Traité  de  thérapeutique  a  joui  et  jouit  encore  d'une  juste  célébrité  : 
mais,  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  d'abord  un  traité,  et  secon- 
dement un  traité  de  thérapeutique.  Ce  n'est  pas  un  traité  parce  que  les 
auteurs  ne  défloissent  point  leur  sujet  et  ne  suivent  aucun  plan  tiré 
de  sa  nature  même.  Les  parties  dont  se  compose  leur  ouvrage  n'ont 
aucun  lien  entre  elles,  ne  sont  soumises  à  aucun  enchaînement 
nécessaire:  ce  sont  des  mémoires  empilés  au  hasard  et  dont  on  pour- 
rait changer  l'ordre  sans  le  moindre  inconvénient.  J'ai  cru,  un  instant, 
qu'ils  avaient  suivi  l'ordre  alphabétique,  mais  décidément  il  n'en  est 
rien.  On  trouve  dans  le  premier  volume  de  la  huitième  édition,  que  j'ai 
actuellement  sous  les  yeux,  l'étude  des  médicaments  IleconslituaiUs, 
Astringents,  Altérante,  Irritants,  Antiphlogistiques,  Évacuants  ;  A&n?,  le 
second,  des  Excitateurs  ou  excitants  du  système  musculaire,  des 
Stupéfiants,  des  Anestliésiques,  des  Antispasmodiques,  des  Toniques  né- 
vrostliéniques,  des  Excitants,  des  Conti  o-stimulants,  des  Antlielmin- 
thiques.  Ce  n'est  pas  un  traité  de  thérapeutique,  parce  que  les  parties  fon- 
damentales del'ouvrage,  les  Médications,  sont  essentiellement  des  études 
de  nosologie.  Cet  ouvrage,  malgré  de  tels  défauts,  doit  son  vif  succès 
à  ses  qualités  de  détail;  et,  surtout,  parce  que,  cas  rare,  il  est  écrit 
par  des  hommes  ayant  manié  des  malades.  11  y  a  certainement  quelque 
chose  qui  vous  saisit  à  sa  lecture,  un  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable; 
et  l'on  s'occupe  fort  peu  alors  de  savoir  s'il  s'agit  vraiment  de  théra- 
peutique ou  de  nosologie.  L'intelligence  de  Trousseau  était  large,  claire, 
facile,  pas  profonde,  peut-être  :  mais  ce  dernier  caractère  n'est  pas  de 
nécessité  dans  la  didactique.  Quant  à  Pidoux,  bien  incapable  d'enseigner 
certes!  et  qui,  je  crois,  ne  se  relisait  pas  avec  toute  l'attention  dési- 
rable, c'était  un  esprit  tout  à  fait  supérieur  :  un  peu  trop  attaché 
pourtant  à  la  méthode  de  Descartes,  excellente,  sans  doute,  en  méta- 
physique, mais  désastreuse  en  physique  et  nulle  eu  phj^siologie. 

Je  n'ai  pas  à  analyser  l'étude  sur  l'influence  jouée  en  thérapeutique 
parla  réforme  médicale  moderne.  Cette  étude  a  des  longueurs,  j'en  con- 
viens; mais  il  y  a  là  des  pages  superbes,  d'une  variété  infinie,  et  de 
conception,  et  de  ton,  et  d'allure.  Dans  l'examen  des  doctrines,  soit  pour 
la  science,  soit  pour  la  profondeur  des  pensées  et  la  qualité  des  juge- 
ments, Pidoux  l'emporte  de  beaucoup  sur  Broussais.  Pidoux  y  entre- 
voit le  règne  prochain  de  l'Hygiène,  dépossédant  progressivement  la 
Médecine  :  règne  fondé  sur  ce  qu'il  nomme  l'idée  chi'étienue.  Or,  par 
idée  chrétienne  devant  gouverner  et  diiiger  le  monde,  il  faut  entendre, 
sans  doute,  l'affirmation  de  la  personnalité  humaine  que  le  christia- 
nisme, en  effet,  a  jetée  à  travers  l'esprit  des  nations.  Et  cette  affirmation, 
se  réalisant  chaque  jour,  de  proche  en  proche,  représente  d'abord  le 
respect  de  cette  personnalité  ;  ensuite  l'amélioration  indéfinie  et  pa- 
rallèle des  deux  éléments,  le  moral  et  le  physique,  qui  la  constituent. 
Une  instruction  proportionnée,  une  éducation  libérale,  aboutissent  à  ■• 
l'amélioi'ation  morale  de  l'homme  ;  l'hygiène  a  sou  amélioration  phy- 
sique :  d'où  doit  nécessairement  découler  un  amoindrissement  coiTes- 
pondant,  et  des  mauvais  instincts  et  des  mauvaises  passions,  et  de  l'état 
morbide  même. 
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La  pi'éface  de  la  huitième  édition,  otiles  deux  vieux  maîtres  prennent 
congé  du  public,  est  émolionnaute  :  c'est  senti  !  Us  y  développent  cette 
idée  qui  leur  était  commune  et  chère,  que  l'art  précède  la  science. 
Et  oui  !  L'homme,  avant  d'établir  des  règles  pour  se  bien  conduire,  a 
dû,  successivement,  agir,  mal  agir  et  bien  agir.  D'où  aurait-il  pris,  sans 
cela,  l'idée  de  telles  règles,  et  la  nécessité  de  les  établir?  Le  parallèle 
entre  l'artlet  la  science,  l'exposé  des  caractères  et  des  conditions  de  l'art, 
sont  des  modèles  de  pensée.  ' 


VIII 


OUVRAGES  OU  SE  TROUVENT 
PLUS   AMPLEMENT  DÉVELOPPÉS 
QUELQUES  SYSTÈMES  DE  MÉDECINE  EMPIRIQUE. 

Mialhe  -  Chimie  appliquée  à  la  Physiologie  et  à  la  Médecine,  in-S", 
Pans.M.  DCCC.LVI.  ■ 
Les  explications  chimiques  de  l'auteur,  en  tant  qu'elles  ont  pour  but 
de  donner  une  raison  suffisante  de  phénomènes  d'ordre  exclusivement 
physiologique,  sont  à  rejeter  ;  mais  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  est 
de  chimie  pure,  mérite  considération.  Guide  sûr,  au  point  de  vue  de  la 
pharmacopée  et  de  certains  points  de  pharmacologie.  J'ai  reproduit 
quelques  compositions  tirées  de  l'édition,  donnée  par  Mialhe,  en  1842 
du  Nouveau  Formulaire  de  Milne  Edwards  et  P.  Vavas^eur 

Samuel  Hahnemann.  -  Exposition  de  la  doctrine  homéopathique,  ou 
Orffanon  de  l  art  de  guérir:  accompagnée  de  fragments  des  autres 
ouvrages  de  1  auteur  et  suivie  d'une  Pharmacopée  homéopathique.  Nou- 
velle traduction  sur  la  quatrième  édition  allemande  (Dresde,  1829,  in-So) 
par  A. -J.-J.  Jourdan,  in-80.  Paris,  18-32. 

Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  celte  traduction.  La  dernière  est  de 
1S45  La  première  traduction  française  a  été  donnée  à  Dresde  en  18'>4 
ïtlimirTJ^-r'  ^''^''^^'Organon  de  l'art  de  guérir.  Elle'n'est  pas 
cetïmpmV  ■n°''  °''fo°'^'      yonvv^ge  d'IIahnemann  a  paru  dans 
ËL^sTX^T  ^'^9anon  der  rationnellen 

Hetltmnst,  c  est-a-dire,  Organon  de  la  médecine  rationnelle,  un  vol  in-8o 

ïmlmZTnn.  r  ^'^^        physiologiques  de  première 

Fo  nTv'^  f  ^  ^^'I  exprimer  sous  une  forme  aphoristique. 

à  être  attaiu^nïr r  '  ""'m^'"'  '^^^'^^^  quelconc^e,  venant 
a  être  attaque  par  une  action  médicamentaire  intercurrente  dévêlnnmnt 

risXn:j:ft°a7eï'^"^T'^"^  '''^^'''^  opposé.?:rce'rntc 

InéSclS^e^It^é^u^ée;"  "^^^^^  ^^^^ 

loLuemenfTnnf reproduisant  des  phénomènes  physio- 
og  quement  analogues  a  ceux  qui  caractérisent  la  forme  symptoma- 

Xaver  ce?;"'r.-''  "^^'^'''^  "^'^  -"'««^«^t  p  u  Tplt 
pfKcore  Ini.r.       '  ^'^^^^^^^^        momentanément,  mais 

état  d'a^^^r    ^  '^-^V'*"'  ^^'^'^  évanouis,  soit  un 

eiat  d  amélioration  sensible,  soit  même  la  guérison 

Les  exemples  confirmatifs  sont  extrêmement  multipliés:  ils  abon- 
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dent  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Hahnemann  les  accumule  avec 
une  verve  puissante  et  un  entrain  que  rien  n'arrête.  Et  voili  ! 
Hahnemann,  qui  a  bien  saisi  ces  deux  faits  dans  toute  leur  étendue 
extérieure,  n'en  a  pas  découvert  les  analogies.  Il  n'a  pas  su  les  lier 
ensemble  et  eu  dégager,  comme  je  fais,  ce  principe  que  : 

3°  Dans  l'attaque  directe  ou  indirecte  de  la  cause  occasionnelle  qui 
constitue  tout  l'art  de  guérir,  pourvu  que  l'action  médicamentaire 
remplisse  le  but,  il  est  assez  indifférent  que  ses  effets  physiologiques 
accessoires,  ressemblent  ou  ne  ressemblent  pas  aux  symptômes  de  la 
maladie. 

Hahnemann  donc,  malgré  la  force  et  l'étendue  de  son  intelligence,  a 
manqué  de  pénétration;  et  n'ayant  pas  pu  démêler  pourquoi  le  tartre 
stibié,  qui  produit  chez  l'homme  sain  un  état  franchement  nauséeux 
et  l'indigestion,  débarrasse  l'homme  malade  de  cette  même  indigestion, 
des  nausées  et  vomissements  qui  en  sont  la  conséquence,  il  a  gratifié 
arbitrairement  la  Nature,  d'une  disposition  automatique  primordiale 
qui  la  pousserait  à  ne  guérir  que  sous  le  couvert  et  par  l'intermédiaire 
d'une  affection  intercurrente,  soit  spontanée,  soit  provoquée  et  médi- 
camentaire, dont  les  effets  sont  semblables,  quant  à  leur  expression 
phénoménale,  aux  symptômes  de  la  maladie,  que  cette  Nature  serait, 
d'ailleurs,  à  peu  près  incapable  de  surmonter  sans  ce  secours. 

Hahnemann  divise  les  méthodes  de  traitement  en  trois  genres, 
formant  deux  classes.  Dans  la  première  classe,  constituée  par  un  genre 
unique,  il  range  les  méthodes  qui  ont  pour  but  de  développer  sur  une 
partie  de  l'organisme,  saine  ou  libre  actuellement  de  tout  mal,  partie 
éloignée  d'ailleurs,  ou  plus  ou  moins  rapprochée,  quoique  toujours  dis- 
tincte du  foyer  morbide,  un  état  contre  nature  supposé  médicinal,  en 
vertu  de  l'antique  aphorisme  :  Duobus  laboribus  simul  oborlis  non  in 
eodem  loco  vehementior  obscurat  alterim.  C'est  l'allopathisme  ou  hété- 
ropathisme,  dont  les  formes  vulgaires  ont  reçu  les  noms  de  dérivation 
et  de  révulsion.  La  seconde  classe,  formée  des  deux  autres  genres, 
comprend  ce  qu'il  appelle  énantiopathie,  antipathie  ou  médecine  pal- 
liative, et  les  méthodes  de  traitement  qu'il  qualifie  d'homéopathiques. 
Toutes  ces  méthodes  provoquent  le  phénomène  contre  nature  artificiel 
curatif,  ou  prétendu  curatif,  dans  la  partie  malade  même.  La  médecine 
palliative  développe  dans  cette  partie  des  phénomènes  physiologiques 
inverses  qui  offusquent  ou  masquent  les  phénomènes  morbides  "•  PO^r 
un  temps,  dit  Hahnemann  ;  après  quoi  les  phénomènes  morbides 
reprennent  avec  une  nouvelle  vigueur.  L'homéopathisme, 
pour  but  de  substituer  à  la  maladie,  maladie  naturelle,  une  maladie 
artificielle  ou  médicinale  analogue  quant  à  l'expression  phénoménale, 
mais  formellement  résoluble.  . 

La  détermination  des  caractères  de  la  maladie  artificielle, 
uale,  s'obtient  par  l'examen  des  phénomènes  que  sont  susceptibles  de 
développer,  dans  l'homme  sain,  les  médicaments.  Hahnemann  a  donne 
à  cet  examen  et  aux  résultats  expérimentalement  obtenus  amsi,  le 
nom  de  matière  médicale  pure.  Il  a  systématisé  cette  méthode,  vague- 
ment indiquée  avant  lui  ;  et  elle  est  devenue,  sous  son  impulsion, 
d'une  application  courante  en  thérapeutique.  Le  remède  vrai,  dit-ii, 
est  celui  qui  possède  une  action  morbifique  réelle  ;  et  qui,  chez 
l'homme  sain,  est  capable  d'engendrer  une  suite  de  phénomènes, 
constituant  un  état  contre  nature  dont  on  peut  trouver  l'analogue  en 


BIBLIOGRAPHIE  RAIS0NNI5E,  XXVII 

pathologie,  parmi  les  maladies  naturelles.  La  maladie  naturelle 
d'ailleurs,  n'est  qu'une  sorte  de  mouvement,  ou  d'altération  dynamique 
delà  force  vitale;  et  l'on  comprend  que  ce  mouvement  qui  la  cons- 
titue, venant  à  se  perdre  dans  un  autre  mouvement  semblable,  mais 
plus  ample,  provoqué  par  le  remède  vrai:  l'on  comprend,  dis-je,  que, 
par  ce  fait  même,  elle  cesse  d'exister.  Alors,  la  force  vitale  se  trouvant 
exclusivement  aux  prises  avec  des  modifications  artificielles  de  son 
mouvement  qui,  par  leur  modération  ne  suscitent  aucune  réaction  de 
sa  part,  les  efface  par  sa  seule  puissance  tonique  ou  de  tension,  dont 
la  tendance  constante  est  de  la  ramener  à  la  direction  normale  ou 
saine. 

L'antipathisme,  l'allopathisme,  l'homéopathisme,  sont  des  méthodes 
dissemblables,  sans  doute,  quant  aux  procédés  qu'elles  mettent  en 
action,  mais  analogues  quant  au  principe  sur  lequel  elles  sont  fondées. 
Elles  reposent,  en  effet,  sur  cette  croyance  commune  qu'il  existe  dans 
les  corps  vivants  une  faculté  médicatrice  indépendante  ou  distincte, 
grâce  à  laquelle  la  force  vitale,  l'énergie  physiologique,  échangerait 
automatiquement,  directement  et  sans  l'intermédiaire  du  jeu  des 
fonctions,  son  mode  morbide  qu'on  suppose  ûon  l'ésoluble,  contre  un 
autre  mode  tout  aussi  morbide,  mais  essentiellement  bénin,  réso- 
luble, passagèrement  imposé  et  médicinal.  Et,  les  systématiques  sur- 
venant, les  uns  veulent  que  ce  mode  médicinal  soit  inverse,  les  autres 
qu'il  agisse  dans  le  sens  même  du  mal,  d'autres  enfin,  que  ce  mode, 
ou  semblable,  ou  dissemblable,  soit  développé  dans  une  partie  saine, 
qu'ils  croient  en  communication  plus  étroite  avec  la  partie  souffrante. 

Si  la  matière  vivante  malade  était  réellement  douée  de  cette  faculté 
de  substitution,  nul  doute  que  la  méthode  basée  sur  un  tel  principe, 
absti-actiou  faite  des  procédés  d'application,  ne  fût  rationnelle.  Mais 
tout  démontre  que  la  substitution  de  la  santé  à  la  maladie  s'effectue 
parle  jeu  même  de  l'organisme  continuant  à  fonctionner;  et  non  par 
l'intermédiaire  d'une  maladie  artificiellement  surajoutée,  qui  ne  saurait 
avoir  rien  de  commun,  quoique  prétendue  médicamentaire,  avec  un 
fonctionnement  quelconque  susceptible  d'amener  la  guérison.  L'allo- 
pathisme, l'homéopathisme,  l'antipathisme,  appartiennent  donc  à  la 
DQédecine  empirique  (I).  Mais  ce  qui  confirme  encore  le  caractère  em- 
pirique de  l'homéopathisme,  pour  ne  citer  que  celui-là,  c'est  l'appli- 
cation même  de  laméthode.  «  Quelque  faibleque  soit  ladose  du  remède, 
dit  Hahnemann,  pourvu  qu'elle  puisse  le  moins  du  monde  aggraver 
homéopathiquement  »  —  dans  le  sens  de  la  maladie  —  «  l'état  du  ma- 
lade, pourvu  qu'elle  ait  la  puissance  de  faire  naître  des  symptômes 
semblables  à  ceux  de  la  maladie  primitive,  mais  un  peu  plus  forts,  elle 
affecte  de  préférence  et  presque  exclusivement  les  parties  déjà  souf- 
frantes de  l'organisme,  ctui  sont  fortement  irritées  et  très  prédisposées 
a  recevoir  toute  irritation  semblable  à  la  leur.  Elle  substitue  ainsi  à  la 
maladie  naturelle  une  autre  maladie,  mais  artificielle,  qui  lui  ressemble 
beaucoup  et  qui  est  seulement  un  peu  plus  forte.  L'organisme  ne 
souffre  plus  que  de  cette  dernière  affection  qui,  d'après  sa  nature  et  en 
raison  de  l'exiguité  de  la  dose  par  laquelle  elle  a  été  produite,  cède 

(1)  Tous  ces  systèmes  supposent  :  d'un  côté,  que  le  mouvement  morbide  ne  peut  pas 
8  éteindre  de  lui-même  ;  et  ils  admettent,  de  l'autre,  que  le  mouvement  curatif,  qu'ils 
aeciarent  être  aussi  morbide,  se  dissipe  spontanément.  Cette  contradiction  u'est-elle  pas 
extraordinaire?  ^ 
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hientôL  aux  efforts  de  la  force  Titalc  pour  rétablir  l'ordre  normal,  et 
laisse  ainsi,  quand  l'affection  était  aiguë,  le  corps  exempt  de  souf- 
frances, c'est-à-dire  sain.  » 

La  théorie  ne  peut  pas  être  plus  clairement  exposée.  Hahnemann, 
malheureusement,  attribue  à  ses  remèdes,  l'évolution  morbide  même: 
qui,  dans  les  maladies  aiguës,  passe  par  une  période  d'augmentation 
avant  de  toucher  à  son  déclin.  Dans  les  maladies  lentes,  une  telle 
période  ne  peut  pas  passer,  en  général,  pour  le  prélude  d'un  mouve- 
ment de  retour  analogue  au  déclin  de  la  maladie  aiguë:  elle  n'est, 
trop  souvent,  que  le  signal  d'une  aggravation.  Et,  ici,  éclate  la  discor- 
dance de  la  pratique  et  de  la  théorie.  Les  remèdes  donnés  à  des  doses 
très  insuffisantes  sont  incapables  d'accroître  homéopathiquement, 
pour  si  vives  qu'on  suppose  la  sensibilité  et  l'irritabilité  de  la  partie 
affectée,  sont  incapables  d'accroître,  même  un  tant  soit  peu,  je  laisse 
de  côté  toute  influence  morale,  un  tant  soit  peu  les  phénomènes  mor- 
bides. Aussi,  n'est-il  plus  question,  dans  cet  ordre  de  maladies,  pas  plus 
que  dans  une  foule  d'incommodités  non  fébriles,  d'un  accroissement 
du  mal,  déclaré,  pourtant,  nécessaire  à  la  guérison.  Et  la  méthode  ne 
consiste  plus  qu'à  donner,  à  dose  infime,  infinitésimale  si  vous  voulez, 
et  non  active  au  sens  homéopathique,  des  médicaments  qui,  h  des  doses 
fortes  ou  du  moins  proportionnées,  sont  susceptibles  de  provoquer 
chez  l'homme  sain,  en  effet,  des  désordres  du  même  genre  que  ceux 
présentés  par  la  maladie  qu'on  se  propose  de  combattre.  Et  voilà, 
l'homéopathisme  est  dans  l'imagination  du  praticien  et  non  dans  le 
corps  du  patient. 

Hahnemann  est  un  sectaire,  son  livre  un  pamphlet.  Ce  vieux 
Sicambre,  chose  étonnante,  est  toujours  rapide,  clair,  rempli  de  science 
et  débordant  d'intérêt.  Il  a  enseigné  aux  médecins  à  dispenser  les 
médicaments,  proprement,  d'une  main  légère,  en  petite  quantité,  un 
seul  à  la  fois;  et  surtout,  à  savoir  attendre.  Il  a  introduit  dans  la  pra- 
tique vulgaire,  une  méthode  empirique,  encore  suivie,  qui  a  ses 
adeptes  fervents,  ses  admirateurs  passionnés.  Je  traiterai,  en  son  lieu, 
des  applications  possibles  de  cette  méthode.  Un  mot,  seulement,  de 
l'impondérable  médicamentaire,  dont  l'invention  a  popularisé  son  nom, 
en  le  rendant  immortel. 

En  venant  à  l'application,  Hahnemann  ne  tarda  pas  à  constater  que 
l'amélioration  et  la  guérison  ne  suivaient  pas  constamment  le  déve- 
loppement intercurrent,  de  phénomènes  médicameutaires  semblables 
à  ceux  de  la  maladie  qui,  sans  doute,  aux  doses  courantes,  eu  était 
plus  souvent  aggravée  qu'améliorée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
il  réfléchit  ;  et,  ne  pouvant  point  douter  de  la  réalité  du  principe 
qu'il  avait  admis,  il  pensa  que  l'action  intercurrente  qu'il  développait 
était  trop  forte  :  qu'il  ébranlait  mal  à  propos  la  partie  malade,  que 
l'affection  intercurrente  et  médicatrice  provoquait  des  réactions  de  la 
force  vitale,  inutiles,  sinon  dangereuses;  et  qu'il  y  avait  lieu,  enfin, 
de  réduire,  et  de  réduire  encore,  les  doses  des  médicaments.  Mais, 
réduire  simplement  ces  doses,  ou  les  atténuer,  n'était-ce  pas,  en  même 
temps,  diminuer  l'activité  du  remède,  et  finalement  l'annuler?  Et, 
par  de  nouvelles  et  profondes  réflexions,  en  comparant  la  puissance 
curative  que  possède  la  matière,  aux  forces  physiques,  mécaniques  ou 
autres,  dont  elle  est  douée,  Hahnemann  arriva  à  la  conception  de  la 
force  pure  médicamentaire,  indépendante  de  la  masse,  susceptible  de 
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recevoir,  par  des  moyens  appropriés,  des  accroissemenis  sans  fin  et 
capable  d'être  transmise  à  un  support  indifférent,  comme  l'aimant 
natm-el  transmet  sa  propriété  à  un  fragment  de  fer  doux. 

Notez  bien  que  nous  sommes  à  l'aurore  du  xrx"  siècle.  Les  parties 
actives   des   drogues  simples  végétales  et  animales  ne  sont  pas 
connues.  La  Pharmacie  chimique  n'exploite  que  les  minéraux  usuels. 
11  n'y  a  encore,  chimiquement,  aucune  différence  sensible   entre  la 
composition  de  la  belladone  et  celle  du  chou  rouge  :  exemple  choisi 
par  Hahnemann.  «  Que  trouve  la  chimie,  dit-il,  dans  l'aimant  naturel 
et  dans  l'aimant  artificiel?  Elle  ne  trouve  dans  le  premier  qu'un  riche 
minerai  de  fer,  intimement  uni  avec  la  silice,  souvent  aussi  avec  du 
manganèse,  et  dans  le  second  que  du  fer  pur.  L'analyse,  même  la 
plus  délicate,  ne  lui  fait  pas  découvrir  la  moindre  trace  de  la  vertu 
magnétt<(ue,  qui  est  pourtant  si  puissante.  »  Il  compare  donc  toutes 
ces  forces  ;  et  il  continue  :  Sous  le  choc  du  briquet  et  par  l'effet  de  la 
secousse  imprimée  au  caillou,  il  jaillit  des  étincelles.  La  température 
des  éclats  d'acier  détachés  du  briquet  s'élève  alors  à  un  tel  degré  que 
non  seulement  les  parcelles  du  métal  passent. au  rouge  blanc,  devien- 
nent lumineuses,  mais  peuvent  entrer  en  fusion.  Or,  la  force  médici- 
nale est,  elle  aussi,  à  l'état  latent  dans  la  matière  médicamentaire 
comme  le  feu  dans  le  caillou.  Et,  pour  l'en  dégager  et  la  porter  au 
plus  haut  point  de  puissance,  vous  n'avez  qu'à  frapper,  ou  secouer,  ou 
triturer  cette  matière,  en  présence  d'un  corps  indifférent,  de  l'eau 
distillée,  du  sucre  de  lait,  de  l'alcool  pur  :  corps  indifférent  qui  se 
chargera  de  cette  puissance,  qui  la  traduira  et  la  transmettra  au  corps 
vivant,  comme  le  briquet  se  charge  de  calorique,  traduit  la  force  calo- 
riquedégagée  du  silex  et  la  passe,  enfin,  à  l'amadou  qu'il  enflamme,  à  la 
poudre  explosible  dont  il  détermine  la  déflagration.  Et,  de  même  que 
le  caillou  est  une  source  sensiblement  inépuisable  de  calorique;  de 
même,  la  matière  médicamentaire  est  une  source  tout  aussi  inépui- 
sable de  force  médicinale. 

Le  frottement  donc  est  capable  d'exalter  jusqu'à  l'infini  la  puissance 
curative  des  substances  naturelles  :  tellement,  qu'à  sa  faveur,  des 
corps  auxquels  on  n'avait  jamais  reconnu  de  propriétés  médicinales 
acquièrent  une  énergie  thérapeutique  surprenante.  «  Ainsi  l'or,  dit 
Hahnemann,  l'argent,  le  platine,  le  charbon  de  bois,  sont  sans  action 
sur  l'homme  dans  leur  état  ordinaire.  La  personne  la  plus  sensible 
peut  prendre  plusieurs  grains  d'or  battu,  d'argent  en  feuilles  ou  de 
charbon,  sans  en  éprouver  le  moindre  effet  médicinal.  Mais  du  broie- 
ment continué  pendant  une  heure  d'un  grain  d'or  avec  cent  grains  de 
sucre  de  lait  eu  poudre,  résulte  une  préparation  qui  a  déjà  beaucoup 
de  vertu.  Qu'on  prenne  un  grain  de  ce  mélange,  qu'on  le  broie  encore 
pendant  une  heure  avec  cent  grains  de  sucre  de  lait;  et  que  l'on 
contmue  d'agir  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  chaque  grain  de  la  dernière 
préparation  contienne  un  quadrilliouième  de  grain  d'or  :  on  aura 
alors  un  médicament  dans  lequel  la  vertu  médicinale  de  l'or  sera  telle- 
ment développée,  qu'il  suffira  d'en  prendre  un  grain,  de  le  renfermer 
dans  un  flacon  et  de  le  faire  respirer  quelques  instants  à  un  mélanco- 
lique chez  lequel  le  dégoût  de  la  vie  est  poussé  jusqu'au  point  de 
conduire  au  suicide,  pour  qu'une  heure  après  ce  malheureux  soit  dé- 
livre de  son  mauvais  démon  et  ait  repris  le  goût  de  la  vie.  Ou  voit 
ûeja,  d  après  cela,  que  les  remèdes  obtenus  par  frottement  exicrent 
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qu'où  les  donne  à  des  doses  d'autant  plus  faibles  que  les  vertus  dont 
ils  jouissent  ont  été  plus  amplement  et  plus  complètement  déve- 
loppées parce  procédé.  C'est  si  vrai,  qu'il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  exalter,  par  un  tel  moyen,  les  vertus  des  médicaments.  Une 
goutte  de  droséra,  au  trentième  degré  de  dilution,  à  chacun  desquels 
elle  a  été  secouée  vingt  fois,  met  en  danger  la  vie  d'un  enfant  atteint 
de  coqueluche  :  tandis  que,  lorsqu'on  a  donné  seulement  deux  se- 
cousses à  chaque  dilution,  il  suffit  d'une  dragée  de  la  dimension  d'une 
semence  de  pavot  qu'on  en  imbibe,  pour  procurer,  dans  le  même  cas, 
une  guérison  prompte  et  facile.  »  Et  voilà  le  problème  résolu  !  A 
mesure  qu'on  amoindrira  le  poids  du  médicament,  on  en  accroîtra,  par 
suite  même  des  frottements  et  des  chocs  que  nécessite  cet  amoindris- 
sement, ou  en  accroîtra  l'activité  médicatrice:  de  telle  sorte  que  la 
dose  la  plus  minime  sera  encore  assez  puissante  pour  substituer  dans 
la  force  vitale  une  impression  et  des  phénomènes  semblables  à  ceux 
de  la  maladie.  Le  champ  d'action  du  remède  sera  ainsi  limité  à  la 
partie  affectée,  aucune  réaction  ou  efiet  secondaire  ne  sera  à  craindre; 
et  l'on  n'apercevra,  tout  au  plus,  qu'une  légère  exacerbation  du 
mal. 

L'impondérable  médicamentaire,  appliqué  à  la  pharmacie,  a  produit 
une  pharmacopée  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  objet  de  curiosité  : 
et,  cependant,  instructive  au  point  de  vue  physique:  car,  elle  démontre 
jusqu'à  quel  point  peut  être  poussée  la  divisibilité  de  la  matière,  par 
des  moyens  purement  mécaniques.  D'ailleurs,  cette  divisibilité,  et 
l'application  au  traitement  des  maladies  de  remèdes  ne  contenant 
qu'une  partie  infinitésimale  de  médicament,  n'est  pas  une  conséquence 
nécessaire  du  principe  homéopathique  :  car  ce  principe  n'exige, 
sans  indiquer  de  limite,  que  la  plus  faible  partie  d'un  agent,  d'ailleurs 
actif.  Or,  entre  la  fixation  de  cette  plus  faible  partie,  et  le  jeu  physique 
auquel  se  livre  Hahnemanu,  dans  ce  qu'il  nomme  sa  pharmacopée,  il 
n'y  a  pas  le  moindre  rapport.  Aussi  ramènerai-je  à  notre  pharmacopée, 
aux  poids  et  aux  mesures  courantes,  parce  que  cela  me  parait  raison- 
nable, les  remèdes  dont  il  sera  question  à  propos  de  la  médecine  ho- 
méopathique. Jetons,  cependant,  un  coup  d'œil  rapide,  sur  cette  cu- 
riosité archaïque,  sur  ce  bibelot  si  vous  voulez,  sur  cet  objet  d'art  qui 
ne  peut  plus  figurer  que  dans  un  musée  (1).  Ce  sera,  sans  doute,  plus 
intéressant  que  de  s'attarder  à  décrire  l'effet  possible  que  peut  pro- 
voquer, sur  quelques  femmes  nerveuses,  plongées  dans  la  catalepsie, 
l'approche  d'un  flacon  renfermant,  soit  un  remède,  soit  plus  simplement 
encore  le  nom  de  ce  même  remède  inscrit  sur  un  chiffon  de  papier. 

Prenons  un  grain  d'or  en  feuille,  auriim  foliatum  :  soit  cinq  centi- 
grammes. Broyons-le,  comme  il  convient,  avec  cent  grains  de  poudre 
de  lait,  de  manière  à  ce  que  la  division  soit  parfaite  et  le  mélange 
homogène.  Ce  sera  la  première  trituration  indiquée  par  la  formule 

ou  —  .  Prenons  un  grain  d'  ^—  ;  et  mélangeons-le,  non  moins  inti- 


(I)  Je  m'eu  tiens  exclusivement  à  l'extrait  du  Dispensaire  de  Caspari  inséré  à  la  suite 
de  rOrganoa,  dans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux.  Les  lecteurs  désireux  de  descendre 
aux  détails,  les  trouveront  très  clairement  exposés  dans  l'ouvrage  suivant  :  G.  Weber, 
Codex  des  médicaments  homéopathiques,  ou  Pharmacopée  pratique  et  raisonnée,  à 
l'usage  des  médecins  et  des  pharmaciens.  1  vol.  in-18.  Paris,  1854. 
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memeut,  avec  cent  nouveaux  grains  de  sucre  de  lait:  nous  aurons  la 

trituration  ou  —  .  Prenons  de  nouveau  un  grain  de  cette  tritura- 

10  000       2  ^ 

tion  et  opérons  de  la  même  manière  avec  cent  grains  de  sucre  de 

or  or  or 

lait  :  nous  aurons  la  trituration  ou  —  ,  qui  s'écrit  —  en 

1  vUU  UUU  o  1 

chiffre  l'omain.  Dans  cette  dernière  préparation,  il  y  a  un  millionième 
de  grain  d'or.  Arrivé  à  ce  degré  de  division,  Hahnemann  prétend  que 

or 

l'or  est  désormais  soluble  dans  l'alcool.  Il  prend  donc  un  grain  d'  — 

qu'il  fait  dissoudre  dans  cent  gouttes  d'eau  alcoolisée.  L'eau  est 
nécessaire,  ici,  pour  dissoudre  le  sucre  de  lait  naturellement  insoluble 

or 

dans  l'alcool.  Cette  quatrième  dilution,  I,  s'altérant  aisément,  ne  doit 

ÏÔÔ 

or 

servir  qu'à  préparer  la  cinquième  1  .-véritable  point  de  départ  des 

10  000 

dilutions  des  corps  primitivement  insolubles  dans  l'alcool. 

Si,  au  lieu  d'or,  ou  de  tout  autre  corps  solide  non  solnble,  prenant 
d'une  teinture,  une  goutte  faite  à  goulot  renversé,  vous  opérez 
de  même,  mais  avec  cent  gouttes  d'alcool  à  90c  ;  vous  aurez,  par 
exemple,  la  solution. 

Belladone  Belladone 


100      '  10000 

que  vous  pouvez  écrire 

Belladone  Belladone 
î       '  2  ' 

enfin  ^"'^^'^^^^     ou  ^""'^^"'^^ 

1000000  3 

que  vous  écrirez 

Belladone 
ï  • 

n„  .  Belladone 

Or,  vous  pouvez  opérer  sur   ,  comme  vous  avez  opéré  sur  l^a 

teinture  de  belladone  dite  teinture  mère,  teintura  fortis  belladonœ  ;  et 

Belladone  ' 
vous  aurez  ï 

ÏÔÔ 

Belladone  Or  Or 


 î  '  correspondant  cà    l_,  ■  et  que  vous  pouvez  égale- 
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1     9         1      t)                 Or  Belladone 
mentécrire.Belladone  j  .  î  ,  Or  j-  ,      ;   enfin   F"  '    '  \  , 
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„  „         ,    .       Or  Belladone 

que  vous  écrivez  —  ,   :  ce  qui  veut  dire,  qu'arrivées  à  la 

sixième  manipulation,  vos  cent  gouttes  d'alcool  renferment  la  billion- 
nième  partie  d'un  grain  d'or,  d'une  goutte  de  teinture  de  belladone. 
Rappelez-vous  qu'un  billion  c'est  un  milliard.  En  opérant,  de  même, 
successivement,  vous  obtiendrez,  au  fur  et  à  mesure,  les  dilutions  au 

''^^'^^  în  '  ÏV""'  VÎ  considéré  comme  un  type  moyen  usuel,.... 

—  ,  enfin,  qui  ferme  la  série;  et  qui  représente  la  trentième  dilution 

A 

formée  par  cent  gouttes  d'alcool  contenant  un  décilionnième  de  grain 
d'or,  de  teinture  de  belladone  :  c'est-à-dire,  ce  qui  peut  rester,  en  tant 
que  masse,  de  ce  grain  et  de  cette  goutte,  divisés  neuf  milliards  de 
fois.  Et,  si  l'opération  a  été  conduite  comme  il  se  doit,  le  spectroscope 
révélera,  paraît-il,  encore,  le  métal  qui  se  trouve  ainsi  divisé  dans  le 

produit  étiqueté  —  .   éduisez,  maintenant,  en  poussière,  cette  trentième 

dilution  :  à  quelle  division  mécanique  inconcevable  de  l'or,  ne 
pourrez-vous  pas  parvenir  ? 

Que  devient  cependaut  l'impondérable  médicameutaire,  ou  plutôt 
sa  puissance  ?  Elle  augmente  parallèlement,  répond  Hahnemann.  De 
or  or 

telle  sorte  que  —  ou  —  représente  la  vertu  médicinale  de  l'or  à  la 
^100       1  ^ 

or  or  .  . 

centième  puissance  --  à  la  millionième,  —  à  la  décillionnième  puis- 

1  A. 

sance,  ce  qui  fait  que  les  expressions  :  un  décillionnième  de  grain  d'or, 
ou  un  grain  d'or  à  la  décillionnième  puissance,  sont  synonymes.  Cette 
puissance  se  trouve  d'ailleurs  au  même  degré,  dans  la  totalité  des  cent 
gouttes  d'alcool  qui  représentent  la  composition  ;  et  c'est  pourquoi, 
vous  pouvez  doser,  graduer,  restreindre,  développer  cette  puissauoe. 
Ici  se  rapporte  le  mode  d'administration  du  remède,  qui  s'elfectue  de 
la  manière  suivante  : 

Hahnemann,  suivant  la  théorie  de  Cullen,  pense  que  les  médicaments 
n'agissent  que  par  impression  et  transmission  sympathique  de  cette 
impression.  L'intensité  de  l'action  produite  sera  donc  proportionnelle 
à  l'étendue  de  la  surface  impressionnée.  Déposez  une  goutte  d'une 
dilution  quelconque  sur  la  muqueuse  buccale,  vous  aurez  une  impres- 
sion et  une  action  médicinale  que  je  suppose  égale  à  un.  Etendez  cette 
goutte  dans  dix  gouttes  d'eau  distillée:  la  surface  touchée  par  ces  dix 
gouttes  sera  nécessairement  dix  fois  plus  étendue  ;  et,  comme  l'impon- 
dérable médicameutaire  se  sera  développé  uniformément  et  à  un  degré 
égal  sur  ces  dix  gouttes,  vous  aurez  une  impression  et  une  action 
médicinale  dix  fois  plus  fortes.  Au  lieu  d'une  goutte  du  remède,  n'en 
déposez  que  la  moitié  d'une  goutte,  qu'un  quart,  qu'un  centième  de 
goutte  ;  et  vous  en  diminuerez  proportionnellement  l'action  en  amoin- 
drissant, d'une  façon  correspondante,  la  surface  de  contact.  Tout  cela, 
vu  sous  le  couvert  de  l'idée  physique,  est  très  aisé  à  saisir.  Pour 
obtenir  ces  divisions,  on  se  sert  de  petites  dragées,  vulgairement 
appelées  nonpareilles,  dont  il  faut  cent,  environ,  pour  absorber  une 
goutte  d'alcool:  c'est  le  procédé  de  Caspari.  Pour  absorber  cette  même 
goutte  il  faut  trois  cents  des  globules  d'IIahnemann,  de  la  grosseur 
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des  semences  de  pavot  et  façonnés  avec  du  sucre  de  canne  et  de 
l'amidon.  Vous  prenez,  de  ces  globules,  le  nombre  que  vous  voulez  et 
les  mêlant  à  quelques  grains  de  sucre  de  lait,  vous  les  administrez  au 
malade.  Ou  bien,  si  vous  préférez  la  forme  liquide,  vous  faites  dis- 
soudre le  mélange,  dans  une  certaine  proportion  d'eau  distillée.  Ainsi 
la  formule  suivante  : 

r  Bellad  

VII 

Globuli  sacch   n"  XII 

Saccbar.  lact   gr.  UI 

M. 

signifiera  que  vous  ordonnez  d'humecter  douze  globules,  avec  la  solu- 
VIII 

tion  Belladona  JqTôôÔ  '         vingt-sixième  dilution,  puisque  repré- 

2 

sente  huit  fois  trois  dilutions     jjj^,  ou  belladone        ,  la  seconde 

solution  à  partir  de  la  vingt-quatrième;  soit  un  octilionnième  de 
goutte  divisé  dix  mille  fois  :  et  que  vous  désirez,  enfin,  que  ces  douze 
globules  soient  mêlés  à  trois  grains  de  sucre  de  lait. 

^  Si  vous  voulez  arriver,  enfin,  à  la  plus  petite  dose  possible,  vous 
n'avez  qu'à  introduire  uu  globule  dans  un  Ûacon  que  vous  placerez 
sous  le  nez  du  malade.  Hahnemann  affirme  qu'en  bouchant  le  flacon 
avec  soin,  son  contenu  peut  servir,  pendant  des  années,  sans  perdre 
sensiblement  de  ses  vertus  médicinales. 

P.-J.  Barthez.  —Mémoires  sur  le  traitement  méthodique  des  fluxions 
et  sur  les  coliques  iliaques  qui  sont  essentiellement  nerveuses    in -8" 
Montpellier  1816.  '  ' 

C'est  une  réimpression.  La  publication  originale  des  mémoires 
concernant  les  fluxions,  qui  seuls  nous  importent,  remonte  à  1798.  11 
y  en  a  deux.  Le  premier  a  pour  objet  le  traitement  méthodique  des 
fluxions,  qui  sont  des  éléments  essentiels  dans  divers  genres  de 
maladies.  Il  y  est  longuement  parlé  de  la  dérivation  et  de  la  révulsion 
par  la  saignée.  Le  second,  ce  même  traitement  considéré  relativenipnt 
a  l'emploi  des  épispastiques  (ventouses  sèches  et  sinapismes,  ventouses 
scarrifiées,  vésicatoires),  et  des  cautères  et  sétons.  L'ouvra-^e  entier 
est  un  modèle  de  médecine  allopathique. 

G  -  A.  Giacomini.  —  Traité  philosophique  et  expérimental  de  Matière 
médicale  et  de  Thérapeutique,  traduit  de  l'italien  par  Mojon  et  Ro^nelta 
in-80  à  deux  colonnes.  Paris  1839.  °  ' 

Ce  traité  a  fait  époque.  Quant  à  la  qualification  de  philosophique, 
en  1  espèce,  elle  na  aucune  signification.  La  philosophie,  en  eflet,  n'a 
directement  rien  à  voir  à  la  détermination  des  actions  médicinkles 
Au  commencement  du  siècle,  il  était  de  mode  d'afficher  un  peu 
partout  ce  mot,  non  la  chose  :  ainsi  Pinel  n'écrivait  que  des  traités 
philosophiques  ;  de  même  qu'il  y  a  des  gens  incapables  de  lâcher  la 
moindre  parole,  sans  influer  aussitôt,  bon  gré,  malgré,  sur  les  deslins 
théorique  ^P^^^  ^out,  philosophique  signifie-t-il  ici, 

Broussais,  dans  son  Examen,  accuse  les  médecins  d'Italie,  ses  con- 
emporains,  Rasori  et  ses  élèves,  d'être  des  browniens  déguisés;  et, 
H  nlp.  !  impardonnable,  de  n'avoir  point  lu  Bichat.  J'ignore  s 

la  pre.Qière  accusation  est  fondée  dans  sa  généralité,  quant  à  la  seconde! 

C 


XXXIV 


BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE. 


je  puis  assurer  qu'elle  porte  à  faux,  du  moine  en  ce  qui  concerne 
l'école  médicale  italienne  qui  a  pris  le  surnom  de  dynamique. 

Bichat  dit  que  la  vie  est  l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la 
mort.  D'après  cette  bizarre  définition,  beaucoup  admirée  d'ailleurs,  on 
doit  admettre  que  la  mort  possède  une  personnalité  distincte;  et  qu'il 
existe,  dans  le  corps  vivant,  des  fonctions  plus  spécialement  aiïectées 
à  le  défendre  contre  son  action  malfaisante  :  fonctions  dont  l'ensemble, 
h  l'exclusion  d'autres  occupées  ailleurs,  représenterait  la  vie  même. 
Or,  c'est  bien  ainsi  que  les  élèves  de  Rasori  ont  entendu  la  définition 
de  Bichat,  qu'ils  n'ont  pas  cité  peut-être,  mais  qu'ils  avaient  certaine- 
ment lu,  puisqu'ils  considèrent  la  vie,  ou  la  force  inhérente  à  l'orga- 
nisme, comme  représentée,  non  point  par  la  totalité  des  fonctions, 
mais  par  le  seul  assemblage  des  fonctions  afférentes  au  système 
nerveux  ganglionnaire  :  système  primordial  que  I  on  retrouve  dans 
toute  la  série  animale. 

Saisissons  bien  la  chose  :  d'un  côté  la  vie,  s'exprimant  par  le  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire;  de  l'autre,  la  aiort,  c'est-à-dire  l'action 
des  forces  physico-chimiques  s'exerçant,  sans  cesse,  sur  le  corps 
vivant,  lieu  de  la  lutte  qui  se  produit,  par  nécessité  naturelle,  enlre 
ces  forces  réalisées.  Eh  bien,  la  vie  ou  le  dynamisme,  ou  l'action 
antinécrosique  des  nerfs  ganglionnaires,  n'est  susceptible  de  recevoir 
que  deux  sortes  d'affections,  primitives,  essentielles,  invariables;  l'une 
qui  en  exalte,  l'autre  qui  en  amoindrit  l'activité.  La  vie,  toutefois, 
venant  à  s'exercer  sur  les  organes  divers  dont  est  formé  le  corps 
vivant,  produit  des  effets  secondaires,  accessoires  d'ailleurs  et  variables, 
qui  représentent,  dans  l'état  de  santé,  ce  que  nous  nommons  des 
fonctions;  dans  l'état  de  maladie,  des  symptômes  et  des  lésions.  Et,  ces 
mêmes  effets  étant  considérés  par  rapport  à  la  pharmacologie,  cons- 
tituent les  phénomènes  médicamentaires  qui  ont  servi  à  classer  les 
remèdes,  en  purgatifs,  vomitifs,  diurétiques,  calmants,  toniques,  etc., 
dans  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique  vulgaires. 

Donc,  l'école  dynamique  enseigne  que  les  substances  médicinales 
agissent,  et  sur  l'organisme,  et  sur  la  force  vitale,  ou,  si  vous  préférez, 
sur  le  système  nerveux  ganglionnaire,  dont  les  fonctions  coordonnées, 
ai-je  dit,  représentent,  pour  elle,  ce  que  Bichat  appelle  la  vie.  Ces 
substances  agissent  sur  des  parties  distinctes  du  corps,  avant  absorp- 
tion ;  après  absorption  sur  la  force  vitale,  en  relevant  son  activité,  en 
hypersthénisant,  ou  bien  en  la  rabaissant,  en  hyposthénisaut  :  car  les 
forces,  vues  dans  leur  état  simple  ne  peuvent  varier  que  du  plus  au 
moins.  Giacomini  cite  comme  des  hypersthénisants,  le  vin,  l'alcool, 
l'éther,  l'ammoniaque,  l'opium  et  la  morphine,  enfin  la  cannelle,  la  noix 
muscade,  les  girofles  et  les  huiles  essentielles.  A  part  ces  quelques 
médicaments,  il  considère  tous  les  autres  comme  des  hyposthénisants. 
La  dominance  excessive  de  ce  dernier  genre  de  remèdes  qui  sont 
censés  rabaisser  directement  la  vitalité  du  système  nerveux  ganglion- 
naire et  abattre,  par  ce  fait  même,  le  stimulisme  morbide  ou  la  diathèse 
de  stimulus,  forme,  en  pratique,  le  caractère  propre  de  l'école  dont 
j'expose  les  opinions. 

Telle  est  la  formule  générale  de  l'action  curative  dynamique  :  for- 
mule, d'ailleurs,  qui  ne  tarde  pas  à  subir  des  modifications  sous 
l'influence  du  fait  fonctionnel  que  Rosori  et  ses  élèves  qualifient 
d'action  élective  des  médicaments.  Cette  action,  qui  met  en  jeu,  en 
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vertu  de  certaines  affinités  que  l'expérience  décèle,  tel  organe,  tel  ou 
tel  système  d'organes,  établit  entre  les  divers  remèdes,  une  division 
organique  nécessaire,  sous  laquelle  viennent  se  distribuer  les  hyper- 
sthénisants  et  les  hyposthénisants  ou  contro-stimulants,  en  cardiaques, 
vasculaires,  céphaliques,  rachidiens,  gastriques,  entéritiques,  etc.  Ce 
sont  les  rapports  de  cette  action  élective  ou  spéciale  à  l'action  dyna- 
mique ou  générale,  établis  par  Rasori  et  ses  successeurs,  qui  constituent 
paraît-il  l'originalité  de  leur  enseignement.  Mais,  comme,  en  définitive, 
dans  l'applicatton  des  médicaments,  ils  adressent  leur  action  dyna- 
mique toujours  uniforme  à.  un  état  morbide  général  qu'ils  supposent 
constamment  le  même,  sans  tenir  aucun  compte  du  mouvement 
naturel  de  l'organisme  dans  le  phénomène  de  la  guérison,  ils  échouent 
dans  l'empirisme  malgré  tout  leur  apparat  philosophique;  de  même 
qu'ils  aboutissent  à  l'antipathisme,  dans  l'application  de  leur  action 
médicamentaire  élective,  qu'ils  rendent  soit  hypersthénisante,  soit  le 
plus  habituellement  hyposthénisante,  selon  qu'ils  admettent,  dans  les 
organes  affectés,  la  présence  ou  l'absence  de  la  diathèse  de  stimulus. 

L'action  dynamique  et  l'action  élective  thérapeutiques,  ainsi  déter- 
minées dans  leurs  caractères  et  dans  leurs  rapports,  Giacomini  pro- 
mulgue enfin,  ce  qu'il  nomme  la  loi  de  la  tolérance  morbide  de 
l'organisme  pour  telle  ou  telle  classe  de  médicaments.  C'est  la  capacité 
morbide  de  Rasori  :  capacité  à  recevoir  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
l'action  des  remèdes,  qui  dépend  de  l'intensité  de  la  diathèse  de  sti- 
mulus, qui  disparaît  avec  cette  diathèse,  qui  augmente  ou  qui  décroît 
avec  elle.  La  détermination  exacte  du  degré  de  cette  tolérance  ou 
capacité,  indique  le  degré  de  la  diathèse,  et  sert  de  diathésimètre,  le 
mot  est  de  Rasori  :  au  moyen  duquel  on  peut  régler  les  doses  des 
médicaments  par  rapport  à  la  condition  pathologique  ou  diathésique 
qui  engendre  et  soutient  la  maladie. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DE  LA  MÉDECINE. 

m 

L'état  de  santé  et  de  maladie.  —  Les  corps  vivants 
naissent,  croissent,  parviennent  à  leur  entier  développe- 
ment :  ils  se  reproduisent  et  finissent,  enfin,  à  la  mort. 

Pour  rômplir  cette  évolution,  les  corps  vivants  entre- 
tiennent des  rapports  nécessaires  avec  les  choses  exté- 
rieures, parmi  lesquelles  se  distinguent,  des  êtres  de  môme 
espèce,  et  les  autres  êtres  vivants.  Il  faut  aussi,  pour  que 
cette  évolution  s'effectue,  que  les  parties  distinctes,  qui 
sont  les  organes  de  ces  corps,  soient  entre  elles  dans  un 
rapport  constant. 

Tant  que  ces  deux  ordres  de  rapports  sont  réguliers, 
les  corps  vivants  accomplissent  leur  destinée  :  ils  demeurent 
dans  l'état  normal  et  s'avancent,  par  la  succession  des 
âges,  vers  le  terme  naturel.  Lorsque  ces  rapports  sont  irré- 
guliers, les  fonctions  se  troublent,  les  organes  se  dégradent, 
se  détruisent  môme  ;  et  les  corps  vivants  placés  dans  un 
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étal  contre  nature,  ne  peuvent  plus  achever  dans  sa  plé- 
nitude leur  évolution. 

Ainsi  Tobscrvation  nous  montre  ces  corps  sous  deux 
états  ou  modes  d'existence  :  l'état  naturel  ou  normal  (pii 
constitue  la  santé;  l'état  anomal  ou  contre  nature  qui 
représente  la  maladie. 

L'état  contre  nature  de  la  matière  vivante,  des  humeurs, 
des  tissus,  des  organes,  se  nomme  lésion;  et  l'on  appelle 
symptôme,  le  désordre  des  fonctions  organiques  mômes. 
La  maladie  est  donc  symptôme  ou  lésions;  et,  le  plus  ordi- 
nairement, une  association,  une  combinaison  ou  évolution 
de  symptômes  et  de  lésions. 

Origines  du  symptôme  et  de  la  lésion.  —  Le  symptôme, 
représentant  un  trouble  fonctionnel,  appartient  nécessaire- 
ment à  l'ordre  physiologique.  La  lésion,  au  sens  le  plus 
étendu,  peut  être  d'origine  physique  ou  d'origine  Aàtale. 
Un  corps  vulnérant,  en  effet,  en  attaquant  l'organisme, 
produit  deux  espèces  de  lésions  :  d'abord  une  blessure  qui 
représente  une  lésion  d'ordre  physique;  et,  à  propos  de 
cette  blessure  ou  destruction  comme  mécanique  d'une 
partie  de  la  matière  vivante,  une  série  d'actes  contre  nature 
qui,  résultant  d'une  affection  ou  impression  délétère  res- 
sentie par  le  corps  blessé,  sont  d'ordre  physiologique.  Il 
suit  de  cette  distinction,  que  l'agent  proclucteur  de  la  ma- 
ladie est  cause  directe,  immédiate,  efficiente,  de  la  lésion 
physique;  et,  seulement,  cause  indirecte  ou  occasionnelle 
de  la  lésion  vitale,  symptomatique  si  vous  préférez  :  lésion 
de  cause  interne  que  nos  anciens  institutistes,  pour  né 
point  la  confondre  avec  la  première,  nommaient  une  cor- 
ruption. 

De  la  cause  occasionnelle.  —  Qu'elle  blesse  ou  ne  blesse 
pas  le  corps  au  sens  physique  du  mot,  la  cause  occasion- 
nelle provoque,  en  impressionnant  l'organisme,  en  trou- 
blant son  jeu  d  une  manière  quelconque,  des  symptômes  et 
des  lésions.  Et,  comme  ces  états  contre  nature,  éléments 
constitutifs  de  la  maladie,  ne  sont  point  susceptibles  de  se 
développer  au  hasard,  sans  raison,  sans  cause,  nous  pou- 
vons affirmer  que  toute  lésion,  tout  symptôme,  enfin  toute 
maladie,  suppose  l'existence  d'une  cause  occasionnelle  : 
alors  même  qu'une  telle  cause  et  ses  effets  directs  ne  tom- 
beraient point  sous  l'observation. 

Or,  voici  la  conséquence  de  ce  principe  :  je  puis  déclarer 
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que  la  cause  occasionnelle  est  toujours  présente;  qu'elle 
ne  cesse  de  troubler  l'organisme  soit  par  elle-même,  soit 
par  les  produits  de  son  action  immédiate,  tant  que  l'affec- 
tion morbide  persiste,  tant  que  durent  et  les  symptômes 
et  les  lésions. 

De  la  guérison.  —  Ainsi,  nous  sommes  en  possession  de 
deux  faits  fondamentaux  :  la  nécessité  d'action  de  la  cause 
occasionnelle  daiis  la  genèse  de  la  maladie  ;  la  constance 
des  rapports  de  cette  cause  avec  les  symptômes  et  les  lé- 
sions. Découvrons  un  dernier  fait,  non  moins  essentiel, 
€elui  de  la  guérison. 

Les  corps  vivants  placés  dans  des  conditions  défavo- 
rables, soumis  à  l'action  de  causes  hostiles,  ne  se  laissent 
pas,  d'habitude,  immédiatement  accabler.  L'observation 
démontre,  en  effet,  qu'ils  font  effort  généralement  contre 
l'action  des  causes  délétères  :  qu'ils  résistent  d'abord  à 
l'établissement  du  mal;  que,  malades,  ils  résistent  encore 
et  tendent  à  se  reconstituer  dans  leur  état  naturel.  Cette 
force  de  résistance,  cet  effort  de  restitution,  est  une  fonc- 
tion même  de  l'organisme  affecté,  lésé,  qui,  par  son  acti- 
vité particuhère  (1)  et  par  sa  propre  énergie,  en  vertu  de 
lois  primordiales  fondées  dans  la  nature  de  la  matière 
vivante,  maintient  son  état  normal,  résiste  et  guérit  ou  se 
rétablit. 

Et,  si  maintenant  j'envisage  les  rapports  de  la  cause 
occasionnelle  avec  le  phénomène  de  la  guérison,  je  recon- 
nais que  le  rétablissement  de  l'état  normal,  ou  comme 
normal,  parla  suppression  des  désordres  constitutifs  de  la 
maladie,  représente  l'annulation  de  la  cause  occasionnelle 
et  de  ses  effets  immédiats  délétères;  et  que  cette  annulation 
est  le  fait  essentiel  de  la  guérison. 

Caractères  de  la  force  médicatrice.  —  Le  corps  vivant 
malade,  possédant  en  soi  la  faculté  de  résister  et  de  re- 

(1)  Par  exemple,  la  phagocytose,  c'est-à-dire  ranéantissenient  de 
bactéridies  engagées  dans  le  protoplasma  de  certains  éléments  cellu- 
laires, phénomène  indiqué  par  M.  Metchnikoff,  la  propriété, du  sérum 
normal,  signalée  par  M.  Fodor,  de  détruire  un  grand  n'ombi-e  de 
microzoaires  dangereux  et  d'annuler  certains  poisons,  en  admettant 
comme  prouvées,  en  tant  qu'acte  isolé,  indépendant,  et  leur  importance 
et  même  leur  réalité  fonctionnelles,  sont  des  manifestations  très  res- 
tremtes,  spéciales  et  localisées  d'un  tel  travail  :  travail  dont  on  peut, 
d  ailleurs,  découvrir  des  applications  variées  dans  toutes  les  parties 
■actives  de  la  matière  vivante. 
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consliluor  son  (Mal  iinliircl,  csl,  (Jonc  un  agoni  in('(Ji(;al(;ur 
(M,  son  jeu,  considéiY'  par  rapport  à  la  gii(''i'ison,  r(îpr(';s(»nto 
une  action  curalivo  ou  ni(''(licinale. 

L'éncrgi(i  que  le  (•or|)s  vivant  mala(J(^  (J('pl(3i(;  i)our  sur- 
monter la  cause  occasionnelle,  efl'acer  les  elîels  (Je  celle 
cause  et  se  rétablir,  s'appelle  nature  ou  force  mtMlicalrice  ; 
et  cette  puissauce,  évideininent,  ne  résitle  pas  (Jans  ralTcc- 
lion  pathologique  :  (die  n'appartient  ni  aux  sympU^mes,  ni 
à  la  lésion. 

Sans  doute,  il  peut  arriver  que  l'élémenl  de  la  maladie 
devienne  parfois  un  agent  destructeur  de  causes  occasion- 
nelles. La  fièvre,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a  été  consi- 
dérée sous  ce  point  de  vue.  On  a  déclaré  qu'elle  assainissait 
l'organisme  à  la  manière  du  feu  qui  détruit,  en  eiTel, 
toutes  les  matières  organiques  délétères,  causes  d'un  grand 
nombre  de  maladies;  ou  à  la  manière  de  l'eau  qui  bout,  du 
moût  qui  fermente  et  qui  laisse  à  la  suite  une  liqueur  pur& 
et  limpide'.  C'est  pourquoi  des  lexicologues  ont  prétendu 
que  le  mot  de  fièvre,  au  sens  étymologique  vrai,  signifiait 
purification. 

La  fièvre,  dit  Borsiéri,  paraît  être  allumée  et  excitée  pour 
purifier  de  leur  souillure  le  sang  et  les  diverses  humeurs  ; 
et  encore  :  la  nature  semble  s'efforcer,  dans  la  fièvre,  de 
modifier  la  cause  et  la  matière  morbifique,  afin  que  celte- 
dernière  ne  puisse  nuire  davantage  et  qu'elle  soit  portée  au 
dehors  par  la  voie  de  quelque  excrétion.  Cette  matière 
nuisible  est  tellement  travaillée  par  le  mouvement  fébrile, 
qu'elle  est  amendée,  ou  chassée,  ou  modifiée  au  point  de 
(ievenir  inoffensive.  Quand  la  nature  demeure  impuissante, 
cette  matière  acquiert  des  quafités  délétères,  et  ne  peut 
opérer,  dès  lors,  qu'un  travail  de  destruction. 

Boerhaave,  dans  un  aphorisme  souvent  reproduit,  a 
élevé  au  plus  haut  degré  cette  action  curative  de  la  fièvre, 
en  disant  :  Febris  est  affectio  vitse  conantis  moriem  avertere, 
tam  in  calore  qiiam  in  frigore.  Ou,  comme  a  dit  plus  briève- 
ment Stoll,  que  je  traduis  :  La  fièvre  est  une  affection  de 
la  vie  qui  s'efforce  d'écarter  la  mort. 

L'expérience  démontre  que  la  fièvre  rend  la  matière 
vivante  susceptible  de  détruire  ou  d'annuler  un  certain 
nombre  de  causes  occasionnelles,  môme  parmi  celles  qui 
sont  capables  de  la  susciter.  Et  ce  fait  particulier  est  soumis 
à  la  loi  suivante,  que  Barthez  a  formulée  :  Les  afl'eclions 
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•conslilutives  de  la  maladie  peuvent,  diL-il,  produire  des 
«lï'ets  qui,  en  changeant  la  manière  d'être  du  corps  vivant, 
introduisent  dans  ce  corps  d'autres  affections  qui  le  ra- 
mènent à  Tétat  normal. 

Certains  désordres,  sans  doute,  sont  capables  d'acquérir, 
suivant  les  circonstances,  un  degré  d'utilité  manifeste.  Tels 
sont,  entre  autres  exemples,  la  gangrène  qui  détruit  les 
néoplasmes  et  les  tissus  dégénérés  ;  la  perforation  par  ulcé- 
ration de  la  paroi  des  abcès  et  le  rejet  du  pus  à  l'extérieur  ; 
la  syncope  qui  survient  aux  hémorrhagies  dangereuses  et 
arrête  la  perte  de  sang;  le  phlegmon  circonscrit  franche- 
ment inllamraatoire  dans  les  états  typhoïdes,  où  il  réveille 
les  sens,  excite  les  forces  du  cœur  et  des  vaisseaux,  et  accé- 
lère les  mouvements  de  l'appareil  pulmonaire. 

Toutefois,  l'utilité  de  ces  lésions  et  de  ces  troubles  fonc- 
tionnels n'a  rien  d'absolu.  La  même  épistaxis  qui  entraîne 
la  résolution  de  la  fluxion  céphalique  ou  de  la  fièvre  éphé- 
mère, peut  laisser  le  sujet  exsangue  ;  et  la  syncope  qui 
■suspend  la  perte  sanguine  tue  quelquefois  le  malade.  Une 
excrétion  humorale  abondante  et  rapide  par  les  glandes 
des  organes  digestifs  fait  cesser  communément  l'irritation 
•catarrhale  des  intestins  :  cette  même  excrétion  forme,  par 
.son  exagération,  le  choléra  catarrhal,  qui  peut  acquérir 
un  haut  degré  de  gravité. 

Et  remarquez  que  dans  la  formation  des  désordres  mor- 
bides, lésions  ou  troubles  fonctionnels,  l'organisme  qui 
résiste  et  tend  à  se  rétablir  opère  sans  discernement,  sans 
intention  réfléchie  ;  et  produit  indifféremment,  sans  cons- 
cience, le  bien  et  le  mal.  Que  le  pus  de  l'abcès  du  foie 
se  fasse  jour  à  travers  la  peau  et  tombe  au  dehors,  ou  qu'il 
s'épanche  dans  la  cavité  péritonéale,  c'est  bien  la  même 
suite  d'actes  organiques,  à  ne  considérer  que  la  lésion  :  mais 
dans  le  dernier  cas,  la  mort  est  presque  certaine  ;  dans  le 
premier,  le  malade  pourra  guérir.  Voilà  ce  qui  faisait  dire 
mix  maîtres  biologistes  de  l'École  de  Cos,  que  la  Nature, 
■c'est-à-dire  la  force  qui  anime  la  matière  purement  orga- 
nisée, est  une  force  ou  nature  aveugle;  et  que,  si  c'est  elle 
qui  guérit,  c'est  elle  aussi  qui  engendre  les  désordres  phy- 
siologiques, ou  même  physiques,  destructifs  des  corps 
vivants. 

Il  peut  arriver  encore  que  la  cause  occasionnelle  soit 
supprimée,  comme  on  l'observe  dans  les  maladies  virulentes 
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vraies,  par  les  produits  directs  de  son  propre  développe- 
ment; qu'elle  provoque  à  la  façon  des  remèdes  une  action 
médicinale  qui,  par  suite  de  son  origine,  sera  tout  de  môme 
pathologique.  Ainsi,  la  matière  de  Tindigeslion  aflecte 
péniblement  le  système  digestif;  mais,  venant  à  jouer  acci- 
dentellement le  rôle  d'un  vomitif  et  d'un  ])urgatif,  elle 
suscite  des  évacuations  qui,  bien  que  morbides  et  sympto- 
matiques,  débarrassent  les  organes  de  la  cause  occasion- 
nelle engendrée  par  la  dyspepsie,  en  la  jetant  au  dehors. 

De  tels  faits,  cepentlant,  vus  d'une  façon  imparfaite, 
généralisés  outre  mesure  et  mal  à  propos,  ont  conduit  les 
institutistes  théoriciens  à  considérer  lésions  et  symptômes 
comme  formant  une  réaction  salutaire  nécessaire,  comme 
représentant,  enfin,  l'effort  médicateur.  Mais  c'est  exclusi- 
vement par  son  jeu,  par  le  mécanisme  naturel  de  la  totalité 
de  ses  fonctions,  et  non  par  des  désordres  constituant  des 
symptômes  et  des  lésions,  quoique  fortuitement  utiles,  que 
l'organisme  se  rétablit.  C'est  parce  que  la  matière  vivante 
organiquement  déterminée  continue  à  jouer  quand  même, 
malgré  symptômes  et  lésions,  vita  sana  superstes^  c'est-à- 
dire  malgré  l'occasion  morbide  et  la  maladie,  qu'elle  arrive 
à  surmonter  la  cause  des  désordres  qui  l'affectent  et  à  user 
ces  désordres  mêmes.  La  force  médicatrice  n'est  donc,  bien 
réellement,  que  l'énergie  de  ce  jeu  appliqué  à  la  guérison. 

Or,  le  corps  vivant  annule  la  cause  occasionnelle  en  la 
détruisant,  en  l'éliminant,  en  s'habituant  à  ses  effets  par 
l'accoutumance  ;  ou  bien,  en  se  disposant  organiquement 
de  manière  à  résister,  après  une  première  agression,  à  son 
nouvel  établissement  au  sein  de  l'organisme,  comme  dans 
l'immunité. 

De  l'instinct  de  conservation  :  ses  limites,  ses  aber- 
rations. —  Un  sentiment  instinctif,  que  l'inteUigence  dans 
l'homme  assure  et  complète,  gouverne  les  rapports  des  corps 
vivants  avec  le  monde  extérieur.  L'organisme  persiste 
instinctivement  dans  les  conditions  favorables,  il  les 
recherche  lorsqu'il  en  est  écarté  ;  et  alors,  s'il  les  rencontre,, 
il  s'y  fixe  instinctivement. 

Tantôt  l'homme  malade  se  replace  immédiatement  dans 
les  conditions  favorables,  tantôt  il  sent  par  instinct,  ou  il 
sait  par  expérience,  qu'il  serait  dangereux  d'agir  ainsi  : 
alors,  il  s'éloigne  également  et  des  conditions  de  l'état  natu- 
rel et  des  conditions  nuisibles  ou  des  causes  occasionnelles 
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qui  ont  engendré  la  maladie.  Il  se  crée  de  nouveaux  rap- 
ports, utiles  passagèrement,  et  n'abandonne  ces  rapports 
accidentels  que  pour  retourner  graduellement  aux  rapports 
normaux.  Je  vais  donner  la  raison  de  ces  différences. 

Lorsque  la  seule  cause  du  mal  et  de  sa  persistance  est 
rirrégularité  des  rapports  que  l'organisme  entretient  avec 
les  choses  extérieures,  les  organes  d'ailleurs  ayant  conservé 
entre  eux  leurs  relations  naturelles,  l'être  vivant  peut  se 
replacer  immédiatement  dans  les  conditions  normales  et  la 
guérison  succède  aussitôt.  Lorsque,  au  contraire,  l'irrégu- 
larité affecte  non  plus  seulement  les  rapports  de  l'orga- 
nisme avec  les  choses  extérieures,  mais  encore  et  surtout 
les  rapports  que  les  organes  entretiennent  entre  eux  :  il  est 
nécessaire  que  cette  dernière  irrégularité  cesse  d'abord; 
et  seulement  alors,  l'organisme  peut  se  replacer,  avec 
quelque  utilité,  dans  les  conditions  naturelles. 

L'instinct  de  conservation  est  fort  pénétrant  ;  et  c'est  un 
guide  ordinairement  assez  sûr  :  il  a  pourtant  ses  limites  et 
ses  aberrations.  Les  conditions  favorables,  par  exemple, 
peuvent  faire  entièrement  défaut;  ou  bien  elles  existent, 
mais  éloignées,  dispersées,  mêlées  enfin  à  des  conditions 
plus  ou  moins  perverses  :  et,  quoique  possédant  la  pléni- 
tude de  son  mtelligence  et  de  ses  instincts,  l'organisme, 
dont  les  facultés  sont  limitées,  ne  pourra  pas  toujours  les 
atteindre,  les  distinguer,  ou  les  provoquer.  La  maladie 
même  trouble  à  des  degrés  divers  cet  instinct  :  elle  peut 
l'anéantir;  et  voilà  l'organisme  incapable  de  se  conduire. 
Placés  au  milieu  de  conditions  favorables,  les  corps  vivants, 
ainsi  affectés,  ne  les  discernent  pas,  les  repoussent,  ne 
savent  point  s'y  fixer.  L'intelligence,  dans  l'homme,  devient 
trop  souvent  une  cause  de  désordre  et  de  danger.  L'igno- 
rance, les  préjugés,  les  passions,  une  fausse  expérience, 
l'indifférence  enfin,  dénaturent  généralement  chez  lui  et 
anéantissent  bien  des  sentiments  instinctifs  qui  pourraient 
le  préserver. 

Raisons  de  l'intervention  de  l'homme  dans  l'existence 
morbide  des  corps  vivants.  —  Ainsi,  les  aberrations  de 
l'instinct  et  ses  limites,  le  manque  de  prévoyance  dans  la 
formation  et  la  succession  des  désordres  qui  constituent  la 
maladie,  l'affaiblissement  de  l'intelligence  et  le  mauvais 
usage  des  passions,  ont  une  influence  étendue  sur  l'effort 
de  résistance  que  l'organisme  oppose  à  l'action  des  causes 
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occasionnelles  :  ils  égarent  eL  ariaiblissenl  cet  elïbrL  cl  sonL 
les  causes  habiLuclles  de  ses  inégalités.  Or,  cet  organisme, 
([ui,  malgré  les  obstacles,  tend,  en  vertu  de  ses  lois,  à  se 
rétablir,  a  le  sentiment  de  son  impuissance:  il  éprouve  le 
besoin  d'être  secouru.  Ce  besoin  de  secours,  que  les  corps 
vivants,  suivant  le  degi-é  de  leur  intelligence,  manifestent 
avec  plus  ou  moins  de  nett(;té  et  de  vivacilé,  rend  nécessaire 
et  justifie  l'intervention  dans  les  déviations  de  leur  exis- 
tence, d'une  volonté  éclairée,  prévoyante  et  libre. 

L'homme  intervient  dans  l'existence  des  corps  vivants  : 
non  seulement  il  dirige  sa  propre  existence;  mais  il  est 
porté  naturellement  à  diriger  celle  de  ses  semblables  et  des 
autres  êtres  vivants.  Je  découvre  deux  raisons  de  cette 
conduite,  au  point  de  vue  exclusif  qui  m'occupe  dans  cet 
ouvrage.  La  première  est  cette  affection  morale  qui  pousse 
l'homme  à  secourir  les  êtres  qui  souffrent  et  qui  appellent 
à  leur  aide  :  que  ce  secours  soit  d'ailleurs  pour  celui  qui  le 
donne,  indifférent,  utile  ou  nuisible  même.  Ce  ne  sont  pas 
seulement,  en  effet,  des  rapports  physiques  et  physiolo- 
giques que  l'homme  entretient  avec  ses  semblables  et  avec 
les  êtres  qui  l'entourent,  mais  aussi  des  rapports  moraux; 
et  il  considère  comme  un  devoir  de  les  secourir,  même 
quand  ils  ne  le  demandent  pas.  La  seconde  raison  se  tire 
de  l'utilité  qu'a  pour  l'homme  sa  propre  santé  et  la  santé 
des  êtres  avec  lesquels  il  est  dans  un  rapport  constant.  La 
santé  est  profitable,  la  maladie  onéreuse  :  l'homme  donc 
intervient  par  intérêt,  dans  sa  propre  existence  et  dans  celle 
des  corps  vivants  dont  il  fait  usage,  afin  de  maintenir,  tant 
qu'il  existe,  l'état  profitable  et  pour  rétablir  cet  état  lors- 
qu'il a  cessé  d'exister. 

Nécessité  de  la  médecine;  sa  définition.  —  Si  le  corps 
vivant  surmontait  toujours  et  quand  même  les  causes  occa- 
sionnelles, l'homme,  simple  spectateur,  n'aurait  qu'à  lais- 
ser la  nature  accomplir  son  œuvre,  tant  bien  que  mal,  sans 
y  mêler  les  effets  de  sa  propre  activité.  Mais  il  est  des  causes 
occasionnelles  que  les  forces  de  ce  corps  ne  sont  point 
susceptibles  d'atteindre  et  de  supprimer  ;  il  en  est  d'autres 
que  l'organisme  attaque,  sans  doute,  et  détruit,  mais  trop 
tardivement  pour  guérir  :  enfin,  le  système  du  corps  vivant, 
détraqué  par  la  maladie,  s'éloignant  plus  ou  moins  de  l'état 
normal,  peut  se  trouver  momentanément,  par  suite  de  cette 
nouvelle  situation  même,  dans  l'impossibilité  de  dompter 
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l'occasion  morbide.  Il  n'est  presque  point  de  maladie, 
assure  Barthez,  où  les  forces  du  corps  soient  combinées 
et  dirigées  de  la  manière  la  plus  avantageuse  dont  elles 
pourraient  Tètre  ;  si  ce  n'est  dans  les  fièvres  éphémères  et 
autres  légères  indispositions,  que  la  nature  guérit  seule  et 
avec  peu  d'efïbrt.  C'est  d'une  telle  impuissance  de  l'orga- 
nisme vis-à-vis  des  causes  occasionnelles  que  procède 
l'art  de  guérir. 

Le  mot  médecine,  dans  l'acception  la  plus  étendue,  re- 
présente cette  partie  de  la  science  de  la  vie  qui  a  pour 
objet  l'art  d'annuler  les  causes  occasionnelles  :  que  ces 
causes  n'aient  point  affecté  encore  le  corps  vivant,  ou 
qu'elles  aient  définitivement  provoqué  des  symptômes  et 
des  lésions.  C'est,  en  d'autres  termes,  l'art  de  prévenir  les 
maladies  et  de  les  guérir. 

L'art  de  prévenir  les  maladies,  ou,  si  1,'on  veut.  Part  de 
conserver  la  santé,  forme  sous  le  nom  d'Hygiène,  une  par- 
tie distincte  de  la  médecine;  et  l'on  nomme  plus  spéciale- 
ment Médecine,  l'art  de  traiter  les  maladies  et  de  les  con- 
duire à  la  guérison. 

De  la  médecine  interne,  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine 
externe.  —  Le  fait  fondamental,  le  principe  môme  de  la  mé- 
decine, est  la  faculté  de  résister  et  de  guérir  qui  est  natu- 
relle au  corps  vivant.  Et  la  médecine  commence  avec 
l'effort  médicateur  et  se  termine  avec  lui. 

Pour  guérir  ou  rétablir  un  corps  vivant  dans  son  état 
naturel,  la  médecine  considère  les  causes  occasionnelles  de 
la  maladie  actuellement  adhérentes  aux  parties  de  l'orga- 
nisme et  agissant  chacune  selon  sa  nature,  elle  les  attaque 
et  les  annule;  et  les  agents  dont  elle  se  sert  pour  arriver  à 
.ses  fins,  ont  reçu  le  nom  de  moyens  médicateurs,  de  re- 
mèdes, de  médicaments. 

Ainsi,  les  agents  médicateurs  sont  les  moyens  divers 
dont  la  médecine  dispose  pour  effectuer  ses  opérations. 
Leur  action  sera  donc  curative  ou  médicinale;  et  l'ordre 
suivant  lequel  l'art  développe  les  actions  médicinales, 
constitue  ce  que  nous  nommons  des  médications  ou  des 
méthodes  de  traitement. 

Lorsque  la  médecine  peut  saisir  directement  les  causes 
occasionnelles,  elle  les  annule,  les  détruit  ou  les  éloigne 
aussitôt,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  médecine  par  action 
curative  externe,  ou  simplement  médecine  externe  :  et  chi- 
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rurgie  quand  c'est  la  main  môme  qui  agit.  Lorsqu'elle  ne 
peni  saisir  directemenl  les  causes  occasionnelles,  la  mé- 
decine les  attaque  indirectement  par  le  jeu  des  fonctions 
do  l'organisme,  qui,  nous  le  savons,  possède  en  soi  la  puis- 
sance de  les  annuler;  et  c'est  alors  ce  que  nous  nommons 
médecine  interne  :  l'art  de  guérir  par  des  actions  curalives 
de  cause  interne,  la  médecine  enfin,  d'un  seul  mot.  Mais 
le  nom  de  médecine  embrasse,  pour  l'ordinaire,  les  deux 
opérations  de  l'art  de  guérir;  et  c'est  dans  ce  sens  môme 
qu'ici  je  prendrai  ce  mot,  en  délaissant,  toutefois,  la  partie 
de  la  médecine  externe  qui  est  exclusivement  chirurgicale. 

La  médecine  théorique  et  la  médecine  pratique.  —  La 
médecine  se  divise  naturellement  en  médecine  théorique  et 
médecine  pratique.  La  première  expose  les  règles  de  l'art 
de  guérir,  la  seconde  représente  l'action  même  du  médecin, 
intervenant  dans  l'état  morbide  et  agissant  d'après  les 
règles  de  l'art. 

La  pratique  de  la  médecine  ne  s'acquiert  que  par  l'exer- 
cice. Celui  qui  veut  pratiquer  n'a  qu'à  s'exercer  lui-môme, 
en  suivant  la  pratique  de  ceux  qui  font  bien. 

La  théorie  de  la  médecine  peut,  sans  doute,  s'exposer  de 
bien  des  façons.  Cependant,  j'en  distingue  deux  principales, 
généralement  adoptées,  quoique  vaguement  et  sans  des- 
sein prémédité,  depuis  l'enfance  de  l'art.  Dans  la  première 
on  expose  la  théorie  de  la  médecine  par  la  nature  des  ma- 
ladies ;  et  c'est  la  Nosologie.  Dans  la  seconde,  par  la  nature 
des  actions  médicinales  :  je  l'appelle  Thérapeutique. 


CHAPITRE  II 


DE  LA  NOSOLOGIE  NATURELLE. 

De  la  pathologie  et  de  la  nosologie.  —  La  nosologie  a 
toujours  été  confondue  avec  la  pathologie.  Cependant,  il 
est  aisé  d'établir  des  différences  radicales  entre  ces  deux 
formes  élémentaires  de  la  science  physiologique. 

La  pathologie  est  l'exposé  des  caractères  disLinctifs  des 
états  morbides,  soit  parles  symptômes,  soit  par  les  lésions. 
Dans  le  premier  cas,  elle  forme  la  Séméiologie  ;  dans  le 
second,  l'Anatomie  pathologique.  Cette  dernière  manière 
d'exprimer  la  pathologie  est  constituée  :  elle  a  ses  lois,  sa 
méthode,  son  langage,  son  enseignement.  La  séméiologie,, 
malgré  l'apparence,  ne  l'est  pas  encore  :  elle  attend 
l'homme  qui  saura  l'organiser. 

La  nosologie  développe  la  théorie  de  l'art  de  guérir  : 
c'est  la  médecine  môme  considérée  sous  un  certain  point 
de  vue.  J'ai  dit,  au  chapitre  précédent,  en  la  définissant 
conjointement  avec  la  thérapeutique,  qu'elle  exprimait  la 
théorie  de  la  médecine  par  la  nature  des  maladies.  Évidem- 
ment la  nosologie  traite,  comme  la  pathologie,  des  maladies- 
et  de  leurs  caractères  distinctifs,  puisqu'elle  en  détermine 
la  nature  :  elle  est  donc  aussi,  elle,  une  sorte  de  pathologie. 
Reste  à  savoir  ce  qu'on  doit  entendre  par  cette  nature  et 
par  cette  pathologie. 

Par  nature  de  la  maladie,  j'entends,  en  nosologie,  ce- 
que  le  désordre  morbide,  que  j'observe  et  que  je  décris, 
est,  par  rapport  à  la  faculté  de  guérir.  Or,  si  la  force  médi- 
catrice,  principe  de  la  guérison,  se  trouve  représentée 
réellement,  comme  je  l'admets,  par  le  jeu  même  de  l'orga- 
nisme, fonctionnant  automatiquement  d'après  ses  lois 
propres  et  primordiales,  afin  de  perpétuer  son  existence  et 
aussi  de  se  rétablir  :  j'aurai  déterminé  la  nature  nosologique 
de  la  maladie,  lorsque  j'aurai  marqué  le  degré  et  le  mode 
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(l'innuenrc  Trial  morbide  cxcrco  sur  le  jeu  du  système 
entier  des  ronclions  considéré  comme  exerçant  une  action 
médicinale.  Kn  considérant  la  fièvre,  par  exemple,  sous  ce 
pomtdevue,  je  dis  que  ceciui  caractérise  nosologi(piement 
sa  nature,  ce  n'est  ni  la  chaleur  anomale,  ni  ralléralion  de 
l'état  i)hysiolo<^i([ue  du  |K)nls,  ni  la  lésion  d'iuK!  autre  fonc- 
tion quclcon([ue,  ou  de  plusieurs  mé))ie,  ([iie  signale  la 
pathologie;  mais  le  désordre  qu'une  telle  alfection  intro- 
duit et  perpétue  dans  la  continuité,  dans  la  forme,  dans 
les  relations  des  forces  du  corps  vivant,  qui  lui  sont  essen- 
tielles ou  nécessaires  pour  se  maintenir. 

La  nature  palhologique  de  la  maladie  diiïère,  sans  doute, 
de  sa  nature,  noso]ogi({uc.  Entièrement  renfermée  dans  le 
désordre  constitulif  de  raflcction,  elle  représente  la  forme 
expressive  essentielle  du  symptôme  et  de  la  lésion.  La 
pathologie,  en  effet,  science  purement  descriptive  etspécula- 
tive,  considère  en  soi  les  lésions  et  les  symptômes,  en  tant 
qu'ils  sont  susceptibles  d'être  distingués,  caractérisés  et 
classés  d'après  les  phénomènes  qui  les  expriment.  Elle  les 
suit  dans  leur  évolution  propre,  indépendamment  du  jeu 
de  l'organisme  :  indifférente,  d'ailleurs,  à  l'issue  du  mal, 
bénigne  ou  funeste.  La  mort  môme  représente  le  complé- 
ment nécessaire,  expérimental,  de  ses  déterminations. 

Ainsi  je  distingue,  d'après  la  différence  de  leur  nature, 
deux  sortes  de  pathologies  :  la  pathologie  proprement  dite, 
descriptive,  spéculative,  générale  (l)ou  totale,  et  d'un  seul 
mot  la  pathologie;  et  la  pathologie  appliquée,  médicale  ou 
nosologique.  C'est  le  fait  fondamental  de  la  guérison, 
principe  d'un  art  ou  d'une  forme  de  l'activité  humaine,  qui 
borne  la  pathologie  médicale,  et  qui  en  fixe  les  limites 
relativement  restreintes,  quand  on  vient  à  les  comparer 
avec  l'étendue  immense  de  la  pathologie  ordinaire.  L'évo- 
lution de  cette  dernière  ne  peut  trouver  sa  fin  légitime  que 
dans  la  description  entièrement  achevée  du  dernier  des 
phénomènes  morbides  susceptible  de  tomber  sous  l'obser- 
vation :  autant  dire  que  son  progrès  est  indéfini.  L'art  de 
guérir,  au  contraire,  quand  il  s'occupe  de  pathologie,  ne 
distingue  et  ne  décrit  qu'autant  qu'il  est  convenable  pour 
remplir  le  but  pratique  qui  le  constitue.  Le  développement 


(1)  Voy.  Hallopeau,  Traité  élémentaire  de  Pathologie  générale, 
1  vol.  in-S",  4=  cdit.  Paris,  1893. 
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de  la  palhologic  médicale  s'arreLe  donc  nécessairement  à 
ce  point  même,  oi^i  la  nature  nosologique  de  l'affection  est 
fixée  :  car  de  cette  nature  découle  tout  ce  que  renferme  la 
théorie  de  la  médecine  exposée  en  nosologie,  à  savoir  les 
indications  qui  aboutissent  à  l'institution  des  méthodes  de 
traitement  par  une  application  correspondante  d'actions 
curatives  proportionnées.  La  nosologie  suppose  la  connais- 
sance de  ces  actions  curatives  et  des  moyens  médicateurs 
qu'étudie  la  thérapeutique.  Et  son  objet  principal  est  de 
déterminer,  au  point  de  vue  de  l'art  de  guérir,  l'origine  des 
phénomènes  pathologiques,  d'en  fixer  l'enchaînement  et  de 
marquer,  enfin,  le  degré  et  le  mode  de  leur  influence  réci- 
proque, sur  l'ensemble  des  fonctions  qui  soutiennent  et 
perpétuent  l'existence  des  corps  vivants. 

De  l'analyse  de  la  maladie,  considérée  sous  ces  rapports 
variés,  dérivent  trois  théories  ou  manières  de  voir  les  faits 
morbides  :  la  théorie  physiologique,  la  théorie  patholo- 
gique, la  théorie  médicinale.  Ces  trois  théories  sont  les 
éléments  de  la  pathologie  médicale  et  de  la  science  nosolo- 
gique, lorsqu'on  les  associe  à  la  connaissance  des  états 
constitutionnels  qui  forment  ce  que  j'ai  appelé  des  diathèses 
de  conformation. 

De  la  nosologie  naturelle.  —  Je  pourrais  me  dispenser, 
sans  doute,  de  développer  la  forme  nosologique  de  l'art  de 
guérir.  Toutefois,  comme  cette  partie  de  la  physiologie  a 
des  affinités  étroites  avec  la  thérapeutique  et  que,  malgré 
des  efforts  immenses,  elle  est  encore  mal  définie,  je  vais 
l'expliquer,  mais  brièvement  :  car  j'ai  hâte  d'aborder  le  sujet 
de  ce  travail. 

Je  traiterai  en  premier  lieu,  dans  ce  chapitre,  de  la  noso- 
logie naturelle  ou  nosologie  proprement  dite  :  j'en  détermi- 
nerai les  principes,  j'en  marquerai  les  applications.  Et, 
secondement,  je  décrirai  dans  le  chapitre  suivant  les  prin- 
cipales variétés  de  la  nosologie  systématique,  variétés, 
dont  le  mélange  inconscient  me  paraît  servir  de  fonde- 
ment à  la  pratique  vulgaire. 

J'entends  par  Nosologie  naturelle,  celle  qui  épuise  la  con- 
naissance des  faits  pathologiques,  sous  le  triple  point  de 
vue  de  l'analyse  physiologique,  de  l'analyse  pathologique, 
de  l'analyse  médicinale.  Elle  considère  d'abord  le  sujet 
lui-même  en  tant  que  corps  vivant,  organisé  d'une  certaine 
manière  qui  lui  est  propre  et  qui  est  susceptible  d'influer 
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sur  la  maladie;  ensuite,  elle  porte  son  attention  sur  l'état 
morbide  môme. 

Je  ne  doute  pas  que  des  tôtes  scientifiques  sérieuses  et 
d'une  culture  philosophique  élevée,  comme  il  s'en  ren- 
contre de  temps  à  autre  en  physiologie,  je  ne  doute  pas 
que  des  médecins  du  premier  mérite,  n'aient  possédé  une 
nosologie  naturelle.  Certainement  Hippocrate  s'en  était 
l'ait  une;  et  aussi  Barthez,  si  j'en  juge  d'après  ses  Con- 
sultations DE  MÉDECINE  (1),  OÙ  il  a  poussé  très  loiu  les  appli- 
cations de  l'analyse  physiologique  et  de  l'analyse  patholo- 
gique. Mais  personne  ne  l'a  explicitement  énoncée  et  n'a 
traité  en  particulier  de  la  théorie  médicinale,  dont  ne 
parle  pas,  d'ailleurs,  Frédéric  Bérard,  dans  son  livre  de 

I'AnALYSE  appliquée  a  la  MÉDECINE  PRATIQUE  (2). 

Des  états  constitutionnels.  Diathéses  de  conformation. 

—  Ces  états  se  rapportent  à  la  complexion  ou  manière 
d'être  corporelle  de  la  substance  vivante,  et  au  mode  de 
ses  excrétions  naturelles.  Ils  se  rapportent  également  à 
l'état  nerveux  et  à  l'état  anémique,  ainsi  qu'à  la  goutte  et 
au  diabète,  lorsque  ces  sortes  d'affections,  devenant  cons- 
tantes, font  partie  du  tempérament.  Nous  devons  les  con- 
sidérer ici,  ces  états  ou  ces  diathéses,  comme  dominant  à 
tel  point  sur  les  désordres  pathologiques,  qu'ils  arrivent  à 
en  offusquer  les  indications  curatives,  et  à  former,  en  tant 
que  causes  occasionnelles,  l'objet  principal  du  traitement. 

Les  imperfections  et  faiblesses  relatives  que  décèlent, 
seules,  la  formation,  l'évolution,  l'issue  de  la  maladie,  la  sé- 
nilité anticipée,  représentent,  bien  certainement,  des  sortes 
d'états  constitutionnels.  Mais  comme  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  les  reconnaître  en  temps  utile  et  d'influer  par 
conséquent  sur  eux  avant  qu'ils  n'aient  développé  leurs 
effets,  trop  souvent  funestes,  mieux  vaut  les  rattacher  aux 
formes  des  maladies  :  formes  qu'ils  engendrent  par  leur 
force  causale  même. 

En  prenant  pour  base  la  complexion  commune,  oii  se 
rencontrent  un  rapport  assez  juste  entre  la  masse  des 
tissus  et  des  humeurs,  et  un  degré  moyen  dans  la  cohésion 

(1)  P.  J.  Barthez,  Consultations  de  médecine,  Ouvrage  posthume 
public  par  J.  Lordat.  2  vol.  in-S",  Paris,  1810. 

(2)  Voy.  à  la  fin  du  tome  second  de  la  Doctrine  générale  des  maladies 
chroniques  de  Ch.  L.  Dumas,  deuxième  cdit.  par  L.  Rouzet,  2  vol. 
in-S",  Paris,  1824. 
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de  la  matière  vivante,  modérément  sensible  d'ailleurs  et 
modérément  irritable  :  nous  pouvons,  ce  semble,  distin- 
guer une  complexion  sèche,  une  complexion  molle,  enfin 
môme  une  espèce  de  complexion  qui  a  reçu  le  nom  de 
grêle. 

La  complexion  commune  ou  moyenne  n'est  jamais 
causale  ;  et  c'est  elle  qui  supporte,  en  général,  les  maladies 
simples,  régulières,  à  résolution  franche,  qui  ne  sont 
point  rendues  dangereuses,  ni  compliquées,  par  la  nature 
propre,  complexe,  spéciale  ou  spécifique,  de  leur  cause 
occasionnelle. 

Dans  la  complexion  molle  comparée  à  la  complexion 
commune,  la  masse  de  la  matière  vivante  est  moins  réni- 
tente  ou  dense,  plus  chargée  d'humeurs,  plus  pâle,  plus 
vulnérable,  offrant  une  cohésion  moindre  de  ses  molécules. 
La  chaleur  vitale  est  affaiblie;  la  sensibilité  et  l'irritabi- 
lité du  système  des  vaisseaux,  en  particulier,  sont  au-des- 
sous du  ton  normal.  Sécrétions  trop  faciles  ;  tendance  à 
l'obésité.  L'obésité  constitutionnelle,  dans  laquelle  la  sur- 
charge graisseuse  se  combine  ou  se  substitue  à  la  surcharge 
humorale,  appartient  à  cette  variété  de  complexion  molle, 
qu'on  nomme  aussi  lymphatisme.  C'est  l'ancienne  affection 
scorbutique  des  médecins  de  la  Renaissance  et  des 
xvn^  et  xvni^  siècles.  L'état  corporel,  dans  cette  forme  de 
tempérament,  peut  aller  jusqu'à  la  torpidité,  surtout  dansles 
climats  froids,  humides,  dans  les  Heux  privés  d'air  et  de 
lumière  où  se  façonne  l'étiolement.  C'est  à  un  tel  état  que 
se  rapportent  les  remèdes  antiscorbutiques  des  pharma- 
copées et  non  point  seulement  au  scorbut  de  nos  patho- 
logies  actuelles.  La  complexion  molle  et  torpide  est  comme 
le  fondement  des  engorgements  arthritiques  et  viscéraux. 
EKe  rend  persistantes  les  affections  inflammatoires  et  ul- 
céreuses de  la  peau  et  des  muqueuses.  Elle  domine  la 
scrofule,  le  rachitis  et  même  les  affections  catarrhales  et 
rhumatismales,  quelquefois  la  syphifis  viscérale  môme. 
Enfin,  elle  se  combine  au  scorbut  des  modernes  et  avec 
les  rehquats  des  fièvres  paludéennes.  C'est  par  rapport  à 
cette  complexion  que  l'on  préconise  comme  doués  d'une 
uiverselle  efficacité  l'ensemble  des  moyens  qui  excitent  le 
système  entier  des  fonctions,  de  toutes  les  manières  ;  et  sont 
censés  fortifier  ou  communiquer  de  la  consistance  et  de 
la  ténacité  à  la  matière  vivante  même. 
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Ton  Los  les  excrélions  soni  amoindries  dans  la  nuance  de 
complexion  opposée  à  la  précédente  cl  que  l'on  appelle 
sèche.  L'irrilabililéy  csl  assez  grande,  mais  projjorlionnée, 
cependant,  sauf  dans  cette  variété  singulière  et  rare,  du 
moins  parmi  nous,  qui  a  reyu  le  nom  d'atrabilaire;  et, 
aussi,  de  tempérament  mélancoli(iue  qu'il  importe  de  ne 
pas  conTondrc  avec  l'arrectiou  intellectuelle  et  morale  ap- 
pelée mélancolie,  dans  laquelle,  d'après  la  définition  d'Aré- 
tée,  l'esprit  irascible  et  triste,  plongé  dans  un  abattement 
profond,  reste  toujours  fixé  sur  une  idée  exclusive,  en  s'y 
attachant,  jusqu'audélire,  avec  opiniâtreté.  Lacomplexion 
sèche,  atrabilaire,  mélancolique,  qui  peut  exister,  dit 
Barthez,  avec  de  la  paresse  et  de  la  gaîté,  mais  qui  géné- 
ralement s'accompagne  de  vivacité  d'esprit,  d'ardeur  au 
travail,  avec  caractère  assombri  et  plein  de  défiance, 
offre  à  considérer  des  urines  rares,  une  constipation  habi- 
tuelle, des  cheveux  noirs  souvent  bouclés  ou  crépus,  une 
peau  brune,  chaude  et  âcre,  etc.  Dans  cette  forme  de 
complexion,  de  môme  que  dans  la  sèche  ordinaire,  il  con- 
vient d'humecter  et  de  forcer  le  jeu  du  système  des  excré- 
tions, dont  l'affection  constitutionnelle  peut,  parfois, 
s'opposer  à  un  entier  rétablissement,  à  la  suite  des  mala- 
dies aiguës  vulgaires;  et,  en  môme  temps,  il  importe  de 
demeurer  dans  le  cercle  d'une  stimulation  très  modérée. 

La  complexion  grêle  se  présente  avec  des  tissus  comme 
transparents  et  cassants.  Les  hémorrhagies  y  sont  fré- 
quentes par  suite  de  la  fragilité  des  vaisseaux  ;  et,  avec 
cela,  le  système  vasculaire  est  fort  irritable,  et  la  disposition 
à  contracter  la  fièvre  très  grande.  Cet  état  rare,  où  le  su- 
jet, comme  disaient  nos  anciens,  a  plus  d'esprit  que  de 
force,  doit  faire  craindre  l'explosion  des  inflammations 
tuberculeuses  et  le  développement  des  hémoptysies,  mais 
peut-on  le  modifier  dans  un  sens  avantageux?  Mieux  vaut, 
je  crois,  demeurer  à  son  égard  dans  une  prudente  expec- 
tation. 

Des  pathologistes  récents  ont  donné,  à  l'état  nerveux 
constitutionnel,  le  nom  de  neurasthénie,  mot  qui,  en  grec, 
signifie  nerf  sans  force.  Dans  cet  état,  d'après  Barthez, 
les  fonctions  nerveuses  sont  généralement  affaiblies,  et 
l'on  y  observe  tout  ensemble  un  excès  ou  un  défaut  per- 
sistant et  remarquable  de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  de  rapport  régulier,  constant,  entre 
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ratïeclioli  des  forces  sensilives  et  les  mouvements  que 
provoquent,  ou  que  devraient  provoquer,  les  causes  d'irri- 
tation. L'état  nerveux  constitutionnel  et  l'anémique  de 
même  nature,  si  fréquemment  associés,  sont  comme  la 
matrice  oi^i  se  forment  et  se  développent  les  désordres 
nerveux  symptomatiques,  qui  ne  dépendent  pas  immédia- 
tement et  nécessairement  d'une  lésion  destructive  d'une 
partie  des  centres  ou  de  la  périphérie  du  système  des  nerfs, 
L'un  et  l'autre  de  ces  états  est  capable  de  subir  des  mo- 
difications utiles,  par  l'application  d'un  ensemble  de 
moyens  dont  les  effets  ont  pour  but  de  reconstituer  l'éner- 
gie :  en  ramenant  par  des  sortes  d'oscillations  fonction- 
nelles et  par  la  trempe  des  organes,  le  jeu  des  fonctions  du 
corps  vivant  à  leur  état  d'activité  commune  et  moyenne. 

Les  excrétions  sont  rarement  dans  une  proportion  conve- 
nable; et  la  détermination  du  défaut  de  rapport  existant 
entre  l'une  ou  l'autre,  ou  plusieurs  de  ces  excrétions,  est 
un  point  des  plus  essentiels  de  la  médecine  pratique.  Cette 
détermination,  cependant,  est  généralement  négligée,  quoi- 
qu'elle apporte  un  complément  nécessaire  à  toutes  les  mé- 
thodes de  traitement. 

Le  défaut  de  proportion  des  excrétions  naturelles  peut 
être  constitutionnel  ou  l'effet  de  quelque  affection  mor- 
bide. Il  est  même  curieux  d'observer  le  conflit  qui  s'élève 
parfois  entre  ces  deux  influences.  Le  diabète,  par  exemple, 
exagère  l'excrétion  des  urines  et  diminue  sensiblement  la 
transpiration,  jusque-là  que  la  peau  devienne  extrêmement 
sèche  et,  d'ailleurs,  incapable  de  jeter  la  moindre  sueur. 
Lh  bien!  nous  observons  des  diabétiques,  rendant  une 
quantité  d'urine  plus  grande  que  la  normale,  conserver  la 
peau  moite  et  suer  facilement.  Ils  doivent  cette  persistance 
du  degré  naturel  de  l'excrétion  cutanée  à  la  forme  de  leur 
tempérament,  qui  contre-balance  l'un  des  effets  ordinaires 
de  la  maladie. 

En  général,  le  tempérament  féminin  porte  à  la  sueur,  di- 
mmue  l'excrétion  urinaire,  et  réduit  au  minimum  l'excrétion 
alvine.  L  homme  est  mieux  réglé,  bien  qu'il  ne  soit  pas  rare 
(1  Observer  chez  lui,  avec  une  excrétion  alvine  sensiblemeni 
leguhere,  soit  une  excrétion  urinaire  trop  restreinte,  soit 
une  peau  sans  moiteur.  La  complexion  molle,  dans  les 
<ieux  sexes,  relâche  tous  les  émonctoires,  comme  nous 
avons  dit,  et  rend  toutes  les  excrétions  humorales  plus 
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;il)()ii(l;mlos;  mais  o]l(^  rcslrcinl,  rexf'r('dion  des  ^az  parles 
pouinoiis  eL  par  Ja  peau,  ainsi  (pie  l'émission  du  (calorique 
qui,  dans  son  g-cnre,  esL  une  espèce  d'excrélion.  Toute- 
lois,  dans  ce  dernier  mode  excrétoire  constitutionnel,  il 
n'y  a  pas  d'accumulation  exagérée  de  calorique,  malgré 
l'entrave  mise  à  son  émission,  parce  que  l'excrétion  gazeuse 
restreinte  s'alliant  à  une  absorption  gazeuse  également 
restreinte,  l'activité  altérante  des  Fermentations  vitales 
produit  une  (piantité  moindre  de  chaleur  dans  un  temps 
donné. 

La  succession  des  âges  amène,  sans  doute,  des  change- 
ments dans  le  mode  des  excrétions,  comme  dans  les  états 
de  complexion  constitutionnels;  et  il  faut  en  tenir  compte 
dans  le  traitement  des  maladies  de  môme  nature  qui  peu- 
vent affecter  un  même  sujet,  à  des  temps  divers  de  sa  vie. 
Mais  nous  devons  toujours  donner  une  attention  principale 
à  l'influence  qu'exercent,  sur  les  sécrétions  gastro-intesti- 
nale, pancréatique  et  bihaire,  et  par  conséquent  sur  la 
digestion,  les  modes  variés  des  excrétions  urinaire  et  cu- 
tanée, d'autant  que  cette  influence,  très  grande  au  point 
de  vue  de  a  théorie  des  maladies  de  l'estomac,  ne  Test  pas 
moins  dans  n'importe  quel  état  morbide,  lorsqu'il  s'agit  de 
combiner  les  moyens  thérapeutiques  qui  ont  du  rapport 
aux  fonctions  d'absorption  digestive,  avec  ceux  qui  sont 
destinés  à  restreindre,  à  soutenir,  à  forcer  môme,  l'excrétion 
des  urines  et  de  la  sueur. 

Théorie  physiologique  de  la  maladie,  —  J'arrive  à  la 
maladie,  considérée  en  elle-môme,  indépendamment  des 
rapports  qu'elle  peut  avoir  à  la  constitution  du  sujet. 
L'analyse  première  de  cet  état  contre  nature  a  pour  but 
de  rattacher  le  désordre  à  Tun  des  trois  modes,  le  physi- 
que, le  physiologique,  le  métaphysique,  auxquels  peuvent 
se  rapporter  les  phénomènes  observés  dans  le  corps 
humain.  Ce  corps,  en  effet,  en  tant  que  disposé,  par 
exemple,  mécaniquement,  est  susceptible,  comme  tout 
composé  matériel,  de  subir  des  altérations  physiques  ;  et 
ces  altérations  sont  redressées,  en  général,  par  des  ma- 
nœuvres ou  des  appareils  dont  on  peut  mesurer  les  eiTets 
d'après  les  principes  de  l'impulsion  et  les  lois  de  la  pesan- 
teur. Les  désordres  qui  surviennent  aux  forces  sensilives 
et  motrices  et  aux  diverses  fonctions  organiques,  ne  sont 
plus  susceptibles  d'une  telle  appréciation.  Ils  se  rattachent, 
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suivant  les  cas,  soit  au  mode  physiologique,  soit  au  mode 
métaphysique.  Ces  derniers  tirent  leur  origine  du  désordre 
de  l'intelligence,  de  la  volonté,  de  la  raison  :  ce  sont  des 
maladies  de  l'esprit.  Elles  ne  guérissent  guère,  au  dire  de 
jMonlesquieu;  et  cependant  on  doit  essayer  de  les  atténuer 
et  de  les  dissiper  par  une  application  assidue  des  règles  de 
la  morale  et  de  la  logique.  Les  désordres  physiologiques, 
ou  qui  ont  leur  origine  dans  la  force  vitale  môme,  sont  du 
ressort  de  la  médecine,  lorsqu'ils  sont  susceptibles  de 
guérison.  Arrêtons-nous  à  ces  maladies  que  nous  venons 
de  rattacher  à  l'ordre  physiologique  :  ce  sont  celles  qui 
nous  importent  le  plus. 

Les  symptômes  et  les  lésions,  et  il  s'agit  ici  des  lésions 
symptomatiques  ou  d'ordre  vital,  représentant  des  désor- 
dres organiques  ou  fonctionnels,  la  théorie  physiologique 
de  l'état  morbide  aura  pour  but  de  rattacher  chaque 
symptôme,  chaque  lésion,  à  la  fonction,  à  l'organe,  au 
système  organique  qui,  par  son  trouble  ou  son  état  contre 
nature,  forme  le  symptôme  et  la  lésion.  Ainsi,  la  théorie 
physiologique  nous  découvre  la  partie  souffrante  et  le 
siège  de  la  maladie  ;  mais,  par  une  suite  nécessaire,  elle 
nous  démontre  encore  et  le  lieu  d'application,  et  les  effets 
immédiats  des  causes  occasionnelles. 

Des  affections  génériques.  —  Les  éléments  de  la  mala- 
die, lésions  et  symptômes,  ainsi  déterminés  dans  leur  ori- 
gine, sont  particuliers  ou  universels.  Ces  derniers,  qui 
entrent  dans  la  constitution  d'un  nombre  indéterminé 
d'états  morbides,  forment  des  affections  génériques,  ou 
constitutives  de  genres  nosologiques  tirés,  soit  d'un  mode 
morbide  commun,  soit  d'une  localisation  commune.  Les 
modes  morbides  communs  sont  d'ordre  sémiologique,  ou 
d'ordre  anatomo-pathologique.  Aux  premiers  se  rappor- 
tent la  fièvre,  la  douleur,  l'état  nerveux,  par  exemple  ;  aux 
seconds,  l'inflammation,  l'hémorragie,  l'hydropisie,  l'ané- 
mie, etc.  Les  genres  tirés  d'une  localisation  commune 
sont  les  névroses,  les  arthroses,  les  viscéroses,  les  derma- 
toses. Mais,  qu'il  s'agisse  des  uns  ou  des  autres,  l'indication 
est  analogue  ;  et  la  méthode  de  traitement  applicable  à 
chaque  genre  doit  être  formée  en  vue  de  satisfaire  à  la  né 
cessité  qu'il  y  a  d'entretenir  quand  même  et  de  rétabhr, 
malgré  l'état  des  phénomènes  pathologiques,  l'action  de 
la  fonction  troublée,  de  l'organe  lésé,  afin  que  l'ordre 
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physiologi([U('  dans  Iccjiicl  roi-^aiic,  cl  la  ronclion  agissent 
proporlioiinolIomenL  h  leur  inij)orlance,  ne  soil  point  troj) 
alTaibli,  anéanti  môme,  par  leur  perversion  ou  leur  inac- 
tivité. 

llippocrate  a  développé  dans  le  traité  De  victu  in  acl'tis, 
à  propos  des  localisations  généri(pu',s,  une  autre  indication 
importante,  il  dit  ([ue,  lors([ne  le  corps  a  été  tenu  long- 
temps dans  un  repos  inaccoutumé,  il  n'a  pas  acquis,  mai- 
gré  rapparence,  un  degré  plus  grand  d'énergie;  et  que  si 
l'on  vient  à  passer  subitement  au  travail,  après  une  lon- 
gue oisiveté,  on  en  éprouvera  sûrement  quelque  effet 
nuisible.  En  s'appuyant  sur  cette  observation,  il  conseille 
de  faire  jouer  quand  même,  quoique  dans  une  proportion 
convenable,  les  organes  affectés,  afin  que  la  maladie  étant 
terminée,  ils  puissent  reprendre  promptement,  sans  ma- 
laise sensible,  sans  difficulté,  leur  fonction  entière.  Une 
des  applications  des  plus  remarquables  de  l'indication  que 
je  viens  d*'exposer  est  représentée  par  la  méthode  de  trai- 
tement de  la  fièvre  et  des  maladies  fébriles  aiguës  que  ce 
grand  homme  a  proposée;  et  qui  consiste  à  faire  fonc- 
tionner assidûment  les  organes  d'absorption  digestive  et 
d'excrétion,  en  ne  laissant  pas  le  corps  manquer  un  seul 
jour  de  nourriture  et  de  boisson;  et  en  proportionnant, 
d'ailleurs,  la  force  et  la  qualité  des  aliments,  au  degré 
d'intensité  et  à  la  succession  des  périodes  de  la  maladie. 

De  l'espèce  morbide.  —  En  découvrant  l'état  contre  na- 
ture des  fonctions  et  des  organes,  origine  des  phénomènes 
pathologiques  ;  et,  tout  ensemble,  en  nous  révélant  le  lieu 
d'application  des  causes  occasionnelles,  et  même  l'effet 
immédiat  physique  ou  vital  de  ces  causes  :  la  théorie  phy- 
siologique nous  fait  connaître,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
nature  des  symptômes  et  des  lésions  fondée  sur  le  genre 
et  l'espèce  de  la  cause  occasionnelle,  d'après  les  affinités 
dominantes  que  chaque  cause  affecte,  en  général,  pour 
telle  ou  telle  partie  du  corps. 

L'unité  de  cause  constitue  l'espèce  morbide  et  l'unité  de 
la  maladie.  C'est  la  cause  occasionnelle  identique  qui  sert 
à  lier  des  symptômes  et  des  lésions  séparés  par  l'espace 
corporel,  par  le  temps,  par  la  forme  générique  môme. 
Voyez  en  exemple,  les  manifestations  si  diverses  de  la 
syphilis,  de  la  tuberculose,  du  rhumatisme,  de  la  grippe; 
et  les  formes  variées  du  typhus  abdominal  et  de  tant  d'au- 
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[vos  espèces  morbides.  Do  cet  enchaînement  étiologique, 
(jui  représente  la  constitution  de  l'espèce  en  pathologie, 
chose  qu'il  ne  faut  pas  con Tondre  avec  le  fait  que  désigne 
l'expression  de  maladie  spécifique,  découle  une  indication 
universelle,  admise  par  tous  les  praticiens:  dont  l'effet  sera 
d'appliquer  à  l'ensemble  des  maladies  symptomatiques, 
ou  formes  pathologiques  essentielles  distinctes  qu'affecte 
l'espèce  morbide,  une  méthode  de  traitement  uniforme, 
ayant  pour  but  d'annuler  directement  ou  indirectement 
la  cause  occasionnelle  correspondante,  quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  l'expression  phénoménale  de  la  maladie. 

Transformation  des  phénomènes  morbides  en  causes 
occasionnelles.  —  Les  étionoses.  —  Si  le  corps  vivant  était 
formé  de  portions  isolées,  sans  rapport  entre  elles,  le  désor- 
dre introduit  dans  un  organe  pourrait  affecter  plus  ou 
moins  profondément  cet  organe  et  le  détruire  ;  mais,  sans 
doute,  il  demeurerait  solitaire  et  sans  influence  sur  l'ensem- 
ble. Et,  les  causes  occasionnelles  ne  seraient  jamais  qu'ex- 
térieures à  l'organisme  :  elles  constitueraient  exclusivement 
des  causes  externes.  Alors,  la  théorie  physiologique  épui- 
serait la  connaissance  de  l'état  morbide,  en  déterminant 
le  lieu  même  de  l'affection  et  les  effets  immédiats  de  la 
cause  provocatrice. 

Mais  la  machine  vivante  est  un  système  de  parties  liées 
dans  leur  principe,  dans  leur  développement  et  leur  fin, 
où  toutes  les  fonctions  s'influencent  mutuellement,  réci- 
proquement et  s'enchaînent.  Or,  s'il  arrive  souvent  que  le 
désordre  demeure  solitaire  et  localisé,  tout  aussi  souvent 
on  observe  que  l'affection,  primitivement  locale,  étend  son 
action  délétère;  et  qu'agissant  à  la  façon  d'une  cause  occa- 
sionnelle, elle  engendre  autour  d'elle  et  au  loin,  des  suites 
(le  symptômes  et  de  lésions. 

Les  causes  occasionnelles  issues  de  la  maladie,  les 
symptômes  et  les  lésions  transformés  en  causes  occa- 
sionnelles, que  j'appelle  des  étionoses,  représentent  l'in- 
nuence  nocive,  vulnérante,  des  éléments  de  la  maladie  : 
influence  qui  s'affirme,  soit  en  troublant  et  interceptant 
les  synergies,  soit  en  provoquant  les  désordres  sympa- 
thiques les  plus  variés,  soit  en  accumulant  au  sein  de  la 
matière  vivante,  les  produits  excrétoires  ordinaires,  les 
résidus  de  la  fermentation  nutritive  troublée,  qui  devraient 
élre  assidûment  éliminés  :  ou  bien  encore,  en  favorisant 
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rinlrotliiclion  répiHéc  dos  ])roduiLs  dérivés  de  la  cause 
occasionnelle  externe,  produits  non  moins  dangereux  que 
les  précédents. 

Cette  transformation  possible  des  éléments  de  la  mala- 
die en  causes  occasionnelles,  est  l'origine  des  méthodes 
de  traitement  prophylactiques,  applicables  à  l'universalité 
des  états  paLhologi([ues  ;  et  ces  méthodes  ont  pour  but, 
non  seulement  de  détruire  sur  place  la  cause  occasionnelle 
externe  primitive,  décidément  mêlée  aux  manifestations 
de  la  maladie,  mais  d'éteindre  successivement  chacun  des 
phénomènes  morbides  dont  on  redoute  les  effets  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  formation.  L'objet  de  ces  méthodes  est 
également  de  soutenir  et  de  forcer  le  système  entier  des 
excrétions,  afin  de  hâter  ainsi  l'élimination  successive  des 
produits  dangereux,  susceptibles  de  se  former  dans  l'orga- 
nisme au  cours  de  la  maladie,  et  de  s'y  accumuler. 

Théorie  pathologique  de  la  maladie.  —Il  est  assez  rare 
que  la  maladie  soit  constituée  par  un  seul  et  unique  phé- 
nomène. Et,  lorsqu'il  en  est  ainsi,  lorsque  le  mal  est 
simple,  solitaire,  locaHsé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  soumettre 
à  la  théorie  pathologique. 

Habituellement,  la  maladie  est  constituée  par  un  en- 
semble de  désordres  qui  coexistent  ou  se  succèdent  dans  des 
rapports  variés.  Une  cause  occasionnelle  externe  unique 
peut  provoquer  une  formation  parallèle  de  plusieurs  sym- 
ptômes, de  plusieurs  lésions  :  mais  tous  ces  désordres 
divers  sont  liés  et  spécifiés  par  la  nature  de  la  cause  com 
mune  qui  les  engendre. 

Les  désordres  primitifs  symptomatiques,  les  lésions 
ou  symptômes  d'ordre  physiologique,  provoqués  par  la 
cause  première  du  mal,  par  la  cause  occasionnelle  externe, 
en  devenant  k  leur  tour,  sans  perdre  leur  caractère  de 
manifestations  pathologiques  ;  en  devenant  à  leur  tour,  des 
étionoses  ou  des  causes  nouvelles  de  symptômes  et  de 
lésions,  sont  également  susceptibles  de  produire,  ou  con- 
jointement ou  successivement,  des  désordres  variés,  nom- 
breux :  toute  une  évolution  morbide.  Or,  la  théorie  patho- 
logique a  pour  but  de  démêler  ces  diverses  relations.  LUe 
sépare  et  distingue  les  évolutions  morbides  coexistantes, 
d'ordre  différent,  en  les  rattachant  chacune  à  sa  cause 
propre  ;  et  dans  chaque  évolution  bien  définie,  elle  fixe  ou 
lie  entre  eux  l'ensemble  des  phénomènes.  Elle  va,  suivant 
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los  circonslaiicos,  du  désordre  pathologique  initial  et 
producteur,  symptôme,  lésion,  jusqu'à  ses  extrêmes  con- 
sé([uences  causales  :  par  exemple,  de  la  néphrite  et  de 
l'anurie,  aux  vomissements,  à  la  céphalalgie,  aux  dé- 
sordres cardiaques  et  respiratoires,  aux  convulsions,  etc., 
qui  manifestent  ce't  empoisonnement  autogène  que  nous 
nommons  urémie.  Ou  bien,  dans  un  sens  inverse,  des  con- 
séquences dernières  en  remontant  renchaînemcnt  des 
phénomènes,  à  l'origine  des  désordres,  au  fait  premier  qui 
a  engendré  et  soutient  encore  toute  la  série  pathologique  : 
de  riiydropisie,  de  l'albuminurie  et  de  l'anurie,  des  stases 
sanguines  viscérales,  à  la  lésion  du  cœur  qu'une  endocar- 
dite par  exemple  a  pu  laisser  à  sa  suite. 

De  la  maladie  simple  et  de  la  composée.  Coïncidences 
morbides  et  maladies  compliquées.  —  C'est  de  la  manière 
de  voir  les  faits,  d'après  la  théorie  pathologique,  que  dé- 
rive la  connaissance  de  ces  formes  morbides. 

La  maladie  est  simple,  lorsqu'elle  est  la  suite  des  effets 
d'une  cause  occasionnelle  unique  ;  et  lorsque  les  éléments 
qui  la  constituent  demeurent  purement  symptomatiques  et 
ne  jouent  pointlerôle  d'étionoses,  de  causes  occasionnelles 
surajoutées.  Ainsi,  quel  ciue  soit  le  nombre  des  phénomènes 
morbides,  la  maladie  sera  toujours  simple,  tant  qu'aucune 
cause  occasionnelle  seconde  issue  du  mal  même,  tant 
qu'aucune  étionose  ne  viendra  joindre  ses  effets  à  ceux  de 
la  cause  occasionnelle  première  ;  tant  que  l'ensemble  des 
désordres  demeurera  exclusivement  et  directement  sous 
sa  dépendance. 

La  maladie  est  composée  dans  le  cas  contraire,  où  l'on 
voit  les  phénomènes  morbides,  issus  d'une  cause  occa- 
sionnelle unique,  devenir  à  leur  tour  des  causes  actives  de 
nouveaux  symptômes  et  de  nouvelles  lésions. 

Deux  ou  plusieurs  maladies  simples,  deux  ou  plusieurs 
maladies  composées,  peuvent  se  développer  simultanément  ; 
et  tant  que  chacun  des  états  morbides  ainsi  réunis  dans  le 
môme  corps  vivant,  évolue  isolément  selon  sa  nature,  sans 
s'influencer  réciproquement,  elles  sont  purement  coïnci- 
dentes. Mais  elles  peuvent  se  compliquer,  c'est-à-dire 
entremêler  leurs  manifestations  diverses  de  manière  à 
s'influencer  à  des  degrés  et  dans  des  conditions  extrême- 
ment variées. 

Dans  la  maladie  composée,  dans  la  comphquée  et  dans 
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les  coïnridonlos,  (''lais  paliiolog-iques  que  l'on  confond, 
d'ordinaii'o,  sous  ]c,  lerme  gt^nériqiie  de  maladies  compli- 
quées, il  y  a  aulani,  de  llirories  pathologiques  dislincles 
que  de  séries  morbides  dilTérenles  ;  tandis  ((u'une  seule 
théorie  patliologique  doit  épuiser  la  maladie  qui  demeure 
simple  dans  toute  hi  suite  de  son  évolution. 

Les  maladies  simples  fournissent  deux  indications  : 
l'une  se  rapporte  à  la  destruction  directe  de  la  cause, 
lorsqu'il  est  possible  de  l'atteindre  :  telle  est  en  général  une 
des  parties  de  l'action  du  mercure  dans  le  traitement  de  la 
syphilis,  du  quinquina  dans l'impaludisme;  etla  médication 
sera  identique  dans  toutes  les  circonstances  de  ces  mala- 
dies, tant  qu'elles  demeureront  simples.  L'autre  indication 
se  rapporte  à  l'annulation  de  la  cause,  par  le  fonctionne- 
ment même  de  l'organisme,  dans  l'évolution  de  la  maladie 
considérée  comme  essentiellement  résoluble  ;  et  c'est  à  de 
tels  cas  que  conviennent  les  méthodes  de  traitement  que 
Barthez  qualifie  de  naturelles  (1). 

Les  méthodes  naturelles  de  traitement,  dit  Barthez,  ont 
pour  objet  direct  de  préparer,  de  facihter  et  de  fortifier  les^" 
mouvements  spontanés  de  la  nature  qui  tendent  à  opérer  la 
guérison  de  la  maladie.  Ces  méthodes  sont  généralement 
indiquées  dans  les  maladies  où  la  nature  a  une  tendance 
manifeste  à  affecter  une  marche  réglée  et  salutaire.  Nous 
citerons  en  exemple,  le  traitement  de  la  fièvre  éphémère, 
des  synoques  simples  et  de  toutes  les  maladies  fébriles 
aiguës  bénignes  :  où  la  méthode  de  traitement  entière  con- 
siste à  soutenir  le  malade  par  une  alimentation  réglée  et 
par  le  repos  ;  et  à  diriger  convenablement  le  jeu  du  système 
des  excrétions. 

Le  caractère  des  maladies  composées  coïncidentes  et 
compliquées  fournit  des  indications  souvent  difficiles  à 
démêler  :  on  y  arrivera  tout  de  même,  ainsi  qu'à  formuler 
des  méthodes  de  traitement  convenables,  si  l'on  veut  bien 
méditer  les  aphorismes  suivants  tirés  de  Barthez. 

Les  méthodes  analytiques  du  traitement  d'une  maladie 
sont,  dit-il,  celles  où,  après  l'avoir  décomposée  dans  les 
aiîections  essentielles  dont  elle  est  le  produit,  ou  dans  les 
maladies  plus  simples  qui  s'y  compliquent,  on  attaque  direc- 

(1)  Voy.  la  préface  du  Traité  des  maladies  ffoutleuses,  2  vol.  in-S", 
Paris,  an  XI,  1802. 
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tement  ces  éléments  de  la  maladie  par  des  moyens  propor- 
tionnés c\  leurs  rapports  de  force  et  d'influencé. 

Exemple  :  Dans  la  complication  de  la  fièvre  palustre  tierce 
bénigne  avec  l'état  gastrique  bilieux,  nous  attaquons  d'abord 
ralïeclion  de  l'estomac  par  l'émétique;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  dissipé  cette  alïection,  que  nous  employons  le  quin- 
quina. 

Barthez  continue  :  ces  méthodes  sont  d'autant  plus  indi- 
quées, qu'il  existe  une  plus  grande  complication  des  élé- 
ments d'une  maladie.  Complications,  par  exemple,  ou 
coïncidences,  chez  un  même  sujet,  de  délire  alcoolique,  de 
blennorrhagie  avec  orchite,  d'érysipèle  facial  simple  fé- 
brile. Une  méthode  de  traitement  analytique  sera  ici  très 
indiquée,  et  aura  pour  but  d'attaquer  simultanément  cha- 
cune des  affections  associées. 

Dans  la  méthode  analytique  qui  est  propre  à  chaque 
complication,  il  faut  faire  dominer  le  traitement  qui  con- 
vient à  chacune  des  affections  ou  maladies  composantes,  à 
proportion  de  ce  qu'elle  a  plus  d'importance  respective. 
Cette  importance  doit  être  estimée,  suivant  qu'elle  est  plus 
urgente  ou  d'un  danger  plus  pressant,  et  suivant  son 
influence  sur  les  autres  affections  ou  maladies  combinées. 

Et  voilà,  d'après  le  sentiment  de  Barthez,  dans  toute  ma- 
ladie où  se  compliquera  la  fièvre  pernicieuse  palustre, 
c'est  cette  fièvre  qu'il  faudra  d'abord  attaquer.  Dans  toute 
maladie,  quelle  qu'elle  soit,  ou  composée,  ou  compliquée, 
s'il  survient  des  phénomènes  d'anurie,  ce  sera  cette  affection 
à  laquelle  il  conviendra  de  remédier  avant  tout.  L'influence 
de  l'inanition,  de  l'insomnie  sont  telles,  sur  toutes  les  mala- 
dies susceptibles  de  s'associer,  qu'il  importe  de  rétablir 
d'abord  le  sommeil  et  d'alimenter  le  malade. 

Après  avoir  ainsi  déterminé,  ajoute  Barthez,  la  méthode 
exacte  qui  convient  au  traitement  de  chaque  cas  com- 
pliqué, il  faut  encore  distribuer  les  diverses  parties  de  cette 
méthode,  dans  l'ordre  des  temps  qu'il  est  nécessaire  ou  plus 
•  avantageux  d'observer,  pour  assurer  le  succès  de  son  exé- 
cution. 

En  suivant  cette  règle,  on  s'efforcera  de  rendre  la  maladie 
de  plus  en-  plus  simple,  en  traitant  successivement  les 
diverses  affections  sur  lesquelles  on  peut  porter  le  plus 
aisément  et  le  plus  promptement  une  action  curative 
décidée.  Supposons,  par  exemple,  un  alcoolique  atteint  de 
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broncho-pnoiimonic  aiguë  avec  état  gastrique  bilieux,  chez 
lo(|ucl  on  découvre  un  épanchemcnl,  pleural  important  :  la 
méthode  analytique  comprendra  l'emploi  successif  de  la 
thoracocentèse  et  de  l'évacuation  vomitive;  ensuite  des 
assoupissants  s'il  y  a  insomnie,  délire.  Et  la  maladie  étant 
réduite  à  la  pneumonie  catarrhale  aiguë,  vous  traiterez 
alors  celle-ci,  comme  une  maladie  simple,  suivant  sa  nature. 

Théorie  médicinale  de  l'état  morbide.  —  La  mécanique 
vivante  qui  constitue  l'organisme  de  l'homme,  a  une  ma- 
nière propre,  et  d'être,  et  de  fonctionner.  La  maladie  arrive 
souvent  à  jeter  le  désordre  dans  son  jeu  :  un  certain 
désordre,  qui  peut  varier  d'ailleurs,  avec  le  symptôme,  avec 
la  lésion,  avec  l'organe  ou  la  fonction  affectés,  avec  le  mode 
d'enchaînement  des  phénomènes  morbides,  avec  les  dispo- 
sitions individuelles  mêmes.  Or  je  puis,  analytiquement, 
séparer  ou  abstraire  la  maladie  de  l'organisme  qu'elle 
tourmente.  La  maladie,  en  effet,  a  un  commencement,  une 
suite,  une  terminaison,  qui  ne  sont,  ni  l'origine,  ni  la  fin  de 
l'évolution  organique.  Elle  m'apparaît  alors  comme  un 
fait  accidentel,  une  sorte  de  parasitisme,  au  sein  de  l'orga- 
nisme, arriA'^ant  à  faire  corps  avec  lui,  susceptible  de  l'im- 
pressionner, sans  doute,  mais  toujours  distinct  de  son  jeu. 

Eh  bien  !  l'analyse  médicinale  recherche  d'abord  si  la 
maladie  impressionne  ou  n'impressionne  pas  le  jeu  de  la 
mécanique  vivante.  Si  la  maladie  l'impressionne,  elle  déter- 
mine la  manière  dont  ce  jeu  est  affecté  ;  elle  marque  le 
désordre  qui  en  est  la  conséquence.  Alors,  je  compare  l'état 
accidentel  et  morbide  de  ce  jeu  à  son  état  naturel;  et  c'est 
le  résultat  de  cette  comparaison,  la  manière  de  voir  ce 
désordre,  qui  constituent  la  théorie  médicinale  du  mal.  C'est 
de  la  théorie  médicinale  que  je  tire  les  indications  qui  ont 
pour  objet  de  ramener  l'organisme  au  mode  d'action  le 
plus  approchant  de  son  état  naturel  :  car  l'expérience 
démontre  que  le  corps  vivant  possède  son  maximum  de 
puissance,  contre  les  causes  occasionnelles  et  les  effets 
immédiats  de  ces  causes,  contre  la  maladie,  enfin,  lorsque 
son  jeu  se  rapproche  le  plus,  malgré  es  déviations  qui  le 
-dénaturent,  de  la  forme  générale  et  commune  qu'il  affecte 
dans  une  pleine  et  bonne  santé. 

Ainsi,  l'indication  curative  universelle,  lorsque  l'afTection 
est  définitivement  établie,  lorsque  les  causes  occasionnelles 
ne  paraissent  plus  attaquables  que  par  le  jeu  même  de  l'or- 
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o-anisme,  ne  dérive,  ni  de  la  lésion,  ni  des  symptômes,  pas 
plus  que  de  la  théorie  physiologique  ou  de  la  théorie  patho- 
logique de  la  maladie  :  elle  procède  de  cette  analyse  der- 
nière du  mal,  de  cette  théorie  supérieure,  dont  je  viens  de 
fixer  la  forme  et  le  but  :  théorie  vraiment  médicinale,  puis- 
qu  elle  ramène  l'ensemble  des  médications  à  une  règle  fixe 
et  constante,  tirée  du  caractère  môme  de  l'effort  médi- 

En  effet,  si  nous  voulons  pratiquer  l'art  avec  quelque 
fruit,  n'oublions  jamais  que  l'organisme,  sur  lequel  nous 
allons  opérer,  que  nous  tenons  comme  dans  la  main,  est 
capable,  par  lui-même,  de  se  rétablir;  qu'il  possède  en  soi 
et  par  sa  propre  constitution  la  force  médicatrice.  Cette 
force  d'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  rien  que  le  jeu  de  la 
machine  animée,  et,  pour  nous,  de  la  machine  humaine, 
appHquée  momentanément  à  la  guérison.  Ayons  toujours 
dans  l'esprit  ce  résultat  d'expérience  :  que  ce  qui  détourne 
l'effort  curatif,  ce  qui  aggrave  le  mal,  ce  qui  met  obstacle 
au  rétablissement,  c'est  le  fonctionnement  vicieux  ou 
contre  nature,  du  jeu  de  l'organisme  affecté  parles  lésions, 
parles  symptômes,  par  l'enchaînement  des  désordres,  enfin 
par  la  maladie  ;  et  que  plus  ce  jeu  se  rapprochera  de  l'état 
normal  ou  comme  normal,  et  mieux  s'exercera  la  faculté 
médicatrice  naturelle,  la  force  de  guérison,  que  l'art  doit 
soutenir  toujours,  susciter  au  besoin  et  régenter  quelquefois. 

Des  formes  évolutives  finales  de  la  maladie.  —  Nous 
mesurons  le  degré  d'énergie  du  corps  vivant,  considéré 
comme  agent  médicateur,  d'après  l'état  actuel  des  fonc- 
tions de  l'organisme  malade,  comparé  à  la  forme  que 
le  jeu  de  ces  fonctions  affecte  dans  les  circonstances 
normales.  Et,  c'est  en  considérant  les  états  divers  four- 
nis par  cette  comparaison,  que  l'on  arrive  à  reconnaître 
dans  les  maladies  deux  formes  évolutives  et  finales,  essen- 
tiellement générales  :  une  forme  régulière  ou  commune 
qui  s'observe  dans  l'immense  majorité  des  cas  ;  et  une 
forme  irrégulière,  imparfaite,  etc.,  dont  les  variétés  sont 
indéfinies.  Mais  il  est  d'autres  distinctions,  surtout  dans 
les  maladies  aiguës  auxquelles  on  attribue  trois  formes, 
la  bénigne,  la  forme  grave,  enfin  la  maligne  :  formes 
d'après  lesquelles  se  déterminent  le  degré  et  les  caractères 
de  la  force  médicatrice  dans  ces  affections. 

Dans  la  forme  bénigne,  l'organisme  fonctionne  comme 
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s'il  n'élail  pas  malade  ;  ou  bien,  si  la  malnrlie  a  introduit 
quelque  (lésordre  dans  son  jeu,  ce  désordi-(î  (îst  tout  super- 
ficiel,ne  détruit  en  aucune  manière  Tharmonie  générale  et 
la  succession  des  fonctions  ;  et  la  concordance  demeure 
stable  et  parfaite,  les  sympathies  intactes  et  libres  entre  les 
diverses  parties  du  corps.  La  maladie  est  encore  bénigne, 
lorsque  les  fonctions  s'étant  écartées  de  leur  rapport  natu- 
rel, ce  rapport  peut  être  reconstitué  tout  de  môme,  et 
maintenu,  sans  trop  grande  difficulté,  pendant  toute  la 
durée  du  mal. 

La  forme  grave  accuse  un  désordre  plusprofond.  L'har- 
monie fonctionnelle  est  décidément  abohe,  le  jeu  de  l'orga- 
nisme a  perdu  sa  stabilité;  et  ce  détraquement  de  la  ma- 
chine vivante,  durable  et  malaisé  à  surmonter,  se  traduit 
d'une  façon  manifeste.  La  gravité,  d'ailleurs,  se  mesure 
d'après  le  procédé  que  j'ai  donné  ci-dessus  pour  apprécier 
le  degré  de  la  force  médicatrice.  La  maladie,  en  effet,  sera 
d'autant  plus  grave  que  le  jeu  de  l'organisme  s'écartera 
davantage  de  son  état  naturel.  Le  plus  haut  degré  de  gra- 
vité, lorsque  ce  sont  des  désordres  des  fonctions  animales 
qui  troublent  ce  jeu,  a  reçu  le  nom  d'ataxie. 

La  forme  grave  des  maladies  aiguës  porte  générale- 
ment, dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  mahgnité. 
Mais,  ce  qui  distingue  la  malignité  vraie,  c'est  le  carac- 
tère insidieux;  et  le  coup  inattendu  qui  suspend  la  force 
médicatrice  et  précipite  la  mort.  A  considérer  la  forme  ex- 
térieure de  la  maladie,  elle  paraît  bénigne  ;  et  ne  l'est-elle 
point,  en  effet  ?  Mais  voilà  que,  brusquement,  la  cause 
externe  ou  quelques  étionoses  surmontant  les  forces  du 
bulbe  ou  du  cœur,  annulant  l'action  des  reins,  ou  de  tout 
autre  centre  fonctionnel  majeur,  interrompt  à  la  façon 
d'une  ligature  puissante,  inopinément  jetée  sur  la  moelle 
épinière,  sur  les  nerfs  essentiels,  sur  les  grands  vais- 
seaux, etc.,  interrompt  les  synergies;  supprime  enfin  les 
sympathies  ou  communications  organiques,  brisant  ainsi 
l'unité  du  corps  vivant.  La  malignité  peut  être  due  encore 
à  un  affaiblissement  tel,  que  les  causes  irritantes  ne  poient 
plus  susceptibles  d'affecter  directement  ou  ihdirectement 
les  forces  sensitivos  et  motrices  de  l'ensemble  des  organes. 
Les  communications  sympathiques  étant  détruites  ou  di- 
minuées par  cette  extrême  faiblesse,  comme  elles  pour- 
raient l'être  par  des  ligatures  plus  ou  moins  serrées  et  mul- 
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lipliées  qui  ont  pour  effet  de  relâcher  l'unité  du  corps  vi- 
vant, la  lésion  grave  et  mortelle  d\in  organe  peut  bien  ne 
pas  être  reconnue  parce  qu'elle  n'affccle  plus,  en  tant  que 
cause  irritante,  le  système  entier:  qui  continue,  cependant, 
à  jouer  encore  quelque  temps  en  vertu  de  la  vitesse  acquise, 
comme  dans  l'état  naturel.  Cette  sorte  de  malignité,  où  tout 
effort  médicatcur  est  anéanti  malgré  l'apparence,  s'observe 
dans  les  maladies  aiguës  terininales  des  vieillards. 

Les  formes  graves  ataxiques  et  malignes  ne  sont  pas 
•constamment  dues  à  l'application  de  causes  extérieures 
délétères  toujours  évidentes.  Il  convient  de  les  attribuer, 
par  exemple,  dans  bien  des  cas,  comme  l'enseigne  Galien, 
à  la  vieillesse  anticipée  ;  et  aussi,  d'après  Barthez,  à  des 
faiblesses  et  imperfections  relatives,  soit  du  système  des 
fonctions,  soit  de  la  matière  vivante  en  tant  simplement 
que  vivante  ou  parce  qu'elle  est  vicieusement  organisée. 
Voyez  ci-dessus  au  paragraphe  des  états  constitutionnels  ; 
et  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Discours  préliminaire  de  mon 
livre  des  Préceptes. 

Caractères  de  l'annulation  des  causes  morbides.  —  L'an- 
nulation de  la  cause  occasionnelle  par  une  intervention 
directe,  soit  dès  le  principe  du  mal, soit  pendant  son  cours, 
est  évidemment  l'indication  première  que  l'art  médical  doit 
s'efforcer  de  remplir  :  mais  trop  souvent  il  n'y  parvient  pas. 
La  maladie,  que  rien  ne  vient  arrêter,  évolue  donc,  ou  tou- 
jours simple,  ou  se  composant,  ou  se  compliquant  par  l'ef- 
fet des  étionoses  ;  et  c'est  au  jeu  môme  de  l'organisme  à 
surmonter  les  causes  morbides. 

Tantôt,  les  causes  sont  définitivement  annulées  :  elles 
disparaissent  avec  leurs  effets,  en  même  temps  que  les  dé- 
sordres morbides  entrent  en  résolution  ;  tantôt,  au  con- 
traire, l'évolution  pathologique  se  termine,  sans  qu'elles 
soient  épuisées  :  le  jeu  de  l'organisme  a  pu  les  masquer, 
mais  il  ne  les  a  point  surmontées.  Dans  le  premier  cas,  on 
dit  que  la  maladie  est  résoluble  ou  aiguë  ;  dans  le  second, 
qu'elle  est  chronique.  Le  type  de  la  maladie  aiguë  se 
rencontre  dans  les  affections  résolubles  bénignes,  simples 
à  marche  rapide  ;  et  c'est  à  de  tels  états  morbides  que 
convient  ce  qu'on  a  nommé  la  médecine  expectante  ou  l'ex- 
pectation,  forme  la  plus  amoindrie  des  méthodes  naturelles, 
de  Barthez.  Les  maladies  chroniques  et  les  aiguës  non  ré- 
solubles, où  le  jeu  de  l'organisme  est  impuissant  à  des 
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degrés  divers,  conire  les  causes  morbides,  appellent  de 
soi,  non  plus  TexpecLaLion,  mais  une  médecine  agissante  : 
méthode  toujours  indi(juée,  d'ailleurs,  tant  qu'il  n'est  point 
démontré  avec  évidence,  que  lésions  et  symptômes  sont 
décidé  m  en  t  i  i-ré  m  éd  i  a  1  )1  (;s . 

L'opposition  des  maladies  aiguës  en  général,  aux  mala- 
dies chroniques,  sous  le  rapport  de  la  médication  expec- 
tante  et  de  l'agissante,  avait  été  résolue  en  sens  divcrs^ 
par  les  écoles  de  Gnide  et  de  Cos,  comme  on  peut  s' en  assu- 
rer par  la  lecture  de  l'introduction  du  De  victu  in  acutis. 

La  première  école,  d'après  Hippocrate,  prescrivait  beau- 
coup de  remèdes  dans  les  maladies  aiguës  et  très  peu  dans 
les  chroniques.  Elle  exerçait  donc  une  méthode  agissante 
dans  des  états  morbides  dont  la  forme  est  généralement 
résolutive;  et  elle  réservait  l'expectation  aux  formes  non 
résolubles  des  maladies  dont  le  type  nosologique  se  trouve 
dans  les  affections  chroniques  ;  car,  dans  ces  dernières, 
elle  réduisait, pour  l'ordinaire, tout  le  traitement  à  l'emploi 
du  lait,  du  petit-lait  et  des  purgatifs.  En  d'autres  termes, 
contrairement  à  ceux  de  Cos,  les  praticiens  cnidien  se 
contentaient,  dans  les  maladies  chroniques,  d'alimenter 
suffisamment  les  malades,  tout  en  forçant  le  système  des 
excrétions.  Cette  méthode  est  certainement  très  puissante 
dans  une  foule  de  cas  où  l'affection  chronique  est  consti- 
tuée, entretenue,  soutenue,  par  des  désordres  des  fonctions 
digestives,  associés  avec  une  insuffisance  relative  ou  abso- 
lue du  système  de  l'excrétion  urinaire  et  des  autres  excré- 
tions, comme  on  peut  l'observer  dans  l'alcooHsme  viscéral 
abdominal,  dans  la  néphrite  chronique,  les  lésions  car- 
diaques avec  asystohe,  par  exemple;  mais  cette  méthode, 
comme  l'observe  Hippocrate,  étant  donnée  comme  univer- 
selle et  constituant  une  médication  uniforme  de  l'ensemble 
des  maladies  chroniques,  est  radicalement  insuffisante. 
L'expérience  le  démontre,  et  prouve  en  même  temps  que 
c'est  principalement  aux  affections  aiguës  résolubles  que 
convient  une  méthode  universelle,  simple,  uniforme  et  fort 
peu  chargée  de  médicaments. 

Classification  nosologique  des  indications  et  des  métho- 
des de  traitement.  —  Je  ramène  aux  cinq  genres  suivants 
les  indications  de  la  médecine  interne,  considérée  au  point 
de  vue  nosologique,  et  les  méthodes  curatives  dont  elle  se 
sert. 
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Au  premier  genre  se  rapportent  toutes  les  indications  et 
les  méthodes  qui  ont  pour  but  de  maintenir  dans  leur  pro- 
portion naturelle  et  dans  leur  harmonie,  ou  de  fixer  dans 
des  proportions  très  approchantes  de  l'ordre  naturel,  lors- 
que Tun  ou  l'autre  de  ces  états  existe  encore,  les  fonctions 
diverses,  dont  l'association  coordonnée  représente  le  jeu 
de  l'organisme. 

Le  second  est  constitué  par  le  rappel  des  fonctions 
organiques  d'aillcLirs  concordantes,  entre  elles,  mais  dont 
l'action  est  exagérée  ou  affaibUe,  à  ces  conditions  natu- 
relles, ou  très  approchantes  de  l'état  normal,  lorsque  sous 
l'influence  de  la  maladie,  elles  s'en  sont  notablement  écar- 
tées. 

Je  fonde  le  troisième  genre,  sur  le  rétablissement  des 
rapports  qui  doivent  toujours  exister  entre  les  diverses 
fonctions,  môme  quand  elles  sont  troublées. 

Le  quatrième  comprend  les  indications  et  actions  qui  ont 
pour  objet  de  f  orcer  sensiblement  le  jeu  des  fonctions  orga- 
niques, d'ailleurs  concordantes,  vers  telle  ou  telle  direc- 
tion particulière,  ou  dans  toutes  les  directions  à  la  fois. 

Enfin,  j'attribue  au  cinquième  et  dernier  genre,  l'art  de 
soutenir  ou  d'exploiter  ce  qui  reste  du  jeu  d'un  organisme 
profondément  détraqué,  dans  ces  cas  désespérés  où  il  n'est 
plus  possible  d'influer  efficacement  sur  les  forces  et  les 
fonctions  d'un  corps  vivant,  qui  peut  encore,  atout  hasard, 
se  sauver  peut-être,  mais  qui  semble  irrévocablement  perdu, 
d'après  les  règles  ordinaires  et  ce  qu'indique  la  raison. 

Et,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'indication  à  remplir,  il  reste 
encore  à  redresser  et  à  diriger  les  affections  morales  du 
malade  et  des  assistants  ;  à  donner  de  ces  remèdes  à  action 
indifférente  qui  servent  à  faire  reposer  sur  quelque  chose 
de  tangible,  la  confiance  et  l'espoir:  l'espoir  qui  doit  briller 
encore  aux  yeux  de  l'agonisant,  dont  la  connaissance  n'est 
pas  perdue,  même  au  moment  où  la  vie  va  s'évanouir. 


CHAPITRE  III 
DES  SYSTÈMES  DE  NOSOLOGIE. 


De  la  médecine  systématique.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  de  donner  une  Lhéorie  de  la  médecine  vul- 
gaire :  de  cette  médecine  généralement  pratiquée  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  et  qu'ont  enseignée  à  toutes  les  épo- 
ques, avec  une  étonnante  satisfaction  et  une  remarquable 
intrépidité,  les  écoles  médicales  de  tous  les  pays.  C'est,  au 
point  de  vue  scientifique,  de  la  pure  aliénation.  Mais  comme 
elle  paraît  être,  seule,  à  la  portée  du  commun  des  intelli- 
gences, il  est  juste,  puisqu'elle  est  goûtée,  que  son  appli- 
cation et  son  enseignement  soient  universels. 

C'est  par  la  médecine  des  symptômes  que  se  manifeste 
d'habitude  l'exercice  de  l'art  de  guérir  :  médecine  des 
formulaires  et  des  pathologies  internes,  où  l'on  trouve  à  la 
suite  de  chaque  phénomène  morbide  une  simple  énuméra- 
tion  de  moyens  médicateurs.  Elle  forme,  pour  ainsi  dire,  la 
conclusion  pratique  nécessaire  de  tous  les  travaux  patho- 
logiques. Bordeu  a  dit  qu'elle  était  une  fureur  de  harceler 
les  malades  par  des  manœuvres  inconsidérées  et  par  l'ap- 
plication hasardée  de  cent  remèdes,  essayés  sur  des  indica- 
tions imaginaires,  et  adoptés  sur  de  vains  et  puérils  témoi- 
gnages. Dans  cette  médecine  on  admet  que  les  manifes- 
tations diverses  de  la  maladie,  quoique  pouvant  être  liées, 
plus  ou  moins,  les  unes  aux  autres,  sont  cependant  ^ssez 
distinctes,  séparées  et,  en  tout  cas,  suffisamment  indé- 
pendantes, pour  qu'il  soit  indiqué  de  les  attaquer  isolément 
et  au  même  titre,  et  comme  étant  également  dangereuses. 
Et,  la  perfection  de  la  méthode  consiste  à  créer  un  état 
intercurrent,  prétendu  thérapeutique,  dont  chaque  mani- 
festation corresponde  exactement  à  chaque  symptôme, 
pour  le  degré,  la  constance,  le  siège  et  la  fonction  affectée. 
D'ailleurs,  les  actions  censées  curatives  et  nécessaires, 
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sont  OU  conlraires  ou  semblables  aux  désordres  qu'elles 
sont  appelées  à  dissimuler  et  à  supprimer.  Toutefois,  c'est 
principalement  par  Tapplication  des  contraires,  et  par  con- 
séquent en  déA^eloppant  une  action  fonctionnelle  inverse, 
ou  supposée  telle,  de  l'action  fonclionnelle  altérée,  en  plus 
ou  en  moins,  que  se  signale  celte  médecine.  L'application 
des  semblables  a  toujours  eu  une  portée  plus  restreinte, 
parce  qu'il  a  paru  bizarre  au  commun  des  hommes,  de 
chercher  à  supprimer  un  désordre  quelconque  par  un 
désordre  analogue  artificiellement  produit.  Et,  cependant, 
l'expérience  démontre,  par  exemple,  que  le  vomissement 
provoqué  supprime  souvent  des  vomissements  patholo- 
giques; et  que  ce  n'est  pas  toujours  l'obscurité,  le  repos, 
l'assoupissement  forcés,  qui  font  disparaître  le  déhre  et 
l'agitation. 

Si  toutes  les  manifestations  de  la  maladie  étaient  néces- 
sairement, et  dès  leur  apparition,  des  étionoses,  la  méde- 
cine des  symptômes  aurait  une  raison  d'être  :  elle  serait 
rationnelle.  Mais,  comme  la  plupart  des  phénomènes  mor- 
bides, sur  lesquels  s'exerce  cette  médecine,  sont  acces- 
soires, de  pures  apparences  comme  disent  les  philosophes, 
nous  sommes  forcés  de  la  reléguer  au  nombre  de  ces 
actions  humaines,  ou  indifférentes,  ou  nuisibles,  que  le 
hasard  peut  rendre,  pourtant,  quelquefois  utiles. 

Jusqu'ici  je  n'ai  traité  que  de  la  nosologie  naturelle  ou 
scientifique  :  je  vais  dire  un  mot  de  l'hypothétique  et  de 
la  médecine  systématique,  ou  des  principaux  systèmes  de 
nosologie.  Je  serai  d'autant  plus  bref,  que  ces  systèmes 
se  confondent  très  souvent  avec  la  médecine  empirique 
dontil  sera  amplement  question  en  thérapeutique,  à  propos 
des  actions  médicinales. 

Les  systèmes  de  nosologie  ont  pour  origine  une  vue  ou 
conception  incomplète  de  l'analyse  de  la  maladie"  On  ne 
cesse  de  répéter  en  effet,  que  la  médecine  est  tellement 
vaste,  son  sujet  si  complexe,  que  l'esprit  humain  ne  peut 
1  embrasser  dans  sa  généralité.  -  Et,  dès  lors,  ceux  qui 
ont  prétendu  régenter  l'art  de  guérir,  se  sont  efforcés  d'en 
ramener  les  principes  à  une  idée  simple,  facile  à  saisir  et 
à  la  portée  des  intelligences  les  moins  cultivées. 

Il  me  semble  possible  de  réunir  les  systèmes  de  nosologie 
les  plus  célèbres,  sous  les  points  de  vue  suivants  :  on  peut, 
en  eliet,  considérer  les  phénomènes  morbides,  ou  comme 
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autani,  de  caus(;s  (ini  molUinL  obstacle  au  libre  jeu  des 
fonctions  de  rorganisme  ;  ou  comme  représentant  des 
manifestations  de  l'cirort  médicateur.  Dans  le  premier  cas 
enfin,  délaissant  toute  analyse  pathologique,  on  considère 
les  phénomènes  morbides  dans  l'isolement,  comme  ne  pos- 
sédant entre  eux  aucun  rapport  essentiel  de  causalité,  de 
succession,  de  subordination  :  ou,  poussant  l'analyse  et  la 
théorie  pathologique  jusqu'au  délire,  on  proclame  quêtons 
les  symptômes,  toutes  les  lésions,  aiguës,  chroniques, 
quelles  qu'elles  soient  enfin,  dérivent  soit  de  deux  affec- 
tions par  exemple,  soit  d'une  seule  affection.  D'ailleurs, 
dans  ces  systèmes,  la  cause  occasionnelle  est  entièrement 
négligée,  son  influence  méconnue;  et  l'une  des  formes 
d'application  de  l'art  de  guérir  abusivement  supprimée.  Je 
laisserai  de  côté  la  médecine  systématique  des  anciens  sur 
laquelle  nous  sommes  mal  renseignés  ;  et  je  ne  traiterai  pas 
davantage  de  la  nosologie  fondée  sur  l'isolement  des  phé- 
nomènes morbides  qui  se  confond  avec  la  médecine  des 
symptômes.  Je  m'attacherai  donc  exclusivement  à  l'expo- 
sition du  Naturisme  et  des  systèmes  nosologiques  de 
Brown  et  de  Broussais. 

John  Brown,  écossais,  élève  de  Cullen,  a  développé  son 
système,  dans  les  Éléments  de  médecine,  parus  en  1780  (1). 
Pour  lui,  toutes  les  maladies  peuvent  se  ramener  à  deux 
espèces  :  l'une  due  à  l'influence  de  causes  débilitantes, 
l'autre  produite  par  des  causes  surexcitantes  ou  stimu- 
lantes. Et  voilà  !  dans  la  pathologie  médicale  humaine, 
animale  si  vous  voulez,  et  dans  la  pathologie  végétale 
même,  car  le  système  de  Brown  enveloppe  la  totalité  du 
monde  vivant,  il  n'y  aurait,  en  définitive,  que  deux  affections 
essentielles  primitives,  deux  prédispositions,  deux  formes 
pathologiques,  deux  espèces  morbides,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui. 

Le  système  nosologique  de  Broussais,  tel  qu'on  le  trouve 
expliqué  dans  les  aphorismes  de  1821  (2),  est  plus  simple 
encore,  et  repose  sur  une  base  très  étroite.  Broussais  ramène, 
en  effet,  tous  les  désordres  morbides  à  un  élément  unique  : 

(1)  Éléments  de  médecine  de  Broivn,  avec  les  commentaires  de  l'au- 
teur et  les  notes  du  D""  Beddoes,  traduits  du  latin  et  de  l'anglais  par 
R.  J.  Bertin.  1  vol.  in-8o,  Paris,  an  XIV,  1805. 

(2)  F.  J.  V.  Broussais,  Examen  des  docù^ines  médicales  et  des  sys- 
tèmes de  nosologie,  etc.,  2  vol.  in-S",  Paris,  1821. 
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l'irritation  fluxionnairc  aboutissant  à  la  fluxion  inflamma- 
toire, à  l'inflammation.  Cette  inflammation  élémentaire,  ori- 
gine de  tous  les  désordres,  tant  aigus  que  chroniques,  est 
susceptible  de  se  porter  primitivement  sur  un  point  quel- 
conque du  corps;  mais,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
elle  afTecte  d'abord,  ou  la  peau,  ou  la  muqueuse  pulmo- 
naire, ou  la  muqueuse  intestinale,  c'est-à-dire  les  surfaces 
qui  mettent  l'organisme  en  rapport  avec  le  milieu  extérieur. 
Et  parmi  ces  localisations  primitives  de  l'élément  morbide, 
exclusif,  universel,  imaginé  par  Broussais,  la  plus  fréquente 
est  la  localisation  gastro-intestinale  :  si  bien  que  la  méde- 
cine interne  ou  médicale  peut  se  ramener  à  peu  près  à  la 
seule  connaissance  de  la  gastro-entérite,  et  plus  spécia- 
lement de  la  gastro-entérite  aiguë. 

Le  Naturisme  considère  les  phénomènes  morbides  comme 
représentant  des  manifestations  de  la  résistance  vitale  et 
de  l'effort  médicateur.  Ces  phénomènes  sont,  sans  doute,  des 
désordres,  quand  on  les  considère  par  rapport  au  jeu  ordi- 
naire, régulier,  de  l'organisme  ;  mais  des  désordres  néces- 
saires, de  même  genre  que  les  mouvements  précipités  très 
violents  de  l'homme  attaqué  qui  cherche  à  se  défendre  et  à 
surmonter  son  ennemi  dans  une  sorte  d'élan  furieux  :  état 
certainement  désordonné  quand  on  vient  à  le  comparer  à  la 
démarche  posée,  mesurée  de  l'homme  qui  vaque,  sans 
crainte,  à  des  occupations  réfléchies. 

Les  phénomènes  morbides,  au  point  de  vue  du  Naturisme, 
impressionnent  péniblement  sans  doute  le  corps  vivant  ;  mais 
à  la  façon,  par  exemple,  de  l'effort  d'expulsion  qui  représente 
un  acte  fonctionnel,  nécessaire  dans  l'accouchement.  Et  tels 
sont  dans  la  maladie,  par  rapport  à  la  résistance  vitale  et  à  la 
force  médicatrice,  les  symptômes  et  les  lésions.  Ce  sont  des 
actes  fonctionnels,  nécessaires  à  la  guérison.  La  définition 
suivante  que  je  tire  de  Sydenham,  achèvera  de  caractériser 
la  pensée  des  naturistes  :  «  Quelque  contraires,  dit  Syden- 
ham, que  soient  aux  corps  humains  les  causes  des  mala- 
dies, û  paraît  néanmoins  qu'à  raisonner  juste  la  maladie 
n'est  autre  chose  qu'un  effort  de  la  nature  qui,  pour  con- 
server le  malade,  travaille  de  toutes  ses  forces  à  évacuer 
la  matière  morbifique.  »  Or  cet  effort  et  ce  travail  se  ma- 
nilestent  par  des  actes  qui,  n'étant  point  soumis  à  l'ordre 
hygiologique,  constituent  bien  des  symptômes  et  des  lésions. 
Ainsi  la  maladie,  désordre  sans  doute,  lorsqu'on  la  con- 
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sidère  par  rapport  à  ses  phénomènes  extérieui-s,  à  l'impres- 
sion pénible  qu'elle  détermine  et  aux  conditions  parli- 
culières  dans  lesquelles  elle  place  le  malade,  n'est  plus  un 
désordre,  lorsqu'on  la  considère  dans  sa  vraie  nature,  par 
rapp.ort  ;\  l'évolution  j^énérale  de  la  matière  vivante  et  à  la 
finalité  de  la  vie.  L'état  morbide,  vu  ainsi,  rentre  dans  la 
loi  commune  d'utUité,  de  progrès,  d'ordre  universel  pro- 
clamé parle  stoïcisme.  Voyez  dans  Marc-Aurèle  ce  qu'il  dit 
sur  l'ordre  des  choses  dans  le  monde,  où  chaque  phénomène 
a  son  utilité  manifeste  ou  cachée,  quoique  pouvant  paraître 
d'ailleurs  inutile,  déplacé,  mauvais  par  rapport  à  tel  ou  tel 
cas  particulier. 

Mon  intention  est  d'exposer  les  idées  des  médecins 
systématiques,  d'ailleurs  curieuses,  intéressantes  et  certai- 
nement instructives,  sans  les  discuter.  D'autant  que  j'ai 
enfin  reconnu,  d'après  l'expérience,  que  la  médecine  étant 
livrée  aux  opinions  vaines  et  à  la  crédulité,  il  était  assez 
inutile  de  chercher  à  démontrer,  dans  cette  production 
singulière  de  l'esprit  humain,  soit  la  vérité,  soit  l'erreur. 

Nosologie  de  Brown.  Les  maladies  locales  et  les  mala- 
dies générales.  —  Brown  divise  les  maladies  en  locales  et 
en  générales.  Les  maladies  locales  sont,  ou  des  suites  de 
l'action  immédiate,  physique,  chimique,  toxique,  virulente, 
des  agents  extérieurs  sur  le  tissu  môme  des  organes;  ou 
des  produits  localisés  des  maladies  générales.  Les  premières 
de  ces  maladies,  les  locales  vraies,  sont,  elles-mêmes,  ou 
bien  exclusivement  limitées  dans  le  siège  unique  ou  mul- 
tiple qu'elles  affectent  primitivement;  ou,  locales  d'abord, 
elles  se  généralisent  ensuite,  par  un  effet  de  la  sensibifité 
vive  et  des  sympathies  plus  ou  moins  multipliées  des  par- 
ties sur  lesquelles  a  porté  l'action  des  causes  occasion- 
nelles. Et,  par  maladies  générales,  il  entend  celles  qui  pro- 
cèdent d'une  affection  universelle,  primitive,  du  corps 
vivant,  considéré  dans  son  unité,  ou  dans  la  totalité  de  ses 
organes  et  de  ses  fonctions.  Les  maladies  purement  locales 
et  les  locales  généralisées,  tiimiiltiis  toto  corpore  diffusiis, 
par  exemple  une  blessure  qui  provoque  de  l'agitation,  de 
l'insomnie  par  la  douleur,  de  la  fièvre  survenant  à  Tinflam- 
mation  traumatique,  etc.,  étant  d'ordre  externe  et  du 
domaine  de  la  chirurgie,  n'entrent  pas  dans  le  plan  de  la 
nosologie  de  Brown,  exclusivement  médicale.  Quant  aux 
maladies  locaHsées  qui  proviennent  de  la  dégénération  en 
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locales  des  maladies  générales,  elles  suivent  nécessairement 
les  conditions  des  maladies  primitivement,  essentiellement 
universelles  d'où  elles  dérivent. 

L'état  de  sthénie  et  d'asthénie.  —  Les  maladies  géné- 
rales sont  sthéniques  ou  asthéniqucs.  Par  sthénie,  il  faut 
entendre  ce  mode  dans  lequel  toutes  les  actions  fonction- 
nelles, ou  quelques-unes  d'entre  elles,  parmi  les  princi- 
pales, s'exécutent,  non  point  avec  plus  d'énergie  ou  de 
force  utile,  mais  avec  plus  ou  moins  d'exagération.  Par 
asthénie,  le  mode  contraire,  que  caractérise  un  amoindris- 
sement, un  développement  tardif,  insuffisant,  soit  de  toutes, 
soit  de  la  plupart  des  fonctions.  Les  maladies  sthéniques 
et  les  asthéniques  procèdent  chacune  d'une  prédisposition 
ou  diathèse  propre,  distincte,  correspondante  et  par  con- 
séquent sthénique  dans  le  premier  cas,  asthénique  dans  le 
second  :  diathèse  dont  la  formation  est  due  à  l'influence 
•constante  des  agents  divers,  tant  internes  qu'externes,  sus- 
ceptibles d'impressionner,  d'exciter,  de  pousser  le  corps 
vivant.  Ce  corps,  d'ailleurs,  ne  serait  capable,  au  dire  de 
Brown,  que  d'un  mouvement  communiqué  ou  d'une  affec- 
tion excitante,  ne  variant  que  par  le  degré  :  il  ne  ressen- 
tirait que  l'action  impulsive  des  excitants  ;  il  ne  pourrait 
être  ému  que  par  une  telle  action. 

Les  excitants  externes.  Rôle  mécanico-biologique  du 
sang.  —  Les  excitants  extérieurs  ordinaires  ou  communs, 
les  aliments,  l'air  qu'on  respire,  la  chaleur  ou  le  froid 
modérés,  le  vin  et  les  liqueurs  spiritucuses,  les  assaisonne- 
ments divers,  etc.,  sont  assez  connus.  Mais  Brown  range 
au  nombre  de  ces  excitants,  le  sang  même  ;  et  ceci  demande 
une  explication.  Brown  pense,  comme  son  maître  Cullen 
et  tous  les  physiologistes  solidistes  de  son  siècle,  d'après 
les  imaginations  de  Descartes,  que  la  force  vitale  ne  peut 
se  manifester  que  dans  les  parties  solides  du  corps  vivant, 
oi:i  elle  trouve  un  point  d'appui  nécessaire  :  et  il  pense  en- 
core que  cette  force,  n'agissant  d'ailleurs  que  par  impul- 
sion, comme  toute  autre  force  mécanique,  actionne  spécia- 
lement le  système  des  nerfs  et  des  muscles.  Ces  opinions 
admises,  on  peut  accorder,  en  effet,  que  le  sang  se  trouve 
en  dehors  de  ces  matières  vraiment  vivantes,  ou  du  méca- 
nisme qui  sent  et  se  meut.  Le  sang,  donc,  est  un  excitant 
externe;  et  le  plus  universel  des  excitants  parce  qu'il  se 
met  immédiatement  en  contact,  dans  tous  les  organes,  au 
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moyen  des  vaisseaux,  avec  LoiiL  le  solide  vivant. II  exerce  cette 
action  excitante  ou  impulsive,  par  sa  seule  masse,  soit  que 
son  volume  augmcnle  ou  qu'il  diminue.  A  mesure  que  sa 
masse  augmente,  l'excitation  s'élève  au-dessus  du  degré 
normal,  proportionnellement  à  la  distension  vasculaire  ;  à 
mesure  qu'elle  décroît  et  que  les  vaisseaux  s'affaissent,  par 
une  raison  contraire,  l'excitation  s'amoindrit. 

Brown  ne  se  serait  pas  arrêté,  sans  doute,  à  cette  seule 
circonstance  de  la  masse  du  sang  accrue  ou  diminuée,  s'il 
avait  conçu  la  force  vitale  comme  il  convient  de  la  voir; 
et  l'on  peut,  je  crois,  développer  aisément  son  système,  le 
rendre  plus  rapidement  intelligible,  en  rapportant  ses  idées, 
non  à  une  qualité,  mais  à  toutes  les  qualités  physiques  du 
sang.  De  ce  sang,  en  effet,  qui  fermente,  procèdent,  avec 
le  concours  des  solides,  la  chaleur  vitale  et  les  diverses 
humeurs  sécrétées.  Cette  chaleur  et  ces  humeurs  sont, 
d'après  Brown,  au  nombre  des  excitants  externes  ;  pour- 
quoi n'y  joindrions-nous  pas,  et  l'air  et  la  matière  colorante 
dont  le  sang  est  chargé,  ainsi  que  ses  qualités  spiritueuses, 
aromatiques  et  autres?  • 

Ainsi,  le  sang  doué  de  ses  diverses  qualités  excite  le 
corps  vivant.  Il  l'excite  à  un  degré  moyen,  régulier,  dans 
l'état  de  santé;  mais  il  peut  aussi  l'exciter  ou  trop  ou  trop 
peu.  Un  sang  abondant,  chaud,  spiritueux,  fortement  co- 
loré, surexcite,  aiguillonne,  agit  comme  stimulant  et  pro- 
duit l'état  sthénique  ;  du  sang  en  trop  faible  quantité,  un 
sang  moins  coloré,  moins  aéré  qu'il  ne  convient,  n'excite 
pas  assez,  et  représente,  en  définitive,  un  agent  débilitant, 
susceptible  d'engendrer  l'état  asthénique,  car  ne  pas  exci- 
ter suffisamment  ou  débiliter,  sont  au  sens  de  Brown,  des- 
choses  semblables.  Le  premier  de  ces  états  s'observe,  par 
exemple,  dans  la  pléthore  sanguine  des  hommes  vigoureux, 
bien  nourris,  buvant  largement  et  s'exerçant  peu  ;  le  second,, 
dans  la  cachexie  et  les  affections  anémiques.  Or,  pour 
remédier  à  ces  deux  états,  nous  n'avons,  au  dire  de  Brown, 
qu'à  ramener  le  sang  à  ses  conditions  naturelles  et  l'orga- 
nisme au  degré  moyen  d'excitation,  où  se  rencontre,  au 
plus  haut  point,  la  fixité  de  son  énergie.  Et  nous  parvien- 
drons au  but,  par  un  emploi  proportionnel  et  correspon- 
dant des  moyens  externes,  soit  surexcitants  ou  stimiilants, 
soit  subexcitants  ou  débilitants,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  nous- 
soit  permis  d'appliquer  les  excitants  proprement  dits  ou 
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modérés,  qui  enlreiienneiiL  la  santé  et  en  fixent  le  rétablis- 
sement. ,   f,   .  r> 

Curation  de  l'état  sthénique.  —  Contre  cet  état,  Brown 
propose  les  moyens  suivan  ts  :  ... 

En  premier  lieu  la  saignée  et  le  froid.  La  saignée  qui 
exerce  une  action  immédiate  et  directe  sur  Tétat  du  sang, 
sur  sa  masse,  etc.;  le  froid,  le  meilleur  remède  de  l'état 
sthénique  après  la  saignée  :  il  agit  en  déterminant  une  cer- 
taine condensation  des  solides  et  du  sang,  qui  amoindrit 
l'étendue  des  relations  mécaniques  que  ces  deux  parties 
de  l'organisme  affectent  entre  elles. 

Après  la  saignée  et  le  froid  se  présentent  les  purgatifs 
qui  peuvent  suppléer  avantageusement  la  saignée.  Leur 
action  déplétiveest  manifeste.  Les  vomitifs,  les  diurétiques, 
les  sudorifiques  opèrent  dans  le  même  sens  et  sont  non 
moins  efficaces. 

La  diminution  des  aliments,  une  diète  sévère,  l'alimenta- 
tion végétale,  une  boisson  aqueuse,  conviennent  toujours. 
Ces  moyens  attaquent  directement  la  diathèse.  Employés 
seuls,  ils  guérissent  souvent  l'état  sthénique,  quand  il  n'est 
point  très  accusé. 

Tous  ces  agents  ont  pour  but  de  ramener  le  sang,  con- 
sidéré dans  sa  masse  et  ses  diverses  quahtés,  aux  condi- 
tions moyennes  ordinaires.  Et,  par  rapporta  la  maladie,  ils 
forment  en  se  combinant,  lorsqu'ils  sont  appliqués  d'ailleurs 
proportionnellement  aux  divers  degrés  de  l'état  sthénique, 
une  médication  débilitante. 

Curation  de,  l'état  asthénique.  —  Dans  la  diathèse 
asthénique  et  dans  toutes  les  affections  qui  en  dépendent,  la 
méthode  consiste  à  augmenter  progressivement  la  masse  du 
sang  et  à  restituer,  à  un  degré  moyen,  ses  diverses  qualités. 
C'est  là  l'objet  d'une  médication  stimulante,  dont  je  vais 
énumérer  les  moyens  d'après  la  table  de  Brown. 

Il  conviendra,  d'abord,  d'accroître  la  quantité  des  ali- 
ments ,  mais  en  la  proportionnant  à  l'énergie  actuelle  des 
fonctions  digestives  :  on  usera  plutôt  des  aliments  tirés  des 
animaux  convenablement  assaisonnés,  que  de  ceux  qui 
sont  fournis  par  les  végétaux.  A  cela,  vous  joindrez  l'emploi 
d'une  chaleur  modérée  qui  facilite  lesmouvements  du  sang, 
et  accroît  la  surface  de  contact,  en  dilatant  toutes  les 
parties. 

Et  secondement,  vous  appliquerez  les  moyens  divers 
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qui  resLreigncnL  les  excrélions;  cL  qui,  tout  cnscuible,  pro- 
duisent une  stimulation  universelle  en  rendant  au  sang  ses 
qualités  aroniali(|ues,  sj)iritucuses,  etc.  Tels  sont  un  air 
pur,  les  diUcreuts  vins,  les  li([iieurs  spirilueuses;  l'eau-de- 
vie  même,  le  plus  aetirde  tous.  Mais  eertaines  substances 
tirées  de  la  pharmacie  sont  encore  supérieures,  s"ilest  pos- 
sible; et  l'on  peut,  d'après  le  degré  proportionnel  de  leur 
action  stimulante  dilTusible,  les  classer,  suivant  l'activité 
du  mouvement  du  cœur  et  des  vaisseaux  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  provoquer,  dans  l'ordre  que  voici,  en  allant  des 
moins  stimulantes  aux  plus  stimulantes  :  l'alcool,  le  musc, 
l'alcali  volatil,  l'éthcr  sulturique,  et  celle  qui  les  domine 
de  beaucoup,  l'opium. 

Des  excitants  internes  ;  et  de  leur  application  curative. 
—  Les  excitants  internes,  ou  de  cause  interne,  sont  les 
fonctions  mêmes  du  corps.  Elles  peuvent  par  leur  manière 
d'agir,  ou  débiliter,  ou  maintenir  l'état  de  santé,  ou 
surexciter,  tout  cela  comme  fait,  le  mouvement  du  sang, 
par  exemple.  Un  exercice  modéré  entretient  l'état  de  santé, 
le  défaut  d'exercice  affaiblit.  Un  exercice  abusif  surexcite; 
trop  prolongé,  il  produit  le  surmènement  et  la  faiblesse  indi- 
recte ou  par  épuisement.  Il  y  a  des  passions  qui  forcent 
l'action  des  organes,  il  y  en  a  qui  débilitent.  Les  excitants 
internes  sont  donc  susceptibles  de  produire  l'état  sthénique 
et  aussi  celui  d'asthénie.  Mais  on  peut  aussi  s'en  servir 
pour  combattre  l'un  ou  l'autre  état. 

Dans  la  diathèse  sthénique  vous  mettrez  au  repos  le  corps 
et  l'esprit.  Dans  la  diathèse  asthénique,  vous  solliciterez  les 
affections  morales,  gaies  ;  vous  graduerez  l'exercice  qui 
agite  le  sang  et  le  distribue  plus  également  et  favorise  les 
transpirations,  vous  conseillerez  les  distractions,  etc.  Et 
c'est  ainsi  que  l'action  des  excitants  internes  entrera  dans 
les  méthodes  de  traitement  indiquées  plus  haut. 

Distribution  méthodique  des  maladies  dans  le  système 
de  Brown.  —  L'organisme  est  ainsi  constitué  qu'il  ne  peut 
traduire  les  effets  des  causes  occasionnelles  quelconques, 
susceptibles  de  l'affecter  dans  ses  propriétés  vitales  univer- 
selles, que  par  l'intermédiaire  des  deux  modes  diathési- 
ques  etmorbides,  le  sthénique  et  l'asthénique,  dont  je  viens 
d'exposer  l'origine,  les  caractères  et. la  curation.  11  s'ensuit 
que  tous  les  symptômes,  toutes  les  lésions,  toutes  les 
maladies  que  développe  la  pathologie  interne,  doivent  se 
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rattacher  dans  leur  principe,  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  modes 
H  en  suivre  le  traitement.  Brown,  par  exemple,  attribue  à 
Taflection  asthénique  et  traite  par  une  médication  stimu- 
lante, l'impaludisme,  le  scorbut,  la  scrofule,  l'état  nerveux, 
les  maladies  spéciales  aux  femmes  et  aux  enfants,  les 
hémorragies,  les  hydropisies,  les  fièvres  adynamiques, 
putrides,  l'angine  maligne,  la  dysenterie,  etc.  Il  considère 
comme  appartenant  à  l'all^ction  sthénique  et  comme  justi- 
ciable de  son  traitement  débilitant,  l'ensemble  des  pyrexies 
et  des  phlegmasies  aiguës  de  forme  commune,  les  fièvres 
ardentes,  l'alcoolisme  nerveux  fluxionnaire  ;  et  parmi  les 
•états  chroniques,  l'obésité. 

Ainsi  Brown  transforme  en  espèces  morbides  ou  formes 
morbides  essentielles,  deux  symptômes  ou  éléments  mor- 
bides communs  :  l'état  de  faiblesse  primitif  ou  secondaire  ; 
et  les  autres  états  dans  lesquels  diverses  fonctions  du  corps 
s'exécutent  inégalement  d'une  façon  relativement  exagérée, 
l'énergie  de  l'organisme  étant,  d'ailleurs,  suffisante  encore.' 
Il  rapporte  à  chacune  de  ces  espèces  ou  formes  fondamen- 
tales,toutes  les  maladies,  comme  si  ces  maladies  n'en  étaient 
que  des  expressions  phénoménales.  C'est  en  cela  seul  qu'il 
:se  trompe;  et  que  la  nosologie  qu'il  enseigne  est  purement 
systématique.  Pour  le  reste,  il  est  excellent  ;  et  bien  supérieur 
a  Broussais  et  aux  médecins  allopathes  et  homéopathes 
Il  eût  été  môme  tout  à  fait  remarquable,  s'il  se  fût  contenté 
<1  instituer  des  genres  avec  les  formes  symptomatiques  qu'il 
considère  dans  l'ensemble  des  états  morbides.  Car  enfin 
rien  n'empêche  de  classer  les  maladies  d'après  l'une  où 
1  autre  de  ces  formes,  de  les  considérer  comme  appartenant, 
par  1  mfluence  de  leurs  causes  occasionnelles,  par  leurs 
caractères  symptomatiques  les  plus  saillants  et  par  leurs 
indications  communes,  soit  à  un  genre  de  maladies  dites 
stheniques   soit  à  un  autre  qu'on  peut  quabfier  d'asthé- 
mques.  Cette  division  générique  peut  être  poursuivie  aussi 
légitimement  qu'une  autre  quelconque  dans  toute  la  série 
pathologique,  depuis  l'espèce  morbide  et  l'état  symptoma- 
tique,  jusqu  au  symptôme  lui-même  et  à  la  lésion.  Brown 
•d  ail  eurs  n  y  a  pas  manqué  :  puisque  nous  le  voyons  admet- 
tie  des  fièvres,  des  inflammations,  de  forme  soit  sthénique, 
■feoit  asthénique.  ^  ' 

Système  de  Broussais.  L'irritation.  -  Broussais  com- 
mence par  alfirmer  que  la  matière  vivante  n'est  capable 
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<|iic  (.runo  an'eclion  ;  eL  celLc  afl'ocLion,  il  la  nomme  irriLa- 
lion.  L'irrilaLion  fixée  au  dogr6  nalurcl,  est  le  principe 
môme  des  actes  vitaux.  Alors  elle  prend  le  nom  des  diverses 
l'oncLions  que  l'observalion  l'ait  connaître  dans  le  corps 
organique.  L'irritation  portée  à  un  degré  contre  nature, 
étant  ressentie  douloureusement,  devient  pathologiciuc.  La 
matière  vivante,  ainsi  atïcctée,  s'anime  et  s'échaulïe  par 
une  fluxion  de  sang  et  passe  à  l'état  inflammatoire.  En 
physiologie,  vie,  irritation,  fonction,  sont  des  expressions 
synonymes;  et  de  môme,  en  pathologie,  irritation  etinflam- 
mation. 

Cependant,  Broussais isole  l'irritation;  il  la  personnifie, 
il  la  voit  se  jeter  d'un  point  sur  un  autrc,sediiruser, au  besoin, 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  :  et  l'on  admire  cet 
homme  qui  n'a  cessé  de  poursuivre,  avec  passion,  l'ontologie 
chez  les  autres,  se  livrer  lui-même  à  une  abstraction  onto- 
logique poussée  jusqu'à  l'extravagance. 

L'irritation  inflammatoire,  principe  du  mode  morbide. 
—  Toutes  les  maladies  internes  et  réputées  médicales  sont, 
d'après  Broussais,  locales  dans  leur  principe  ;  et  entière- 
ment conformes,  dans  leur  constitution  élémentaire,  aux 
maladies  externes  ou  chirurgicales,  au  phlegmon  circons- 
crit, aux  plaies  et  aux  inflammations  traumatiques.  Ainsi, 
l'irritation  fluxionnaire  et  la  fluxion  inflammatoire,  en  un 
mot  l'inflammation,  qu'elle  soit  évidente  ou  cachée,  se 
trouve  à  l'origine  de  tous  les  désordres  physiologiques;  et 
cette  affection  morbide,  la  seule  aflection  morbide  active 
que  la  matière  vivante  soit  susceptible  de  concevoir,  ne 
varie  pas  dans  sa  nature,  mais  uniquement  dans  son  ex- 
pression phénoménale  :  expression  qui  diffère,  sans  doute, 
suivant  les  tissus,  suivant  l'organe  affecté  et  l'état  person- 
nel ou  le  tempérament  individuel,  l'idiosyncrasie  des  sujets 
malades. 

L'irritation  pathologique  primitive,  venant  à  se  trans- 
mettre par  sympathie,  peut  se  développer  à  la  suite,  sur  un, 
sur  deux  ou  plusieurs  organes.  C'est  ainsi  que  se  forme  la 
maladie  générale,  qui  n'en  est  pas  moins  de  même  nature 
que  la  maladie  locale  d'où  elle  est  partie.  Et  voilà  !  malgré 
l'apparence  et  l'infinie  variété  des  désordres  que  nous  olïre 
la  pathologie,  il  n'y  a  réellement  qu'un  seul  état  morbido 
actif,  essentiel,  fondamental  ;  et  c'est  l'état  d'uTitation 
fluxionnaire  et  d'inflammation. 
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Or,  ceci  admis,  il  est  assuré  que  rinclicalion  Lhérapeu- 
liqiie  maîtresse  doit  se  tirer  du  principe  môme  du  mal  : 
c'est-à-dire  de  Tirritalion  morbide  localisée,  de  l'inflamma- 
tion primitive  et  non  point  de  ses  diverses  expressions, 
ou  de  ses  différents  caractères,  qui  ne  changent  rien  et  ne 
peuvent  rien  changer  à  sa  nature  originelle.  Et,  si  vous 
voulez  éviter  les  conséquences  d'une  telle  affection,  la 
chronicité  de  la  maladie,  la  corruption  des  organes  et  les 
dyscrasies,  latuberculisation,  la  dégénération  squirrheuse, 
les  perturbations  nerveuses,  mentales  et  autres,  vous  n'avez 
qu'à  attaquer  résolument  et  à  éteindre  sur  place  le  premier 
foyer  de  l'irritation. 

De  la  débilité.  —  Je  continue  de  traduire,  du  mieux  que 
je  peux,  la  pensée  intime  de  Broussais,  en  me  servant  de 
ses  propres  expressions. 

L'état  morbide  lié  à  l'irritation,  cette  irritation  même, 
peuvent,  sans  doute,  coexister  avec  un  degré  suffisant  d'ac- 
tivité musculaire  ou  motrice  ;  ou  bien  cette  activité  peut 
être  au-dessus  de  ce  degré,  ou  au-dessous  et  constituer 
la  débilité.  La  débilité  des  forces  motrices  viscérales,  ou 
de  la  vie  organique,  style  Bichat,  se  juge  d'ailleurs,  d'après 
l'état  du  pouls  ;  celle  des  forces  locomotrices  ou  de  la  vi& 
animale,  par  l'état  des  mouvements  volontaires. 

La  débilité  n'est,  en  général,  qu'un  phénomène  accessoire, 
relativement  assez  rare  :  parce  que  les  causes  extérieures 
qui  la  produisent,  sauf  peut-être  la  privation  d'air  respi- 
rable,  sont  aussi  des  causes  d'irritation  immédiates  et  puis- 
santes. En  effet,  les  causes,  telles  que  l'inanition,  le  froid, 
l'épuisement  par  la  fatigue  musculaire,  les  pertes  humo- 
rales, le  défaut  de  chaleur  et  de  lumière,  certains  poisons, 
etc.,  provoquent  plus  souvent  une  irritation  exagérée,  l'in- 
flammation même,  qu'un  pur  affaibhssement. 

Dans  le  cas  où  elles  provoqueraient  la  débilité  sans 
phlegmasie,  il  n'y  aurait  qu'à  les  éloigner,  à  rendre  par 
exemple,  l'air,  la  lumière,  la  chaleur,  à  évacuer  le  poison,, 
à  mettre  au  repos,  etc.  ;  à  donner  de  bons  ahments,  si  la 
digestion  s'exécute,  enfin  une  dose  modérée  de  vin.  On 
peut  même  conseiller  l'alcool  dans  la  débilité  et  l'épuise- 
ment qui  sont  la  suite  d'une  fatigue  musculaire  poussée  à 
l'extrême  :  car  la  sensibilité,  que  cette  substance  stimule 
si  vivement,  est  alors  considérablement  diminuée  dans 
l'appareil  de  relation.  Les  aUments  qui  nourrissent  beau- 
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•coup  SOUS  un  pcliL  volume  y  sonl  é^alcmenl  d'une  grande 
uLililé.  Au  conLraire,  sous  le  rapport  des  aliments,  la  débi- 
lité excessive  qui  est  la  suite  d'un  jeûne  outré,  doit  être 
traitée  par  des  doses  fort  légères  de  décoctions  féculentes, 
de  bouillies  au  lait,  de  bouillons  légers,  etc.,  que  l'on  aug- 
mente avec  beaucoup  de  circonspection  :  car,  dans  un 
tel  état,  l'indigestion  et  la  gastrite  sont  très  faciles  à  pro- 
voquer. On  sait  aussi  combien  est  délicate  la  cure  de  la 
réfrigération  et  de  la  congélation,  et  combien  malaisé  à 
éviter  quelque  irritation  dangereuse.  C'est  pourquoi  la  dé- 
bilité produite  par  le  froid  se  traite  successivement  à  l'ex- 
térieur, par  les  frictions  avec  la  glace,  la  neige,  l'eau 
froide,  l'eau  dégourdie,  etc.  ;  et  à  l'intérieur,  par  les  exci- 
tants diffusibles,  alcool,  eaux  distillées,  à  doses  graduées.' 

La  débilité,  cependant,  est  presque  toujours  liée  à  l'irri- 
tation et  à  l'inflammation,  soit  comme  effet,  soit  comme 
état  congénère,  dérivant  des  mômes  causes  extérieures. 
Or,  quel  que  soit  le  degré  de  la  débilité  qui  accompagne 
les  irritations,  celles-ci  fournissent  seules  les  indications, 
tant  qu'elles  sont  assez  violentes,  pour  s'exaspérer  par  l'in- 
gestion des  aliments  et  des  médicaments  stimulants.  Mais 
aussitôt  que  le  contraire  a  lieu,  la  débilité  fournit  des 
indications  qui  se  combinent  avec  celles  qui  dépendent  de 
l'irritation.  Enfin,  lorsque  celle-ci  a  cessé,  la  débilité  étant 
■devenue  le  désordre  principal,  il  importe  de  l'attaquer  iso- 
lément, tout  en  tenant  compte  néanmoins  de  l'irritation 
des  organes  qui  exige  toujours  de  grands  ménagements. 

Même  dans  la  gastrite  la  plus  Adolente,  lorsqu'elle  se 
prolonge,  il  arrive  une  époque  où  la  digestion  est  possible, 
malgré  la  persistance  de  l'inflammation,  sans  produire 
l'exagération  de  celle-ci.  C'est  alors  qu'il  convient  de  re- 
médier à  la  débilité  avec  des  matériaux  alibiles,  afin  de 
prévenir  la  moYi  per  inediam. 

Les  antiphlogistiques  directs.  —  Mais  venons  à  l'indi- 
cation fondamentale  et  à  la  manière  de  la  remplir.  Pour 
arrêter  l'inflammation,  pour  l'amoindrir  et  la  supprimer, 
Broussais  met  en  usage  une  médication  représentée  par 
deux  méthodes  :  l'une  directement  et  l'autre  indirectement 
antiphlogistique.  La  première  de  ces  méthodes,  par  laquelle 
on  attaque  directement  la  phlogose  dans  la  partie  affectée, 
est  universelle,  spécifique  en  quelque  sorte  ;  et  constitue  à 
elle  seule,  dans  la  généralité  des  cas  tout  le  traitement 
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formé,  en  définitive,  par  une  application  réglée  et  concor- 
dante de  l'abstinence,  de  boissons  émollientes,  acidulés,  et 
de  la  saignée.  Touteiois,  la  saignée,  et  plus  spécialement 
la  saignée  capillaire  que  produisent  les  sangsues,  est  l'agent 
le  plus  efficace  de  cette  médication.  Et,  cette  prééminence- 
médicinale  de  l'émission  du  sang,  au  voisinage  de  la  partie- 
enflammée,  a  paru  tellement  caractéristique  de  la  méthode, 
qu'on  a  fini  par  croire  que  Broussais  n'admettait,  en  fait  de 
remèdes,  que  de  l'eau  de  gomme  et  des  sangsues.  Cepen- 
dant, Broussais  affirme  qu'on  peut  interrompre  la  marche 
des  inflammations  par  quatre  sortes  de  moyens  :  les  débi- 
litants, et  je  viens  d'en  parler  ;  les  toniques  fixes,  il  en  sera 
question  tout  à  l'heure  ;  enfin  les  révulsifs  et  les  stimulants 
plus  ou  moins  diffusibles  dont  l'emploi  a  du  rapport  à  la 
méthode  antiphlogistique  indirecte  dont  je  vais  traiter. 

Méthode  indirecte  antiphlogistique.  —  La  communica- 
tion prompte  et  facile  que  les  parties  organiques  affectent 
entre  elles,  enfin  la  guérison  naturelle  ou  spontanée  des 
inflammations,  sont  deux  faits  irrécusables  que  nous  livre 
l'observation.  Or,  d'après  Broussais,  l'observation  démontre^ 
encore,  que  les  communications  organiques  ou  les  sympa- 
thies sont  telles,  qu'une  irritation  quelconque  développée- 
en  un  point,  peut  se  transmettre,  sans  doute,  et  se  repro- 
duire en  un  autre  point  ;  mais  qu'elle  peut  aussi  bien  se 
répandre,  non  plus  sur  telle  ou  telle  partie  isolée,  limitée, 
mais  uniformément  et  simultanément  sur  toutes  les  parties- 
de  l'organisme. 

Et  voilà!  c'est  grâce  à  cette  détermination  différente  du 
jeu  des  sympathies,  que  l'on  peut  rendre  raison  de  la  manière- 
opposée,  soit  par  lysis^  soit  par  crisis,  dont  guérissent 
spontanément  les  inflammations.  Tantôt,  en  effet,  l'irrita- 
tion venant  à  se  décharger  lentement,  progressivement, 
uniformément,  sur  l'ensemble  des  parties,  ne  les  affecte 
pas  sensiblement,  n'en  affecte  aucune  d'une  façon  domi- 
nante par  suite  de  cette  diffusion  môme.  Et  la  maladie  se 
termine  sans  tumulte,  doucement,  par  lysis  ou,  comme  on 
dit,  par  résolution. 

Tantôt,  au  contraire,  toujours  par  le  jeu  varié  des  sym- 
pathies, l'irritation  phlogistique  se  jette  brusquement  sur- 
un  organe  excréteur.  L'irritation,  ainsi  provoquée  inopiné- 
ment et  spontanément,  produit  dans  cet  organe  une  surac- 
tion fonctionnelle  avec  évacuation  forte,  critique,  qui  épuise 
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rapidcMiienl,  louLd'un  coup,  l'irriLalion  pathologique,  non 
sculemenL  dans  l'organe  cxcrcLour,  mais  aussi  dans  la 
partie  primiLivemenl  alleclée. 

De  ces  deux  modes  de  terminaison,  le  premier  est  rare 
assure  Broussais;  et  souvent  impartait.  Quant  au  second,' 
il  est  plein  de  danger  et  son  issue  fort  douteuse.  Mieux  vaut 
arrêter  les  inflammations  dans  leur  principe;  et  ne  point 
se  livrer  aux  chances  de  quelque  crise  ou  de  la  résolution. 
Les  crises,  dit-il,  sont  des  efforts  violents  et  fréquemment 
dangereux,  que  la  nature  déploie,  pour  soustraire  l'écono- 
mie à  un  grand  péril  :  il  est  donc  utile  de  les  prévenir,  et 
imprudent  de  les  attendre. 

Je  puis  faire  comprendre  sans  difficulté,  maintenant,  en 
quoi  consiste  la  méthode  indirecte  antiphlogistique.  Cette 
méthode  a  pour  but  d  attaquer  l'irritation  inflammatoire, 
en  provoquant  des  mouvements  analogues  à  ceux  que  la 
nature  aflecte  dans  la  guérison  spontanée  des  phlegmasies. 
Méthode,  d'ailleurs,  accessoire,  qui  ne  doit  pas  être  em- 
ployée seule  ;  qui  doit  toujours  être  précédée  de  l'applica- 
tion des  débilitants. 

Dans  la  méthode  antiphlogistique  indirecte  par  crisis  ou 
concentration,  on  emploie  les  moyens  révulsifs  qui  sont  des 
excitants  dont  l'action  se  porte  sur  les  organes  d'excrétion: 
purgatifs,  diurétiques,  sudorifiques,  vomitifs.  L'irritation 
intercurrente  artificielle  de  ces  organes  développe  des  éva- 
cuations dites  révulsives  ou  qui  arrachent,  quand  le  succès 
répond  aux  vues  de  l'opérateur,  l'irritation  morbide  pre- 
mière, en  la  transportant  de  force  sur  les  organes  excréteurs, 
où  elle  se  dissipe  sous  le  coup  de  la  sécrétion.  Nous  savons, 
en  effet,  que  la  mise  en  mouvement  de  la  fonction  sécré- 
toire,  qui  s'accompagne  d'une  véritable  érection,  image  de 
l'irritation  phlogistique,  abat,  par  la  force  même  de  la 
sécrétion,  cette  érection.  Toutefois,  comme  on  ne  sait 
jamais  si  l'excrétion  provoquée  sera  critique,  ce  transport 
artificiel  de  l'irritation  est  bien  périlleux. 

L'opération  médicatrice  est  sans  doute  moins  équivoque, 
moins  dangereuse,  dans  la  méthode  antiphlogistique  indi- 
recte par  lysis  ou  par  difTusion  :  cependant  il  faut  appor- 
ter, tout  de  même,  dans  son  emploi,  une  grande  réserve. 
Voici  en  quoi  cette  méthode  consiste. 

L'irritation  inflammatoire,  persistant  quoique  ramenée 
et  maintenue  à  un  degré  modéré,  l'organisme,  d'ailleurs. 
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oLanl  en  état  d'équilibre,  vous  administrez  des  stimulants 
difl'usibles,  comme  chaleur,  liqueurs  spiritueuses,  eaux 
aromatiques,  etc.,  dont  TefTet  consiste  à  ouvrir  et  faciliter 
les  communications  sympathiques.  Sous  cette  influence, 
il  peut  se  faire  que  l'irritation  inflammatoire  localisée, 
arrive  à  se  dissiper  en  se  répandant  sur  la  totalité  des  par- 
tics  de  l'organisme,  ou  à  s'atténuer  à  tel  point  dans  son 
siège,  que  l'organe  irrité  résolve  spontanément,  par  son 
activité  même,  ce  qui  reste  de  son  irritation  première. 

Application  des  toniques  fixes.  Exemple  de  la  méthode 
curative  de  Broussais.  —  L'emploi  des  toniques  fixes, 
quinquina,  fer,  alimentation  substantielle,  remplit  deux 
objets.  Appliqués,  premièrement,  à  la  suite  des  stimulants 
difîusibles,  dont  l'effet  a  été  tel  qu'on  le  souhaitait,  ils 
maintiennent  l'équihbre  pathologique  artificiellement  établi 
entre  la  partie  malade  et  le  reste  de  l'organisme  ;  et  empê- 
chent l'irritation  répandue  sur  l'ensemble  des  organes,  de 
refluer,  par  une  sorte  d'attraction  persistante,  sur  le  point 
primitivement  irrité,  et  d'y  reproduire  l'irritation  avec  un 
nouveau  degré  d'activité.  Et,  secondement,  appliqués  dans 
les  cas  où  la  phlegmasie  a  été  fort  amoindrie  au  moyen  des 
débilitants,  ils  maintiennent  l'état  d'équilibre  normal  réta- 
bli par  l'action  curative  de  la  méthode  antiphlogistique 
directe,  concentrent  ainsi  l'irritation  dans  la  partie  affectée 
et  l'empêchent  de  se  répandre  mal  à  propos,  sympathique- 
ment,  sur  quelque  au  tre  partie  de  l'organisme.  Cette  dernière 
application  des  toniques  fixes  sera  d'autant  plus  indiquée, 
qu'on  espérera  de  voir  s'éteindre,  plus  promptement  et  sur 
place,  l'inflammation  amoindrie. 

Broussais  a  donné,  pour  fixer  les  idées,  un  exemple  de  la 
méthode,  permettant  d'apprécier,  comme  il  convient,  l'éco- 
nomie de  son  système,  dans  l'emploi  successif  des  débili- 
tants, des  toniques  fixes  et  des  stimulants  diffusibles. 
«  La  meilleure  méthode,  dit-il  (1),  pour  guérir  sûrement  les 
inflammations  à  exaspérations  périodiques  »  —  les  fièvres  et 
les  phlegmasies  intermittentes,  —  «  consiste  à  traiter 
d'abord  antiphlogistiquement  «  —  par  les  débilitants,  — 
«  durant  la  chaleur,  de  manière  à  rendre  l'apyrexie  com- 
plète; à  continuer  ce  traitement  après  l'accès  si  elle  ne  l'est 
pas  :  à  donner  le  quinquina  et  les  autres  toniques  pendant 

(1)  Dans  son  CCCLXXX"  aphorisme. 
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Loiilc  la  (luréc  de  rai)yroxi(5  >,  —  afin  de  concenlrer,  sï 
possible,  l'irriLaLion  dans  son  loyer  primitif;  —  «  et  ù  fairtv 
prendre  les  sLimulanlsdiirusibles  au  momenLdu  (Visson  »  — 
si  les  Loni({ues  fixes  ont  été  impuissants  et  afin  de  répandre 
l'irritation  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme,  avant 
qu'elle  ne  devienne  excessive  dans  le  lieu  de  la  localisa- 
tion, —  «  pour  revenir  ensuite  aux  boissons  rafraîchis- 
santes »  —  c'est-à-dire  aux  débilitants  ou  antiphlogis- 
tiques  directs,  —  «  lorsque  la  chaleur  est  développée.  » 

Les  maladies  chroniques,  procédant,  en  général,  de- 
maladies  aiguës  dégénérées,  ou  ayant,  en  tout  cas,  une- 
origine  identique  dans  l'irritation  inflammatoire,  ne  deman- 
dent pas  une  méthode  de  traitement  différente.  Toutefois 
Broussais  recommande  l'exercice  pour  éteindre  au  besoin, 
par  épuisement  progressif,  une  suraction  nerveuse  malen- 
contreusement survenue  à  quelque  irritation  négligée. 

Du  naturisme.  —  On  s'accorde  généralement  à  placer 
dans  l'ancienne  médecine  grecque,  l'origine  du  Naturisme; 
et  ce  système  de  nosologie  a  rendu  immortel  le  nom 
d'Hippocrate.  Cependant,  je  me  demande  s'il  est  possible 
de  lui  en  attribuer  la  paternité.  Pour  moi,  je  déclare  que  je 
n'ai  jamais  pu  saisir  dans  les  écrits  réputés  authentiques, 
quoi  que  ce  soit  qui  me  semblât  autoriser  une  telle  suppo- 
sition. Hippocrate,  sans  doute,  était  nosologiste  puisqu'il 
était  médecin;  mais  je  suis  persuadé  que  le  physiologiste 
puissant  qui  a  composé  le  Traité  du  pronostic  n'était  pas 
faiseur  de  systèmes.  On  trouve,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'on 
veut  dans  ces  vieux  débris.  Et  voilà  !  tandis  que  Bordeu 
célèbre  Hippocrate  comme  le  premier   des  médecins,. 
Chirac  n'hésite  pas  à  le  ranger  dans  la  classe  des  empi- 
riques maréchaux  ferrants. 

Bordeu,  admirateur  passionné  de  la  Nature,  a  tracé  le 
tableau  fidèle  de  l'état  d'esprit  des  médecins  naturistes  (1). 

«  Ces  médecins,  dit-il,  observent  et  suivent  l'évolution  de 
la  maladie.  La  détermination  de  cette  évolution  forme  pour 
eux,  toute  la  connaissance  pathologique.  Ils  prétendent  ne 
rien  changer  à  cette  évolution,  lorsque  la  maladie  parcourt 
ses  périodes  et  ses  degrés  avec  précision.  Ils  se  contentent 
d'essayer  de  la  ramener  à  sa  marche  naturelle,  lorsque,  dans 

(1)  Voyez  ses  Recherches  sur  l'Histoire  de  la  Médecine,  in  Œuvres 
COMPLÈTES  publiées  par  Riclierand,  2  vol.  in-8o,  avec  pagination  con- 
tinue, Paris,  1818. 
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quelques  cas  rares,  elle  paraît  s'en  écarter.  Ils  ne  s'occupent 
pas,  d'ailleurs,  des  maladies  mortelles  et  déclarent,  contrai- 
rement à  l'opinion  des  autres  systématiques,  qu'elles  ne  sont 
points  du  ressort  de  l'art. 

«  Leur  théorie  est  basée  sur  ce  fait  que  la  plupart  des 
maladies  guérissent  d'elles-mêmes  et  rentrent,  par  leurs 
progrès  naturels,  dans  la  classe  des  simples  incommodités, 
qui  s'usent  et  se  dissipent  par  les  mouvements  de  la  vie  ;  et 
ce  sont  ces  mouvements  qui  constituent,  pour  eux,  la 
Nature. 

»  La  Nature  donc,  douée  d'une  certaine  prévoyance  et 
tournant  tout  à  l'avantage  du  corps  humain  lorsqu'on  ne 
l'entrave  pas,  la  Nature  dirige  la  maladie,  elle  excite  divers 
accidents  pour  se  défaire  de  la  cause  principale,  pour 
opérer  la  coction  de  cette  cause,  pour  en  déterminer  l'éva- 
cuation. 

»  Or,  la  seule  indication  à  remplir  est  d'aider  la  Nature, 
sans  se  préoccuper  des  symptômes  et  des  lésions;  et  de 
toutes  les  souffrances  dont  le  malade  peut  se  plaindre. 

«  C'est  l'instinct  même  des  malades  qui  décèle  les  besoins 
de  la  Nature  ;  et  l'on  voit  combien  doivent  être  peu  nombreux 
les  motifs  d'agir. 

))  Ils  aiment  mieux  ne  faire  aucun  remède  que  d'en  faire 
de  douteux  :  la  patience  disent-ils,  guérit  plus  de  maux 
que  les  médicaments.  Ils  s'en  tiennent  aux  règles  les  plus 
simples  du  régime  :  ils  facilitent  les  évacuations  diverses 
qui  peuvent  paraître  utiles  ;  et  attendent  sans  inquiétude 
l'accès  décisif  qui  décide  la  guérison.  » 

Asclépiade  qualifiait  ce  système  de  méditation  sur  la  mort. 
Bordeu  avoue  lui-même  qu'il  est  froid  et  qu'il  doit  sembler 
impuissant  au  commun  des  hommes. 

Du  vitalisme  ;  sa  définition  de  la  maladie.  —  Le  Natu- 
risme a  reçu,  sous  le  nom  de  Vitalisme,  son  expression 
phdosophique  dernière,  son  entier  développement  scienti- 
fique, dans  les  pmNciPEs  de  P.-Em.  Chauffard  (1). 

Après  avoir  affirmé  de  nouveau  la  réalité  de  ce  fait  fon- 
damental, admis  de  tout  temps,  que  l'état  de  santé  et  h 
maladie  sont  des  modes  d'une  môme  faculté  physiologique, 
d'une  activité  organique  unitaire  et  que  ces  modes  sont 


piî-/;"^l"''  Principes  de  pathologie  générale,  1  vol.  in-8o, 

1  dus,  lou2. 
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soumis  l'un  cl  Taulrc^,  (mi  vcrlu  du  pi'incipc  dos  causes 
linales,  à  la  loi  universelle  d'évolulion  j^énéraLrice,  donl 
une  des  conséquences,  par  rappc^rl  h  l'individu,  est  la  loi 
particulière  de  la  conservation  (ît  de  la  reslauralion  du 
corps  vivant  :  Chauflard,  venant  à  considérer  la  maladie 
dans  sa  nature,  la  définit  en  disant  qu'elle  est  «  une  évolu- 
tion d'actes  anomaux,  reconnaissant  comme  cause  une 
impression  vitale  morbifique  (jui  surmonte  la  résistance 
de  l'activilé  saine  et  provoque  une  tendance  active  au 
rétablissement.  « 

D'après  cette  définition,  la  maladie,  évolution  d'actes 
anomaux,  est  une  succession  ordonnée  de  symptômes  et 
de  lésions.  Cette  succession  ou  évolution  a  son  origine 
dans  la  vie  aHectée  et  réagissante  :  sa  raison  d'être  et  sa  fin 
dans  la  guérison.  Par  vie  aflectée  et  réagissante,  il  faut 
entendre  la  matière  vivante,  la  matière  organique,  l'orga- 
nisme impressionné  vicieusement  qui  résiste  d'abord  ; 
mais  qui  s'étant  laissé  abattre  par  l'impression  délétère 
qu'il  a  ressenti,  se  soulève,  réagit,  cherche  à  se  dégager,  à 
se  rétablir. 

De  tous  ces  faits  accvimulésdans  la  nature  de  la  maladie, 
les  uns  sautent  aux  yeux  et  tombent  sous  l'observation 
immédiate  :  la  production  simultanée  ou  successive  de  phé- 
nomènes contre  nature,  l'enchaînement  et  l'évolution  de 
ces  phénomènes,  sont  de  ce  nombre  ;  et,  encore,  la  restitu- 
tion de  l'élat  normal.  D'autres,  comme  la  tendance  à  la 
guérison,  sont  souvent  de  pures  affirmations  doctrinales, 
dont  la  réalité  ne  peut  être  démontrée  que  par  l'événement 
môme  ou  par  la  voie  du  raisonnement.  D'autres,  enfin,  sont 
des  faits  réels,  mais  cachés.  Parmi  ces  derniers,  l'un  des 
plus  importants,  puisqu'il  représente  la  cause  du  mal,  est 
l'impression  vitale  morbifique,  autrement  dit  l'airection 
morbide.  Essayons  de  pénétrer  dans  la  connaissance  de 
ce  fait  capital  de  physiologie  pathologique. 

Nature  de  l'affection.  —  Pour  nous  en  faire  une  idée, 
imitons  le  procédé  que  je  crois  avoir  découvert  dans  Hip- 
pocrate  et  dans  Barthez  :  remontons  à  l'origine  de  la  vie 
imihim  vilœ,  à  l'ovule  fécondé,  comme  nous  disons  au- 
jourd'hui ;  à  ce  point  où  la  matière  vivante  semble,  par 
l'absence  de  tout  organe  visible,  de  toute  fonction  parli- 
culière,  représenter  en  quelque  sorte  corporcllemenl,  la 
force  vitale  pure,  l'unité  vitale.  J'agis  toujours  de  la  sorle, 
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lorsque  je  veux  résoudre  des  questions  de  physiologie, 
obscures  ou  embarrassées.  L'entendement,  considérant 
ainsi  le  sujet  dans  sa  simplicité  môme,  n'est  point  distrait 
par  la  complexité  des  phénomènes  ;  et,  le  saisit  mieux. 
Prenons  un  ovule  fécondé.  La  première  affection  qu'il  ait 
subie,  étrangère  d'ailleurs  à  sa  constitution  propre,  en  tant 
que  produit  ovarien,  est  évidemment  la  fécondation.  L'im- 
pression séminale  ressentie,  toute  physiologique  d'ailleurs, 
est  totale,  intime,  moléculaire  ;  et  dispose  la  matière  vivante 
ovulaire,  ainsi  affectée,  à  développer  une  suite  d'actes  qui 
représentent  la  vie  :  car  la  vie  n'est  que  la  succession  des 
phénomènes  observés  dans  cette  matière,  de  la  naissance 
de  l'individualité  dans  la  fécondation  de  l'ovule,  jusqu'à 
sa  destruction  dans  la  mort.  Vie  régulière,  état  hygiolo- 
gique,  si  l'aiïection  fécondante  a  été  dans  la  normale  ;  vie 
maladive  au  contraire,  si  l'impression  génératrice  n'y  a  pas 
été  conforme.  Et  remarquez  que  cette  dernière  affection, 
cette  impression  fécondante  déviée,  sera  tout  aussi  totale, 
intime,  moléculaire,  elle  atteindra  aussi  bien  la  force  vitale 
dans  sa  réalisation  simple,  dans  son  unité  corporelle  et  la 
vie  dans  son  principe,  que  la  fécondation  ordinaire. 

Considérons  maintenant  l'ovule  fécondé,  parvenu  à  son 
entier  développement,  représenté  par  un  corps  complexe, 
aux  tissus  multiples,  pourvu  d'organes  et  de  fonctions 
variées,  mais  dont  toutes  les  parties  correspondent  néan- 
moins et  ressentent  nécessairement  l'impression  quelconque 
que  l'une  d'elles  vient  à  éprouver.  Je  puis  affirmer,  par 
analogie,  que  l'affection,  suite  de  cette  impression  vitale 
quelconque  ainsi  ressentie  par  cet  organisme,  ou  par  cet 
ovule  définitivement  organisé,  sera,  malgré  tout,  semblable 
à  l'affection  séminale  fécondante,  ou  normale  ou  contre 
nature  :  que  cette  impression  ou  affection  susceptible  d'en- 
gendrer la  maladie,  sera  totale,  intime,  moléculaire  et 
qu'on  pourra  dire  d'elle,  qu'elle  a  porté  sur  la  réahsation 
corporelle  smiple  de  la  force  physiologique,  sur  l'origine 
de  la  vie  et,  par  une  suite  nécessaire,  sur  l'universalité 
môme  de  ses  manifestations. 

L'affection  ainsi  conçue,  comme  vie  fâcheusement  impre^ 
sionnée  et  réagissante,  est,  évidemment,  le  principe  de  la 
phénoménahté  morbide.  Dès  lors,  il  nous  sera  possible  de 
1  apprécier  dans  sa  nature,  d'après  les  caractères  de  la 
reaction,  quoique  nous  ne  puissions  pas  directement  l'ob- 
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server.  El,  en  ciïcL,  c'est  Ijicii  d'après  l'élaL  des  symptômes 
cl  des  lésions,  d'après  la  l'orme  de  leur  enchaînement  et  de 
leur  évolution,  que  nous  jugeons  de  raHection  patholo- 
gique. Ainsi,  tout  à  l'heure,  nous  établissions  un  rapport 
concordant  entre  la  l'orme,  ou  régulière  ou  irrégulière,  du 
développement  de  l'ovule  fécondé  et  la  nature  de  ralîcclion 
fécondante.  De  môme  encore,  dans  l'ordre  moral,  nous 
jugeons  de  l'impression  ressentie  par  le  sens  intime, 
d'après  les  déterminations,  raisonnées  ou  non,  qui  en  sont 
la  suite. 

Mais,  d'oi^i  procède  l'affection  morbide  ;  et,  comment  se 
forme-t-elle  ?  Le  vitalisme  répond  qu'elle  survient  sponta- 
nément à  la  matière  vivante,  soit  sans  cause  provocatrice, 
soit  consécutivement  à  quelque  provocation.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  l'effet  de  la  seule  disposition  propre  à 
la  constitution  de  l'espèce  en  général,  ou  en  particulier  de 
l'individu  ;  dans  le  second,  elle  se  développe  sous  l'influence 
d'une  cause  occasionnelle,  plus  ou  moins  appréciable  : 
étrangèreà  la  nature  d'ailleurs,  c'est-à-dire  au  corps  vivant, 
qu'elle  affecte  pourtant  par  la  mise  en  jeu  de  la  sensibilité 
et  des  sympathies  ou  communications  organiques.  Et,  ici, 
apparaît  l'affirmation  physiologique  majeure  du  système. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  théorie  de  l'autocratisme. 
Stahl  en  est  considéré  comme  l'inventeur.  Il  en  a,  sans 
doute,  largement  développé  les  applications;  mais  on  doit, 
à  ce  qu'il  semble,  en  reconnaître  l'expression  dans  les  textes 
hippocratiques. 

Théorie  de  l'autocratisme  et  de  la  spontanéité.  —  Par 
autocralisme,  il  faut  entendre  ce  pouvoir  physiologique 
attribué  aux  corps  vivants,  d'accepter  ou  de  refuser  le 
développement  de  l'impression  vitale  constitutive  de  l'af- 
fection ;  et  de  s'y  déterminer  spontanément  :  non  d'après 
les  caractères  de  la  cause  occasionnelle,  mais  d'après  des 
plans  généraux  fondés  dans  la  nature  de  ces  corps.  Plans 
réfléchis  au  dire  de  Stahl  et  des  animistes  (1);  irréfléchis  et 

(1)  Les  animistes  pensent  que  TAme,  —  et  il  s'agit  de  Tàmc  des 
théologiens,  —  est  l'agent  moteur  du  corps  vivant,  sur  lequel  elle 
exerce  sa  force  impulsive,  toulel'ois  sans  se  dcplaçer,  par  l'intermé- 
diaire des  esprits  vitaux  qui  imprègnent  la  masse  du  sang,  et  dos 
esprits  animaux  qui  circulent  dans  les  nerfs.  On  peut  se  représenter 
le  rôle  purement  mécanique  de  l'âme,  en  le  comparant  à  celui  du  feu 
d'un  foyer  ardent,  qui  agit  de  même,  sans  se  déplaçer,  sur  les  organes 
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aveugles,  pour  les  naturistes  qui  se  piquent  de  dogmatiser 
SOUS  la  règle  du  Vitalisme  pur,  ou  du  Vilalisme  organique  ; 
participant,  au  contraire,  de  l'un  et  de  Tautrc  caractère, 
.  pour  les  naturistes  praticiens  qui  s'en  tiennent  à  l'expé- 
rience et  dédaignent  les  explications. 

Et  ce  pouvoir  discrétionnaire  s'affirme  vis-à-vis  de  toutes 
les  causes  occasionnelles  quelles  qu'elles  soient.  Que  ce 
soit  des  moyens  médicamentaires,  causes  occasionnelles 
d'actions  médicinales,  que  ce  soit  des  agents  délétères, 
causes  occasionnelles  cîe  maladies,  il  faut,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  que  l'organisme  consente  à  l'action  sollicitée, 
pour  que  l'action  morbide  ou  l'action  curative  soit  conçue 
et  puisse  se  développer.  Tel  est  l'enseignement  de  Pidoux 
et  de  Chauffard  parmi  nos  contemporains  :  ils  prétendent 
le  tenir  d'Hippocrate  même. 

Évidemment  l'affection  n'est  pas  un  fait  physique  passif, 
soumis  aux  lois  de  l'affinité  ou  de  l'impulsion.  Ses  dévelop- 
pements, sous  forme  de  symptômes  et  de  lésions  enchaînés 
d'après  des  rapports  constants  qui  servent  à  l'institution 
de  genres  en  pathologie,  ne  sont  point  des  suites  nécessaires 
de  la  conformation  des  causes  occasionnelles.  L'organisme 
manifeste  l'impression  vitale  morbifique  d'après  des  plans 
généraux,  en  petit  nombre,  que  l'observation  seule  de  la 
matière  vivante  peut  déterminer.  Mais  ces  plans  généraux, 
ces  atîections  morbides  génériques,  ne  représentent  pas 
l'espèce  morbide  ;  et  si  l'on  peut  dire  d'eux,  qu'ils  sont 
indépendants  de  la  conformation  ou  de  la  nature  de  la 
cause  occasionnelle,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  d'elle. 

Chauffard,  cependant,  a  introduit  hardiment  sous  le 
nom  de  spontanéité,  la  théorie  de  l'autocratisme  dans  la 
conception  de  l'espèce  morbide  et  de  la  spécificité.  Il  a 
soutenu  que  l'espèce  morbide  la  mieux  déterminée,  la  plus 
fixe,  pouvait  naître  indifféremment  de  causes  occasion- 
nelles communes  et  que  la  cause  spécifique,  quoique  pro- 
voquant à  peu  près  constamment  la  maladie  d'où  elle  est 
issue,  ne  la  provoquait  pas  à  coup  sûr  et  pouvait  susciter 
môme,  parfois,  quelque  espèce  morbide  de  nature  différente. 
Il  a  fait  une  application  pratique  de  ces  idées  doctrinales 
à  la  fièvre  purulente  chirurgicale,  où  il  a  développé  comme 

d'une  machine  construite  pour  le  mouvement,  par  rintermédiaire  de 
l'eau  réduite  en  vapeur,  aquœ  spiriliis.  D'ailleurs,  il  importe  de  re- 
connaître que  l'Animisme  n'est  pas  un  système  de  physiologie. 
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il  convenait,  la  théorie  physiologique  de  la  suppuration 
traumatuiue.  Sans  doute  l'étal  purulent  représente  un  de 
ces  plans  généraux  par  lesquels  le  corps  allccté,  répond, 
en  vertu  de  lois  primordiales  fondées  dans  la  nature  de  la 
matière  vivante  organisée  de  telle  ou  telle  manière,  à  l'a- 
gression des  causes  occasionnelles  quelconques  qui  sont, 
comme  nous  disons,  piogènes.  Mais  la  suppuration,  ou 
bénigne,  ou  grave,  ou  maligne,  n'est  qu'un  symptôme  de 
l'espèce  morbide  invariable  à  laquelle  sont  momentanément 
prédisposés  les  blessés;  et  qui  est  provoquée  par  une  cause 
occasionnelle  correspondante  non  moins  invariable,  spé- 
ciale, distincte,  susceptible  de  se  transmettre  et  de  trans- 
mettre avec  elle  la  fièvre  purulente  traumatique. 

L'observation  et  l'expérience  démontrent,  que  les  causes 
occasionnelles  les  plus  diverses  peuvent  provoquer  des 
symptômes  et  des  lésions  analogues  quant  à  l'alTection 
générique  :  ainsi  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  le 
typhus  abdominal,  sont  des  pyrexies.  L'observation  et  l'ex- 
périence démontrent  encore,  que  la  cause  occasionnelle 
tuberculeuse,  par  exemple,  est  susceptible  de  manifester 
ses  effets  par  des  éléments  morbides  multipliés  et  fort 
divers  quant  à  leur  forme  générique  ;  mais  l'expérience  et 
l'observation  démontrent  avec  une  force  qui  n'est  pas 
moindre,  que  telle  cause  occasionnelledétermine,  provoque 
telle  espèce  morbide  constamment  la  même  et  non  pas, 
îndiflëremment,  telle  ou  telle  autre.  Le  virus  syphilitique 
n'engendrera  pas  le  typhus  abdominal;  et  l'organisme  pré- 
disposé répondra  toujours  parla  scarlatine,  par l'érysipèle, 
etc.,  à  l'impression  délétère  qu'il  recevra  de  la  cause  occa- 
sionnelle distincte  de  ces  maladies  spécifiques. 

Ce  qui  a  trompé  les  étiologistes  sur  la  valeur  des  causes 
occasionnelles  communes  par  rapport  à  la  formation  des 
maladies  spécifiques,  c'est  l'esprit  exclusif  des  uns,  l'ins- 
cience  des  autres  et  la  paresse  de  tous  :  la  paresse,  cette 
affection  compliquée  d'orgueil,  qui  nous  porte  à  croire  que 
nos  prédécesseurs  n'ont  rien  dit  qui  vaille;  et  que  tel  ou  tel 
de  nos  contemporains  a  tout  fait,  a  tout  découvert.  Voici, 
d'ailleurs,  l'enseignement  traditionnel,  d'après  Frédéric 
Bérard  (1). 

Le  caractère  spécial  des  maladies  contagieuses  ou  in- 


(1)  Loc.  cit.,  ci-des8us,  pag-e  l-i. 
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fectieuses,  est  fondé,  avant  tont,  dans  la  nature  de  leur 
cause  essentielle,  c'est-à-dire  dans  la  cause  occasionnelle 
qui  les  provoque.  Elles  ne  se  développent  pas  spontané- 
ment c'est-à-dire  en  l'absence  de  leur  cause  propre  ;  mais 
il  fautavouer  que  certaines  conditions  individuelles,  que  le 
surmenage,  la  misère,  les  affections  morales  tristes,  la 
nostalgie,  etc.,  préparent  et  facilitent  la  pénétration  et 
l'action  de  toutes  ces  causes. 

Ces  causes  occasionnelles  sont  des  substances  délétères 
qui  se  forment,  en  général,  primitivement  et  se  développent 
sur  des  matières  organiques  en  décomposition  et  princi- 
palement au  milieu  d'agglomérations  de  malades  atteints  de 
maladies  putrides,  malignes.  L'encombrement,  le  défaut 
d'aération,  la  malpropreté,  communiquent  à  ces  substances 
un  haut  degré  de  puissance  malfaisante  ou  toxique. 
Parties  de  cette  origine  et  introduites  dans  un  organisme  pré- 
disposé, elles  l'affectent;  et  sont  susceptibles  ensuite  de 
passer  d'un  organisme  à  un  autre,  en  provoquant  toujours 
une  affection  morbide  ou  maladie  d'espèce  identique. 

Ces  substances  délétères  envahissent  toutes  les  parties 
(lu  corps  vivant;  et  les  manifestations  diverses  de  l'état 
morbide  indiquent  le  lieu  même  sur  lequel,  elles  ont  porté 
primitivement  ou  successivement,  directement  ou  indirec- 
tement, leur  action. 

De  cet  enseignement  dérivent  des  applications  hygié- 
niques, prophylactiques  et  médicales,  que  je  n'ai  pas  à 
développer. 

Toutefois,  pour  achever  de  fixer  le  point  de  physiologie 
pathologique  dont  je  m'occupe,  je  dois  marquer  le  pas 
décisif  effectué  dans  l'histoire  de  la  fièvre  purulente  trau- 
matique  par  A.  Guérin,  et  dans  la  connaissance  de  ces 
substances  délétères,  causes  occasionnelles  de  maladies 
spécifiques,  dont  la  nature  biologique  était  reconnue  par 
les  médecins  instruits,  mais  dont  la  forme  corporelle 
était  ignorée  ou  méconnue.  L'idée  qu'il  a  eu  de  rattacher 
la  cause  matérielle  des  accidents  observés  chez  les  blessés 
et  les  opérés  à  des  corpuscules  animés  du  genre  de  ceux 
que  M.  Pasteur  avait  découvert  dans  l'atmosphère  et  qui 
lui  avaient  permis  de  réfuter  l'hypothèse  de  la  génération 
dite  spontanée  ou  sans  matrice  vivante,  et  de  formuler 
la  théorie  physiologique  des  fermentations,  a  eu  l'influence 
la  plus  grande  sur  la  prophylaxie  de  l'infection  purulente 
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eL  sur  In  i)i';il,i(]iio  do  la  cliinir^nc,  en  abolissant  (Wm'iUvc- 
mcnl  la  malpropreté  opératoire,  les  pansements  sales  et  la 
mauvaise  tenue  de  l'école  de  Dupuytren,  déjà  fort  décrédités 
par  l'emploi  topique  des  liqueurs  spi  ri  tueuses;  et  en  rappe- 
lant dans  la  science  vulgaire  ou  officielle,  les  faits  sur 
lesquels  est  fondée  la  théorie  des  maladies  spécifiques,  qui 
lui  étaient  inconnus. 

On  ne  saurait  méconnaître,  cependant,  l'action  incons- 
tante et  fort  inégale  des  causes  occasionnelles,  même  des 
plus  déterminées,  dans  la  genèse  et  la  formation  des  mala- 
dies. Il  n'est  pas  dit  que  toute  inoculation  virulente  sera 
suivie  fatalement  de  l'état  pathologique  qui  d'ordinaire  lui 
correspond  :  et,  l'on  sait  combien  peut  différer  dans  sa 
forme,  chez  les  divers  individus,  la  même  maladie  spéci- 
fique :  question  de  prédisposition,  la  cause  occasionnelle 
étant  d'ailleurs  identique,  qui  ne  peut  passer  ni  pour  de- 
l'autocratisme,  ni  pour  de  la  spontanéité.  Il  faut,  en  efîet, 
pour  que  les  causes  occasionnelles,  en  général,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  agissent  par  nécessité  physique  ou  chi- 
mique, puissent  affecter  l'organisme  et  jeter  le  trouble  dans 
ses  fonctions,  non  pas  que  l'organisme  y  consente  même 
aveuglément,  mais  que  l'organisme  soit  en  état  d'en  rece- 
voir l'impression  et  de  fournir  aux  développements  de  la 
cause  occasionnelle  si  elle  est  vivante. 

Chauffard,  d'ailleurs,  ne  confond  pas  la  spontanéité  avec 
la  prédisposition.  L'acte  morbide  spontané,  créateur  de  la 
spécificité,  consiste,  pour  lui,  dans  ce  pouvoir  qu'il  attribue 
à  la  matière  vivante  organisée,  non  pas  seulement  de  con- 
sentir à  l'acte  sollicité,  mais  de  tirer  de  son  propre  fonds, 
par  une  sorte  de  génération  déviée,  des  produits  spéci- 
fiques, sans  relation  directe  avec  les  agents,  même  spéci- 
fiques, antécédents  et  provocateurs  de  la  maladie.  Il  refuse 
d'admettre  que  l'organisme  puisse  fournir  les  matières 
nécessaires  au  développement  de  ces  agents  et  que  les 
produits  infectieux  et  contagieux  émis  par  le  malade,  au 
cours  de  la  maladie,  soient  les  descendants  de  l'agent  spé- 
cifique qui  a  été  la  cause  occasionnelle  du  mal.  Il  y  aurait 
donc,  entre  cet  agent  et  les  produits  issus  de  l'évolution 
morbide,  une  intersection  occupée  par  l'organisme  : 
alïecté  d'un  côté  par  l'agent  provocateur  ;  producteur  de 
l'autre,  ou  générateur  de  produits  spécifiques  par  suite 
môme  de  cette  affection. 
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Conception  vitaliste  de  l'art  de  guérir.  —  La  théorie  de 
raiilocratisme  et  delà  spontanéité,  introduite  dans  la  con- 
ception de  l'espèce  morbide,  a  pour  conséquence  de  faire 
délaisser  l'étude  des  causes  occasionnelles,  au  point  de  vue 
de  l'art  de  guérir.  Une  fois  l'aiïection  produite,  en  effet,  le 
naturisme  délaisse  ces  causes;  et  s'il  consent  à  s'en  occu- 
per, ce  n'est  qu'en  passant  et  pour  dire  qu'il  n'est  pas 
étranger  à  cette  partie  des  connaissances  pathologiques. 
Sous  ce  rapport,  l'Animisme,  le  Vitalisme  et  même  le  Vita- 
lisme  organique,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  des  autres  systèmes  de  nosologie. 

La  cause  occasionnelle  n'entrant  pas  dans  la  constitution 
de  l'état  morbide,  il  en  résulte  que  la  maladie,  de  son  ori- 
gine à  sa  fin,  est  renfermée  tout  entière  dans  l'impression 
vitale  délétère  initiale;  qu'elle  est  contenue  dans  l'affection, 
comme  l'éA^olution  totale  de  l'individu  est  contenue  dans  la 
fécondation  de  l'ovule  arrivé  à  maturité.  Et  de  même  que 
la  raison  d'être  de  l'évolution  du  corps  vivant  s'effectue 
en  vue  de  sa  fin  génératrice,  de  même  l'évolution  de  la 
maladie,  se  développant  en  une  succession  de  symptômes 
et  de  lésions,  a  sa  raison  d'être  dans  la  fin  individuelle  par- 
ticulière qui  est  la  conservation  du  corps  vivant  et  sa  resti- 
tution à  l'état  normal.  Et,  encore,  de  même  que  le  déve- 
loppement de  l'œuf  fécondé  traduit  ses  caractères  d'espèce 
et  la  nature  de  l'imprégnation,  de  même  l'évolution  d'actes 
anomaux  ou  la  réaction  qui  constitue  l'état  pathologique 
traduit  manifestement  la  nature  de  l'impression  vitale  délé- 
tère ou  de  l'affection.  La  maladie  est  donc  tout  ensemble 
affection  et  réaction.  La  réaction  traduisant  l'effort  médi- 
cateur,  et  l'affection  modifiant  cet  effort  suivant  sa  nature  et 
imposant  telle  ou  telle  forme  à  la  réaction.  Sous  ce  rap- 
port, les  maladies  peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  sui- 
vant que  leur  évolution  épuise  l'affection  ou  qu'elle  ne 
l'épuisé  pas.  Les  premières  sont  appelées  réactives,  les 
secondes  affectives  :  et  ces  dernières  embrassent  toutes  les 
maladies  chroniques  et  les  maladies  aiguës  mortelles.  On 
pourrait  je  crois  former  une  troisième  classe  intermédiaire, 
des  maladies  aiguës  graves,  ataxiques,  malignes,  et  de 
celles  qui  affectent  tantôt  le  mode  aigu,  tantôt  le  mode 
chronique,  comme  par  exemple  les  affections  catarrhales 
vulgaires,  le  rhumatisme,  et  qui  me  paraissent  être,  à  un 
degré  égal,  affectives  et  réactives. 
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Ainsi  les  phénomènes  qui  traduisent  et  manifestent  Tim- 
pression  vitale  délétère  sont  en  même  temps  des  actes  des- 
tinés à  rcHacer,  ou  pour  toujours,  ou  pour  un  temps,  sui- 
vant leur  degré  d'el'ficacité'.  Ce  sont  des  actes  morbides 
médicateurs,  et  si  le  mode  médicateur  domine  sur  le  mode 
affectif  pathologique,  il  importe  de  le  respecter.  L'école  de 
Stahl,  ayant  doué  de  prévoyance  l'activité  organique,  a 
•déclaré  que  l'évolution  morbide,  la  réaction  ou  la  maladie 
était  un  acte  conscient  et  nécessairement  salutaire,  rai- 
sonné dans  toutes  ses  parties.  Cette  idée  poussée  à  l'extrême 
a  conduit  l'Animisme  à  supprimer  toute  intervention  médi- 
cale. Bordeu  assure  que  Stahl  fut  si  convaincu  de  l'inuti- 
lité des  drogues  et  de  la  puissance  de  la  Nature,  qu'il  par- 
vint, dans  sa  vieillesse,  au  point  de  n'ordonner,  pour 
toutes  sortes  d'incommodités  et  de  maladies,  que  quelques 
grains  de  sel  marin. 

Un  naturisme  pratique,  physiologique  et  non  psychique, 
ne  consent  pas  à  cette  annulation  de  l'art  de  guérir.  Il  est 
également  éloigné,  et  de  ce  néant,  et  de  l'intervention 
abusive  de  la  médecine  des  symptômes.  Il  admet  que  l'effort 
médicateur,  se  manifestant  par  des  actes  anomaux,  l'action 
fâcheuse  de  ces  actes  peut  l'emporter  sans  doute,  et  doit 
fréquemment  l'emporter  sur  leur  action  bienfaisante.  Il 
a^econnaît,  d'après  l'expérience,  que  la  maladie  a  besoin 
d'être  dirigée,  même  quand  sa  forme  est  la  plus  propice  ; 
et  cette  direction  raisonnée,  d'une  réaction  utile  et  pénible 
ou  fâcheuse  tout  ensemble,  représente  la  vraie  méthode 
■de  traitement. 

Chauffard  a  donné  la  physiologie  systématique  de  l'évo- 
lution morbide  considérée  comme  effort  médicateur,  comme 
réaction  curatrice  de  l'affection.  Toute  réaction,  dit-il,  est 
respectable  lorsqu'elle  est  de  forme  commune,  c'est-à-dire 
universelle,  simple,  régulière,  modérée,  proportionnée  à 
l'énergie  des  forces  générales  de  l'individu  affecté.  Elle  est 
d'autant  plus  efficace  qu'elle  s'effectue  par  un  ensemble 
plus  grand  de  fonctions,  que  toutes  les  manifestations 
morbides  sont  plus  concordantes  et  proportionnées  :  d'au- 
tant moins  efficace  qu'elle  se  traduit  par  le  désordre  d'un 
système  moins  étendu,  moins  important,  par  la  lésion  d'un 
organe  isolé,  et  que  les  inégalités  entre  les  désordres  pa- 
thologiques sont  plus  marquées,  que  les  symptômes  et  les 
lésions  sont  moins  enchaînés  et  coordonnés.  Et  l'art  con- 
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sistera  à  maintenir  ou  à  rétablir  la  forme  commune  de  la 
maladie;  et  à  faire  participer  l'organisme  entier,  par  ses 
fonctions  les  plus  générales,  à  l'évolution  totale  du  mal. 

Des  types  de  réaction,  dans  cette  manière  de  voir,  se- 
raient les  états  fébrile  et  inflammatoire;  mais  surtout  l'état 
fébrile.  La  fièvre,  en  effet,  est  une  véritable  fonction  pour 
les  naturistes.  Bordeu  la  compare  à  l'état  d'une  glande  qui 
entre  en  action,  qui  fonctionne  et  qui,  après  avoir  déve- 
loppé son  action  entière  et  sa  sécrétion,  passe  au  repos  peu 
à  peu.  Il  en  fait  même  le  modèle  de  la  maladie  médicatrice. 
Aussi,  propose-t-il  de  guérir  les  affections  chroniques  parle 
moyen  de  la  fièvre,  ou,  comme  il  dit,  en  faisant  passer  ces 
affections  à  l'état  aigu.  Cette  idée  de  Bordeu,  purement 
théorique  et  d'ailleurs  inapplicable,  a  été  acceptée,  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  mystique,  par  les  médecins  plus 
spécialement  adonnés  à  la  médecine  thermale,  qui  se  sont 
livrés,  en  la  suivant,  à  toutes  les  divagations. 

Du  vitalisme  organique.  —  Le  Vitalisme,  enfoncé  (;lans  sa 
conception  de  la  spontanéité  morbide  et  n'en  voulant  pas 
sortir,  rejette  de  la  nosologie  ce  qu'il  nomme  des  accidents  : 
états  pathologiques  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  prendre 
pour  de  réelles  maladies.  La  maladie  accidentelle  existe 
pourtant;  et  l'organisme  est  capable,  sans  la  mise  en  jeu 
nécessaire  de  sa  spontanéité,  d'en  subir  la  formation,  d'en 
éprouver  les  effets.  C'est  ce  qu'affirme  Pidoux,  qui  avait 
coutume  de  répéter  qu'il  fallait  de  la  spontanéité,  sans 
doute,  en  pathologie,  mais  qu'il  n'en  fallait  pas  outre 
mesure.  Le  corps  vivant,  disait-il,  mécanique  organisée 
d'une  certaine  manière,  peut  être  modifié  dans  le  jeu  de  ses 
fonctions,  comme  tout  autre  système  de  forces.  Si  ce  mode 
nouveau  trouble  ses  rapports  habituels,  il  y  a  maladie  : 
mais  maladie  accidentelle  que  répare  une  modification 
inverse  de  celle  qui  a  déterminé  la  modification  nocive. 

Cependant,  le  corps  vivant  considéré  dans  son  principe, 
dans  son  unité,  dans  l'uniformité  même  de  sa  composition 
substantielle,  abstraction  faite  de  toute  disposition  orga- 
nique particulière,  représente  une  nature  viciée*,  sujette'au 
-désordre  et  à  la  souffrance;  et,  quand  les  causes  occa- 
sionnelles, dépassant  le  jeu  mécanique  de  ses  fonctions, 
arrivent  à  provoquer  les  propriétés  morbides  de  cette  nature, 
il  en  résulte  des  maladies,  non  plus  accidentelles,  mais  tout 
aussi  spontanées  que  les  propriétés  morbides  dont  elles 
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sont  ]o  produit.  Ces  maladies  spontanées  sont  capables  de 
déterminer  la  matière  vivante  à  créer,  par  un  acte  de 
sa  sponlanéité,  des  éléments  susceptibles  de  propager  son 
allection.  l']t,  ce  sont  des  semences  contre  nature  qui  repré- 
sentent, dans  l'ordre  pathologique,  le  sperme  des  animaux, 
le  pollen  des  fleurs  :  elles  vont  féconder  et  multiplier  les 
propriétés  morbides  cachées  dans  les  corps  vivants  et  qui 
sont  inhérentes  à  leur  substance  en  tant  qu'animée.  Or,  la 
maladie  spontanée  n'étant  point  le  résultat  d'une  modifi- 
cation introduite  dans  le  mécanisme  des  fonctions,  n'est  pas 
susceptible  d'être  réparée  par  l'admission,  dans  le  système 
des  forces  organiques,  d'une  modification  qui  serait  inverse. 
Il  faudra  donc  à  la  maladie  spontanée,  devenant  spécifique 
par  les  semences  qu'elle  émet,  un  remède  qui,  agissant  par 
une  action  intime,  directe,  indéfinissable,  sur  les  propriétés, 
non  plus  morbides,  mais  hygiologiques  et  saines,  de  la 
nature  vivante,  corrige  le  vice  de  cette  nature;  et  lui  serve 
d'agent  curateur,  quelles  que  soient  d'ailleurs,  les  modifica- 
tions variées,  qu'il  puisse  introduire  dans  le  système  des 
forces,  ou,  si  vous  voulez,  le  jeu  des  fonctions  :  jeu  qu'un  tel 
remède  pourra  môme  ne  point  aiïecter,  tout  en  demeurant 
fort  efficace. 

Je  crois  avoir  compris  Pidoux  ;  et  j'achèverai  de  carac- 
tériser sa  manière  d'interpréter  la  nature  pathologique,  en 
observant,  qu'élève  de  Bordas-Demoulin,  philosophe  de 
l'école  de  Descartes  et  de  saint  Thomas,  il  accepte  comme 
démontré,  d'après  la  tradition  biblique,  l'influence  perni- 
cieuse, exercée  sur  la  constitution  physique  de  l'homme, 
par  la  faute  toute  métaphysique  du  père  de  l'humanité.  De 
là,  découle  cette  nature  viciée,  sujette  au  désordre  et  à  la 
souffrance.  J'ai  eu  soin,  dans  l'exposé  des  systèmes  de  noso- 
logie, d'écarter  toutes  les  idées  du  môme  genre,  qu'on  y 
rencontre  ;  et  sur  la  valeur  desquelles  les  médecins  n'ont 
point  à  se  prononcer.  Je  me  suis  exclusivement  renfermé 
dans  les  données  de  la  philosophie  naturelle  qui  est  expé- 
rimentale. C'est  donc  sous  cet  unique  point  de  vue,  que  je 
considère  les  deux  conceptions  extrêmes  représentées  par 
la  maladie  accidentelle  et  la  maladie  spontanée,  au  sens 
donné  par  Pidoux;  et  qui  reposent  sur  le  vitalisme  qu'il  a 
qualifié  d'organique,  parce  que  cette  théorie  nosologique 
est  fondée  sur  L'admission  de  deux  parties  physiologiques 
élémentaires  combinées  dans  le  corps  humain  :  d'un  côté 
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la  subslancc  vivante  avec  louLc  sa  sponlanéilé  cL  son  uni- 
rormilc;  de  lauLre,  sa  disposition  variable  en  systèmes 
d  org-anes,  concordants  sans  doute,  mais  distincts,  et  non 
uniformes. 

Pidoux,  qui  a  donné  une  allure  décidée,  tranchante,  à 
cette  manière  de  voir  les  faits,  s'attache  à  démontrer  com- 
bien sont  fausses,  généralement,  et  stériles,  les  applications 
de  chacune  des  conceptions  nosologiques  dont  il  s'agit, 
lorsqu'elles  sont  laissées  dans  l'isolement  (1);  mais  com- 
bien aussi  peut  être  féconde  leur  union  dans  une  môme 
méthode  thérapeutique,  basée  sur  les  rapports  réciproques 
qu'entretiennent  nécessairement  entre  eux,  les  éléments 
accidentels  et  les  éléments  spontanés  ou  spécifiques  de 
maladies  qui,  en  définitive,  se  développent  sur  un  sujet 
identique. 

Il  n'y  a  pas  de  maladie  accidentelle,  assure  Pidoux,  qui 
ne  soit  quelque  peu  spécifique  ;  et  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
maladie  spécifique,  qui  ne  présenté  quelque  chose  des  purs 
accidents.  Ainsi,  l'expérience  démontre  que  le  traumatisme 
le  plus  simple  réveille  souvent  des  manifestations  de  mala- 
dies spécifiques  qu'on  croyait  éteintes  :  la  syphilis,  la  tuber- 
culose, par  exemple  ;  et  l'observation  prouve  que  syphilis 
et  tuberculose  peuvent  être  avec  un  état  inflammatoire 
dominant,  qui  n'est  qu'un  trouble  dans  le  jeu  du  système 
fonctionnel.  Et,  d'après  cela,  il  semble  qu'on  pourrait  classer 
les  maladies  suivant  une  échelle  qui,  partant  de  l'état  le  plus 
purement  accidentel,  pourrait  s'élever  jusqu'à  l'état  spéci- 
fique pur,  en  passant  par  des  degrés  où  l'on  verrait  naître 
et  s'accroître  progressivement,  et  s'affirmer  de  plus  en  plus, 
les  caractères  de  la  spontanéité  et  de  la  spécificité  naturelle. 
Or,  en  considérant  les  rapports  de  l'élément  accidentel  et 
de  l'élément  spécifique,  il  est  aisé  d'établir  que  les  métho- 
des de  traitement  qui  affectent  exclusivement  et  en  sens 
inverse  le  jeu  des  forces  organiques  ou  des  fonctions  trou- 
blées seront  d'autant  plus  indiquées  que  la  maladie  sera 
plus  rapprochée  du  pur  accident  ;  que  les  méthodes  qui 
affectent  immédiatement  la  matière  vivante  viciée  dans  sa 
nature  ou  dans  son  principe,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leur  action  sur  le  jeu  môme  des  fonctions,  le  seront  à  leur 

^  (1)  Voyez  sa  discussion  sur  le  Ralionnalisme  cL  l'Enipii-ismc,  dans 
l'Introduction  au  Traité  de  Thérapeutique  et  de  matière  médicale. 
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tour,  ^l'auUinL  plus,  quo  l'étal  morbide  se  rapprochera  davan 
tag(^  do  la  pure  si)éciiicil6. 

lui  trausporlaut,  par  aualo^ne,  ces  idées  à  la  maladie  en 
général,  constituée  ])ar  raU'ection  d'une  part,  qui  en  re])ré- 
sente  l'unité,  dans  le  sens  même  du  Vitalisme,  et  en  supporte 
le  caractère  spécifique,  et  par  la  succession  des  symptômes 
et  des  lésions  représèn  tan  t  d'autre  part  ce  qu'elle  offred'orga- 
nique  et  d'accidentel,  Pidoux  dit  encore  qu'il  faudra  faire 
dominer  la  médication  de  la  phénoménalité  morbide  ou  du 
symptôme  sur  celle  de  l'unité  pathologique,  lorsque  celle- 
ci  n'est  pas  assez  bien  déterminée  et  assez  spécificiue  pour 
dominer  toutes  les  autres  indications  ;  et  subordonner,  au 
contraire,  la  médecine  des  symptômes  et  des  phénomènes 
à  celle  de  la  nature  de  la  maladie,  lorsque  celle-ci  a  une 
telle  unité  et  une  telle  spécificité,  que  toutes  ses  parties, 
lésions,  symptômes,  n'en  peuvent  pas  être  .  détachées,  et 
que  chacune  la  représente  et  la  manifeste  aussi  bien  que 
l'ensemble.  Rien  de  plus  vrai,  de  plus  simple,  de  plus  facile 
à  comprendre,  ajoute-t-il,  que  ce  principe  de  thérapeutique 
générale  :  il  est  la  loi  souveraine  des  bons  praticiens. 

En  effet,  rien  de  plus  vrai,  de  plus  simple  et  de  plus 
facile  à  comprendre  :  mais  à  la  condition  de  rapporter  l'idée 
de  l'unité  et  de  la  spécificité  de  la  maladie,  à  la  cause  occa- 
sionnelle qu'il  convient  d'attaquer,  immédiatement,  direc- 
tement, lorsque  c'est  possible,  sans  tenir  autrement  compte 
des  désordres  qu'elle  est  susceptible  de  développer  ;  et 
encore,  de  rattacher  la  phénoménalité  morbide  capable  de 
former  un  sujet  d'indication,  non  point  aux  manifestations 
quelconques  de  l'état  pathologique,  mais  exclusivement  au 
jeu  même  de  la  mécanique  Advante,  troublé  plus  ou  moins 
par  les  lésions  et  par  les  symptômes  :  jeu  qu'il  importe  de 
rétablir,  afin  d'annuler  indirectement,  par  son  intermédiaire, 
l'action  de  la  cause  occasionnelle  qu'on  n'a  pas  pu  atteindre 
et  supprimer  tout  d'abord. 


CHAPITRE  IV 


DE  LA  THÉRAPEUTIQUE. 

Définition.  —  J'appelle  Thérapeutique,  la  manière  d'ex- 
poser la  théorie  de  la  Médecine  par  la  nature  des  actions 
médicinales. 

La  thérapeutique  suppose  la  connaissance  de  la  nature 
des  maladies.  Ainsi,  par  exemple,  si  je  viens  à  traiter  de 
Taclion  médicinale  apéritive,  j'admets,  comme  préalable- 
ment fixée,  la  nature  des  désordres  morbides  qui  ont  pour 
origine  un  amoindrissement  des  excrétions  ;  et  quand 
j'explique  l'action  corroborante  ou  fortifiante,  il  est  en- 
tendu que  je  n'ai  pas  à  démêler,  parmi  les  désordres  cons- 
titutifs de  la  maladie,  ceux  qui,  justement,  dérivent  d'un 
affaiblissement  simple  et  essentiel  survenu  dans  les  forces 
sensitives  et  motrices:  car  cette  œuvre,  qui  appartient  en 
propre  à  la  nosologie,  n'est  pas  du  ressort  de  la  théra- 
peutique. Et,  de  même,  comme  je  l'ai  dit  en  définissant  la 
nosologie,  lorsque  j'expose  la  théorie  de  la  médecine  par 
la  nature  des  maladies,  je  suppose  connue  la  nature  des 
actions  médicinales.  Par  exemple,  si  je  traite  des  maladies 
essentiellement  constituées  par  une  affection  douloureuse 
ou  spasmodique,  je  considère  comme  étant  connues  les 
propriétés  physiologiques  de  l'opium,  de  la  belladone, 
du  chloroforme,  de  l'éther  sulfurique,  etc.,  et  l'action 
médicinale  parégorique  ;  et,  je  le  suppose,  pour  rendre 
l'exposition  de  la  science  plus  aisée,  plus  méthodique,  plus 
simple,  plus  claire. 

La  thérapeutique  a  donc  pour  but,  de  formuler  des  mé- 
thodes de  traitement,  en  rapprochant  des  agents  médica- 
teurs  groupés  suivant  leur  genre  d'action,  les  maladies 
dont  la  nature  concorde  avec  ces  formes  curatives  géné- 
riques. Toutefois,  son  objet  essentiel  est  de  démêler  la 
nature  des  actions  médicinales,  de  les  coordonner,  de  les 
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l'écUiire  en  sysLcmes;  cl  d'exposer  les  caraclèrcs  des  agents 
variés,  au  moyen  des(ju(;ls  on  ])rovo([nc  de  telles  actions. 

Ainsi,  les  deux  manières  dVixposer  la  théorie  de  la  mé- 
decine, la  nosologie,  la  thérapeutique,  distinctes  dans 
leur  origine  et  dans  leur  développement,  arrivent  à  une  fin 
commune  :  au  traitement  de  la  maladie,  qui  est  le  but  môme 
de  l'art  de  guérir. 

L'étude  particidière  des  agents  et  des  moyens  médica- 
tcurs,  l'exposition  de  leurs  caractères  distinctifs,  forme 
une  branche  spéciale  de  la  thérapeutique  :  on  peut  l'appeler 
Pharmacologie. 

Des  actions  médicinales  de  cause  externe.  —  L'agent 
de  ces  actions  médicinales  atteint  la  cause  occasionnelle 
directement;  et  l'annule,  sans  l'intermédiaire  des  forces 
organiques.  Cette  action  estla  plus  simple,  lorsque  la  cause 
occasionnelle,  immédiatement  accessible,  adhère  aux  par- 
ties extérieures  du  corps. 

Mais  cette  cause  occasionnelle,  absorbée  ou  non,  peut 
pénétrer  profondément;  et  se  fixer  dans  les  parties  orga- 
niques mêmes.  Alors,  il  est  nécessaire  de  se  servir  des  di- 
verses fonctions  pour  mettre  en  rapport  l'agent  curateur 
et  la  cause  morbifique.  Ainsi,  c'est  par  ingestion,  inhala- 
tion, absorption,  c'est  grâce  à  la  circulation  et  au  jeu  des 
excrétions,  que  cet  effet  peut  être  obtenu.  Dans  ce  cas,  les 
forces  organiques  viennent  en  aide  aux  actions  médicmales 
de  cause  externe;  et  c'est  toujours  directement  que  l'agent 
curateur  opère,  quelque  soit  le  lieu  occupé  par  la  cause 
occasionnelle. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  cependant,  l'agent  médi- 
cinal doit  atteindre  la  cause  occasionnelle,  sans  affecter 
sensiblement  l'organisme.  Toutefois,  il  peut  se  faire  que 
de  tels  agents,  en  favorisent  le  jeu  ;  et  suscitent  des  effets 
utiles,  parallèles  ou  correspondants.  On  doit  môme  recher- 
cher, parmi  eux,  ceux  qui  développent  de  pareils  effets,  sus- 
ceptibles de  former  accessoirement  une  action  médicinale 
de  cause  interne  :  quoique  ce  ne  soit  pas  essentiellement 
dans  ce  but,  qu'ils  soient  appliqués. 

Des  actions  médicinales  de  cause  interne.  —  Le  jeu  na- 
turel des  fonctions  est  comme  le  type  de  ces  actions.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  considérer  l'usage  des  diverses  parties 
dont  se  compose  le  corps  vivant  ;  je  ne  m'arrêterai  pas 
davantage,  à  déterminer  le  système  des  fonctions  que 
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rélude  de  l'usage  des  parties  ou  science  organosLhénicjue, 
fait  connaître:  ces  fonctions,  d'ailleurs,  se  rapportent  aux 
phénomènes  de  l'absorption  et  des  excrétions,  aux  alterna- 
tives régulières  de  repos  et  d'aclion  qui  constituent  les 
actes  du  sommeil  et  de  la  veille,  enfin  à  la  réparation  des 
tissus  et  à  la  propagation  même  de  l'espèce.  Mais,  en  con- 
sidérant, par  rapport  un  sujet  que  je  traite  ici,  les  carac- 
tères du  jeu  entier  de  la  matière  formant  un  corps  organisé 
vivant,  je  dis  que  la  raison  de  ce  jeu,  qui  emporte  néces- 
sairement et  détermine  ces  caractères,  est  la  formation 
constante  de  matière  douée  de  vie.  C'est  parce  que  l'orga- 
nisme forme  et  façonne  constamment,  par  nécessité  natu- 
relle, de  la  matière  vivante,  qu'il  absorbe  et  qu'il  excrète, 
qu'il  se  repose  alternativement  et  agit,  qu'il  opère  l'histo- 
genèse cicatricielle  et  engendre  des  êtres  semblables  qui 
se  séparent  de  lui.  C'est  sur  ce  fait  capital,  sur  sa  cons- 
tance, sur  le  jeu  des  organes  qu'il  détermine,  que  repose 
toute  la  théorie  de  la  médecine  proprement  dite  ;  et,  par 
conséquent,  c'est  dans  ce  fait  môme  que  se  trouve  la  rai- 
son d'être  des  actions  curatives  de  cause  interne. 

Conditions  de  développement  des  actions  médicinales 
internes.  —  Elles  se  rapportent  à  trois  circonstances.  Il 
faut,  en  effet,  pour  que  les  actions  médicinales  se  produi- 
sent :  que  l'agent  employé  comme  remède  soit  capable 
d'impressionner  les  organes;  que  les  organes  soient  en 
état  de  ressentir  l'action  de  l'agent  médicateur;  que  l'or- 
ganisme se  trouve  dans  les  conditions  mômes  où,  sans  y 
être  excité,  il  produit  d'ordinaire  les  modalités  fonclion- 
nelles  qui  représentent  l'action  médicinale  qu'on  veut 
provoquer.^  Si  quelqu'une  de  ces  circonstances  manque, 
l'action  médicinale  de  cause  interne  ne  se  produit  pas;  et,' 
suivant  le  cas,  les  effets  des  agents  employés  comme  re- 
mèdes sont  nuis  ou  indifférents,  ou  même  pernicieux.  Je 
vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  chacune  des  circonstances 
auxquelles  se  rapportent  les  conditions  de  développement 
des  actions  médicinales  de  cause  interne. 

Pour  que  l'organisme,  mis  en  présence  ou  placé  sous 
rmfluence  de  l'agent  employé  comme  remède,  engendre  les 
actions  médicinales,  il  faut  que  cet  agent  affecte  sensible- 
ment les  organes,  qu'il  ne  soit  pas  inerte,  en  un  mot;  et 
que,  dans  le  jeu  des  fonctions  qu'il  suscite,  se  retrouvent 
des  effets  semblables  à  ceux  qu'on  se  propose  de  rendre 
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modicaLeurs.  Appuyés  sur  ce  principe,  nous  éviterons 
rerreur  trop  commune  qui  consiste  à  donner  aux  choses 
inertes  des  vertus  médicinales  en  leur  attribuant,  mal  à 
propos,  les  modifications  fonctionnelles  qui  surviennent  pen- 
dant leur  usage  et  qui  résultent  de  quelque  cause  intercur- 
rente, ou  de  la  seule  évolution  spontanée  du  mal  vers  la 
guéri  son. 

Pour  que  l'action  médicinale  se  produise  sous  l'influence 
des  agents  curatifs,  l'impressionnabilité  des  organes  doit 
être  suffisante;  et,  par  conséquent,  ni  exaltée,  ni  pervertie, 
ni  trop  affaiblie.  Une  impressionnabilité  exaltée  exagère  et 
multiplie,  ou  offusque  les  effets  des  remèdes;  elle  les 
complique  de  perturbations  nerveuses  et  de  phénomènes 
organiques  divers,  inattendus,  qui  rendent  absolument 
impossible  l'appréciation  exacte  de  l'action  produite  et 
empêchent  de  la  diriger.  Une  impressionnabilité  pervertie 
détermine  habituellement  des  actions  imaginaires  et  des 
mouvements  singuliers  qui  sont  sans  rapport  avec  le  mode 
d'action  connu  de  l'agent  mis  en  usage.  Un  alTaiblissement 
grand  de  l'impressionnabilité  rend  trop  tardifs  et  souvent 
trop  nuls  les  effets  des  médicaments. 

L'impressionnabilité  pervertie  est  une  cause  d'erreur 
fréquente  dans  la  délermination  de  l'action  médicamentaire. 
Il  faut  éviter  de  prendre  pour  les  effets  des  agents  que  l'on 
introduit  dans  le  corps  vivant,  ou  que  l'on  applique  sur  la 
peau,  les  conséquences  d'une  telle  disposition.  La  vue 
d'une  belle  rose  réjouit,  le  parfum  qu'elle  exhale  flatte 
l'odorat  :  c'est  bien  là  l'action  de  la  rose.  Mais  tomber  en 
pâmoison  à  la  vue  d'une  rose,  n'est  plus  l'action  de  la  rose, 
c'est  le  produit  d'une  impressionnabilité  morbide  exaltée  et 
pervertie.  Un  des  caractères  de  ces  actions  provoquées  par 
de  tels  agents,  c'est  qu'elles  ne  sont  point  concordantes.  La 
môme  substance  produit,  en  effet,  des  actions  très  diffé- 
rentes suivant  l'état  du  sujet. 

Les  variations  de  l'impressionnabilité  reconnaissent  pour 
cause  le  tempérament,  ses  qualités  constitutionnelles  ou 
diathésique;  l'état  morbide,  enfin  l'habitude. 

La  maladie  peut  laisser  sans  doute  Timpressionnabilité 
dans  un  degré  suffisant  ;  mais  souvent  elle  l'exalte,  la  per- 
A^ertit,  l'affaiblit  et  l'abolit.  Comme  exemple  d'impressionna- 
bilité  exaltée  et  pervertie  par  l'état  morbide,  prenez  les 
femmes  nerveuses.  Chez  ces  sujets,  les  remèdes  les  moins 
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actifs,  les  agents  incries  même,  produisent  souvent  des  efl'ets 
inallondus,  extraordinaires.  Comme  exemple  d'impression- 
nabililé  alVaiblie  et  même  abolie,  prenez  la  lésion  grave  des 
organes  reliés  entre  eux  par  le  pneumogastrique  :  lésions 
graves  du  cerveau,  des  poumons,  l'agonie  avec  asphyxie, 
etc.  :  on  sait  combien  il  est  difficile  dans  ces  cas  de  provoquer 
le  vomissement.  La  maladie,  enfin,  peut  créer  un  état  de 
tolérance,  comme  il  arrive,  par  rapport  au  tartre  stibié, 
chez  les  sujets  affectés  de  pneumonie  franche  inflammatoire. 

L'habitude  émousse  l'action  des  médicaments  :  elle  pro- 
duit cet  état  qu'on  nomme  accoutumance,  et  qui  force 
d'élever  sans  cesse  la  dose  de  certains  remèdes,  lorsqu'on 
veut  maintenir  leur  action  au  même  degré  d'intensité. 

Les  actions  médicinales  ne  se  produisent  pas  indifférem- 
ment dans  toutes  les  circonstances  et  comme  au  hasard. 
Hippocrate  a  dit  :  Qiio  natiira  vergit  eo  duceiidum  ;  et 
encore  :  Répugnante  naturel  nil proficit  meclicina.  Le  méde- 
cin fixera  donc,  pour  chaque  cas  particulier,  le  degré  d'im- 
pressionnabilité  des  organes  ;  il  les  mettra  en  état  de  res- 
sentir l'action  des  médicaments,  il  choisira  le  remède  et 
saisira  l'occasion  propice.  Il  la  fera  naître  au  besoin  et, 
surtout,  il  ne  la  laissera  pas  échapper. 

Manière  de  déterminer  la  partie  utile  médicinale  des 
actions  provoquées  dans  le  corps  vivant.  —  Les  actions 
médicinales  de  cause  interne  que  provoque  le  médecin 
sont  propres  à  l'homme  :  ce  n'est  donc,  comme  l'a  bien  dit 
Luilen,  qu'en  observant-,  dans  l'homme  même,  les  effets  que 
produisent  les  agents  curatifs,  qu'on  peut  déterminer  leur 
manière  d'agir  et  par  conséquent  leur  ac  tion  thérapeutique 
L  action  provoquée  est  simple  et  peut  se  transformer 
tout  entière  en  action  médicinale.  Les  agents  qui  provo- 
quent une  telle  action  sont,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, des  agents  utiles  ou  des  agents  nuisibles.  Parmi  les 
premiers  je  citerai  par  exemple  les  aliments,  l'exercice,  la 
soustraction  de  calorique  brusque  et  passagère,  etc.  ;  parmi 
les  seconds,  le  cautère  actuel,  le  tartre  stibié,  l'acide  arsé- 

sonM  fl^'T'^^'f''''"'''^  ^'^'^^"^  médicinale  des  agents  qui 
sont  utiles  dans  les  circonstances  ordinaires  :  en  effet,  l'ac- 
tion medicatricc  de  ces  agents  est  l'action  utile  elle-même. 
Les  agents  utdes  dans  les  circonstances  ordinaires,  qui 
dcMennent  nuisibles  par  abus,  le  vin  par  exemple,  À'ont 
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poiiiL  (J'aiilrc  acLion  nK'dicinalc  que  leur  action  utile. 
L'action  curative  d'un  aliment  est  proprement  son  action 
alimentaii-e.  Est-il  nécessaire  de  démontrer  ({ue  l'excitalion 
générale  (|ui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  est  la  suite 
du  jeu  rég-ulier  des  organes  locomoteurs,  représente,  dans 
l'état  morbide,  l'action  médicinale  des  exercices?  L'excita- 
tion des  l'onctions  nerveuses  et  l'accroissement  de  l'hématose 
([ue  provoque  la  soustraction  brusque  et  passagère  du  calo- 
ri({ue  est  un  des  eiï'ets  utiles  de  l'application  de  l'eau  froide 
à  l'organisme  de  l'homme  ;  et  c'est  là  précisément  l'action 
médicinale  de  cet  agent  curatif,  etc. 

L'action  médicinale  des  agents  qui  sont  nuisibles  dans  les 
circonstances  ordinaires  se  détermine  aisément,  lorsque  les 
effets  de  ces  agents  sont  simples  et  ne  varient  que  par  le 
degré.  Ainsi,  la  perte  humorale  et  les  effets  apéritifs  qui  en 
sont  la  suite,  résultant  de  l'introduction  dans  l'intestin  des 
poudres  de  jalap  et  de  scammonée,  des  solutions  de  sulfate 
de  soude,  de  sulfate  de  magnésie,  etc.,  représente  Taction 
médicinale  de  ces  remèdes  divers  :  la  fluxion  sanguine 
et  l'état  phlegmasique,  que  provoque  l'application  du  fer 
rôuge  sur  les  parties  du  corps  vivant,  représentent  l'action 
médicinale  du  cautère  actuel.  Comme  on  voit,  c'est  l'efTet 
nuisible  tout  entier  qui  constitue,  ici,  l'action  efficace. 

Mais  il  est  difficile  de  déterminer  la  vertu  curative  des 
agents  nuisibles  dans  les  circonstances  ordinaires,  qui  ont 
une  action  complexe.  Il  est  infiniment  rare,  en  effet,  que 
toutes  les  actions  organiques  provoquées  par  de  tels  agents 
puissent  se  transformer  en  actions  médicinales.  Pour  for- 
dinaire,  l'effet  utile  médicateur,  que  l'on  retire  d'un  poison, 
par  exemple,  ne  représente  qu'une  partie  restreinte  du 
désordre  qu'il  est  capable  de  susciter.  Ainsi,  la  gastro-enté- 
rite que  provoque  la  solution  d'arsénite  de  potasse,  le 
délire  et  la  fureur,  dans  l'empoisonnement  par  la  belladone, 
le  choléra  grave  produit  par  le  tartre  stibié,  fétat  apoplec- 
tique que  provoque  l'opium,  l'ivresse  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  ne  représentent  certainement  pas  l'action  curative 
de  ces  agents  médicateurs.  Je  vais  donc  tracer  les  règles, 
que  je  crois  nécessaires  de  suivre  dans  la  détermination 
des  actions  médicinales  tirées  de  ces  agents  nuisibles 
qui  provoquent  une  action  complexe,  dont  une  partie  est 
susceptible  pourtant  d'être  transformée  en  action  médici- 
nale ;  et  je  prendrai  pour  exemple  les  poisons. 
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Détermination  de  l'action  médicinale  tirée  des  poisons. 

—  Un  poison,  à  quelque  dose  qu'on  le  donne  cL  quelque 
légers  que  soient  les  désordres  qu'il  introduit  dans  le  corps 
vivant,  ne  produit  jamais  qu'une  action  toxique.  11  s'ensuit 
que  Faction  curative,  provoquée  au  moyen  d'un  poison, 
n'est  et  ne  peut  être  qu'un  empoisonnement.  Ainsi,  le 
médecin,  qui  développe  dans  l'organisme  malade  une  affec- 
tion curative  avec  l'opium,  avec  les  préparations  de  digi- 
tale pourprée  ou  de  noix  vomique,  etc.,  provoque  en  réalité 
une  action  toxique;  et,  l'on  peut  dire,  de  ce  point  de  vue, 
que  les  méthodes  de  traitement  ne  sont  fort  souvent  que 
des  intoxications  réglées. 

Puisque  les  actions  médicinales  tirées  des  poisons  ne  sont 
que  des  empoisonnements,  il  faut,  pour  les  définir,  déter- 
miner les  parties  des  actions  toxiques  qui  forment  des 
actions  médicinales,  développer  expérimentalement  les  mo- 
difications que  ces  parties  des  actions  toxiques  introduisent 
dans  l'organisme  de  l'homme  ;  et  fixer  enfin  la  dose  de 
chaque  poison,  qui  sera  thérapeutique. 

Les  actions  toxiques  et  les  parties  des  empoisonnements 
qui  reproduisent  les  formes  d'action  naturelles  au  corps 
vivant,  que  nous  avons  considérées  comme  représentant 
les  actions  médicinales  générales,  constituent  ou  peuvent 
constituer  des  actions  médicinales.  Ainsi  dans  l'empoison- 
nement par  la  digitale,  il  n'y  a  qu'une  partie  qui  repro- 
duise avec  évidence  une  des  formes  d'action  naturelle  à 
l'organisme  de  l'homme;  c'est  celle  qui  se  traduit  par  cette 
affection  des  fonctions  sensitiveset  motrices  qui  dispose  le 
système  vasculaire  entier  à  forcer  l'excrétion  urinaire  ;  et 
c'est  justement  cette  partie  de  l'empoisonnement  qui  seule 
est  capable  déformer  une  action  médicatrice.  Et  j'observe 
que  les  parties  d'un  empoisonnement  que  les  médecins 
transforment  en  actions  médicinales  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  :  cela  varie  avec  les  époques  et  les  hommes.  J'en 
citerai  un  exemple  célèbre.  Th.  Fowler  transformait  en 
action  médicinale  cette  partie  de  l'empoisonnement  par 
l'arsénite  de  potasse  que  traduisent  les  nausées,  les  vo- 
missements, la  diarrhée  :  il  dédaignait  les  modifications 
cutanées  que  peut  amener  l'absorption  de  l'arsenic.  Nous 
évitons  aujourd'hui  l'action  recherchée  par  Th.  Fowler,  et 
nous  utilisons  celle  qui  lui  paraissait  inutile  sinon  nuisible. 

L'action  médicinale  n'est  donc  pas  une  chose  absolument 
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invariable  et  qui  ne  puisse  changer.  Dans  combien  de  cas 
n\;viloiis-nous  pas  ce  que  nos  prédécesseurs  reclierchaienl, 
et  ne  recherchons-nous  pas  Lelh^saclions  qu'ils  considéraient 
comme  ne  pouvant  Jamais  former  un  elTet  utile?  Voyez  au 
xyiu"  siècle  :  les  médecins  transformaient  en  action  médi- 
cinale la  légère  excitation  des  fonctions  digestives  que  les 
compositions  de  digitale  provoquent  par  leur  amertume. 
Aujourd'hui  nous  ne  tenons  plus  compte  de  cette  partie 
de  l'action  toxique  de  la  digitale.  Et  la  noix  vomique?  Les 
médecins  d'il  y  a  cent  ans  n'avaient  point  su  transformer 
son  action  tétanisante  ou  convulsi vante  en  action  médici- 
nale. Ils  considéraient  cet  agent  comme  un  stomachique 
amer  excellent,  mais  dangereux. 

Avant  de  se  livrer  à  l'étude  expérimentale  de  l'action  des 
poisons  sur  l'homme,  le  médecin  doit  se  faire  une  idée 
générale  de  l'empoisonnement  qu'il  veut  provoquer.  Giaco- 
mini  a  dit  qu'on  ne  peut  expérimenter  primitivement  les 
remèdes  chez  l'homme,  lorsque  leur  mode  d'action  et  leur 
degré  d'énergie  sont  inconnus.  Pour  cela  donc,  le  médecin 
fait  appel  à  la  toxicologie  humaine.  Il  étudie  les  cas  d'em- 
poisonnement accidentel  dans  l'homme.  S'il  n'existe  pas 
de  cas  authentique  de  tels  empoisonnements,  ce  qui,  je 
crois,  doit  être  bien  rare,  il  fait  appel  à  la  toxicologie  ani- 
male expérimentale  ;  et  il  étudie  les  cas  d'empoisonne- 
ments provoqués  dans  les  animaux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  sa  nature,  et  surtout  dans  celui  qui  reproduit, 
en  quelque  façon,  son  caractère,  ses  habitudes,  ses  mœurs, 
le  chien. 

Cullen  a  bien  dit  que  l'expérimentation  sur  les  animaux 
ne  peut  fournir  aucune  donnée  sérieuse  sur  l'action  curalive 
des  médicaments  :  mais  qu'elle  est  très  propre  pour  recher- 
cher les  vertus  de  toutes  les  substances  qui  n'ont  pas 
encore  été  examinées;  et  qu'elle  peut  mettre  à  môme  d'user 
des  précautions  convenables,  relativement  aux  essais  qu'on 
voudrait  en  faire  sur  le  corps  humain.  Cette  étude  préalable 
nous  permet  de  limiter  le  champ  des  expériences  :  car  le 
médecin  n'a  pas  à  reproduire  toutes  les  parties  de  l'intoxi- 
cation qu'il  veut  étudier,  mais  uniquement  celles  qui,  par 
le  mode  d'action  qu'elles  représentent,  peuvent  former  une 
action  médicinale.  Cette  étude  préliminaire  offre  une  autre 
utilité.  Elle  nous  autorise  à  n'exposer  dans  un  traité  de 
thérapeutique  que  ce  degré  d'action  des  poisons  d'où  se  tire 
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leur  action  ciiraLive  ;  et,  de  la  sorte,  à  propos  d'action  médi- 
cinale, nous  ne  reproduisons  pas  la  toxicologie  tout  entière. 
Cette  étude  préliminaire  fait  connaître,  enfin,  Torgane  ou 
le  système  d'organes,  qu'aflecte  plus  particulièrement  le 
poison. 

Lorsque  le  médecin  s'est  fait  une  idée  suffisante  générale 
de  l'empoisonnement  qu'il  veut  expérimentalement  repro- 
duire sur  l'homme,  il  n'a  plus  qu'à  choisir  des  sujets  d'ex- 
périence, d'après  les  données  suivantes. 

Il  prendra  d'abord  des  sujets  sains  :  ce  sont  les  meilleurs 
pour  l'expérimentation.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il 
est  bon  que  le  médecin  provoque  sur  lui-même  l'action  des 
poisons;  mais  il  doit  se  défier  des  résultats.  Ainsi,  l'état  de 
surexcitation  que  développe  en  lui  la  crainte,  le  désir 
d'observer  tous  les  phénomènes,  l'attention,  l'attente  de 
choses  extraordinaires,  troublent  souvent  les  résultats.  Il 
évitera  surtout  les  sujets  nerveux.  L'imagination  joue  un 
grand  rôle  principalement  chez  les  femmes.  Il  est  difficile 
de  leur  cacher  qu'on  se  livre  sur  elles  à  des  recherches 
expérimentales  :  elles  s'y  prêtent  volontiers,  mais  se  sachant 
empoisonnées,  tout  ce  qu'elles  ressentent  alors  prend  des 
proportions  extraordinaires  ;  et,  au  besoin,  elles  inventent 
des  sensations.  L'homme  a  plus  de  force  de  caractère,  il  est 
surtout  moins  défiant  :  c'est  pourquoi  je  me  sers  plutôt  de 
l'homme  que  de  la  femme,  dans  mes  expériences  toxicolo- 
giques.  Chose  curieuse!  les  médecins,  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  femme  sous  le  rapport  de  la  défiance  et  du 
jeu  de  l'imagh-iation,  quand  ils  prennent  une  substance 
toxique.  Ainsi,  lorsque  je  poursuivais  mes  expériences  sur 
l'opium  de  Smyrne,  je  décidais  difficilement  mes  confrères 
qui,  cependant,  prescrivent  journellement  cinq,  dix,  quinze 
centigrammes  d'extrait  d'opium,  à  ingérer  un  centigramme 
de  cette  substance  dont  l'action  est  nulle.  Et  qui  sait  tout 
ce  qu'ils  éprouvaient  lorsqu'il  leur  arrivait  de  prendre  ce 
centigramme  !  Un  de  nos  auteurs  classiques  n'a-t-il  pas  dit 
que  un  à  deux  centigrammes  d'opium  font  éprouver  les 
phénomènes  suivants  :  «  Légère  excitation  circulatoire, 
animation  du  visage,  éclat  du  regard,  sensation  de  bien- 
être,  alacrité  d'esprit,  disposition  à  l'exercice  et  accroisse- 
ment de  la  force  musculaire.  »  Ce  ne  sont  pas  là  les  ciïcts 
de  deux  centigrammes  d'opium,  mais  les  effets  de  la  crainte 
que  produit  dans  l'homme  qui  s'occupe  de  toxicologie 
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raUenlo  clos  clïcls  inconnus  (jiie  l'on  suppose  que  le  poison 
YM  produire.  De  m(^me,  r.o  n'esl,  point  l'acide  arsénieux  qui 
rend  lé^-er  el,  qui  l'ail,  mnirlier  longlemps,  sans  se  fatiguer 
quand  on  en  a  pris  une  dose  un  peu  plus  foi-le  qua  d'or- 
dinaire, mais  la  peur  :  c'est  la  peur  qui  a  tant  l'ait  courir 
Boudin. 

A  défaut  de  sujets  sains,  on  prendra  des  sujets  malades, 
mais  dont  les  phénomènes  morbides  ne  soient  pas  capables- 
d'obscurcir  ou  de  troubler  l'effet  du  poison.  Les  poisons 
localisent,  en  général,  leur  aciion  sur  un  organe  ou  sys- 
tème organique  déterminé.  Choisissez  donc  des  sujets  dont 
l'organe,  sur  lequel  doit  agir  le  poison  que  vous  vous  pro- 
posez d'expérimenter,  ne  soit  ni  lésé,  ni  troublé,  soit  direc- 
tement par  la  maladie,  soit  par  quelque  aiï'ection  sympa- 
thique. 

La  manière  dont  le  médecin  doit  se  conduire  dans  l'étude 
expérimentale  du  poison  est  on  ne  peut  plus  simple.  Comme 
il  ne  doit  reproduire  que  cette  partie  des  actions  toxiques 
qui  forment  ou  qui  peuvent  former  une  action  médicinale, 
et  qu'il  connaît  déjà  ces  parties,  l'expérimentation  qu'il 
tente  ne  présente  aucun  danger. 

Sans  doute,  il  est  nécessaire  de  fixer  les  limites  entre 
lesquelles  on  trouve  habituellement  l'action  médicinale  de 
chaque  poison,  et  les  doses  efficaces,  mais  non  dangereuses^ 
que  le  médecin  peut  administrer.  Il  est  utile  de  savoir,  en 
effet,  quelle  intensité  d'action  il  faut  obtenir,  quel  degré  il 
faut  dépasser,  quel  il  ne  faut  pas  atteindre  ;  quelle  dose, 
enfin,  provoque  ces  efi'ets  qui  recèlent  l'action  médicinale 
du  poison. 

Pour  distinguer,  dans  les  effets  de  chaque  poison,  le  degré 
au  delà  duquel  l'action  est  décidément  nuisible,  en  deçà 
duquel  elle  ne  l'est  plus  et  peut  êlre  utilisée  sans  crainte, 
on  commence  par  administrer  une  dose  de  poison  telle,  que 
son  action  soit  nulle  ou  insignifiante  ;  el  l'on  s'élève  pro- 
gressivement, mais  rapidement,  jusqu'au  poids  qui  pro- 
voque décidément  quelque  action  sensible.  On  s'arrête  alors, 
pour  bien  fixer  expérimentalement,  la  réalité  de  ce  poids 
initial,  qui  va  servir  de  point  de  départ  pour  des  observa- 
tions subséquentes  ;  et  partant  delà,  on  l'élève  chez  divers 
sujets,  à  des  doses  de  plus  en  plus  fortes,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  reproduire  les  symptômes  ou  légers,  ou  plus  ou 
moins  intenses,  de*  l'alTeclion  toxique  connue,  dont  on  rc- 
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produit  les  phases  dans  un  but  médicinal.  Vouspouvez  arri- 
ver ainsi,  sans  crainte,  jusqu'aux  formes  les  plus  dévelop- 
pées de  certains  empoisonnements.  Je  citerai  en  exemple, 
les  résultats  qu'on  obtient  dans  l'intoxication  expérimen- 
tale avec  l'opium,  le  chloroforme,  le  tartre  stibié,  la  digi- 
tale, etc.  ;  et  vous  jugez  alors,  si  telle  ou  telle  de  ces 
formes  développées,  peut  aisément  se  transformer  en  action 
utile. 

Mais,  ce  poids,  qu'il  importe  surtout  de  déterminer,  c'est 
le  poids  au-dessous  duquel  l'action  du  poison  est  nulle  ou 
comme  nulle.  Ce  poids  minimum  constitue  la  dose  médi- 
cinale initiale.  Si  l'on  ne  débute  pas  d'emblée  par  cette  dose 
initiale  dans  l'administration  des  poisons  transformés  en 
médicaments,  il  importe  d'y  arriver  promptement.  En  effet, 
à  quoi  bon  donner,  pendant  des  semaines  et  des  mois,  un 
centigramme  d'extrait  d'opium,  un  milligramme  d'acide 
arsénieux,  puisque  ces  quantités  d'extrait  d'opium  et 
d'acide  arsénieux  ne  produisent  aucun  phénomène  appré- 
ciable. J'ai  démontré,  par  exemple,  que  pour  obtenir  un  cer- 
tain effet  du  bromhydrate  de  conine  administré  à  l'adulte, 
il  fallait  donner  au  moins  de  dix  à  quatorze  centigrammes 
en  une  fois.  Ce  poids  représente  donc  la  dose  médicinale 
initiale  du  médicament.  Il  faut  débuter  par  cette  dose,  ou 
y  arriver  promptement,  si  l'on  veut  tirer  une  action  médi- 
cinale quelconque  du  bromhydrate  de  conine  ;  et  que  penser 
des  médecins  qui  nous  racontent  des  effets  merveilleux  et 
comme  foudroyants,  obtenus,  dans  les  maladies  rebelles, 
avec  cet  agent  pharmaceutique  donné  à  la  dose  de  un  à 
deux  milligrammes,  ou  de  un  centigramme,  au  maximum,, 
par  vingt-quatre  heures  ! 

Des  actions  médicinales  rationnelles  et  des  empiriques. 
—  Les  actions  médicinales  rationnelles,  qu'elles  soient  de 
cause  externe  ou  de  cause  interne,  ont  une  action  évidente, 
calculable,  sur  les  causes  occasionnelles  :  elles  sont  sus- 
ceptibles d'être  soumises  à  des  lois  et  de  former,  par  con- 
séquent, les  éléments  coordonnés  d'une  médication  mo- 
tivée. 

Les  actions  médicinales  empiriques  sont  pour  la  plupart 
unaginaires  ;  ou,  si,  réellement,  on  les  voit  influer  favora- 
blement sur  l'état  morbide,  cette  action  heureuse  est  due  à 
un  concours  de  circonstances  qui  nous  est  inconnu,  ou 
que  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement;  et  que,  par 
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suite,  il  nous  csL  impossible  de  l'aire  naître  à  volonté,  de 
propos  délibéré,  d'après  des  données  certaines. 

La  médecine  empiri(iiie  n'a  jamais  cessé  d'être  floris- 
sante :  elle  est  universellement  cultivée  et  l'orme  la  presque 
totalité  de  la  médecine  usuelle  et  le  fond  de  l'enseignement 
médical.  Je  la  divise  en  rurale  et  académique.  La  médecine 
empirique  rurale  tire  ses  inspirations  d'analogies  vagues, 
souvent  grossières  entre  le  remède  et  la  maladie  :  ou  livre 
au  hasard  d'une  inspiration  fantaisiste  le  choix  des  médi- 
caments. La  médecine  empirique  académique,  connue  sous 
le  nom  de  Rationalisme,  prend  les  siennes  dans  des  théo- 
ries qui  n'ont  généralement  aucun  rapport  actuel  avec 
la  nature  môme  de  l'art  de  guérir.  Toutefois,  il  y  aurait 
injustice  à  ne  point  reconnaître  que  beaucoup  d'actions 
empiriques  affectent  heureusement  le  malade,  bien  qu'il 
soit  ordinairement  impossible  de  donner  une  raison  suffi- 
samment intelligible  d'un  tel  résultat. 

Classification  thérapeutique  des  méthodes  de  trai- 
tement. —  Je  ramène  l'infinie  variété  des  méthodes  de 
traitement,  oii  l'on  met  en  œuvre  des  actions  médicinales 
rationnelles,  aux  trois  formes  génériques  suivantes  : 

La  première  forme  est  celle  dans  laquelle  les  actions 
médicinales  de  cause  interne  et  de  cause  externe  sont 
également  essentielles  et  développent  tout  ensemble  et 
parallèlement  leurs  effets. 

Dans  la  seconde,  la  dominance  appartient  essentielle- 
mentaux  actions  médicinales  de  cause  interne  :  l'application 
des  actions  médicinales  de  cause  externe  étant  sans  néces- 
sité ou  entièrement  accessoire. 

La  troisième  forme  enfin,  place  au  premier  rang  les 
actions  médicinales  de  cause  externe  qui  agissent  seules 
ou  avec  le  concours  tout  à  fait  réduit  des  actions  médici- 
nales de  cause  interne. 

Telle  est  l'idée  la  plus  générale  que  l'on  puisse  concevoir 
■des  formes  qu'affectent  les  méthodes  de  traitement  consi- 
dérées sous  le  point  de  vue  thérapeutique.  Mais,  il  im- 
porte de  remarquer  que  ces  formes  génériques  comportent 
bien  des  aspects  qui  les  rapprochent  les  unes  des  autres 
jusqu'à  les  confondre  ;  et  qu'elles  embrassent  des  espèces 
de  médications  sans  nombre,  où  se  mêlent  dans  des  propor- 
tions infiniment  variées,  les  deux  grandes  opérations  de 
notre  art. 
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Les  actions  médicinales  empiriques  peuvent  être  appli- 
quées, sans  cloute,  isolément,  et  former  des  méthodes  de 
traitement  génériques  où  n'entre  aucune  action  médicinale 
rationnelle.  Mais  dans  la  conception  que  je  me  fais  de 
Tart  de  guérir,  je  pense  qu'il  ne  faut  jamais  les  employer, 
de  la  sorte  ;  et  qu'il  convient  de  les  introduire,  lorsqu'il  y  a 
lieu,  en  proportions  variées,  dans  les  formes  de  médications 
que  je  viens  de  déterminer,  et  qui  comportent  une  adminis- 
tration proportionnée  des  actions  médicinales  rationnelles. 

L'admission  des  actions  médicinales  empiriques  peut 
être,  ou  volontaire,  ou  forcée.  Dans  le  premier  cas,  le  degré 
de  cette  admission,  n'a  d'autres  limites  que  la  fantaisie  du 
médecin;  et  son  état  d'esprit  au  moment  où  il  formule  la 
méthode  de  traitement.  Il  peut  lui  plaire,  en  effet,  d'expéri- 
menter tel  ou  tel  médicament  proposé,  telle  ou  telle  médi- 
cation, quoiqu'il  n'y  ait  aucune  correspondance  sensible 
entre  la  manière  d'agir  qu'on  leur  attribue  et  les  modes 
d'actions  curatives  que  l'on  doit  admettre  d'après  les  prin- 
cipes de  l'art  de  guérir. 

L'admission  forcée  des  actions  médicinales  empiriques 
reconnaît  diverses  causes.  Premièrement  les  préjugés  du 
malade  et  aussi  ceux  du  médecin;  et,  secondement,  la 
constatation  de  l'impuissance  réelle,  par  quelque  circons- 
tance inconnue,  ou  par  incurabilité,  des  méthodes  ration- 
nelles. 

Enfin,  dans  tous  les  cas  où  la  règle  est  de  n'intervenir  par 
aucun  médicament  actif,  il  est  bon  d'associer  au  régime  de 
vie  ou  à  la  diète,  de  ces  remèdes  empiriques  populaires, 
domestiques  ou  autres,  qui  n'ont  aucune  action  évidente, 
mais  qui  permettent  au  médecin  de  prescrire  autre  chose 
que  la  banale  et  peu  réconfortante  patience. 


CHAPITRE  V 


DE   LA  PROPHYLAXIE. 

Rapports  de  la  prophylaxie  et  de  la  médecine.  — 

J'achève  de  caractériser  la  médecine,  en  marquant  les  res- 
semblances et  les  dissemblances  qui  sontentre  l'hygiène  el 
l'art  de  guérir. 

L'hygiène  est  l'art  de  diriger,  de  conserver  et  d'affermir 
la  santé  :  mais  c'est  aussi  l'art  de  s'opposer  au  développe- 
ment même  de  la  maladie,  lorsque  les  causes  capables  de 
la  provoquer  sont  instantes,  ou  que  le  corps  vivant  se 
trouve  placé  dans  des  conditions  qui  rendent  possible  et 
prochaine  leur  action.  L'hygiène,  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  se  nomme  Prophylaxie,  ainsi,  l'objet  de  la  prophy- 
laxie est  de  suspendre  l'action  imminente,  comme  inévita- 
ble, des  causes  occasionnelles.  Elle  devient  sans  objet  et 
cède  la  place  décidément  à  la  médecine,  lorsque  cette  action 
des  causes  occasionnelles  s'étant  irrévocablement  appliquée, 
a  produit  déjà,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  l'ensemble  de 
ses  effets. 

La  prophylaxie  peut,  sans  doute,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
d'ordinaire,  développer  isolément  ses  moyens  :  cependant, 
elle  affecte  des  rapports  avec  la  médecine,  qu'il  importe  de 
préciser.  Elle  arrive,  par  exemple,  à  se  rattacher  presque 
à  l'art  de  guérir,  dans  son  application  à  la  convalescence  et 
aux  prodromes  de  certaines  maladies.  On  conçoit  enfin,  des 
cas  dans  lesquels  médecine  et  prophylaxie  peuvent  s'asso- 
cier en  des  combinaisons  variées.  C'est  une  combinaison  de 
ce  genre  qui  s'effectue  dans  les  intoxications  par  ingestion, 
où  l'on  cherche  à  annuler  et  à  expulser  ce  qui  peut  rester 
du  poison,  tout  en  s'efforçant  de  porter  remède  aux  désor- 
dres toxiques  déjà  formés  :  et,  encore,  dans  les  circonstan- 
ces où  l'on  extirpe  le  corps  vvdnérant  fixé  dans  les  chairs, 
en  même  temps  que  l'on  calme  l'agitation  provoquée  par 


DE  LA  PROPHYLAXIE. 


77 


le  Iraumalisme.  Ceci  me  porte  à  remarquer  que  Fanesthésie 
et  l'antisepsie  chirurgicales  sont  d'ordre  prophylactique. 

Mais,  lorsque  la  nialadie  est  pleinement  développée  et 
que  ses  causes  paraissent  comme  confondues  ou  enveloppées 
dans  la  suite  des  phénçmènes  pathologiques,  leur  annula- 
tion appartient  bien  à  la  médecine,  d'après  le  consentement 
universel.  La  prophylaxie  représente  donc  le  nœud  qui 
joint  l'hygiène  à  l'art  de  guérir,  il  y  a  même,  au  sens  éty- 
mologiquedumot,  un  prophylaxie  médicale;  et  c'esiFaction 
curative  qui  a  pour  but  de  s'opposer  au  développement  des 
efl'ets  nuisibles  possibles,  des  symptômes  et  des  lésions 
considérés  comme  des  sortes  de  causes  occasionnelles. 
Voyez  les  étionoses. 

On  trouvera,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  des  allusions 
à  la  prophylaxie  et  aux  rapports  qui  s'établissent  fréquem- 
ment, par  nécessité  naturelle,  entre  cette  forme  de  Fhygièné 
et  Fart  de  guérir. 

Prophylaxie  prodromique.  —  La  prophylaxie  peut  utile- 
ment s'exercer,  même  après  l'application  des  causes  occa- 
sionnelles, tant  que  ces  causes  conservent  des  rapports 
extérieurs,  et  qu'elles  restent  susceptibles  d'ajouter  de 
nouveaux  eirets,  ou  des  effets  décisifs,  aux  désordres  qu'elles 
ont  déjà  provoqués.  Ainsi,  on  a  proposé  de  faire  avorter  le 
typhus  alDdominal  dans  son  principe  et  le  choléra  asiatique 
à  la  période  de  diarrhée  prémonitoire  (J.  Giiérin),  en  débar- 
rassant les  voies  digestives,  par  une  action  vomitive  et 
purgative,  de  la  cause  occasionnelle  qui  s'y  trouve  encore, 
qui  s'y  multiplie  et  y  acquiert  des  propriétés  de  plus  en 
plus  délétères. 

Cette  espèce  de  prophylaxie  prodromique,  est  particulière- 
ment apphcableaux  cas  où  la  maladie  ne  se  marque  d'abord 
que  par  des  désordres  superficiels,  légers,  souvent  fugaces, 
qui  ne  passent,  en  général,  à  un  état  plus  intense  et  grave, 
que  par  quelque  négligence  et  l'indifférence  à  se  soustraire 
à  Faction  persistante,  ou  renouvelée,  des  causes  occasion- 
nelles. On  n'ignore  pas  combien,  chez  certains  sujets,  il  est 
néccssan^e  de  prévenir  les  développements  ultérieurs  des 
affections  catarrhales  et  intestinales,  qu'on  sait,  par 
expérience,  devoir  chez  eux  être  graves,  en  soumettant 
ces  sujets,  dès  la  première  manifestation  du  mal,  au  repos 
dans  une  atmosphère  calme,  à  température  modérée,  cons- 
tante; et  en  les  couvrant  de  vêtements  proportionnés.  On 
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sait  aussi  combien  peuvent  être  pernicieuses  les  suites  de 
la  grippe  épidémique,  lorsqu'on  n'a  point  voulu  se  soumet- 
tre, dès  l'abord,  à  (pielques  mesures  prophylactiques  com- 
mandées par  l'ûge,  par  une  lésion  grave  préexistante  ou 
coexistante,  etc. 

Il  est  peu  de  maladies,  parmi  celles  qui  ont  des  prodro- 
mes, qui  ne  puisse  tirer  profit  de  telles  mesures.  Dès  que 
les  phénomènes  avant-coureurs  des  maladies  fébriles  aiguës 
se  manifestent,  liippocrate  ordonne  le  repos,  Celse  recom- 
mande l'abstinence  :  l'une  quelconque  de  ces  prescriptions 
emporte  évidemment,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le 
dire,  l'admission  de  l'autre.  L'état  anémique  primitif  à  déve- 
loppement précoce,  résultant  de  l'intoxication  saturnine,  de 
l'empoisonnement  palustre,  phénomènes  précurseurs  d'ac- 
cidents plus  ou  moins  graves,  indique  un  prophylaxie  pro- 
dromique  appropriée.  Les  avant-coureurs  des  attaques  d'a- 
poplexie, qui  se  manifestent  assez  nettement  chez  quelques 
individus  pléthoriques,  autrefois  sujets  aux  hémorroïdes, 
engagent  les  médecins  à  entraver  le  développement  des 
fluxions  sanguines  erratiques,  observées  en  pareil  cas  :  à 
diriger  les  fluxions,  surles  veines  du  rectum,  aies  y  fixer,  etc. 

Maladies  virulentes  vraies.  L'immunité.  —  Poursuivons 
l'examen  sommaire  des  applications  de  la  prophylaxie, 
en  face  de  la  médecine.  L'une  de  ses  applications  les  plus 
intéressantes,  sous  ce  point  de  vue,  est  celle  qu'on  peut  en 
faire  aux  maladies  spécifiques  virulentes  vraies. 

Par  maladies  spécifiques,  il  faut  entendre  les  maladies 
qui  font  espèce  et  qui,  par  conséquent,  sont  occasionnées 
par  des  causes  vivantes  capables  de  se  multiplier  au  sein 
de  l'organisme  durant  le  cours  de  l'évolution  morbide  et 
de  se  propager,  de  proche  en  proche,  à  travers  des  individus 
diiï'érents.  Ces  causes  occasionnelles  qui  font  les  maladies 
spécifiques  portent  aujourd'hui  le  nom  de  microbiennes.  On 
les  a  comparées  de  tout  temps,  si  je  ne  me  trompe,  à  des 
semences  qui  germent,  lèvent  et  fructifient  sur  la  matière 
vivante,  ou  encore  à  des  levains  et  à  des  ferments  ;  et  les 
anciens  médecins  ont  dit  que  leur  évolution  intercurrente, 
dans  le  jeu  de  l'organisme,  était  analogue  aux  fermenta- 
tions. 

Sans  doute,  il  y  a  une  fermentation  dans  les  maladies 
spécifiques:  fermentation  anomale  qui  traverse  et  trouble, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  fermentation  nutritive  ;  mais 
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col  ôléincnl  conlro  nature  apparLienl  à  la  cause  occasion- 
nelle el  non  point  à  l'ensemble  des  symptômes  et  des 
lésions.  J'insiste  sur  ce  fait,  méconnu  quoique  énoncé  par 
Bordeu.  Les  maladies  dites  zymotiques  ne  sont  point  telles 
en  tant  que  mode  physiologique  morbide  :  elles  le  sont  par 
leur  cause  provocatrice  qui  introduit  en  effet,  dans  la 
matière  du  corps  vivant,  sans  la  détruire  nécessairement, 
une  fermentation  incidente,. étrangère,  qui  devient  patho- 
génétique par  elle-même  et  par  ses  produits,  ou  cause 
occasionnelle  de  symptômes  et  de  lésions. 

Par  maladie  virulente  vraie,  j'entends  la  maladie  spéci- 
fique qui  confère  l'immunité.  L'immunité  est  la  crise  de 
ces  maladies,  qui  se  terminent  à  cet  instant  même  de 
l'évolution  morbide,  où  l'immunité,  étant  acquise,  les  causes 
occasionnelles,  quels  que  soient  leur  puissance  de  multi- 
plication et  le  degré  de  virulence  qu'elles  aient  pu  acquérir, 
ne  sont  plus  susceptibles  d'impressionner  l'organisme,  et 
de  s'y  développer  davantage  (1). 

Immunité  variolique.  La  vaccine.  —  Prenons  un  exem- 
ple. La  disposition  à  la  variole,  dans  l'espèce  humaine,  est 
pour  ainsi  dire  universelle.  Elle  est  liée  à  la  nature  de 
l'homme  ;  et  semble  faire  partie  des  affections  constantes 
qui  spécifient  le  tempérament.  Mais  l'individu  qui  a  eu  la 
variole,  a  perdu,  par  ce  fait  même,  l'aptitude  à  la  recevoir. 
S'il  la  prend  une  seconde  fois,  la  maladie  nouvelle  est 
légère  et  la  variole  tronquée.  La  variole  bénigne  confère 
l'immunité  aussi  bien  que  la  variole  grave.  C'est  ce  qui 
avait  engagé  certains  peuples  à  communiquer  la  maladie, 
de  propos  déhbéré,  par  inoculation  d'un  virus  emprunté  à 
quelque  petite  vérole  discrète,  légère,  virus  supposé  affaibli 
ou  atténué,  pour  mettre  les  sujets  à  l'abri  d'une  variole  con- 
fluente  possible,  ou  quoique  discrète,  d'une  nature  grave 
et  mahgne.  Malheureusement,  le  moyen  était  équivoque  et 
souvent  trop  dangereux.  On  créait  maladroitement  des 
foyers  d'épidémie;  et  quanta  l'individu,  l'expérience  dé- 
montrait qu'un  virus  tiré  d'une  variole  simple,  pouvait 
développer  une  variole  compliquée,  mortelle  ;  et  que,  si,  en 
traversant  certains  organismes,  ce  virus  était  susceptible 
de  s'atténuer  et  de  périr  môme,  dans  d'autres,  il  acquerrait 

(1)  Voyez  p.  Achalmc,  Immunilé  dans  les  maladies  infectieuses, 
]  vol.  in-18,  Paris,  1894. 
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des  qiialiLés  exaltées  cL  de  nocuilé  cL  de  mulLiplicalion. 

La  vaccine  a  remplacé  avec  avantage  l'inoculation.  Jen- 
ner,  son  inventeur,  démontra  qu'elle  commiini([uait  l'im- 
nuinité  prophylactique,  non  seulement  contre  les  con- 
lluentes,  mais  contre  toute  l'orme  de  variole.  La  vaccine, 
"d'abord,  n'est  point  miasmatique,  ou  si  l'on  veut,  infec- 
tieuse :  c'est-à-dire  communicable  par  la  voie  de  l'air.  Elle 
ne  se  propage  que  par  contact  sur  le  vif  et  par  insertion  du 
virus  :  elle  ne  forme  donc  pas  des  épidémies.  La  maladie 
<îst  universellement  bénigne,  d'une  forme  généralement 
identique  ;  et  l'éruption  vaccinale  est  communément 
limitée  au  point  d'insertion  du  virus.  Tout  concourt  donc  à 
rendre  ce  moyen  prophylactique,  satisfaisant:  d'autant 
qu'il  confère  une  immunité  remarquable  à  l'égard  du  virus 
varioleux  quel  qu'il  soit,  pour  un  temps  souvent  fort  long. 

Constitution  de  la  cause  des  maladies  virulentes  vraies. 
—  Nous  pouvons,  par  analogie,  établir  des  correspondances 
entre  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  où  évolue  quelque 
cause  vivante  provocatrice  de  maladie  virulente  vraie  ;  et 
ce  qui  a  lieu  au  sein  du  moût  qui  fermente.  Suivons  donc 
ces  analogies  singulières,  que  nous  livre  la  physiologie 
•comparée.  L'observation  des  phénomènes  successifs  de  la 
fermentation  du  moût,  peut,  en  effet,  fournir  des  analogies 
instructives,  non  pour  arrivera  concevoir  la  nature  physio- 
logique des  maladies  spécifiques  ou  qui  font  espèce  ;  mais, 
pour  nous  permettre  de  déterminer  et  d'exposer  clairement, 
l'évolution  des  causes  occasionnelles  vivantes  et  des  effets 
qui  résultent,  soit  pour  elles,  soit  pour  l'organisme,  d'une 
telle  évolution. 

Le  moût  qui  fermente  convenablement,  aboutit  à  un 
produit  défini.  Et,  tout  ensemble,  on  observe  une  réduction 
progressive  des  phénomènes  de  la  fermentation  du  moût, 
jusqu'à  l'entière  cessation  de  ces  phénomènes,  lorsque  la 
transformation  vinique  est  entièrement  achevée.  Le  vin  fait 
n'est  plus  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  du  moût. 
Cela  signifie  que  le  vin  ne  présente  plus  à  l'élément  vivant 
de  cette  fermentation,  des  conditions  d'existence,  des  con- 
ditions de  développement  et  de  multiplication;  en  un  mot, 
qu'il  n'y  a  plus  dans  le  vin,  la  matière  à  fermenter  qui  se 
trouve  dans  le  moût. 

Cependant,  on  observe  encore  dans  ce  fait  de  la  fermen- 
tation du  moût  autre  chose  qu'un  simple  épuisement  de  la 
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îiialiôrc  à  rornienter;  c'est  la  propriété  même  du  produit 
ol)t(Mui,  de  metlre  obstacle  au  développement  de  l'espèce 
de  fermentation  d'où  il  procède,  lorsqu'on  en  môle  au 
moût  une  quantité  convenable.  On  peut,  en  effet,  comme 
l'expérience  en  fait  foi,  amoindrir,  entraver,  troubler  la 
fermentation  du  moût,  en  y  mêlant  du  vin  :  suspendre  la 
fermentation  commencée,  prévenir  son  développement,  en 
y  ajoutant  ce  qu'il  convient  d'alcool.  L'alcool  mêlé  au 
moût  le  rend  inapte  à  fermenter,  en  modifiant  sans  doute, 
le  corps  sucré,  par  exemple  ;  mais  certainement  aussi  l'élé- 
ment môme  de  la  fermentation,  en  dénaturant  d'une  façon 
quelconque  ce  corps  vivant. 

Les  naturalistes  ont  découvert  deux  causes  de  la  fermen- 
tation du  moût:  d'abord  le  ferment;  et  secondement,  la 
matière  môme  aux  dépensde  laquelle  il  exercera  son  action. 
Ils  ont  reconnu  aussi  deux  effets  du  concours  de  ces  causes, 
l'épuisement  de  la  matière  qui  subit  la  fermentation  et  la 
formation  d'un  produit  nouveau  :  double  effet  dont  le 
résultat  parallèle,  uniforme,  est  d'arrêter  la  fermentation 
ou  l'évolution  du  ferment.  De  pareilles  causes  et  de  tels 
effets,  se  rencontrent  dans  la  culture  des  causes  occasion- 
nelles microbiennes.  Il  se  forme  dans  ces  cultures,  à  mesure 
que  s'épuise  la  matière  fondamentale,  un  esprit  analogue 
à  l'esprit-de-vin,  un  produit  qui  possède  la  propriété  de 
réduire  ou  d'arrêter  le  développement  de  cultures  analo- 
gues, comme  l'alcool  modère  et  suspend  la  fermentation 
du  moût.  L'expérience  démontre,  par  exemple,  que  le  sérum 
des  animaux,  qui  ont  subi  l'atteinte  de  certaines  de  ces 
causes  et  qui  ont  guéri,  possède  cette  môme  propriété  : 
qu'd  atténue  le  développement  des  cultures  microbiennes 
correspondantes  ;  et  que  ce  phénomène  s'observe  également 
dans  le  corps  humain,  lorsqu'on  l'y  fait  pénétrer. 

Rien  n'empôche  d'admettre  par  analogie,  l'existence  de 
ces  éléments  divers,  pareillement  enchaînés,  dans  l'évolu- 
tion delà  cause  de  toutes  les  maladies  spécifiques;  mais, 
nous  trouvons,  en  plus,  expérimentalement,  dans  l'obser- 
vation des  maladies  virulentes  vraies,  le  fait  de  l'immunité. 
L'existence  de  ce  fait  est  liée  à  la  permanence,  malgré  les 
désordres  pathologiques,  de  l'organisme  qui  subit  l'action 
des  causes  occasionnelles  spécifiques;  et  à  la  restitution 
possible  de  l'état  normal.  Là,  se  trouve  encore,  une  difl'é- 
rence  qui  sépare  les  fermentations  vulgaires,  de  la  fermen- 
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laLion  des  causes  occasionnelles  considérée  dans  le  corps 
vivant.  La  première,  enveloppe  toutes  les  parties  du  corps 
qui  i'ermenLe  :  dans  les  matières  vivantes  il  n'en  saurait  être 
ainsi.  Ce  n'est  pas  sur  la  matière  vivante,  dont  les  éléments 
sont  combinésen  proportions  chimiques  physiologiquement 
définiesct  aux  dépens  de  cette  matière  organiquement  cons- 
tituée, actuellement  vivante,  que  se  développe  la  cause 
occasionnelle  virulente;  mais  aux  dépens  d'un  principe 
hétérogène,  dont  la  matière  vivante  se  charge,  comme  le 
raisin  venant  à  maturité  se  charge  du  corps  qui  doit  i'ei'- 
ilienter.  Nous  ne  connaissons  cette  matière  hétérogène  et 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  la  qualité  et  la  quantité  que 
par  l'histoire  du  développement  des  affections  spécifiques  ; 
mais  rien  ne  dit  que  la  chimie  n'arrivera  pas  à  la  déceler 
un  jour.  Elle  entre  dans  la  constitution  de  ce  que  Bordeu 
appelle,  à  propos  de  la  petite  vérole,  la  cause  médicinale, 
c'est-à-dire  physiologique  de  la  maladie. 

«  La  semence  de  la  petite  vérole,  dit-il,  germe  dans  le 
corps  vivant  :  elle  y  parvient  enfin  à  une  maturité  parfaite  ; 
elle  s'y  reproduit  et  s'y  multiplie.  Ce  germe  est  une  cause 
physique  —  et  il  entend  par  là  une  cause  occasionnelle  — 
qui  a  iDesoin  de  trouver  dans  le  corps  sur  lequel  il  tombe 
une  disposition  particulière  pour  y  croître  et  s'y  multiplier. 
Cette  disposition  des  corps  vivants,  capable  de  faire  germer, 
de  nourrir  et  de  faire  mûrir  la  semence,  est,  à  proprement 
parler,  la  cause  médicinale  de  la  petite  vérole.  En  effet, 
celle-ci  ne  peut  exister  sans  cette  disposition;  et  cette 
même  disposition  étant  une  fois  perdue  dans  le  corps,  la 
semence  de  la  petite  vérole  .tombe  en  pure  perte  sur  ce  corps 
qui  n'est  plus  susceptible  de  l'ahmenter.  Or,  les  phénomènes 
excités  dans  le  corps  pendant  la  germination  et  la  matura- 
tion de  la  semence  qui  cause  la  petite  vérole,  font  un  ensem- 
ble, une  suite  de  changements  qui  se  succèdent  l'un  à 
l'autre.  Cet  ensemble  forme,  à  proprement  parler,  la  mala- 
die, etc.  » 

Pénétrons  dans  la  constitution  de  cette  cause  médicinale 
des  maladies  virulentes,  comme  s'exprime  Bordeu  (1).  La 
disposition  du  moût  à  entrer  en  fermentation  dérive  sans 
doute  de  la  maturation  du  fruit,  phénomène  physiologique 

(1)  N'oublions  pas  que,  dans  son  langage,  médical,  médicinal  et 
physiologique,  sont  des  expressions  synonymes. 
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OU  afîeclion  qui  introduit  dans  la  substance  vivante  du 
grain  de  raisin,  sans  la  dénaturer,  la  matière  même  qui 
doit  fermenter.  Et,  sans  doute  aussi,  la  disposition  à  con- 
tracter la  maladie  spécifique  est  une  sorte  de  maturation 
ou  d'afl'ection  particulière  qui  introduit  dans  la  substance 
de  l'organisme,  cette  matière  hétérogène  propre  au  dévelop- 
pement des  causes  occasionnelles  qui  s'y  multiplient.  La 
cause  physiologique  imaginée  par  Bordeu  est  donc  formée 
de  deux  éléments,  la  matière  même  qui  doit  subir  la  fer- 
mentation virulente  et  la  disposition  organique,  analogue 
au  phénomène  de  la  maturation,  qui  produit  cette  matière 
et  la  jette  dans  le  corps  vivant.  Cette  disposition,  ou  affec- 
tion prédisposante,  ou  diathèse,  est  liée,  soit  à  la  nature  de 
l'homme,  soit  aux  effets  de  l'appHcation  de  causes  diverses, 
plus  oumoins  déterminées  :  l'encombrement,  le  surmenage^ 
les  affections  morales  pénibles,  une  nourriture  contre 
nature,  le  traumatisme,  une  maladie  antécédente  ou  con- 
comitante, l'action  simplement  affaiblissante  ou  préparante 
d'une  cause  quelconque  incapable  par  elle-même  de  don- 
ner naissance  à  un  état  morbide,  distinct,  etc.  La  pro- 
phylaxie dans  le  premier  cas  ne  peut  s'attaquer  qu'aux 
causes  occasionnelles  spécifiques  ;  et,  dans  le  second,  elle 
doit  tout  ensemble  porter  son  action  sur  ces  causes  et  sur 
ces  conditions  communes  créatrices  de  la  prédisposition 
Nature  physiologique  de  l'immunité  des  maladies  viru- 
lentes. -  On  ne  peut  douter  que  l'immunité  ne  soit,  dans 
son  principe,  un  fait  de  même  ordre  que  cette  cause  médi- 
cinale ou  physiologique  dont  je  viens  de  déterminer  la  cons- 
titution :  qu  elle  ne  soit  une  manière  d'être  des  corps  vivants 
naturelle  et  spontanée,  ou  artificielle  et  acquise,  une  affec-  • 
tion  constitutionnelle  inverse,  une  sorte  d'incapacité  pour 
lui,  d  arriver  a  la  maturation  spécifique  voulue.  Si  l'immu- 
nité, en  effet  dépendait  exclusivement  de  l'épuisement  de 
la  matière  à  fermenter,  au  cours  de  la  maladie (1),  ou  de  la 

physique  d'une  matière  suscep- 
assui?.'?.  du  ferment  (2),  elle  ne  serait  point 

assurée.  La  persistance  de  la  disposition  or^-anique  que 
ne  saurait  annuler  l'épuisement  nécessairement  ^aTs'ag  r 
de  ses  produits,  amsi  que  le  jeu  des  excrétions  s'exerçlnt 


Û)  Comme  l'a  dit  M.  Pasteur. 

(2)  Comme  l'a  soutenu  M.  Ghauveau. 


84  CONSTITUTION  DE  l'aUT  Dli  GUKUIR, 

sur  la  malicrc  anLizymoLi({Lic,  remoUraienL  l'organismo  en 
élai  (le  subir  une  nouvelle  agression  :  la  maladie  serait  ou 
rémillenlc  ou  inLermilLenLe,  à  la  façon  de  l'inipaludisme, 
jamais  terminée.  L'immunité  est  donc  un  élément  physio- 
logique persistant,  que  le  mouvement  ordinaii-e  des  fonc- 
tions de  l'organisme  n'abolit  pas,  (jui  ne  s'elTace  qu'à  la 
longue,  par  exemple  dans  la  révolution  des  Ages,  ou  pas- 
sagèrement sous  l'action  de  quoique  cause  spéciale,  inter- 
currente, troublant  la  vitalité  (1)  :  c'est,  en  somme,  au 
même  titre  que  la  prédisposition  ou  la  diathèse,  une  de 
ces  ad'ections  constantes  dont  l'existence  sert  de  caractéris- 
tique à  certaines  formes  de  tempérament. 

Mais  l'établissement  de  cette  affection  constitutionnelle 
que  nous  appelons  immunité,  lorsqu'elle  est  artificielle  ou 
acquise,  doit  nécessairement  correspondre  à  la  présence  de 
quelque  cause  occasionnelle  qui  dispose  l'organisme,  ou  la 
matière  vivante,  à  la -concevoir  ;  et,  c'est  cette  cause,  ce 
facteur  d'immunisation  qu'il  convient  de  déterminer. 

L'observation  démontre  que  l'immunité  n'est  pas  due  à  la 
forme  de  l'évolution  morbide  :  la  vaccine,  la  variole  discrète, 
confèrent  l'immunité  tout  aussi  bien  que  la  variole  grave, 
confluente,  maligne.  L'analogie  indique  qu'il  ne  convient 
pas  de  la  rapporter  davantage  au  seul  épuisement  de  la 
matière  hétérogène  qui  sert  de  champ  d'action  au  virus. 
Reste  le  produit  de  la  fermentation  morbide,  l'esprit  même 
de  cette  fermentation  ;  et,  c'est  bien  lui,  d'après  l'expé- 
rience, qui  serait,  en  môme  temps  que  la  cause,  non  pas 
de  tous  les  phénomènes  morbides,  comme  on  paraît  l'ad- 
mettre théoriquement  aujourd'hui,  mais  de  quelques-uns 
de  ces  phénomènes,  le  vrai  facteur  de  l'immunité. 

Une  manifestation  pathologique  quelconque  ne  paraît 
môme  pas  nécessaire  à  l'étabhssement  de  l'immunité.  C  est 
ce  qui  semble  résulter  de  la  prophylaxie  de  la  rage  prati- 
quée par  M.  Pasteur.  En  atténuant  la  cause  occasionnelle 
des  manifestations  rabiques,  c'est-à-dire  en  dénaturant  cette 
cause  d'une  certaine  manière,  M.  Pasteur  arrive  a  com- 
poser un  agent  artificiel,  à  divers  degrés  d'activité,  ana- 
logue sans  doute,  à  l'esprit  des  cultures  microbiennes,  ou 
au  produit  des  fermentations  virulentes  :  agent  qui,  injecté 

(1)  Ces  causes,  capables  de  suspendre  rimmunilé,  sont  d  abord, 
celles-là  mêmes  qui  créent  la  prédisposition. 
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cnqiianlilc  siilTisanie  et  progressivcmeiiL  au  chien,  abolit 
clîoz  lui,  sans  provo([uer  de  désordre  manifeste,  comme 
serait  une  vabiésoïde  ou  toute  autre  maladie,  la  prédisposi- 
tion à  la  rage  qui  lui  est  comme  naturelle  ;  et  le  met  dans 
un  état  constitutionnel  inverse  tel,  que  l'insertion  d'un  virus 
tiré  d'une  rage  mortelle  n'est  plus  capable  de  l'arreclcr. 

L'immunité,  étant  bien  acquise,  n'a  plus  besoin  de  la  pré- 
sence constante  de  sa  cause  occasionnelle,  pour  se  main- 
tenir: pas  puisqu'il  n'est  besoin  de  l'absorption,  sans  cesse 
renouvelée,  des  liqueurs  spiritueuses,  pour  que  l'alcoo- 
lisme, une  fois  établi,  en  tant  qu'état  vital  ou  physiolo- 
gique, persiste  en  développant  ses  effets. 

De  l'accoutumance.  — Après  avoir  donné  la  théorie  ou 
la  manière  de  voir  la  prophylaxie  des  maladies  virulentes 
vraies  qui  confèrent  l'immunité,  je  vais  exposer  la  pro- 
phylaxie par  accoutumance. 

La  disposition  prophylactique,  qu'on  peut  chercher  à 
développer  au  moyen  d'un  corps  délétère,  poison  minéral  ou 
végétal,  contre  les  effets  possibles  de  ce  corps  même,  a  été, 
autrefois,  l'objet  de  recherches  multipliées.  Ces  recher- 
ches ont  visé  principalement  les  poisons  qui  agissent  essen- 
tiellement sur  la  sensibilité  et  sur  l'irritabilité  ;  et  qui 
•causent  la  mort,  par  la  perturbation  de  ces  forces  physiolo- 
giques. Enprenant  journellement  des  doses  proportionnées 
de  ces  poisons,  le  corps  humain  s'habitue  ou  s'accoutume 
à  leur  action  ;  et  tellement  qu'il  devient  incapable  de  res- 
sentir un  effet  funeste  de  doses  très  supérieures  qui,  d'or- 
dinaire, ont  la  puissance  de  le  tuer  ou  de  le  troubler  pro- 
fondément. Cette  habitude,  que  Mithridate  avait,  dit-on, 
contractée  à  l'égard  des  poisons  les  plus  usités  de  son  siècle 
dans  le  monde  pohtique,  s'acquiert  sans  manifestation  no- 
table des  effets  de  la  substance  toxique  journellement 
•consommée.  Elle  entre  comme  une  affection  constante 
dans  la  caractéristique  de  certains  tempéraments  indivi- 
duels; et  a  reçu  du  vulgaire  le  nom  de  mithridatisation  (1). 

On  a  tenté  de  produire  l'accoutumance  chez  des  animaux, 

l'jA  ce  genre  d'affection,  qui  peut  être  ou  momentanée,  ou  plus  ou 
moins  durable,  se  rapporte  l'accoutumance  thérapeutique  qui  fait  que 
nous  sommes  obligés  d'élever  progressivement  les  doses  de  certains 
médicaments,  pour  maintenir  leur  action  k  un  degré  à  peu  près  cons- 
tant. Voyez,  ci-dessus,  au  chapitre  IV,  le  paragraphe  où  je  traite  des 
•conditions  de  développement  des  actions  médicinales  de  cause  interne. 
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en  soumelLanL  l'animal,  non  à  l'action  directe  et  progres- 
sive (l'un  poison  déterminé;  mais  à  l'action  du  sérum  pro- 
venant d'un  animal  de  môme  espèce,  accoutumé  expéri- 
mentalement à  ce  poison. 

M.  Ehrlich,  ayant  accoutumé  des  animaux  à  l'action  de 
la  ricine  et  de  l'abrine,  poisons  végétaux  extraits,  le  pre- 
mier des  ricins,  le  second  du  jéquirity,  assure  avoir  réussi 
à  rendre  réfractaires  à  l'action  de  ces  poisons,  d'autres  ani- 
maux auxquels  il  avait  injecté  du  sérum  tiré  de  leur  sang. 

On  peut  accoutumer  des  animaux,  et  l'homme  même,  à 
recevoir  des  quantités  progressives  de  certains  venins,  en 
commençant  par  des  poids  extrêmement  faibles;  et  en  s'éle- 
vant  peu  à  peu  à  des  doses  de  plus  en  plus  fortes,  qui  seraient 
mortelles  si  on  avait  débuté  par  elles. 

Les  effets  des  venins,  plus  ou  moins  modifiés  et  formant 
comme  des  corps  toxiques  nouveaux,  employés  dans  les 
recherches  de  toxicologie  animale  expérimentale,  obéissent 
à  la  même  loi  :  on  peut,  par  accoutumance,  arriver  à  faire 
supporter  aux  animaux  soumis  à  ces  tentatives,  des  doses 
progressivement  accrues  de  ces  venins  altérés. 

Ces  venins  expérimentaux  déterminent  une  mithridati- 
sation  plus  exacte,  vis-à-vis  des  venins  naturels,  d'oii  ils  sont 
tirés,  que  ces  venins  mêmes. 

MM.  Phisalix  et  G.  Bertrand  ont  bien  vu  ce  fait,  en  opé- 
rant sur  des  cobayes,  avec  le  venin  de  la  vipère,  soit  sim- 
plement desséché,  soit  porté  rapidement  à  une  température 
de  75  degrés  centigrades. 

Les  cobayes  soumis  à  l'action  de  ce  venin  chauffé,  sont, 
dans  l'espace  de  quarante-huit  heures  environ,  rendus 
réfractaires,  sans  accident,  aux  atteintes  mortelles  de  doses 
proportionnées  de  venin  desséché,  qu'on  peut  considérer 
comme  naturel  :  résultat  impossible  à  obtenir  aussi  rapi- 
dement avec  ce  dernier  venin.  De  plus,  l'accoutumance 
déterminée  de  la  sorte,  se  trouve  être  plus  durable  ;  et,  son 
pouvoir,  toutes  proportions  gardées,  s'étend  à  des  doses 
plus  élevées. 

Un  mélange  déterminé  de  venin  de  vipère  naturel  et  de 
sérum  puisé  dans  le  sang  de  cobayes  mithridatisés  avec  ce 
même  venin  porté  à  75  degrés  centigrades,  forme  un  com- 
posé qui  n'est  plus  toxique  pour  cet  animal.  Conséquem- 
raent  à  ce  fait,  et,  aussi,  en  considérant  le  temps  qu'il  faut 
au  venin  modifié  pour  rendre  le  cobaye  vraiment  réfrac- 
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Inirc,  MM.  Phisalix  et  G.  Bcrlraïul  ont  pensé,  d'après  une 
opinion  assez  répandue  parmi  les  chimistes,  que  sous 
rintluence  du  venin  chaulï'é,  il  se  forme  dans  le  sang,  par 
une  sorte  de  réaction  de  ses  éléments  organiques,  réaction 
dont  ils  ne  définissent  pas  d'ailleurs  la  nature,  une  substance 
nouvelle,  capable  de  neutraliser  la  masse  proportionnée  du 
venin  naturel  qu'on  peut  y  mêler. 

Il  est  toujours  possible  de  surmonter,  dans  la  mithrida- 
tisation  venimeuse,  la  résistance  de  l'organisme  accoutumé 
au  venin,  en  forçant  les  doses  de  ce  venin  même;  et  c'est  ce 
qui  m'engage  à  distinguer,  abstraction  faite  de  la  différence 
des  causes  occasionnelles,  l'accoutumance  aux  venins,  de 
la  vraie  vaccination. 

On  a  prétendu  que  l'accoutumance  aux  venins,  pouvait 
être  obtenue  par  l'usage  de  diverses  substances  sans  ana- 
logie avec  ces  poisons.  Ainsi  Barthez  a  lu  dans  Murray, 
probablement  dans  son  apparatus  medicaminum,  que  la  prise 
quotidienne,  pendant  deux  ans,  de  un  ou  deux  grains  de 
noix  vomique,  fait  qu'on  peut  ensuite  souffrir  impunément 
la  morsure  terrible  du  coluber  naïas. 

D'après  les  faits  expérimentaux  acquis  dans  ces  derniers 
temps,  on  doit  appliquer  aux  produits  vénéneux  artificiels, 
tirés  des  virus  proprement  dits  et  autres  causes  occasion- 
nelles de  maladies,  telles  que  la  diphtérie,  l'érysipèle,  le 
tétanos  spontané,  etc.,  ce  que  j'ai  dit  des  venins.  Les  bac- 
tériologistes, inventeurs  de  ces  poisons,  leur  ont  imposé  le 
nom  de  toxines. 

Les  toxines  obtenues  par  multiplication  ou  culture  de 
toutes  ces  matières  vivantes,  microbiennes,  issues  de  l'évo- 
lution des  maladies  spécifiques,  étant  bien  isolées  de  leur 
élément  générateur,  par  une  filtration  exacte,  et  venant  à 
être  introduites,  telles  quelles  ou  après  suffisante  atténua- 
tion, suivant  une  progression  calculée,  dans  le  corps  d'ani- 
maux choisis,  y  déterminent  une  accoutumance  plus  ou 
moins  parfaite  et  de  durée  variable. 

^  L'accoutumance  étant  établie,  on  peut  administrer  à 
l'animal,  sans  qu'il  en  éprouve  la  moindre  influence,  une 
dose  de  toxine  pure,  au  maximum  de  puissance,  dont  l'action 
nocive,  développée  chez  un  animal  non  préparé,  de  même 
espèce,  de  môme  âge,  de  même  poids,  est  nécessairement 
mortelle. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'accoutumance,  les  humeurs. 
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cLphis  spécialement  le  sérum,  acquièrenl  la  propriété  d'an- 
nuler l'action  des  toxines  correspolidantes  auxquelles  on  les 
mélani2:een  proportion  convenable  ;  et  de  nnidn;  réi'ractaircis 
à  leurs  ellets  délétères  les  animaux  dans  le  corps  descpiels 
on  insinue  ces  humeurs  (1). 

Pour  rendre  raison  d'un  tel  phénomène,  on  a  supposé  ((ue 
le  sérum  des  corps  en  accoutumance,  se  chargeait  d'une 
substance  dite  antitoxine  :  sur  l'origine,  les  caractères  et  les 
propriétés  de  laquelle  les  bactériologistes  sont,  d'ailleurs, 
encore  fort  divisés. 

La  toxine  de  la  diphtérie,  inventée  par  M.  Behring,  olîre, 
entre  autres,  un  exemple  remarquable  à  l'appui  de  tous  ces 
faits;  et  l'antitoxine  qui  lui  correspond  possède  à  un  haut 
degré  les  propriétés  attribuées,  en  pathologie  animale  expé- 
rimentale, à  ce  genre  de  produits. 

L'action  physiologique  des  poisons,  et,  en  général,  de 
tout  principe  délétère,  peut  être  prévenue  ou  empêchée 
par  des  agents  toxiques  ou  non,  qui  n'attaquent  ni  ne 
décomposent  directement  ces  poisons,  mais  qui,  sans  doute, 
affectent  l'organisme  de  manière  à  produire  une  disposition 
de  la  matière  vivante  opposée  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  en  ressentir  les  effets.  On  sait,  par  exemple,  coni])ien 
l'excès  de  mobilité  naturelle,  ou  la  mobilité  sensorielle 
excessive,  acquise  par  l'usage  abusif  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  fait  obstacle  à  l'action  assoupissante  de  l'opium. 
L'opium  étant  pris  à  des  doses  extrêmement  fortes  dans  la 
cure  du  tétanos,  n'a  souvent  point  d'effets  narcotiques 
sensibles,  etc. 

On  doit,  paraît-il,  rapporter  à  cette  loi,  les  effets  utiles 
des  antitoxines.  Ainsi,  d'après  M.  Roux,  et  la  plupart  des 
bactériologistes,  l'antitoxine  de  la  diphtérie  n'agirait  pas 
chimiquement  sur  sa  toxine,  po'ur  la  neutraliser  ou  la 
détruire  :  mais  elle  affecterait  l'organisme,  et  le  mettrait 
dans  un  état  tel,  qu'il  ne  ressentirait  plus,  momentanément, 
les  effets  du  poison  diphtéritique  (2), 

M.  Roux  fait  justement  observer  que  dans  le  mélange  des 

(1)  La  partie  liquide  du  sang-,  débam-assée  des  bacilles,  mais  cliargce 
des  produits  de  la  virulence  peut  créer  Timmunitc  {Chauveaiv. 

(2)  On  a  affirmé  aussi,  que  les  sérums  dits  antitoxiques,  excitaient  les 
éléments  divers,  dont  est  formé  l'organisme,  A  se  défendre  activement; 
et,  pour  mieux  préciser,  on  a  désigne,  comme  plus  vivement  solli- 
cités à  cette  action  défensive,  les  globules  blancs  du  sang 
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<]eux  produits,  où  les  olï'cls  délélèrcs  de  la  toxine  semblent 
annidés,  cette  annulation  n'est  qu'une  apparence  résultant 
de  l'inégale  réceptivité  des  animaux  soumis  à  Fexpérimcn- 
lation.  Et  que  le  même  mélange  qui  ne  produit  aucun 
désordre,  par  exemple,  chez  le  cobaye,  en.  produit  de  très 
marqués  chez  le  lapin,  évidemment  plus  sensible  à  l'action 
delà  toxine  qu'à  l'action  de  l'antitoxine.  Et  voilà!  une  toxine 
introduite  dans  un  corps  y  déterminerait  des  eiTets,  morbides 
quand  même,  ou  graves,  ou  légers,  ou  imperceptibles;  et, 
tout  ensemble,  une  affection  génératrice  de  l'antitoxine  : 
laquelle  venant  à  réagir  sur  l'organisme  qui  la  forme,  serait 
le  vrai  facteur  de  l'accoutumance. 

La  disposition  qui  empêche,  ou  retarde,  ou  restreint  le 
développement  des  effets  physiologiques  ordinaires  de 
<iertains  principes  délétères,  peut  être  formée  par  une  accou- 
tumance à  produire,  sans  en  être  trop  fortement  affecté,  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  que  provoquent  générale- 
ment les  causes  pathologiques. 

Ainsi,  dans  la  médecine  pratique,  nous  considérons, 
comme  devant  comporter  une  prévision  moins  funeste,  les 
désordres,  même  insolites  et  réputés  dangereux,  provoqués 
par  des  poisons  et  autres  causes  morbides,  lorsque  nous 
savons  que  des  phénomènes  analogues,  survenant  sous  des 
influences  légères,  sont  habituels  au  malade  et  sont  bien 
supportés  par  lui. 

En  m'appuyant  sur  cette  donnée,  j'ai  pu  rectifier  le  pro- 
nostic et  faire  espérer  la  guérison,  dans  un  cas  de  fièvre 
dite  de  lait,  survenue  à  une  jeune  femme,  accouchée  pour 
la  première  fois,  et  qui,  lorsque  je  la  vis,  était  couverte 
d'une  sueur  universelle  glacée,  avec  un  pouls  rapide,  petit, 
inégal,  du  délire  et  un  extrême  abattement.  Ayant  appris, 
par  une  personne  digne  de  foi,  la  seule  de  sa  parenté, 
d'ailleurs,  qui  fût  là  :  ayant  appris,  dis-je,  que  la  malade 
avait  affecté,  en  maintes  circonstances,  un  état  semblable, 
pour  des  causes  insignifiantes  et  des  maladies  simples  et 
courtes,  je  rassurai  les  assistants  alarmés;  et  l'événement 
justifia  ma  prévision. 

Après  avoir  observé  que  les  maladies  les  plus  graves, 
résultent,  en  général,  de  grandes  inégalités,  en  excès  ou  en 
défaut,  qui  surviennent*  dans  le  jeu  des  divers  organes, 
Barthez  dit  que  l'habitude  d'un  régime  de  vie  qui  établit  de 
fréquentes  inégalités  d'action  dans  la  forme  de  santé  propre 
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à  un  individu,  lui  communique  un  Hal  du  système  de  ses 
lorcos  que  ces  maladies  an'eclenL  beaucoup  moins  qu'elles 
n'allccleraicnL  l'cLal  des  forces  d'un  homme  auquel  un 
régime  toujours  uniforme  ne  donnerait  point  une  santé  qui 
se  pluU  fréquemment  à  de  semblables  inéf^^alités.  11  ajoute 
que  c'est  par  ce  motif  que  les  médecins,  et  particulièrement 
Celse,  d'après  Hippocrate,  ont  donné,  comme  un  conseil 
très  utile  pour  la  santé,  de  mettre  assez  fréquemment  de 
grandes  variations  dans  le  régime  de  vie  ordinaire. 
^  En  dirigeant  sa  vie  conformément  à  un  tel  dessein,  on 
s'habitue  à  produire  et  à  subir  des  mouvements  fonctionnels, 
résultant  d'une  action  organique,  tantôt  en  excès,  tantôt 
en  défaut  ;  et,  ces  mouvements  singuliers,  étant,  d'ailleurs, 
analogues  à  ceux  que  sont  susceptibles  de  provoquer  les 
causes  des  maladies,  sont  moins  dangereux,  lorsqu'ils  sont 
morbides,  pour  un  organisme  accoutumé  à  les  reproduire 
assidûment  et  à  les  ressentir,  dans  l'état  de  santé,  sans  en 
être  trop  sensiblement  affecté. 

De  la  prophylaxie  iijtercurrente.  —  Les  médecins  ont 
tenté,  dans  les  maladies  virulentes  vraies  comme  la  variole, 
de  créer  l'immunité  pendant  la  période  d'incubation.  Ils  ont 
proposé  de  vacciner  après  toute  contamination  supposée 
possible,  même  après  le  frisson  initial  ;  et,  plusieurs  ont 
assuré  qu'ils  avaient  certainement  réussi,  non  pas  à  sup- 
primer, mais  à  atténuer  les  effets  du  virus  varioleux. 

Cette  espèce  de  prophylaxie  que  j'appelle  intercurrente, 
d'autant  plus    efficace,  d'ailleurs,  qu'on  se  rapproche 
davantage  du  moment  même  de  l'inoculation  ou  de  l'inser- 
tion du  virus,  constitue  la  méthode  préservatrice  de  la  rage 
chez  l'homme,  après  morsure,  que  met  en  usage  M.  Pasteur, 
pour  prévenir,  si  possible,  le  développement  ultérieur  de  la 
maladie  supposée  inévitable  et  nécessairement  mortelle. 
Toutefois,  il  pourrait  se  faire  que  dans  ce  cas  particulier, 
il  ne  s'agisse  ni  d'une  accoutumance,  ni  d'une  véritable 
immunité  à  développer,  analogue  à  l'immunité  constitu- 
tionnelle des  maladies  virulentes  vraies  ;  mais  qu'il  s'agisse, 
ainsi  que  paraissent  l'admettre  quelques  zootomistes,  d'une 
destruction  directe  du  virus  rabique  ou  d'un  empêchement 
physique  et  non  physiologique  à  sa  multiplicaiion,  parle 
moyens  des  produits  artificiels  im<aginés  par  M.  Pasteur. 

La  méthode  prophylactique  qui  consiste  à  entraver  le 
développement  commencé  d'une  cause  occasionnelle  en 
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voie  d'évolution,  et  qu'on  peut  atteindre  directement  dans 
l'organisme  qu'elle  tend  à  envahir,  pendant  la  période  qui 
s'écoule  entre  la  manifestation  de  ses  eflets  locaux  et  le 
développement  des  phénomènes  généraux,  conséquence  de 
sa  multiplication  et  de  sa  diffusion  progressive,  a  été  visée 
de  tout  temps  par  des  hommes  aventureux  :  mais  le  succès 
ne  paraît  pas  avoir  été  proportionnel  à  la  masse  des  efforts 
tentés.  Parmi  les  exemples  contemporains  des  applications 
de  cette  méthode,  on  peut  citer  dans  le  traitement  de  la 
pustule  mahgne,  l'administration  à  titre  de  remède  interne, 
de  l'acide  phénique,  en  même  temps  qu'on  attaque  le  virus 
dans  le  lieu  d'inoculation.  L'acide  phénique  absorbé  est 
évidemment  destiné  à  détruire  les  éléments  du  virus  qui, 
venant  à  pénétrer  dans  les  voies  circulatoires  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'organisme,  sont  cause  des  désordres  géné- 
raux caractéristiques  de  cette  affection.  C'est,  sans  doute, 
par  un  effet  analogue  qu'agirait  le  permanganate  de  potasse, 
s'il  est  vrai,  comme  l'a  assuré  M.  de  Lacerda,  que  cette  subs- 
tance est  l'antidote  du  virus  du  serpent  appelé  bothrops 
dont  la  morsure  est  fort  dangereuse.  Depuis  lors,  MM.  Driont 
et  Kauiïmann  paraissent  avoir  démontré,  par  rapport  au 
venin  de  la  vipère  commune  et  de  la  vipère  à  cornes,  cette 
singulière  action  préservatrice  du  permanganate  de  potasse,, 
que  Vulpian  d'ailleurs,  avait  cru  devoir  nier,  par  divers, 
raisonnements  ;  et  même,  par  la  voie  expérimentale. 

La  pratique  de  la  prophylaxie  intercurrente  est  d'usage- 
banal  dans  la  syphilis.  Nous  administrons  le  mercure  et 
même  l'iode,  dès  qu'a  paru  le  chancre  induré,  en  vue 
d'amoindrir  le  développement  futur  d'accidents  qu'on  peut 
redouter.  Notre  intention  est  d'entraver,  sans  doute,  l'évo- 
lution de  la  cause  en  opérant  immédiatement  sur  elle  :  non 
d'une  fa^on  exclusive,  comme  on  paraît  l'admettre  dans  la 
théorie  vulgaire;  mais  aussi,  d'entraver  cette  évolution  en 
agissant,  d'après  Pidoux,  sur  les  propriétés  saines  de  l'orga- 
nisme qui  représentent  ses  éléments  particuliers  de  résis- 
tance au  virus,  et  j'ajoute,  sur  la  matière  hétérogène  propre 
à  subir  la  fermentation  syphilitique,  qu'une  prédisposition 
plus  ou  moins  accentuée  a  pu  introduire  dans  le  corps 
vivant. 

Le  mercure  agirait  dans  la  syphilis,  comme  l'alcool  mêlé 
au  moût,  qui  en  modère  ou  suspend  la  fermentation  ;  comme- 
le  produit  des  cultures  microbiennes  ou  des  causes  occa- 
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sioiincllcs  vivanlos  (jui  onl,  traversé  l'or^anisine  en  provo- 
quant (les  maladies  spécifiques  :  produit  qui,  étant  injeclé 
dans  un  cor|)s  viei-f^e  encore,  seuihh^  le  incïttre  nioiTientané- 
ment,  à  la  façton  d'un  contrepoison  ou  d'une  substance 
bactéricide,  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Et  tout  ensemble,  le 
mercure  agit  certainement,  en  provo({uant  à  l'instar  des 
matières  qui  dérivent  de  l'évolution  virulente,  soit  une  sorte 
d'accoutumance,  soit  môme  une  espèce  d'immunité.  Je 
m'appuie,  pour  affirmer  le  fait,  sur  les  inégalités  d'action 
du  mercure.  On  peut  saturer  de  mercure  certains  sujets, 
sans  modifier  ni  atténuer  la  maladie.  La  maladie  même  j)eut 
parfois  être  aggravée  par  l'emploi  abusif  des  composés  mer- 
curiels.  Les  syphiHs  malignes  résistent  trop  souvent  au 
mercure.  Ce  n'est  certes  pas  alors,  l'antitoxique  ou  lageni 
bactéricide  qui  font  défaut;  et  ces  faits  veulent  dire  que  le 
mercure,  chez  de  tels  malades,  est  incapable  d'abolir  la  dis- 
position ou  diathèse  qui  les  rend  sujets  à  développer  spé- 
cialement ces  formes  dangereuses  de  la  syphilis,  et  de  créer 
une  disposition  inverse  physiologique. 

Je  rattache  à  la  prophylaxie  intercurrente  ce  qu'on  a 
nommé  sérumthérapie.  Cette  méthode  consiste  à  introduire, 
par  injection  sous-cutanée,  dans  l'organisme  d'un  sujet 
atteint  de  quelque  maladie  spécifique,  l'antitoxine  dérivant 
de  la  toxine  produite  par  le  développement  artificiel  de  la 
cause  occasionnelle  vivante  de  cette  même  maladie.  L'opé- 
ration a  pour  but  de  rendre  l'organisme  momentanément 
réfractaire  par  une  accoutumance  rapide  intercurrente  et 
malgré  les  désordres  déjà  provoqués,  à  l'action  des  causes 
instantes  ;  et  de  lui  permettre  ainsi  de  se  débarrasser  plus 
aisément,  plus  promptement  de  ces  causes,  en  tout  cas  de 
ne  point  succomber  inopinément  à  leurs  effets  pernicieux. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  l'angine  pseudo-membraneuse 
où  pullulent  les  bacilles  dits  de  Loëffler,  M.  Behring  a  pro- 
posé d'administrer  l'antitoxine  provenant  de  la  culture  de 
ces  bacilles.  En  France,  nous  usons  d'un  produit  analogue 
obtenu  du  cheval  avec  la  toxine  de  notre  diphtérie,  d'après 
le  procédé  de  M.  Roux.  M.  Roux  conseille  d'introduire,  en 
une  seule  injection  et  pour  une  durée  de  vingt-quatre 
heures,  environ  vingt  centimètres  cubes  de  cette  antitoxine 
ou  plutôt  du  sérum  qui  la  contient,  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  toute  personne  susceptible  de  contracter  la 
maladie  et  de  tout  malade  présentant  les  signes  et  symp- 
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lômos  do  Tangino  cli|)hlériLi(iue;  el  chez  ce  dernier  de  renou- 
veler lapplicalion,  si  la  première  injection  n'a  pas  déter- 
miné une  modilicalion  marquée,  telle  que  la  chute  rapide 
(le  la  température  fébrile,  l'élimination  prompte  des  fausses 
membranes  ne  se  reproduisant  plus,  etc.  La  dose  indiquée 
convient  à  l'enfance.  Pour  ladulte,  une  dose  journalière 
double  paraît  nécessaire.  Le  flanc  est  le  lieu  le  plus  propice 
à  Fintroduction  de  la  hqueur,  etc.  (1). 

Cet  emploi  de  sérum  d'animaux  immunisés,  est  loin  de 
donner  des  résultats  d'une  efficacité  constante  ;  et  les  injec- 
tions d'antitoxine  chez  les  malades,  ne  produisent  pas  ces- 
effets  assurés  qu'on  est  obhgé,  dit-on,  de  leur  reconnaître,, 
lorsqu'on  les  pratique  chez  les  animaux.  Ainsi,  pour  la 
diphtérie,  ce  sont  les  formes  bénignes  et  simples  qui  parais- 
sent en  recevoir  exclusivement  l'influence.  Les  fornies 
graves,  compliquées,  mahgnes,  n'en  ont  retiré  jusqu'ici 
aucun  avantage.  D'où  peut  donc  provenir  une  telle  inéga- 
lité entre  les  résultats  de  l'expérimentation  de  laboratoire 
et  de  l'expérimentation  clinique  ?  Eh  !  bien  évidemment  de 
la  cause  médicinale  sur  laquelle  je  me  suis  longuement 
étendu  :  nécessairement  présente  chez  le  malade,  absente 
chez  l'animal  en  pleine  santé  soumis  aux  entreprises  des 
zootomistes;  et  cette  cause,  plus  ou  moins  fortement  éta- 
blie, plus  ou  moins  complexe,  jointe  souvent  à  une  faiblesse 
relative  radicale  de  l'organisme  vis-à-vis  de  la  cause  occa- 
sionnelle et  de  ses  produits,  quelquefois  à  la  vieillesse 
anticipée,  est  susceptible  de  contre-balancer  les  eflets  de 
l'antitoxine,  et  de  les  rendre  ou  trop  légers,  ou  trop  fugaces, 
ou  entièrement  illusoires  (2). 

(1)  Je  lis  ce  qui  suit  clans  une  des  dernières  publications  de  M.  Roux  : 
«  Le  sérum  peut  causer  des  éruptions  passagcires,  il  n'est  pas  dang-ereux. 
il  ne  tue  pas.  Quand  vous  êtes  en  présence  d'une  ang-inc  à  fausses 
membranes  que  vous  supposez  diphtéritique,  faites  rensemencement  ; 
mais  n'attendez  pas  le  résultat  pour  agir.  Vingt-quatre  heures  perdues, 
c'est  parfois  une  vie  compromise.  Injectez  tout  de  suite  dix  centimè- 
tres cubes  de  sérum  pour  les  cas  ordinaires,  et  vingt  centimètres 
cubes  si  l'angine  est  grave  et  s'étend  au  larynx.  Vous  pourrez  aloi's 
attendre  la  décision  bactériologique.  Vos  précautions  ont  été  prises 
à  temps  dans  cette  période  de  début  où  le  sérum  est  merveilleusement 

efficace        »  Au  point  de  vue  prophylactique  exclusif,  auquel  il  se 

place,  M.  Roux  a  raison  de  ne  tenir  aucun  comi^te,  pour  agir,  des- 
formes diverses,  nosologiques  ou  médicinales  de  la  maladie.  Mais  en. 
Nosologie,  une  pareille  manière  de  voir  les  faits  serait  bien  fautive. 

(2)  Voyez  P.  Achalme,  La  sérothérapie,  1  vol.  in-18,  Paris,  1895, 
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Je  signale  enfin,  la  poursuile  que  l'on  peut  faire  de  la 
cause  occasionnelle,  ii  lilre  (h)  prophylaxie  intercurrente, 
à  travers  des  formes  morbides  qui  deviejinent  subitement 
danfrereuses  comme  par  accès.  Ainsi  remj)loi  du  quin({uina 
ou  du  sulfate  de  quinine,  en  pleine  intoxication  palustre, 
contre  le  retour  périodique  des  fièvres  tierces  et  surtout 
contre  les  phénomènes  pernicieux  des  doubles  tierces,  peut 
passer  pour  un  modèle  du  genre.  Mais  j'observe  que  nous 
louchons  ici  à  la  médecine  même;  et  c'est  un  exemple  de 
plus  de  l'association  de  l'art  de  guérir  avec  la  prophylaxie. 

Applications  prophylactiques  de  certaines  formes  de 
tempérament.  —  La  variété  de  dispositions  inconnues  qui 
font  que  les  poisons,  les  venins,  les  virus,  les  causes  délé- 
tères quelconques,  n'affectent  pas  tous  les  hommes  unifor- 
mément, que  ce  qui  est  poison  pour  une  espèce  animale  ou 
végétale  ne  l'est  pas  pour  telle  ou  telle  autre,  a  porté  les 
médecins  à  concevoir  la  possibilité  de  créer  des  formes 
constitutionnelles  réfractaires  aux  effets  plus  ou  moins  nui- 
sibles des  causes  morbides  communes,  en  général,  et  de 
certaines  causes  particulières  plus  spécialement  redoutées. 

Ainsi,  on  a  proposé  de  donner  aux  enfants  des  familles 
opulentes,  décimés  dans  les  villes,  par  la  tuberculose,  la 
manière  d'être  des  paysans  {Michel  Peter),  dont  on  consi- 
dère l'organisme  comme  offrant  une  résistance  particulière, 
chose  qui  serait  à  démontrer,  au  développement  des  mala- 
dies tuberculeuses. 

Ce  qui  pourrait  donner  une  certaine  raison  d'être  à  ce 
genre  de  prophylaxie,  c'est  ce  fait  singulier  de  pathologie 
comparée,  que  le  mouton  de  France  est  très  sujet  au  sang 
de  rate,  tandis  que  celui  d'Algérie  y  est  réfractaire.  La 
prédisposition  constitutionnelle  à  une  maladie  déterminée, 
peut  donc,  ou  s'accentuer  ou  s'atténuer  jusqu'à  disparition, 
chez  des  sujets  de  la  même  espèce  animale,  suivant  des 
circonstances  de  climat  et  des  conditions  de  vie,  etc. 

Prophylaxie  de  nécessité  physique.  —  J'ai  considéré 
jusqu'ici  les  effets  de  la  prophylaxie  comme  étant  essen- 
tiellement de  nécessité  physiologique.  Or,  ces  eflets  peu- 
vent, dans  certains  cas,  être  de  nécessité  physique,  ou  dans 
leur  totalité,  ou  dans  quelqu'une  de  leurs  parties.  Je  ne 
dois  pas  même  laisser  ignorer  que  pour  la  plupart  des  zoo- 
lomistes  et  des  microzoïstes,  la  nécessité  physique,  ou 
chimique  si  vous  préférez,  est  le  fondement  obligé  de  toute 
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prophylaxie.  J'en  ai  dil  déjà  quelques  mois  à  propos  de  la 
prophylaxie  inlercurreuLe  et  de  raccoutumance  :  je  veux 
marquer  ici  plus  expressément  ce  qu'on  enseigne  vulgai- 
rement, sur  un  tel  sujet. 

La  prophylaxie  par  nécessité  physique  est  directe,  lorsque 
ragent  antitoxique  ou  bactéricide  introduit  dans  le  corps 
vivant,  ou  qui  s'y  développe  spontanément  ou  par  une  provo- 
cation expérimentale,  agit  immédiatement  comme  un  an- 
tidote vulgaire,  sans  affecter  autrement  l'organisme,  ou 
détruit  la  bactéridie  dans .  le  sang,  par  une  action  de 
contact  comme  l'onguent  gris  tue  les  poux.  Elle  est  indi- 
recte lorsque  l'agent  prophylactique  affecte  l'organisme  et 
lui  donne  une  manière  d'être  analogue  à  la  prédisposition  : 
manière  d'être  qui  peut  devenir  constitutionnelle  ;  et  qui  dé- 
termine la  formation  constante,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  d'un  principe  chimique  représentant  l'élément 
antitoxique  ou  bactéricide  qui  se  mêle  assidûment  à  la 
matière  vivante  [Behring). 

L'immunité  des  maladies  virulentes  vraies,  pourrait,  à  la 
rigueur,  se  rattacher  à  ce  dernier  mode  de  prophylaxie, 
par  nécessité  physique  indirecte,  si  l'on  veut  bien  admettre 
que  cette  immunité  ne  consiste  pas  dans  la  suppression  de 
la  diathèse  correspondante  et  de  ses  produits  et  dans  la 
formation  d'une  affection  inverse  constitutionnelle  qui  rend 
l'organisme  incapable  de  produire,  momentanément  ou  pour 
toujours,  la  matière  de  la  fermentation  virulente  ;  mais 
qu'elle  consiste  dans  l'étabHssement  d'une  affection  qui 
jette  dans  la  matière  vivante  des  substances  capables  de 
dénaturer  et  de  tuer  le  virus  inséré,  inoculé  de  nouveau, 
après  l'évolution  morbide,  ou  de  faire  obstacle  à  son  dé- 
veloppement, ou  de  neutraHser  chimiquement  ses  produits. 

Pour  certains  microzoïstes  zootomistes,  la  prophylaxie 
d'ordre  physiologique  ou  de  nécessité  physique,  serait  sous 
la  dépendance  exclusive  de  l'activité  des  globules  blancs; 
•et  l'influence  des  agents  réputés  prophylactiques  se  porte- 
rait sur  ces  éléments  anatomiques  erratiques  dont  ils  acti- 
veraient, soit  les  fonctions  altérantes  donnant  naissance  à 
<lcs  produits  chimiques  antidotaires,  soit  les  fonctions  bac- 
téricides, représentées  plus  spécialement  ici  par  la  bacté- 
riphagie.  Voyez  la  note  de  la  p.  3. 

La  disposition  inconnue,  qui  rend  certains  animaux 
réfractaires  à  la  tuberculisation,  en  formant,  chez  eux,  une 
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nirccl  ion  consLanLc,  seraiUollo  i-opiY^sonLoe,  (iaiis  la  matière 
vivanlo,  par  un  prodiiil,  anliluborciiloux?  Un  corps  baclY^- 
ricido  do  nahii-c  c)iimi(pic,  un  aniidolo  nalurol,  exislo- 
raienl-ils  (laiis  le  sang-  des  moulons  d'Algérie  réfracta  ires 
consiiUilionncllemcnl,  au  charbon? 

L'injection  du  sérum  des  animaux  rél'raclaires  à  la  tuber- 
culose, agirait-elle  par  nécessité  physi(jue,  en  introduisant 
dans  le  sang  et  les  humeurs  des  sujets  tuberculisables,  un 
produit  antitoxique,  antibacillaire,  opposé  à  l'élément 
causal  de  la  tuberculose  ?  Ne  pourrait-on  point,  au  con- 
traire, rattacher  à  des  modifications  de  tempérament,  à  des 
atténuations  de  diathèse,  les  effets  de  ces  injections?  De 
tels  sérums  n'agiraient-ils  pas,  si  toutefois  leur  action  est 
réelle,  en  créant  môme  une  forme  nouvelle  de  constitution 
opposée  à  la  diathèse  qui  rend  possible  le  développement 
de  la  maladie?  etc.  Je  ne  puis  donner  sur  toutes  ces  choses 
que  des  aperçus  :  car,  elles  n'entrent  pas  spécialement 
dans  le  plan  de  mon  travail.  Mais,  il  me  semble  que  ce 
que  j'en  ai  dit,  paraîtra  suffisant  aux  esprits  pondérés, 
larges  et  instruits;  et  leur  ouvrira  la  voie,  au  milieu  de 
faits  contradictoires  mal  vus,  mal  démêlés  et  plus  mal 
classés  encore.  Voyez,  d'ailleurs,  au  livre  des  actions  médi- 
cinales de  cause  externe  le  chapitre  traitant  des  agents 
qui  opèrent  sur  les  causes  occasionnelles  septiques,  viru- 
lentes et  venimeuses. 

De  l'anesthésie  prophylactique.  —  Il  me  faut  achever 
l'exposition  de  mes  principes  de  prophylaxie,  par  une 
étude  rapide  de  l'anesthésie  chirurgicale,  dont  l'objet  est 
de  suspendre  pour  un  temps  généralement  fort  court,  la 
faculté  de  ressentir  les  impressions  douloureuses  :  non 
point  dans  la  vue  de  porter  immédiatement  remède  à 
quelque  état  pathologique  indiquant  la  nécessité  d'une 
modification  du  jeu  de  l'organisme;  mais, afin  de  permettre 
au  chirurgien  d'attaquer,  avec  une  sorte  de  violence,  les 
parties  vivantes,  et  d'enlever  la  cause  occasionnelle,  ou  le 
désordre,  ou  la  lésion  qui  les  affecte  à  la  façon  d'une  cause, 
par  la  main,  par  le  fer  ou  par  le  feu.  Et,  ces  manipula- 
tions et  opérations,  pouvant  passer,  à  bon  droit,  pour  des 
causes  irritantes,  ou  qui  provoquent  un  développement 
accidentel  et  généralement  peu  mesuré  de  phénomènes 
d'irritation,  l'anesthésie  dont  je  parle  a  encore  pour  objet 
d'amoindrir  et  d'affaiblir  même  rinfiuence  sympathique 
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des  forces  sensitivcs  sur  les  motrices,  eL  d'arriver  à  pro- 
duire ainsi,  l'abolition  de  l'irritabilité  et  la  résolution  mus- 
culaire :  état  qui  permet  de  manier  le  sujet  comme  un  corps 
inerte  et  sans  avoir  à  développer  d'effort,  à  entrer  en  lutte 
avec  lui. 

On  voit,  sans  difficulté,  que  l'anesthésie  chirurgicale  est 
d'ordre  prophylactique.  Et,  cependant,  en  dissipant  l'appré- 
hension, l'effroi  et  l'état  nerveux  que  provoque  infaillible- 
ment l'attente  d'une  intervention  que  l'on  sait  devoir  être 
douloureuse,  en  supprimant  la  douleur,  les  spasmes  anté- 
cédents et  concomitants  dus  à  la  chose  même  qui  rend 
indispensable  une  opération,  elle  tient  aux  œuvres  théra- 
peutiques et  se  relie  aisément  à  l'action  médicinale  parégo- 
rique qui,  d'ailleurs,  par  rapport  aux  affections  doulou- 
reuses, délirantes,  spasmodiques,  actuellement  existantes, 
use  des  mêmes  agents  et  des  mêmes  procédés.  (Voyez  au 
chapitre  cinquième  du  livre  des  actions  médicinales  de 
cause  interne.) 

L'anesthésie  prophylactique  se  sert  d'agents  qui  attaquent 
l'ensemble  de  l'organisme,  ou  seulement,  certaines  de  ses 
parties  nettement  délimitées.  C'est  pourquoi  je  traiterai, 
dans  deux  articles  distincts,  de  l'anesthésie  généralisée  et 
de  la  localisée. 

Anesthésie  prophylactique  généralisée.  —  Cette  espèce 
d'anesthésie  a  son  principe  dans  un  état  d'ivresse,  dont  on 
peut  d'ailleurs  rendre  profitables  les  périodes  diverses  : 
depuis  l'étourdissement  vaguement  analgésique,  avec  alié- 
nation légère  et  fugace  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  du 
libre  arbitre,  jusqu'à  ce  degré  profond  où  elle  devient  co- 
mateuse, carotique  même.  Aussi  antique  que  l'usage  du 
vin,  elle  remonte  également  aux  temps  reculés  où  se  pro- 
duisirent les  premières  intoxications  par  les  substances 
narcotiques  telles  que  l'opium  et  les  plantes  vireuses,  bel- 
ladone, mandragore,stramoine,  chanvre  indien,par  exemple, 
qui  engendrent  une  ivresse  analogue  à  celle  du  vin.  Comme 
il  était  d'observation  courante  que  les  sujets  dans  l'enivre- 
ment, n'hésitaient  pas  à  se  livrer  à  des  actions  dangereuses, 
qu'ils  méprisaient  la  mort  dont  ils  avaient  perdu  la  notion  ; 
et,  qu'étant  blessés,  ils  ne  manifestaient  aucune  souffrance, 
que  leurs  chairs,  enfin,  ou  leurs  muscles,  n'offraient  pas 
une  résistance  volontaire  ou  involontaire  dominante  aux 
mouvements  artificiels  et  communiqués  :  les  physiologistes 
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agissants,  c'esL-à-dire  les  médecins  voués  plus  spécialemcnl, 
aux  œuvres  chirurgicales,  profiLèrenl,  d'abord,  de  l'élal 
d'ivresse  où  ils  trouvaient  les  blessés,  pour  pratiquer  des 
opérations  nécessaires  ;  ils  n'hésitèrent  pas  ensuite  à  provo- 
quer même  cette  ivresse,  de  propos  délibéré,  afin  d'opén;r 
sans  produire  de  douleur,  de  mouvements  violents  volon- 
taires ou  spasmodiques,  sans  avoir  à  surmonter  les 
craintes  et  les  résistances  des  malades,  ou  à  aiïronter  le 
refus  de  toute  intervention  chirurgicale,  de  la  part  des 
sujets  pusillanimes,  ou  d'hommes  qui,  à  la  façon  de 
Marins  (1),  pleins  de  courage  dans  les  batailles,  redoutaient 
plus  la  douleur  même  que  la  mort. 

Cependant,  les  applications  de  cette  ivresse  constitutive 
de  l'anesthésie  prophylactique,  si  désirable  pour  tous  et 
que,  de  tout  temps,  des  chirurgiens  diligents  n'ont  point 
négligée  ;  ces  applications,  dis-je,  ne  se  sont  vraiment  géné- 
ralisées que  vers  le  miheu  du  xix°  siècle.  Et  la  chose  paraît 
si  étrange,  qu'il  me  semble  intéressant  d'en  rechercher  la 
raison.  Chaque  métier  donc  a  sa  gloriole,  son  panache, 
son  point  d'honneur,  presque  toujours  ridicule,  quelque- 
fois délirant  et  même  coupable,  lorsqu'il  s'exerce  aux  dé- 
pens d'autrui.  Or,  la  gloriole  des  grands  chirurgiens,  ou 
soi-disant  tels,  des  habiles  opérateurs  en  tout  cas,  était  de 
se  livrer  à  leur  travail  au  milieu  du  tumulte,  de  la  douleur 
et  des  cris.  Ils  opéraient  brillamment  dans  la  tempête,  de- 
meurant calmes  sous  le  jaillissement  du  sang  et  des  larmes. 
Dupaytren  avait  toujours  l'habit  déchiré  sous  l'aisselle 
droite  (2),  afin  de  communiquer,  sans  doute,  aux  malades 
et  aux  assistants,  l'impression  frappante  d'un  bras  fou- 
gueux, brutal  môme,  au  service  d'une  intelligence  secou- 
rable  et  toujours  maîtresse  de  soi. 

Et,  cependant,  surexcités  par  cette  scène  violente  dont  ils 
étaient  les  héros,  les  chirurgiens,  tête  haute,  l'œil  en  feu, 
la  lèvre  tremblante,  poussant  des  cris  inarticulés,  voire  des 
jurons,  restaient  la  main  ferme  néanmoins;  et  l'opération 
achevée,  ils  reprenaient  brusquement  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  gravité  doctorale,  et  touchaient  familièrement 

(1)  Caïus  Marius,  après  avoir  subi  l'excision  des  varices  sur  une 
jambe,  refusa  de  livrer  l'autre  au  chirurgien,  en  lui  disant  que  le  re 
mède  était  pire  que  le  mal. 

(2)  Je  tiens  l'anecdote  d'un  élève  de  Dupuytrcn,  de  Robert,  qui  fut. 
en  son  temps,  chirurgien  de  l'IIôtcl-Dicu. 
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la  joue  du  patient  qu'ils  venaient  de  torturer.  Alors,  les 
applautlissements,en  foule,  éclataient  dans  l'amphithéâtre  : 
en  ville,  les  murmures  flatteurs.  Spectacle  empoignant, 
vraiment  superbe!  Mais  de  tels  artistes  étaient  rares  :  on 
comptait  les  vrais  chirurgiens.  Plus  rien  de  tout  cela  main- 
tenant, avec  Tanesthésie  prophylactique  popularisée,  qui  a 
mis  la  chirurgie  à  la  portée  de  n'importe  quels  appendices 
brachiaux.  Ainsi,  la  résistance  opposée  à  l'anesthésie  par 
les  grands  et  brillants  chirurgiens  est  aisée  à  comprendre  : 
elle  est  dans  la  nature  de  l'homme,  toujours  glorieux.  Je 
vais  donner  un  exemple  de  ces  résistances,  que  je  tire  d'un 
discours  de  Velpeau,  sur  les  Généralités  de  la  cmRURGiE 
CLINIQUE,  prononcé  en  1839  (1). 

«  On  s'est  beaucoup  occupé,  dit  Velpeau,  des  moyens  de 
pratiquer   les  opérations   sans   causer  de  douleur.  Les 
anciens  croyaient  y  parvenir  en  passant  sous  le  nez  du 
malade  une  éponge  imbibée  d'opium,  d'eau  de  morelle,  de 
jusquiame  ou  de  laitue.  Une  autre  éponge   chargée' de 
vinaigre,  de  jus  de  fenouil  ou  de  rue,  pressée  contre  les 
narines  ou  les  oreilles,  servait  ensuite  à  réveiller  l'opéré.  La 
pratique  générale  du  temps  de  Guy  de  Chauliac  consistait 
à  donner  de  fortes  doses  d'opium  à  l'intérieur  ;  on  a  cru 
mieux  réussir  depuis  à  l'aide  d'une  courroie  fortement  ser- 
rée au-dessus  du  point  où  le  couteau  doit  être  porté  Cette 
dernière  méthode  qu'un  médecin  de  Caen,  M.  Liéo-ard 
vient  de  préconiser  encore,  est,  peut-être,  trop  complète- 
ment rejetée  aujourd'hui.  Je  la  crois  du  moins  préférable  à 
la  compression  des  troncs  nerveux,  conseillée  par  Moore  et 
B.  Bell.  Revenant  sur  l'habitude  des  anciens   M  Hirck 
mann  a  soutenu,  il  y  a  quelques  années,  qu'on  peut  effec- 
tivement pratiquer  les  opérations  les  plus  graves  sans 
causer  de  douleur,  si,  avant  de  commencer,  on  fait  inspirer 
aux  malades  une  certaine  quantité  de  gaz  stupéfiant  (2) 
,  «  Le  magnétisme  n'a  pas  été  oublié  non  plus.  Tous  les 
journaux  ont  parlé  d'une  extirpation  de  sein  pratiquée 
sans  que  la  malade  magnétisée  s'en  soit  aperçue  On  sait 
aussi  qu  une  dame,  étant  dans  le  sommeil  magnétique 
subit,  dit-on,  sans  se  réveiller,  l'extraction  d'une  dent  mo- 

a)  Ce  discours  est  de  la  main  même  de  Velpeau 
IsJo  S^Jf  p."4'"'"      ''""'^"^  ^^^---''cjicale^  3  vol.  in-S»,  Paris, 
(2)  C'est  le  proto-xydc  d'azote. 
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laire;  mais  louL  porte  à  croire  qu'on  pareil  cas,  dos  opéra- 
teurs trop  cnklules  auront  él/;  trompés  par  l'impassibilité 
ou  la  Coiirhcrio  do  certains  malades  et  de  quelques  com- 
pères. 

«  Ces  exemples  d'impassibilité  sont  loin  d'otre  rares  on  chi- 
rurgie. Le  comte  de  Mansfcld  se  fit  coiqier  un  bras  au  son  dos 
trompes.  Lapeyronie,  auquel  on  devait  enlever  la  jambe,  dis- 
posait lui-môme  le  matin,  sur  son  lit,  l'appareil  et  les  instru- 
ments nécessaires.  Un  paysan  alla  jusqu'à  ampu  ter  sa  propre 
jambe  avec  une  scie  grossière,  dit  Scharschmidt.  M.  Cham- 
pion m'a  parlé  do  deux  femmes  et  do  quelques  hommes  qui 
lui  ont  montré  le  même  calme  et  la  même  résignation.  J'ai 
amputé  la  cuisse  à  trois  malades  qui  n'ont  pas  jeté  le 
moindre  cri  pendant  l'opération.  On  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Bonnet  l'exemple,  répété  dans  ce  siècle  par  M.  Clevel, 
d'un  calculeux  se  pratiquant  lui-même  l'opération  de  la 
taille.  Un  homme  fort  et  très  impressionnable,  causa  tran- 
quillement avec  les  aides  pendant  que  je  l'opérais  d'un  sar- 
cocèle  volumineux,  et  sans  avoir  l'air  d'éprouver  la  moindre 
douleur. 

«  Au  total,  éviter  la  douleur  par  des  moyens  artificiels^ 
est  une  chimère  qu'il  n'est  plus  permis  de  poursuivre 
aujourd'hui  :  instruments  tranchants  et  douleur  sont  de& 
mots  qui  ne  se  présentent  point  les  uns  sans  les  autres  à 
l'esprit  du  malade,  et  dont  il  faut  nécessairement  admettre 
l'association  quand  il  s'agit  d'opération.  Les  efforts  des 
chirurgiens  doivent  se  réduire  à  rendre  la  douleur  des  opé- 
rations la  moins  vive  possible  sans  diminuer  la  sûreté  du 
résultat  principal.  La  prétention  de  ceux  qui  croient 
atteindre  ce  but  en  ne  se  servant  du  bistouri,  qu'après 
l'avoir  trempé  dans  l'huile,  ne  me  paraît  nullement  fondée  ; 
s'attachant  aux  porosités  de  la  plaie,  l'huile  aurait  même 
l'inconvénient  de  gêner  la  circulation  des  fluides,  l'exsu- 
dation des  matières  plastiques  et  l'agglutination  des  sur- 
faces saignantes.  On  ne  peut  nier,  toutefois,  qu'immergé 
dans  l'eau  chaude,  ou  élevé  de  toute  autre  manière  un 
peu  au-dessus  de  la  température  du  corps,  l'instrument  ne 
soit  supporté  avec  moins  de  souffrance  par  les  malades, 
que  s'il  était  froid  ;  mais  en  dernière  analyse,  la  différence 
n'est  pas  assez  grande  pour  que  cette  précaution  puisse 
être  générahsée  dans  la  pratique.  C'est  à  la  main  de  l'opé- 
rateur, puis  aux  qualités  du  bistouri,  et  non  à  de  pareils 
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accessoires,  qu'il  Tant  s'adresser  pour  obtenir  le  remôdc; 
cherché.  Ayez  une  main  légère  et  sûre,  un  bistouri  bien 
acéré,  donnez  du  premier  coup  à  l'incision  la  longueur  et 
la  profondeur  qu'elle  doit  avoir,  si  vous  le  pouvez  sans 
danger,  agissez  avec  promptitude  et  sans  hésiter,  donnez  à 
la  plaie  plutôt  un  peu  plus  que  moins  d'étendue,  sans  la 
prolonger  inutilement,  et  vous  n'aurez  à  redouter  d'autres 
douleurs  que  celles  qui  sont  inhérentes  à  l'opération,  et  que 
rien  au  monde  ne  peut  en  détacher.  » 

Et  voilà  !  Velpeau,  opérateur  du  premier  mérite,  sûr 
de  lui-même,  regarde  la  douleur  chirurgicale  comme  une 
chose  sacrée.  Il  défend  d'attenter  à  cette  douleur;  et  pro- 
clame ce  dogme  au  nom  de  l'école  et  de  l'enseignement 
officiel.  Etait-il  donc  si  dangereux  pour  la  réputation  de  la 
grande  chirurgie,  de  rendre  usuelle  vuie  pratique  constante 
mais  partiellement  appliquée,  comme  par  caprice,  et  de  pro- 
voquer un  degré  quelconque  d'ivresse,  en  donnant  du  vin, 
un  peu  d'eau-de-vie, de  liqueur  d'Hoffmann  au  besoin,  d'éther 
même,  dont  l'action  troublante,  analogue  à  celle  de  l'eau- 
de-vie,  était  parfaitement  connue  et  journellement  ap- 
pliquée dans  le  but  de  développer  une  action  médicinale 
calmante,  antidouloureuse, antispasmodique? 

Qu'est-ce  donc  qui  pouvait  empêcher  d'enivrer  les 
patients  placés  sous  le  coup  d'une  grave  opération,  avec 
une  composition  d'opium,  de  belladone,  suivant  la  méthode 
traditionnelle,  avec  un  peu  de  cette  morphine  inscrite  au 
Codex  depuis  1818,  de  faire  aspirer  des  vapeurs  d'alcool,  de 
pratiquer  des  inhalations  chargées  du  principe  actif  des 
plantes  vireuses,  de  suivre,  en  tout  cas,  la  voie  signalée  par 
M.  Hirckmann  ?  Si  non  ce  malheureux  point  d'honneur, 
mis  en  éveil  par  le  sentiment  vague  que  l'anesthésie  pro- 
phylactique, devenue  courante,  diminuerait  nécessairement 
'importance  de  l'habileté  manuelle  et  du  sang-froid  chi- 
rurgical, en  abohssant  le  privilège  que  ces  qualités  confèrent , 
par  disposition  naturelle,  à  des  hommes  rares. 

On  peut  développer  l'anesthésie  prophylactique  généra- 
lisée au  moyen  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  ingérés,  du  chlor- 
hydrate de  morphine  et  du  sulfate  d'atropine  introduits  en 
■solution  sous  la  peau,  au  moyen  de  l'alcool  absolu,  des 
ethers,  du  chloroforme  en  inhalation.  L'éther  ordinaire 
pourrait,  sans  doute,  être  donné  en  ingestion  et  par  injec- 
tion, soit  rectale,  soit  hypodermique  ;  mais,  la  voie  pulmo- 
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naire  plus  courte,  plus  sûre,  est  de  tout  point  préférable, 
lorsqu'il  s'agit  de  chirurgie. 

L'ivresse  du  vin  est  certainement  la  plus  ancienne  afiec- 
iion  dont  les  médecins  aient  utilisé  les  effets,  en  vue  de 
produire  une  anestliésic  prophylactique!  Il  ne  me  paraît  pas 
convenable  de  décrire  cette  ivresse  :  elle  est  trop  connue. 
Toutefois,  je  dois  observer,  par  rapport  à  ses  applications 
possibles,  qu'elle  est  lente  à  s'étabhr  dans  le  degré  qu'on 
désire,  que  sa  période  d'état  est  fort  longue  et  que  son 
temps  de  retour,  à  marche  tardive,  s'accompagne  d'un  ma- 
laise pénible  de  la  tète  et  des  organes  digestifs,  susceptible 
de  durer  un  ou  plusieurs  jours.  L'ivresse  que  détermine 
l'esprit-de-vin  est  moins  désagréable  et  plus  facile  à  déve- 
lopper. Celle  qui  survient  aux  inhalations  de  vapeurs 
d'alcool  ne  lèse  pas  les  organes  digestifs,  mais  elle  s'établit 
trop  lentement.  De  toutes  ces  ivresses  apphcables  à  l'anes- 
thésie,en  y  comprenant  celles  que  provoquent  la  morphine 
et  l'atropine,  la  plus  parfaite  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  est,  sans  nulle  contestation,  l'ivresse  de  l'éther  et 
surtout  du  chloroforme  :  aisée  à  produire,  à  graduer,  à 
suspendre,  à  maintenir  ;  et  ne  laissant  à  sa  suite  que  très 
peu  de  désordres  et  encore  de  courte  durée.  L'ivresse  du 
protoxyde  d'azote,  celle  du  bromure  d'éthyle  seraient  tout 
aussi  convenables,  si,  pratiquement,  on  pouvait  en  prolon- 
ger suffisamment  la  durée. 

Il  est  possible,  sans  doute,  de  combiner  les  effets  de  plu- 
sieurs de  ces  agents.  Cependant,  comme  je  n'écris  pas  un 
ouvrage  de  chirurgie,  je  veux  demeurer  dans  la  simplicité 
des  applications  ;  et  je  traiterai  exclusivement  de  chacun 
des  anesthésiques  les  plus  employés,  administrés  isolément 
et  exclusivement  par  la  voie  respiratoire. 

Ce  mode  d'administration  offre  un  écueil  commun  à 
tous  ces  agents  :  c'est  l'apnée,  la  cyanose,  l'asphyxie,  dont 
il  importe  de  se  défier,  afin  de  ne  pas  compliquer  inutile- 
ment et  rendre  plus  ^rave  une  intoxication  qui,  par  elle- 
même,  présente  déjà  une  certaine  gravité.  C'est  l'apnée 
toujours  instante  qui  force  à  suspendre  brusquement  et 
irrévocablement  les  inhalations  de  protoxyde  d'azote  et  de 
bromure  d'éthyle  dès  que  leur  effet  anesthésiant  est  produit; 
c'est  elle  encore  qui  oblige  à  interrompre,  de  temps  à  autre, 
les  inhalations  d'éther  et  de  chloroforme,  et  à  mêler,  en 
proportions  variées,  leurs  vapeurs,  à  l'air  respirable. 
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Pour  pratiquer  ranestlicsie  dans  de  bonnes  conditions 
vous  installerez  le  patient  au  milieu  d'une  pièce  à  tem- 
pérature modérée,  plutôt  fraîche  que  chaude  et  bien  aérée, 
oîi  vous  n'admettrez  que  les  aides  indispensables.  Le  pa- 
tient lui-môme,  enveloppé  dans  des  vêtements  amples, 
ayant  l'estomac  vide  afin  d'éviter  une  indigestion,  sera 
couché,  la  tête  nue,  un  peu  élevée.  Enfin,  vous  disposerez 
tout,  pour  que  les  manœuvres  opératoires  et  la  surveillance 
qui  doit  porter  sur  l'aspect  du  visage,  sur  le  pouls  et  sur 
le  jeu  des  organes  respiratoires,  soient  des  plus  aisées. 


PROTOXYDE  D  AZOTE. 

Gaz  incolore,  sans  odeur,  doué  d'une  saveur  légèrement 
sucrée  :  découvert,  en  1776,  par  Priestley,  et  fabriqué  en  dé- 
composant l'azotate  d'ammoniaque  par  la  chaleur.  On  le 
renferme,  après  l'avoir  convenablement  purifié,  dans  des 
cylindres  de  fer  de  grande  capacité,  munis  d'un  tube  ter- 
miné par  un  cornet,  ou  masque,  au  moyen  duquel  le  patient 
aspire  largement  le  gaz,  à  l'exclusion  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

La  découverte  des  propriétés  stupéfiantes  ou  enivrantes 
du  protoxyde  d'azote  est  due  à  Humphry  Davy,  qui  pro- 
po'sa  de  l'utiliser  pour  rendre  indolore  certaines  opérations 
chirurgicales,  On  s'en  sert  aujourd'hui,  à  peu  près  exclu- 
sivement, dans  la  pratique  dentaire.  Après  avoir  bien 
examiné  les  parties  et  préparé  les  instruments  nécessaires, 
le  sujet  étant  allongé  dans  un  fauteuil,  on  pose  le  cornet  sur 
la  figure,  et  cinq  à  six  inspirations  largement  faites  sont 
suffisantes  pour  obtenir  l'eiTet  désiré,  c'est-à-dire  le  carus. 
La  perte  de  connaissance  est  complète  :  téte  penchée,  face 
cyanosée,  grimaçante,  à  l'air  stupide,  à  cause  de  la  chute 
des  paupières,  des  joues  et  de  la  lèvre  supérieure,  et  de  la 
torsion  de  la  bouche  ;  respiration  d'ailleurs  naturelle  et 
pouls  sans  notable  modification.  L'oxyde  de  carbone  étant 
alors  supprimé  et  l'opération  rapidement  faite,  en  moins 
d'une  minute  le  patient  reprend  connaissance,  étourdi  ce- 
pendant :  il  voit,  il  entend,  mais  vaguement;  le  toucher  est 
émoussé,  et  l'analgésie  persiste  encore.  Puis  tout  s'efface 
avec  promptitude;  et  il  ne  reste  plus  qu'un  vague  malaise. 
On  a  signalé,  pourtant,  du  sommeil  et  de  l'agitation  consé- 
cutifs. 
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La  période  d'ivresse  inôlée  de  sliipeur  el  délire  avec 
ngilalion  du  pouls  devenu  un  peu  plus  l"ré(iuenl,  qui  se  dé- 
velo|)|)c  avant  l'éLal^Jissenieul,  du  cai-us,  esL  très  fugace.  Elle 
est  précédée  de  pesanleur  de  UHe  cl  d(ïs  membres,  de  quel- 
ques troubles  de  la  vue.  Cependant  l'intelligence  est  intacte  : 
quand, tout  à  coup, survient  rassoupissement,suivi  ducoma. 
Mais  les  développements  des  divers  temps  de  celle  scène 
sont  si  rapides,  que  ceux  qui  Tobservent  pour  la  première 
fois,  sont  étonnés  et  frappés  de  crainte  en  voyant  la  chute 
subite  de  l'activité  nerveuse  et  l'expression  fûcheuse  ({ue 
prend  le  visage.  D'ailleurs  le  protoxyde  d'azote  ne  provoque 
aucune  irritation  des  organes  respiratoires. 

La  circonstance  qui  met  obstacle  à  la  prolongation  d'un 
tel  état  et  en  rend  l'application  impossible  aux  grandes  et 
longues  opérations,  est  l'apnée  concomitante,  dont  les  effets 
se  développent  parallèlement  à  ceux  de  l'anesthésie.  Les 
résultats  des  expériences  de  P.  Bert  le  prouvent  bien  : 
car  elles  démontrent  qu'on  peut,  chez  l'homme  comme 
chez  l'animal,  prolonger  indéfiniment  l'état  carotique,  sans 
aucun  danger,  en  faisant  respirer,  dans  des  conditions 
particulières,  de  l'oxygène  en  même  temps  que  du  pro- 
toxyde d'azote  (1). 

Je  vais  rapporter  la  théorie  et  le  dispositif  de  ce  mode 
d'administration,  à  titre  de  curiosité,  pour  montrer 
jusqu'où  peut  aller  l'esprit  inventif  de  gens,  qui,  vides  de 
travail  professionnel,  se  livrent  à  de  laborieuses  flâneries 
dans  des  laboratoires  de  physiologie  animale  expérimentale. 
Voici  l'énoncé  du  problème  : 

A  la  tension  d'une  atmosphère,  le  protoxyde  d'azote 
n'agit  que  s'il  est  en  nature,  sans  mélange.  Or,  on  veut  lui 
conserver  entière  sa  vertu  anesthésiantetout  en  supprimant 
l'apnée  causée  par  le  mode  d'administration  qu'impose  son 
degré  d'activité.  On  y  arrivera,  sans  doute,  si  l'on  parvient  à 
introduire  par  la  voie  respiratoire  et  dans  un  temps  déter- 
miné, un  mélange  de  ce  gaz  et  d'oxygène  tel,  que  l'on  fasse 
pénétrer  dans  les  vaisseaux  autant  de  protoxyde  d'azote 
que  s'il  était  donné  pur,  et  autant  d'oxygène  que  peut  en 
fournir  l'air  atmosphérique  à  la  respiration  courante. 

Pour  résoudre  ce  problème,  P.  Bertmélange  cinq  volumes 
de  protoxyde  d'azote  et  un  volume  d'oxygène,  à  la  pression 

(1)  Voyez  Académie  des  sciences,  séance  du  11  novembre  1878. 


DE  LA  PROPHYLAXIE 


105 


baromélrique  ordinaire.  11  oblienl  ainsi  six  volumes  d'un 
mélange  gazeux,  dont  chaque  volume  esL  composé  d'un 
sixième  d'oxygène  et  de  cinq  sixièmes  deprotoxyde  d'azote. 
Or,  il  faut  ramener  ce  mélange  à  une  tension  telle,  qu'il 
n'y  ait  que  cinq  volumes,  chaque  volume  ainsi  obtenu 
représentant  un  volume  de  protoxyde  d'azote,  plus  un 
cinquième  de  volume  d'oxygène  :  proportion  d'oxygène  qui 
est  à  pou  près  celle  que  nous  offre  la  composition  de  l'air 
respirable.  Pour  cela  il  suffit  d'élever  la  pression  d'un 
cinquième  d'atmosphère  :  0°*,76  plus  le  cinquième  de  cette 
pression,  ou  0°',15,  soit  0^,92.  Sous  cette  pression,  en 
effet,  les  six  volumes,  seront  ramenés  à  cinq,  renfermant 
les  cinq  volumes  de  protoxyde  d'azote  et  le  volume  d'oxy- 
gène. En  respirant  le  mélange,  le  sujet  recevra  autant  de 
protoxyde  d'azote,  que  s'il  respirait  de  ce  gaz  pur  à  la 
tension  ordinaire;  et,  tout  ensemble,  une  proportion  d'oxy- 
gène qui  correspond  à  celle  qu'il  recevrait  s'il  respirait  l'air 
atmosphérique. 

Cependant,  pour  que  tout  se  passe  avec  régularité,  il 
importe  d'équilibrer  la  pression  extérieure  et  de  l'élever 
jusqu'au  degré  où  est  porté  le  mélange  à  respirer.  On  place 
donc  le  sujet  dans  une  chambre  métallique  avec  le  chirur- 
gien et  son  aide  ;  et  l'on  élève  la  pression  de  l'air  contenu 
dans  cette  chambre  jusqu'à  0»,92.  L'expérience  tentée  par 
quelques  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris,  qui  ont  bien 
voulu  se  soumettre  à  opérer  sous  pression,  malgré  les 
quelques  désagréments  qui  en  résultent,  a  démontré  la 
réahté  de  ce  qu'avait  annoncé  P.  Bert  :  que  le  protoxyde 
d'azote,  administré  sous  pression,  avec  une  quantité  pro- 
portionnée d'oxygène,  provoquait  sans  apnée,  un  carus 
susceptible  d'être  maintenu  indéfiniment. 


BROMURE  D'ÉTHYLE. 

Éther  bromhydrique  de  l'alcool  ordinaire.  On  le  prépare 
«n  faisant  agir  sur  le  bromure  de  potassium  un  mélange 
<ralcool  et  d'acide  sulfurique.  Après  avoir  purifié  le  produit 
en  le  lavant  avec  une  solution  alcaline,  on  le  dessèche  sur 
du  chlorure  de  calcium.  Liquide  incolore,  assez  dense, 
très  réfringent,  d'une  odeur  alliacée,  brûlant  difficilement 
et  bouillant  un  peu  au-dessus  de  38"  G.  Comme  il  est 
fort  altérable,  il  convient  de  le  conserver  soigneusement  à 
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l'abri  delà  lumière;  mais  le  mieux  est  de  ne  se  servir  que 
d'échantillons  de  l'abricaLion  récente. 

N'ayant  aucune  expérience  directe  des  effets  du  bromure 
d'éthylc,  que  je  n'ai  vu  employer  que  bien  rarement,  pour 
l'abrasion  des  tumeurs  adénoïdes  du  pharynx,  je  vais 
rapporter  le  mode  d'application  et  les  effets  de  cet  anes- 
thésique,  d'après  la  description  donnée  par  MM.  Castex  et 
Malherbe  (1).  On  a  soin,  disent-ils,  d'enduire  de  vaseline, 
le  nez,  la  bouche,  le  menton,  de  façon  à  éviter  la  gelure 
possible,  pouvant  résulter  du  contact  de  la  compresse  que 
î'évaporation  du  liquide  va  glacer.  Sur  cette  compresse 
pliée  en  quatre,  ou  sur  le  petit  masque  de  flanelle  si  vous 
préférez,  versez  une  certaine  quantité  de  bromure,  justeassez 
pour  la  mouiller  sur  une  étendue  équivalant  aux  dimensions 
d'une  pièce  de  deux  francs  ;  approchez-la  du  nez  et  de  la 
bouche,  en  invitant  le  patient  à  faire  des  inspirations 
profondes.  Cette  manœuvre  préliminaire,  dont  la  durée  ne 
doit  pas  dépasser  dix  secondes,  a  l'avantage  d'habituer  un 
peu  à  l'odeur  de  l'anesthésique  et  d'empêcher  la  suffocation. 
Versez  alors  largement  sur  toute  la  compresse,  en  pas- 
sant la  main  gauche  par-dessous,  de  huit  à  douze  gram- 
mes de  bromure  d'éthyle  :  roulez-la  en  cornet,  en  mettant 
votre  main  droite  dessus,  de  manière  à  ralentir  I'évapora- 
tion; et  posez  fermement  l'appareil.  Au  bout  de  trente 
secondes,  en  moyenne,  vous  sentirez  le  froid  causé  par 
I'évaporation  et  vous  entendrez  le  sujet  ronfler.  Un  bras 
soulevé  retombe  inerte  :  c'est  le  moment  d'opérer. 

Beaucoup  se  débattent  assez  vivement,  lorsqu'on  approche 
la  compresse  pour  la  seconde  fois.  La  période  de  contracture, 
passagère  d'ailleurs,  semble  débuter  par  les  masséters  : 
elle  disparaît  très  vite  dans  toute  la  partie  supérieure  du 
corps  ;  elle  est  plus  lente  à  abandonner  les  membres  pelviens. 
Le  carus  se  maintient  une  minute,  deux  minutes  :  puis 
le  sujet  se  réveille  peu  à  peu.  Mais  bientôt  il  tombe  dans 
un  assoupissement  qui  dure  pendant  une  heure  ou  deux. 
Il  faut  ajouter  à  ce  tableau  quelques  nausées  et  des  vomis- 
sements consécutifs,  comme  j'ai  pu  l'observer.  Peut-être 
aussi,  un  léger  degré  d'excitation  chez  l'un,  d'affaibhssement 
cérébral  chez  l'autre,  susceptibles  de  se  prolonger. 

(1)  Voyez  in  Bulletin  médical,  pour  1894,  leur  Conlribution  à  l'étude, 
des  tumeurs  adénoïdes. 
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Vous  pouvez  pratiquer  cette  anesthésie  rapide,  impos- 
sible à  maintenir,  d'ailleurs,  à  cause  de  l'apnée,  le  sujet 
étant  couché  sur  un  lit  ;  ou  bien,  s'il  s'agit  d'un  petit  enfant, 
assis  commodément  sur  les  genoux  d'un  aide,  qui  le 
maintiendra  bien  et  présentera  tout  ensemble,  les  parties 
à  l'opérateur. 

CHLOROFORME  POUR  L' ANESTHÉSIE. 

Leformène  Irichloré,  nommé  chloroforme  par  J.  Dumas, 
a  été  découvert,  en  1831,  par  E.  Soubeyran,  en  France; 
et  presque  simultanément,  en  Allemagne,  par  Liebig.  C'est 
l'étherméthyl-chlorhydrique  bichloré,  ou  chlorure  de  mé- 
thyle  bichloré.  On  l'obtient,  d'après  le  procédé  Soubeyran, 
en  soumettant  à  la  distillation,  un  mélange  d'alcool  à  90°  et 
du  chlorure  de  chaux  sec,  dissous  dans  un  lait  de  chaux. 

Le  chloroforme  pour  l'anesthésie  doit  être  absolument 
pur.  Son  odeur  est  suave,  éthérée,  caractéristique.  Versé 
sur  du  papier  et  abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  il 
doit  exhaler  jusqu'à  la  fin,  la  même  odeur  franche  et  laisser 
le  papier,  sec  et  inodore.  Sa  limpidité  ne  doit  pas  être 
troublée  par  un  abaissement  de  température.  Il  est  neutre 
au  papier  de  tournesol,  pèse  1,500  à  15°  C.  ;  et  bout,  sou& 
une  pression  atmosphérique  moyenne,  à  60°, 8.  Il  se  volatilise- 
fa  cilement  à  la  température  ordinaire,  mais  sans  rapidité 
excessive.  Ces  vapeursnes'enflamment  pas.  Comme  il  s'altère 
promptement  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière,  en 
donnant  naissance  à  du  chlore,  à  de  l'acide  chlorhydrique, 
à  du  gaz  chloroxycarbonique,  etc.,  les  commerçants  le 
renferment  dans  des  bouteilles,  placées  à  l'obscurité,  de 
capacité  d'un  demi-litre  à  un  litre,  bouchéesà  l'émeri,  qu'ils- 
ont  soin  de  ne  pas  laisser  en  vidange.  Pour  son  emploi 
usuel,  il  convient  de  le  tenir  dans  des  flacons  en  verre 
jaune,  bien  nettoyés  et  séchés,  de  très  petite  capacité,  soit 
de  trente  à  soixante  centimètres  cubes,  par  exemple,  et 
bouchés  à  l'émeri.  Les  vapeurs  de  chloroforme  irritent  la 
muqueuse  des  yeux,  du  nez,  du  larynx,  des  bronches,  en 
produisant  une  sensation  de  chaleur,  en  excitant  un  accrois- 
sement des  excrétions  :  et  cette  irritation  peut  être  violente 
jusqu'au  point  de  provoquer  des  inflammations  broncho- 
pulmonaires.  Aspirées  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  elles 
provoquent  dans  la  cavité  buccale  une  saveur  chaude. 
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piquante,  sucrée,  aromaliquc,  1res  particulière,  dite  de 
pomme  reinette. 

Vaporisé  et  mOlé  à  l'air,  le  chloroforme  introduit  dans  les 
voies  respiratoires,  est  absorbé  avec  une  exlréjne  rapidité 
Il  pénètre  alors,  dans  tous  les  organes,  notamment  dans 
les  parties  encéphaliques  du  système  nerveux,  et  s'élimine 
plus  ou  moins  transformé,  ou  en  nature,  par  les  reins,  par 
les  glandes  mammaires  chez  les  nourrices,  et  surtout  par 
les  poumons.  Il  va  de  soi  que  cette  dernière  élimination  est 
entravée  par  la  présence  même  des  vapeurs  de  chloroforme 
dans  Tair  atmosphérique;  et  qu'il  peut  arriver  un  moment 
oîi  la  tension  de  ces  vapeurs  contenues  dans  le  sang  et  dans 
l'air  se  faisant  équilibre,  il  n'y  ait  plus,  ni  absorption,  ni 
élimination.  Je  signale  le  fait,  pour  n'avoir  pas  l'air 
d'ignorer  des  choses  banales,  qu'on  a  élevées,  dans  un 
certain  monde,  au  rang  des  lois. 

Le  chloroforme  s'administre,  en  inhalation,  suivant  deux 
méthodes  :  ou  bien  d'une  façon  continue,  sans  interruptions 
réglées,  soit  en  augmentant  progressivement  la  dose,  c'est 
la  méthode  vulgaire,  soit  môme  à  doses  massives  ;  ou  bien 
en  interrompant  l'inhalation  de  l'agent  anesthésique,  dont 
la  dose  est  accrue  peu  à  peu,  par  des  reprises  régulières  de 
respiration  naturelle.  Chacune  de  ces  méthodes  a  des 
partisans  et  des  adversaires,  entre  lesquels  je  n'ai  pas, 
manquant  d'expérience,  à  me  prononcer.  Pour  pratiquer 
ces  inhalations,  les  uns  se  servent  d'un  appareil  permettant 
de  régler  le  mélange  du  chloroforme  et  de  l'air,  et  dont  le 
masque  reste  à  demeure  sur  le  visage  du  patient.  Les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  emploient  simplement  une  compresse 
telle  quelle,  ou  un  mouchoir  roulé  en  cornet  et  maintenu 
dans  sa  forme  par  des  épingles  ;  il  en  est,  enfin,  qui  fixent  au 
fond  du  cornet  un  fragment  d'éponge  ou  de  la  charpie.  On 
approche,  ou  l'on  éloigne,  soit  la  compresse,  soit  le  cornet, 
chargés,  de  chloroforme,  des  orifices  respiratoires,  plus 
ou  moins,  sans  jamais  les  obstruer,  suivant  la  masse  des 
vapeurs  que  l'on  se  propose  de  faire  pénétrer  dans  les  voies 
aériennes. 

J'exposerai,  d'après  Ch.  Sédillot,  la  manière  d'administrer 
le  chloroforme,  à  doses  progressivement  accrues  et,  même 
à  doses  massives,  sans  interruptions  réglées.  On  com- 
mence, dit  Sédillot,  par  verser  sur  la  compresse,  roulée  con- 
venablement, un  ou  deux  grammes  de  chloroforme  ;  et 
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l'on  place  l'appareil  à  quelque  dislance  du  visage,  pour 
laisser  au  sujet,  le  temps  de  s'habituer  à  son  odeur  et  à 
l'impression  qu'il  produit.  Il  ne  saurait  arriver  à  personne 
de  se  laisser  plonger  dans  une  perte  de  conscience  absolue, 
et  d'affronter  une  opération,  sans  une  émotion  plus  ou 
moins  vive.  Le  praticien  s'efforcera  donc  de  tranquilliser 
son  malade.  Il  lui  parlera  doucement,  lui  demandera  quels 
effets  il  éprouve;  il  lui  expliquera  qu'il  doit  respirer  natu- 
rellement, sans  effort,  qu'il  ne  s'endormira  pas  tout  d'un 
coup,  qu'il  faut  pour  obtenir  ce  résultat  un  temps  assez 
long.  S'il  voit  le  sujet  faire  des  inspirations  précipitées,  il 
retire  entièrement  la  compresse;  et  attend  un  peu  plus  de 
calme.  Bientôt,  la  respiration  se  régularisant,  on  reprend 
les  inhalations.  Mais,  dès  qu'on  s'aperçoit  que  l'émotion 
est  en  partie  dissipée,  on  verse  largement  du  chloroforme 
sur  la  compresse;  on  cherche  à  en  faire  respirer  les  plus 
fortes  quantités  dans  le  temps  le  plus  court  :  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  l'excitation,  d'en  amoindrir  la 
durée  et  d'olD tenir  une  anesthésie  plus  profonde.  S'il  sur- 
vient du  spasme,  de  la  gêne  respiratoire,  de  la  turgescence 
delà  face,  arrêtez-vous  :  puis  recommencez  dès  que  la  nor- 
malité respiratoire  se  rétablit.  S'il  y  a  un  peu  d'exaltation, 
des  mouvements  brusques,  les  signes  d'une  ivresse  bruyante, 
sans  que  la  respiration  ni  que  la  circulation  soient  gênées, 
activez  l'action  de  l'anesthésique  en  en  chargeant  abon- 
damment la  compresse.  Souvent  alors,  le  patient  s'alan- 
guit,  ses  paroles  deviennent  plus  lentes,  sa  voix  plus 
faible,  sa  tête  se  penche  sur  la  poitrine  :  il  se  renverse  sur 
l'oreiller,  complètement  endormi.  Dans  d'autres  cas,  assez 
rares,  la  compresse  est  repoussée.  On  attend  que  cette 
exaltation  diminue,  puis  on  renouvelle  l'inhalation.  Si  l'on 
ne  réussit  pas  et  que  le  sujet  continue  à  se  défendre,  on 
essaye  seulement  alors  de  le  maintenir  et  de  le  sidérer  par 
de  grandes  doses  ;  et  l'on  n'en  suspend  l'usage  qu'après 
l'apparition  de  la  résolution  musculaire,  lorsque  les  mem- 
bres soulevés  retombent  inertes,  par  leur  propre  poids. 
C'est  le  moment  où  le  chirurgien,  abandonnant  à  un  aide 
la  direction  de  l'anesthésie,  commence  son  opération. 
A  la  moindre  trace  de  mouvements  sous  l'action  des 
instruments,  l'aide  redonne  du  chloroforme;  et  la  per- 
fection consiste  à  maintenir  l'insensibilité  et  l'immobi- 
lité, dans  le  degré  convenable,  sans  exagérer  l'intoxica- 
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tion.  Avec  de  rinlelligcnce  et  de  riiahilude,  l'aide  accomplit 
cette  délicate  mission,  d'après  des  signes  qui  le  trompent 
rarement;  et,  dans  tous  les  cas,  son  erreur  ne  doit  consister 
qu'à  ne  pas  chlorol'ormiser  suffisamment,  jamais  à  pousser 
trop  loin  l'effet  de  l'agent  anesthcsique.  11  tient  la  compresse 
éloignée  tant  que  ne  se  manifeste  aucune  contraction  mus- 
culaire ;  mais  lorsqu'un  mouvement  de  la  bouche  ou  des 
paupières  révèle  le  retour  de  la  motilité,  il  la  rapproche, 
puis  il  la  retire  encore.  Il  considère  la  respiration  :  cessant 
lorsqu'elle  faiblit,  recommençant  dès  qu'elle  reprend.  On  a 
pu,  dans  certains  cas,  rester  fort  longtemps  sans  redonner 
du  chloroforme,  dont  les  effets  étaient  suffisamment  persis- 
tants. En  agissant  ainsi,  dit  en  terminant  Sédillot,  on 
emploiera,  sans  doute,  beaucoup  plus  de  chloroforme  que 
n'en  absorbera  le  patient  ;  mais  c'est  là,  on  en  conviendra, 
une  perte  de  peu  d'importance  (1). 

Gosselin  a  marqué  d'une  façon  très  précise,  les  temps  de 
la  méthode  qui  consiste  à  donner  le  chloroforme  à  doses 
progressives,  avec  des  intermittences  calculées.  Il  verse  sur 
la  compresse  deux  grammes  de  chloroforme  et  la  tient  à  la 
distance  de  cinq  à  six  centimètres,  de  manière  à  laisser 
passerbeaucoup  d'air.  Après  six  inspirations, il  écartela  com- 
presse ;  il  laisse  faire  deux  inspirations  d'air  pur.  Alors,  il 
verse  sur  la  compresse  une  nouvelle  quantité  de  deux 
grammes  de  chloroforme  ;  et  après  sept  inspirations,  il  en 
laisse  faire  librement  deux.  Il  recommence  la  même  ma- 
nœuvre, mais  cette  fois  en  interrompant  l'administration  du 
chloroforme,  toujours  pendant  deux  minutes,  après  chaque 
huitième  inspiration  ;  et,  cela,  quatre  fois  par  exemple. 
Puis,  les  intermittences  ne  sont  plus  effectuées  qu'après 
chaque  dixième  inspiration,  une  fois,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six  fois  ;  il  termine,  enfin,  par  deux  périodes  de  quatre 
inspirations  anesthésiantes,  séparées  par  l'intermittence 
uniforme  de  deux  inspirations  naturelles.  Alors,  générale- 
ment, entre  six,  sept  minutes,  dix  à  douze  minutes,  l'anes- 
thésie  chirurgicale  est  obtenue.  Pendant  ce  temps,  il  a  élevé 
progressivement,  la  quantité  du  chloroforme,  à  chaque  re- 
prise d'application,  à  trois,  à  quatre,  à  cinq  grammes.  En 
supposant  une  moyenne  de  huit  minutes  pour  arriver  au  ré- 
sultat, avec  dix  inspirations  par  minute,  le  total  des  ins- 

(1)  Ch.  Sédillot,  Lettre  h  l'Union  médicale,  1851. 
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pirations  sera  de  cent  quarante-une,  dont  cent  treize  faites 
sous  le  chloroforme  et  vingt-iiuit  à  l'air  pur,  au  moyen  de 
quatorze  intermittences  de  deux  inspirations  chacune.  Evi- 
demment ces  chiffres  ne  représentent  qu'une  moyenne  :  car 
il  y  a  des  sujets  qui  tombent  dans  le  carus,  après  cent  inspi- 
rations, et  d'autres  auxquels  il  en  faut  deux  cents  et  plus.  Il 
va  de  soi  qu'on  peut,  aussi,  espacer  les  intermittences.  Quand, 
par  exemple,  au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  la  tolé- 
rance des  organes  respiratoires  et  circulatoires  étant  bien 
étabhe,  il  y  a  encore  de  l'agitation,  rien  n'empêche  de 
pousser  jusqu'à  onze  et  douze  inspirations,  sans  retirer  la 
compresse.  L'essentiel  est  d'interrompre  régulièrement 
l'admission  du  chloroforme,  de  manière  à  n'en  introduire 
dans  l'organisme  que  juste  la  quantité  nécessaire  et  pro- 
gressivement, de  manière  à  produire  l'ivresse  peu  à  peu,  en 
habituant  lentement,  au  contact  de  l'agent]  toxique,  les 
diverses  parties  des  centres  nerveux.  Quant  à  la  masse 
absorbée,  il  est  difficile  de  la  fixer.  Cependant,  Gosselin 
suppose,  d'après  des  calculs  assez  arbitraires  d'ailleurs, 
qu'elle  doit  être  de  dix  à  onze  grammes,  pour  le  déve- 
loppement d'une  anesthésie  chirurgicale  de  condition  ordi- 
naire. Et  sur  cette  quantité,  combien  en  est-il  arrivé  aux 
centres  nerveux?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  La 
seule  chose  connue,  c'est  le  poids  du  chloroforme  versé 
sur  la  compresse  ou  sur  le  mouchoir. 

«  Le  sujet  attaqué  ainsi,  dit  Gosselin,  passe  par  les  quatre 
périodes  suivantes  :  Une  première  de  demi-sommeil,  d'ob- 
nubilation,  dans  laquelle  la  sensibilité  n'est  pas  éteinte.  Une 
deuxième  de  sommeil  encore  imparfait  avec  de  l'agitation  et 
un  peu  de  délire.  Une  troisième  de  sommeil  plus  profond, 
mais  encore  incomplet  avec  contractures  des  membres.  Une 
quatrième  enfin  de  sommeil  absolu  avec  perte  de  la  sensi- 
bilité, résolution  musculaire,  atrésie  de  la  pupille,  suppres- 
sion du  réflexe  palbébral. C'est l'anesthésie  complète,  la  vraie 
anesthésie  chirurgicale,  que  l'on  peut  entretenir  une  heure 
et  plus,  en  faisant  faire  deux  ou  trois  nouvelles  inhalations 
de  temps  en  temps, c'est-à-dire  lorsque  l'on  observe  quelques 
mouvements  du  patient  ou  quelques  plaintes,  et  lorsque 
l'aide  chargé  de  l'observation  des  yeux  avertit  que  la  pupille 
n'est  plus  serrée  et  que  le  réflexe  palbébral  a  reparu  (1).» 


(1)  Dullelin  de  l'Académie  de  médecine,  séance  du  14  février  1882. 
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Je  vais  décrire,  en  dcLail,  les  troubles  que  le  chloroforme 
produit.  Je  me  servirai  le  plus  possil)le  de  mes  propres 
observations.  Je  suppose  les  conditions  suivantes  :  Sujet 
adolescent  ou  adulte,  non  alcooli([ue,  sans  lésions  viscé- 
rales graves,  bien  portant  d'ailleurs,  ou  simplement  atteint 
de  quelque  diflbrmité,  de  quelque  vice  de  conformation, 
sans  influence  sur  le  jeu  de  l'organisme,  de  quelque  tumeur, 
corruption,  ou  autre  altération  bénigne;  le  sujet  n'étant 
point  surexcité,  ni  surexcitable  à  l'excès.  Dans  ces  condi- 
tions, l'ivresse  du  chloroforme,  provoquée  dans  un  but  de 
prophylaxie  anesthésique,  s'établit  et  se  développe  avec 
une  extrême  rapidité  ;  mais  elle  cesse  avec  une  lenteur 
relative.  Je  diviserai  les  temps  de  cette  ivresse  en  deux 
périodes,  celle  de  progrès  et  la  période  de  retour. 

Aspirez,  dans  une  inspiration  profonde,  des  vapeurs  de 
chloroforme,  à  travers  un  tube  de  verre  plongeant  dans  la 
partie  vide  d'un  flacon  à  moitié  rempli,  et  vous  éprouverez 
les  impressions  que  voici  :  d'abord  la  saveur  et  l'odeur  que 
je  n'ai  pas  à  rappeler,  et,  en  même  temps,  une  sensation 
mêlée  de  chaleur,  de  fraîcheur,  d'ardeur  qui  alTecte  la  mu- 
queuse de  la  bouche,  du  pharynx,  des  fosses  nasales  et  des 
voies  aériennes.  Cette  impression,  qui  finit  par  devenir  pé- 
nible, provoque  de  la  constriction  de  la  gorge,  de  la  suffo- 
cation, de  la  toux.  Mais  très  promptement  la  tolérance 
s'établit,  surtout  si  l'on  respire  à  la  manière  ordinaire,  en 
lâchant  le  tube  après  chaque  inspiration.  En  continuant, 
des  bouffées  de  chaleur  montent  à  la  tête  et  se  répandent 
dans  tout  le  corps  :  avec  cela,  légère  obnubilation  senso- 
rielle et  commencement  d'ivresse  ;  le  tout  se  dissipant  rapi- 
dement, sans  laisser  de  trace,  dès  qu'on  suspend  l'inha- 
lation. 

Si  les  vapeurs  de  chloroforme,  très  abondantes  et  con- 
centrées ou  peu  mêlées  d'air,  envahissent  brusquement  les 
bronches,  dans  des  inspirations  répétées,  l'irritation  de  la 
muqueuse  et  par  conséquent  du  système  moteur  respi- 
ratoire est  très  forte;  et  l'on  comprend  que  le  sujet  ainsi 
alïecté,  se  démène  et  cherche  à  fuir  des  vapeurs  qui  le 
suflbquent  :  toux,  respiration  brève,  saccadée,  entrecoupée, 
pénible,  visage  animé,  enfin  poitrine  immobile  en  état 
d'effort,  mouvements  des  membres  comme  convulsifs, 
syncope  même.  Éloignez  la  cause  de  tous  ces  désordres,  ou 
bien  par  une  manœuvre  hardie,  qui  réussit  généralement, 
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mais  qui  parfois  cause  des  désastres,  élevez  rapidement  la 
dose  du  chloroforme;  et  vous  verrez  s'évanouir  la  surexci- 
tation et  s'établir  ce  qu'on  nomme  la  tolérance.  Lorsque  les 
vapeurs  de  chloroforme  sont  mêlées,  d'abord,  en  faible 
quantité,  à  l'air  atmosphérique,  la  surexcitation  est,  d'ha- 
bitude, fort  modérée,  passagère,  souvent  peu  appréciable  et 
nulle.  Le  patient  éprouve  simplement  une  sensation  de 
constriction  vers  la  tete,  à  l'épigastre,  et  une  légère  suffo- 
cation. La  respiration  un  peu  hésitante  devient  facile, 
ample,  naturelle;  et  l'agent  anesthésique,  pénétrant  aisé- 
ment jusque  dans  les  alvéoles,  est  largement  absorbé. 

Le  premier  degré  de  l'ivresse  bien  établie  se  caractérise 
par  l'animation  du  visage,  des  yeux  brillants,  l'accélération 
du  pouls,  le  serrement  de  la  tête  et  de  l'épigastre,  la  percep- 
tion de  bruits  variés,  une  certaine  exaltation  des  sens  avec 
des  paroles  incohérentes  et  de  l'agitation  musculaire.  La 
respiration  est,  d'ailleurs,  ample  et  facile.  Bientôt  survient 
un  assoupissement  grandissant,  avec  tous  les  caractères  du 
coma  vigil.  Le  patient  étourdi  sent  la  connaissance  lui 
échapper;  il  ne  perçoit  plus  que  vaguement  ce  qui  se  passe 
-  autour  de  lui  :  il  est  incapable  de  se  ressaisir  par  une  déter- 
mmation  volontaire  expresse.  Les  excitations  provoquées 
avec  force,  l'affectent  encore  :  il  se  réveille,  reprend  sa 
connaissance  pour  un  instant,  se  démène  un  peu  et  retombe 
dans  son  engourdissement.  La  pupille  est  dilatée,  le  pouls 
moms  fréquent,  moins  plein,  toujours  réguHer. 

Dans  le  carus,  la  perte  de  connaissance  est  complète 
absolue,  la  face  est  pâle,  les  paupières  abaissées,  la  respi- 
ration calme  avec  ou  sans  ronflement,  les  mouvements 
respiratoires  ralentis.  Le  pouls  régulier,  large,  peu  fréquent, 
la  température  diminuée.  Les  membres  inertes,  les  doigts 
qm  sont  fléchis  dans  la  paume  de  la  main,  le  pouce  en 
dessous,  étant  étendus,  ne  se  fléchissent  plus  (Robert)-  les 
pupilles,  en  état  variable,  mais  immobiles,  la  muqueuse  de 
I  œil  tout  a  fait  insensible,  ce  qu'on  nomme  réflexe 
palpébra  aboli.  Cependant,  la  titillation  de  la  base  de  la 
langue  et  de  1  isthme  soulève  encore  le  pharynx,  de  même 
que  a  compression  des  cuisses  au-dessus  des  genoux  fait 

.P?.vul  Les  sphincters  possèdent  toute  leur 

activité.  Cest  l  image  de  l'apoplexie  forte,  ou  de  l'homme 
appe  par  une  large  hémorrhagie  cérébrale.  Les  fonctions 
de  nutrition  demeurent  à  peu  près  dans  leur  activité  natu- 
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rcllo;  ol  i'emar([uoz  ([iio  lo  ljull)C  ne  paraît  pas  ôire  fort 
alVecLé,  puisque  la  respiration  et  la  circulation  se  main- 
tiennent; et  dans  (les  rcïlations  poiu"  ainsi  dire  normales. 

Le  toucher,  dans  l'intoxication  à  marche  progressive, 
dont  je  viens  de  marquer  les  traits  saillants,  s'émouss(î 
d'abord  et  s'éteint  dans  les  parties  peu  impressionnables  : 
le  crAne,  le  dos,  la  face  postérieure  des  membres;  viennent 
ensuite  le  ventre  et  l'extrémité  des  doigts.  Enfin,  le  sens 
du  toucher  finit  par  ne  plus  plus  exister  qu'aux  orifices 
naturels  et  aux  tempes.  Les  impressions  désagréables, 
pincement  léger,  piqûre,  compression  forte,  commencent  à 
se  voiler  dès  les  premiers  moments  de  l'ivresse.  La  douleur 
décroît  dans  les  parties,  à  la  façon  du  toucher  :  toutefois 
la  douleur  traumatique  persiste  encore  quelque  temps 
après  l'abolition  totale  du  tact.  Il  est  bon  d'observer  que, 
parmi  les  sens,  celui  de  l'ouïe  demeure  le  dernier  à  cesser 
d'agir  :  que  le  sujet,  déjà  fort  engourdi,  dans  l'assoupis- 
sement, avec  de  simpressions  tout  à  fait  obtuses,  soit  du  tact, 
soit  de  la  vue,  presque  insensible  à  la  douleur,  ne  l'éprouvant 
plus  même,  entend  encore.  Tenez-vous  donc  sur  la  réserve, 
ne  dites  rien  qui  puisse  affecter  la  personne  que  vous  allez 
opérer,  la  troubler  au  point  de  provoquer  une  surexcitation 
physique  ou  morale  intercurrente.  Le  mieux  est,  d'ailleurs, 
de  cesser  tout  bavardage,  même  scientifique,  pendant  la 
durée  de  la  chloroformisation.  Dans  le  coma  vigil,  i  anal- 
gésie n'est  pas  parfaite.  La  douleur  forte,  celle  que  provoque 
l'incision  de  la  peau,  réveille  le  sujet,  fixe  son  attention, 
l'agite  et  lui  fait  pousser  un  cri.  11  s'enraidit  et  cherche 
vaguement  à  éloigner  la  cause  de  la  souffrance.  Cependant, 
le  souvenir  d'une  telle  douleur,  ne  se  maintient  habituelle- 
ment pas.  Dans  le  coma  profond,  dans  le  carus,  la 
douleur  traumatique  n'est  plus  ressentie  et  cependant, 
elle  agite  encore  la  matière  vivante.  Au  moment  où  le 
premier  coup  de  couteau  entame  la  chair,  par  exemple 
dans  une  amputation,  on  surprend  quelques  mouvements, 
la  respiration  se  trouble  ainsi  que  le  jeu  du  cœur:^  un  cri, 
sans  conscience,  un  soupir  peuvent  être  poussés  ;  c'est 
tout  ce  qui  vient  troubler  l'image  de  l'apoplexie.  L'habi- 
tude des  boissons  alcooliques,  une  grande  vigueur  et 
mobilité  musculaires,  une  surexcitation  morale  intense, 
rendent  tardive  l'action  stupéfiante  du  chloroforme. 
Yvonneau  raconte  qu'à  la  suite  de  l'attaque  de  la  villa 
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Pamphili,  pendant  le  siège  de  Rome  en  1819,  il  fallut 
pratiquer  un  certain  nombre  d'opérations;  et  que  la  surex- 
citation des  soldats  blessés  dans  cette  affaire  était  encore 
si  grande,  qu'il  fut  impossible  de  développer,  chez  eux^ 
l'élaL  anesthésique  chirurgical. 

La  période  de  retour  commence  presque  aussitôt  après 
la  suppression  des  inhalations.  Lorsque  la  durée  de  la 
période  d'état  de  l'empoisonnement  a  été  courte,  le  patient 
revient  promptement  à  lui,  en  moins  de  cinq  minutes.  Si 
le  carus  a  été  maintenu  un  temps  assez  long,  la  reprise 
de  la  connaissance  est  plus  tardive,  le  coma  persiste; 
et  il  faut,  quelquefois  môme,  exciter  le  patient  pour  le 
réveiller.  Le  rétabhssement  des  fonctions  nerveuses 
s'eiï'ectue,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  inverse  de  leur  disparitioiT> 
Le  sujet  voit,  entend,  répond  aux  questions  avant  que  la 
perception  nette  de  la  douleur  soit  rétablie.  La  bouche  est 
pâteuse,  l'haleine  imprégnée  de  l'odeur  du  chloroforme.  Il 
y  a  de  la  céphalalgie,  de  la  faiblesse,  chez  certains,  de  la 
tendance  à  la  lipothymie  :  le  pouls  ordinairement  mou  ;  et. 
souvent  des  nausées,  des  vomissements.  Tous  ces  désor- 
dres, qu'on  dissipe,  si  c'est  nécessaire,  par  un  peu  de  vim 
sucré,  de  la  glace,  des  boissons  gazeuses,  etc.,  cèdent,  en 
général,  dans  l'espace  de  douze  à  vingt-quatre  heures. 
Pendant  ce  temps  la  température  organique  est  tantôt  à 
la  normale,  tantôt  un  peu  au-dessus,  et  même,  parfois 
au-dessous.  ' 

L'ivresse  cliloroformique  poussée  jusqu'au  carus,  chez 
des  sujets  convenablement  disposés,  n'offre  réellement 
aucun  danger.  Il  paraît  même,  que  la  faiblesse  relative 
vis-a-vis  de  cet  empoisonnement,  serait  pour  ainsi  dire 
nulle,  l'homme,  dans  les  conditions  ordinaires,  le  supportant 
admirablement,  de  môme  la  femme  :  si  l'on  veut  bien  user 
des  plus  vulgaires  précautions.  Il  est  certain,  toutefois 
qu  on  peut  rencontrer  quelques  personnes  malheureuse- 
ment disposées,  par  idiosyncrasie,  à  recevoir  une  impres- 
sion délétère  funeste,  de  doses  moyennes,  même  très 
laibles,  de  chloroforme;  ainsi  que  semblent  le  prouver  les 
morts  subites  survenues,  au  milieu  d'une  chloroformisation 
régulière,  chez  des  sujets  ne  portant  aucune  tare  organique 
L  est,  d  ailleurs,  cette  faiblesse  relative  qui  fait  qu'on 
observe,  quoique  rarement,   les  désordres  nerveux  les 
plus  variés  à  la  suite  de  l'emploi  du  chloroforme,  le  plus 
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correct;  cl  aussi  des  innainmaLions  Ijronchiques,  pulmo- 
naires, de  la  fièvre,  de  ralbuininurie,  elc.  (1). 

On  peuL  donner  le  chlororormcà  LouL  Age,  lorsqu'il  y  a 
nécessiLé;  et  que  réLal  organi([ue  esl  Ici,  que  le  sujcl  soiL 
physiolog'iqucmenL  ju^é  susceptible  de  soutenir  les  ellels 
de  son  action.  Dans  la  première  enfance,  comme  l'enseigne 
Robert  (•i),  il  convient  de  n'approcher  h;  chloroforme  que 
lorsque  le  petit  reprend  sa  respiration  suspendue  d'abord, 
comme  spasmodiquement,  au  premier  contact,  de  l'agent 
anesthésique.  Quelques  inspirations  suffisent  d'ailleurs, 
pour  engourdir  la  douleur  suffisamment,  et  mettre  les 
muscles  en  état  de  résolution.  Un  enfant  de  neuf  mois,  dit 
Robert,  atteint  de  hernie  inguinale  très  douloureuse  du 
côté  droit,  très  grosse  et  étranglée  depuis  vingt-quatre 
heures,  poussait  des  cris  affreux  et  contractait  violemment 
les  muscles  abdominaux  dès  qu'on  touchait  la  tumeur. 
Sous  l'influence  du  chloroforme,  l'enfant  devint  pale,  le 
pouls  filiforme,  la  respiration  stertoreuse.  La  hernie  fut 
réduite,  et  tout  se  passa  bien.  Dans  la  grande  enfance,  c'est 
l'indocilité  seule  des  sujets  qui  peut  apporter  quelques  obs- 
tacles à  l'application  de  l'agent  anesthésique.  Chez  le 
vieillard,  un  examen  préalable  des  organes  et  du  jeu  des 
fonctions  doit  être  très  soigneusement  exécuté.  Les  gens 
âgés  dont  les  tissus  sont  encore  souples  et  perméables, 
supportent  le  chloroforme  sans  difficulté.  Robert  cite  le 
cas  d'un  vieillard  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  qu'il 
opéra  sous  le  chloroforme  pour  une  hyperostose  avec  suppu- 
ration abondante,  survenue  au  tibia  blessé  longtemps  au- 
paravant, par  une  balle,  au  siège  de  Saragosse.  L'opération 
dura  une  demi-heure  ;  et  pendant  ce  temps,  le  malade  fut 
maintenu  en  état  d'insensibilité  absolue.  Il  n'en  résulta 
aucun  accident. 

Les  désordres  graves  qui  se  montrent  au  cours  de 
l'ivresse  chloroformique,  l'apnée,  la  cyanose,  la  syncope, 
la  mort  apparente  et  la  mort  réelle  même,  sont  précédés 

(1)  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  du  glucose,  la  partie  de  chloro- 
forme qui,  s'éliminant  par  les  urines,  réduit  la  liqueur  cupro-potas- 
sique  (Lecomte).  Il  paraît  que  cette  réaction  ne  serait  pas  due  au  chlo- 
roforme lui-même,  mais  au  formiate  alcahn  naissant,  prcrvenant  de  sa 
décomposition  (Baudrimont). 

(2)  Robert,  Conférences  de  clinique  chirurgicale,  chap.  I,  De  l'anes- 
thèsie,  vol.  in-S»,  Paris,  1860. 
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des  phénomènes  qui  les  annoncent  d'habiUide;  ou  sont  de 
nature  insidieuse  et  maligne.  Je  laisse  volontairement  de 
côté,  d'ailleurs,  les  cas  où  l'intoxication  est  conduite,  par 
inadvertance,  sans  rémission,  jusqu'à  la  destruction  de 
l'organisme  :  comme  on  la  conduit  chez  l'animal  qu'on  a 
le  désir  de  tuer  de  la  sorte,  dans  certaines  expériences  de 
zootomie. 

La  mort,  sans  phénomène  précurseur,  peut  frapper  le 
sujet  dès  le  début  môme  de  l'intoxication  (1).  Le  premier 
cas  de  mort  sous  le  chloroforme,  qui  ait  été  publié  en 
France,  était  de  cet  ordre.  On  lira  avec  intérêt  le  récit  de 
cet  événement  mémorable,  survenu  à  Boulogne-sur-Mer,  le 
26  mars  1848  (2).  Je  reproduis  textuellement  la  narration 
de  Gorré. 

«  Mademoiselle  Stock,  jeune  personne  d'une  trentaine 
d'années,  assez  grande,  bien  constituée,  jouissait  habituel- 
lement d'une  bonnesanté.  Je  dois  noter  toutefois,  dit  Gorré, 
qu'elle  m'avait  consulté,  il  y  a  quelques  mois,  pour  des  pal- 
pitations qui  m'avaient  paru  se  lier  à  un  état  chlorotique, 
et  que  les  ferrugineux  ont,  comme  je  l'avais  prévu,  mo- 
difiées en  peu  de  temps  de  la  manière  la  plus  heureuse  (3). 
Sa  santé,  depuis  lors,  n'avait  éprouvé  aucune  altération. 

«  Faisant,  il  a  quelques  semaines,  une  partie  de  campagne, 
elle  fut  précipitée  hors  de  la  voiture,  et,  en  outre  de  quelques 
contusionsquifurentle  résultat  de  cette  chute,  elle  fut  blessée 
à  la  cuisse  par  un  fragment  de  bois  qui  se  fraya  un  passage 
à  travers  la  peau,  sans  laisser  d'autre  trace  qu'une  très  petite 
déchirure,  et  dont  la  présence  ne  fut  reconnue  qu'ultérieure- 
ment. Le  médecin  qui  lui  donnait  des  soins,  conseilla  sur  ce 
point  une  apposition  de  sangsues.  Bientôt,  la  fluctuation 

^  (1)  On  supijose  qu'il  s'agit,  dans  ce  cas,  d  une  impression  syncopanle 
éprouvée,  au  premier  contact  du  chloroforme,  par  l'orifice  de  la  glotte  ; 

et  transmise  de  là,  sympatliiquemcnt,  telle  quelle,  au  bulbe  rachidien. 

_  (2)  Observation  sur  un  cas  de  mort  causée  par  inhalation  de  chloro- 
forme,-par  Gorré,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital^de  Boulogne,  etc., 
Bulletins  de  l'Académie  de  médecine,  séance  du  4  juillet  18-48. 

(3)  L'examen  nécroscopique  permit,  en  efïet,  de  constater  que  le 
péricarde,  le  cœur  et  les  vaisseaux  ne  présentaient  aucune  lésion  orga- 
nique appréciable  aux  moyens  d'investigation  usités  à  cette  époque. 
D'ailleurs,  à  l'exception  de  signes  de  putréfaction  commençante,  on  ne 
relève,  dans  le  compte  rendu  de  l'autopsie  publiée  par  Gorré,  aucun 
désordre  viscéral,  ou  autre,  susceptible  de  rendre  raison  d'une  mort 
soudaine. 
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devciianl  maniCosLo,  il  voulut  fairo  uno  incision.  La  malade 
s'y  refusa.  Peu  de  jours  après,  du  pus  en  assez  grande  abon- 
dance s'échappa  par  une  ouverture  spontanée,  et  comme  la 
suppuration  qui  s'était  ainsi  fait  sa  voie,  ne  tarissait  pas, 
je  fus  appelé  prés  de  la  jeune  malade,  je  lui  fis  aisément 
comprendre  que  le  seul  moyen  qui  pût  conduire  à  une  gué- 
rison  complète,  était  d'inciser  la  peau  décollée,  dans  toute 
la  hauteur  du  décollement.  Elle  y  consentit  cette  fois, 
mais  à  la  condition  que  je  l'endormirais  par  le  chloroforme. 
Je  n'avais  aucune  raison  de  ne  pas  accéder  à  sa  demande. 
Je  me  rendis  donc  le  lendemain  auprès  d'elle,  muni  d'un 
flacon  de  chloroforme  d'une  dizaine  de  grammes  environ  ; 
provenant  de  la  maison  de  produits  chimiques  de  Ouesne- 
ville  ;  la  bonne  qualité  de  la  substance,  on  le  voit,  ne  doit 
pas  faire  doute. 

«  Je  trouvai  la  jeune  personne  gaie  comme  à  l'ordinaire, 
-exempte  de  toute  crainte,  de  toute  préoccupation  ;  près 
d'elle  se  rencontraient  en  même  temps  que  moi  son  médecin 
ordinaire  et  une  sage-femme,  venus  à  dessein  de  me  prêter 
assistance.  Tout  étant  prêt  pour  l'opération,  fort  insigni- 
fiante d'ailleurs,  qui  allait  être  faite,  je  plaçai  sous  les  na- 
rines de  la  malade  un  mouchoir  sur  lequel  avaient  été  jetées 
15  à  20  gouttes  au  plus  de  chloroforme. 

«  A  peine  a-t-elle  fait  quelques  inspirations,  qu'elle  porte 
la  main  sur  le  mouchoir  pour  l'écarter  et  s'écrie  d'une  voix 
plaintive  :  j'étouffe.  Puis  tout  aussitôt,  le  visage  pâlit,  les 
traits  s'altèrent;  la  respiration  s'embarrasse,  l'écume  vient 
aux  lèvres.  A  l'instant  même  (et  cela  très  certainement 
moins  d'une  minute  après  le  début  de  l'inhalation),  le 
mouchoir  aspergé  de  chloroforme  est  retiré.  Mais,  persuadé 
que  les  accidents  ne  sont  que  passagers,  et  qu'il  va  suffire, 
pour  que  l'effet  cesse,  d'avoir  supprimé  la  cause,  je  m'em- 
presse de  glisser  parla  petite  plaie  fistuleuse  qui  existe  à  la 
(Cuisse  une  sonde  cannelée,  sur  laquelle  j'incise  le  décolle- 
ment jusqu'à  ses  limites,  c'est-à-dire  dans  une  étendue  de 
6  à7  centimètres,  et  je  retire  du  fond  de  cette  plaie,  un 
petit  fragment  de  bois  mince  et  pointu.  Durant  le  temps 
infiniment  court  que  prend  cette  petite  opération,  mon 
confrère  chercha  par  tous  les  moyens  à  remédier  à  cette 
annihilation  imminente  de  la  vie.  Je  me  joins  à  lui,  et  tous 
deux  nous  mettons  en  œuvre  avec  activité  les  mesures 
les   plus   propres   à  conjurer  une  issue  fatale .  Fric- 
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lions  sur  les  tempes,  sur  la  région  précordiale  ;  projection 
deau  iVaîche  dans  le  visage,  titillation  de  rarrière-bouche 
avec  les  barbes  d'une  plume;  insufllation  d'air  dans  les 
voies  aériennes  ;  ammoniaque  sous  les  narines  :  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  l'aire  en  pareil  cas  est  tenté  par  mon  conirère 
et  par  moi  pendant  plus  de  deux  heures.  Nous  ne  voulions 
croire  lui  et  moi  qu'à  une  suspension,  mais  non  à  une  abo- 
lition des  fonctions  sensoriales.  Il  nous  semblait  impossible 
que  l'inhalation  d'une  aussi  minime  quantité  de  la  substance 
anesthésique  durant  un  temps  si  court,  que  bien  qu'on  n'en 
ait  pas  calculé  la  durée  la  montre  à  la  main,  il  n'a  certes  pas 
dépassé  une  minute,  eût  été  suffisante  pour  éteindre  la  vie. 
Vains  efforts.  Cette  mort  que  nous  nous  obstinions  à  ne 
croire  qu'apparente  était  réelle;  et  elle  avait  été  si  prompte 
que  déjà,  sans  doute,  elle  était  complète  au  moment  où  je 

pratiquais  l'incision   » 

Les  signes  de  mauvais  augure  sont  une  trop  violente 
excitation,  ou  bien  un  carus  trop  prompt  à  se  déve- 
lopper, l'intermittence  du  pouls,  la  décomposition  des  traits 
et  le  teint  plombé,  l'irrégularité  de  la  respiration.  Si,  par 
hasard,  de  tels  désordres  se  montrent,  il  faut  immédia- 
tement interrompre  le  cours  de  l'intoxication,  hâter  la 
période  de  retour  par  une  application  des  stimulants; 
ou  administrer,  enfin,  en  cas  d'apnée,  de  cyanose,  d'as- 
phyxie, de  syncope,  de  mort  apparente,  sans  perdre  la 
tête  et  sans  se  lasser,  les  procédés  de  la  résurrection  mé- 
dicinale. 

G.  Sympson,  d'Edimbourg,  a  appliqué,  le  premier, 
à  l'homme,  en  1847,  l'ivresse  que  le  chloroforme  provoque, 
pour  déterminer  l'anesthésie  prophylactique.  Flourens,  en 
1846,  s'en  était  servi  pour  rendre  insensibles  les  animaux 
soumis  à  des  tentatives  de  vivisection.  Employé  d'abord 
avec  réserve,  son  usage  s'est  étendu,  peu  à  peu  et  mal  à 
propos,  à  une  foule  de  cas,  à  tous  les  cas  même  d'inter- 
vention opératoire  ;  et  la  mort  sous  le  chloroforme  s'est 
multipliée  parallèlement.  Je  renvoie,  d'ailleurs,  aux  traités 
de  chirurgie  :  auxquels  il  incombe  de  donner,  avec  la  compé- 
tence voulue,  toutes  les  indications  nécessaires  pour  l'em- 
ploi rationnel  de  l'anesthésie  prophylactique  par  la  chloro- 
formisation. 
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ÉTHER   POUR  L'ANESTHÉSIE. 

G'csL  l'élher  ordinaire,  dit  sulfiirique,  absolument  pur. 
Jsa  densité,  à  15"  C,  doit  égaler  exactement  0,  720.  Liquide 

d'ailleurs, incolore,  trèslimpide,d'uncgTandemobilit6, d'une 
odeur  suave  particulière,  pénétrante  el  très  forte  :  il  s'en- 
namme  aisément  et  briile  avec  la  plus  grande  facilité. 
Excessivement  volatil,  il  ne  doit  pas  laisser  de  résidu,  en 
conservant  jusqu'au  bout  une  odeur  parfaite.  Sa  vapeur, 
répandue  dans  l'atmosphère,  forme  un  mélange  détonant 
et  s'enflamme  même  au  contact  du  thermocautère.  Comme 
il  s'altère  sous  l'intluence  de  l'air  et  de  la  lumière,  en  se 
transformant  partiellement  en  eau  et  en  acide  acétique,  il 
est  bon  de  le  conserver  dans  des  flacons  teintés  et  bouchés 
avec  soin. 

La  première  application  retentissante  de  l'éther  à  l'anes- 
thésie  prophylactique,  a  été  faite,  le  17  octobre  1846,  sur  un 
malade  de  l'hôpital  du  Massachusetts,  par  un  dentiste  du 
nom  de  Morton,  k  l'instigation  d'un  chimiste  appelé 
Jackson.  L'opération,  pratiquée  dans  ces  conditions  parle 
chirurgien  Warren,  ne  fit  éprouver  au  patient  aucune  dou- 
leur. Le  succès  fut  complet  ;  et  décida  de  l'établissement 
définitif  de  l'anesthésie  prophylactique  dans  la  pratique 
courante  de  la  chirurgie. 

L'éther  est  trop  volatil  pour  qu'on  puisse  l'administrer 
à  la  façon  du  chloroforme/ 1).  On  use  donc,  généralement, 
d'un  appareil  muni  d'un  tube  à  cornet  qui  s'applique  sur 
le  nez  et  la  bouche  du  patient  ;  et  qui  est  disposé  de  telle 
sorte  qu'on  puisse  graduer  le  mélange  d'air  respirable  et 
d'éther  :  en  même  temps  que  l'expiration  chasse  au  dehors 
les  gaz  contenus  dans  les  bronches.  Le  mode  d'administra- 
tion consiste  à  donner  d'abord  de  l'air  atmosphérique  charg'é 
de  peu  d'éther  :  puis  à  augmenter  progressivement  la 
quantité  d'éther,  jusqu'à  le  donner  sans  mélange.  Mais  alors, 
survient  l'apnée  qui  force  à  suspendre  les  inhalations. 
Voici,  d'après  Gosselin,  les  phases  diverses  par  lesquelles 
passe  l'empoisonnement  : 

(1)  Il  n'en  arrivei'ait  pas  assez,  à  la  fois,  clans  les  voies  respiratoires^ 
ponr  obtenir  promptenient  l'effet  désiré  ;  et,  venani  à  se  répandre  dans 
l'air,  il  pourrait  incommoder  les  assistants,  ou  produire  même,  en 
s'enflammant,  quelque  accident. 
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((  Au  moment  où  rinhalaiion  commence,  dit  Gossclin, 
le  sujet  ressent  quelques  picotements  dans  la  gorge  et 
tousse  ;  les  voies  aériennes  s'accoutumant  peu  à  peu  au 
contact  des  vapeurs  irritantes,  ces   premiers  accidents 
cessent  au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  le  su  jet  commence 
{\  ressentir  une  sorte  de  bien-être  qu'il  exprime  pardes  signes 
ou  bien  la  physionomie  prend  un  air  d'é  tonnement  ;  les  yeux 
s'ouvrent  largement,  restent  fixes  :  puis  arrive  souvent 
une  grande  excitation,  pendant  laquelle  le  patient  s'agite 
en  tous  sens,  et  prononce  quelques  mots  insignifiants. 
Enfin  le  sujet  ressent  de  la  pesanteur  de  tête,  des  étourdis- 
sements,  des  tintements  d'oreilles  ;  la  vue  s'obscurcit,  les 
idées  s'embarrassent,  la  sensibilité  devient  de  plus  en  plus 
obtuse;  la  peau  finit  par  être  insensible  aux  pincements  et 
aux  tiraillements  de  tout  genre,  et  le  sommeil  par  être  pro- 
tond, accompagné  de  ronflement.  On  dit  alors,  que  î'éthéri- 
sation  est  complète.  Le  temps  nécessaire  pour  arriver  à  ce 
résultat  n'est  jamais  moindre  que  dix  à  douze  minutes  ;  il 
peut  être  de  vingt  ou  trente. 

«  La  succession  des  phénomènes  permet  de  les  rapporter 
à  deux  périodes  distinctes  :  l'une  d'excitation,  pendant 
laquelle  on  voit  surtout  l'agitation,  les  secousses  convulsives, 
les  mouvements  comme  tétaniques  :  l'autre,  de  sommeil, 
pendant  laquelle  les  malades  sont  calmes  et  insensibles.  Si', 
au  moment  où  la  dernière  période  est  obtenue,  on  conti- 
nuait à  faire  respirer  de  l'éther,  on  arriverait,  ainsi  que 
l'ont  observé  chez  les  animaux  MM.  Longet,  Flourens  et 
Lach,  à  suspendre  les  fonctions  les  plus  importantes,  celles 
de  la  respiration,  de  la  circulation,  et  à  causer  la  mort. 

«  Du  reste,  les  phénomènes  de  l'éthérisation  offrent 
quelques  variétés  individuelles  :  il  est  des  sujets  chez  lesquels 
les  premières  vapeurs  ne  causent  aucune  irritation  ;  il  en 
est  d'autres  chez  lesquels  cette  irritation  est  tellement  forte 
qu'on  est  obligé  d'interrompre  l'inhalation  et  de  la  repren- 
dre plusieurs  fois  avant  qu'elle  puisse  être  supportée.  Le 
sommeil  s'accompagne  de  rêves  le  plus  souvent  agréables  et 
gais,  quelques  fois  tristes  et  fatigants,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  se  rattachent  habituellement  aux  occupations  jour- 
nalières du  sujet. 

«  Ordinairement  toutes  les  fonctions  de  relation  se  sus- 
pendent à  la  fois  ;  dans  d'autres  cas,  certaines  sensations 
persistent,  pendant  que  les  autres  sont  abolies  :  ainsi, 
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quelques  palienls  onl,  continué  à  voir  ce  qui  se  passait 
autour  d'eux,  à  entendre  ce  qu'on  disait  :  mais  ils  ne  pou- 
vaient articuler  aucun  mot,  avaient  la  conscience  de  cette 
impossibilité  et  ne  ressentaient  pas  de  douleur  pendant 
l'opération;  d'autres,  sans  éprouver  précisément  de  la 
douleur,  ont  cependant  accusé  certaines  sensations  cor- 
respondantes aux  divers  temps  de  l'opération.  Les  difl'é- 
rcnces  les  plus  remarquables  sont  celles  qui  se  rapportent 
aux  mouvements  involontaires  précédant  le  sommeil;  ils 
sont  quelquefois  très  prononcés  et  violents  ;  d'autres  fois 
cette  excitation  est  fort  modérée  et  presque  nulle. 

«  Le  sommeil  et  les  autres  effets  de  l'éther  commencent 
à  diminuer,  et  surtout  cessent  d'augmenter  après  que  l'inha- 
lation a  été  suspendue,  puis  au  bout  de  trois  ou  quatre 
minutes,  plus  ou  moins,  suivant  les  sujets,  le  réveil  a  lieu  ; 
les  sujets  commencent  souvent  par  rire,  ou  bien  ils  regar- 
dent autour  d'eux  d'un  air  étonné,  essaient  de  parler  sans 
pouvoir  le  faire  régulièrement  ;enfinils  retrouvent  leur  faci- 
lité et  se  laissent  aller  à  des  conversations  bruyantes.  Quel- 
quefois on  observe  encore  des  mouvements  désordonnés, 
qui  constituent  une  espèce  d'excitation  en  retour.  D'autres 
sujets  restent  tranquilles  et  disposés  à  la  mélancolie.  Le 
réveil,  en  un  mot,  présente  la  même  variété  dans  ses  phé- 
nomènes que  le  sommeil  lui-même. 

«  Tous  ces  phénomènes  del'éthérisation  ont  été  comparés, 
à  juste  raison,  à  ceux  de  l'ivresse  alcoolique  :  en  effet,  les 
résultats  de  l'une  et  de  l'autre  sont  variables  suivant  les 
sujets.  L'ivresse  éthérée,  comme  l'ivresse  alcoolique,  est 
triste  ou  gaie,  silencieuse  ou  expansive.  De  même  aussi  qu'il 
y  a  des  sujets  réfractaires  àl'action  des  alcooliques,  de  même 
il  en  est  qui  ne  sont  pas  du  tout  influencéspar  l'éther  et  chez 
lesquels  l'inhalation  se  borne  à  produire  un  peu  d'assoupis- 
sement ou  une  très  légère  excitation  (1).  » 

Je  vais  ajouter,  àla  descriptionde  Gosselin, quelques  notes 
complémentaires.  Les  phénomènes  d'irritation  que  provo- 
quent les  inhalations  d'éther  doivent  être  remarqués. 
D'abord,la  sécrétion  de  la  salive  est  exagérée  :  c'estpourquoi 
il  convient  d'incHner  la  tête  sur  le  côté,  d'éponger  la  bouche, 
et  d'empêcher  autant  que  possible  que  cette  salive  ne  pénètre 

(l)  Gosselin,  in  Agents  anesthésiques.  SupplémciiL  au  Dict.des  dic 
tionnaires  de  médecine,  vol.  in-S»,  Paris,  1851. 
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par  aspiration  dans  le  larynx  et  les  bronches.  L'excrétion 
muqueuse  bronchique  est  fort  accrue  et  met  obstacle  à 
l'emploi  prophylactique  de  lethcr  chez  les  sujets  déjà 
ent?oués  ;  de  môme  que  la  salivation  doit  faire  délaisser 
cette  substance  dans  les  opéralions  qui  se  pratiquent  sur 
la  face,  la  cavité  buccale,  et  dans  la  trachéotomie. L'irritation 
peut  être  telle  qu'il  survienne  à  la  suite  des  inflammations, 
parfois  assez  graves  des  organes  respiratoires  :  laryngites, 
bronchites,  broncho-pneumonies.'Ouantaux  vomissements, 
ils  sont  tantôt  fréquents,  tantôt  rares.  On  fait  cesser  ceux 
qui  se  produisent,"  pendant  la  période  de  progrès,  en  pous- 
sant activement  l'éthérisation. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  d'arriver  au  carus  parfait,  et  de 
maintenir  le  sujet  dans  cet  état.  De  là  des  difficultés  dans 
certaines  opérations  longues,  fort  douloureuses,  ou  qui 
exigent,  pour  bien  réussir,  la  résolution,  poussée  à  l'ex- 
trême, du  système  musculaire  locomoteur.  Cette  insuffisance 
d'action  a  engagé  certains  chirurgiens  à  compléter  l'anes- 
thésie  de  l'éther  par  quelques  aspirations  de  chloroforme. 
La  courte  durée  de  la  période  d'état  et  de  celle  de  retour, 
et  l'agitation  qui  accompagne  la  reprise  des  sens,  obligent 
à  maintenir  constamment  le  patient  sous  l'influence  des 
vapeurs  d'éther,  pendant  tout  ^le  temps  de  l'opération  et 
jusqu'à  son  entier  achèvement. 

La  syncope  n'est  pas  à  craindre,  dit-on,  étant  donnée 
l'action  concomitante  cordiale  de  l'éther,  analogue  à  celle  de 
l'eau-de-vie.  Et  cette  action  cordiale  semble  devoir  lui 
faire  accorder  la  prééminence,  lorsqu'il  convient  d'opérer 
des  alcooliques  et  des  sujets  atteints  de  quelque  affection 
cardiaque.  Cependant  la  syncope  peut  survenir.  Elle  est 
alors,  paraît-il,  plus  grave  que  celle  que  provoque  le  chlo- 
roforme. 

L'intoxication  peut  être  grave  et  mortelle  même  d'une 
façon  indirecte  ou  inopinée,  ou  lorsqu'elle  est  poussée  trop 
loin  :  ce  qui  est  relatif  à  l'individu,  à  la  masse  même  de 
l'agent  administré,  ou  au  mode  d'administration  compliqué 
d'apnée  par  privation  d'air  atmosphérique  ;  l'apnée  peut 
être  due  à  la  sécrétion  bronchique  exagérée. 

On  a  établi  une  sorte  de  parallèle  entre  le  chloroforme  et 
l'éther,  sous  le  point  de  vue  de  leurs  avantages  respectifs 
et  de  leurs  inconvénients.  On  a  parlé  môme  et  l'on  parle 
encore,  à  ce  sujet,  de  procès,  de  jugement  à  intervenir,  etc.  : 


124 


CONSTITUTION   l)K   l'aUT  \)E  GUÉIUU. 


grave  aUcrcaLion  que  j'abandonne  aux  cliirurgiens,  qui 
d'ailleurs  paraissent  ne  guère  s'enLcndre.  CependanL,  je 
dois  à  la  vérité  hisLori(pie  de  dii'c  que  le  chloroforme  a 
décidémenL  les  parLisans  les  plus  nombreux. 

Anesthésie  prophylactique  localisée.  —  CeLte  espèce 
d'anesLhésie  chirurgicale  rend  insensible  une  partie  limitée 
du  corps  ;  les  sens  et  l'intelligence  demeurant  d'ailleurs 
dans  toute  leur  intégrité.  Les  moyens  qui  la  provoquent 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  agissent  en  refroidissant 
et  en  congelant  :  c'est  le  procédé  de  Rhazès;  les  autres 
par  une  influence  spéciale,  simplement  anesthésiante,  qui 
affecte  l'extrémité  môme  des  nerfs  et  les  corpifscules  du  tact. 
Aux  premiers  appartiennent  les  mélanges  réfrigérants  de 
glace  et  de  sel,  les  corps,  soit  liquides,  soit  gazeux,  qui 
enrayent  le  mouvement  calorifique  en  s'évaporant,  comme 
Féther  parmi  les  liquides,  le  chlorure  de  méthyle  parmi  les 
gaz  ;  aux  seconds  la  cocaïne. 

MÉLANGES  RÉFRIGÉRANTS. 

Le  plus  employé  de  ces  mélanges  est  formé  avec  deux 
parties  de  glace  pulvérisée  grossièrement,  et  une  partie  de 
sel  marin  {Velpeaii).  Un  mélange  plus  actif  encore  peut 
être  obtenue  avec  deux  parties  de  glace  pilée,  autant  de  sel 
marin,  et  une  partie  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  {A.  Ri- 
chard). On  enferme  le  mélange  dans  un  sac  de  gaze,  ou  de 
grosse  mousseline  claire,  qu'on  applique  sur  la  partie  à 
congeler.  S'il  s'agit  d'un  doigt,  de  la  verge,  on  enveloppe 
l'organe  entier  dans  le  mélange  réfrigérant.  Arnott,  de 
Brighton,  quia  régularisé  ce  mode  d'anesthésie,  a  bien  vu 
qu'il  fallait  pousser  le  refroidissement  jusqu'à  la  congéla- 
tion; et  que,  seulement  alors,  l'anesthésie,  quoique  passa- 
gère, parce  que  la  congélation  ne  peut  pas  être  maintenue, 
était  suffisante  pour  entreprendre  de  courtes  opérations  : 
l'arrachement  d'un  ongle,  par  exemple,  l'amputation  de  la 
verge,  d'un  doigt,  d'un  orteil,  enfin  des  opérations  super- 
ficielles, car  la  congélation  ne  peut  pas  s'étendre  beaucoup 
au  delà  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

On  obtient,  en  général,  la  congélation,  dit  Robert,  au 
bout  de  trois  à  quatre  minutes.  La  peau  qui,  sous  la  pre- 
mière impression  du  froid,  avait  rougi  et  s'était  un  peu 
tuméfiée,  dévient  d'un  blanc  mat,  dure  comme  une  pierre. 
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sonnante  quand  on  la  frappe.  Elle  résiste  à  l'incision,  ainsi 
que  le  tissu  cellulaire,  et  craque  sous  le  bistouri.  Les  tissus 
incisés  ont  perdu  leur  coloration  naturelle,  ils  sont  solidifiés, 
homogènes.  En  une  ou  deux  minutes,  la  teinte  rouge,  la 
souplesse,  l'élasticité  reviennent  à  la  partie  congelée, 
la  plaie  se  couvre  d'un  léger  suintement  sanguin  ;  enfin,  de 
proche  en  proche,  la  sensibilité  reparaît.  Elle  est  môme  plus 
vive  qu'à  l'état  normal  ,  et  les  malades  éprouvent  alors  un 
peu  de  douleur.  La  congélation  fixée  à  ce  point,  ne 
cause  jamais  de  gangrène  (1). 

ÉTHER  SULFURIQUE  PULVÉRISÉ. 

C'est  au  moyen  d'un  appareil,  celui  de  Richardson  par 
exemple,  qu'on  obtient  cette  pulvérisation.  La  poussière 
d'éther,  venant  à  frapper  la  peau,  se  vaporise  si  rapidement 
qu'il  s'ensuit  un  froid  assez  vif  pour  amener  la  congélation 
{Guérard).  Les  effets  obtenus  sont,  en  tout,  semblables  à  ceux 
que  provoquent  les  mélanges  réfrigérants.  La  peau  est 
blanche,  froide  au  toucher  ;  et  l'on  peut  la  percer,  la  piquer, 
l'inciser,  sans  déterminer  d'autre  sensation  qu'un  vague 
sentiment  de  contact  [Lecomte  elFollin).  Les  chirurgiens 
ont  mis  à  profit  pour  de  courtes  opérations  et  très  super- 
ficielles, où  la  seule  action  douloureuse  consiste  dans 
l'incision  de  la  peau,  l'ouverture  des  abcès  par  exemple, 
l'anesthé^ie  prophylactique  ainsi  obtenue. 

CHLORUÏIE  DE  MÉTHYLE. 

Éther  chlorhydrique  de  l'alcool  méthylique.  On  l'obtient 
en  chauffant  modérément  un  mélange  de  trois  parties  de 
chlorure  de  sodium  et  d'acide  sulfurique  concentré,  pour 
une  d'esprit  de  bois.  Industriellement,  il  est  préparé  en 
décomposant  parla  chaleur  le  chlorhydrate  de  triméthyla- 
mine  qui  se  dédouble  en  ammoniaque  et  en  chlorure  de 
méthyle.  Gaz  incolore,  d'une  odeur  éthérée,  pesant  1,736 
et  brûlant  avec  une  flamme  blanche,  verte  sur  les  bords. 
Il  se  fiquéfie  à  —  13°  G.  ;  et  il  reste  liquide  à  la  température 
ordinaire,  grâce  à  une  pression  suffisante.  On  peut  donc 
le  conserver  sous  cette  forme,  en  l'emprisonnant,  au 

(1)  Voyez  Loco  cilalo,  ci-dessus,  p.  116. 
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moyen  d'une  pompe  CoulanLc,  clans  des  cylindres  mélal- 
liques  très  résisUiiils,  munis  de  robinets  d'échappemenL 
Mais  aussiLôl  qu'on  le  laisse  dégager,  il  jaillit  avec  l'orce  el 
passe  il  rétai  gazeux,  en  faisant  descendre  violemment  la 
température  du  point  qu'il  frappe  à  —  23°  C.  Un  linge 
trempé  dans  l'eau  par  exemple,  et  subissant  une  telle  ac- 
tion, se  transforme  aussitôt  en  un  fragment  de  glace  d'une 
extrême  solidité.  Cette  action  réfrigérante,  capable  de 
déterminer  la  congélation  de  la  peau  dans  toute  son  épais- 
seur, a  été  utilisée  par  M.  Le  Dentu,  pour  produire  une 
anesthésie  localisée  analogue  à  celle  que  développent  la 
volatilisation  de  l'éther  et  l'application  de  mélanges  réfrigé- 
rants. La  peau  frappée  par  le  jet  de  chlorure  de  méthyle, 
rougit  d'abord,  puis  pâlit,  prend  la  teinte  blanche  que  nous 
connaissons,  durcit  et  se  déprime  en  cupule.  Elle  est 
insensible  et  d'un  froid  de  glace  au  toucher.  Les  mu- 
queuses éprouvent  des  modifications  analogues.  En  quel- 
ques secondes,  l'effet  est  produit.  Malheureusement  le 
degré  de  cette  congélation  rapide  ne  peut  pas  être  assez 
mesuré;  et  à  sa  suite,  fréquemment,  surviennent  de  l'éry- 
thème,  delà  vésication,  de  la  gangrène,  des  ulcères  rebelles, 
de  l'hyperesthésie  et  une  pigmentation  très  persistante. 

M.  Bailly,  de  Ghambly,  a  imaginé  un  appareil  à  laide 
duquel  l'application  du  chlorure  de  méthyle  est  simplifiée 
et  rendue  plus  aisée  et  inoflensive.  Il  dégage  les  vapeurs 
sur  un  tampon  d'ouate  ou  de  bourre  de  soie  recouvert, 
suivant  les  cas,  de  gaze  de  soie  ou  de  baudruche  percée 
avec  une  fine  épingle,  et  fixé  dans  une  pince  de  bois.  Ou 
bien,  il  ti;empe  ce  tampon  dans  le  chlorure  de  méthyle 
môme,  recueilli  dans  un  tube  spécial  dit  thermo-isolateur. 
C'est  le  tampon,  ainsi  chargé  et  porté  à  une  très  basse 
température,  par  dégagement  graduel  des  vapeurs,  qu'il 
promène  à  son  gré,  sur  les  parties  qu'il  faut  anesthésier  en 
vue  d'une  opération  à  exécuter.  Il  donne  à  cette  application 
localisée  de  chlorure  de  méthyle  le  nom  de  stypage,  du  mot 
slype  qui  signifie  pince  de  bois.  C'est  l'équivalent  des 
applications  de  mélanges  réfrigérants. 

CHLORURE  D'ÉTHYLE. 

Éther  chlorhydrique  de  l'alcool  ordinaire.  On  l'obtient 
en  faisant  agir  sur  cet  alcool,  un  mélange  d'acide  sulfu- 
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ri(iucel  dcsel  marin.  Liquidcincolore,  d'une  odeur  agréable, 
bouillanl  vers  12"  G.  On  renferme  dans  des  ampoules  de 
vevre,  d'une  contenance  de  10  à  30  grammes,  munies  d'un 
tube  effilé,  par  lequel,  le  liquide  que  la  main  échauffe, 
venant  à  jaillir,  produit  en  se  vaporisant,  un  froid  très  vif 
dans  la  partie  frappée,  mais  moins  intense  que  celui  que 
produit  le  chlorure  de  méthyle.  Ces  vapeurs  étant  inllam- 
mables,  éloignez  tous  les  foyers  incandescents. 

Pour  congeler  un  point  quelconque  de  la  peau  ou  d'une 
muqueuse  accessible,  on  tient  le  récipient  à  20  centimètres 
environ  de  la  partie  que  l'on  veut  frapper.  Le  jet  lâché,  il 
se  produit,  en  quelques  instants,  des  phénomènes  de 
réfrigération  analogues  à  ceux  que  j'ai  déjà  décrits;  et 
une  anesthésie  suffisante  pour  pratiquer,  sans  douleur  ou 
sans  trop  de  douleur,  une  incision  à  la  peau,  l'extraction 
d'une  dent,  etc.  Mais,  j'observe  à  propos  de  l'arrachement 
des  dents,  que  les  praticiens  diligents  préfèrent  se  passer 
d'anesthésie;  et,  certes,  ils  ont  bien  raison!  L'emploi  du 
chlorhydrate  de  cocaïne,  dont  je  vais  traiter,  a  mis  dans 
tout  son  jour,  les  excès  auxquels  on  peut  se  livrer,  dans 
l'application  des  agents  anesthésiants  à  l'art  dentaire  ;  et 
les  dangers  qu'ils  font  courir,  pour  éviter  une  douleur, 
forte  sans  doute,  mais  qui  doit  être,  sous  des  mains  exer- 
cées, non  moins  passagère  que  subite. 

Afin  d'amoindrir  un  peu  l'action  réfrigérante  provoquée 
par  toutes  ces  vaporisations,  afin  de  la  rendre  plus  égale 
et  d'éviter  ainsi  les  effets  fâcheux  d'une  congélation  outrée, 
on  a  proposé  d'enduire  la  partie,  avec  de  l'huile,  de  la 
glycérine,  de  la  vaseline.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  le  chlo- 
rure d'éthyle  est  plus  facile  à  manier  et  cause  moins  d'ac- 
cidents que  le  chlorure  de  méthyle. 

CHLORHYDRATE  DE  COCAÏNE. 

Le  chlorhydrate  de  cocaïne  officinal  est  obtenu  par 
cristalHsation  au  sein  d'un  soluté  aqueux.  C'est  une  poudre 
blanche,  cristalline,  d'aspect  soyeux,  soluble  dans  trois  par- 
tiesd'eau  froide, inodore,  amère, provoquant  uneinsensibilité 
de  la  muqueuse  buccale  exactement  limitée  au  point  touché. 

Solution. 

Chlorhydrate  de  cocaïne   20  cenligr. 

Eau  distillée   20  frrammcs. 

F.  S.  A.  ^ 
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Inslilloz  cnLre  les  paupières  (juclquos  gouttes  de  cette 
solution,  cuiq,  dix,  ([uinze  gouttes  et  au  maximum  vingt 
gouttes  représentant  un  centigramme  du  principe  actif 
et  vous  observerez,  d'après  M.  Koller,  qui,  le  premier^ 
en  a  fait  l'expérience,  les  phénomènes  suivants  :  anesthésie 
prompte  et  passagère  de  la  conjonctive  et  de  la  cornée, 
dilatation  modérée  et  non  persistante  de  la  pupille  accom- 
pagnée d'un  affaiblissement  du  pouvoir  d'accommodation; 
faible  élargissement  de  la  fente  palpébrale,  profusion  légère 
de  l'œil.  L'iris  demeure  sensible.  En  descendant  au  détail, 
on  constate  que  l'anesthésie  de  la  cornée  arrive  au  plus 
haut  point,  environ  cinq  minutes  après  l'instillation  :  que 
cet  état  dure  à  peu  près  un  quart  d'heure,  temps  suffisant  à 
toutes  les  opérations  ;  et  qu'on  peut  prolonger  l'anesthésie 
et  la  rendre  plus  profonde  encore,  en  renouvelant,  de  temps 
à  autre,  les  instillations.  La  première  application  provoque 
un  léger  sentiment  de  cuisson,  que  ne  produisent  plus, 
cela  va  de  soi,  les  applications  subséquentes. 

Portez  et  appliquez,  au  moyen  d'un  pinceau  ou  d'un 
fragment  d'éponge,  en  frottant  et  en  comprimant,  un  peu 
de  cette  même  solution,  sur  un  point  quelconque  d'une 
muqueuse  accessible  :  vous   relèverez  des  phénomènes 
analogues,  c'est-à-dire  l'insensibilité  de  la  partie  touchée. 
Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  la  peau.  L'épiderme  ne  se  laisse 
pas  suffisamment  pénétrer;  et  si  l'on  veut  obtenir  l'anes- 
thésie cutanée,  il  faut  introduire  dans  le  derme  même  la 
solution.  Pour  cela,  vous  chargez  une  seringue  appropriée, 
vous  faites  filer  l'aiguille  doucement,  horizontalement,  dans 
l'épaisseur  du  cuir;  et  vous  chassez  quelques  gouttes,  soit 
par  exemple  quatre  gouttes,  ou  cinq  minigrammes  de 
chlorhydrate  de  cocaïne.  Vous  attendez  un  instant  qu'un 
certain  degré  d'anesthésie  soit  produit  :  alors,  vous  en- 
foncez toujours  dans  le  derme  autant  que  possible,  car  ce 
n'est  pas  précisément  facile,  ou  le  plus  près  du  derme 
qu'il  se  pourra,  la  pointe  de  l'aiguille  dont  la  piqûre  n'est 
plus  sentie;  et  vous  poussez,  toujours  lentement,  quatre 
gouttes  encore  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
injecté  le  centigramme  que  représente  le  contenu  de  la 
seringue  ordinaire.  Vous  recommencez,  un  peu  plus  loin, 
s'il  convient  d'injecter  un  second  centigramme.  Au  niveau 
de  la  ligne  d'injection,  la  peau  se  tuméfie  légèrement;  puis 
elle  pâlit  et  devient  livide.  Au  bout  de  quatre,  cinq,  six  mi- 
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nutes  au  plus,  l'ancsUiésie  est  complète  sur  tout  le  trajet  de 
la  piqûre  :  et  latéralement  sur  une  étendue  qui  ne  dépasse 
guère  un  eentimètre  :  zone  suffisante  pour  des  applications 
chirurgicales  qui  doivent  porter  exclusivement  sur  de 
laibles  étendues.  Pendant  la  période  de  retour  les  vais 
seaux  venant  à  se  dilater,  il  peut  survenir,  auk  surfaces 
incisées,  un  écoulement  sanguin  persistant  auquel  il  im- 
porte de  lan-e  attention. 

On  ne  calcule  pas,  en  général,  d'une  façon  rigoureuse 
la  quantité  de  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  les  attouche^ 
ments  des  muqueuses  susceptibles  de  supporter  les  effets 
d  une  opération,  ou  dans  Imstillation  oculaire  :  parce  que 

tel  ca""lre  birnt'""/'"?'^^''''  P™' J'"»-'  dans'i" 
narUes  Mai,  T  de  la  conformation  des 

parties  iAIais  il  ne  saurait  en  être  de  même  lorsqu'il  s'agit 
d  injections  dermiques  :  car,  ici,  rien  ne  se  perd  de  ce  ou 
est  injecté;  et  le  désir  d'étendre  au  loin  l'anesIhésL  nour 
agrandir  ce  qu'on  nomme  le  champ  opératoire  fai^'m^ 
est  quelquefois  entraîné  à  dépasser  ïe^'^d"  s  raisonn^bk: 

au-dessous  de  dix  centigrammes.  To  .tefois,  en  re  autres 
persistants  et  pénibles  survnren      '  ''««foires  nerveux, 

sont  excent  onnels  sane \l„„i„  /',s'<"iumes.  ue  tels  faits 
relative,  à  la  s"  ni  it'é  à  aueJ^     et  dus  à  quelque  faiblesse 

ou  mêm'e  à  des  co'llcidenrs  CteItZtef  er'"""'^"'' 
Il  serait  téméraire  d'aller  au  de  rd^H  '  !  '  <=''P<'°dant, 
même  d'atteindre  à  ce  te  dose  us  f  ""g™™mes,  et 

application.  Donc  le  mieurs^ra  d!  ^""'^ 
l'organisme  plus  d'™"  nt^  mm  TlTloS^'f''''^' 
un  autre  centigramme  on  d^„v  !,   ,         :  ™  "Joutant 
saire.  .  des  inWj  d^tnt  ^l-^igné:;-;-^^^ 

(1)  '^oye^  in  Bullelinçjénéral  de  thérapeutique,  1891. 
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proposera  d'employer  une  dose  plus  élevée.  Celte  précau- 
tion, sur  laquelle  j'insiste  vivement,  est  indispensable  : 
car  on  a  pu  voir  survenir  des  accidents  divers,  tels  que 
troubles  nerveux  variés,  douloureux,  spasmodiques,  pûleur 
de  la  lace,  sueurs  froides,  respiration  difficile,  état  nau- 
séeux et  vomissemenls  accompagnés  de  vertiges,  de  trou- 
bles de  la  parole,  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  môme  de  syncope 
lorsque  les  sujets  étaient  debout,  pour  des  doses  de  trois 
centigrammes  données  d'un  coup.  Ces  désordres  assuré- 
ment n'ont  pas  été  graves  :  mais  par  leur  durée,  qu'aucun 
moyen  ne  peut  interrompre,  ils  deviennent  forcément 
inquiétants;  et  tout  à  fait  désagréables  lorsqu'ils  se  déve- 
loppent, à  propos  d'une  opération  insignifiante,  comme 
l'extraction  d'une  dent  par  exemple,  l'ouverture  d'un  ab- 
cès, la  ponction  de  l'hydrocèle,  etc.,  qui  ne  nécessitait  en 
aucune  manière  l'application  de  l'anesthésie  chirurgicale. 

De  tout  cela  il  résulte  que  le  chlorhydrate  de  cocaïne  ne 
doit  être  employé  qu'à  bon  escient;  et  seulement  lorsqu'il  y 
a  réelle  nécessité  :  cas  extrêmement  rare  !  Et,  pour  pratiquer 
cette  anesthésie,  vous  placerez  le  sujet  dans  le  décubitus 
horizontal  de  crainte  de  lipothymie  ;  et  vous  ne  développerez 
l'action  de  l'anesthésique  que  sur  une  étendue  restreinte, 
afin  de  ne  pas  trop  dépasser  la  dose  d'un,  de  deux  centi- 
o-rammes.  Jeme  permets,  enfin,  d'observer  que  si  les  opera- 
teurs voulaient  bien  ne  pas  outrer,  au  delà  de  toute  mesure 
les  applications  inutiles  de  l'anesthésie  prophylactique 
au  moyen  d'agents  toxiques,  nous  n'aurions  pas  à  enre 
o-istrer  de  si  nombreux  accidents. 

Antisepsie  chirurgicale.  -  C'est  l'art  de  prévenir,  dans 
la  pratique  de  la  chirurgie  et  des  accouchements,  toute 
contamination  par  le  fait  d'une  intervention  quelconque. 
Cet  art  ne  se  borne  pas  à  la  mise  en  jeu  des  agen  s 
désinfectants,  il  ne  se  limite  pas  davantage  a  la  simple 
'  protection  des  parties  lésées  ou  qm  vont  1  être  dans  un 
but  thérapeutique  :  son  objet  essentiel  se  manifeste  par 
des  manœuvres  qui  éloignent,  annulent,  detrmsent  les 
causes  mêmes  qui  sont  susceptibles  de  provoquer  le  déve- 
loppement des  maladies  virulentes  et  spécifiques  auxquelles 
le  traumatisme  expose  les  blessés  et  les  opères.  ^ 

L'antisepsie  chirurgicale  prophylactique,  demeurée  ar- 
bitrage et  vague,  malgré  les  efforts  de  quelques  hommes 
so  gneux  que  révoltait"  la  chirurgie  dégoûtante  de  1  ecolo 
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de  Dupiiytren,  et,  livrée,  d'ailleurs,  à  tous  les  hasards  de 
<Iisc'ussions  académiques  oiseuses,  a  pris  enfin  possession 
■de  la  j)ralique  courante,  dans  ces  dernières  années,  à  la 
suite  d'expériences  multipliées  qui  ont  démontré,  d'une 
façon  péremptoire,  la  nécessité  de  mettre  les  solutions  de 
continuité,  Craîches  et  saines,  accidentelles  ou  curatives,  à 
l'abri  des  matières  contagieuses  provenant  de  foyers  d'in- 
fection et  de  plaies  en  suppuration,  lorsqu'on  veut  éviter 
des  accidents  trop  souvent  pernicieux. 

.Je  dirai  un  mot  du  pansement  ouaté  de  Guérin,  à 
propos  des  agents  qui  servent  à  protéger,  à  soutenir  et  à 
comprimer  les  parties  (1).  La  méthodedeM.  Lister,  fondée 
dans  le  même  esprit,  a  pour  but  de  détruire  ou  d'annuler 
avant  toute  opération,  avant  tout  pansement  et  toute  ma- 
mpulation,  les  germes  capables  de  transmettre  des  mala- 
dies :  et  cela,  non  seulement  dansl'air  atmosphérique,  mais 
•aussi  sur  les  mains  de  l'opérateur,  sur  les  instruments  et 
:sur  le  malade  môme,  en  poussant  les  choses  jusqu'à 
l'extrême  minutie.  C'est  aux  chirurgiens,  d'ailleurs,  à  trai- 
ter des  modes  et  procédés  de  cette  antisepsie  prophylac- 
tique, car  d'après  le  plan  que  je  suis,  je  dois  me  borner  à 
exposer  la  matière  médicale  plus  spécialement  appliquée 
à  la  désinfection  chirurgicale,  sans  m'arrêter  à  des  détails 
•qui  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

Coton  hydrophile.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  du  coton 
blanchi,  privé  des  matières  grasses  et  résineuses  qui  im- 
prègnent naturellement  les  fibres  et  les  empêchent  d'être 
moudlées  par  des  hquides  aqueux.  Très  usité  pour  les 
lavages  et  pansements  antiseptiques.  i 

Gazes  médicamenteuses.  —  Tissus  de  coton  très  légers 
imprégnés,  après  purification  exacte,  d'acide  borique  d'io- 
doforme,  de  phénol,  de  sahcylate  de  phénol,  de  sublimé  cor- 
rosif. Toutes  sont  à  10  p.  100.  La  gaze  au  sublimé  est  au 
millième.  On  prépare  de  même  des  cotons  médicamenteux 
avec  du  coton  cardé  (ouate)  ou  tissé  rendu  hydrophile.  Ces 
issus  et  cotons  sont  employés  couramment  dans  les  panse- 
ments antiseptiques. 

Topiques  antiseptiques.  —  On  les  prépare  avec  le  to- 
pique sulforiciné  :  combinaison  d'huile  de  ricin  et  d'acide 
suHurique  officinal.  Liquide  limpide,  jaune  foncé,  de  con- 


(1)  Au  livre  III,  chapitre  second. 
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sîstancc  sirupeuse  rappelant  pour  l'odeur  et  la  saveur 
l'huile  de  ricin.  Le  phénol  et  la  créosote  sulforicinés,  sont 
à  10,  le  salicylate  de  phénol  sulforicind-à  14  p.  100. 

GOUDRON  DE  HOUILLE. 

Coaltar  en  anglais.  Liquide  épais,  noir,  brillant  :  de 
composition  très  complexe,  mais  riche  en  acide  phénique  ; 
provenant  de  la  distillation  de  la  houille  ou  de  la  fabrica- 
tion du  gaz  d'éclairage.  Presque  msolubledans  l'eau;  mais 
susceptiÎDle  d'y  former  émulsion  par  l'intermédiaire  de  la 
saponine  ou  de  la  teinture  de  quillaya  (Le  Beiif).  La  com- 
position, dite  coaltar  saponiné  de  Le  Beiif,  qui  en  résulte, 
a  rendu  le  goudron  de  houille  très  maniable  et  susceptible 
des  applications  externes  les  plus  diverses.  Antiseptique 
puissant,  dépourvu  de  causticité.  On  le  mêle  à  l'eau,  en 
proportions  variables  suivant  l'intensité  d'effet  qu'on  veut 
obtenir. 

ACIDE  PHÉNIQUE  OU  PHÉNOL. 

Tiré  du  goudron  de  houille  par  Runge,  en  1834,  qui  lui 
donna  le  nom  d'acide  carbolique.  Alcool  phénique  de 
Dumas  ;  et,  par  abréviation  phénol.  Longues  aiguilles  in- 
colores dont  l'odeur  rappelle  la  créosote;  et  dont  la  saveur 
est  brûlante.  Solubles,  en  toutes  proportions,  dans  l'alcool 
et  les  huiles  fixes  :  formant  une  combinaison  avec  la  glycé- 
rine et  non  une  simple  dissolution  ;  légèrement  hygrosco- 
pique.  Cent  grammes  d'eau,  à  15°  C,  en  dissolvent  près  de 
sept  grammes. 

Très  volatile,  môme  à  la  température  ordinaire,  l'acide 
phénique  entre  en  fusion  vers  le  quarante-deuxième  degré. 
Il  coagule  l'albumine  et  la  gélatine,  sans  se  combiner  avec 
elles  ;  et  s'oppose  à  la  putréfaction  des  matières  animales 
( L  iebig) .  Dissous  dans  l'eau ,  à  dose  telle  que  son  action  coagu- 
lante ne  puisse  plus  s'exercer,  il  n'est  pas  capable,sansdoute, 
d'entraver  des  fermentations  commencées;  et,  pourtant,  il 
s'oppose  efficacement  encore  à  l'apparition  des  ferments  or- 
ganisés, dans  les  mélanges  les  plus  putrescibles  (5ec/;«m/;). 

L'acide  phénique  est  assez  fortement  irritant  ;  mais  il 
ne  développe  pas  une  action  caustique  profonde.  Il  attaque 
et  blanchit  fépiderme  et  anesthésie  la  partie  touchée.  Son 
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absorption,  à  tics  doscspeii  élevées,  deux  à  quatre  grammes, 
par  exemple,  dans  un  court  espace  de  temps,  ou  môme  en 
une  journée,  peut  provoquer,  d'une  façon  inopinée,  des 
accidents  tels  que  malaise,  perte  d'appétit,  urines  brunes, 
presque  noires,  ivresse,  sueurs,  chute  de  la  température  se 
relevant  d'ailleurs  promptemcnt,  etc.  :  accidents  qui,  par- 
fois, sont  devenus  redoutables  et  mortels.  L'élimination 
s'en  elfectue  principalement  par  les  voies  respiratoires. 

Dès  l'abord,  l'acide  phénique  a  été  proposé  pour  remplir 
les  mêmes  indications  que  le  goudron  de  houille  appliqué 
au  pansement  des  plaies,  sous  le  nom  de  coaltar  [Corne  et 
Demeaiix),  et  sous  la  forme  de  coaltar  saponiné  {Le  Beiif). 
Préconisé  par  Déclat,  à  titre  de  remède  externe  et  interne, 
contre  toutes  les  maladies  zymotiques,  ou  supposées  telles. 
Employé  presque  exclusivement  aujourd'hui  dans  la  pra- 
tique chirurgicale  et  obstétricale.  M.  Lucas  Ghampionnière 
assure  que  l'alcool  abolit  presque  ses  propriétés  antisep- 
tiques et  antiputrides  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
glycérine. 

Eau  phéniquée. 

Acide  phénique  cristallisé   1  gramme. 

Eau  distillée   1000   

Mêlez. 

Ce  soluté,  d'après  la  Pharmacopée  française,  est  destiné 
à  l'usage  interne  :  elle  ajoute,  que  le  soluté  pour  l'usage 
«xterne,  est  en  général  au  centième. 


Eau  phéniquée  faible. 

Acide  phénique   20  grammes. 

l^au  commune   1000   

Mêlez  (77.  de  P.). 


Pour  la  toilette  des  mains,  pour  lotionner  les  parties  pen- 
dant le  cours  des  opérations  ;  et  pour  imbiber  la  charpie  et 
les  hnges  de  pansement. 

Eau  phéniquée  forte.  ■ 

Acide  phénique   50  grammes. 

Jb/au  commune   1000   

Mêlez  (//.  'de  P.).  '  ' 

Pour  laver  les  instruments,  les  tubes  à  drainer,  les  éponges 
^t  la  peau.  On  s'en  sert  aussi  pour  les  injections  et  le  lavage 


134 


CONSTITUTION  DE  l'aRT  DE  GUÉRIR. 


terminal  des  plaies  :  pour  jeler  dans  l'almosphèrc  des- 
vapeurs  phéniquées  au  moyen  d'un  vaporiseur.  On  peut 
masquer  en  partie,  dans  les  compositions  précédentes, 
l'odeur  peu  ag-réable  de  l'acide  phénique,  en  y  faisant 
dissoudre  un  gramme  d'acide  tliymique. 

Yinaigre  phéni(iné. 

Acide  phénique  cristallise   10  grammes. 

Acide  acétique  à  1,06   20  — 

Eau  distillée   980  — 

Mêlez  et  filtrez. 

Môme  emploi  que  les  diverses  solutions  phéniquées.  On 
l'étend  d'eau,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte  au 
moment  de  s'en  servir.  On  peut  en  user  pour  la  toilette  (1). 

SUBLIMÉ  CORROSIF. 

Chlorure  mercurique.  Bichlorure  de  mercure.  On  le 
prépare  en  France,  par  double  décomposition,  en  mettant 
en  présence,  dans  un  matras  chauffé  au  bain  de  sable,  du 
chlorure  de  sodium  décrépité  et  du  sulfate  de  deutoxyde 
de  mercure.  Il  se  forme  du  bichlorure  de  mercure  qui  se 
sublime  sous  l'influence  delà  chaleur;  et  du  sulfate  de 
soude  qui  reste  au  fond  du  matras.  L'appareil  étant  re- 
froidi, on  casse  le  matras  avec  précaution  ;  et  l'on  détache 
de  sa  partie  supérieure,  le  pain  de  subhmé  corrosif. 

Le  chlorure  mercurique,  ainsi  obtenu,  se  présente  sous 
la  forme  de  masses  compactes,  hémisphériques,  polies  du 
côté  de  la  convexité,  hérissées  de  cristaux  octaédriques 
rectangulaires  du  côté  opposé,  à  cassure  cristalline 
aiguillée.  Ces  masses  sont  d'un  blanc  mat  au  cen- 
tre, demi-transparentes  sur  les  bords.  Elles  deviennent 
opaques  et  pulvérulentes  lorsqu'elles  ont  été  exposées  long- 
temps à  l'air.  Odeur  nulle,  saveur  métallique  désagréable, 
extrêmement  âcreet  caustique.  Cent  grammes  d'eau,  à  la 
température  ordinaire,  en  dissolvent  environ  sept  grammes. 
Très  soluble  dans  l'alcool  à  90°  centésimaux. 

Même  dans  l'usage  externe,  le  sublimé  corrosif  doit  être 
employé  avec  grande  précaution;  et  toujours  à  des  doses 

(1)  La  solution  de  sulfate  de  cuivre  au  centième,  à  la  température 
de  36°  C,  peut  être  employée  au  lieu  et  place  des  solutions  de  plicnol, 
dans  la  pratique  des  accouchements  {Charpenlier). 
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telles  que  son  action  caustique  soil  insensible,  lorsqu'elle 
ne  doit  pas  former,  par  elle-même,  une  action  mé- 
dicinale. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  dans  de  pareilles  ap- 
plications, à  1  état  dissous,  il  peut  être  absorbé  et  produire 
des  accidents  redoutables.  Il  est  presque  exclusivement 
réservé,  dans  la  pratique  actuelle,  à  l'antisepsie  obstétri- 
cale [Tarnier)  et  chirurgicale. 

L'Académie  de  médecine  a  publié  les  formules  suivantes, 
à  l'usage  des  sages-femmes  : 

Formule  A. 

Sublimé  corrosif  

Acide  tartrique  

Teinture  de  carmin  d'indigo . .  . 

Mêlez. 

La  teinture  de  carmin  est  une  solution  alcoolique  à 
cinq  pour  cent  :  destinée  simplement  à  colorer  le  litre  d'eau 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  la  poudre,  au  moment  du 
besoin.  Injections  vaginales,  lotions,  pansements,  etc. 
Cette  poudre  est  inscrite  dans  le  Supplément  du  Codex 
sous  le  nom  de  poudre  de  sublimé  corrosif  et  d'acide  tar- 
trique. 

Formule  B. 

Sublimé  corrosif  finement  pulvérisé. .       1  gramme. 

Vaseline   100  grammes. 

Mêlez. 

Pour  pratiquer  le  toucher. 

La  vaseline  au  subhmé  du  Supplément  du  Codex,  ne 
contient  que  dix  centigrammes  du  principe  actif. 

Papier  au  sublimé  corrosif  et  au  chlorure  de  sodium. 
—  Chaque  feuille  est  destinée  à  donner,  par  immersion 
dans  un  Htre  d'eau,  un  soluté  bleu  contenant  vingt-cinq 
centigrammes  de  sublimé. 

La  solution  de  sublimé  corrosif,  des  hôpitaux  de  Paris, 
pour  les  usages  chirurgicaux,  est  au  millième  :  sa  colora- 
tion bleue  la  distingue  nettement.  Remarquez  la  différence 
de  titre  qu'elle  présente,  avec  la  solution  obstétricale  de 
l'Académie  de  médecine;  et  son  analogie  avec  la  liqueur  de 
van  Swiéten. 


1  gramme. 
1  goutte. 
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ACIDE  BORIQUE  CRISTALLISÉ. 

C'est  le  sel  sédatif  de  Hombcrg,  médecin  chimiste  hol- 
landais de  la  fin  duxvn»  siècle.  Paillettes  incolores,  nacrées, 
très  brillantes,  onctueuses  au  toucher,  solubles  dans  trente- 
cinq  parties  d'eau  froide.  Ilomberg  le  considérait  comme 
calmant.  Antiseptique  vanté  dans  les  inflammations  cu- 
tanées, muqueuses. 

Vaseline  horiqiiée. 

Acide  borique  finement  pulvérisé  

Vaseline  

Mêlez  intimement  (//.  de  P.). 

Solution. 

Acide  borique  

Eau  distillée  

Faites  dissoudre. 

Cette  solution  peut  servir  à  tous  les  cas,  collyre,  garga- 
risme, collutoire,  injection,  lotion.  M.  Guyon  l'a  proposée 
en  injections  intra-vésicales,  contre  les  effets  de  la  fermen- 
tation ammoniacale  des  urines. 

PERMANGANATE  DE  POTASSE. 

Belles  aiguilles  prismatiques,  presque  noires,  présentant 
des  reflets  métalliques.  Ce  corps  se  dissout  dans  quinze 
parties  d'eau  froide;  et  lui  communique  une  teinte  pourpre 
magnifique  très  intense,  devenant  verte  par  l'action  des 
alcalis.  C'est  un  désinfectant  puissant  :  il  décompose  les 
gaz  fétides  ;  et  agit  par  oxydation,  en  présence  des  matières 
organiques  qu'il  brûle,  en  leur  abandonnant  de  l'oxygène 
à  l'état  naissant. 

Sa  solution,  dans  l'eau  distillée,  à  un  pour  mille  ou 
pour  deux  mille,  n'est  pas  caustique,  et  à  peine  irritante. 
Elle  peut  servira  tous  les  usages:  en  lotion,  injection, 
fomentation. 

NAPHTOL  CAMPHRÉ. 

Liquide  onctueux,  incolore  quand  il  est  pur  et  tenu  à 
l'abri  de  la  lumière,  presque  inodore  *  insoluble  dans  l'eau, 


1  gramme. 
9  gi'ammes. 


30  grammes, 
1000  — 
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miscible  à  Talcool,  à  l'éther  sulfiirique,  au  chloroforme,  à 
la  glycérine  et  aux  huiles  fixes  et  volailles.  On  le  prépare 
en  chauirant  doucement  jusqu'à  fusion,  un  mélange  de 
deux  parlies  de  camphre  et  d'une  partie  de  naphtol  p.  On 
(illre  à  Tabri  de  l'air. 

Anlisoplique  actif,  irritant  peu.  Son  application  sur  les 
parties  ulcérées  est,  parfois  cependant,  assez  douloureuse  : 
aussi  convient-il  de  le  mélanger  à  des  parties  proportionnées 
d'huile  d'olive,  de  glycérine,  etc.  Principalement  employé 
-au  traitement  des  ulcérations  tuberculeuses.  On  en  dépose 
quelques  gouttes,  au  moyen  d'un  instillateur  quelconque, 
sur  la  partie  malade. 

M.  Schwartz  en  recommande  l'usage,  comme  désinfec- 
tant, dans  le  traitement  des  otites  suppurées  externes  et 
moyennes.  Après  avoir  lavé  le  conduit  auditif,  il  le  remplit 
avec  quelques  gouttes  d'un  mélange,  à  parties  égales, 
d  huile  d'olive  ou  de  glycérine  et  de  naphtol  camphré;  et 
•en  ferme  l'orifice  au  moyen  d'un  tampon  de  gaze  iodofor- 
mée.  Il  conseille  de  renouveler  cette  application,  deux  fois 
ou  trois  fois  par  jour. 

Dessein  général  de  cet  ouvrage.  —  Je  vais  traiter,  dans 
€et  ouvrage,  des  actions  curatives  qui  sont  actuellement 
déterminables  ou  déterminées.  Je  ferai  précéder  leur  étude, 
de  l'exposé  de  la  Pharmacologie,  et  ce  sera  l'objet  du  livre 
prochain.  On  trouvera  dans  les  hvres  qui  viendront  ensuite, 
un  examen  successif  des  actions  curatives  rationnelles  de 
cause  externe  et  de  cause  interne.  Enfin,  je  terminerai  par 
l'énumération  des  actions  empiriques  médicinales  les  plus 
célèbres  ou  qui  paraissent  être,  aujourd'hui  encore,  les 
plus  usitées. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DES  FORMES  DE  LA.  PHARMACOLOGIE. 

Définition.  —  La  pharmacologie,  ou  science  des  médi- 
caments, expose  les  caractères  distinctifs  des  agents 
médicateurs  ;  et  traite  de  leur  action  et  de  leur  usage  : 
c'est  encore  de  la  médecine  pratique,  mais  sous  un  nouveau 
point  de  vue.  L'action  des  remèdes,  en  effet,  représente 
celte  partie  de  la  thérapeutique  qui  a  trait  aux  actions  mé- 
dicinales; leur  usage  a  du  rapport  à  la  nosologie  môme 
qui  démontre  la  nature  de  la  maladie.  Et,  ce  qui  distingue 
la  pharmacologie,  c'est  l'étude  spéciale  et  approfondie  de 
l'agent  médicaleur  considéré  en  lui-môme,  en  supposant 
connues,  dans  leurs  formes  génériques,  et  les  indications  et 
les  actions  curatives. 

De  la  matière  médicale.  —  Ce  que  j'appelle  pharmaco- 
logie, portait  autrefois  le  nom  de  matière  médicale.  Mais 
aujourd'hui,  cette  expression  se  prend  dans  un  sens  beau- 
coup plus  étroit  :  c'est  l'histoire  des  drogues  simples, 
abstraction  faite  de  leur  action  médicatrice  et  de  leurs 
usages.  La  matière  médicale  étudie  l'origine  des  agents 
médicateurs  et  le  mode  de  préparation  qui  les  met  à  l'état 
de  drogues  simples,  susceptibles  d'être  utilisées  par  la 
pharmacie.  Elle  analyse  ces  drogues  simples,  en  décèle  le 
principe  actif;  et  décrit  les  caractères  physiques,  chimiques, 
botani(iues,  zoologiqucs,  organoleptiqucs,  qui  servent  à 
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les  (lisling-iicr,  non  seulement  les  unes  des  autres,  mais 
à  discerner  encore  leur  élalde  purel6  el  d'impureté.  Elle  se 
développe  donc,  à  côté  de  la  médecine,  dans  une  entière 
indépendance  ;  et  se  borne,  dans  ses  rapports  avec  la  phar- 
macie, à  lui  indiquer  les  matières  les  plus  pures  et  les  plus 
parfaites.  Enfin,  si  la  matière  médicale,  ainsi  isolée,  donne, 
à  la  suite  de  chaque  objet  dont  elle  parle,  Tindication  de 
son  action  et  de  ses  usages,  je  remarque  que  c'est  très 
brièvement  et  comme  en  passant,  se  bornant,  pour  Tor- 
■dinaire,  à  enregistrer  des  notions  empiriques  généralement 
fausses  ou  entièrement  dépourvues  d'utilité. 

La  pharmacie.  —  Elle  fait  partie  de  la  pharmacologie  et 
sert  de  trait  d'union  entre  la  matière  médicale  et  la  médecine 
pratique.  Au  point  de  vue  exclusivement  médical,  la  pharma- 
•cie  est  l'art  de  préparer  les  médicaments.  Dans  un  sens  plus 
étendu,  c'est  l'art  de  choisir  les  drogues  simples,  de  pré- 
parer et  de  conserver  les  remèdes,  de  les  débiter,  enfin,  au 
poids  dit  médicinal.  On  appelle  encore  de  ce  nom,  le  lieu 
où  sont  rassemblées,  pour  l'usage  de  la  médecine,  les  dro- 
gues simples  et  les  produits  qui  en  sont  tirés. 

Le  mot  d'officine  est  une  expression  plus  relevée  qui  sert 
à  désigner,  dans  la  langue  des  adeptes,  le  local  vulgaire- 
ment appelé  pharmacie.  De  là  vient  qu'on  range  sous  le 
nom  g-énérique  de  produits  officinaux,  toutes  les  subs- 
tances, drogues  simples  et  médicaments,  qui  font  partie  de 
la  pharmacie,  toutes  les  compositions,  enfin,  qui  doivent 
se  trouver  constamment  dans  l'officine,  à  la  disposition  des 
malades  et  des  médecins. 

Poids  médicinal.  —  C'est  le  poids  qui  fait  d'une  drogue 
simple,  d'une  composition  officinale,  d'un  produit  chi- 
mique, un  remède  proprement  dit  ;  et,  par  exemple, 
100  grammes  d'extrait  d'opium,  30  grammes  de  sulfate  de 
quinine,  50  kilogrammes  de  quinquina,  ne  représentent  pas 
des  remèdes,  pas  plus  qu'une  livre  de  borax  ou  d'acide 
arsénieux.  Toutes  ces  drogues,  dans  lesquelles  la  puis- 
sance curative  est  à  l'état  virtuel,  ne  deviendront  remèdes 
ou  médicaments,  que  lorsque  la  main  du  pharmacien  les 
aura  réduites  au  poids  des  ordonnances,  c'est-à-dire  au 
poids  que  le  médecin  présume  devoir  être  curatif.  Et  l'ins- 
titution de  ce  poids,  qui  spécifie  le  commerce  de  la  phar- 
macie, a  pour  effet  de  soumettre  immédiatement  la  phar- 
macie à  l'art  de  guérir. 
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Tout  se  pèse  dans  rolTicine  :  les  mesures  de  capacité  n'y 
sont  point  admises;  et,  depuis  1818,1e  gramme  est  Tunité 
de  poids  de  la  pharmacie,  en  France.  Le  poids  médicmal 
représente  la  (juantité  utile,  par  rapport  à  l'art  de  guérir, 
des  substances  médicamentaires.  Il  n'a  rien  de  fixe,  d'ail- 
leurs, et  peut  être  indifféremment,  soit  le  gramme  même, 
soit  lin  multiple  ou  quelque  sous-multiple  du  gramme.  Ses 
variations,  enfin,  sont  comprises  entre  des  doses  dites  mi- 
nima  et  maxima,  réglées  par  l'usage  ou  déterminées  arbi- 
trairement par  le  médecin. 

Élection  des  drogues  simples.  —  Les  drogues  simples 
ne  sont  pas  toujours  identiques  :  elles  sont  fréquemment 
impures  et  parfois  falsifiées  ;  le  pharmacien  doit  donc  pro- 
céder à  leur  élection.  Choisir  une  drogue  simple,  c'est  non 
seulement  la  prendre  naturelle  et  pure  au  point  de  vue 
commercial;  c'est  aussi  l'amener,  au  besoin,  à  ce  degré 
parfait  de  pureté  et  de  simplicité  qui  la  rend  apte  à  être 
admise  dans  l'officine  et  à  servir  de  médicament. 

Drogues  simples  vénéneuses.  —  Parmi  les  drogues 
simples,  il  en  est  de  vénéneuses  et  qui,  ingérées  à  de  très 
faibles  doses,  sont  capables  de  provoquer  des  accident» 
dangereux.  Pour  éviter  toute  erreur,  la  loi  ordonne  de  les- 
tenir  enfermées,  sous  clef,  dans  une  partie  distincte  ou 
armoire  bien  isolée.  Voici  la  liste  officielle  de  ces  poisons  : 

Acide  cyanhydrique  ;  alcaloïdes  végétaux  vénéneux  et 
leurs  sels  :  aconitine,  atropine,  cicutine,  morphine,  stry 
chnine,  A^ératrine,  etc.;  arsenic  et  ses  préparations; 

Belladone,  extrait  et  teinture; 

Gantharides  entières,  poudre,  extrait;  cantharidine ; 
chloroforme  ;  ciguë,  extrait  et  teinture  ;  coque  du  Levant  ; 
cyanure  de  mercure  ;  cyanure  de  potassium  ; 

Digitale,  extrait  et  teinture;  digitaline; 

Emétique;  jusquiame,  extrait  et  teinture; 

Nicotine;  nitrate  de  mercure;  opium  et  son  extrait; 

Phosphore  ;  seigle  ergoté  ;  stramonium,  extrait  et  tein- 
ture ;  sublimé  corrosif. 

Les  médicaments  pour  l'usage  externe  contiennent  sou- 
vent, à  des  doses  assez  élevées,  des  principes  fortement 
toxiques  :  ingérés,  par  mégarde,  ils  pourraient  devenir 
dangereux.  Pour  éviter  toute  erreur,  la  loi  ordonne  encore 
au  pharmacien  d'appliquer  une  étiquette  spéciale  sur  le 
vase  contenant  de  tels  médicaments,  lorsqu'il  vient  à  les 
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délivrer.  Elle  est  de  couhîur  rouge  orange;  et  porte  en 
caractères  très  nets  ces  mots  :  médicaments  pour  l'usage 
externe.  Dans  certains  pays,  en  Allemagne,  par  exemple 
et  quelquefois  en  France,  dans  le  commerce  de  la  drogue- 
rie, on  pose  sur  la  bouteille  à  contenu  dangereux,  une 
vignette  représentant  un  crâne  soutenu  par  deux  fémurs 
qui  se  croisent. 

Opérations  pharmaceutiques.  —  Ce  sont  des  opérations 
communes,  qui  n'ont  rien  de  spécial  à  la  pharmacie,  mais 
qu'on  a  divisées  pourtant,  au  point  de  vue  olTicinal,  en  deux 
ordres,  le  chimique,  le  galénique,  suivant  qu'elles  donnent 
des  produits  définis,  simples,  ou  composés  de  principes 
nettement  déterminés,  organiques  ou  inorganiques,  et 
c'est  alors  ce  qu'on  nomme  pharmacie  chimique;  ou  sui- 
vant qu'elles  engendrent  des  produits  complexes,  de  com- 
position variable,  peu  définis,  présentant  soit  la  totahté 
des  corps  simplement  altérés  dans  leur  forme,  leur  cohésion, 
soit  quelques  parties  de  ces  corps,  et  c'est  la  pharmacie 
galénique  qui  représente  encore  parmi  nous  les  vieux  anti- 
dotaires  du  Bas-Empire  et  du  Moyen-âge  placés,  comme 
la  médecine  de  ces  temps-là,  sous  le  vocable  de  Galien, 
diviis   Galemis.   La   médecine  galénique  n'existe  plus.' 
Formée  de  disputes  vaines  et  de  théories  délirantes  dont 
Claude  Galien,  d'ailleurs,  n'est  point  responsable,  appuyée 
sur  des  imaginations  chimériques  et  sur  des  textes  inintel- 
ligibles ou  mal  interprétés,  elle  sombra  sous  le  coup  de 
vent  de  la  Renaissance  qui  poussait  vers  la  lumière,  je  veux 
dire  vers  la  nature,  les  grands  esprits  du  xvi"'  siècle.  La 
pharmacie  galénique  a  survécu;  mais,  en  s'épurant  sans 
cesse,  transmettant  ainsi,  d'âge  en  âge,  les  remèdes  réfor- 
més, les  procédés  opératoires  simphfiés  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine  et  de  la  période  arabe.  Vous  la  trou- 
verez toujours  debout,  cette  pharmacie,  car  vraiment  elle 
procède  de  nos  entrailles  ou  de  ce  sentiment  qui  pousse 
l'homme  à  se  charger  de  remèdes,  à  les  porter  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps:  toujours  populaire,  malgré  les 
attaques  peu  mesurées  de  la  secte  intro-chimique  qui, 
tout  de  même,  nous  a  légué  la  chimie  médicale  nouvelle 
et  la  pharmacie  chimique.  Et,  vous  la  voyez,  à  l'heure  ou 
nous  sommes,  devant  vous,  toujours  florissante,  malgré 
les  insinuations,  les  sarcasmes,  que  dis-je,  les  services  de 
nos  modernes  chimistes,  auxquels  nous  devons  tant  de 
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corps  nouveaux,  LauL  de  précieux  agents  curalifs.  La 
Pharmacopée  IVancaise  de  1884,  en  a  consacré  orUcielle- 
uieuL  le  nom,  en  riniposanl  à  sa  troisième  partie;  et  ce  n'a 
pas  été  l'un  des  moindres  étonnements  provoqués  chez  les 
'>cns  sensés,  par  cette  dernière  édition  de  notre  Codex. 

Les  opérations  chimiques  de  la  pharmacie  sont  repré- 
sentées par  les  divers  procédés  de  l'analyse  et  de  la  syn- 
thèse, amenant  la  décomposition  des  corps,  leur  reconsti- 
tution, ou  la  formation  de  corps  nouveaux  :  opérations 
précédées  d'ailleurs  et  suivies  ordinairement  de  la  purifi- 
cation des  matières  premières  et  des  produits  obtenus. 
A  la  décomposition  analytique  des  corps  organiques,  se 
rattache  l'extraction,  pour  ainsi  dire  constante,  aujourd'hui, 
de  leurs  principes  actifs.  Aux  manipulations  chimiques  se 
rapportent  encore  la  calcination,  la  distillation,  la  subli- 
mation, la  cristallisation,  la  fermentation  :  toutes  opéra- 
tions courantes  très  usitées  en  pharmacie. 

Les  opérations  galéniques  ont  pour  objet  de  diviser  les 
corps,  d'extraire  quelques  parties  de  ces  corps,  de  mélan- 
ger, enfin,  les  corps  entiers,  ou  les  parties  qui  en  ont  été 
extraites.  On  obtient  ainsi  trois  sortes  de  médicaments  : 
les  médicaments  par  division,  par  extraction,  par  mixtion; 
et  les  auteurs  pharmaceutiques  les  plus  réputés,  sont  dans 
l'habitude  de  rattacher  à  ces  trois  chefs  g-énéraux,  l'ensem- 
ble des  colTipositions  de  la  pharmacie  galénique.  Parlons 
d'abord  de  la  division. 

On  divise  les  drogues  simples  au  moyen  du  couteau, 
des  ciseaux,  de  la  râpe,  de  la  lime.  On  les  réduit  en  pou- 
dre au  moyen  du  pilon,  du  moulin  ;  et  du  tamis  môme,  en 
frottant,  lorsqu'elles  sont  très  friables.  On  crible  les  pou- 
dres :  on  les  laisse  dans  leur  état  ;  on  les  met  en  trochis- 
ques  lorsque  leur  conservation  l'exige.  On  sépare  les 
parties  très  fines,  des  parties  grossières  des  poudres,  par 
la  dilution.  On  divise  les  matières  molles  par  épistation  et 
pulpation. 

Pour  opérer  la  dilution,  vous  mélangez  la  poudre  à  l'eau. 
Les  parties  grossières  et  les  plus  lourdes  étant  précipitées 
par  un  repos  suffisant,  vous  décantez  le  liquide  trouble. 
Les  parties  fines  viennent  au  fond  à  leur  tour.  Vous  dé- 
cantez de  nouveau  ;  et  vous  faites  sécher  le  dépôt. 

L'épistation  consiste  à  écraser  les  corps  mous  sous  le 
pilon,  sans  frapper,  k  l'aide  d'un  mouvement  de  pression 
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et  do  (lomi-roLation  qui  couche  la  malicre  contre  la  paroi 
(lu  mortier.  La  pulpation,  à  les  faire  passer  à  travers  le 
tissu  (I  un  tamis,  au  moyen  de  l'instrument  de  cuisine 
appelé  pulpoire,  ou  tout  simplement  d'une  cuillère. 

La  seconde  des  opérations  galéniques  est  l'extraction 
C^elte  opération  comprend  des  modes  nombreux  :  la  cuis- 
son en  général  et  la  torréfaction,  l'infusion,  la  décoction 
la  digestion,  la  macération,  l'expression,  la  lixiviation ' 
auxquels  on  peut  ajouter  la  décantation,  la  dépuration  la 
clarification  et  la  décoloration,  enfin  la  filtration,  l'évapo- 
ration,  etc.  La  plupart  de  ces  opérations  n'ont  pas  besoin 
d'être  définies  et  décrites.  Mais,  je  dois  dire  un  mot  de 
l'infusion,  de  la  décoction,  de  la  digestion,  de  la  macéra- 
tion et  de  la  lixiviation,  en  demeurant,  cela  va  sans  dire 
dans  les  généralités  du  sujet. 

Prenez  des  fleurs,  par  exemple,  ou  des  feuilles,  ou  toute 
autre  drogue  simple  végétale  :  jetez  dessus  de  l'eau  bouil- 
lante, couvrez  et  laissez  au  repos  un  temps  court,  ou  jus- 
qu'à refroidissement,  vous  aurez  fait  une  infusion.  Si  vous 
laissez,  au  contraire,  l'eau  et  la  drogue  simple  bouillir  un 
temps  quelconque,  au  contact  du  feu,  vous  aurez  une 
décoction.  Le  pot-au-feu  appartient  à  cette  dernière  opé- 
ration; la  préparation  du  thé,  au  contraire,  est  une  infu- 
sion. 

La  digestion  et  la  macération  sont  des  opérations  de 
longue  durée  ;  et  la  seule  circonstance  qui  les  distingue  et 
les  sépare,  est  la  différence  de  température  des  Hqueurs 
qui  servent  à  digérer  et  à  macérer.  La  macération  se  fait  à 
froid.  La  digestion,  et  le  nom  seul  l'indique,  s'effectue  à 
une  température  moyenne,  tiède  ou  chaude,  voisine  de  la 
chaleur  vitale.  On  met  le  vase  qui  renferme  la  matière  à 
digérer,  dans  une  étuve,  un  bain-marie,  ou,  par  exemple, 
sur  des  cendres  chaudes  que  l'on  a  soin  de  renouveler 
pour  avoir  un  degré  de  chaleur  à  peu  près  constant. 

Souvent,  toutes  ces  opérations  se  mêlent  et  se  succèdent. 
Ainsi  A^ous  pouvez  commencer  par  l'infusion  et  terminer 
par  la  digestion  ou  la  macération  ;  ou  bien  débuter  par  la 
décoction  et  finir  par  l'une  ou  par  l'autre  des  deux  der- 
nières opérations.  On  peut  encore  faire  succéder  la  décoc- 
tion à  la  macération;  de  même  que  rien  n'empêche  de  se 
servir  du  produit  d'une  décoction  pour  préparer  une  infu- 
sion. Voyons  la  lixiviation. 
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Celle  opération  nous  est  familière.  La  cafetière  à  la 
Dubelloy  est  une  machine  à  lixivier;  et  le  cai'é  que  nous 
buvons  chaque  jour  est  le  produit  d'une  lixiviation.  En 
pharmacie,  cette  opération  se  fait  dans  un  appareil  à  dé- 
placement composé  d'un  entonnoir  ouvert  ou  fermé  et 
d'une  carafe  dans  le  goulot  de  laquelle  entre  à  frottement 
doux  la  douille  de  l'entonnoir  muni  d'un  robinet,  ou  garni 
de  coton.  Placez  dans  l'entonnoir  la  matière  à  traiter, 
imbibez-la  avec  la  liqueur  appropriée  et  versez  dessus,  peu 
à  peu,  de  nouveau  liquide,  afin  de  déplacer  le  premier. 
Continuez  ainsi  jusqu'à  épuisement  de  la  matière  traitée  ; 
et  vous  aurez  fait  ce  qu'on  nomme  une  lixiviation. 

La  dernière  opération  galénique,  la  mixtion,  s'exécute  de 
bien  des  manières,  suivant  qu'il  s'agit  d'opérer  le  mélange 
de  substances  homogènes  ou  hétérogènes,  de  liquides  qui 
se  mêlent  entre  eux  ou  qui  ne  se  mêlent  point.  Il  est  assez 
inutile,  je  crois,  de  faire  le  dénombrement  de  tous  les  pro- 
cédés qu'on  peut  y  mettre  en  usage,  depuis  le  simple  mé- 
lange de  deux  liquides  versés  dans  un  vase  commun,  jus- 
qu'à l'opération  du  battage  au  mortier,  ou  même  jusqu'à  la 
fusion  ignée  de  deux  corps  mis  ensemble  sur  le  feu,  etc. 
Une  de  ces  opérations,  cependant,  mérite  de  nous  attacher 
un  mstant  :  c'est  celle  dont  le  produit  a  reçu  le  nom  d'émul- 
sion. 

La  Pharmacopée  française  de  1837  définit  les  émulsions 
de  la  façon  suivante  :  «  On  donne  ce  nom,  dit-elle  à  des 
liquides  d'apparence  laiteuse  que  l'on  prépare  en  divisant 
des  semences  huileuses  au  moyen  de  l'eau.  Ces  émulsions 
sont  constituées  par  de  l'huile  tenue  en  suspension  à  la 
laveur  de  la  matière  albumineuse  des  semences.  On  donne 
encore  le  nom  d'émulsion  à  des  préparations  qui  ont  la 
même  apparence  que  les  précédentes  et  qu'on  obtient  en 
divisant  et  suspendant  quelques  matières  huileuses  rési- 
neuses ou  gommo-résineuses  dans  l'eau,  à  l'aide  d'un  mu- 
cikge  de  gomme,  ou  d'une  quantité  suffisante  de  jaune 
dœu  .  >,  L  opération  qui  constitue  l'émulsion  a  donc  pour 
but  de  mêler  artificiellement  à  l'eau,  parle  battage  ^cer 

lion  même,  ne  peuvent  point  s'y  dissoudre  ou  s'y  mélano-er 
directement    l'opération  est  parfaite,  lorsque  iJ^^;^ 
est  susceptd.  e  de  persister  un  temps  suffisant. 
D  après  la  défînitioirprécédente,  il  existerait  deux  espèces 
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d'émulsions.  La  première  qui  a  pour  lype  l'émulsion  simple 
ou  lait  d'amande,  est  caracLérisée  par  ce  fait  que  la  matière 
à  émulsiomier  et  le  principe  émulsionnant  se  trouvent 
naturellement  réunis  dans  la  même  drogue  simple;  tandis 
que,  dans  la  seconde  espèce,  le  pharmacien  rapproche  et 
môle  des  substances  venant  de  corps  dillerenls  :  par  exemple 
l'émulsion  purgative  avec  l'huile  de  ricin  où  l'on  assemble, 
pour  former  émulsion,  la  gomme  arabique  et  l'huile  de 
palma-christi.  Pour  préparer  ces  dernières  émulsions,  la 
Pharmacopée  française  ne  paraît  admettre,  comme  inter- 
mèdes, que  le  mucilage  de  gomme  et  le  jaune  d'ceuf  ;  mais, 
en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  qu'il  en  existe  un 
troisième;  et  cet  intermède,  non  signalé  dans  la  définition, 
n'est  pas  autre  que  le  lait.  Or,  j'observe  que  le  lait  de  vache 
et  le  jaune  d'œuf  sont  des  émulsions  naturelles,  dans 
lesquelles  on  introduit,  pour  composer  des  émulsions  mé- 
dicinales, de  l'eau,  de  l'huUe  (1),  des  corps  résineux  ou 
gommo-résineux.  Ne  conviendrait-il  pas  de  composer  une 
troisième  espèce,  de  ces  sortes  d'émulsions? 

Classifications  pharmacologiques.  —  Le  système  entier 
des  moyens  médicamentaires,  se  divise  naturellement  en 
cinq  genres  de  remèdes.  Ces  moyens,  en  effet,  considérés 
dans  leur  origine,  se  rapportent  : 

1°  A  l'un  des  trois  règnes  de  la  nature,  le  minéral,  le  végé- 
tal, l'animal  ; 

2°  Aux  forces  physiques  ; 

3°  Aux  conditions  physiologiques  ; 

4"  Aux  influences  morales; 

5°  Enfin,  à  des  manœuvres  ou  opérations  qui  ont  reçu  le 
noms  de  remèdes  chirurgicaux. 

Tous  ces  moyens  médicateurs,  tous  ces  remèdes,  ne  por- 
tent pas  indifférammentle  nom  de  médicaments.  On  réserve 
exclusivement  ce  nom  aux  agents  thérapeutiques  tirés  des 
végétaux,  des  minéraux  et  des  animaux  ;  et  ce  sont  ces 
matières  mêmes  qui  forment  l'objet  de  la  pharmacie. 

Toutes  les  substances  tirées  des  végétaux,  des  minéraux 
et  des  animaux  pour  l'usage  de  la  médecine  et  capables 
d'être  transformées  en  médicaments  sont  des  drogues  sim- 
ples. Ces  drogues  sont  des  produits  naturels,  ou  des  pro- 

(1)  On  réussit  très  bien  l'émulsion  des  gommes-résines,  au  moyen 
de  quelques  gouttes  d'huile  d'amande  douce  :  cinq  gouttes  d'huile 
pour  chaque  gramme  de  substance  à  émulsionner. 
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diiils  industriels;  et,  parmi  les  produits  industriels  qui 
forment  des  drogmes  simples,  on  distingue  ceux  qui  sont 
préparés  librement,  au  gré  de  chacun,  en  dehors  de  l'offi- 
cine et  de  ses  procédés;  et  ceux  qui,  préparés  dans  des  con- 
ditions fixes,  d'après  des  formules  déterminées  et  obliga- 
toires, sont,  par  leur  origine  même,  des  produits  officinaux. 
Les  drogues  simples  industrielles  ont  acquis  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  une  importance  majeure  et 
qui  s'accroît  chaquejour.  Je  n'ai  à  citer,  pour  convaincre, 
que  la  série  des  acides  végétaux,  celle  des  alcalis  organi- 
ques que  nous  appelons  des  alcaloïdes,  et  les  éthers,  et  le 
chloroforme,  et  les  substances  neutres  végétales  et  anima- 
les, les  bromures,  les  iodures,  enfin  tant  d'autres  corps  pré- 
cieux. Que  serait-ce  si  j'y  ajoutais  encore  ces  produits 
derniers  venus  que  la  chimie  va  puiser  au  sein  de  la  houille 
même  ?  Le  pharmacologiste  ne  met  plus  seulement  à  con- 
tribution le  monde  actuel  ;  il  envahit  jusqu'aux  dépôts 
organiques,  laissés  à  terre,  par  des  révolutions  sidérales  à 
jamais  éteintes. 

La  classification  pharmacologique  des  drogues  simples 
tirées  des  minéraux  et  des  produits  factices  industriels,  a, 
de  tout  temps,  été  fondée  sur  les  théories  et  sur  les  affinités 
chimiques  :  corps  simples,  corps  basiques,  corps  acides, 
sels,  etc.  Celle  des  drogues  simples  provenant  des  végé- 
taux et  des  animaux  n'a  que  rarement  été  rattachée  à 
un  ordre  botanique  ou  zoologique;  on  a  toujours  préféré 
un  classement  arbitraire  fondé  sur  la  partie  même  végé- 
tale ou  animale,  d'où  provient  la  drogue  simple,  et' sur  sa 
nature  propre.  Ainsi,  pour  les  végétaux,  les  racines,  les 
bois  et  les  tiges,  les  écorces,  les  bulbes  et  les  bourgeons 
les  iemlles  et  les  sommités,  les  fleurs,  les  fruits  et  semen- 
ces, les  excroissances  végétales  ou  galles,  enfin  les  produits 
végétaux  tels  que  les  sucs  épaissis,  les  fécules  et  les  gom- 
mes, les  produits  sucrés,  les  résines  et  les  baumes,  les 
huiles  volatiles  et  fixes,  enfin  les  produits  fermentés  et  les 
principes  chimiques  tels  que  les  acides,  les  alcalis  végétaux 
les  matières  neutres  végétales  ou  glucosides.  Pour  les  ani- 
maux, soit  le  corps  entier,  soit  quelqu'une  de  ses  parties, 
les  humeurs  et  les  sécrétions  ;  enfin  les  huiles  ou  matières 
grasses,  amsi  que  certaines  substances  neutres  comme  la 
cantliaridmc,  la  pepsine,  etc.,  même  divers  produits  viru- 
lents elles  sérums  dits  antitoxiques. 
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Il  existe  encore  une  autre classificaLion  des  drogues  sim- 
ples végétales  fondée  sur  le  pays  d'origine  :  on  les  a  divi- 
sées, en  cflet,  en  drogues  simples  indigènes  et  en  drogues 
simples  exotiques.  Les  premières  naissent  dans  nos  contrées, 
en  Europe;  les  secondes,  dans  les  autres  parties  du  monde. 
L'opium,  par  exemple,  se  récolte  en  Asie  Mineure,  la 
rhubarbe  dans  le  Thibet,  le  quinquina  en  Amérique  et  dans 
l'Inde,  le  jalap  au  Brésil,  l'aloès  en  Afrique  et  dans  les 
Antilles,  etc. 

Pharmacologie  médicale.  —  La  connaissance  entière  de 
la  pharmacologie  est  inutile  au  médecin  :  la  pharmacie  lui 
est  interdite  par  le  législateur  même,  sauf  dans  quelques 
cas  particuliers  ;  et  la  matière  médicale  est  beaucoup  trop 
vaste  pour  les  nécessités  de  sa  pratique.  Il  n'a  besoin  de 
connaître  de  cette  matière  que  les  drogues  simples  les  plus 
généralement  usitées  ;  et  de  chacune  de  ces  drogues,  que 
les  caractères  qui  influent  sur  les  formes  médicamentaires 
et  sur  les  modes  d'apphcation.  L'origine  des  drogues  sim- 
ples est,  pour  lui  de  pure  curiosité,  tandis  que  cette  con- 
naissance est  essentielle  au  droguiste  et  au  pharmacien. 
De  même,  le  détail  des  opérations  pharmaceutiques  l'inté- 
resse peu.  Le  pharmacien  est  tenu  de  ne  lui  donner  que  des 
drogues  vraies  et  les  médicaments  les  plus  purs.  Les  ques- 
tions de  sophistication  lui  sont  étrangères  ;  elles  regardent 
le  pharmacien.  Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  pour  la  méde- 
cine, dans  le  pharmacologie;  et  ce  choix,  qui  a  du  rapport 
à  la  pratique  même  de  l'art  de  guérir,  constitue  une  sorte 
de  pharmacologie  que  je  quahfierai  de  médicale. 

De  ce  point  de  vue  tout  spécial,  on  comprend  que  la 
pharmacologie  puisse  s'exposer  en  même  temps  que  les 
actions  médicinales,  à  propos  de  l'application  curative  des 
médicaments  ;  et  que  les  classifications  thérapeutiques  puis- 
sent servir  de  cadre  à  un  exposé  exclusivement  médical, 
des  caractères  distinctifs  des  agents  médicateurs. 

.  De  la  pharmacopée.  —  Les  compositions  officinales  et 
les  produits  industriels  officinaux,  qui  forment  des  drogues 
simples,  sont  préparés,  chez  les  peuples  civdisés,  d'après 
certaines  formules  consignées  dans  des  répertoires  officiels 
qui  portent  le  nom  de  Pharmacopées.  Ces  répertoires  con- 
tiennent en  outre,  le  catalogue  des  drogues  simples  et  des 
remèdes  empiriques  généralement  usités  à  l'époque  de  leur 
pubhcation;  etl'on  donne  le  nom  de  médicaments  nouveaux. 
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aux  drog'ues  simples  inventées  après  la  publication  de  ces 
répertoires  officiels.  La  plupart  de  ces  nouveaux  remèdes 
disparaissent  à  peine  lancés.  Quelques-uns,  très  rares,  survi- 
vent pourtant  ;  et  vont  prendre  place  à  leur  tour,  dans  les 
catalogues  des  Pharmacopées. 

Mais,  en  considérant  plus  profondément  ce  qu'on  nomme 
pharmacopée.  Codex  medicamentariiis,  registre  des  médi- 
caments, je  constate  que  cette  partie  de  la  pharmacologie 
représente  l'ensemble  de  ces  moyens  curatifs  considérés  en 
eux-mêmes  et  par  rapport  à  leurs  usages,  tant  officinaux 
que  médicinaux  ;  et  c'est  pourquoi,  l'on  peut  diviser 
l'étude  de  la  pharmacopée  en  trois  parties,  suivant  que 
cette  étude  a  pour  objet  les  compositions  officinales,  ou 
qu'elle  fait  connaître  les  intermèdes,  les  excipients  et  les 
matières  qui  servent  à  communiquer  aux  médicaments  une 
consistance  particulière  et  des  qualités  agréables,  ou  qu'elle 
traite  enfin  des  compositions  magistrales. 

La  principale  difficulté  de  l'art  de  formuler  dans  la 
médecine  pratique,  vient  de  l'ignorance  où  nous  sommes, 
par  suite  du  mauvais  enseignement  officiel,  des  principes  de 
la  pharmacopée.  Aussi,  je  me  propose  de  donner  ici,  une 
idée  sommaire  de  ces  principes,  afin  d'en  tirer  des  notions 
capables  d'éclairer  le  médecin  et  de  le  guider,  lorsqu'il 
ordonnera  au  pharmacien  de  préparer  les  compositions 
destinées  à  remplir  des  indications  thérapeutiques.  Le  mé- 
decin, sans  doute,  en  tant  que  praticien,  ne  doit  pas  des- 
cendre dans  le  détail  de  la  pharmacie  ;  mais  il  doit  con- 
naître la  pharmacopée,  qui  lui  enseigne  la  constitution  et 
la  forme  des  médicaments,  Vapparatus  medicamiiium, 
comme  on  disait  autrefois. 


CHAPITRE  II 
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De  la  forme  des  médicaments.  —  Les  moyens  médica- 
teurs,  que  nous  avons  coutume  de  ranger  dans  Tofficine, 
affectent  trois  formes  :  la  forme  naturelle,  la  pharmaceu- 
tique et  la  forme  médicinale. 

Forme  naturelle  des  médicaments.  Les  espèces.  — La 
drogue  simple,  choisie,  mondée,  purifiée,  n'a  subi  aucune 
opération  capable  d'altérer  profondément  ou  de  détruire 
sa  constitution  physique  :  tout  au  plus,  s'il  s'agit  d'une 
matière  végétale,  a-t-elle  été  concassée  ou  incisée;  et  la 
seule  composition  officinale,  que  nous  puissions  rattacher 
à  ce  titre,  est  représentée  par  les  espèces. 

On  donne  ce  nom  à  des  mélanges  de  parties  de  plantes 
séchées,  entières  ou  finement  incisées  pour  en  faciliter  la 
mixtion.  Le  bois  de  gayac,  cependant,  qui  entre  dans  la 
composition  des  espèces  sudorifiques,  est  dépoudré  et 
grossièrement  rapé  ;  et  les  espèces  purgatives  contiennent 
une  matière  minérale,  lebitartrate  dépotasse.  Les  substan- 
ces associées  dans  chacune  des  espèces,  possèdent  des  pro- 
priétés curatives  analogues;  et,  c'est  par  le  nom  de  ces 
propriétés,  réelles  ou  supposées,  qu'on  les  désigne  commu- 
nément. Ainsi,  pour  facihter  l'action  des  organes  digestifs 
et  débarrasser  les  premières  voies,  nous  avons  les  espèces 
amères,  les  carminatives,  les  purgatives  et  les  anthelminthi- 
ques;  pour  maintenir  ou  forcer  le  système  des  excrétions, 
à  côté  des  espèces  purgatives  que  je  viens  de  citer,  les 
diurétiques  et  les  espèces  sudorifiques.  Les  irritations,  eu 
général,  inflammatoires  ou  douloureuses,  ont  leur  remède 
dans  les  espèces  émollientes  et  narcotiques;  la  toux  et  les 
irritations  des  organes  respiratoires  trouvent  le  leur  dans 
lesespèces  pectorales,  les  fruits  pectoraux,  ainsi  que  dans  les 
espèces  béchiquesdel866.  Enfin  l'officine  nous  Hvre  des  es- 
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pèces  asiringentes,  des  espèces  aromatiques  pour  préparer 
un  bain  odoriierant  qui  passe  pour  calmer  et  forlifier  les 
nerfs  et  formées  par  un  mélange  à  parties  égales  de  feuil 
les  et  sommités  d'absinthe,  d'hysope,  de  menthe  poivrée, 
d'origan,  de  romarin,  de  sauge,  de  serpolet  et  de  thym; 
enfin  les  espèces  vulnéraires,  ou  thé  suisse,  ou  faltrank, 
employées  en  tisane  pour  dissiper  les  troubles  nerveux  et 
vasculaires  qui  traduisent  communément  l'émotion  suscitée 
par  tout  traumatisme. 

Forme  pharmaceutique  des  médicaments.  —  Elle  est 
autrement  importante  que  la  forme  naturelle.  La  plupart 
des  drogues  simples,  en  effet,  ne  peuvent  être  employées 
telles  que  la  nature  les  fournit.  On  leur  communique  donc 
•des  quahtés  physiques  appropriées,  en  leur  faisant  subir 
certaines  opérations  qui  détruisent  leur  forme  première  ;  et 
cette  forme  nouvelle  qui  met  les  drogues  simples  en  état 
d'être  employées,  est  justement  qualifiée  de  pharmaceu- 
tique. Quelques  médicaments,  comme  le  sous-acétate  de 
plomb  Kquide,  la  manne,  la  solution  officinale  de  perchlo- 
rure  de  fer,  etc.,  peuvent  être  employés  sous  leur  forme 
naturelle  qui  se  confond  alors  avec  la  forme  dont  je  vais 
traiter. 

Les  opérations  qu'on  fait  subir  aux  drogues  simples,  afin 
de  leur  communiquer  la  forme  pharmaceutique,  ont  pour 
but  : 

1°  De  détruire  la  cohésion  delà  substance  médicinale;  et 
les  produits  de  cette  première  opération  sont  des  poudres 
et  des  farines. 

^  '2°  D'éliminer  tout  ou  partie  des  matières  inertes,  ou,  si 
l'on  veut,  de  séparer,  d'isoler  les  principes  actifs  des  drogues 
simples  et,  par  cela  même,  de  les  rapprocher.  Or,  on  sépare 
les  parties  actives  des  drogues  simples,  soit  directement  et 
sans  aucun  intermède,  soit  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  de 
l'alcool,  de  l'éther,  du  vinaigre,  et  même  de  l'huile  d'olive 
et  de  la  graisse  de  porc.  Par  le  premier  procédé  on  obtient 
les  sucs  de  fruits  et  de  plantes  pour  la  confection  de  sirops, 
les  pulpes  pour  la  fabrication  de  conserves,  les  huiles  et  les 
graisses  simples  ;  par  le  second,  les  eaux  distillées  et 

es  essences,  les  alcoolats,  les  teintures,  les  alcoolatures 

les  teintures  èthérées  ou  éthérolés,  les  vinaigres  officinaux, 
enfin  les  extraits. 

3°  De  constituer  des  mélanges.  Ainsi  les  poudres  com- 
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postées,  les  saccharurcs,  les  sacchariLos  oL  mellites,  les 
cmplAIrcs  qui,  pour  la  plupart,  servent  à  la  confection  des 
sparadraps;  enfin  les  masses  pour  les  papiers emplastiques 
destinés  à  l'entretien  des  cautères  et  vésicatoires,  ou  à  servir 
de  revêtement  contre  les  rhumes  et  les  rhumatismes,  comme 
le  papier  dit  chimique  et  l'emplâtre  du  pauvre  homme. 

Je  vais  traiter  brièvement  de  quelques-unes  de  ces  com- 
positions olTicinales. 

Teintures,  alcoolatures  et  alcoolats.  —  Compositions 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  l'alcool,  ou  plus  généra- 
lement la  liqueur  spiritueuse,  tient  en  dissolution  le  prin- 
cipe actif  de  la  drogue  simple  :  l'alcool  pouvant  y  jouer, 
d'ailleurs,  comme  dans  les  alcoolats,  par  exemple,  un 
certain  rôle  médicamentaire. 

La  Pharmacopée  française  donne  aussi  le  nom  de  teintures 
aux  dissolutions  de  divers  médicaments  dans  l'étheret  dans 
l'éther  alcoolisé.  On  a  proposé  de  les  appeler  des  éthérolés; 
et,  c'est  la  qualification  môme  qui  leur  convient,  lorsque  la 
préparation  est  faite  exclusivement,  d'après  les  formules 
des  Codex  de  1818  et  de  1884,  avec  de  l'éther.  On  pourrait 
alors,  conserver  le  nom  de  teinture  éthérée  pour  les  compo- 
sitions faites  avec  un  mélange  d'éther  ordinaire  et  d'alcool, 
suivant  la  prescription  du  Codex  de  1866.  Les  éthérolés  les 
plus  usités  sont  l'éther  camphré,  préparé  avec  de  l'éther 
sulfurique,  et  l'éthérolé  de  cantharides,  à  la  confection 
duquel  on  emploie  l'éther  acétique.  Mais  venons  aux  vraies 
teintures. 

Les  teintures,  qu'on  appelle  aussi  teintures  alcooliques, 
sont  des  solutions  préparées  avec  de  l'alcool  sous  trois  états 
de  concentration  :  à  60°,  à  80°  et  à  90°  centésimaux.  On  les 
dit  simples  ou  composées,  suivant  que  l'alcool  est  mis  en 
contact  avec  une  substance  ou  avec  plusieurs.  On  les 
prépare  par  solution  immédiate  et  complète  des  principes 
actifs,  par  macération,  par  déplacement;  et  l'on  fdtre  la 
liqueur  ainsi  obtenue.  Les  teintures  sont  chargées  de  toutes 
les  parties  solubles,  directement  dans  l'alcool,  ou  indirec- 
tement par  l'intermédiaire  des  matières  acides  ou  alcalines 
contenues  dans  les  drogues  simples.  Elles  représentent 
avec  exactitude  les  principes  actifs  les  plus  essentiels  des 
médicaments. 

Les  teintures  par  dissolution  immédiate  et  totale  d'un 
médicament  généralement  pur,  ne  sont  pas  précisément 
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des  Leinliircs  :  il  vaudrait  peui-ôtre  mieux  les  nommer  des- 
solutions  alcooliques;  car,  les  vraies  teintures  sontdes  pré- 
parations analytiques  destinées  à  isoler  le  principe  actif  des 
substances  que  l'on  soumet  à  l'action  dissolvante  des 
liqueurs  spiritueuses.  Mais,  enfin,  tenons-nous  en  à  la  ter- 
minolog-ic  du  Codex.  Les  plus  intéressantes  de  ces  sortes  de 
compositions  sont  la  teinture  d'iode,  l'alcool  camphré,  l'eau- 
de-vie  camphrée.  La  dissolution  opérée,  on  filtre.  La  tein- 
ture d'extrait  d'opium,  ou  teinture  thébaïque,  se  prépare 
aussi  par  simple  solution  avec  de  l'alcool  à  60°.  N'oublions 
pas  que  cette  teinture  et  celle  d'iode  sont  au  douzième. 

Pour  préparer  la  teinture  par  macération,  on  se  sert 
d'alcool  à  60°  et  à  80°.  On  agite  de  temps  en  temps,  on  passe 
avec  expression  et  l'on  termine  par  filtra tion. 

1°  Avec  l'alcool  à  60°.  Cinq  parties  d'alcool  pour  une  de 
drogue  simple;  dix  jours  de  macération  :  bois  de  gayac, 
bulbes  de  colchique,  écorces  d'orange  amère,  fleurs 
d'arnica,  noix  de  galles,  quassia  amara,  racine  de  gentiane, 
Colombo,  ipécacuanha,  jalap,  rhubarbe,  squames  de  scille  ; 
cinqjours  de  macération  :  aloès,  cachou,  kino.  Dix  parties 
d'alcool  pour  une  des  drogues  simples;  dix  jours  de 
macération:  semences  de  colchique. 

2°  Avec  l'alcool  à  80°.  Dix  jours  de  macération;  cinq 
parties  d'alcool  pour  une  de  drogue  simple  :  noix  vomique, 
ellébore  blanc,  girofle,  benjoin,  assa  fœtida,  baume  de  tolu, 
euphorbe,  gomme  ammoniaque,  myrrhe,  racine  de  gayac, 
scammonée.  Dix  parties  d'alcool  pour  une  de  drogue 
simple:  cantharides,  castoréum,  ambre  gris,  musc,  coche- 
nille, safran,  vanille. 

Les  teintures  par  déplacement  ou  hxiviation  sont  égale- 
ment préparées  avec  de  l'alcool  à  60°  et  à  80°.  On  traite 
avec  le  premier,  le  quinquina,  les  feuilles  d'absinthe,  de 
belladone,  de  ciguë,  de  digitale,  de  jusquiame,  de  lobéHe, 
de  séné,  de  stramonium,  la  ralanhia  et  la  racine  de  valé- 
riane. Avec  de  l'alcool  à  80°,  la  cannelle  de  Ceylan,  le 
gingembre,  la  racine  de  pyrèthre,  la  cascarille.  On  introduit 
a  substance  pulvérisée  dans  l'appareil  à  déplacement  dont 
la  douille  est  garnie  de  coton.  On  tasse  convenablement  et 
1  on  verse  sur  la  poudre,  peu  à  peu,  avec  précaution,  assez 
d  alcool  pour  imbiber  complètement.  Alors,  on  ajoute  de 
nouvel  alcool  pour  déplacer  celui  qui  mouille  la  poudre  ;  et 
1  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  cinq  parties. 
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<în  poids,  de  liquide,  pour  une  de   matière  employée. 

Les  Lcintures  composées  sonl,  beaucoup  moins  nom- 
breuses que  les  simples  :  la  plupart  se  préparent  par  macé- 
ration des  substances  convenablement  incisées.  La  durée 
est  de  dix  jours;  et  l'on  passe  avec  expression.  En  général, 
Talcool  est  à  60".  Cependant,  pour  la  teinture  dite  vulnéraire, 
ou  eau  vulnéraire  spiritueuse,  on  se  sert  d'alcool  à  80°,  ainsi 
que  pour  la  teinture  balsamique.  Dans  la  préparation  de 
cette  dernière,  on  opère  par  macérations  successives,  en 
traitant  d'abord  les  matières  les  plus  résistantes  ou  qui 
cèdent  le  moins  de  principes  à  l'alcool.  Pour  la  teinture 
d'opium  camphré,  la  durée  de  la  macération  n'est  que  de 
huit  jours. 

Toutes  les  teintures  simples  végétales  sont  préparées 
avec  des  substances  sèches  :  mais,  il  en  est  quelques-unes 
tirées  de  plantes  fraîches  et  qui  ont  reçu  le  nom  d'alcoo- 
latures.  Les  teintures  de  plantes  fraîches  se  préparent  avec 
lies  herbes  qui  perdent,  en  totalité  ou  en  partie,  leur  pro- 
priété, par  la  dessication.  On  se  sert  de  dix  parties  d'alcool 
à  90°  pour  une  partie  de  matière  contusée.  Après  dix  jours 
de  contact,  on  passe  avec  expression  et  l'on  filtre.  Ainsi  se 
préparent  les  alcoolatures  de  feuilles  d'aconit  (1),  d'anémone 
pulsatille,  de  belladone,  de  ciguë,  de  cresson  de  Para,  de 
■digitale,  de  jusquiame,  de  laitue  vireuse,  de  rhus  radicans, 
de  stramoine,  de  fleur  d'arnica,  de  fleurs  et  de  bulbes  de 
•colchique.  Ces  compositions  représentent,  dans  notre 
pharmacopée,  les  teintures  de  sucs  ou  les  sucs  alcoo 
lisés  de   l'invention  d'Hahnemann,  qui  n'y  ont  poin. 
été  admis,  Hahnemann  pilait  les  plantes  fraîches  pour  en 
extraire  le  suc;  et,  à  ce  suc,  passé  mais  non  filtré,  il 
ajoutait  un  poids  égal  d'alcool  rectifié.  Il  décantait  après 
Adngt-quatre  heures  de  contact  pour  séparer  les  parties 
précipitées  :  albumine,  gomme  et  quelques  sels  insolubles 
Guibourt,  qui  donne  cette  formule,  dans  sa  Pharmacopé 
RAisoNNÉE,  dit  que  les  alcoolatures  ainsi  préparées,  n 
*v  seraient  point  exactement  remplacées  par  les  teintures  d 
plantes  vertes  confectionnées  à  la  manière  ordinaire  (2). 

(1)  On  pourrait  supprimer,  sans  inconvénient,  Talcoolaturc  d'aconit 
cette  drogue  simple  ne  perdant  pas  ses  principes  actifs  par  la  dcssic 
•cation. 

(2)  Voyez  le  paragraphe  CGLXVII  de  ÏOrcfanon;  et  les  extraits  d 
Dispensaire  homœopathiqiie  de  Caspari. 
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Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  de  donner  d'amples  rensei- 
gnements sur  les  différences  qui  se  trouvent  entre  les 
diverses  teintures  et  les  alcoolatures,  par  rapport  au  degré 
de  l'alcool  qui  sert  à  les  préparer.  Et,  l'on  a  compris,  sans 
doute,  que  si  l'on  use  dans  la  préparation  des  alcoolatures 
d'un  esprit  à  90°,  c'est  à  cause  de  l'eau  que  renferment  les 
plantes  fraîches  et  qui,  nécessairement,  abaissera  ce  degré. 
Quant  aux  matières  sèches,  ce  n'est  plus  l'eau  de  compo- 
sition ou  de  végétation  que  l'on  doit  considérer  pour  le 
choix  de  la  liqueur  spiritueuse,  mais  la  solubilité  relative 
des  principes  actifs,  soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'eau.  Les 
matières  résineuses,  par  exemple,  les  essences  et  les  baumes, 
certaines  matières  animales,  à  cause  de  leur  presque  inso- 
lubihté  dans  l'eau,  se  traitent  par  de  l'alcool  à  80°.  Parfois, 
pour  obtenir  d'une  même  substance  des  teintures  inégale- 
ment chargées,  on  se  sert  d'alcool  à  deux  titres  différents  : 
l'eau-de-vie  camphrée  est  à  60°  ;  l'alcool  camphré  à  90°.  C'est 
aussi  avec  de  l'alcool  à  90°  que  se  prépare  la  teinture  d'iode. 
Toutes  ces  compositions,  fortement  spiritueuses,  laissent 
précipiter,  cela  va  sans  dire,  une  partie  de  la  substance 
active,  tenue  en  dissolution,  lorsqu'on  les  mêle  à  l'eau. 

Je  donne  le  nom  de  teintures  vineuses  à  des  solutions 
préparées  avec  le  vin,  ou  avec  quelque  liqueur  analogue.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  compositions  avec  les  vins  médi- 
cinaux proprement  dits,  qui  se  boivent  au  petit  verre, 
comme  des  vins  dehqueur.  Ces  teintures  se  font  d'ordinaire, 
par  macération.  On  filtre  après  décantation  et  expression. 
Le  laudanum  de  Sydenham  ou  vin  d'opium  composé,  le  vin 
scilhtique,  les  vins  de  bulbes  et  de  semences  de  colchique, 
le  vin  aromatique  se  préparent  de  la  sorte.  Le  laudanum  de 
Rousseau  s'obtient  en  tenant  l'opium  au  contact  du  miel 
qui  fermente.  La  liqueur  vineuse,  ainsi  obtenue,  est  filtrée, 
concentrée  convenablement  et  finalement  chargée  d  alcool. 

Les  alcoolats  se  préparent  par  distillation  de  l'alcool,  à 
différents  degrés  de  concentration,  sur  une  ou  plusieurs 
substances  médicamentaires  sèches  ou  fraîches,  après  macé- 
ration suffisante.  Ce  sont  donc  des  produits  de  la  distillation 
de  teintures.  Les  alcoolats  simples,  qu'on  nomme  esprits, 
se  préparent  avec  de  l'alcool  à  80°  :  ainsi,  ceux  de  zestes  de 
bergamote,  de  citron,  d'orange;  de  fleurs  d'oranger;  de 
feuilles  de  lavande,  de  menthe  poivrée,  de  romarin,  ^t  de 
toutes  les  autres  labiées;  de  badiane,  de  cannelle,  de  geniè- 


1  ^^f^ 

I"""'  I^A  PHARMACOLOGIE. 

vre  de  g-imne,  oLc.  ;  d'anis,  do  carvi,  de  coriandre,  de  fenouil 
eL  des  autres  fruits  ombcllifèrcs.  Les  alcoolats  composés 
se  préparent  avec  de  l'alcool  à  GOo  :  ea.i  vulnéraire  spiri 
ueuse;  avec  de  l'alcool  à  80°  :  esprit  ardent  de  cochléiri. 
baume  de  l^ioravenli,  eau  de  mélisse  spiritueuse,  alcoolat 
aromatique  ammoniacal;  avec  de  l'alcool  à  90^  comme 
1  eau  de  Cologne,  par  exemple. 

Les  teintures  de  diverses  formes,  les  alcoolalures  les 
alcoolats,  servent  en  général,  à  la  confection  des  potiins- 
quelques-unes  entrent  dans  la  composition  de  sirops  • 
d  autres,  enfin,  constituent  des  lotions,  des  fomentations' 
ou  s  emploient  même  en  nature  pour  frictions  et  pour  pan- 
sements. ^  ^ 

Des  extraits.  —  Ce  qu'on  nomme  extrait,  en  pharmacie  i 
est  le  produit  de  l'évaporation  jusqu'à  consistance  molle  1 
pâteuse  ou  dure,  d'un  suc,  d'une  humeur  animale,  ou  d'une 
solution  obtenue  en  traitant  une  matière  végétale  ou 
animale  par  un  intermède  vaporisable  :  l'eau,  l'alcool 
1  ether  par  exemple.  Il  n'y  a,  dans  notre  pharmacopée,  que 
deux  extraits  animaux  :  celui  de  fiel  de  bœuf  obtenu  par 
evaporation  lente  de  la  bile  ;  et  l'extrait  de  cantharides.  Tous 
les  autres  extraits  sont  des  végétaux. 

Les  extraits  végétaux  forment  d'excellents  médicaments 
qui  représentent,  en  général,  comme  les  teintures,  toulesi 
les  parties  actives  des  drogues  simples.  Examinons  d'abor( 
les  extraits  de  sucs. 

Les  extraits  préparés  avec  le  suc  des  fruits  portent  le  nom 
de  robs.  Il  y  en  a  deux,  aussi  peu  usités  l'un  que  l'autre  : 
le  rob  de  baies  de  nerprum  et  celui  de  baies  de  sureau.  Le 
premier  purgatif,  le  second  sudorifique  et  laxatif  considéré 
comme  antirhumatismal,  antisyphilitique,  antidartreux.  On 
laisse  macérer  les  baies  écrasées,  dans  leur  propre  suc, 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  exprime.  Le  suc  ayant 
déposé,  passez  à  travers  un  blanchet  et  faites  évaporer  au 
bain-marie  jusqu'à  consistance  de  miel  épais. 

Les  extraits  avec  le  suc  des  plantes  fraîches  entières,  ou 
de  leurs  parties  :  feuilles  d'aconit,  d'anémone  pulsatille,  de 
belladone,  de  chicorée,  defumeterre,  de  jusquiame,  de  laitue 
vireuse,  de  pissenlit,  de  rhus  radicans,  de  stramoine,  de 
trèfle  d'eau,  de  tiges  de  laitue,  de  muguet,  se  préparent  de 
la  manière  suivante  :  soumettez  le  suc,  tiré  par  le  moyen  de 
la  presse,  à  l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  l'albumine 
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ooaoulée  forme  avec  la  chlorophylle  une  écume  complcMc- 
rnUe'parée.  Passez.  Évaporez  jusqu'à  réduction  des  deux 
Uers  li  ssez  déposer,  décantez  et  évaporez  au  bam-marie 
pour  obtenir  un  extrait  mou.  Dans  ce  mode  de  préparation 
fa  clarification  du  suc  s'opère  par  la  chaleur  qui  coagule 
albumine  végétale;  et  les  extraits  obtenus  ainsi  sont 
appelés  extraits  de  suc  dépuré,  qu'on  préparait  autrefois 
d'après  la  formule  de  S  torck,  médecin  de  Vienne,  en  amenant 
les  sucs  jusqu'à  consistance  d'extrait,  sans  les  ecumer  mies 

^TeTextraits  les  plus  nombreux  sont  préparés  par  inter- 
mèdes ;  et,  de  là  viennent,  suivant  le  véhicule  employé,  es 
extraits  aqueux,  les  alcooliques,  les  éthérés,  ainsi  que  les 
hydro-alcooliques  et  les  alcoolo-éthérés.  Les  extraits  aqueux 
ou  extraits  obtenus  par  l'intermède  de  l'eau,  se  préparent 

de  plusieurs  façons  : 

1°  Par  des  infusions  ou  macérations  fractionnées  et 
successives  avec  de  l'eau  distillée  bouillante,  tiède  ou 
froide.  Le  marc  étant  épuisé  et  exprimé  au  besoin,  on  réunit 
les  liqueurs  décantées  ou  passées,  telles  quelles  ou  préala- 
blement concentrées,  et  l'on  évapore  jusqu'à  consistance 
d'extrait.  Pour  le  muguet  et  l'opium,  l'opérateur  reprend 
cet  extrait  par  l'eau  froide,  filtre  et  évapore  de  nouveau. 
Ainsi  se  préparent,  avec  quelques  modifications  de  détail, 
les  extraits  aqueux  de  la  plante  entière  de  muguet,  des 
racines  d'iris,  de  bardane,  de  bistorte,  de  chiendent,  de 
gentiane,  depatience,de  ratanhia,  deréglisse,  desaponaire, 
de  tiges  de  douce-amère,  de  bois  de  quassia,  de  feuilles 
d'aconit,  d'armoise,  de  bourrache,  de  chardon  bénit,  de 
chicorée,  de  digitale,  de  fumeterre,  de  pissenlit,  de  séné, 
de  trèfle  d'eau,  de  fleurs  de  camomille,  de  sommités  d'ab- 
sinthe, de  chamœdris,  de  petite  centaurée  ;  enfin  les  extraits 
aqueux  de  rhubarbe,  de  baies  de  genévrier,  d'opium  et 
celui  de  quinquina  fait  avec  le  quinqmna  gris  officinal. 
Pour  préparer  le  sel  essentiel  de  quinquina,  extrait  sec  de 
quinquina  de  Baumé,  d'après  la  formule  du  comte  de  La 
Garaye,  on  reprend  l'extrait  par  l'eau;  et,  réduit  à  l'état 
sirupeux,  on  l'étend  uniformément  sur  des  assiettes  que 
l'on  fait  sécher  à  l'étuve. 

2°  Par  décoction.  L'extrait  de  gayac  se  prépare  seul 
ainsi.  On  fait  avec  le  bois  rapé  une  double  décoction,  de 
manière  à  entraîner  le  plus  possible  delà  matière  résineuse. 
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On  laisse  déposer  et  l'on  évapore  au  bain-marie  les  liquides 
décantés.  Le  produit  ayant  acquis  une  consistance  molle, 
mêlez-y  très  exactement  le  huitième  de  son  poids  d'alcool 
à  80°,  qui  dissoudra  la  résine  et  la  répartira  également 
dans  toute  la  masse.  Évaporez  jusqu'à  consistance  d'ex- 
trait. 

3°  Enfin,  l'extrait  de  casse  se  prépare  en  délayant  la  pulpe 
de  ce  fruit  dans  l'eau  distillée  froide.  On  passe  avec  expres- 
sion et  l'on  évapore  convenablement. 

Il  en  est  des  extraits  alcooliques  comme  des  extraits 
aqueux:  leur  mode  de  préparation  varie  avec  la  nature  de 
la  drogue  simple  qu'on  se  propose  d'épuiser. 

1°  Par  déplacement.  On  épuise  à  la  manière  ordinaire; 
ensuite  on  distille  la  liqueur  et  l'on  amène  le  produit  à  la 
consistance  convenable.  L'alcool  employé  est  à  60°.  Sont 
préparés  de  la  sorte,  les  extraits  alcooliques  de  racine 
d'aconit,  d'ipécacuanha,  de  polygala,  de  salsepareille,  de 
valériane,  d'écorce  d'orme,  de  quinquina  jaune,  gris  et 
rouge,  de  racine  de  grenadier,  de  feuilles  de  coca,  de 
digitale,  de  gelsemium,  dejaborandi,  de  rue,  de  sabine. 

2°  Par  digestion  d'abord,  avec  del'alcoolàSO"  ;  et,  ensuite, 
déplacement  avec  de  l'alcool  bouillant.  Ainsi  l'extrait  de 
fèves  de  Calabar.  On  distille  et  l'on  termine  par  évapora- 
lion  au  bain-marie. 

3°  Par  deux  macérations  successives  avec  de  l'alcool 
à  80°  :  extrait  de  noix  vomique  ;  avec  de  l'alcool  à  60°  : 
extraits  de  scille,  de  colombo,  de  coloquinte,  de  houblon, 
de  lactucarium,  de  pavot  blanc,  de  safran  et  de  cantharides. 
Dans  ces  macérations,  on  passe,  on  exprime  et  l'on  filtre 
avant  d'opérer  la  distillation. 

Les  extraits  préparés  par  l'intermède  de  l'alcool  et  de 
l'eau,  ou  extraits  hydro-alcooliques,  sont  les  suivants  : 

1°  Extraits  de  semences  de  belladone,  de  ciguë-,  de  col- 
chique, de  jusquiame,  de  stramoine.  Faites  digérer  dans 
l'alcool  à  60°.  Distillez  et  concentrez  le  produit  au  bain- 
marie.  Reprenez  le  résidu  par  l'eau  froide.  Filtrez,  évaporez 
et  vous  obtiendrez  ces  extraits. 

2°  Extraits  de  quinquina  jaune  et  rouge.  Opérez  par 
déplacement.  Traitez  la  Hqueur  comme  dans  l'opération 
précédente. 

3"  Extrait  d'ergot  de  seigle,  dit  ergotine.  Pour  l'obtenir, 
déplacez  avec  de  l'eau  distillée.  Chauffez  la  liqueur  au 


DES  COMPOSITIONS  OFFICINALES.  159 

bain-marie  et  rejetez  le  coagulum.  Additionnez  le  liquide 
restant  avec  de  l'alcool  à  90%  jusqu'à  ce  qu'il  perde  sa  trans- 
parence. Laissez  déposer  les  parties  rendues  insolubles. 
Décantez,  évaporez. 

Les  extraits  éthérés  sont  confectionnés  avec  de  1  etlier 
ordinaire  à  0, 758.  On  opère  par  déplacement,  distillation  et 
évaporation  au  bain-marie  du  produit  de  la  distillation  :  tels 
les  extraits  de  cantharides,  de  fougère  mâle,  de  semen  contra. 

Il  existe,  enfin,  deux  extraits  préparés  par  l'intermède 
de  l'alcool  et  de  l'étlier  sulfurique:  ceux  de  cubèbes  et  de 
garou.  Le  premier  se  fait  avec  de  l'alcool  à  95°.  On  agit 
par  déplacement,  d'abord  avec  l'alcool,  ensuite  avecl'éther. 
On  distille  séparément  les  deux  produits.  On  évapore  au 
bain-marie  le  résidu  alcoolique  et  l'on  mélange  le  tout.  Le 
second  se  fabrique  par  déplacement  au  moyen  de  l'alcool 
à  80°.  On  distille.  On  ajoute  l'éther  au  produit.  Après  macé- 
ration, on  décante  la  liqueur  éthérée  que  l'on  distille  à  son 
tour;  et  l'on  évapore  ensuite  le  résidu. 

Les  extraits  bien  préparés  présentent,  en  général, 
l'odeur  et  la  saveur  des  substances  qui  les  ont  fournis. 
Les  extraits  aqueux,  qui  n'ont  point  été  obtenus  par  décoc- 
tion, sont  presque  entièrement  solubles  dans  l'eau.  Lors- 
qu'il existe,  pour  une  môme  substance,  un  extrait  aqueux 
et  un  extrait  alcoolique,  il  est  convenu  que  le  pharmacien 
délivrera  toujours  le  premier  extrait,  à  moins  d'indication 
contraire.  Il  n'existe  d'ailleurs,  je  crois,  que  trois  drogues 
simples  qui  aient  ces  doubles  extraits  :  l'aconit,  la  digitale 
et  le  quinquina.  Enfin,  vous  devez  savoir  que  le  commerce 
de  la  droguerie  livre  des  extraits  secs,  dans  la  préparation 
desquels  on  pratique  l'évaporation  à  froid  par  le  moyen 
du  vide  ;  et  que  ces  extraits  sont  à  la  fois  très  beaux  et 
d'excellente  qualité. 

On  fait  entrer  les  extraits  dans  un  grand  nombre  de  com- 
positions médicinales  et  môme  dans  quelques-unes  des  phar- 
maceutiques .  Toutefois,  c'est  principalement  sous  la 
forme  de  pilules  qu'ils  sont  employés  (1). 

Saccharures,  saccharites  et  mellites.  —  Compositions 
dans  lesquelles  le  principe  actif  est  associé  à  une  matière 
sucrée,  le  sucre  ou  le  miel. 


(1)  On  donne  le  nom  d'extraiLs  fluides  à  des  solutions  d'extraits  secs, 
dans  une  quantité  déterminée  d'eau  sucrée  ou  légèrement  alcoolisée. 
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Les  saccharurcs,  d'après  la  pharmacopée,  sont  des  mé- 
(licamcnLs  de  l'orme  pulvérulenle,  composés  de  sucre, 
auquel  on  a  mêlé  une  matière  médicameniaire,  ou  quelque 
huile  essentielle,  par  exemple  celle  d'anis,  de  citron,  etc.  ; 
et  alors  la  composition  prend  le  nom  d'oléosaccharure. 
Toutefois,  la  substance  médicamentaire,  dans  les  saccha- 
rurcs proprement  dits,  n'est  pas  pulvérisée  directement  et 
mélangée,  en  nature,  au  sucre  même.  On  commence  par 
la  faire  dissoudre  dans  l'eau  par  l'ébullition,  on  passe  avec 
expression  et,  après  repos,  on  décante  et  l'on  ajoute  le 
sucre.  Ce  sirop  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  consistance 
très  ferme,  est  versé  sur  des  assiettes  et  réduit  en  poudre 
fine,  après  entière  dessication  à  l'étuve.  Ainsi  se  préparent 
les  saccharures  de  lichen  d'Islande  et  de  Carragahen,  qui 
servent  à  confectionner  les  diverses  gelées  de  lichen. 

Par  saccharites,  expression  nouvelle  que  j'ai  forgée  par 
analogie  avec  celle  de  mellites,  j'entends  les  sirops  qui, 
n'étant  point  destinés  à  être  ingérés  en  nature,  tels  quels, 
à  la  cuillère,  par  exemple,  constituent  exclusivement  des 
formes  pharmaceutiques  :  tels  le  sirop  de  sucre,  les  sirops 
de  coqueUcot,  d'œillet  rouge,  de  violettes,  très  usités  autre- 
fois comme  de  grands  remèdes,  employés  exclusivement 
aujourd'hui  à  titre  accessoire  dans  la  confection  des  po- 
tions; enfin,  les  sirops  nombreux  qui  servent  à  préparer 
•des  tisanes  et  des  limonades,  ainsi  que  des  boissons  émul- 
sives:  sirops  d'acides  citrique  et  tartrique  ;  sirops  des  fruits 
rouges,  cerises,  framboises,  groseilles;  sirops  de  vinaigre  et 
de  vinaigre  framboisé  ;  ceux  de  mûres,  d'orange,  de  coing, 
de  fumeterre,  de  racine  de  gentiane  ;  les  sirops  des  cinq 
racines,  de  pointes  d'asperge  ;  le  sirop  d'orgeat,  etc.  Je 
renvoie,  d'ailleurs,  pour  les  caractères  de  ces  compositions 
tirés  de  leur  mode  de  préparation,  à  l'article  des  sirops.  Il 
ne  s'agit  ici,  en  effet,  que  d'une  distinction  générique  des- 
tinée à  faciliter  la  çonnaissance  exclusivement  médicale 
de  la  nature  pharmacologique  de  médicaments  excessive- 
ment nombreux  et  fort  usités.  Mes  saccharites,  au  point 
de  vue  de  la  pharmacopée  et  de  l'officine,  ne  sont,  en 
somme,  que  des  sirops;  et  ne  se  préparent  pas  autrement 
que  les  sirops  dont  je  traiterai  tout  à  l'heure. 

Les  mélanges  de  miel  et  d'eau,  de  miel  et  de  sucs,  de 
miel  et  d'eau  chargée  de  divers  principes  actifs,  portent  le 
nom  de  mellites.  Tels  sont  le  sirop  de  miel,  le  miel  rosat 
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qui  ne  sert  qu'à  la  confection  des  collutoires,  le  miel  de 
mercuriale  réservé  aux  lavements,  le  miel  de  scille.  On 
obtient  la  consistance  requise  par  la  cuisson  convenable. 

Les  oxymellites  sont  des  sortes  de  mellites  dans  la  com- 
position desquels  il  entre  du  vinaigre  simple,  ou  quelque 
vinaigre  médicinal.  Par  exemple  l'oxymel  simple,  le  scilli- 
tique,  celui  de  bulbes  de  colchique.  Le  sirop  de  miel,  le 
miel  de  scille  et  les  oxymels  servent  surtout  à  confectionner 
des  tisanes,  bien  rarement  des  potions. 

Emplâtres.  —  Mélanges  complexes,  solides  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  se  ramollissant,  sans  couler,  à  la  chaleur 
du  corps,  -susceptibles  d'adhérer  à  la  peau.  Les  principales 
matières  emplastiques  sont  des  résines,  des  corps  gras 
solides  ou  liquides,  de  la  cire,  des  savons,  etc.  Il  faut  donc, 
pour  préparer  les  emplâtres,  opérer  par  fusion  à  une  douce 
chaleur;  et  ajouter,  lorsqu'il  y  a  lieu, aux  matières  emplas- 
tiques hquéfiées,  les  matières  médicamentaires  insolubles 
en  poudre,  porphyrisées,  ou  dissoutes  lorsqu'onpeut  opérer 
leur  dissolution. 

Dans  les  emplâtres  résineux,  il  n'entre  point  de  savon  ; 
et  tels  sont  l'emplâtre  d'André  de  la  Croix  ou  agglutinatif 
pour  la  consolidation  des  fractures,  de  poix  de  Bourgogne 
pour  la  sciatique,  d'acétate  de  cuivre  ou  de  cire  verte  pour 
les  cors  aux  pieds  ;  le  céroène  pour  guérir  toutes  les  tu- 
meurs et  toutes  les  plaies  ;  ceux  de  gomme  ammoniaque  et 
de  ciguë  avec  les  feuilles  vertes  ou  avec  l'extrait,  réputés 
pour  fondre  les  tumeurs  scrofuleuses  et  cancéreuses  ;  l'em- 
plâtre vésicatoire. 

Les  emplâtres  avec  l'oxyde  de  plomb  sont  des  sortes  de 
savons  composés,  car  l'emplâtre  simple  qui  en  est  l'exci- 
pient est  un  savon  formé  par  la  combinaison  de  la  litharge 
avec  les  acides  gras.  Ainsi  l'emplâtre  de  Nuremberg  pour 
éviter  la  gangrène,  l'emplâtre  diachylon  gommé  la 
plus  employée  de  toutes  ces  compositions,  l'onguent  ou 
emplâtre  de  Ganet  pour  fortifier  les  parties  malades,  l'em- 
plâtre mercuriel  de  Vigo,  l'emplâtre  diapalme  pour  hâter 
la  cicatrisation,  ceux  de  savon  et  de  savon  camphré  pour  for- 
tifier la  matrice  ;  et  pour  terminer  cette  énuméra tion  d'agents 
curatifs  àpeu  près  tous  oubliés,  l'emplâtre  résolutif  ou  des 
quatre  fondants,  à  savoir  le  savon,  la  ciguë  et  les  emplâtres 
de  diachylon  gommé  et  mercuriel. 
Des  vinaigres  officinaux.  -  Ils  se  préparent  par  macé- 
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.ration  ou  par  dissolution  lente  ;  et  l'on  y  emploie,  soit  le 
vinaigre  de  vin  pur  additionné  d'acide  acétique  cristalli- 
sable,  soit  une  dissolution  d'acide  acétique  dans  l'eau  dis- 
tillée. Les  plus  usitées  de  ces  compositions,  d'ailleurs  très 
peu  nombreuses,  sont  les  gouttes  noires  anglaises  ou 
vinaigre  d'opium  qui  se  rangent,  pour  les  vertus  et  le  mode 
d'administration,  à  côté  du  laudanum  de  Sydcnham  et  de 
■  celui  de  Rousseau;  et  le  vinaigre  aromatique  des  hôpitaux. 
Le  vinaigre  de  scille  sert  à  composer  l'oxymel  scillitique. 
On  ne  parle  plus  guère  du  vinaigre  rosat;  mais  on  use 
-encore  beaucoup  de  de  celui  des  quatre  voleurs. 

De  la  forme  médicinale  des  médicaments.  —  C'est  sous 
cette  troisième  forme  que  les  médecins  appliquent  les  mé- 
dicaments. Et,  d'abord,  un  certain  nombre  de  drogues 
simples  peuvent  être  administrées  sous  leur  forme  natu- 
relle :  ainsi  le  chloroforme,  l'eau-de-vie,  l'éther  sulfu- 
,Tique,  etc.  La  forme  naturelle  représente  alors  la  forme 
médicinale.  De  même  plusieurs  compositions  pharmaceu- 
. tiques,  quelques  eaux  distillées,  quelques  teintures  vi- 
neuses, etc.,  se  donnent  parfois  sous  leur  forme  propre  : 
dans  ce  cas,  forme  pharmaceutique  et  forme  médicinale  se 
confondent.  Mais,  enfin,  traitons  de  la  forme  médicinale 
vraie.  Ses  modes  dérivent  du  lieu  d'application  des  médi- 
•  cam.ents . 

Le  lieu  d'application  est  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de 
l'intestin  grêle  après  ingestion.  Les  formes  médicinales 
■correspondantes  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  : 

1°  Médicaments  qui  doivent  être  mangés,  croqués,  ou 
sucés.  Tels  sont  les  gelées,  les  conserves,  les  électuau'es, 
les  pâtes,  les  tablettes  et  les  pastilles. 

2°  Médicaments  qui  doivent  être  bus,  comme  les  tisanes, 
les  potions,  les  sirops  et  les  vins  médicinaux  vrais,  ou  qui 
ne  sont  point  des  teintures.  -i  i  t 

3°  Médicaments  qui  doivent  être  avalés  :  les  pilules  et 

o-ranules,  les  capsules  (1). 

Le  lieu  d'application  est  la  peau  ;  le  revêtement  rauqueux 
«extérieur  :  lèvres,  bord  libre  des  paupières,  vulve,  col  de 
rutérus  et  paroi  vaginale,  anus  ;  ainsi  que  la  surface  des 

(1^  Joi-nez-y  les  petites  masses  orbiculaires,  aplaties,  dures,  faites 
avec  des"  poudres  agglomérées  et  soumises  à  une  forte  pression,  ima- 
trnl.s  dep'^ais  peu  ;  et  qu'on  nomme  des  comprimés.  Voye^  pour  les 
Lis  et  les  cachets,  aux  compositions  magistrales,  ci-après. 
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plaies  et  des  ulcères  extérieurs.  Les  formes  médicinales 
correspondantes  sont  les  pommades  et  les  glycérés,  les 
cérats,  les  onguents,  les  sparadraps,  les  papiers  emplasti- 
ques,  les  liniments  et  les  huiles  médicinales,  les  cata- 
plasmes, les  lotions,  les  fomentations,  les  bains  médicinaux 
et  les  compositions  escharro tiques. 

Le  lieu  d'application  est  représenté  par  quelque  cavité 
naturelle  ou  accidentelle  :  le  vagin,  le  canal  de  l'urèthre, 
la  vessie,  l'utérus,  les  fosses  nasales,  le  conduit  auditif,  le 
canal  nasal,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  la  cavité  des 
kystes,  des  séreuses,  des  abcès,  les  trajets  fistuleux,  etc. 
La  forme  médicinale  est  ici  constituée  par  les  injections. 

Les  collyres  s'appliquent  sur  la  conjonctive,  sur  la  cor- 
née, sur  le  bord  libre  des  paupières.  La  cavité  buccale  reçoit 
les  dentifrices  et  les  collutoires,  les  masticatoires.  On  in- 
troduit dans  la  gorge  les  gargarismes  ;  dans  l'anus  les  sup- 
positoires, ainsi  que  dans  le  vagin  ;  dans  le  rectum,  l'S  ilia- 
que et  le  gros  intestin ,  des  lavements  :  dans  les  fosses 
nasales  les  errhins. 

La  fumigation  médicinale,  qui  s'adresse  généralement  à 
la  peau  et  aux  muqueuses  immédiatement  accessibles, 
prend  le  nom  d'inhalation,  lorsque  les  vapeurs,  les  gaz,  les 
fumées,  sont  portées,  par  aspiration,  sur  la  muqueuse  des 
fosses  nasales,  de  la  bouche,  du  pharynx,  du  larynx  et 
profondément  dans  les  voies  aériennes.  Le  vinaigre  anglais, 
les  cigarettes  officinales,  dont  on  doit  aspirer  la  fumée  en 
même  temps  qu'on  avale  la  salive  qui  se  produit  au  cours 
de  l'opération,  sont  des  formes  médicinales  qui  servent  aux 
inhalations.  De  même  le  carton  fumigatoire  ou  antiasthma- 
tique; le  papier  arsénical,  au  moyen  desquels  on  charge 
l'atmosphère  de  principes  que  le  malade,  en  respirant,  doit 
faire  pénétrer  dans  ses  poumons.  Mais,  habituellement  on 
emploie  en  inhalations  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
à  la  température  ordinaire  de  certains  corps,  comme  le 
chloroforme  et  l'éther.  C'est  aussi  par  inhalation  que  sont 
souvent  appliqués,  dans  les  établissements  thermaux,  les 
principes  volatils  et  les  vapeurs  qui  proviennent  des  eaux 
minérales. 

Je  ne  m'arrêterai  point  cà  décrire  chacune  de  ces  formes 
dont  la  plupart  sont  assez  connues.   Un  mot  donc  sur 
celles-la  seules  qui  méritent  des  explications. 

Les  tisanes.  Tisanes  médicamentaires  et  alimentaires. 
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—  La  tisane  est,  avant  tout,  une  boisson  ;  elle  doit  servira 
désaltérer  le  malade.  La  tisane  la  plus  simple  est  l'eau 
ordinaire,  l'raîche  et  pure,  ou  légèrement  aromatisée  et 
sucrée.  L'eau  gazeuse  simple,  les  eaux  minérales  naturelles 
acidulés  légères,  bues  telles  quelles  ou  aromatisées  et  édul- 
corées  avec  quelque  sirop  acide  ou  non,  de  groseille,  de 
cerise,  d'épine-vinette,  de  grenadine,  de  Framboise,  de 
groseille  IVamboisé,  etc.,  forment  d'excellentes  tisanes. 

La  tisane  commune  de  la  Pharmacopée  parisienne  de 
1748,  se  préparait  avec  quatre  parties  d'orge  mondé  lavé 
et  deux  parties  de  chiendent  nettoyé  et  contusé,  que  l'on 
faisait  bouilhr  jusqu'à  ce  que  l'orge  ait  éclaté,  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  ordinaire,  pour  obtenir  environ 
un  litre  de  colature.  Sur  la  fin  de  l'opération  on  ajoutait 
une  partie  de  racine  de  réglisse  incisée  et  contuséc.  On  re- 
tirait aussitôt  du  feu;  et  l'on  passait  après  refroidissement. 
La  tisane  commune  des  hôpitaux  de  Pans  est  la  tisane  de 
régbsse  qui  se  prépare  en  faisant  infuser  pendant  deux 
heures,  dans  un  litre  d'eau  bouillante,  dix  grammes  de 
racine  de  réglisse  coupée. 

La  tisane  avec  les  parties  dures  des  végétaux:  racines  et 
rhizomes,  tiges,  bois,  écorces  et  bourgeons,  se  prépare  de 
la  manière  suivante  :  jetez  sur  la  drogue  simple  mcisee  et 
concassée,  ou  grossièrement  pulvérisée,  l'eau  bouillaute. 
Laissez  infuser  pendant  deux  heures  et  passez.  S  il  s  agit  de 
racines,  de  rhizomes  ou  de  bois  doués  d  amertume  et 
dont  on  se  propose  d'extraire  uniquement  le  principe  amer, 
gentiane,  quassia,  rhubarbe  par  exemple  on  fait  macérer 
pendant  quatre  heures  dans  de  l'eau  froide  et  1  on  passe. 

La  tisane  avec  des  parties  tendres  des  végétaux,  feudles 
sommités  fleuries,  semences  ou  fruits  aromatiques,  se 
prépare  en  jetant  l'eau  bouillante  sur  la  drogue  simple 
Laissez  infuser  pendant  une  demi-heure  passez.  On  doit 
hltrer  au  papier  les  tisanes  de  fleurs  de  bomllon  blanc,  de 
Sage,Tarnica  et  celles  de  capillaire  de  Montpellier  et 
de  sitVan  pour  les  débarrasser  des  parties  soyeuses,  des 
laiîîes  et'autTes  corps  très  ténus,  susceptibles  d'irriter  la 
^î-org-e  et  les  organes  digestifs.  .  ,  ,.  • 

^  Dans  toutes  les  tisanes,  la  quantité  d'eau  est  loujou 
,1'un  litre  environ,  l'opération  élanl  terminée  Quant  au 
poids  des  autres  ingrédients,  le  voici  :  Pour  tou  -  les  subs. 
lances  amères,  de  4  à  5  grammes;  pour  les  moins  amcics, 


DES.  COMPOSITIONS  OFFICINALES.  165 

10  grammes.  Pour  les  parties  tendres  bien  odorantes 
5  i^rammes;  pour  les  parties  tendres  non  odorantes 
lO^g-rammes.  Pour  les  parties  dures  des  végétaux,  non 
amères,  10  à  '20  grammes.  La  dose  de  sucre,  pour  édulco- 
rer,  est  abandonnée,  en  général,  au  goût  de  chacun. 

La  plupart  des  tisanes,  mémo  des  plus  ordinaires,  et 
qui  ne  semblent  destinées  qu'à  étancher  la  soif,  tirent  une 
certaine  partie  de  leur  action  médicinale  des  drogues 
simples  qu'on  y  fait  entrer.  On  pourrait  donc  les  traiter 
toutes  indifl'éremment  de  tisanes  médicamentaires.  Cepen- 
dant, il  me  paraît  qu'on  doit  réserver  cette  qualification 
pour  celles  qui  constituent  des  boissons  chargées  de 
principes  actifs  susceptibles  de  provoquer  par  eux-mêmes 
une  action  médicinale  sensible,  indépendamment  de  celle 
de  l'eau  et  de  sa  température,  ou  analogue  ou  complé- 
mentaire :  les  tisanes  d'année,  de  polygala,  de  ratanhia, 
de  quinquina,  par  exemple  ;  ou  encore  celles  de  chiendent 
et  de  canne  de  Provence.  Ces  deux  dernières  se  préparent 
d'une  façon  particulière.  On  prend  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  obtenir  après  cuisson,  de  20  grammes  de 
ces  racines,  une  livre  de  colature.  La  tisane  de  chiendent 
s'édulcore  souvent  avec  10  grammes  de  racine  de  réglisse; 
et,  par  l'addition  de  1  gramme  de  nitrate  de  potasse  :  elle 
forme  la  fameuse  tisane  de  chiendent  niirée,  si  vantée, 
vers  la  fin  du  xvm'^  siècle,  contre  les  maladies  inflamma- 
matoires. 

Au  nombre  des  tisanes  médicamentaires,  il  faut  encore 
ranger  les  limonades,  l'eau  gazeuse  simple  dans  certains 
cas,  les  tisanes  faites  avec  les  espèces  médicinales  ;  et  de 
mêni'e,  les  tisanes  de  gayac,  de  salsepareille,  de  gomme, 
de  casse,  de  miel,  de  tamarins,  le  bouillon  aux  herbes,  le 
lait  d'amandes  ou  émulsion  simple,  l'apozôme  antiscorbu- 
tique, l'eau  camphrée,  l'eau  de  goudron,  la  décoction 
blanche,  etc. 

Enfin,  les  tisanes  alimentaires  complètent  cet  ordre  de 
remèdes,  telles  sont  l'eau  d'orge  et  de  riz,  l'hydrogala,  les 
tisanes  de  lichen  d'Islande,  de  carragahen,  etc.,  auxquelles 

11  faut  joindre  l'eau  albumineuse  et  les  bouillons  médici- 
naux. 

La  potion.  —  Composition  liquide,  de  consistance  va- 
riable, pouvant  tenir  le  principe  actif,  soit  dissous,  soit  en 
suspension.  Elle  se  boit  en  une  ou  plusieurs  fois  :  et,  alors, 
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heure  par  heure,  ou  a  des  intervalles  plus  rapproch(''S  ou 
plus  éloignés. 

Ordinairement  la  potion  est  de  petit  volume  :  son  poids 
d'habitude  ne  dépassant  pas  60  à  80  grammes  pour  l'enfant 
et  150  grammes  pour  l'adulte.  Toutefois,  les  apozômes 
sont  des  potiens  de  volume  souvent  plus  considérable, 
atteignant  même  celui  du  litre;  et  qui  se  boivent  alors, 
non  à  la  cuillère,  comme  les  potions  ordinaires,  mais  à  la 
tasse  et  au  verre.  Ainsi  les  apozemes  de  cousso,  de  racine 
de  grenadier  et  la  tisane  royale.  Les  apozemes  de  petit 
volume,  comme  la  médecine  noire  dont  le  poids  est  à  peu 
près  de  180  grammes,  sont  évidemment  des  potions:  et  je 
dis  que  ceux  qui  aiïectent  un  grand  volume,  malgré  l'eau 
qui  s'y  trouve  en  abondance,  n'étant  pas  faites,  soit  pour 
étanciier  la  soif,  soit  pour  développer  l'action  médicinale 
de  l'eau  sont  également  des  potions.  L'eau,  en  effet,  n'y 
représente  jamais  qu'un  excipient.  Ces  distinctions,  d'ail- 
leurs, n'ont  rien  d'absolu.  Prenons  en  exemple  l'eau  albu- 
mineuse  que  la  Pharmacopée  française  traite  de  potion, 
certainement,  cette  eau  considérée  comme  un  antidote  des 
sels  de  mercure  et  en  particulier  du  sublimé  corrosif,  est 
une  potion  ;  mais  considérée  par  rapport  aux  quahtés  ali- 
mentaires de  l'albumine  et  médicinales  de  l'eau  quand  on 
la  donne  aux  malades  affectés  de  quelque  fièvre  aiguë,  elle 
se  rapproche  du  bouillon  et  fait  partie  des  tisanes  alinien- 
taires.  Et,  maintenant  si  je  la  considère  dans  ses  applica- 
tions à  la  gastrite  aiguë,  ce  n'est  souvent  qu'une  tisane 
émolliente. 

A  côté  des  apozêmes,  parmi  les  potions  de  grand  vo- 
lume, je  crois  devoir  ranger,  pour  des  raisons  analogues, 
les  eaux  minérales  artificielles  ou  solutés  salins,  gazeux  ou 
non  gazeux,  de  notre  Pharmacopée.  Ce  sont,  en  effet,  des 
dissolutions  dans  de  l'eau  ordinaire  ou  distillée,  dans  de 
l'eau  privée  d'air  par  ébullition,  ou  de  l'eau  gazeuse  simple, 
d'une  ou  plusieurs  substances  minérales,  choisies  commu- 
nément parmi  celles  qui  paraissent  représenter  les  prin- 
cipes actifs  des  eaux  minérales  naturelles.  La  quantité 
d'eau  employée,  tout  uniment  à  titre  d'excipient,  est  en 
général  de  650  grammes.  On  les  prend  par  verre.  On  n  a 
o-uère  conservé  de  toutes  ces  eaux,  très  en  vogue  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  que  les  suivantes  :  eau  de  Sedhlz, 
eau  alcaline  gazeuse,  soda-water  ou  eau  de  soude  carbo- 
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naléc,  ou  magnésienne  ;  et,  quoiqu'elle  soil  mal  placée  ici, 
la  limonade  purgative  au  citrate  de  magnésie. 

Notre  Pharmacopée  enregistre  trois  juleps  :  le  béchique, 
le  calmant  et  le  gommeux,  qui  ne  sont  que  des  potions. 
Cette  môme  Pharmacopée  range  à  part,  dans  un  chapitre 
distinct,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  sous  le  nom  d'émulsions 
les  trois  potions  émulsives  faites  avec  l'huile  de  ricin,  la 
résine  de  jalap  et  la  scammonée  :  d'autant  qu'elle  classe 
parmi  les  potions,  le  looch  huileux,  le  looch  diacodé,  le 
looch  blanc,  qui  ne  sont  que  des  émulsions. 

Pour  nous  l'aire  une  idée  nette  de  la  constitution  de  la 
potion,  nous  n'avons  qu'à  exposer  le  mécanisme  de  sa  for- 
mation. Je  prends  un  exemple  vulgaire.  Après  une  longue 
marche,  par  un  jour  d'été,  arrivé  à  destination,  vous  vous 
sentez  harassé;  la  peau  est  chaude,  sudorale,  les  urines 
presque  taries,  etc.  Voici  un  état  dans  lequel  les  forces 
sensitives  ont  perdu  le  degré  d'influence  naturelle  qu'elles 
doivent  avoir  sur  les  forces  motrices,  et,  où,  le  mode  ha- 
bituel des  excrétions  est  troublé.  Vous  vous  asseyez.  On 
vous  offre  un  verre  d'eau  fraîche,  limpide,  savoureuse,  que 
vous  buvez  à  petits  coups.  Vous  sentez  la  fatigue  se  dissi- 
per ;  le  mouvement  circulatoire  se  calme,  votre  peau  se 
rafraîchit  et  perd  de  son  état  sudoral  :  les  urines  couleront 
bientôt.  Tels  sont  les  effets  de  la  première  et  de  la  plus 
simple  des  potions.  Évidemment,  elle  n'a  pas  agi  en  tant 
que  masse  d'eau  ;  mais  par  sa  fraîcheur,  en  tant  qu'eau 
fraîche  capable  de  soustraire  du  calorique  ;  et  de  ramener^ 
par  ce  détour  et  par  les  effets  qui  en  sont  la  suite,  l'orga- 
nisme à  son  état  naturel. 

Mais,  de  l'ealr  claire  commune  peut  ne  point  satisfaire  : 
alors,  vous  y  ajoutez  du  sucre  pour  lui  donner  une  certaine 
saveur,  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  pour  flatter  l'odorat; 
enfin  une  à  deux  cuillerées  d'eau-de-vie  de  Cognac  par 
exemple,  ou  de  rhum,  s'il  vous  paraît  utile  d'accroître 
l'action  tonique  du  froid.  Voilà  donc  une  vraie  potion  cons- 
tituée :  c'est  une  potion  domestique  que  je  puis  transformer 
en  potion  officinale.  Je  n'ai,  pour  cela,  qu'à  traduire  en 
chiiïrcs,  les  quantités  et  à  dire  :  prenez  100  grammes  d'eau,. 
10  grammes  de  sucre,  15  grammes  d'eau  de  fleurs  d'oranger, 
20  grammes  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  ;  mêlez. 

J'ai  deux  remarques  à  faire,  à  propos  de  cette  potion  r 
une  remarque  générale  et  l'autre  particulière.  La  première 
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a  rapport  au  sucre  et  à  son  sirop.  Dans  l'officine  on  em- 
ploie bien  rarement  le  sucre  en  nature;  on  se  sert  en  général 
du  sirop.  La  seconde  a  rapport  aux  liqueurs  spiritueuses. 
L'eau-de-vie  de  Cognac  et  le  rhum  n'existent  pas  dans  la 
Pharmacopée  française  :  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  les 
prescrire;  mais  il  y  existe  des  liqueurs  spiritueuses,  des 
teintures,  des  alcoolats,  dont  vous  devez  faire  usage  pour 
composer  des  potions  alcooliques.  Vous  substituerez  donc, 
dans  la  formule  précédente,  de  l'eau  de  mélisse  spiritueuse 
par  exemple,  soit  au  rhum,  soit  à  l'eau-de-vie  de  Cognac. 

Raisonnons,  cependant,  sur  les  éléments  de  cette  potion  : 
qu'y  trouvons-nous?  un  excipient,  un  édulcorant,  un  corps 
odoriférant,  un  principe  actif.  Il  y  a  donc  quatre  parties 
élémentaires  dans  une  potion.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  dans 
toute  potion,  ces  quatre  parties  exigent,  pour  être  repré- 
sentées, quatre  corps  différents,  distincts.  L'excipient,  en 
effet,  peut  être  odoriférant.  Ainsi,  je  puis,  au  lieu  d'eau 
ordinaire  et  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  n'employer  que  cette 
dernière.  De  même,  le  corps  qui  édulcore  peut  être  aroma- 
tique. Au  lieu  de  sirop  de  sucre  et  d'eau  de  fleurs  d'oranger, 
il  m'est  permis  de  prescrire  du  sirop  de  fleurs  d'oranger. 
Le  corps  qui  sert  à  édulcorer  peut  encore  renfermer  le 
principe  actif,  par  exemple  le  sirop  d'opium.  Vous  voyez, 
d'après  cela,  qu'une  potion  peut  être  faite  avec  quatre 
corps  ou  trois,  ou  deux  même.  Exemple  :  eau  distillée  de 
tilleul  120  grammes,  sirop  d'extrait  thébaïque  30  grammes; 
mêlez.  Et,  nous  usons  volontiers  de  cette  dernière  forme 
de  potion;  car,  il  arrive  souvent  d'ordonner  le  mélange 
d'une  cuillerée  d'un  sirop  médicamentaire  quelconque  à 
une  tasse  de  tisane,  de  bourrache,  de  tilleul,  de  fleurs  pec- 
torales. Ces  potions  qui  se  font  à  la  maison,  au  moment 
même  du  besoin,  affectent  les  formes  les  plus  variées.  Ainsi, 
les  teintures,  les  alcoolatures,  les  alcoolats  se  prennent, 
soit  dans  une  petite  quantité  d'eau,  d'eau  sucrée,  ou  de  vin, 
soit  dans  du  bouillon  même  ou  quelque  tisane  agréable,  soit, 
enfin,  dans  une  certaine  quantité  d'eau  de  fleurs  d'oranger. 
Et,  alors,  le  volume  de  la  potion  peut  se  réduire  aux  dimen- 
sions de  la  cuillerée  ou  du  petit  verre. 

Le  Codex  a  prévu  la  confection  de  potions  officinales  avec 
un  excipient  formé  par  infusion  ou  par  décoction;  et  il 
ordonne  que  ces  excipients  soient  préparés  dans  les  propor- 
tions suivantes  :  pour  100  grammes  d'eau,  2  grammes  de 
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feuilles  et  de  fleurs  ;  4  grammes  pour  les  bois,  les  tiges  et  les 
racines.  Dès  lors,  le  médecin  n'a  qu'à  indiquer  le  nom  de  la 
substance  végétale  qu'il  a  le  désir  de  l'aire  entrer  dans  la 
composition  de  ces  sortes  d'excipients. 

La  plupart  des  potions  sont  faites  par  simple  mélange  : 
soit  immédiatement,  soit  après  dissolution  ou  émulsion 
préalable  du  principe  actif,  ou  de  l'un  quelconque  des 
ingrédients  qui  entrent  dans  sa  composition.  Lorsque  la 
potion  renferme  des  matières  insolubles  telles  que  poudre 
d'ipéca,  kermès  minéral,  fleurs  de  cousso,  sous-nitrate  de 
bismuth,  etc.,  il  faut  avoir  soin  de  faire  agiter  le  mélange 
avant  l'administration. 

Des  sirops.  —  Il  s'agit  ici,  des  sirops  proprement  dits, 
des  vrais  sirops,  destinés  à  être  bus  tels  quels,  comme  des 
potions,  généralement  à  la  cuillère.  J'ai  qualifié  de  saccha- 
rites  etplacé  dans  la  classe  desmellites  et  des  saccharures, 
les  sirops  destinés  à  entrer  dans  des  tisanes  et  des  potions  ; 
et  qui  ne  se  prennent  jamais  en  nature.  Toutefois,  voulant 
éviter  autant  que  possible  les  répétitions,  je  citerai  la  plu- 
part de  ces  saccharites,  chacun  en  sa  place,  dans  la  prépa- 
ration des  sirops,  avec  lesquels  ils  se  trouvent  d'ailleurs 
confondus,  dans  toutes  les  Pharmacopées.  Les  sirops  donc, 
sont  simples  ou  composés  ;  quelques-uns,  enfin,  sont 
alcooliques  et  vineux. 

-  Commençons  par  les  sirops  simples.  Il  y  a  deux  manières 
de  les  préparer  :  ou  l'on  ajoute  l'agent  médicamentaire  au 
sirop  de  sucre,  soit  ordinaire,  soit  aromatisé  ou  gommé;  ou 
bien,  l'on  fabrique  directement  ce  sirop,  en  ajoutant  une 
quantité  suffisante  de  sucre,  à  l'eau  chargée  des  principes 
actifs  des  drogues  simples. 

1°  Prenez  du  sirop  de  sucre  et  quelquefois  du  sirop  de 
fleurs  d'oranger,  de  gomme  comme  dans  la  préparation  du 
sirop  d'iodure  de  fer  :  môlez-y  le  médicament  lorsqu'il  est 
liquide,  ou  dissous,  s'il  est  solide,  dans  une  liqueur  appro- 
priée :  ramenez,  au  besoin,  le  mélange  au  poids  initial  du 
sirop  par  une  légère  évaporation  sur  le  feu,  comme  on  le 
fait  pour  les  sirops  de  certains  extraits  ;  ou  opérez  par 
cuisson,  comme  pour  le  sirop  de  guimauve.  On  prépare 
ainsi  le  sirop  d'éther  ;  ceux  de  codéine,  de  morphine,  de 
quinine,  de  strychnine,  de  chloral  ;  les  sirops  de  bromure  et 
d'iodure  de  potassium;  tous  les  sirops  ferrugineux;  ceux  de 
monosulfure  de  sodium,  d'hypophosphite  de  chaux,  de  téré- 
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bcnLhinc;  les  sirops  avec  l'opium  cL  la  Ihridace;  le  sirop 
d'alcoolaLure  d'aconit,  celui  de  ieinlure  de  belladone,  de 
l.cinlurc  de  digitale,  etc. 

2°  Venons  à  la  seconde  manière  de  préparer  les  sirops 
simples.  Avec  les  eaux  distillées.  Prenez  de  ces  eaux  ce  que 
vous  voudrez  et  préparez  le  sirop  à  l'roid,  par  simple  solution 
du  sucre.  Préparez  de  môme,  mais  au  bain-marie,  le  sirop 
de  goudron,  avec  l'eau  de  goudron  ;  et  les  sirops  de  chlorhy- 
drophosphate  de  chaux,  de  lactophosphate  de  chaux,  de 
phosphate  acide  de  chaux,  avec  une  dissolution  de  ces  sels. 

Avec  les  sucs  végétaux.  Dissolvez  simplement  le  sucre  au 
bain-marie  ;  ou  bien  faites  cuire  convenablement.  Ainsi  les 
sirops  de  fleurs  de  pêcher,  de  fumeterre,  de  nerprun,  de 
mûres,  de  coing  ;  et  tous  ceux  qui  sont  préparés  avec  les 
fruits  rouges  tels  que  groseilles,  cerises,  framboises,  etc. 

Avec  des  matières  solides  végétales  et  animales.  Faites 
dissoudre  par  infusion,  macération,  digestion,  décoction, 
les  principes  actifs  de  ces  matières,  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau,  avec  laquelle  vous  préparerez  le  sirop  par 
simple  solution  de  sucre,  au  bain-marie  couvert  ou  par 
cuisson.  Exemple  :  sirop  de  coquelicot,  de  capillaire  du 
Canada,  d'œillet  rouge,  de  pensée  sauvage,  de  violettes  ; 
sirop  de  racine  de  gentiane  ;  sirop  de  toutes  les  parties 
sèches  des  plantes;  sirop  de  tolu,  de  lactucarium  opiacé, 
sirop  de  gayac,  de  lichen,  de  mousse  de  Corse,  de  salse- 
pareille, de  valériane;  sirop  de  limaçon,  etc.  Un  certain 
nombre  de  ces  sirops  ont  besoin  d'être  décantés,  filtrés  ou 
clarifiés  à  chaud  par  le  moyen  du  blanc  d'œuf. 

Les  sirops  composés  se  préparent,  en  général,  par  les 
mêmes  procédés  que  les  sirops  simples.  Tels  sont  le  sirop 
des  cinq  racines  ou  diurétique;  ceux  d'espèces  pectorales, 
d'espèces  béchiques  et  de  mou  de  veau,  proposés  contre  les 
maladies  de  poitrine,  celui  de  chicorée  composé  ou  de 
rhubarbe  composé  qui  est  purgatif  ;  de  Desessart  ou  d'ipéca 
composé  qui  est  également  purgatif;  de  salsepareille  com- 
posé dit  dépuratif  ou  de  Cuisinier;  l'antiscorbutique  de 
Portai.  Cependant,  pour  les  sirops  de  raifort  composé  dit 
antiscorbutique,  de  chantre  ou  d'érysimum  composé  pour 
les  extinctions  de  voix,  on  commence  la  préparation  par 
une  distillation  de  manière  à  recueillir  les  produits  volatils 
représentant  la  partie  active  d'un  certain  nombre  de  drogues 
simples  qui  entrent  dans  leur  composition. 
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Dans  les  sirops  alcooliques  et  vineux,  qui  sont  de  véri- 
tables potions  spiritueuses,  la  substance  active  est  préalable- 
ment dissoute  par  l'inlermède  de  Falcool  et  du  vm  e  ce^^^^^ 
liqueur  sert  ensuite  à  préparer  le  sirop  par  simple  solution 
au  bain-marie.  Exemple  :  sirop  d'écorces  d'orange  amere 
de  quinquina  au  vin,  de  safran.  Le  sirop  de  ^^^^^^^^^^^ 
poiit  alcoolique  bien  qu'il  se  prépare  avec  1  alcool.  On  le 
confectionne,  il  est  vrai,  au  moyen  d\me  teinture  hydro- 
alcoolique par  déplacement  ;  mais  de  laquelle  on  chasse 
lalcool  par  distillation,  avant  d'y  introduire  le  sucre 

Des  électuaires  et  des  masses  pour  pilules.  —  Mélanges 
de  matières  extrêmement  variées,  amenés  à  la  consistance 
d'une  pâte  molle;  et  formant  un  corps  homogène,  suscepy 
tible  d'être,  ou  mangé  à  la  cuillère  par  exemple,  ou  façonne 
en  masses  sphériques  peu  volumineuses. 

Les  électuaires  de  la  Pharmacopée  française,  ou  élec- 
tuaires proprement  dits,  sont  au  nombre  de  cinq,  tous  extrê- 
mement complexes  :  la  thériaque  autrefois  si  fameuse  et  le 
diascordium  qui  l'a  détrônée  dans  la  pratique  actuelle  ;  l'élec- 
tuaire  de  rhubarbe  composé  ou  catholicum,  nom  qui 
indique  l'universalité  de  son  action  curative  :  il  représente 
le  cathohcum  de  Nicolas  Myrepse,  c'est-à-dire  l'apothicaire 
et  celui  de  Fernel  ;  l'électuaire  lénitif  ou  de  séné  composé 
dont  l'auteur  est  inconnu  ;  enfin  la  confection  d'hyacinthe 
d'où  l'on  a  rejeté,  non  seulement  cette  pierre,  et  toutes  les 
autres  gemmes,  mais  aussi  l'or  qui  entraient  dans  sa  com- 
position et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'électuaire  de 
safran  composé,  quoique  les  parties  actives  soient  évidem- 
ment représentées  par  les  principes  calcaires  de  la  terre 
sigillée  et  des  yeux  d'écrevisse. 

Le  Formulaire  des  hôpitaux  de  Paris  a  conservé  encore, 
pour  le  lavement  purgatif  des  peintres  qui  fait  partie  du 
traitement  de  la  Charité,  le  diaphœnix,  dont  les  principes 
actifs  sont  la  scammonée,  le  turbith  et  les  dattes.  Il  est  d& 
l'invention  de  Mésué  ;  et  tire  son  nom  du  mot  cpolvi^  qui,  en 
grec,  signifie  palmier  ou  dattier.  Tels  sont  les  seuls  élec- 
tuaires qui  aient  survécu,  chez  nous,  au  nombre  immense 
de  ces  sortes  de  compositions,  dont  les  anciens  antidotaires 
étaient  encombrés. 

On  appelait  autrefois  du  nom  d'opiat,  les  électuaires  dans 
lesquels  il  entrait  une  certaine  proportion  d'opium.  Cette 
distinction  n'est  plus  admise  ;  et  il  n'existe  qu'un  opiat  dans. 
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noire  Pharmacopée,  celui  de  copaliu  composé,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  conlienL  point  d'opium.  La  thériaque  et  le  diascor- 
dium,  quoique  renfermant  de  l'opium,  sont  rariL-és  au 
nonibrc  des  électuaires  proprement  dits. 

L'opiat  de  copahu  composé  n'est  formé  que  de  trois 
matières,  le  baume  de  copahu,  dans  lequel  on  incorpore  les 
poudres  de  cubèbes  et  de  cachou,  et  cette  composition 
simple,  par  rapport  aux  électuaires  proprement  dits  nous 
montre  que  les  électuaires  peuvent  être  formés  plus  sim- 
plement encore,  en  incorporant  par  exemple  une  poudre 
végétale  quelconque,  ou  minérale  non  soluble,  à  du  sirop 
à  du  miel.  ^  ' 

La  conserve  de  rose  est  un  électuaire  de  ce  dernier 
genre,  étant  formée  de  pétales  de  rose  rouge  pulvérisés 
de  sucre  et  d'eau  distillée  de  rose  ;  et  c'est  bien  à  tort  que  le 
Codex  appelle  conserve  cette  mixture  et  la  range  parmi  de 
vraies  conserves  qui  ne  sont  que  des  sortes  de  confitures  : 
telles  la  conserve  de  cochléaria,  de  cynorrhodons,  etc.  La 
manière  la  plus  simple  de  préparer  ces  électuaires,  avec  une 
poudre  végétale,  celle  de  valériane  si  vous  voulez,  avec 
une  poudre  minérale  comme  le  soufre  sublimé  lavé  par 
exemple,  est  de  former  avec  la  poudre  médicamentaire  et  le 
sirop  de  sucre,  une  pâte  homogène  ;  et  de  ramener  ensuite 
cette  pâte  à  la  consistance  voulue,  en  l'incorporant,  au 
pilon  dans  le  mortier,  avec  du  miel  en  quantité  suffisante. 

On  confectionne  les  masses  pour  pilules,  soit  aussi  au 
mortier  sous  le  pilon,  soit  sur  une  table,  au  couteau  ;  et 
suivant  la  matière,  on  se  sert  d'instruments  de  verre,  de 
marbre,  de  fer,  d'argent  et  même  de  lames  d'ivoire.  Le  pro- 
duit obtenu,  étant  bien  homogène  et  convenablement  lié, 
on  le  conserve  pour  l'usage  ;  ou  bien  on  le  réduit  immédia- 
tement en  pilules,  soit  entre  les  doigts,  soit  au  moyen  d'un 
instrument  qu'on  nomme  le  pilulier.  On  les  recouvre  de 
poudre  inerte,  de  sucre,  d'argent  ou  de  gélatine.  Inutile  de 
faire  observer  que  les  substances  qui  doivent  entrer  dans 
les  masses  pilulaires,  sont  préalablement  amenées,  s'il  y 
a  lieu,  à  un  état  qui  permette  de  les  incorporer  aisément.  On 
dissout  les  unes;  on  ramofiit  les  autres;  on  en  amène  à  un 
certain  degré  de  concentration.  On  éteint  le  mercure  dans 
la  conserve  de  rose  ou  dans  le  miel,  etc. 

Voici  les  matières  au  moyen  desquelles  on  confectionne 
des  masses  pilulaires.  Pour  lier  les  poudres  on  fait  usage 
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de  matières  adhésives  liquides,  molles  ou  ramollies  au 
moyen  de  l'eau  :  telles  sont  le  sirop  simple,  e  sirop  de 
miel,  le  sirop  de  gomme  ;  le  miel,  la  conserve  de  roses;  es 
extraits  amers,  mous  ou  ramollis,  et  particulièrement  les 
extraits  de  quinquina  et  de  gentiane;  les  pâtes  faites  avec 
miel  et  poudre  de  guimauve,  miel  et  poudre  de  sucre  de 
lait  etc  On  lie  les  poudres  insolubles  avec  toutes  ces 
matières  indistinctement,  les  poudres  solubles  se  liant 
mieux,  d'ailleurs,  avec  les  extraits  et  les  pâtes  au  miel.  Le 
savon  médicinal,  savon  amygdalin  ou  d'huile  d'amandes 
douces,  mélange  d'oléo-margarate  de  soude  et  de  glycé- 
rine, qui  dissout  en  partie  et  rend  plus  miscible  aux  humeurs 
les  résines  et  les  gommes-résines,  forme  avec  ces  substances 
une  masse  bien  bée,  par  conséquent  aisée  à  manier  et  à 
réduire  en  pilules.  Pour  lier  les  corps  liquides  et  mous,  on 
se  sert  de  poudres  :  poudre  de  guimauve,  poudre  de  réghsse, 
de  gomme  arabique  et  de  gomme  adragante. 

Huiles  médicinales  et  liniments.  —  Ces  compositions 
ont  pour  caractère  commun  de  servir  à  frictionner  des 
parties  de  la  peau,  saines  et  assez  étendues  :  de  manière  à 
rirriler,  ou  à  faciliter  l'introduction  possible  à  travers  les 
pores  de  ses  glandes,  de  principes  généralement  calmants. 

Les  huiles  médicinales  tiennent  en  dissolution  des  subs- 
tances plus  ou  moins  actives  tirées  de  plantes  vireuses  ou 
qui  sont  chargées  d'huiles  essentielles.  On  y  fait  dissoudre 
aussi  le  camphre  et  la  partie  agissante  des  cantharides  ou 
cantharidine.  On  les  prépare  habituellement  par  macération 
ou  digestion  avec  de  l'huile  d'olive  qui  se  charge,  en  outre, 
de  la  matière  colorante  verte  des  plantes.  Parmi  ces  huiles, 
je  citerai  les  suivantes,  comme  étant  les  plus  usitées. 
L'huile  de  camomille  simple  ou  camphrée  ;  celles  de  ciguë, 
de  jusquiame,  de  belladone  ;  l'huile  de  cantharides,  enfin 
l'huile  composée  appelée  vulgairement  baume  tranquille, 
dans  la  composition  de  laquelle  le  Codex  de  1884  a  remplacé 
les  parties  des  plantes  aromatiques  par  leur  huile  essen- 
tielle. 

Les  huiles  médicinales  sont  sans  doute  des  liniments; 
mais  on  entend  plus  spécialement  par  cette  dernière  expres- 
sion, des  composés  huileux,  alcooliques,  savonneux,  pré- 
sentant même  dans  quelques  cag,  deux  de  ces  caractères 
réunis.  Par  exemple,  le  baume  opodeldoch  est  un  Uniment 
à  la  fois  alcoolique  et  savonneux.  Il  en  est  évidemment  de 
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môme  des  linimcnLs  savonneux  et  savonneux  camphré  •  et 
SI  Ton  considère  le  savon  calcaire  comme  un  Uniment' 
quoiqu'il  se  comporte  à  l'égard  des  plaies  par  brûlure 
•comme  une  pommade  et  un  onguent,  et  qu'il  s'éloigne  en 
•cela  de  la  définition  même  du  genre,  ce  sera  un  lininient 
huileux  et  savonneux,  puisqu'on  efïet,  il  est  constitué  par 
un  mélange  de  savon  calcaire  et  d'huile  d'amandes  douces 
Enfin,  comme  exemple  d'un  Uniment  alcoolique  et  huileux 
nous  pouvons  citer  le  Uniment  excitant  des  hôpitaux  de 
Paris,  où  se  trouvent  mêlées  des  parties  égales  d'alcoolat  de 
Fioraventi  et  d'huile  d'amandes  douces,  avec  un  peu  d'alcool 
•camphré  et  d'ammoniaque  liquide  qui  le  rend  aussi,  sans 
■doute,  un  peu  savonneux. 

Les  liniments  huileux,  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
sont  représentés  par  de  l'huile  d'amandes  douces,  ou  dé 
l'huile  camphrée,  ou  de  l'huile  de  camomille,  ou  du  baume 
tranquille,  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  ou  l'on  incor- 
pore, soit  de  l'ammoniaque  liquide,  soit  de  l'huile  de  téré- 
benthine, soit  du  chloroforme,  soit  de  la  teinture  d'opium, 
•soit  du  laudanum  de  Sydenham.  Et,  pour  rendre  plus 
homogènes,  les  liniments  où  il  ne  peut  pas  se  former  la 
moindre  quantité  de  savon,  le  liniment  camphré  opiacé  et 
le  narcotique,  on  y  ajoute,  suivant  la  formule  de  Deschamps, 
un  dixième  de  cérat  de  Gahen.  Dans  le  hniment  savonneux 
•opiacé,  liniment  vraiment  huileux,  malgré  sa  quahfication, 
c'est  un  peu  de  savon  surajouté  qui  he  la  teinture  d'opium 
à  l'huile  d'amandes  douces. 

Le  liniment  de  Rosen  appartient  au  genre  des  liniments 
alcooHques  :  c'est  une  dissolution  d'huile  de  muscade  et  de 
girofle  dans  de  l'alcoolat  de  genièvre. 

Au  point  de  A^ue  de  la  théorie,  le  liniment  térébenthiné 
présente  une  certaine  importance.  Il  est  composé  d'un 
mélangea  parties  égales,  soit  50  grammes,  d'huile  de  camo- 
mille et  d'huile  volatile  de  térébenthine.  Au  lieu  d'une  huile 
médicinale,  ce  qui  importe  peu  à  la  question,  prenez  de 
l'huile  d'oKve  et  de  la  térébenthine,  Hez  la  composition  au 
moyen  de  jaune  d'œuf,  vous  aurez  l'onguent  qualifié  de 
digestif  simple  ;  et  c'est  par  l'intermédiaire  de  ce  médica- 
iment  que  nous  pouvons  passer  aisément  des  huiles  médici- 
nales et  des  liniments,  aux  onguents,  aux  pommades  et  aux 
cérats.  A  propos  de  la  dose  des  ingrédients  du  liniment 
térébenthiné,  il  me  reste  à  faire  observer  que  tous  les  lini- 
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ments  à  l'exception  du  savon  calcaire  et  du  baume  opodel- 
doch  sont  dose'  pour  un  poids  total  de  100  grammes^ 

onguents,  des  pommades  et  des  cerats.  -  Nous 
avons  vu  le  savon  calcaire  jouer  le  rôle  d  un  onguent  ou 
d'une  pommade,  lorsqu'il  est  appliqué  sur  les  parties  de  la 
peau  détruites  par  des  brûlures  ;  mais,  à  tout  prendre,  il 
peut  passer  encore  pour  un  Uniment,  lorsqu  on  1  étend  sur 
la  peau  rubéfiée  seulement  par  l'action  de  la  chaleur.  Les 
pommades  peuvent  remplir  une  fonction  analogue  :  s  appli- 
quer ou  bien  sur  une  peau  saine,  ou  couverte  encore  de 
son  épiderme  quoique  malade,  ou  sur  la  peau  excoriée, 
présentant  quelque  éruption,  des  plaies,  des  ulcères.  Les 
onguents,  eux,  se  distinguent  par  l'application  exclusive 
qu'on  en  fait  à  la  surface  des  plaies  qui  ne  se  cicatrisent 
pas.  Quant  à  leur  aspect  physique  même,  on  les  considère 
comme  plus  fermes,  plus  emplastiques  que  les  cérats  et  les 
pommades  ;  et  c'est  par  rapport  à  cette  consistance  prise 
pour  type,  qu'on  a  qualifié  d'onguents  les  pommades 
mercurielles,  la  pommade  nitrique,  celle  de  laurier,  la  pom- 
made populéum,  etc. 

Les  onguents  sont  donc  des  compositions  dans  lesquelles 
le  principe  actif  incorporé  dans  un  corps  gras  solide,  ou 
Uquide  mais  alors  rendu  épais  par  une  addition  de  cire,  est 
réputé  détersif,  antiseptique,  cicatrisant;  et  ce  principe 
actif  est  représenté  par  des  corps  résineux  ou  balsamiques, 
et  de  la  térébenthine.  Les  premiers  de  ces  corps  sont  la 
résine  jaune,  la  résine  élémi,  la  poix  noire,  la  colophane, 
le  styrax  liquide. 

L'onguent  digestif  simple,  comme  j'ai  dit  à  propos  des 
liniments,  est  un  mélange  de  térébenthine  du  mélèze,  d'huile 
d'olive  et  de  jaune  d'œuf  ;  et  cette  composition  devient  un 
des  ingrédients  de  l'onguent  digestif  animé,  où  il  se  combine 
avec  le  styrax  liquide  ;  et  une  sorte  d'excipient  pour  la 
pommade  mercurielle  à  parties  égales,  dans  l'onguent 
digestif  mercuriel. 

Le  plus  réputé  de  tous  les  onguents  est  celui  de  styrax, 
autrefois  d'un  usage  quotidien  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie; mais  abandonné  aujourd'hui,  je  crois,  depuis 
l'application  universelle  des  nouveaux  modes  de  panse- 
ments antiseptiques.  Le  baume  ou  onguent  d'Arcteus,  l'on- 
guent d'althéa  et  le  basilicum,  ont  eu  aussi  leur  heure  de 
célébrité.  Sous  le  nom  d'onguent  brun  de  Larrey,  on  pré- 
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pare  une  composition  dans  laquelle  une  certaine  proportion 
soit  2  grammes  de  dcutoxyde  de  mercure,  est  môlée  i 
30  grammes  d'onguenibasilicum,  qui  ne  peut  plus  jouer  ici 
que  le  rôle  d'excipient,  comme  la  pommade  rosat  joue  le 
même  rôle  par  rapport  au  môme  oxyde  dans  la  pommade 
de  Lyon.  Et  cet  onguent  de  Larrey  pourrait  bien  passer 
pour  une  pommade,  s'il  n'était  entendu  que  les  pommades 
ne  doivent  contenir  ni  térébenthine,  ni  corps  résineux. 

L'excipient  ordinaire  des  pommades  est  l'axonge  et 
l'axonge  benzoïnée  :  mais,  on  peut  se  servir  également  de 
beurre,  de  pommade  rosat,  d'onguent  populéum,  de  cold 
cream,  d'un  mélange  de  corps  gras,  enfin  de  glycéré  d'ami- 
don ;  et  les  pommades  dont  l'excipient  est  ce  mélange 
d'empois  et  de  glycérine,  ont  reçu  de  Cap,  leur  inventeur, 
le  nom  générique  de  glycérés.  Le  Codex  de  1884  a  substitué 
la  vaseline  au  beurre,  dans  la  pommade  de  Régent  ;  et  à  la 
pommade  rosat  dans  celle  de  Lyon  que  je  citais  tout  à 
l'heure  d'après  la  formule  du  Codex  de  1866.  Lorsqu'on  veut 
donner  aux  pommades  une  consistance  plus  ferme,  on  y 
introduit  des  graisses  soHdes  ou  de  la  cire.  Pour  les  rame- 
ner à  une  consistance  plus  molle,  on  y  ajoute  de  l'eau  ou  de 
l'huile  d'amandes  douces. 

Nous  avons  vu,  déjà,  l'huile  d'olive,  par  exemple,  épais- 
sie avec  de  la  cire  jaune,  former  un  excipient  pour  los 
onguents.  Un  excipient  analogue  formé  avec  l'huile  d'aman- 
des douces  est  la  base  des  pommades  qui  prennent  plus 
spécialement  le  nom  de  cérats.  Faites  fondre  de  la  cire 
blanche  au  bain-marie  et  mêlez  l'huile  :  c'est  le  cérat  sim- 
ple. Ajoutez  à  ce  mélange  de  l'eau  distillée  de  rose  et  vous 
aurez  le  cérat  de  Galien.  Employez  de  la  cire  jaune  et  com- 
binez avec  de  l'huile  et  de  l'eau  :  ce  sera  le  cérat  jaune. 
J'observe  que  ce  dernier  cérat  et  celui  de  Galien  sont  de 
véritables  émulsions.  En  incorporant  au  cérat  de  Galien, 
des  extraits,  du  laudanum  de  Sydenham,  de  la  pommade 
mercurielle  à  parties  égales,  du  sous-acétate  de  plomb, 
vous  obtiendrez  les  cérats  belladoné,  opiacé,  laudanisé, 
mercuriel,  saturné  ou  de  Goulard.  Le  cérat  soufré,  ou  avec 
le  soufre  sublimé  et  lavé,  se  prépare  de  môme,  avec  cette 
seule  différence,  qu'on  ajoute  au  mélange  habituel  une  cer- 
taine quantité  d'huile  d'amandes  douces,  pour  le  ramener 
à  la  consistance  voulue.  Deux  de  ces  cérats,  la  pommade 
pour  les  lèvres  et  le  cold  cream,  sont  particuhèrement 
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employés  dans  la  vie  couranle.  La  première  composition 
dite  céral  à  la  rose,  est  une  sorte  de  cérat  simple,  de  con- 
sistance ferme,  coloré  avec  le  carmin  et  aromatisé  avec 
l'huile  volatile  de  rose.  Le  second,  dont  la  consistance  est 
tout  à  fait  molle,  est  une  sorte  de  cérat  de  Galien,  conte- 
nant en  plus,  du  blanc  de  baleine  et  de  la  teinture  de  ben- 
join. 

Venons,  enfin,  aux  pommades  proprement  dites.  Il  a 
toujours  paru  mal  aisé  d'en  donner  une  nomenclature  utile 
et  pratique,  s'appuyant  sur  des  caractères  saillants.  Le 
Codex  de  1818  les  divise  en  quatre  classes.  Les  pommades 
odorantes  :  onguent  rosat,  pommade  de  laurier.  Les  pom- 
mades avec  des  composés  chimiques  :  mercure  et  composés 
mercuriels,  sous-carbonate  de  plomb,  soufre  sublimé  et 
lavé,  etc.  Les  pommades  épispastiques  ou  vésicantes,  au 
garou,  aux  cantharides.  Les  pommades  narcotiques  : 
onguent  populéum,  par  exemple. 

Henry  et  Guibourt  divisent  les  pommades  en  deux  classes, 
d'après  la  provenance  des  principes  actifs  ;  et  cette  division 
est  déjà  plus  uniforme  que  la  précédente.  Les  pommades 
sans  substances  minérales,  c'est-à-dire  les  pommades  pré- 
parées avec  des  matières  végétales  ou  animales  :  exemple 
la  pommade  de  concombre,  les  pommades  d'extraits,  la 
pommade  épispastique  jaune  et  verte  dans  lesquelles  le 
principe  actif  est  représenté  par  des  cantharides,  la  pom- 
made au  goudron,  etc.  Les  pommades  avec  des  substances 
minérales  ou  organiques  qui  sont  les  plus  nombreuses  : 
pommades  iodurées,  mercurielles,  pommade  ammonia- 
cale, etc. 

Le  Codex  de  1837  a  proposé  sous  forme  dubitative  de 
diviser  les  pommades  en  trois  groupes  qu'il  qualifie  de 
naturels  et  qui  seraient  fondés  sur  les  différences  que  pré- 
sentent leur  mode  de  préparation,  ou  sur  les  réactions  aux- 
quelles il  donne  naissance.  Ainsi,  on  aurait  des  pommades 
obtenues  par  simple  mélange,  d'autres  obtenues  par  la 
solution  des  différents  principes  dans  les  corps  gras;  et, 
enfin,  comme  troisième  groupe  des  pommades  dont  les 
éléments  éprouvent  des  changements  chimiques  dans  leur 
nature  au  moment  de  leur  préparation. 

De  CCS  trois  groupes,  les  deux  premiers  sont,  en  effet 
naturels;  mais  le  troisième  qui  vise  la  pommade  ammonia- 
cale, les  pommades  citrine  et  nitrique,  ne  l'est  pas  et  doit 
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mémo  être  supprimé.  Les  composilions  qu'il  embrasse  sont 
(railleurs,  peu  ou  point  usitées  et  sont  à  rejeter  par  ce  l'ait 
môme  qu'elles  dénaturent,  soit  immédiatement,  soit  à  la 
longue,  l'excipient.  L'ammoniaque  forme  avec  le  suif  et 
l'axonge  un  savon  ammoniacal  sans  utilité.  L'acide  azo- 
tique, dans  les  pommades  citrine  et  nitrique,  décompose 
le  corps  gras,  transforme  par  exemple  l'oléine  en  un  corps 
solide,  l'élaïdine,  etc.,  tout  en  donnant  à  la  masse  une  cou- 
leur jaune;  mais  ce  n'est  certainement  pas  dans  le  but 
d'obtenir  ces  transformations  chimiques  diverses,  parfaite- 
ment inutiles  d'ailleurs,  que  les  inventeurs  de  ces  composi- 
tions ont  mélangé  à  des  matières  grasses,  soit  l'acide  nitri- 
que pur,  soit  ce  même  acide  nitrique  tenant  en  dissolution  du 
mercure  et  par  conséquent  du  nitrate  mercureux  et  mercu- 
rique.  Il  faudrait,  pour  légitimer  ce  groupe  de  pommades 
constituées  par  des  réactions  chimiques,  que  de  telles 
réactions  y  introduisissent,  à  la  place  de  corps  mis  en  pré- 
sence, des  agents  médicamentaires  nouveaux,  impossibles 
à  obtenir  d'une  façon  différente.  Je  ne  vais  donc  traiter  des 
pommades  que  d'après  les  caractères  constituant  les  deux 
premiers  groupes  de  la  Pharmacopée  de  1837, 

1°  Pommades  par  simple  mélange.  Ainsi  se  préparent 
toutes  les  pommades  avec  des  substances  chimiques  inso- 
lubles réduites  en  poudre  impalpable  :  carbonate  et  lodure 
de  plomb,  iodure  de  mercure,  oxyde  rouge  de  mercure, 
soufre  sublimé  et  lavé.  Les  pommades  mercurielles  sont 
également  préparées  par  ce  procédé  ;  et  le  mélange  est 
parfait  lorsque  le  métal  est  éteint  entièrement  :  ce  que 
l'on  sait  exister  quand  on  ne  distingue  plus  aucun  globule 
mercuriel  et  que  la  masse  est  tout  à  fait  privée  d'éclat.  On 
doit  aussi  rapporter  à  ce  groupe  les  pommades  faites  avec 
des  substances  solubles  dans  l'eau  :  la  dissolution  effectuée, 
on  l'incorpore  au  corps  gras.  Tel  est  le  mode  de  prépara- 
tion des  pommades  avec  les  extraits  de  be  ladone  et 
■d'opium,  etc.,  avec  les  sels  solubles  tels  que  l'iodure  de 
potassium.  La  pommade  au  tartre  stibié  pourrait  sans 
doute,  se  préparer  de  même  façon  :  cependant,  le  Lodex 
ordonne  de  la  confectionner  directement,  par  le  mélange 
de  l'émétique  porphyrisé  à  l'axonge.  .  i  wi 

2°  Pommades  par  solution  du  principe  actif  dans  1  exci- 
pient, c'est-à-dire  dans  le  corps  gras.  Cette  dissolution 
peut  s'effectuer  directement  comme  dans  la  pommade 
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camphrée  pour  le  camphre,  ou  pour  les  huiles  essentielles 
clans  le  baume  nerval.  On  peut  aussi  agir  par  macération; 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  préparation  de  la  pommade  de 
concombre  avec  le  suc  de  ce  fruit  qui  abandonne  son  par- 
fum, combiné  d'ailleurs  avec  celui  du  tolu  et  de  la  rose,  à 
Texcipient  formé  de  graisse  de  veau  et  d'axonge.  C'est, 
paraît-il,  à  une  composition  analogue,  faite  avec  du  suc 
de  pomme  reinette,  que  nous  devrions  ce  mot  de  pom- 
made, devenu  depuis  longtemps  une  expression  gé- 
nérique. 

Enfin,  une  telle  dissolution  s'obtient,  au  besoin,  par  diges- 
tion et  coction  même.  Dans  ce  dernier  mode  de  prépara- 
tion, oh  prend  des  parties  végétales  fraîches,  odorantes,, 
vireuses,  on  les  fait  cuire  dans  l'axonge,  à  feu  doux,  jus- 
qu'à ce  que  toute  l'eau  de  végétation  soit  évaporée.  On  passe 
et  l'on  sépare  le  dépôt  après  refroidissement,  on  achève 
l'opération  en  faisant  liquéfier  de  nouveau,  pour  rendre  la 
masse  bien  homogène.  Ainsi  se  confectionnent  la  pommade 
ou  onguent  de  laurier  et  l'onguentpopuléum.  La  pommade 
épispastique  jaune,  couleur  qui  provient  du  curcuma,  est 
préparée  par  digestion. 

L'épispastique  verte,  fabriquée  à  une  douce  chaleur, 
renferme  la  poudre  de  cantharides,  et  par  conséquent, 
représente  une  composition  mixte,  à  la  fois  par  mélange 
et  par  solution.  Pour  confectionner  la  pommade  avec 
l'extrait  de  garou,  on  dissout  d'abord  cet  extrait  dans 
l'alcool  ;  et  l'alcool  est  chassé  ensuite  en  exposant  la  masse 
à  une  chaleur  modérée. 

On  pourrait  encore  diviser  les  pommades  en  simples  et 
en  composées,  comme  on  le  fait  pour  d'autres  genres  de 
médicaments.  Uu  modèle  de  pommade  simple  est  la  pom- 
made au  goudron  :  goudron  de  hêtre  une  partie,  axonge 
trois  parties;  mêlez  dans  un  mortier.  Une  pommade  encore 
très  simple  est  la  pommade  ou  onguent  rosat  constituée 
aujourd'hui  par  le  mélange  d'un  peu  d'huile  volatile  de  rose 
à  l'axonge  colorée  en  rouge  au  moyen  de  l'orcanette  et 
rendue  plus  ferme  par  une  addition  de  cire  blanche.  Tou- 
tes les  pommades  avec  des  substances  chimiques  insolubles 
ou  solubles  dans  l'eau,  sont  également  très  simples.  Les 
pommades  de  Desault,  de  Régent,  où  se  trouvent  réunies, 
a  tort  ou  à  raison,  plusieurs  substances  actives  différentes, 
sont  au  nombre  des  pommades  composées. 


180 


DE  LA  PHARMACOLOGIE. 


Les  pommades  doivent  être  bien  travaillées.  Le  battage 
y  introduit  ime  certaine  quantité  d'air  qui  les  rend  plus 
légères  et  comme  crémeuses.  Ainsi,  la  pommade  de  con- 
combre, par  exemple,  doit  doubler  au  moins  de  volume 
sous  l'influence  de  cette  manipulation. 


CHAPITRE  III 


DES  INTERMÈDES,  DES  EXCIPIENTS  ET  DES  CORRECTIFS. 

Idée  générale  du  sujet.  —  Parmi  les  matières  que  ren- 
ferme l'ol'ficine,  il  faut  distinguer  et  classer  à  part,  celles 
qui  forment  des  excipients  et  des  intermèdes  ;  et  celles  qui 
servent  à  communiquer  aux  remèdes  une  consistance  par- 
ticulière et  des  qualités  agréables.  Quelques-unes  de  ces 
matières  sont  de  réels  médicaments.  Les  autres,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  quoique  employées  à  la  confection  des 
remèdes,  ne  font  point  partie  de  la  matière  médicale,  ou 
du  système  des  drogues  simples.  Je  ne  traiterai,  ici,  en  par- 
ticulier que  de  ces  dernières. 

Des  intermèdes.  —  On  donne  ce  nom  aux  substances  qui 
servent  à  extraire  les  parties  actives  des  drogues  simples. 
Les  intermèdes  les  plus  usités  sont  les  suivants  : 

L'eau  sous  ses  trois  conditions  d'eau  commune,  d'eau  de 
pluie,  d'eau  distillée. 

L'alcool  à  différents  degrés  d'hydratation.  L'alcool  à  90° 
centésimaux,  bien  rectifié,  franc  de  goût,  très  mobile,  inco- 
lore, d'odeur  suave  et  pénétrante,  de  saveur  brûlante, 
représente  l'alcool  officinal.  Il  doit  brûler  facilement  et  se 
volatiliser  sans  laisser  de  résidu,  100  grammes  de  cet  alcool 
contiennent  92  gr.  43  d'alcool  pur  et  7  gr.  57  d'eau.  Pour  le 
réduire  aux  divers  degrés  exigés  par  les  usages  pharma- 
ceutiques, on  y  ajoute  des  quantités  proportionnelles  d'eau 
distillée  qui  le  ramènent  à  90°,  85^  80°,  60°,  30°  centési- 
maux :  titres  indiqués  par  notre  Codex. 

L'éther  sulfurique  ordinaire  utilisé  pour  la  confection  des 
extraits  cthérés  et  des  teintures  éthérées.  L'éther  acétique 
ou  acétate  -d'éthyle,  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréable 
de  pomme  reinette  qui  ne  paraît  être  utilisé  que  pour  la 
préparation  de  la  teinture  éthérée  de  cantharidcs.  L'éther 
alcoolisé  à  0,76  qu'on  obtient  en  mélangeant  712  parties 
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d'éther  sulfiiriquc  pur  avec  288  parties  d'alcool  à  90°,  si 
Ton  veut  préparer  les  LcinLures  éthérées  d'après  les  formu- 
les de  ISfifi. 

Le  vinaigre  do  vin.  On  donne  la  préférence  au  vinaigre 
de  vin  blanc  :  couleur  jaune  très  faible,  odeur  propre, 
•saveur  acide  agréable.  Il  ne  diffère  du  vin  que  par  la 
•substitution  de  l'acide  acétique  à  la  presque  totalité  de 
l'alcool. 

L'huile  d'olive  qui  dissout  les  corps  gras,  les  huiles  vola- 
tiles, l'iode,  quelques  résines,  etc. 

Le  sucre,  au  moyen  duquel  on  extrait  l'huile  volatile  de 

vanille  ;  et,  dans  certains  cas,  les  essences  do  citron  ,  de 
bergamote,  de  cédrat,  d'orange. 

Les  produits  chimiques  employés  conjointement  avec 

i  l'eau,  l'alcool,  l'éther  ordinaire,  à  l'extraction  des  alca- 
loïdes, des  matières  neutres  organiques  et  de  quelques 
acides  végétaux  :  tels  sont  le  pétrole  et  ses  dérivés  et 

'  les  produits  congénères  ;  les  acides  sulfurique,  chlorhydri- 
que,  suif  hydrique;  les  composés  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie  ;  l'ammoniaque  Uquide,  le  chloroforme, 
le  tannin,  les  composés  de  plomb,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  d'intermèdes  aux  agents  tels  que 

rie  lait,  le  jaune  d'œuf,  l'albumine,  la  gomme  arabique, 
l'alcool,  la  teinture  de  bois  de  Panama,  au  moyen  desquels 
on  mélange  à  l'eau  et  l'on  y  tient  en  suspension  les  corps 
gras  liquides,  les  huiles  volatiles,  les  matières  balsamiques, 

.  résineuses  et  gommo-résineuses,  pour  faire  émulsion.  La 
glycérine  peut  également  servir  d'intermède  entre  l'eau  et 
l'alcool  et  les  matières  qui,  étant  peu  solubles  dans  l'une 

.  ou  l'autre  de  ces  substances ,  sont  dissoutes  par  elle  aisé- 
ment. 

La  lanoline,  principe  gras  extrait  du  suint,  absorbe  son 
:  poids  d'eau.  Or,  si  l'on  dissout  les  sels  destinés  à  entrer 
.'  dans  la  composition  des  pommades  et  que  l'on  fasse  absor- 
ber préalablement  cette  dissolution  par  la  lanoline  qui  se 
môle  aisément  à  l'axonge,  l'incorporation  du  sel  àTaxonge 
sera  rendue  très  facile. 

On  peut  encore,  à  l'aide  d'un  terme  moyen,  du  salicylate 
de  soude,  ou  de  tout  autre  sel  alcalin,  augmenter  très  sensi- 
.  blement  la  solubilité  dans  l'eau,  de  certains  corps  peu  solu- 
.  bles,  de  la  caféine,  par  exemple. 


DES  INTERMÈDES,  DES  EXCIPIENTS  ET  DES  CORRECTIFS. 


183 


BOIS  DE  PANAMA. 

Ce  qu'on  nomme  bois  de  Panama  est  constitué  par  des 
écorces,  ressemblant  assez  à  des  fragments  d'écorce  de 
saule,  qu'on  suppose  provenir  d'une  rosacée  d'Amérique, 
le  Ouillaja  saponaria.  Son  principe  actif  est  la  saponine, 
substance  qui  fait  mousser  l'eau  et  la  rend  visqueuse. 
L'alcool  chargé  de  saponine,  toujours  capable  de  tenir  en 
dissolution  les  résines,  les  gommes-résines,  le  baume  de 
tolu,  acquiert  la  propriété  de  dissoudre  le  goudron  et  les 
matières  huileuses,  et  de  former,  avec  l'eau,  desémulsions 
très  fines  et  très  stables  [Lucien  le  Beuf). 

Des  excipients.  —  Les  excipients,  ou  bases  officinales, 
sont  des  substances  dans  lesquelles  on  dissout  ou  l'on 
incorpore  les  agents  médicamentaires  pour  leur  donner  une 
forme  appropriée.  Les  excipients  ont  un  autre  usage  :  tandis 
que  les  intermèdes  concentrent  ou  rapprochent  les  parties 
actives  des  médicaments,  les  excipients  délayent  au  con- 
traire et  divisent  ces  parties  actives,  pour  les  rendre  plus 
aisément  applicables.  Ils  servent  aussi  à  amoindrir  la  force 
des  remèdes,  en  écartant  plus  ou  moins  leurs  molécules. 

La  môme  substance  peut  servir  à  la  fois  d'intermède  et 
d'excipient  :  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu'on 
laisse  en  dissolution  dans  l'intermède  les  parties  actives  des 
drogues  simples. 

L'excipient  ne  doit  avoir  aucune  action  décomposante  ou 
dénaturante  sur  le  corps  médicamentaire.  Son  action 
médicinale  peut  égaler  celle  de  ce  corps  ;  mais  elle  ne  doit 
jamais  être  dominante.  Ainsi,  par  exemple,  l'eau  ne  peut 
plus  être  considérée  comme  un  pur  excipient,  lorsqu'on 
ajoute  à  un  verre  d'eau  fraîche  pour  boire,  du  sucre  et  de 
l'eau  de  fleurs  d'oranger.  Voici  les  excipients  les  plus 
usités. 

L'eau  ;  l'alcool  et  les  liqueurs  alcooliques,  le  vin,  la  bière; 
la  glycérine,  l'huile  lourde  de  pétrole  officinale  :  qui  donnent 
aux  corps  solides,  mais  solubles  dans  ces  menstrues,  la 
forme  liquide  et  les  rendent,  de  la  sorte,  applicables  ou  plus 
aisément  applicables.  Il  en  est  de  môme  de  certains  corps 
liquides  mêlés  à  ces  excipients  et  qui  s'y  dissolvent,  ou  sont 
susceptibles  d'y  former  une  émulsion. 
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L'huile  d'amandes  douces,  Taxonge,  le  céral  de  Galien, 
le  glycéré  d'amidon,  la  vaseline,  qui  servent  à  confectionner 
les  pommades,  les  cérats,  les  glycérés,  etc. 

Le  beurre  de  cacao  qui  sert  à  confectionner  les  suppo- 
sitoires. 

La  poudre  de  sucre  excipient  des  huiles  essentielles  ;  et 
qui  sert  avec  la  poudre  de  sucre  de  lait,  l'amidon,  le  sang- 
dragon  pulvérisé,  l'éponge  torréfiée  pulvérisée,  etc.,  à 
recevoir,  diviser  et  écarter  les  molécules  de  poudres  fort 
actives. 

Les  papiers  à  fumigations  qu'on  imprègne  de  substances 
dissoutes.  Enfin,  en  prenant  le  mot  d'excipient  dans  le  sens 
le  plus  étendu,  les  toiles  et  les  papiers  sur  lesquels  on  étend 
les  masses  emplastiques. 

La  Pharmacopée  française  offre  aux  médecins  deux  exci- 
pients en  forme  de  potions,  auxquelles  ils  n'ont  qu'à  ajouter 
à  leur  gré  telle  ou  telle  substance  active  :  le  jiilep  gommeiix 
et  le  julep  simple. 

Le  premier  qui  porte  aussi  le  nom  de  potion  gommeiise 
est  fait  avec  10  grammes  de  gomme  pulvérisée,  30  grammes 
de  sirop  simple,  10  grammes  d'eau  distillée  de  fleurs 
d'oranger  et  100  grammes  d'eau  distillée. 

Le  second,  dit  potion  simple,  proposé  parle  Codex  de  1884, 
pour  le  cas  où  la  substance  active  serait  incompatible  avec 
la  gomme  arabique,  contient  30  grammes  de  sirop  de  sucre, 
20  grammes  d'eau  de  fleurs  d'oranger;  et,  enfin,  100  gram- 
mes d'eau  distillée. 


AXONGE. 

Graisse  extraite  de  la  panne  de  "porc  et  purifiée.  Elle  est 
solide,  blanche,  un  peu  grenue,  d'une  odeur  particulière, 
d'une  saveur  douce.  Sujette  à  rancir  ;  et,  pour  éviter  cette 
altération,  qui  la  rend  impropre  à  la  confection  des  pom- 
mades, on  y  incorpore  du  benjoin.  L'axonge  benzoïnée, 
blanche  et  d'une  odeur  aromatique  agréable,  se  conserve 
intacte  un  temps  assez  long. 


GLYCÉRINE  OFFICINALE. 

Licfuide  sirupeux,  incolore,  inodore,  d'une  saveur  sucrée, 
provenant  de  la  saponification  des  corps  gras  :  Schééle,  son 
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inventeur,  l'avait  appelée  principe  doux  des  huiles.  Neutre, 
mais  susceptible  de  s'acidifier  au  contact  de  l  an^  a  une 
température  un  peu  élevée.  Sa  densité  égale  1  242 

La  olvcérine  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  1  eau 
et  dans  l'alcool;  peu  ou  point  soluble  dans  les  huiles  fixes, 
l'essence  de  térébenthine  et  la  plupart  des  huiles  essentielles, 
rélher  sulfurique,  etc.  Elle  dissout,  dans  des  proportions 
fort  inéo-ales,  un  très  grand  nombre  de  corps;  et,  participe, 
sous  le  mpport  du  pouvoir  dissolvant,  de  l'alcool  et  de  l'eau, 
mais  elle  ne  dissout  pas  les  corps  gras,  le  camphre,  les 
résines  etc.  Elle  dissout,  en  toutes  proportions,  par  exemple 
les  acides  chlorhydrique  et  lactique,  le  nitrate  d'argent,  le 
nitrate  acide  de  mercure,  le  perchlorure  de  fer.  Elle 
dissout  à  la  température  ordinaire,  environ  la  moitié 
de  son  poids  de  borate  de  soude,  de  tannin,  de  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse,  d'iodure  de  potassium,  de  chlo- 
rure de  zinc  ;  environ  le  tiers  de  son  poids  de  sulfate  de 
cuivre,  de  sulfate  de  zinc,  de  cyanure  de  potassium,  de 
sulfate  d'atropine  ;  enfin,  un  poids  très  faible  d'acide 
borique,  de  chlorate  de  potasse  et  d'iode. 

Étant  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau,  la  glycé- 
rine paraît  supérieure,  sans  doute,  dans  la  confection  des 
remèdes  topiques,  à  l'axonge  et  aux  corps  gras,  puisqu'elle 
permet  de  laver  plus  aisément  les  parties  sur  lesquelles  on 
appHque  des  glycérés.  Mais,  quelque  neutre  qu'elle  soit, 
elle  cause  de  la  cuisson  et  de  l'irritation,  comme  fait 
l'alcool  :  étant  elle-même  un  alcool  ;  et  susceptible  de  former 
des  éthers  en  se  combinant  avec  les  acides. 

Le  glycéré  d'amidon,  qui  sert  de  base  à  la  plupart  des 
glycérés  mous,  est  une  sorte  d'empois  glycériné  d'un  beau 
blanc  nacré.  Il  perd  lentement  sa  consistance  gélatineuse; 
et  finit  par  se  liquéfier. 

Les  glycérés  liquides,  dont  quelques-uns  servent  de 
collutoires,  sont  de  simples  solutions  de  médicaments,  dans 
la  glycérine  officinale. 


BEURRE   DE  CACAO. 

Matière  grasse,  extraite  de  la  graine  du  Cacaoyer 
commun  :  solide  et  cassante,  onctueuse,  légèrement  jau- 
nâtre, d'une  odeur  assez  agréable,  d'une  saveur  rappelant 
celle  du  cacao  torréfié.  Elle  se  ramollit  entre  les  doigts,  fond 
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vers  la  Lcmpcraturc  do  2G°  G.  cL  rancit  facilement.  On  la 
façonne  avec  la  plus  extrême  facilité,  au  moyen  de  moules 
de  papier. 

VASELINE. 

Mélange  dluiiles  lourdes  et  de  paraffines  de  pétrole  plus 
■ou  moins  complètement  purifiées.  C'est  une  substance 
amorphe,  molle,  d'un  blanc  gris-bleuâtre,  ayant  l'aspect 
d'un  corps  gras,  onctueuse,  inodore,  insipide,  neutre  et 
inaltérable  à  l'air,  insoluble  dans  l'eau  et  la  glycérine,  très 
peu  soluble  dans  l'alcool,  fondant  à  40°  G.  On  la  substitue  à 
l'axonge  dans  la  confection  des  pommades.  Toutefois,  l'eau 
ne  lui  étant  pas  miscible,  cette  substitution  n'est  acceptable 
que  si  le  corps  à  incorporer  n'est  point  soluble,  ou  n'a  pas 
besoin  d'être  dissout  pour  développer  son  action  médicinale. 

La  vaseline  a  remplacé,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  le 
cérat  pour  le  toucher.  On  y  fait  incorporer,  au  besoin,  une 
•certaine  proportion  d'acide  borique  très  finement  pulvérisé. 

HUILE  LOURDE  DE  PÉTROLE  OFFICINALE. 

Huile  de  vaseline,  vaseline  liquide.  Matière  proposée  pour 
remplir  les  mêmes  usages  que  la  vaseline,  la  glycérine, 
l'axonge,  l'huile;  et,  de  plus,  comme  un  excellent  excipient 
des  injections  sous-cutanées.  On  s'en  sert  au  même  poids 
•ou  volume  que  les  substances  précédentes.  G'est  un  liquide 
neutre,  limpide,  incolore,  inodore  outrés  faiblement  odorant, 
insipide,  d'une  consistance  très  faible  :  il  ne  doit  pas  se 
troubler  à  la  température  ordinaire. 

La  vaseline  liquide  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Elle  dissout  en  toutes  proportions  l'éther  sulfurique,  le 
chloroforme,  les  essences  telles  que  menthol,  thymol,  euca- 
lyptol,  la  benzine,  la  paraldéhyde  et  le  terpinol;  en  pro- 
portions fortes  l'iode  etl'iodoforme,  le  brome,  le  phosphore  ; 
•en  quantités  très  faibles  le  phénol  et  Thypnonc.  IMais,  elle 
ne  dissout  pas  l'acide  sahcylique,  le  caloniel,  le  sublimé 
corrosif,  les  alcaloïdes  et  leurs  sels,  les  glucosides,  la  terpine, 
le  chloral  hydraté,  le  naphtol,  l'acétanilide  et  l'iodol. 

SANG-DRAGON. 

G'est  la  résine  du  fruit  du  Galamus  draco,  palmier  origi- 
naire de  rindo-Ghine  et  des  îles  Moluques.  On  la  met  en 
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masses  de  formes  diverses,  ovoïdes  ou  cylindriques,  etc., 
souVent  enveloppées  de  feuilles  de  divers  végétaux.  Sa 
cassure  est  grenue,  opaque,  d'un  rouge  foncé  tirant  sur  le 
brun.  On  en  tire  une  poudre  rouge,  inodore,  insipide,  inso- 
luble dans  Tcau;  complètement  solublc  dans  l'alcool,  quand 
elle  est  pure. 

Des  matières  qui  servent  à  communiquer  aux  médica- 
ments une  consistance  particulière.  —  Les  matières  con- 
sacrées à  cet  usage  sont  assez  nombreuses  :  je  n'en  citerai 
que  quelques-unes. 

La  o-omme  adragante  qui  rend  dures  et  cassantes  les 
compo^sitions  officinales  telles  que  tablettes,  clous  fumants, 
trochisques  escharotiques  avec  le  sublimé. 

La  gomme  arabique  qui  communique  aux  pâtes  leur 
consistance  ferme  et  élastique. 

La  colle  de  poisson  qui  donne  aux  liquides  une  consis- 
tance tremblante  et  sert  à  confectionner  des  gelées. 

La  mie  de  pain  tendre  et  la  farine  de  blé  qui  donnent  la 
solidité  voulue  aux  caustiques  avec  le  chlorure  de  zinc  et 
aux  trochisques  escharotiques  avec  le  minium. 

La  cire  d'abeilles,  soit  blanche,  soit  jaune,  formant  avec 
l'huile  et  l'axonge  des  mélanges  très  homogènes,  qui 
donne  une  consistance  épaisse  et  légèrement  emplasti- 
que  aux  cérats,  à  quelques  pommades,  à  quelques  on- 
guents; et  qui  communique  de  la  solidité  aux  emplâtres, 
ainsi  qu'aux  enduits  des  sparadraps  et  des  papiers  emplas- 
tiques. 

Les  matières  résineuses  et  gommo-résineuses  qui  donnen*^ 
aux  emplâtres  et  aux  enduits  des  sparadraps  leur  consistance 
emplastique. 

L'emplâtre  simple,  ou  oléo-stéarate  de  plomb,  qui  rend 
solides  les  emplâtres  avec  l'oxyde  de  plomb. 

Le  savon  animal,  mélange  de  margarate  et  de  stéarate  de 
soude,  sans  glycérine,  préparé  avec  la  moelle  de  bœuf  et  la 
soude  caustique,  qui  donne  au  baume  opodeldoch  sa  con- 
sistance particulière  et  sa  couleur. 

Les  matières  au  moyen  desquelles  on  confectionne 
certaines  pilules.  L'hydrocarbonate  de  magnésie  a  la  pro- 
priété de  solidifier  le  baume  de  copahu  et  la  térébentine  du 
sapin  argenté  :  on  met  à  profit  cette  propriété  pour 
donner  la  forme  pilulaire  à  ces  deux  médicaments. 
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Produit  exsudé  d'incisions  profondes  pratiquées  sur  des 
arbrisseaux  de  la  famille  des  légumineuses  :  l'Astragalus 
d'Asie-Mineure  qui  donne  la  gomme  de  Smyrne  en  plaques 
petites,  arquées,  blanchâtres,  opaques,  quelquefois  trans- 
lucides, rayées  de  stries  courbes  semi-lunaires  ;  et  l'Astra- 
galus du  Péloponnèse  qui  fournit  la  gomme  vermiculée,  en 
fdets  très  minces,  blanchâtres,  opaques,  parfois  colorés 
en  jaune  tirant  sur  le  rouge,  aplatis,  contournés  sur  eux- 
mêmes,  fortement  striés  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cette 
longueur,  d'ailleurs,  dans  l'une  et  l'autre  sorte,  ne  dépasse 
guère  trois  à  quatre  centimètres. 

La  gomme  adragante,  mise  dans  l'eau,  ne  s'y  dissout  pas 
sensiblement  ;  mais  s'y  gonfle  considérablement  et  forme 
un  mucilage  très  épais,  tenace,  inodore,  sans  saveur  bien 
appi^éciable,  dans  lequel  on  distingue,  au  milieu  d'une 
masse  gommeuse  amorphe,  des  parois  de  cellules  épaisses 
et  gélatineuses,  des  grains  d'amidon  et  quelques  fibres 
bgneuses.  C'est  ce  mucilage  qui,  étant  passé  avec  expres- 
sion et  bien  battu  dans  un  mortier  de  marbre  pour  le 
rendre  homogène,  sert  aux  usages  officinaux. 

COLLE  DE  POISSON. 

La  plus  estimée,  commercialement,  est  l'ichthyocolle 
en  lyre  :  toutefois,  on  peut  se  servir  également  de  celle  qui  est 
façonnée  en  cœur  ;  et,  même,  de  celle  qui  se  présente  sous 
la  forme  des  feuillets  d'un  livre.  Ces  diverses  sortes  viennent 
de  Russie  et  se  préparent  avec  les  vessies  natatoires  ou 
vésicules  aériennes  des  grands  esturgeons  qui  habitent  le 
Volga  et  les  autres  fleuves  tributaires  de  la  Caspienne  et  de 
la  mer  Noire.  On  nettoie  simplement  ces  vessies,  on  les 
fait  sécher  ;  et  sur  la  fin  de  la  dessication,  on  leur  donne 
l'une  des  formes  que  j'ai  indiquées. 

La  bonne  colle  de  poisson  est  blanche,  demi-transparente, 
sans  odeur  ni  saveur  marquée.  Elle  doit  se  gonfler,  se 
diviser  et  se  dissoudre  dans  l'eau  bouillante  en  passant  à 
l'état  de  gélatine  sans  presque  laisser  de  résidu  ;  et  former, 
par  le  refroidissement,  une  gelée  consistante. 
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Des  matières  qui  servent  à  communiquer  aux  remèdes 
des  qualités  agréables.  -  Les  remèdes  doivent,  autant 
nue  possible,  impressionner  agréablement  le  malade, 
llaltei  la  vue,  l'odorat,  le  goût.  Nous  nous  servons,  dans 
ce  but  de  matières  colorantes,  aromatiques  et  sapides 

Les  matières  colorantes  les  plus  usitées  sont  les  pétales 
de  coquelicot,  de  mauve,  de  violette,  de  tussdag(^ou  pas 
d'âne  etc.,  qui  servent  à  colorer  l'eau  commune  employée 
dans  la  confection  des  potions,  lorsque  les  ingrédients  qui 
doivent  les  constituer  n'ont  pas  de  couleur.  L'infusion  de 
coquelicot  est  l'ouge,  celle  de  violette  est  bleue,  celle  de 
tussilage  est  jaune.  On  peut  colorer  encore  les  potions,  et 
toutes  les  compositions  liquides  d'ailleurs,  au  moyen 
d'une  très  faible  quantité  de  teinture  de  rhubarbe  ou  de 
safran.  A  des  doses  minimes,  la  rhubarbe  et  le  safran 
n'affectent  sensiblement  ni  le  goût,  ni  l'odorat. 

Les  pétales  de  coquelicot  servent  à  colorer  en  rouge 
Tacide  sulfurique  dilué.  Le  carmin  de  cochenille  sert  à 
communiquer  la  même  couleur  aux  tablettes  de  calomel, 
de  chlorate  de  potasse,  de  santonine,  au  cérat  à  la  rose  ;  et 
l'orcanette  à  la  pommade  rosat.  Les  solutions  de  sublimé 
pour  l'usage  chirurgical  et  obstétrical  reçoivent  leur  teinte 
bleue  du  carmin  d'indigo.  En  triturant  l'axonge  avec  la 
racine  de  curcuma,  elle  devient  jaune  ;  elle  devient  bleue 
avec  le  prussiate  de  fer  ;  verte,  enfin,  en  mêlant  ce  prussiate 
ou  bleu  de  Prusse  au  curcuma.  Le  curcuma  sert  également 
à  colorer  la  pommade  épispastique  jaune. 

Les  matières  aromatiques  sont  fort  nombreuses  ;  je  parle 
uniquement,  cela  va  sans  dire,  de  celles  qui  servent  à  com- 
muniquer une  odeur  agréable  aux  remèdes  inodores,  peu 
odorants  ou  dont  l'odeur  désagréable  demande  à  être 
masquée  ou  corrigée.  On  aromatise  l'eau  pour  tisane  avec 
les  feuilles  d'oranger,  de  capillaire  du  Canada,  d'hysope, 
de  méUsse,  de  menthe,  de  sauge;  avec  les  Heurs  de  tilleul 
et  de  violette;  avec  les  fruits  d'anis  et  de  badiane,  etc.  La 
plupart  de  ces  matières  communiquent  en  même  temps 
aux  tisanes  une  couleur  flatteuse  et  une  saveur  qui  plaît. 

On  aromatise  les  potions  avec  les  eaux  distillées.  Les 
plus  usitées  sont  celles  de  lleurs  d'oranger,  de  menthe 
poivrée,  de  roses,  de  laurier- cerise  ;  les  gelées  avec  le  zeste 
de  citron,  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ;  les  pâtesavec  deshuiles 
^  volatiles,  le  baume  de  tolu,  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 
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On  parfume  les  pommades  avec  les  huiles  volatiles  de 
thym,  de  girolle,  d'amande  amère,  de  lavande,  de  romarin, 
de"  cannelle,  de  rose;  avec  le  benjoin,  le  Ihymol,  avec  l'eau 
de  roses,  etc.  Les  espèces  aromatiques  composées  avec  les 
feuilles  etsommitcs  d'absinthe,  d'hysope,  de  menthe  poivrée, 
d'origan,  de  romarin,  de  sauge,  de  serpolet,  de  tliymi 
prises  à  parties  égales;  l'eau  de  Cologne,  l'eau  vulnéraire 
spiritueuse,  etc.,  servent  à  composer  des  bains  et  à  parfu- 
mer les  lotions.  Le  sucre  de  vanille  communique  une  saveur 
gracieuse  au  chocolat.  ■ 

ACIDE  THYMIQUE  OU  THYMOL. 

On  l'extrait  de  l'essence  de  thym.  Tables  rhomboïdales, 
transparentes,  affectant  parfois  la  forme  d'hexagones  irré- 
guhers,  d'une  odeur  douce,  un  peu  différente  de  celle  de 
l'essence  môme,  d'une  saveur  piquante  et  poivrée  :  fondant 
à  44"  G.  Fort  peu  soluble  dans  l'eau,  il  se  dissout,  au 
contraire  très  facilement  dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide 
acétique  concentré  ;  et  se  combine  avec  les  alcalins,  en 
donnant  des  produits  solubles  dans  l'eau.  Substance  aro- 
matique agréable,  utilisée  pour  parfumer  les  compositions 
applicables  à  rextérieur  :  pommades,  eaux  de  toilette, 
savons,  cosmétiques,  bains,  etc.  Le  thymol  développe  une 
action  antiseptique  analogue  à  celle  de  l'acide  phénique; 
mais  sa  faible  solubilité  dans  l'eau,  3  grammes  environ  par 
litre,  ne  permet  pas  d'en  user  couramment  dans  la  pra- 
tique chirurgicale. 

La  plupart  des  matières  odoriférantes  donnent  une  saveur 
agréalole  aux  compositions  officinales.  Il  faut  avouer, 
cependant,  que,  sans  le  sucre,  cette  saveur  ne  serait  pas 
parfaite.  Le  sucre,  et  les  matières  sucrées  telles  que  le  miel 
et  la  racine  de  réglisse,  sont  donc  des  agents  sapides  indis- 
pensables à  la  confection  de  la  plupart  des  médicaments 
qui  doivent  être  mangés,  croqués,  sucés  ou  bus.  Certaines 
compositions,  telles  que  le  sirop  de  coquelicot,  ceux  de 
violettes,  d'œillet  rouge,  etc.,  servent  à  colorer  et  à  édulco- 
rer.  Quelques  substances,  enfin,  permettent  de  colorer, 
d'aromatiser,  de  donnera  la  fois,  de  la  saveur  :  par  exemple 
l'écorce  d'orange  amère,  ou  celle  dite  de  Curaçao. 
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DES  COMPOSITIONS  MAGISTRALES. 

Définition.  —  Les  poids  des  ingrédients  qui  entrent 
dans  les  compositions  officinales,  que  leur  forme  rend 
immédiatement  applicables  au  corps  vivant,  étant  inva- 
riables, il  en  résulte  que  ces  compositions  ne  peuvent  être 
emplovées  dans  tous  les  cas  indistinctement.  Le  médecin 
est  donc  obligé  de  modifier,  suivant  les  circonstances,  le 
poids  des  ingrédients,  qui  font  partie  de  telles  compositions, 
de  l'augmenter  ou  de  le  diminuer.  Tous  les  corps  médica- 
mentaires  ne  sont  point  nécessairement  représentés  dans- 
les  compositions  inscrites  au  Codex.  Le  médecin  qui  veut 
user  de  ces  corps,  est  donc  obligé  d'inventer  des  composi- 
tions capables  de  les  contenir.  Or,  ces  compositions  offi- 
cinales modifiées  et  ces  compositions  nouvelles,  que  le 
médecin  ordonne  de  préparer  à  sa  volonté,  selon  sesbesoins, 
forment  ce  qu'on  doit  nommer  des  compositions  magis- 
trales. 

Ordonnance  médicale.  —  Elle  comprend,  en  général, 
deux  injonctions:  celle  qui  s'adresse  au  pharmacien;  et 
celle  qui  s'adresse  au  malade  et  aux  assistants.  A  la  pre- 
mière se  rapporte  ce  qu'on  nomme  ordinairement  l'art  de 
formuler. 

L'ordonnance  est,  en  quelque  sorte,  un  papier  public 
qui  peut,  au  besoin,  servir  de  témoignage:  elle  doit  donc 
être  écrite  correctement;  enfin  datée  et  signée  lisiblement. 
Elle  doit  représenter  un  exposé  de  la  médication,  net  et 
précis,  avec  toutes  les  circonstances  nécessaires  à  son 
application.  Il  est  bon  que  chaque  article  soit  distingué 
par  un  numéro  particulier;  et  vous  devez  détacher  du  texte, 
par  autant  d'alinéas  qu'il  est  nécessaire,  la  formule  môme 
des  indications.  Son  libellé  doit  être  tel,  qu'en  le  lisant, 
tout  pharmacien,  tout  médecin,  toute  personne  étrangère 
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à  Tart,  soiL  en  état  de  comprendre  immédiatement  ce  qu'a 
voulu  dire  et  ce  qu'a  prétendu  faire  son  auteur. 

Art  de  formuler.  —  Enscmijle  des  règles  auxquelles  doit 
se  soumettre  le  médecin  qui  ordonne  au  pharmacien  de 
confectionner  des  compositions  destinées  à  remplir  quel(|ue 
indication  thérapeutique.  Ne  prescrire  que  des  composi- 
tions exécutables,  dont  les  ingrédients  soient  au  poids 
médicinal  et  ne  soient  pas  incompatibles;  c'est  tout  l'art  de 
formuler.  Ces  trois  conditions  supposent  la  connaissance 
des  propriétés  pharmacologiques  et  des  vertus  des  médi- 
caments et  aussi  celle  des  compositions  officinales.  En 
effet,  celui  qui  connaîtra  les  caractères  distinctifs  des  médi- 
caments, leur  forme  de  préparation  médicinale  ou  phar- 
maceutique, leurs  usages  ;  et  qui,  d'ailleurs,  ne  manquera, 
ni  de  jugement,  ni  de  goût  :  saura  prescrire  avec  art. 

Le  poids  magistral  des  médicaments  dépend  de  leur 
action  et  des  effets  qu'on  veut  obtenir.  L'action  propre  des 
médicaments  fournit  pour  chacun  d'eux,  un  poids  minimum 
et  maximum,  dont  la  connaissance  est  indispensable;  et 
qui  est  fixé  dans  l'histoire  de  chaque  drogue  simple.  Le 
poids,  déterminé  par  rapport  aux  effets  que  l'on  désire, 
dépend  de  l'indication  à  remplir  et  du  tempérament  du 
malade  :  il  est  extrêmement  variable,  quoique  toujours 
compris  entre  le  maximum  et  le  minimum.  On  peut  dire, 
d'une  façon  générale,  que  les  doses  moyennes  sont  appli- 
cables à  la  femme,  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards;  les 
doses  fortes  aux  hommes  faits  ;  les  doses  faibles  aux  en- 
fants: et  qu'il  faut  se  rapprocher  d'autant  plus  du  poids 
minimum  que  l'enfant  est  plus  petit.  Il  existe  des  doses 
spéciales  pour  les  enfants  de  naissance  et  les  nourrissons, 
qui  sont  toujours  indiquées  parmi  les  caractères  des  médi- 
caments dont  l'application  au  premier  âge  exige  beaucoup 
de  prudence.  Même  pour  l'adulte,  il  est  préférable  de  com- 
mencer par  des  doses  petites  ou  moyennes,  lorsqu'on  n'a 
aucune  connaissance  expérimentale  de  la  manière  d'être 
ou  de  la  disposition  individuelle  du  sujet  en  observation. 

Voici,  par  exemple,  les  doses  moyennes  de  quelques 
médicaments  appropriés  au  jeune  âge,  enfants  de  naissance 
et  nourrissons  : 

Sirops  de  belladone,  de  digitale,  d'iodure  de  fer,  d'iodure 
de  potassium,  de  perchloruro  de  fer,  de  sulfate  de  quinine, 
de  sulfate  de  strychnine,  5  grammes  par  jour; 


DES  COMPOSITIONS  MAGISTRALES. 


193 


Eau  de  chaux,  sirops  diacode,  d'ipéca,  de  rhubarbe 
composé,  5  g  rammes  répétés  plusieurs  fois  dans  la  journée 
jusqu'à  clTcl  ; 

Sirops  d'ipécacuanha  composé,  de  mousse  de  Corse,  de 
fleurs  de  pécher,  de  quinquina,  de  baume  de  tolu,  10  à 
30  grammes  par  jour  ; 

Manne,  mannite,  5  à  10  grammes;  eau-de-vie  2à4gram- 
mes  el  plus;  liqueur  de  Van  Swiéten  0  gr.  50  à  2  grammes; 
magnésie  blanche  0  gr.  20 et  plus;  sous-nilrale  de  bismuth 
0  gr.  20  et  plus  ;  chlorate  de  potasse  0  gr.  20  à  0  gr.  40  ; 
hydrate  de  chloral  0  gr.  20  ;  bromure  de  potassium  0  gr.  10 
à  0  gr.  30;  calomel  à  la  vapeur"  0  gr.  10;  teinture  d'iode 
0  gr.  05  à  0  gr.  10.  Ces  doses,  toujours  pour  une  journée, 
peuvent,  sans  doute,  être  augmentées,  si  l'effet  désiré  n'est 
pas  obtenu.  Cependant,  je  conseille,  pour  les  substances 
dangereuses,  de  ne  les  dépasser  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection. 

Une  composition  est  inexécutable  dans  deux  cas:  1°  lors- 
qu'on prétend  associer  des  substances  qui  s'attaquent 
réciproquement  et  donnent  lieu  à  des  composés  utiles  sans 
doute,  ou  non  nuisibles,  mais  incapables  d'affecter  la  forme 
prescrite.  Par  exemple  une  potion  où,  deux  sels  préalable- 
ment dissous,  venant  à  se  rencontrer  formeraient  un  pré- 
cipité. 2°  lorsqu'on  ordonne  de  combiner  des  matières 
incapables  de  s'unir  pour  former  le  composé  prescrit  : 
comme  de  vouloir  obtenir  un  sirop  avec  un  corps  pulvé- 
rulent ou  quelque  substance  minérale  non  seulement  inso- 
luble, mais  qu'on  ne  peut  pas  même  émulsionner  ou  sus- 
pendre artificiellement  ;  ou  bien,  encore,  lorsqu'on  a  la 
prétention  de  mettre  en  pilules  des  matières  déliques- 
centes, etc.  Mais,  ce  qui  est  peut-être  plus  fâcheux,  c'est 
d'associer,  dans  une  même  composition,  des  substances 
incompatibles. 

Incompatibilité  pharmaceutique.  —  Se  dit  de  l'action 
réciproquede  deux  ou  plusieurs  substances  qui,  rassemblées 
dans  un  môme  médicament,  agiraient  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à  annuler  leurs  propriétés  médicinales,  à 
la  dénaturer  ou  à  produire  une  matière  nuisible.  En  formu- 
lant de  tels  médicaments,  il  importe  d'éviter  de  pareils 
mélanges,  et  le  moyen  de  ne  point  tomber  dans  cette  faute, 
est  de  s'habituer  à  ne  prescrire  à  la  fois  qu'un  petit  nombre 
de  remèdes;  et  à  ne  faire  entrer,  dans  chaque  composition, 
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qu'une  seule  suljsLance  mMicamcnlairc,  je  vais  donner  un 
tableau  sommaire  des  principales  incompalibiliLés  pharma- 
ceutiques. 

Acides.  —  Ils  dénaturent  le  lait  et  certaines  émulsions  en 
coagulant  l'albumine  et  la  caséine. 

Alcalis  uégélaiix.  —  L'iode  et  les  composés  d'iode  les 
précipitent  de  leurs  dissolutions.  Le  tannin  agit  de  même. 

Antimoniaux.  —  Ils  forment  avec  le  tannin  des  sels  inso- 
lubles. 

Borax.  —  Il  est  décomposé  par  les  acides,  qui  mettent  en 
liberté  l'acide  borique  en  s'emparant  de  la  soude. 

Café.  —  N'associez  pas  son  infusion  avec  les  sels  métal- 
liques qui  précipitent  son  principe  actif. 

Calomel.  —  L'iodure  de  potassium  le  rend  soluble  et 
vénéneux.  De  même  le  sel  marin  qui  le  transforme  en 

bichlorure.  •  ,  i 

Carbonates.  —  Ne  les  associez  pas  avec  des  acides,  lorsque 
vous  ne  voulez  pas  opérer  le  dégagement  du  gaz  carbo- 
nique. 

Digitale.  —  Voyez  Alcalis  végétaux. 
Émétiqiie.  —  Voyez  Antimoniaux. 

Ferrugineux.  —  N'oubliez  pas  que  le  tannate  de  fer  est 

insoluble.  ,  ,• 

Gomme.  —  Elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par 

l'alcool  et  le  perchlorure  de  fer.  N'introduisez  donc  pas, 

dans  le  julep  gommeux  la  dernière  de  ces  substances,  ou  des 

compositions  alcooliques. 

jode   —  Ne  l'associez  pas,  en  général,  aux  matières 

végétales,  car  il  forme  avec  les  alcaloïdes  des  composés 

insolubles. 

Lait.  —  Voyez  Acides.  -,      ■  -  ^ 

Looch  blanc.  —  N'y  introduisez  aucun  acide  minerai, 
aucune  préparation  contenant  du  tannin,  ni  le  calomel  qui, 
sous  l'influence  des  amandes  amères  se  transforme  en 

composé  vénéneux. 

M/rafed'ar^e/if. -Faites-le  dissoudre  exclusivement  dans 

l'eau  distillée.  N'y  associez  aucun  sel,  m  matière  végétale. 

Potion  qommeuse.  —  Voyez  Gomme. 

Ouinquina.  -  N'introduisez  dans  ses  compositions, 
auîune  solution  métallique.  N'introduisez  dans  le  lait,  m 
son  extrait,  ni  sa  teinture. 

Tannin.  —  H  dénature  les  compositions  de  gélatine,  d  ai- 
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buminc,  de  caséine.  Il  forme  un  précipité  dans  la  plupart 
des  dissolutions  métalliques. 
Médicaments  simples  et  médicaments  composés.  —  On 

dit  que  le  médicament  est  simple,  lorsqu'il  ne  renferme 
qu'un  principe  actif  au  point  de  vue  thérapeutique.  Il  est 
composé,  lorsqu'il  est  constitué  par  le  mélange  de  deux  ou 
de  plusieurs  drogues  simples,  possédant  une  action  distincte 
et  indépendante,  drogues  simples  qui,  d'ailleurs,  ne  sont 
point  incompatibles.  Un  médicament  ne  cesse  pas  pour  cela 
d  être  simple,  lorsqu'on  ajoute  au  principe  actif  fonda- 
mental, des  substances  destinées  soit  à  fortifier  son  action, 
soit  à  la  corriger,  soit  à  l'amoindrir  dans  son  ensemble  ou 
dans  quelqu'une  de  ses  parties.  La  composition  est  alors 
complexe  et  contient,  suivant  le  cas,  ce  qu'on  nomme  un 
adjuvant  ou  un  correctif. 

Les  remèdes  simples  sont  les  meilleurs.  En  général, 
comme  je  l'ai  insinué,  on  ne  doit  introduire  qu'une  subs- 
tance active  dans  chaque  médicament  ;  et,  si  l'on  forme  un 
médicament  composé,  il  importe  que  l'action  des  drogues 
simples,  qui  s'y  trouvent  associées,  ne  soit  pas  contradic- 
toire. Par  exemple,  une  combinaison  excellente,  dans  de 
certaines  indications,  est  celle  de  l'opium  avec  une  liqueur 
spiritueuse;  mais,  il  serait  absurde,  lorsqu'il  s'agit  de  pro- 
voquer une  excrétion  gastro-intestinale  forte,  de  joindre  au 
purgatif  ou  à  l'émétique  une  dose  importante  d'opium,  sous 
prétexte  de  calmer  quelque  agitation,  ou  quelque  douleur. 

On  peut,  sans  doute,  associer  l'adjuvant  ou  le  correctif  au 
principe  actif  fondamental,  dans  une  même  composition  : 
cependant,  il  est  préférable  de  corriger,  de  restreindre  ou 
de  fortifier  l'action  de  ce  principe,  par  des  moyens  paral- 
lèles, mtroduits  dans  l'ensemble  de  la  méthode  de  traite- 
ment. Et,  par  exemple,  il  vaut  mieux  corriger  par  des  bains, 
des  lotions,  des  lavements,  une  diète  appropriée,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  trop  échauffant  dans  l'action  du  remède,  que 
de  lui  associer,  dans  une  môme  et  unique  composition,  des 
moyens  laxatifs  et  rafraîchissants.  Je  vous  enga-e  à  vous 
con  ormer  encore  à  cette  règle,  lorsqu'il  s'agira  de  soutenir 
ou  de  forcer  une  action  médicinale.  Si,  par  exemple,  il  vous 
paraissait  utile  d'augmenter  l'action  diurétique  de  la  digi- 
tale, mieux  vaudrait  donner  du  lait,  que  de  ramasser  côte  à 
cote,  dans  la  composition  de  digitale,  un  tas  de  substances 
diurétiques. 
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L'opium,  cependant,  mérite  défaire  exception.  Il  devient, 
suivant  les  circonstauces,  un  adjuvant  ou  un  correctif  des 
plus  précieux,  en  cmoussant  la  sensibilité  exaltée  et  en  res- 
treignant les  sympathies  ;  et,  ses  propriétés  cordiales  puis- 
santes, font  qu'on  peut  l'associer,  sans  crainte,  en  quelque 
sorte,  à  tous  les  remèdes,  deux  cas  exceptés,  peut-être  : 
lorsqu'il  s'agit  de  dissiper  la  stupeur  vraie,  ou  de  forcer 
l'excrétion  intestinale  et  l'excrétion  urinaire. 

Mesures  magistrales.  —  Le  médecin,  ordonnant  au  phar- 
macien de  préparer  un  remède,  doit  toujours  indiquer  très 
exactement,  en  poids  décimaux,  la  quantité  de  chacune  des 
matières  qu'il  veut  faire  entrer  dans  la  composition  qu'il 
invente.  Mais,  lorsqu'il  prescrit  l'exécution  du  remède  à  la 
maison,  ou  qu'il  formule  le  mode  d'administration  des 
médicaments,  il  peut  se  servir  de  mesures  moins  exactes  et 
plus  usuelles,  de  la  pincée,  du  verre,  du  litre,  de  la  cuillère, 
des  gouttes,  de  la  poignée,  du  nombre,  et,  ce  sont  là  les 
mesures  que  je  qualifie  de  magistrales.  Quoiqu'il  soit,  pour 
ainsi  dire,  impossible  de  ramener  de  telles  mesures  à  la 
valeur  du  gramme,  la  Pharmacopée  française  a  pensé  qu'il 
importait,  cependant,  de  leur  attribuer  un  poids  approxi- 
matif. Voici  donc  le  tableau  qu'elle  en  a  dressé  en  1866  et 
en  1884  : 

Gram. 

Une  cuillerée  à  café  d'eau  commune  équivaut  à   5 

—  à  dessert         —  —   

—  ordinaire  —  —       •  •  ■  

  —      de  sirop  —   

—  à  café        —  —      •  •  •   ^ 

Une  verrée  équivaut  à  8  cuillerées  ordinaires,  soit    120 

Une  poignée  de  semences  d'orge  équivaut  à   80 

_  _  de  lin  —    50 

—  de  farine  de  lin  —    '^^^ 

—  de  feuilles  sèches  de  mauve  équivaut  à.   40 

    de  chicorée  équivaut  à   30 

Une  pincée  de  fleurs  de  camomille  romaine      —    2 

  —       d'arnica  —   

—  —       de  tussilage  —   

  —       de  guimauve  —   

—  —      de  mauve   

  —       de  tilleul  mondées  —    2 

—  de  fruits  d'anis   

  —      de  fenouil   

Un  œuf  de  poule  nouvellement  pondu,  terme  moyen  pèse   64 

Le  blanc  de  l'œuf  seul   [^^ 

Le  jaune  

Les  amandes  mondées  pèsent  chacune  en  moyenne  ,  
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Les  gouttes  se  font  de  deux  manières  : 

1°  A  o-oulot  renversé,  et  alors  leur  volume  varie  ainsi  que 
leur  poids  avec  les  dimensions  de  la  bouteille,  Finclinaison 
qu'on  lui  donne  et  la  l'orme  du  goulot  :  c'est  le  procédé  le 
moins  exact. 

2°  Au  compte-gouttes.  Ce  dernier  moyen  est  très  usité 
aujourd'hui  ;  et  rendu  assez  constant  par  la  confection  de 
compte-gouttes  convenablement  calibrés  qu'on  peut  se 
procurer  aisément.  Le  compte-goutte  normal  ou  officinal, 
consiste  en  un  tube  de  verre  terminé  par  un  ajutage  à 
ouverture  capillaire  dont  le  diamètre  extérieur  doit  mesurer 
exactement  trois  millimètres.  Les  liquides  doivent  s'écouler 
par  ce  tube,  de  leur  propre  poids  et  avec  régularité.  On 
considère  l'instrument  comme  bien  réglé,  lorsqu'à  la  tem- 
pérature de  +  15°  C,  vingt  gouttes  d'eau  distillée  pèsent 
1  gramme,  à  moins  de  0  gr.  02  près.  On  ne  peut  pas  exiger 
une  précision  aussi  grande  des  compte-gouttes  ordinaires, 
dans  lesquels  la  goutte  est  formée  par  la  pression  du  tube 
de  caoutchouc  qui  les  recouvre.  Je  donne  le  poids  des 
gouttes  faites  au  compte-gouttes  officinal,  à  propos  de 
chaque  médicament  susceptible  d'être  mesuré  ainsi.  Il  me 
semble  utile,  néanmoins,  de  reproduire  le  tableau  suivant, 
inséré  dans  la  Pharmacopée  française  de  1884,  d'autant  qu'il 
descend  à  des  détails  qui  ne  peuvent  pas  trouver  place,  dans 
la  suite  de  ce  traité. 

Poids  Nombre 
de  pour 
i  goutte.    1  gram. 


Acide  acétique  cristallisable.  D  =  1,063   0,0181  55 

—  Azotique  officinal.  D  =  1,39   0,0434  23 

—  —       alcoolisé   0,0185  54 

—  chlorhydrique  officinal.  D  =  1,17   0,0476  21 

—  cyanhydrique  médicinal,  au  1/OOOe   0,0500  20 

—  phénique  {acide  1  p.,  alcool  90^  1  p.)   0,0200  50 

—  suif uri que  officinal.  D  =  1,84   0,0384  26 

—  —       dilué  au  1/lOe   0,0500  20 

—  —      alcoolisé  (/i'au  de  iîajbei)   0,0185  54 

Alcool  à  90°.  D  =  0,8339   0,0164  61 

—  80O.  D  =  0,8638   0,'oi78  56 

—  60°.  D  =  0,9133   0,0192  52 

Alcoolature  d'aconit  (/euiiies,  racines)   0,0189  53 

Ammoniaque  liquide  officinale.  D  =  0,925   0,0454  22 

Chloroforme.  D  =  1,5   0,0178  56 

Chlorure  (Per)  de  fer,  solut.  officinale.  D  =  1,26   0,0500  20 

Créosote  du  hêtre.  D  =  1,066   0,0232  43 

Éther  acétique.  D  =  0,914   0,0172  58 


198 


DE  LA  PHARMACOLOGIE. 


Poids  Nombre 

de  pour 

1  goutte.  1  gram. 

Étherofficiiaal.  D  =  0,72   0,0111  90 

—  alcooUsé  {liq.  cl' Ho (J'niann)   0,0139  12 

Glycérine  officinale.  D  =  1,242    0,0400  25 

Gouttes  amères  de  Baume   0,0189  53 

—     noires  anglaises   0,0270  37 

Huile  de  croton   0,0208  48 

—  phosphorée   0,0208  48 

—  volatile  de  menthe   0,0200  50 

—  —     de  pétrole   0,0173  57 

—  —     de  térébenthine.  D  =  0,876   0,0185  54 

Laudanum   de  Rousseau   0,0285  35 

—        de  Sydenham   0,0303  33 

Liqueur  de  Fowler  au  1/100 <=   0,0347  23 

Soluté  de  chloral  au  tiers   0,0322  31 

—  de  chlorhydrate  de  morphine  au  l/20e  et  au  1/100«.  0,0500  20 

—  d'azotate  d'argent  aul/8<',aul/4e,âparties  égales.  0,0500  20 

—  de  sulfate  d'atropine  au  1/lOOe,  aul/lOOO^   0,0500  20 

—  —       de  strychnine     —           —    0,0500  20 

—  —      de  zinc              —     et  saturé   0,0500  20 

Teinture  d'aconit  {feuilles,  racines)   0,0189  53 

—  belladone   0,0189  53 

—  de  cantharides   0,0175  57 

—  de  castoréum   0,0175  57 

_                —          éthérée   0,0121  82 

—  de  colchique  [bulbes,  semences)   0,0189  53 

—  de  digitale   0,0189  53 

—  d'extrait  d'opium   0,0189  53 

_       d'iode   0,0164  61 

—  de  noix  vomique   0,0175  57 

—  cVo-pium  camphré  [élixir  parégorique)   0,0192  52 

_       descille   0,0189  53 

—  de  valériane   0,0189  53 

Vin  de  colchique  (ijulibejy,  seznerices)   0,0303  33 

—  de  grenache.  D=  1,028   0,0303  33 

Vinaigre  à  8  p.  100  d'acide  réel   0,0384  26 

—  scillitique   26 

On  peut  remarquer,  d'après  ce  tableau,  que  les  propor- 
tions les  plus  communes,  sont  les  suivantes  : 

Vingt  gouttes  des  liqueurs  ci-après,  pèsent  1  gramme  : 
eau  distillée;  acide  cyanhydrique  médicinal  au  centième; 
acide  sulfurique  dilué  au  dixième;  solution  officinale  de 
perchlorure  de  fer  ;  solution  de  chlorhydrate  de  morphine  au 
vingtième  et  au  centième  ;  solution  de  sulfate  d'atropine  et 
de  strychnine  au  centième  et  au  millième. 

Cinquante-trois  gouttes  des  liqueurs  suivantes  pèsent 
1  gramme  :  alcoolature  de  feuilles  et  de  racines  d'aconit; 
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"•ouïtes  amères  de  Baiimé;  teinture  de  feuilles  et  de  racines 
d'aconit;  teinture  de  belladone;  teinture  de  bulbes  et  de 
semences  de  colchique;  teintures  de  digitale,  d'extrait 
d'opium,  de  scille,  de  valériane. 
Pour  faire,  en  sens  inverse,  1  gramme  il  faut  : 


De  laudanum  de  Sydenham   33  gouttes. 

—        de  Rousseau   35  — 

De  gouttes  noires   37 

De  teinture  d'opium  camphrée   52  — 

—        d'extrait  d'opium   53  — 


Le  médecin  fait  encore  usage  des  mesures  de  capacité 
dérivant  du  litre  ;  et  il  est  utile  de  savoir  qu'à  la  tempéra- 
ture de  15°  C,  d'après  le  Codex,  un  litre  des  liquides 
suivants  pèse  : 


Eau  distillée   1000  grammes. 

Alcool  absolu   795  — 

—  à  850   850  — 

—  à  60°  (eau-de-vie)   914  — 

Lait  de  vache   1032  — 

—  d'ânesse   1035  — 

—  de  brebis   1040  — 

—  de  chèvre   1034  — 

Petit  lait  clarifié   1026  — 

Vin  de  Bordeaux   994  — 

—  de  Bourgogne   992  — 

—  de  Malaga   1056  — 


L'eau  commune,  enfin  pèse  de  0  gr.  10  à  0  gr.  20  de  plus, 
par  litre,  que  l'eau  distillée. 

Forme  des  compositions  magistrales.  —  Le  médecin 
doit  formuler  les  compositions  magistrales  d'après  les 
modèles  analogues  que  lui  fournit  la  Pharmacopée  française. 
Il  est  libre,  sans  doute,  d'exprimer  dans  tous  ses  détails  la 
composition  qu'il  invente,  d'en  fixer  le  mode  de  préparation  : 
en  général,  cependant,  la  chose  n'est  pas  nécessaire,  et  l'on 
se  contente  de  désigner  la  forme  dont  on  a  fait  choix,  en 
ordonnant  au  pharmacien,  par  ces  trois  lettres  F.  S.  A.,  qui 
signifient  fac  secundiim  ariem,  de  préparer  le  médicament 
selon  l'art.  La  partie  fondamentale  de  la  composition 
magistrale,  sa  base,  comme  on  dit  dans  les  écoles,  expres- 
sion qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  base  officinale  ou 
l'excipient,  est  la  substance  médicamentaire  prescrite  en 
vue  d'une  indication  à  remplir.  C'est  elle  qui  donne  sa 
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raison  d'ôlre  au  médicament;  et  peu  importe  sa  forme, 
pourvu  que  la  substance  médicamentairc  soit  administrée. 
Je  reconnais,  toutefois,  que  cette  forme  ne  doit  pas  être 
absolument  indiOerente  :  qu'elle  doit  varier  d'abord  avec  le 
lieu  d'application  et  la  voie  d'introduction  du  remède, 
ensuite  avec  les  dispositions  organiques  et  môme  avec  le 
goût  du  malade. 


CHAPITRE  V 

APPLICATION  DES  MÉDICAMENTS;  LEUR  CIRCULATION  DANS 

L'ORGANISME. 

Remèdes  internes  et  externes.  —  Considérés  dans  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  facultés  d'absorption  et  de  cir- 
culation, les  agents  de  la  matière  médicale  qui  touchent  et 
pénètrent  les  parties  de  l'organisme,  se  divisent  en  remèdes 
externes  et  en  remèdes  internes.  Les  premiers  demeurent 
en  dehors  de  l'absorption  et  de  la  circulation  ;  les  seconds, 
au  contraire,  sont  absorbés,  circulent  avec  le  sang  et  les 
humeurs,  se  répandent  dans  l'organisme  et  sont  éliminés 
tôt  ou  tard.  Cette  division  des  agents  curatifs,  en  remèdes 
internes  et  externes,  est  d'ailleurs  toute  relative  ;  car,  si 
quelques-uns  de  ces  agents,  par  une  suite  de  leur  constitu- 
tion même,  ne  peuvent  être  que  des  remèdes  externes,  la 
plupart  des  médicaments  internes,  au  contraire,  peuvent 
former  des  remèdes  externes,  lorsqu'on  les  applique  sur  des 
surfaces  qui  n'absorbent"  pas  sensiblement,  ou  lorsque  le 
temps  de  leur  application  est  trop  court,  pour  qu'il  se  pro- 
duise une  absorption  suffisante  de  leurs  principes  actifs. 

Lieux  d'application  des  remèdes  externes.  —  On  les 
applique  sur  toutes  les  parties  périphériques  du  corps,  sur 
la  peau  et  sur  les  muqueuses  accessibles  telles  que  la  con- 
jonctive, la  muqueuse  du  canal  lacrymal,  celle  du  conduit 
auditif  externe  et  de  la  trompe  d'Eustache,  la  membrane 
de  Scheneider,  la  muqueuse  des  lèvres,  de  la  bouche,  delà 
gorge,  du  larynx,  la  muqueuse  de  l'urèthre  et  de  la  vessie, 
la  muqueuse  du  vagin  et  de  l'utérus,  de  l'anus,  du  rectum 
et  de  la  partie  inférieure  du  gros  intestin.  On  les  applique 
sur  la  muqueuse  gastro-intestinale  même;  exemples  :  la 
poudre  de  charbon  végétal,  le  sous-nitrate  de  bismuth  et 
autres  substances  insolubles.  On  applique  encore  les  remè- 
des externes  sur  les  plaies  et  les  ulcères,  sur  quelques  mem- 
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branes  séreuses,  sur  la  paroi  de  certains  kysles  ;  on  les 
introduit  dans  les  trajets  fistuleux,  etc. 

Vous  pouvez  imposer  aux  remèdes  externes  toutes  les 
formes  médicinales  décrites  au  chapitre  des  compositions 
officinales  ;  et  les  présenter  à  l'organisme  sous  l'état  solide, 
liquide  ou  gazeux.  Les  formes  seules  qui  ne  leur  convien- 
nent point,  sont  celles  qui  ont  été  plus  spécialement  inven- 
tées pour  favoriser  l'absorption  :  par  exemple  les  médica- 
ments qui  se  boivent,  tels  que  tisanes,  potions,  etc.  Et, 
encore,  rien  n'empêche  d'introduire  dans  ces  compositions 
des  matières  pulvérulentes  insolubles,  capables  de  jouer  le 
rôle  de  médicaments  externes,  vis-à-vis  de  la  muqueuse  des 
voies  digestives  :  ainsi,  le  phosphate  de  chaux  dans  la 
décoction  blanche;  le  sous-nitrate  de  bismuth,  la  craie  pré- 
parée, ou  la  poudre  d'yeux  d'écre visse,  administrés  en  potion . 

C'est  sous  forme  d'écusson  que  le  médecin  applique  les 
sparadraps,  les  papiers  médicinaux.  Je  signale,  en  passant, 
les  bandelettes  de  sparadrap,  L'écusson  est  un  fragment  de 
ce  tissu  médicinal  ou  de  papier  emplastique,  taillé  suivant 
l'ordonnance.  On  donne  encore  ce  nom  à  un  fragment  de 
peau  ou  de  diachylon  gommé,  convenablement  découpé, 
portant  une  couche  uniforme,  peu  épaisse,  de  la  masse 
d'emplâtre  prescrit  par  le  médecin. 

De  la  propagation  des  impressions  provoquées  par  les 
agents  médicateurs.  Les  médicaments  topiques.  —  Les 
agents  médicateurs  affectent  les  éléments  anatomiques  des 
parties  sur  lesquelles  on  les  dépose;  et,  parmi  ces  élé- 
ments anatomiques,  se  trouvent  des  extrémités  nerveuses 
qui  participent  nécessairement  à  cette  affection.  Les  extré- 
mités des  nerfs  ainsi  affectés  transmettent  aux  centres 
nerveux,  avec  plus  ou  moins  de  promptitude,  l'impression 
provoquée;  et  de  là,  cette  impression  irradie  suivant  les 
circonstances,  tantôt  dans  l'organisme  entier,  tantôt  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ses  parties.  Cullen  a  bien  vu  ce  mode 
de  propagation  des  elTets  de  certains  médicaments,  mais 
il  en  a  généralisé  maladroitement  les  applications;  et  il 
s'est  gravement  trompé  lorsqu'il  l'a  prise  pour  fondement 
de  son  système  thérapeutique.  Ces  idées  exagérées,  lon- 
guement développées,  à  propos  de  l'action  que  les  médi- 
caments exercent  sur  la  muqueuse  gastrique,  l'ont  amené 
à  ne  tenir  presque  aucun  compte  de  l'absorption  des 
substances  médicamentaires;  et  l'on  peut  dire,  sans  forcer 
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le  Irait,  qu'il  n'a  vu  dans  la  matière  médicale  que  des 
remèdes  externes.  Sans  doute,  il  ne  faut  point  négliger 
la  propagation,  par  le  système  nerveux,  des  impressions 
qu'éprouve  la  muqueuse  gastrique  au  contact  de  certains 
médicaments,  d'autant  que  plusieurs  remèdes  internes, 
les  liqueurs  alcooliques,  par  exemples,  provoquent,  avant 
toute  absorption,  une  affection  des  extrémités  des  nerfs 
de  la  cavité  buccale,  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  de 
l'estomac,  que  les  centres  nerveux  propagent  avec  une 
extrême  rapidité  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas 
là  ce  que  l'on  demande  le  plus  ordinairement  aux  remèdes 
internes. 

Tous  les  remèdes  externes  ne  provoquent  point  une 
affection  locale  susceptible  d'être  propagée.  L'action  de 
plusieurs  de  ces  agents  curatifs  ne  dépasse  pas  les  limites 
de  la  partie  affectée,  ou  ne  s'étend  guère  au  delà  ;  et  ce 
sont  justement  ces  remèdes  externes  qui  ont  reçu  le  nom 
de  médicaments  topiques.  Le  lieu  d'application  des  topi- 
ques est  déterminé  par  la  situation  de  la  partie  que  l'on  veut 
soumettre  à  l'action  de  ce  genre  de  remèdes.  Lorsqu'on 
veut  provoquer,  au  moyen  des  remèdes  externes,  une  action 
locale  capable  de  propagation,  il  faut  déposer  l'agent 
médicateur  sur  les  parties  périphériques  les  plus  impres- 
sionnables ;  et  choisir  celles  qui  sont  en  relation  de  sym- 
pathie avec  l'organe  que  l'on  veut  plus  particulièrement 
influencer. 

Lieux  d'application  et  voies  d'introduction  des  remèdes 
internes.  —  Ces  remèdes  ne  sont  absorbés  qu'aux  trois 
conditions  suivantes  qui  sont,  d'ailleurs,  les  conditions 
mêmes  de  toute  absorption.  Ces  remèdes  doivent  être  à 
l'état  liquide  ou  gazeux.  Les  remèdes  liquides  doivent  avoir 
la  propriété  de  mouiller  les  membranes.  Les  uns  et  les 
autres  ne  doivent  pas  former  avec  les  principes  chimiques 
des  tissus  et  des  humeurs,  des  composés  définitivement 
insolubles.  Les  remèdes  internes  pénètrent  dans  l'orga- 
nisme par  les  voies  naturelles  ou  par  des  voies  artificielles. 
Traitons  d'abord  des  voies  naturelles. 

1°  L'estomac  et  les  intestins.  C'est  par  excellence  la  voie 
d'introduction  des  médicaments.  Tous  les  médicaments 
liquides  ou  solubles  peuvent  pénétrer  dans  l'organisme  par 
cette  voie.  C'est  la  voie  d'introduction  habituelle  des  médi- 
caments émulsionnés  ou  émulsionnables  et  des  substances 
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qui  ont  besoin  d'ôtrc  digérées  pour  ôlre  absorbées.  L'ab- 
sorption (les  gaz  y  est  inégale  :  l'estomac  les  rejette  en  par- 
tie. Cependant,  on  ne  peut  pas  douter  de  leur  absorption. 
Par  exemple,  l'acide  carbonique  des  eaux  minérales  natu- 
relles, absorbé  par  l'estomac,  produit  un  état  d'ivresse 
lorsqu'on  boit  une  trop  grande  quantité  de  ces  eaux. 

A  cette  voie  d'absorption  se  rapporte  la  prescription  des 
médicaments  sous  forme  de  bols.  On  entend  par  bol  ou 
bouchée,  une  certaine  quantité  d'un  électuaire  quelconque, 
mise  en  forme  de  boule,  de  la  grosseur  d'une  aveline  par 
exemple  ;  et  qu'on  avale  sans  mâcher.  On  peut  encore 
appeler  bols  les  masses  de  poudres,  ou  les  masses  molles 
informes,  qu'on  enveloppe  dans  du  pain  à  chanter  pour  en 
faciliter  la  déglutition.  Les  poudres  mises  par  le  pharma- 
cien lui-môme  sous  enveloppe  de  pain  à  chanter,  portent 
aujourd'hui  le  nom  de  cachets  médicamentaires. 

2°  Le  rectum,  l'S  ihaque  et  le  côlon.  Tous  les  médicaments 
liquides  même  les  gaz  et  les  vapeurs  peuvent  pénétrer 
dans  l'organisme  par  cette  voie.  L'absorption  y  est  très 
prompte. 

3°  Les  voies  aériennes.  On  ne  doit  introduire,  dans  la 
circulation,  par  cette  voie,  que  les  gaz  et  les  vapeurs. 
L'absorption  s'y  effectue  avec  une  extrême  rapidité. 

4°  La  peau.  Cette  voie  d'introduction  des  médicaments 
est  fort  restreinte.  La  peau  n'absorbe  sensiblement  que  les 
gaz  et  les  vapeurs.  Les  substances  volatiles  comme  l'iode, 
le  mercure,  les  essences,  la  cantharidine,  etc.,  déposées  sur 
la  peau,  forment  des  vapeurs  qui  enveloppent  le  sujet  et  sont 
absorbées,  en  partie  par  la  peau,  en  partie  par  les  voies 
aériennes.  La  peau  absorbe  en  quantité  tellement  faible  les 
principes  solides  non  volatiles,  incorporés  aux  corps  gras, 
ou  dissous  dans  l'eau,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 
d'une  pareille  absorption.  Cependant,  un  contact  prolongé 
peut  permettre  l'absorption  de  certains  principes,  car  l'eau 
imbibe  aisément  l'épiderme  et  pénètre  dans  le  canal  excré- 
teur des  glandes  sudorales. 

Voici  maintenant,  les  voies  d'introduction  des  médica- 
ments, artificielles  et  accidentelles. 

1°  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Cette  voie  d'introduc- 
tion a  été  proposée  par  Wood,  d'Edimbourg,  en  1853.  L'ab- 
sorption y  est  extrêmement  rapide  et  sûre  ;  mais  on  ne  peut 
faire  pénétrer,  en  général,  par  cette  voie  que  des  médica- 
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menls  liquides,  finement  cmulsionnés,  ou  émulsionnables, 
ou  aisément  solubles  et  fort  actifs  sous  un  très  petit  volume. 

Les  plaies,  les  ulcères,  la  surface  dénudée  des  vésica- 
toires  Voie  d'introduction  infidèle  à  cause  de  l'inégalité 
d'absorption.  Elle  est  très  restreinte  d'ailleurs;  et  l'on  ne 
doit  en  user  que  par  exception. 

3°  Les  canaux  veineux.  Cette  voie  ne  doit  être  employée 
que  dans  certaines  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  ; 
dans  les  cas,  où  par  exemple,  l'absorption  par  les  voies 
naturelles  ou  par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  serait 
extrêmement  tardive,  ou  entièrement  abolie.  On  ne  doit 
d'ailleurs,  injecter  dans  les  veines  que  des  liqueurs  miscibles 
au  sang  et  sans  action  nuisible  sur  le  sérum  et  les  hématies, 
ou  le  sang  lui-même. 

Les  formes  magistrales  des  remèdes  internes  sont  moins 
nombreuses  que  celles  des  remèdes  externes,  étant  limitées 
par  le  jeu  de  l'absorption;  et  à  part  les  inhalations  et  les 
injections  hypodermiques,  il  n'y  a  plus  que  les  formes 
appropriées  à  l'ingestion  buccale  et  à  l'introduction  des 
médicaments  par  l'anus  qui  leur  soient  réellement  appli- 
cables. Mais,  il  est  aisé  de  s'assurer  de  la  possibiUté  de 
présenter  à  l'organisme  les  remèdes  internes,  comme  les 
externes,  sous  les  trois  états,  le  soHde,  le  liquide  et  le 
gazeux. 

Circulation  des  parties  médicamentaires  ;  leur  distribu- 
tion dans  l'organisme.  —  L'absorption  intestinale  accom- 
plie, les  parties  des  médicaments  sont  portées  avec  le  sang 
veineux  dans  le  foie,  le  cœur  droit  et  les  poumons  ;  et  dans 
tous  les  organes  avec  le  sang  artériel.  Elles  pénètrent  avec 
le  sérum  exsudé  par  les  capillaires  dans  les  lacunes  des 
tissus  ;  et  c'est  ainsi  qu'elles  arrivent  au  contact  des 
éléments  anatomiques.  Elles  rentrent  d'ailleurs  dans  la 
circulation  par  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  capil- 
laires, je  n'ai  pas  besoin,  ce  me  semble,  d'indiquer  ce 
qu'offre  de  particulier  le  mode  de  distribution  des  matières 
absorbées,  soit  par  les  voies  pulmonaires,  soit  par  les  autres 
voies  d'absorption. 

Les  parties  des  médicaments  pénètrent  sans  doute,  dans 
tous  les  points  de  l'organisme;  pourtant,  il  faut  reconnaître 
que  leur  distribution  est  fort  inégale  et  que,  si  certains 
organes  en  retiennent  beaucoup,  d'autres  n'en  retiennent 
que  peu  ou  même  n'en  retiennent  pas.  L'accumulation 
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des  parties  môdicamcnlaircs  dépend  avant  tout  de  la  dispo- 
sition des  vaisseaux.  Aussi,  dans  un  temps  donné,  et  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  le  foie,  les  parties  encéphaliques, 
les  reins,  par  une  suite  nécessaire  de  la  conformation  môme 
du  système  circulatoire,  recevront  une  quantité  plus  forte 
de  l'agent  introduit  dans  l'organisme;  ce  sera  une  sorte 
d'accumulation  vasculaire  résultant  de  la  distribution 
inégale  du  fluide  sanguin.  Mais  cette  accumulation  dépend 
encore  de  l'action  propre  des  éléments  analomiques  qui 
retiennent  et  fixent  telles  ou  telles  parties  des  médica- 
ments. Cette  action  élective  est  indépendante  de  la 
disposition  des  vaisseaux,  et  l'expérience  seule  peut  faire 
connaître  sa  variation  dans  les  diverses  parties  du  corps. 
Ainsi  le  fer  s'accumule  dans  les  hématies;  les  corps  gras, 
dans  le  foie  et  dans  le  tissu  adipeux,  etc. 

Action  des  organes  et  des  humeurs  sur  les  parties  des 
médicaments.  —  Parmi  les  substances  médicinales  intro- 
duites dans  l'organisme,  les  unes  le  traversent  sans  être 
altérées,  les  autres  subissent  différentes  altérations.  On 
peut  admettre,  d'une  façon  générale,  que  les  substances 
qui  se  dissolvent  aisément,  qui  ne  forment  aucun  composé 
avec  les  principes  immédiats,  qui  ne  sont  enfin,  ni  facile- 
ment oxydables,  ni  aisément  décomposables,  traversent 
l'organisme  sans  subir  d'altération.  Je  citerai,  en  exemple, 
les  carbonates,  nitrates,  sulfates  et  chlorures  de  potasse  et 
de  soude,  les  chlorures,  bromures  et  iodures  de  sodium 
et  de  potassium,  les  matières  colorantes  de  la  rhubarbe  et 
de  la  gomme-gutte,  les  principes  odorants  de  la  valé- 
riane, de  l'asa-fœtida  et  du  castoréum,  la  quinine,  la 
strychnine,  etc.,  etc.,  toutes  substances  qu'on  retrouve 
en  nature  et  telles  quelles  dans  les  urines. 

Les  matières  médicinales  qui  se  métamorphosent  dans 
l'organisme  ne  subissent  pas  toutes  le  même  mode  d'alté- 
ration. Les  matières  alimentaires  organiques  s'y  détruisent 
totalement.  Le  sulfure  de  potassium  s'y  transforme  en 
sulfate  de  potasse  ;  le  tannin  en  acide  gallique,  l'acide 
benzoïque  en  acide  hippurique.  Certaines  substances  enfin 
y  sont  particulièrement  décomposées.  Les  acides  tartrique, 
citrique,  malique,  acétique,  par  exemple  sont  transformés 
en  partie  et  éliminés  à  l'état  de  carbonates  alcalins,  l'autre 
partie  s'échappe  en  nature  ou  à  l'état  de  combinaison. 
Toutes  ces  mutations  peuvent  être  ramenées  à  des  phéno- 
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mènes  de  catalyse,  d'oxydation,  de  réduction,  de  combi- 
naison ou  de  double  décomposition.  C'est  par  action 
catalytique  et  par  oxydation  que  les  matières  alimentaires 
oro-aniques  sont  transformées  et  détruites;  c'est  aussi 
par  oxydation  que  les  sulfures,  sulfites  et  hyposulfites 
introduits  dans  l'organisme  passent  à  l'état  de  sulfates. 
C'est  par  un  phénomène  de  réduction  que  le  perchlorure 
de  fer  s'y  transforme  en  protochlorure.  C'est  par  combi- 
naison que  les  acides  y  passent  à  l'état  de  sels.  C'est  par 
double  décomposition  que  le  nitrate  d'argent,  par  exemple, 
se  transforme  en  chlorure  et  que  ce  chlorure  se  détruit 
en  formant  du  chlorure  de  sodium  et  une  combinaison 
d'albumine  et  d'argent.  Le  lieu  de  ces  métamorphoses  est 
l'organisme  entier  ou  quelqu'une  de  ses  parties.  Les  ma- 
tières alimentaires  subissent  leurs  transformations  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme.  Les  composés  de  fer  se 
transforment  des  voies  digestives  aux  hématies  et  des 
hématies  aux  organes  d'élimination.  Les  phénomènes  de 
double  décomposition  s'effectuent  d'abord  dans  l'estomac 
et  l'intestin  et  se  poursuivent  dans  le  sang  et  les  humeurs. 
Les  phénomènes  d'oxydation  et  de  réduction  trouvent  dans 
le  sangle  milieu  le  plus  favorable.  C'est  dans  les  premières 
voies  que  se  combinent  les  acides,  etc.,  etc.  Les  phéno- 
mènes de  réduction  sont  en  général  très  actifs  aux  lieux 
d'éhmination. 

Du  séjour  des  médicaments  dans  l'organisme.  —  Je  ne 

fais  qu'indiquer  l'idée  de  cet  article.  La  matière  manque 
en  effet  pour  le  développer  convenablement.  Cependant, 
nous  savons  que  la  durée  de  ce  séjour,  indépendamment 
du  rôle  que  peut  jouer  le  bon  ou  mauvais  état  des  organes 
d'élimination,  varie  singulièrement.  Certaines  substances 
ne  font  que  traverser  l'organisme,  pour  ainsi  dire  ;  d'autres 
y  demeurent  un  temps  assez  long  ;  il  en  est  qui  paraissent 
s'y  fixer  définitivement.  Enfin,  des  agents  médicamentaires 
définitivement  fixés  dans  les  organes  peuvent  rentrer  dans 
le  courant  d'élimination,  en  se  combinant  avec  des  matières 
appropriées  introduites  à  cet  effet  dans  le  corps.  Ainsi 
l'iodure  de  potassium  jouerait  ce  rôle  vis-à-vis  des  com- 
posés mercuriels. 

Voies  d'élimination  des  parties  des  médicaments.  — 
Après  un  séjour  variable  dans  l'organisme,  les  parties 
médicamentaires  soht  rejetées  par  toutes  les  voies  natu- 
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relies  d'éliininaLion  ;  mais  les  reins  formenL,  sans  conlrcdit, 
la  voie  cJ'éliniinaLion  la  plus  commune.  Les  organes  di- 
gcsLiCs  sont  égalcmenl,  une  voie  d'élimination  fort  active. 
Non  seulement  on  retrouve  dans  la  matière  des  évacuations 
alvincs  les  parties  des  médicaments  qui  n'ont  point  été 
absorbées,  mais  aussi  des  parties  qui  n'ont  été  éliminées 
qu'après  absorption.  Les  glandes  salivaires,  par  exemple, 
éliminent  le  chlorate  de  potasse',  l'iode,  les  composés 
mercuriels,  etc.  ;  le  foie,  dit-on,  élimine  les  résines,  l'aloès, 
le  fer  et  la  plupart  des  métaux. 

L'élimination  par  le  foie  demande  une  attention  princi- 
pale. Cette  élimination  s'exerce,  en  elïet,  et  sur  les  parties 
des  médicaments  qui  arrivent  à  l'organe  par  la  veine  porte 
immédiatement  après  l'absorption,  et  sur  celles  qui  n'y 
parviennent  qu'après  avoir  traversé  le  système  artériel. 
Cette  dernière  est  commune  au  foie  et  à  tous  les  organes 
excréteurs  ;  la  première  lui  est  propre  et  paraît  être  de 
beaucoup  la  plus  importante.  Elle  dépend  de  l'organisation 
delà  veine  porte;  et  il  suit  des  rapports  de  cette  veine  avec 
les  racines  des  canaux  biliaires  qu'une  portion  des  subs- 
tances médicinales  absorbées  par  les  parois  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  peut  être  éliminée  et  rejetée  dans  les  pre- 
mières voies  directement  avant  que  d'arriver  dans  les  veines 
sus-hépatiques  et  sans  passer  par  le  système  veineux 
pulmonaire  et  le  système  artériel.  En  considérant  cette 
action  éliminatrice  particulière  et  l'accumulation  possible, 
dans  le  foie,  des  parties  médicamentaires  lorsque  l'absorp- 
tion s'en  effectue  par  l'estomac  et  par  l'intestin,  il  est  aisé 
de  voir  toute  la  différence  qui  sépare  cette  voie  d'intro- 
duction des  médicaments,  de  la  voie  d'introduction  artifi- 
cielle par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Ici,  en  effet,  il 
n'existe  aucun  organe  d'élimination  et  d'accumulation  entre 
le  point  d'application  du  remède  et  le  cœur  :  la  pénétration 
dans  l'organisme  en  sera  donc  plus  directe,  plus  rapide 
et  plus  complète. 

Les  substances  volatiles  et  gazeuses  se  retrouvent  dans 
les  urines  et  dans  la  sueur  ;  elle  s'échappent  aussi  par  les 
poumons  et  la  peau.  On  a  dit  que  les  composés  arsenicaux 
se  séparent  avec  les  produits  épidermiques.  On  sait  que 
les  glandes  sébacées  sont  une  des  voies  d'élimination  de 
l'iode.  Pendant  la  période  de  lactation,  les  glandes  mam- 
maires éliminent  un  certain  nombre  de  médicaments,  les 
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odiires,  les  composés  mercuriels,  les  principes  colorants, 
amers  et  laxatifs  de  la  rhubarbe,  etc.  Les  organes  génitaux 
et  plus  spécialement  les  testicules  ne  séparent-ils  pas,  eux 
aussi,  des  parties  médicamentaires  ?  On  n'a  pas  recherché, 
que  je  sache,  la  présence  des  substances  médicinales  dans 
le  sperme  et  dans  les  ovules.  Certaines  de  ces  substances 
doivent  s'y  accumuler  cependant.  Il  paraît  donc  indispen- 
sable que  l'homme  et  la  femme  qui  ont  le  désir  de  se  repro- 
duire soient  débarrassés,  s'il  y  a  lieu,  de  toutes  substances 
étrangères.  Que  peut  être,  en  effet,  la  fécondation  et  son 
produit,  lorsque  le  sperme  et  l'ovule  qui  se  rencontrent  sont 
pénétrés,  par  exemple,  par  des  principes  tels  que  les  com- 
posés d'iode,  de  plomb,  les  sels  mercuriels,  etc.  ? 
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ACTIONS  MÉDICINALES  RATIONNELLES 
DE  CAUSE  EXTERNE 


CHAPITRE  PREMIER 

CLASSIFICATION  DES  AGENTS  QUI  PROVOQUENT  DES  ACTIONS 
MÉDICINALES  DE  CAUSE  EXTERNE. 

Du  sujet  de  ce  livre.  —  Les  actions  médicinales  ration- 
nelles de  cause  externe  sont  chirurgicales  ou  médicales. 
Je  ne  parlerai,  dans  ce  livre,  que  des  dernières.  Toutefois, 
je  m'occuperai  également  des  moyens  médicateurs  qui,  bien 
que  plus  spécialement  employés  par  les  chirurgiens  et 
appliqués  au  traitement  de  maladies  réputées  chirurgicales, 
sont  de  véritables  médicaments,  ou  des  drogues  simples;  et 
appartiennent  à  notre  pharmacopée. 

Corps  sur  lesquels  opèrent  les  agents  des  actions  mé- 
dicinales de  cause  externe.  —  Ces  agents  opèrent  sur  le 
corps  vivant  lui-même,  sur  ses  parties  organiques  et  sur 
ses  humeurs  :  sur  des  humeurs  comme  les  sucs  digestifs, 
par  exemple,  qui  sont  principes  actifs  de  fonctions  ;  comme 
les  urines,  le  mucus  ou  les  matières  fécales,  etc.,  qui  repré- 
sentent de  simples  produits  d'excrétion.  Ils  opèrent  aussi 
sur  des  matières  étrangères  à  ce  corps,  mais  susceptibles 
de  l'attaquer  et  de  l'affecter. 

En  considérant  la  situation  de  ces  matières  étrangères 
par  rapport  au  corps  vivant  et  leur  influence  actuelle  sur 
l'organisme,  j'observe  que  les  unes  lui  sont  tout  à  fait 
extérieures  et  ne  l'ont  point  encore  troublé  :  que  les  autres. 
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au  contraire,  Pont  déjà  atteint,  se  sont  attachées  à  lui  ;  et, 
môme,  qu'elles  ont  pénétré  plus  ou  moins  profondément 
dans  ses  organes,  dans  ses  tissus  et  dans  ses  humeurs. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper,  cela  va  de  soi,  des  agents 
extérieurs,  qui  peuvent,  sans  doute,  former  des  causes 
occasionnelles  ;  mais  qui  n'ont  pas  encore  frappé  l'orga- 
nisme et  lésé  le  jeu  des  fonctions.   C'est  à  l'hygiène  a 
entreprendre  la  suppression  de  tels  agents  morbifiques. 
Toutefois,  certaines  de  ces  causes,  les  poisons  ingères  et 
encore  renfermés  dans  l'estomac  par  exemple,  sont  si  rap- 
prochées, le  développement  de  leurs  effets  est  si  prochain, 
la  manière  dont  on  agit  sur  elle  sa  de  tels  rapports  avec  a 
pharmacologie  et  les  remèdes  ordinaires  :  qu'il  me  semble 
légitime  de  traiter  des  moyens  qui  annulent  ces  causes,pour 
ne  pastrop  scinder  l'histoire  des  médicaments,  pour  ne  pas 
détruire  les  affinités  naturelles  qu'ils  ont,  avec  les  agents 
oui  attaquent  les  corps  étrangers  déjà  attachés  a  la  ma- 
tière vivante  et  qui  en  troublent  le  jeu.  C'est  par  ce  point 
que  la  thérapeutique  et  la  pharmacologie  médicales  se 
joignent  à  l'hygiène,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
faire  remarquer. 

Division  du  sujet.  -  Je  vais  étudier  les  propriétés  cura- 
tives  des  agents  qui  opèrent  sur  les  parties  mêmes  du  corps  ; 
et,  secondement,  j'exposerai  la  manière  d'agir  de  ceux  dont 
l'effet  se  porte  sur  des  matières  étrangères  a  ce  corps.  Je 
rattache  d'ailleurs,  aux  parties  de  l'organisme  es  sucs 
digestifs,  dont  l'action  est  un  des  éléments  constitutits  de 
la  fonction  de  l'estomac,  du  duodénum  et  des  intestins. 

Les  matières  étrangères  délétères,  formées  dans  1  orga- 
nisme, ou  venant  du  dehors,  et  déjà  fixées  ou  intix)duites 
dans  les  organes  et  actuellement  agissantes  ou  sur  le  point 
de  développer  leur  action,  se  divisent,  par  leur  nature 
même,  en  deux  grandes  classes,  suivant  qu  elles  sont 
vivantes,  ou  inertes  et  soumises  exclusivement  aux  lois  de 

l'affinité.  ,  .        i  •  v^ca 

Les  matières  soumises  exclusivement  aux  lois  de  1  alh- 
nité  proviennent  des  minéraux,  des  végétaux,  des  animaux , 
ou  plus  généralement,  de  substances  organiques  ou  inor- 
ganiques Elles  forment  ce  qu'on  nomme,  en  langage 
Saire,  des  poisons.  Cependant,  l'usage  consacre  une 
div  sion  qui  sépare  les  venins  et  les  produits  septiques  de 
"  toxiques  vulgaires  minéraux  et  végétaux.  Je  traiterai 
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donc  à  part  des  agents  mcdicateiirs  qui  opèrent  sur  ces 
derniers,  c'est-à-dire  qui  neutralisent  les  corps  chimiques  et 
annulent  l'action  des  poisons  proprement  dits. 

Tout  corps  vivant  qui  se  développe  sur  un  corps  vivant 
et  aux  dépens  de  ce  corps,  qui  affecte  ce  corps,  soit  direc- 
tement par  lui-mcme,  soit  par  ses  produits,  est  une  cause 
occasionnelle  susceptible  d'être  attaquée  directement  par 
des  agents  ou  moyens  médicateurs,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  nature,  c'est-à-dire  sa  forme  corporelle  et  sa 
manière  de  vivre  et  d'agir.  Or,  ces  causes  occasionnelles 
vivantes  sont  des  bactéridies,  des  champignons  et  des 
moisissures,  des  insectes,  ou  des  vers. 

Les  bactéridies  des  virus  agissent  évidemment,  ou  par 
elles-mêmes  en  tant  que  douées  de  vie,  ou  par  leurs  produits 
qui  sont  des  poisons.  Ces  poisons  sont  sensiblement  de 
même  genre  que  les  venins;  et,  aussi,  que  les  matières 
septiques,  agents  toxiques  redoutables  qui  proviennent  de  la 
décomposition  de  substances  organiques,  de  la  putréfaction, 
de  la  fermentation  et  qui  sont,  tout  de  même,  dans  leur 
principe,  quoique  soumis  ultérieurement  à  l'affinité  chi- 
mique, des  produits  de  corps  vivants.  Je  réunis  ces  matières 
délétères  diverses;  et  j'étudie,  dans  un  même  chapitre,  les 
agents  qui  opèrent  sur  les  causes  occasionnelles  septiques, 
virulentes  et  venimeuses. 

On  peut,  à  la  rigueur,  considérer  les  virus  et  les  corps 
vivants  analogues,  comme  des  parasites,  au  même  titre  que 
les  insectes  et  les  vers  ;  ou  encore  les  champignons  et  les 
moisissures  qui  végètent  sur  la  peau  et  sur  certaines 
muqueuses.  Toutefois,  je  me  conforme  à  l'usage,  en 
exposant,  enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  l'action  des  médi- 
caments qui  opèrent  sur  les  causes  vivantes  réputées 
parasitaires,  c'est-à-dire  sur  ces  champignons  et  ces  moi- 
sissures, sur  les  insectes  et  sur  les  vers  qui  habitent  le  corps 
humain. 


0 


CIIAPIRTE  II 
DES  AGENTS  QUI  OPÈRENT  SUR  DES  PARTIES  DU  CORPS  HUMAIN. 

Considérations  diverses.  —  Les  agents,  dont  je  vais 
traiter,  portent  leur  action,  non  pas  exclusivement  sur  les 
parties  du  corps,  mais  aussi  sur  le  sang,  sur  les  humeurs 
digestives  et  sur  la  chaleur  vitale  même. 

Les  matières  isolantes,  les  agents  qui  servent  à  protéger, 
à  soutenir  ou  à  comprimer  les  organes,  ceux  dont  la  propriété 
curative  consiste  dans  la  dilatation  qu'ils  peuvent  produire, 
opèrent  évidemment  sur  les  parties  solides  du  corps.  Les 
hémostatiques  agissent,  et  sur  ces  parties,  et  sur  le  sang 
dont  ils  déterminent  la  coagulation.  J'exposerai  succes- 
sivement chacun  de  ces  genres  de  moyens  médicateurs. 

Le  sang  est  formé,  sans  doute,  par  voie  de  génération  et 
de  fermentation  vitale  spécifique,  ou  par  fonction  de 
nutrition  :  mais,  sa  disposition  organique  lui  confère  une 
double  propriété  physique  qui  achève  d'en  caractériser  la 
constitution.  Il  se  charge  d'oxygène  et  d'eau;  et  s'en 
décharge  sans  subir,  dans  sa  matière  physiologiquement 
combinée,  aucune  modification  capable  delà  dénaturer.  Or, 
l'utilisation  de  cette  propriété  d'oxydation  et  d'hydratation, 
forme  dans  certains  cas,  une  action  médicinale  de  cause 
externe  qui  mérite  considération. 

Je  parlerai,  tout  à  l'heure,  des  effets  médicinaux  de  l'oxy- 
génation. La  puissance  de  l'humectation  apparaît  dans  la 
reviviscence  des  rotifères  et  autres  animalcules  de  même 
genre  ;  celle  de  l'hydratation  du  sang  se  démontre  par  le 
rétablissement  du  pouls  et  de  la  chaleur  extérieure  qu'on 
voit  succéder,  dans  les  cas  heureux,  à  l'injection  d'eau  dans 
les  veines  des  cholériques  algides.  Cette  manœuvre  a  pour 
but  de  rendre  immédiatement  au  sang  épais  et  poisseux  et 
presque  stagnant,  une  certaine  fluidité  propre  à  en  faciliter 
le  mouvement.  Et,  pour  que  l'eau  n'altère  point  les  hématies, 
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on  a  proposé  de  la  rendre  analogue  au  sérum,  par  Taddition 
de  auelc mes  sels  alcalins.  M.  Hayem,  par  exemple,  conseille 
d'introduire  en  un  quart  d'heure,  dans  le  système  vasculaire 
deux  à  trois  litres  d'eau  à  38"  C,  tenant  en  dissolution, par 
litre  dix-sept  grammes  de  sulfate  de  soude  et  cinq  grammes 
de  chlorure  de  sodium.  Le  sulfate  de  soude  est  là,  sans 
doute,  d'après  l'expérience  qui  dit  que  si  1  on  injecte  la 
solution  d'un  sel  neutre  purgatif  dans  le  sang  d  animaux 
comme  le  chien,  il  se  produit  une  très  forte  constipation. 
On  a  donné  de  ce  fait  expérimental  une  raison  physique 
tirée  des  phénomènes  d'endosmose.  Les  purgatifs  salins 
introduits  dans  les  voies  digestives,  dont  les  parois  agissent 
à  la  façon  d'un  endosmomètre,  déterminent  un  courant  d  eau 
dirigé  vers  la  surface  de  l'intestin;  et,  ces  mômes  sels,  jetés 
dans  le  sang,  provoquent  un  courant  inverse,  et  le  transport 
des  humeurs  des  voies  digestives  dans  les  voies  circulatoires. 

Toutefois,  il  se  pourrait  que  l'açtion  médicinale  de  ces 
injections  intra-veineuses  dans  le  cours  du  choléra  mdien  ne 
fût  point  due  précisément  à  l'effet  physique  de  l'hydratation 
du  sang;  mais  à  l'action  stimulante  provoquée  par  l'agression 
vive  que  subit  le  système  vasculaire.  Je  me  fonde,  pour 
penser  ainsi,  sur  ce  fait  observé  en  1832  par  Gendrin,  chez 
les  cholériques  algides  :  que  l'ouverture  de  la  veine,  amenant 
d'ailleurs  à  grand'peine,  une  perte  quelquefois  insignifiante 
de  sang  noir,  épais  et  visqueux,  suffisait  pourtant  à  relever 
quelque  temps  le  pouls  radial  et  à  réchauffer  les  patients. 
Gendrin  assure  que  cette  piqûre  de  la  veine,  ou  cette  saignée, 
était  le  seul  moyen  vraiment  efficace  de  tirer  les  malades  de 
l'algidité.  Or,  je  ne  vois  de  commun  à  des  moyens  si  divers, 
d'un  côté  la  réplétion  vasculaire  et  de  l'autre  la  déplétion, 
amenant  pourtant  un  effet  physiologique  analogue,  que  la 
lésion  des  vaisseaux  et  l'impression  ressentie  qui,  dans 
chacun  de  ces  cas,  provoque  un  mouvement  d'antipéristase, 
ou  vague,  ou  plus  ou  moins  accentué  :  parfois  favorable, 
dans  les  formes  graves  simplement  ;  mais  bien  inutile  dans 
les  malignes. 

La  pénétration  physique  de  la  matière  vivante  par  de 
l'oxygène  et  de  l'eau,  pénétration  qui  forme,  au  besoin,  un 
agent  médicateur,  nous  engage  naturellement  à  considé- 
rer, sous  un  point  de  vue  analogue,  la  pénétration  de 
l'organisme  par  la  chaleur  et  par  la  lumière.  Toutefois, 
dans  l'application  de  ces  derniers  agents,  il  faut  réserver 
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et  mettre  à  part  leur  action  stimulante  dont  j'aurai  plus 
tard  à  m'occuper  ;  et  ne  considérer,  par  rapport  aux 
actions  médicinales  de  cause  externe,  que  l'eflet  de  leur 
restitution  simple  à  l'organisme  qui  en  a  été  privé.  On  sait 
combien  cette  restitution  est  utile  dans  les  cas  d'étio- 
lement. 

Il  ne  faut  voir  qu'une  action  médicinale  de  cause  externe, 
dans  l'addition  de  ferments  artificiels  aux  sucs  digestifs, 
dans  l'accumulation  de  la  chaleur  vitale,  par  rétention 
sous  des  vêtements  épais  ou  tout  autre  enveloppement  plus 
exact  encore;  et  dans  la  soustraction  purement  physique 
du  calorique  en  excès,  comme  on  l'obtient  en  se  dévêtis- 
sant,  par  exemple,  en  se  ventilant,  en  se  passant  les  mains 
et  le  visage  à  l'eau  fraîche,  uniquement  pour  se  soulager: 
cas  comparable,  sous  le  rapport  du  mode  d'action,  à  l'éva- 
cuation par  la  sonde,  de  l'urine  accumulée  et  retenue  dans 
la  vessie. 

La  chaleur  fébrile  a  été  considérée,  de  tout  temps, 
comme  une  cause  de  désordre,  ou  comme  un  fait  d'ordre 
physique  aggravant  la  maladie  en  diminuant  la  sensibilité 
et  les  forces  motrices  ;  et  les  médecins  se  sont  toujours 
efforcés  de  l'amoindrir,  ou  de  s'opposer  à  son  accumula- 
tion, en  donnant  des  boissons  froides,  des  lavements  froids, 
en  exposant  le  corps  nu  à  l'air,  en  baignant  le  malade  dans 
de  l'eau  tiède,  ou  à  la  température  ordinaire,  ou  glacée,  en 
le  recouvrant  de  neige  môme.  Évidemment  l'action  médi- 
cinale, ainsi  développée,  est  de  cause  externe.  Cependant, 
j'ai  démontré  que  la  soustraction  de  calorique,  dans  les 
fièvres  ardentes,  avait  pour  effet  essentiel  de  rétablir  et  de 
forcer  le  jeu  du  système  des  excrétions  ;  et  cette  décou- 
verte a  eu  pour  résultat  de  faire  passer,  au  moins  pour  ce 
cas,  la  réfrigération  thérapeutique  rationnelle,  de  la  classe 
des  actions  médicinales  de  cause  externe,  dans  celles  de 
cause  interne. 

Des  agents  d'isolement.  —  Médicaments  qui  séparent 
les  surfaces  dont  le  contact,  par  frottement  ou  d'autre  ma- 
nière, entretient  l'irritation  sécrétoire,  érythémateuse, 
eczémateuse,  etc.  Parmi  ces  agents  les  plus  fréquemment 
employés,  il  convient  de  signaler  l'amidon  en  poudre  et  le 
sous-nitrate  de  bismuth  qu'on  môle  souvent  à  parties  égales 
avec  l'amidon.  Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  conseillé  en 
insufflation  dans  le  coryza,  dans  la  vaginite.  On  en  sau- 
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poudre  les  pieds  dans  la  sueur  fétide;  et  aussi  les  exeo- 
rialions  superficielles. 

Injection  urétrale. 

Sous-nitrate  de  bismuth   30  grammes. 

Eau  distillée  de  roses  •  •  •  •  • 

Mêlez  et  agitez  avant  1  usage. 

Contre  la  blennorrhagie (Ca6,).  On  urine;  après  avoir 
Hmssé  les  dernières  gouttes,  on  introduit  le  mélange  avec 
la  serîngue  de  verre  On  tient  le  méat  fermé  pendant  trois 
à  nua  re  minutes;  et  l'on  demeure  le  plus  longtemps  pos- 
siblTsans  uriner.  Le  sel  se  dépose  sur  les  parois  du  canal 
et  les  isole. 

LYCOPODE. 

Poudre  iaune  formée  par  les  microspores  qui  s'échap- 
pent des  épis  du  lycopodium  clavatum.  On  1  emploie  pour 
saupoudrer  et  dessécher  la  peau.  Elle  est  très  usitée  dans 
la  toilette  des  enfants  à  la  mamelle.  C'est  un  corps  isolant 
remarquable  ;  car,  il  se  laisse  difficilement  imbiber  par 
l'eau.  Couvrez-en,  par  exemple,  la  surface  de  1  eau  conte- 
nue dans  un  vase  ;  et  vous  pourrez  ramasser  une  pièce  de 
monnaie  déposée  au  fond,  sans  mouiller  les  doigts. 

Les  agents  d'isolement  mettent  les  surfaces  extérieures 
à  l'abri  du  contact  de  l'air  atmosphérique  suppose  pur, 
mais  devenu,  par  suite  d'une  lésion  quelconque,  un  corps 
irritant.  Divers  médicaments   de  ce  genre,  humectent 
lubréfient  en  même  temps  ;  et  relâchent  le  tissu  sur  leqiu-l 
on  les  applique.  Cette  action  complexe,  mais  où  domine 
cependant  l'effet  isolant,  est  très  remarquable  sur  les  mu- 
queuses irritées  simplement,  ou  présentant  des  lésions 
phlegmasiques  superficielles;  et  sur  la  peau,  semblable- 
ment  affectée,  voisine  des  orifices  naturels.  Ici,  je  rapporte 
l'emploi  des  pommades  et  des  onguents  pour  les  narines, 
les  lèvres,  l'orifice  de  l'anus,  la  vulve  :  l'usage  des  corps 
mucilagineux,  gommeux,  huileux,  dits  pectoraux,  béchi- 
ques  et  adoucissants,  pour  les  irritations  de  la  gorge,  de 
l'orifice  supérieur  du  larynx;  et  des  lavements  ou  injec- 
tions de  môme  nature,  contre  celles  du  rectum,  de  l'S 
iliaque,  du  côlon,  du  vagin.  Ces  matières  médicamentaires 
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rovôtent  les  parties  d'un  enduit  visqueux,  pénétrant,  et 
sullisamment  isolant. 

itérai  à  la  rose. 

Cire  blanche   5o  f-rammes. 

Huile  cl  amandes  douces   joo  — 

Carmin  '  Qg^gQ 

Huile  volatile  de  rose   10  gouttes 

F.  S.  A. 

C'est  la  pommade  pour  les  lèvres. 

Looch  blanc. 

Amandes  douces  mondées   30  grammes. 

Amandes  amères  mondées   2   

Sucre  blanc   30   

Gomme  adragante  pulvérisée   Oe^^so. 

Eau  de  fleurs  d'oranger   10  grammes. 

Eau  commune  ,^  120   

F.  S.  a". 

Contre  la  toux  de  la  rougeole  et  des  affections  catarrhales  ; 
et  par  cuillerées.  On  le  donne  tiède. 


Looch  huileux. 

Huile  d'amandes  douces  

Gomme  arabique  pulvérisée  

Sirop  de  gomme  

Eau  de  fleurs  d'oranger  

Eau  commune  

F.  S.  A. 

Mêmes  usages  et  même  mode  d'administration  que  le 
précédent. 

J'attribue  à  une  action  isolante,  l'effet  médicateur  obtenu, 
dans  quelques  cas  rares  de  colique  cœliaque,  dite  hépati- 
que, ou  gastrique,  ou  duodénale,  par  l'ingestion  d'une 
forte  dose  d'huile  d'olive,  soit  un  grand  verre,  ou  encore 
plusieurs  petits  verres  pris  à  court  intervalle.  Cette  huile, 
arrivant  en  masse  dans  l'estomac,  en  est  promptement 
chassée;  et  vient  imprégner  la  muqueuse  du  pylore,  du 
duodénum  et  de  l'orifice  du  canal  cholédoque,  en  y  jouant 
le  rôle  de  corps  isolant,  capable  de  faire  obstacle  à  l'in- 
fluence irritante  des  gaz  ou  de  toute  autre  matière,  sur  la 
muqueuse  affectée  d'ailleurs  et  rendue  plus  sensible  à  l'irri- 
tation. Ce  moyen,  malheureusement,  procure  d'ordinaire 


15  grammes. 

30  — 
15  — 

100  — 
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une  indigestion  qui  aggrave  la  situation  des  malades,  bien 

loin  de  les  soulager. 

Aaents  qui  servent  à  protéger,  soutenir  ou  comprimer 
les  parties  —  Ce  sont,  aussi,  comme  les  remèdes  précé- 
dents des  agents  d'isolement;  et,  d'ailleurs,  souvent,  on 
les  associe  dans  les  pansements.  Tout  pansement  isole 
protèo-e,  soutient  et  comprime  modérément.  Le  pansement 
ouaté'' d' A.  Guérin  est  un  pansement  tout  à  fait  simple.  Il 
soutient  les  chairs  et  comprime  modérément,  de  façon 
éo-ale.  Il  met  la  partie  blessée  à  l'abri  des  poussières  atmos- 
phériques, animées  ou  non  animées  ;  et,  empêche,  par  suite 
de  la  propriété  qu'a  la  ouate  de  filtrer  l'air,  l'ensemence- 
ment de  l'humeur  qui  couvre  la  plaie.  H  protège  encore 
contre  le  refroidissement  ;  et  maintient  ainsi,  autour  de  la 
lésion,  une  température  constante. 

La  compression  par  des  bandes  de  toile  usée,  appliquées  à 
nu,  ou  sur  une  couche  d'ouate,  est  un  agent  médical  d'une 
grande  puissance,  contre  toutes  les  affections  fluxionnaires 
et  inflammatoires,  contre  les  œdèmes,  les  hydarthroses,  les 
varices  auxquelles  on  applique,  d'ailleurs,  le  soutien  d'un 
bas  élastique. 

La  compression  du  testicule,  dans  l'orchite  blennorrha- 
gique  ou  autre,  au  moyen  de  bandelettes  de  diachylon 
gommé,  est  d'un  effet  curatif  remarquable. 

Les  ulcères  variqueux  se  traitent,  également,  au  moyen 
de  ces  mêmes  bandelettes,  ou  de  bandelettes  d'emplâtre 
céroène,  d'emplâtre  de  Vigo  ciim  mercurio,  qui  protègent, 
compriment  et  assainissent  les  plaies. 

Je  me  contente  de  signaler,  sans  y  insister  davantage,  la 
protection  des  diverses  parties  du  corps,  par  rapport  au 
refroidissement  physique,  dans  les  maladies  rhumatiques 
et  catarrhales,  qu'on  effectue  par  l'application  de  larges 
fragments  de  sparadraps,  ou  d'écussons  façonnés  avec 
des  emplâtres. 

Collodion  élastique. 

Fulmicoton   7  grammes. 

Ether  officinal   64  — 

Alcool  à  90"   22  — 

Huile  de  lùcin   7  — 

F.  S.  A. 


Liquide  limpide,  presque  incolore,  d'odeur  éthérée,  de 
consistance  sirupeuse,  que  l'on  étend  avec  un  pinceau. 
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L'évaporalion  le  réduit  promplemcnt  à  TéLat  d'une  pellicule 
transparente  douée  d'une  failjle  rétractilité.  C'est  un  agent 
adhésif,  protecteur,  qui  soutient  et  comprime  modérément. 
Très  usité  pour  couvrir  les  coupures  nettes,  les  écor- 
chures,  etc.  :  les  mettre  à  l'abri  de  l'air  et  de  toute  souil- 
lure. 

Collodion  iodoformé. 

lodoforme   1  gramme. 

Collodion  élastique   9  grammes. 

Faites  dissoudre  et  conservez  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Mêmes  usages  que  le  collodion  élastique.  On  suppose 
que  l'iodoforme  ajoute  sa  vertu  antiseptique  au  collodion. 

Traumaticine. 

Gutta-percha  purifiée   10  grammes. 

Chloroforme   90  — 

F.  S.  A. 

On  étend  sur  la  peau,  au  moyen  d'un  pinceau.  Le  chloro- 
forme, en  s'évaporant,  laisse  former  une  pellicule  brune, 
résistante  (1). 

Baume  du  commandeur  de  Fermes.  Teinlure  balsami- 
que. —  C'est  une  dissolution  alcoolique'  très  chargée  de 
myrrhe,  d'oliban,  de  baume  de  Tolu,  de  benjoin  et  d'aloès. 
La  liqueur  alcoolique  qui  sert  à  la  préparer,  est  elle-même 
une  teinture  de  racine  d'angélique  et  de  sommités  fleuries 
d'hypéricum,  faite  avec  de  l'alcool  à  80°.  L'alcool,  en 
s'évaporant,  laisse  déposer  les  parties  résineuses,  qui 
forment,  alors,  une  sorte  d'enduit  imperméable.  Utile  pour 
la  protection  des  coupures,  écorchures  et  plaies  superfi- 
cielles. On  le  dépose  au  moyen  d'un  pinceau  de  charpie  et 
on  laisse  sécher. 

Des  agents  de  dilatation.  —  Ils  sont  destinés  à  agrandi 
les  orifices  naturels,  le  canal  cervical ,  par  exemple;  et 
quelquefois,  peut-être,    des  orifices  accidentels.  On  les 
emploie  aussi  pour  lutter  contre  les  rétrécissements  d'ori- 

(1)  Je  saisis  la  première  occasion  qui  se  présente,  de  protester  contre 
les  noms  bizarres,  excentriques,  grotesques  même,  dont  on  affuble 
depuis  peu  les  médicaments.  Pourquoi  ne  pas  appeler  simplement, 
vernis  de  gulla-percha,  la  composition  qualifiée  burlesquement  de 
traumaticine?  Le  Codex  devrait-il  admettre  de  pareilles  dénomina- 
tions? 
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fices  qu'cnlraînent  certaines  cicatrices  de  brûlure,  vicieu- 
sement conformées.  Ainsi,  on  fabrique,  avec  la  racine  de 
gentiane,  des  cylindres  pour  dilater  les  trajets  fistuleux 
et  des  pois  à  cautères. 

ÉPONGES  A  I.A  FICELLE. 

Ce  sont  des  éponges  fines,  nettoyées.  On  les  prend  hu- 
mides et  on  les  enveloppe  complètement,  en  serrant  très 
fortement,  avec  une  cordelette  de  chanvre  dite  fouet  :  on 

fait  sécher.  „  ,  ^,      ,  , 

L'éponoe  préparée  à  la  ticelle  a  la  forme  d'un  bâton  très 
soUde  et  compact,  entièrement  recouvert  par  les  tours  de 
la  cordelette.  Lorsqu'on  veut  en  faire  usage,  on  delait 
Quelques  tours  ;  et  l'on  tranche  la  portion  dont  on  a  besoin. 
L'éponge,  mise  en  place,  venant  à  absorber  l'humidite  de 
la  partie,  obéit  à  son  élasticité,  se  dilate  et  dilate  en  même 
temps  l'orifice  dans  lequel  on  l'a  déposée. 

LAMINAIRE. 

Fronde  desséchée  et  préparée  du  fucus  digitatus,  algue 
marine  des  côtes  septentrionales  de  l'Europe. 

La  laminaire  doit  être  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une 
plume  d'oie,  lisse,  ferme,  élastique  et  tenace  ;  noire  à  l'ex- 
térieur. Elle  se  gonfle  lentement  et  régulièrement  sous 
l'influence  de  l'humidité  ;  et  acquiert  le  double,  le  triple  et 
plus,  de  son  volume  primitif. 

Des  hémostatiques.  —  Agents  qui  suspendent  l'écoule- 
ment sanguin  par  une  action  immédiate  et  directe  sur  la 
partie  d'où  le  sang  s'échappe  et  sur  la  constitution  phy- 
sique du  sang  lui-même.  La  ligature  et  le  pincement  des 
artères,  la  coagulation  du  sang  par  le  perchlorure  de  fer, 
sont  comme  des  types  de  ce  genre  de  médicaments. 

Le  perchlorure  de  fer  étant  absorbé  par  la  voie  digestive, 
comme  tous  les  martiaux,  d'ailleurs,  rend  le  sang  plus  coa- 
gulable  au  contact  de  l'air  :  cette  propriété  chimique  est 
souvent  mise  à  profit  au  point  de  vue  de  l'hémostase. 

AMADOU. 

C'est  une  espèce  d'agaric  de  chêne,  en  forme  de  sabot  de 
cheval,  fourni  par  deux  polypores,  le  fomentarius  et  l'ignia- 
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rius.  Le  champignon,  privé  du  son  écorce  liL-neuse  csL 
niouillé  et  battu  Ibrtemont.  On  le  lait  sécher  c-t  on  le'  bat 
de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  peu  épais  très 
souple  et  moelleux  au  toucher.  i     '  • 

Employé  pour  arrêter  le  sang  des  blessures  de  faible 
étendue  et  des  piqûres  de  sangsues.  Choisissez  une  partie 
épaisse  :  déchirez-la  en  menus  morceaux  dont  vous  appli- 
quez les  côtés  veloutés  sur  la  surface  saignante.  On  main- 
tient avec  les  doigts,  en  comprimant,  pendant  un  certain 
temps.  Enlevez  et  recommencez  l'apphcation  jusqu'à  ce 
que  la  perte  soit  arrêtée.  Terminez  en  posant  sur  la  plaie  ou 
sur  la  piqûre,  un  morceau  d'amadou  sec  que  vous  fixerez 
avec  une  bande,  ou  de  toute  autre  manière. 


COLOPHONE. 

Résine  de  Golophon,  vulgairement  colophane.  Résine 
sohde  et  fragile  qui  reste  dans  l'alambic  après  la  distillation 
de  l'essence  de  térébenthine.  En  France,  la  colophone 
ou  arcanson,  provient  de  la  térébenthine  de  Bordeaux 
extraite  elle-même  du  pinus  maritimus. 

Réduite  en  poudre,  on  en  couvre  les  plaies  saignantes. 

CHLORURE  FERRIQUE  DISSOUS. 

C'est  la  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  qui 
marque  1,26  au  densimètre,  et  contient,  pour  cent  gram- 
mes :  chlorure  ferrique  anhydre,  vingt-six  grammes  ;  eau, 
soixante-quatorze  grammes.  Vingt  gouttes  pèsent  un 
gramme. 

Contre  les  hémorragies  externes.  On  porte  quelques 
gouttes  de  la  solution  sur  le  heu  d'où  jaillit  le  sang.  Pour 
les  fosses  nasales,  on  mêle  à  de  l'eau  une  certaine  quantité 
de  chlorure  ferrique  dissous,  et  l'on  fait  inspirer  forte- 
ment. 

Sirop. 

Solution  officinale   15  grammes. 

Sirop  de  sucre   985  — 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  environ  dix  cen- 
tigrammes de  perchlorure  de  fer.  Contre  toutes  les  hémor- 
ragies dont  le  lieu  est  inaccessible.  De  une  à  dix  cuillerées 
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par  jour.  On  peut  préparer  aisément  ce  sirop  à  la  maison, 
en  mêlant  à  un  verre  ordinaire  d'eau  sucrée,  deux  grammes, 
soit  quarante  gouttes  de  solution. 

Des  ferments  digestifs  artificiels.  —  On  a  distingué, 
parmi  ces  ferments,  la  diastase,  la  pepsine,  la  pancréatine. 
La  pepsine  a  été  inscrite  dans  notre  pharmacopée  en  1884  : 
la  pancréatine  et  la  diastase  dans  le  Supplément  de  1894. 

PEPSINE  MÉDICINALE. 

Mélange  de  pepsine'  et  d'amidon.  Poudre  d'un  blanc 
grisâtre,  exhalant  une  odeur  de  présure  qui  n'a  rien  de 
putride.  Proposée  pour  parer  à  l'insuffisance  de  l'action 
digestive  de  l'estomac  [Corvisart). 

La  pepsine  se  retire  des  estomacs  de  porc  ou  encore  des 
caillettes  de  mouton  et  de  veau.  Elle  doit  se  dissoudre 
dans  l'eau  sans  laisser  de  résidu,  vingt  centigrammes, 
convenablement  acidifiés  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et 
mis  à  l'étuve,  dissolvent  dix  grammes  de  fibrine  de  porc, 
lavée  et  fraîchement  essorée.  Cette  quantité  correspond  à 
cinquante  centigrammes  de  pepsine  médicinale ,  qui , 
placés  dans  des  conditions  analogues,  doivent  développer 
les  mêmes  effets  dissolvants. 

La  pepsine  médicinale  s'administre,  en  nature,  à  la  dos& 
de  cinquante  centigrammes  à  deux  grammes,  par  repas, 
en  cachets  de  cinquante  centigrammes. 

Elixir.  —  Sa  composition  est  telle  que  vingt  grammes, 
convenablement  acidifiés  et  placés  à  l'étuve,  dissolvent 
dix  grammes  de  fibrine.  Par  conséquent,  les  vingt  gram- 
mes correspondent  à  vingt  centigrammes  de  pepsine  et  à 
cinquante  centigrammes  de  pepsine  médicinale. 

L'élixir  préparé  par  Catillon,  sans  alcool,  avec  la  pepsine 
obtenue  au  moyen  de  la  glycérine,  se  donne  aux  adultes 
par  cuillerées  ou  verres  à  liqueur,  aux  enfants  par  cuille- 
rées à  café,  pur  ou  coupé  d  eau,  ce  qui  n'altère  en  rien 
ses  effets,  au  début,  au  milieu  ou  à  la  fin  du  repas.  La 
glycérine  facihte  singulièrement  la  dissolution  delà  pepsine 
et  lui  conserve  à  peu  près  indéfiniment  ses  propriétés. 
Elle  communique,  en  outre,  à  la  préparation,  certaines 
qualités  stimulantes  et  laxatives  qui  ne  sont  point  sans 
utiHté  dans  bien  des  cas. 
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Vin.  —  Môme  cffcL  que  l'élixir  pour  une  dose  équivalente. 

DIASTASE. 

C'est  la  maltine  extraite  de  l'orge  germé  désséché  :  pro- 
posée pour  digérer  les  matières  icculcntes  [Coularel). 

La  diastase,  suivant  le  modo  d'évaporation  employé  dans 
sa  préparation,  se  présente,  soit  sous  la  l'orme  d'une  poudre 
de  couleur  blanc  jaunâtre,  soit  en  lamelles  translucides. 
Elle  doit  être  en  partie  soluble  dans  l'eau,  un  peu  soluble 
dans  l'alcool  faible,  insoluble  dans  l'alcool  fort  :  elle  doit 
transformer  l'amidon  en  dextrines  et  en  maltoses;  et,  en 
sucre  réduisant  la  liqueur  cupro-potassique,  cinquante  fois 
son  poids  d'amidon  ou  de  fécule  de  pomme  de  terre.  La 
dose  à  administrer  devra  donc  être  proportionnelle  à  la 
masse  des  matières  féculentes  ou  amylacées  ingérées, 
qu'on  se  proposera  d'attaquer. 

PANGRÉATINE  MÉDICINALE. 

Poudre  d'un  blanc  jaunâtre,  à  peu  près  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  constituée  par  un  mélange  de  trypsine 
et  de  diastase.  Par  le  premier  principe  elle  agit  sur  les 
matières  protéiques,  par  la  diastase  sur  les  matières  fécu- 
lentes. Bien  préparée,  elle  doit  dissoudre  et  changer  en 
peptone  cinquante  fois  son  poids  de  fibrine,  dans  le«  solu- 
tions neutres  ;  et  transformer  en  sucre  réducteur  quarante 
fois  son  poids  d'amidon  ou  de  fécule  de  pomme  de  terre. 

La  trypsine  n'agissant  pas  dans  un  milieu  acide,  son 
action  est  annulée  dans  l'estomac,  où  d'ailleurs,  elle  est 
détruite  :  on  ne  peut  donc  compter  que  sur  les  effets 
possibles  de  la  diastase  qu'elle  contient. 

De  l'oxygénation  du  sang.  —  L'introduction  dans  le  sang 
et  la  fixation  de  l'oxygène  sur  les  hématies,  la  circulation 
de  cet  oxygène,  ainsi  que  son  échappement  des  globules 
rouges,  est  un  fait  tout  physique,  quoiqu'il  soit  enveloppé 
dans  une  suite  d'actions  physiologiques  :  il  est  possible, 
d'ailleurs,  de  reproduire  ce  fait  en  dehors  môme  du  corps 
vivant. 

L'oxygène  de  l'air  atmosphérique  se  fixe,  avec  une 
extrême  facilité  sur  l'hémoglobine  et  s'en  sépare  de  même. 
L'instabihté  de  cette  adhérence  est  telle,  que  des  gaz, 
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comme  l'oxyde  de  carbone  eL  l'hydrogène  sulfuré,  peuvent 
déplacer  très  rapidement  l'oxygène;  et  Ton  observe  alors 
tous  les  divers  phénomènes  qui  caractérisent  l'apnée. 

On  a  proposé  de  faire  respirer  de  l'oxygène  pur  aux 
sujets  soumis  à  l'action  de  ces  deux  gaz.  Rabuteau  assure 
que  l'oxygène,  en  masse,  déplace  assez  aisément  l'acide 
sulfhvdrique  fixé  sur  les  hématies,  phénomène  qui  consti- 
tue l'une  des  causes  du  plomb  par  méphitisme  chez  les 
vidangeurs;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  l'oxyde  de 
carbone,  dont  l'adhérence  à  l'hémoglobine  est  si  forte,  que 
l'oxvgène  ne  peut  que  très  difficilement  l'en  séparer  [Cl. 
Bernard).  Toutefois,  il  pense  que  des  inhalations  d'oxygène 
peuvent  encore  être  profitables  aux  sujets  empoisonnés  par 
les  vapeurs  de  charbon  en  ignition,  en  surchargeant  les 
globules  rouges  restés  intacts  et  en  se  dissolvant  dans  le 
sérum  dont  il  chasse  une  certaine  partie  d'acide  carbo- 
nique, le  sérum  oxygéné  pouvant  jouer,  pour  un  instant, 
le  rôle  des  hématies  (1). 

Ce  rôle  d'agent  oxygénant  que  remplit  le  sang  vis-à-vis 
de  l'organisme  peut,  au  besoin,  être  utilisé.  Brown-Séquard 
dit  que  du  sang  de  chien  défibriné  et  chargé  d'oxygène  par 
son  battage  à  l'air,  injecté  dans  les  artères  des  membres  de 
suppHciés  ou  d'animaux  décapités,  redonne  de  la  souplesse 
à  ces  membres  devenus  rigides,  et  rétabfit  l'irritabifité 
musculaire.  Il  a  vu  également  l'irritabilité  musculaire  se 
reformer  dans  les  muscles  de  la  main  d'un  homme  décapité 
depuis  treize  heures  et  en  état  de  rigidité,  sous  l'influence 
de  son  propre  sang  injecté  dans  l'artère  radiale  corres- 
pondante. La  transfusion  de  sang  entier,  d'homme  à 
homme,  est  appliquée  de  temps  à  autre,  pour  oxygéner  et 
ranimer  des  sujets  rendus  exsangues  par  une  hémorragie 
violente  et  qui  paraissent  devoir  périr.  Et,  non  seulement 
alors,  l'état  syncopal  cesse,  le  pouls  se  relève  et  la  chaleur 
extérieure  se  rétablit;  mais,  la  perte  de  sang  ne  se  repro- 
duit pas.  On  pourrait,  sans  doute,  se  servir  de  sérum  aéré 
avec  un  succès  égal,  je  renouvelle  au  sujet  de  ces  injec- 
tions, le  doute  que  j'ai  élevé,  au  premier  paragraphe  de  ce 
chapitre,  à  propos  des  injections  intra-veineuses  d'eau  alca- 
line dans  le  choléra  algide  ;  car,  il  se  pourrait  que  l'action 

(1)  Rabuteau,  Traité  de  Thérapeutique  et  de  Pharmacolocrie,  in-8o 
Pans,  4»  édition,  1884,  p.  51. 
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médicinale  vraie  fCit,  encore,  ici,  de  cîuiscî  interne  elstimu- 
lanle,  provoqnée  par  l'agression  que  subissenlles  vaisseaux 
sous  le  coup  de  TinjecLion  d'une  certaine  quanlilé  de  sang. 
Dans  un  cas  où  le  sang  i'ut  jeté,  par  mégarde,  dans  le  iissu 
cellulaire  sous-cuiané,  on  vit  néanmoins  se  développer  des 
effets  analogues  à  ceux  que  produit  la  transfusion. 

Les  inhalations  d'oxygène  pur,  tel  qu'il  est  préparé  indus- 
triellement, n'ont  aucune  action  évidente  sur  le  jeu  des 
fonctions  de  l'homme  en  santé.  Cette  indifférence  dépend 
sans  doute,  de  ce  que  l'hémoglobine  ne  peut  se  charger,  à 
la  pression  ordinaire,  que  d'une  quantité  d'oxygène  déter- 
minée. Mais  ces  mêmes  inhalations  deviennent  actives  et 
bienfaisantes,  dans  quelques  espèces  d'asthme,  et,  en  géné- 
ral, dans  les  cas  où  le  manque  d'une  quantité  suffisante 
d'oxygène  atmosphérique  à  porter  sur  les  hématies,  est  le  fait 
essentiel  :  les  hématies  étant,  d'ailleurs,  en  état  de  le  fixer. 
On  comprend  que,  dans  de  telles  circonstances,  il  puisse 
'  quelquefois  être  préférable,  de  procéder  à  l'oxygénation  du 
sang  en  présentant  à  l'absorption  pulmonaire  des  masses 
d'oxygène,  que  de  s'en  tenir,  comme  d'habitude,  au  jeu  de 
la  respiration  ordinaire.  ,     ,  ,         ,  , 

L'oxygénation  artificielle  est  inutile  dans  la  chlorose,  tant 
que  les  globules  rouges  ne  sont  point  reconstitués  sous 
l'influence  des  martiaux.  Mais,  dès  que  l'action  médici- 
nale du  fer  se  manifeste,  il  peut  être  bon  d'aider  à  la  res- 
tauration des  forces,  par  l'emploi  des  inhalations  d'oxygène. 

Dans  ces  cas  divers,  l'oxygène  industriel,  enferme  dans 
des  ballons  de  caoutchouc,  est  respiré  librement,  au  moyen 
d'un  embout,  par  vingt,  trente,  soixante  htreset  plus  même. 
Agent  médicateur  médiocre,  d'ailleurs,  et  qui,  générale- 
ment, ne  vaut  pas  l'exposition  à  l'air  pur,  hbre  et  modéré- 
ment agité,  dont  l'action  excitante  est  supérieure. 
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DES  AGENTS  QUI  ALTÈRENT  LES  CORPS  CHIMIQUES 
ET  ANNULENT  L'ACTION  DES  POISONS. 

Des  absorbants.  —  Les  matières  acides  qui  se  forment 
dans  l'organisme,  ou  naturellement  ou  accidentellement, 
ont  été  considérées,  de  tout  temps,  comme  susceptibles  de 
produire  des  désordres  variés  ;  et,  de  tout  temps  aussi,  les 
médecins  ont  cherché  à  les  neutraliser  au  moyen  de  sub- 
stances qu'on  supposait  capables  de  les  absorber  :  c'est 
d'une  telle  propriété  qu'est  venu  leur  nom  d'absorbants. 

Les  absorbants  ont  joué  un  rôle  immense  au  xvi-  siècle  et 
au  xvn'',  dans  l'école  de  van  Helmont.  Ces  chimiatres 
frappés,  sans  doute,  de  l'action  corrosive  des  acides  dépo- 
sés sur  les  parties  extérieures  du  corps,  supposaient  qu'une 
matière  d'une  nature  analogue,  était  la  cause  occasion- 
nelle de  la  chaleur  inflammatoire  et  fébrile  ;  et,  ils  s'effor- 
<;aient  de  poursuivre  cette  matière,  profondément,  et  de 
l'absorber  au  moyen  de  doses  énormes  de  substances  ter- 
reuses et  alcalines,  qu'ils  faisaient  ingérer  comme  remède 
chimique  neutralisant,  à  tous  les  malades  atteints  de 
pyrexies  et  de  phlegmasies.  Nous  réservons,  aujourd'hui,  le 
nom  d'absorbants,  exclusivement  aux  corps  qui  neutralisent 
les  acides  formés  anormalement  dans  les  organes  digestifs. 
Ces  acides  contre  nature  se  développent  généralement  par 
la  boisson  de  mauvais  vin  et  de  lait  altéré  ou  falsifié  ;  et, 
encore,  sous  l'influence  de  l'indigestion  vulgaire  et  de  la 
dyspepsie  duodénale  quelle  qu'en  soit  l'espèce,  lorsque  le 
bon  lait,  même  le  meilleur  vin,  ne  sont  plus  convenablement 
digérés.  Les  états  désignés  sous  les  noms  de  pyrosis, 
d'hyperchlorhydrie,  de  gastroxie,  de  dyspepsie  gout- 
teuse, etc.,  me  paraissent  devoir  être  rattachés,  à  peu  près 

toujours  àl  alcoolisme  viscéral  abdominal,  causehabituelle, 
chez  1  adulte,  de  la  dyspepsie  acide,  dont  le  vrai  remède 
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est  l'absLinence  des  boissons  spii'iLueuscs.  Bordeu  a  fail 
remarquer  qu'il  n'élail  pas  possible  de  saturer  Tacide  gas- 
trique au  moyen  des  absorl>ants  :  il  s'agit  évidemment  de 
l'acide  naturel.  Le  suc  gastrique,  en  effet,  ne  perd  pas  son 
acidité,  malgré  la  quantité  des  substances  alcalines  ingé- 
rées au  moment  du  repas.  Mais,  on  peut  toujours  absorber 
les  acides  anormaux,  soit  au  moment  môme  de  la  diges- 
tion, soit  dans  la  période  interdigestive  ;  et  c'est  une  des 
applications  des  eaux  minérales  alcalines. 

De  toutes  les  compositions  absorbantes,  employées  dans 
les  maladies  aiguës  à  foyer  abdominal,  la  seule  qui  ait  sur- 
vécu est  le  décoctum  album,  appelé  improprement  décoc- 
tion blanche  de  Sydenham  par  notre  pharmacopée,  et  que 
le  Codex  de  1884  désigne  sous  le  nom  d'apozème  blanc. 


grammes. 


Décoction  blanche. 

Phosphate  tricalcique   10 

Mie  de  pain  de  froment   20  — 

Gomme  pulvérisée   ^" 

Sucre  blanc   ~ 

Eau  de  fleurs  d'oranger   JO 

Eau  distillée   Q.  b. 

F.  S.  A.  un  litre  de  décoction. 

Le  phosphate  tricalcique  a  été  substitué,  dans  cette  com- 
position, à  la  corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée,  indiquée 
par  les  formules.  Et  cette  substitution  aurait  pour  but,  si 
ren  crois  M.  Bourgoing,  d'obtenir  une  composition  conve- 
nablement dosée  et  contenant  du  phosphate  de  chaux  en 
dissolution.  Mais  d'abord,  un  dosage  exact  est  ici  assez 
inutile  ;  et  secondement,  les  médecins  en  composant  la 
décoction  blanche  ont  voulu  que  les  sels  calcaires  y 
fussent  tenus  en  suspension  et  non  pas  en  dissolution.  La 
modification  introduite  dans  ce  remède  par  le  nouveau 
Codex  est  donc  déplacée.  i  ^  •  „v 

La  mie  de  pain  de  froment  et  la  gomme  pulvérisée  n  y 
ont  d'autre  rôle  que  de  tenir  quelque  temps  en  «u^pe^^^^": 
en  formant  un  mucilage,  une  partie  du  phosphate.  Mais 
comme  cette  suspension  n'est  point  stable,  on  doit  agi  er 
îaTouteille  à  chaque  prise,  afin  que  le  malade  prenne  cette 
boisson  trouble  et  blanche.  .     , ,  i 

Buchan  a  proposé  cle  préparer  la  dccoction  blancl.cavec 

de  la  poudre  de  craie. 
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Craie  en  poiuli-e   ^  o 

Gomme  arabiciuc  en  poudre   1  gramme. 

Eau  commune   ^2  grammes. 

Mêlez  et  faites  bouillir  jusqu'à  réduction  d  un  tiers. 

Celle  décoclion,  dit  Bucban,  convient  dans  les  maladies 
aio-iios  compliquées  de  cours  de  ventre;  dans  les  acidités 
de^'s  voies  digeslives.  Elle  convient  surtout  aux  enfants  qui 
ont  des  aigreurs  d'estomac  et  aux  personnes  qui  sont 
suiellcs  à  éprouver  de  la  pyrosis.  Il  est  d'usage  d'édulcorer 
cette  boisson  avec  du  sucre  et  de  l'aromatiser  avec  quan- 
tité suffisante  d'eau  distillée  de  cannelle  (1). 


MAGNÉSIE  BLANCHE. 

Carbonate  de  magnésie,  hydrocarbonate  de  magnésie.  En 
o-rands  pains  rectangulaires,  très  blancs  et  très  légers, 
uialtérablesàl'air  :  servant  communément  à  orner  la  devan- 
ture des  pharmaciens. 

Poudre.  —  Elle  est  inodore,  insipide,  insoluble  dans  1  eau. 
La  dose  est  de  cinquante  centigrammes  et  plus,  comme 
antiacide  ou  agent  absorbant,  à  chaque  repas,  ou  vers  la 
fin  de  la  digestion  stomacale.  En  portant  la  dose  à  quatre 
et  à  cinq  grammes  au  moins,  ou  une  petite  cuillerée  bien 
pleine,  on  obtient  en  même  temps  un  certain  effet  laxatif, 
par  la  formation  d'un  sel  magnésien,  chlorure  ou  tout 
autre.  Cette  poudre  se  prend,  soit  en  cachets,  soit  délayée 
dans  un  peu  d'eau. 

Tahklles.  —  Chacune  renferme  vingt  centigrammes  de 
carbonate  de  magnésie.  Contre  les  acidités  de  la  cavité 
buccale. 

Remèdes  contre  les  dépôts  muqueux  et  la  lithiase.  — 

Je  réunis  ces  remèdes,  parce  que  dans  beaucoup  de  cas,  ils 
sont  naturellement  confondus.  Et,  par  exemple,  les  eaux 
minérales  qu'on  peut  boire  à  grandes  doses,  agissent,  en 
.général,  sur  les  accumulations  de  mucus  qu'elles  atténuent, 
absorbent  ou  font  dissoudre  ;  et,  tout  ensemble,  sur  la 
matière  lithogène  qu'elles  neutralisent,  qu'elles  rendent 


(1)  Buchan,  Médecine  domestique,  traduction  de  Duplanil,  2<=  édit. 
française,  Paris,  5  vol.  in-S»,  1780,  t.  II,  p.  155. 
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plus  soluble,  dont  elles  désagrègent  les  dépôts  et  dissolvent 
les  concrétions  mômes,  lorsque  les  circonstances  sont  favo- 
rables. 

Parmi  ces  remèdes,  ceux  qui  neutralisent  les  gravelles 
acides,  ainsi  que  font  les  substances  alcalines,  pourraient 
à  bon  droit,  comme  l'insinue  CuUen,  se  ranger  au  nombre 
des  absorbants.  Mais,  je  me  conforme  à  l'usage,  en  distin- 
guant et  classant  à  part,  l'action  de  la  soude  et  de  la 
lithine,  par  exemple,  sur  l'acide  urique,  qui  forme  des 
dépôts  en  diverses  parties  du  corps.  En  outre,  la  pbjpart 
des  remèdes  qui  agissent  à  la  fois,  et  sur  le  mucus  en  excès 
et  sur  la  lithiase,  développent  une  action  médicinale  apéri- 
tive  :  ainsi,  les  eaux  minérales  que  je  citais  tout  à  Thcure, 
sont  d'excellents  diurétiques.  Il  suffît,  je  crois,  de  signaler 
le  fait,  pour  qu'on  arrive  à  séparer  aussitôt  ce  qui,  dans 
chaque  cas  particulier,  appartient  essentiellement  à  tel  ou 
tel  mode  d'action  curative.  Je  vais  prendre,  d'ailleurs,  un 
exemple  tiré  de  l'emploi  de  ces  eaux  ;  où  l'effet  apéritif 
étant  peu  développé,  n'obscurcit  pas  l'action  médicinale  de 
cause  externe  anticatarrhale,  et  antihthique. 

L'eau  de  Vichy  est  une  eau  de  soude  gazeuse  ou  carbo- 
natée-.  Les  principes  actifs  de  cette  eau  minérale  naturelle, 
après  avoir  imprégné  l'organisme,  sont  présentés  aux  , 
émonctoires  par  le  jeu  de  la  circulation;  et  l'on  a  suivi 
d'abord  les  modifications  que  leur  présence  introduit  dans  i 
les  produits  de  l'excrétion  urinaire.  L'urine  normale  est  ; 
neutre  et  le  plus  souvent  acide.  Or,  on  peut  toujours  satu- 
rer cette  acidité,  d'ailleurs  faible  ;  on  peut  communiquer 
même  à  l'urine,  une  réaction  alcaline  et  une  action  dissol 
vante  plus  élevées  par  rapport  à  l'acide  urique  et  aux  ura- 
tes,  au  moyen  de  quelques  verres  d'eau  de  Vichy.  L'intro- 
duction artificielle  de  la  soude  dans  les  urines,  qui  les  rend 
ainsi  alcalines,  amène  d'autres  effets.  Les  principes  actifs 
de  l'eau  de  Vichy,  en  passant  par  les  voies  urinaires, 
débarrassent  la  muqueuse  de  ses  excrétions;  et,  ce  ré- 
sultat remarquable,  peut  servir  à  démontrer,  expérimen- 
talement, l'action  des  eaux  alcalines  sur  le  mucus  et  sur 
l'humeur  catarrhale  même  :  d'autant  qu'on  peut,  ici,  à 
l'examen  des  urines,  observer  directement  cette  action.  Les 
médecins  anciens,  ceux  des  trois  derniers  siècles  en  parti- 
culier, l'ont  connue.  Il  me  suffira  de  rappeler  les  opinions 
soutenues  par  eux,  sur  la  dégénérescence  muqueuse  des 
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humeur^  sur  la  matière  des  engorgements  qu'ils  rappor- 
l-iicnt  à  'cette  dégénérescence,  ainsi  que  sur  les  vertus 
fondantes  et  désobstruantes  qu'ils  attribuaient  aux  substan- 
ces alcalines  et  savonneuses.  . 

L'eau  s'incorpore  au  mucus,  elle  le  gonfle,  en  dimmue 
la  viscosité,  mais  ne  le  dissout  pas.  Les  solutions  alcahnes 
ébendues  opèrent  sa  dissolution  :  c'est,  en  deux  mots,  ce 
qu'cnseione  la  Chimie.  Les  médecins  ont  tiré  une  action 
curative  de  cette  propriété  :  ils  attaquent  directement  le 
mucus  et  cherchent  à  le  rendre  plus  coulant,  à  le  dissoudre 
même,  à  l'aide  de  ces  solutions  ;  ou  bien  ils  provoquent  une 
hydro-alcalisation  des  humeurs  sécrétées,  en  livrant  à 
l'absorption  une  quantité  suffisante  de  boisson  alcaline  et 
en  amènent  ainsi,  par  voie  indirecte,  la  liquéfaction.  Les 
solutions  alcahnes  étendues  et  les  humeurs  rendues  alcah- 
nes ne  se  combinent  pas  seulement  au  mucus  normal,  mais 
aussi  bien  au  mucus  anomal  et  dénaturé;  et,  par  cette 
action  chimique,  elles  rendent  les  humeurs  plus  fluides, 
désagrègent  et  séparent  les  parties  des  corps  que  le  mucus 
cimentait.  Cette  liquéfaction  et  cette  dissolution  ont  une 
autre  influence  lorsque  la  matière  muqueuse  est  en  excès  : 
elles  débarrassent  les  surfaces,  en  facihtent  le  nettoiement  ; 
et  la  muqueuse,  ainsi  détergée,  se  trouve  plus  apte  à  sentir 
et  à  fonctionner.  On  aperçoit  aussitôt  les  applications  qu'on 
peut  faire  de  l'eau  de  Vichy  et  des  eaux  minérales  analogues 
au  nettoiement  des  voies  urinaires,  par  l'intermédiaire 
d'une  urine  rendue  alcaline  et  en  môme  temps  plus  aqueuse, 
non  seulement  dans  la  simple  irritation  avec  formation 
d'une  quantité  plus  abondante  de  matière  catarrhale  mu- 
queuse, mais  encore  dans  la  lithiase  ;  et,  sans  plus  insister 
sur  des  faits  évidents,   je  passe   aux  organes  diges- 
tifs, afin  de  montrer  par  un  autre  exemple,  l'application 
qu'on  peut  faire  des  propriétés  atténuantes  et  dissolvantes 
de  l'eau  de  Vichy,  aux  accumulations  de  mucus  gastrique. 

Et,  d'abord,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mucus,  les 
produits  excrétoires  et  exsudatifs  des  irritations  de  l'esto- 
mac, de  nature  catarrhale  ou  de  toute  autre  nature  :  ces 
matières,  vulgairement  qualifiées  de  saburrales,  contien- 
nent sans  doute  une  certaine  proportion  de  cette  humeur, 
mais  mal  élaborée  et  dénaturée  par  un  mélange  de  leuco- 
cytes et  de  produits  épithéliaux  anomaux.  La  pituite  forme 
une  des  altérations  du  mucus  des  plus  fréquentes  ;  elle  a 
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joué  un  très  grand  rôle  clans  la  palliologic  humorale.  Le 
mucus  anomal,  qui  la  représente,  est  abondant,  filant, 
s'agglomérant  en  grandes  masses  comme  le  blanc  d'œuf 
incomplètement  déchiré,  mais  sans  cohésion,  incolore,  ou 
teinté  de  jaune  ou  de  vert  par  les  éléments  de  la  bile,  et 
môlé  à  de  la  salive.  Telle  est  la  pituite  gastrique  ou  pituite 
proprement  dite;  et  j'imagine  que,  sous  rinfluence  des 
mômes  causes  qui  la  provoquent,  il  peut  s'établir  une 
affection  analogue  de  la  muqueuse  du  duodénum  et  ries 
organes  biliaires.  Une  autre  altération  du  mucus  est  celle 
où  cette  humeur  sécrétée  en  petite  quantité,  quoique  avec 
plus  d'abondance  qu'à  l'état  normal,  forme  une  matière 
tenace  etadhésive,  se  pelotonne,  s'épaissit,  enveloppe  et  lie 
trop  fortement  les  substances  qui  s'y  mêlent.  Cette  altéra- 
tion, qui  n'a  pas  grande  importance  dans  des  voies  larges, 
en  acquiert  une  extrême  dans  des  voies  étroites,  comme  les 
canaux  d'excrétion  de  l'appareil  biliaire.  Ces  diverses  ano- 
malies, qui,  peut-être,  sont  plus  nombreuses  et  plus  variées, 
altèrent  le  jeu  des  organes  digestifs.  Et,  premièrement  la 
muqueuse  trop  imbibée,  recouverte  d'un  mucus  contre 
nature,  perd  sa  sensibilité,  sa  tonicité  :  ceci  est  incontesta- 
ble. L'est-il  aussi  qu'un  excès  de  mucus  tenace  et  adhésif, 
venant  à  enduire  la  muqueuse  de  l'estomac,  puisse  s'oppo- 
ser au  jaillissement  du  suc  gastrique,  d'ailleurs  normal,  et 
le  tienne  emprisonné  dans  les  canaux  glandulaires?  On 
l'a  dit ,  mais  j'ai  peine  à  croire  à  la  réabté  d'un  tel  fait.  En 
second  Heu,  l'accumulation  du  mucus,  de  la  matière  sabur- 
rale  et  pituiteuse,  dans  la  cavité  gastrique,  fait  obstacle  à 
la  parfaite  chymification,  soit  en  diluant  le  suc  gastrique, 
soit  en  liant  trop  fortement  les  aliments  ou  en  recouvrant 
les  fragments  alimentaires  d'une  espèce  de  vernis  inatta- 
quable, soit  en  traversant  la  fermentation  peptonéique  par 
des  fermentations  irrégulières.  Enfin,  dans  les  voies  biliai- 
res, un  mucus  anomal  dénature  la  bile,  peut  la  décomposer, 
devenir  l'origine  de  concrétions,  y  former  môme,  peut- 
être,  des  masses  humorales  qui  oblitèrent  ces  voies.  Or,^  à 
l'ensemble  de  ces  cas,  convient  l'eau  de  Vichy  dont  relïet 
immédiat  sera  de  déblayer  la  muqueuse.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  action  médicinale  de  cause  externe  dont  je  ne  mé- 
connais certes  pas  la  haute  importance  :  je  trouve  seule- 
ment, qu'employée  à  titre  de  médication  unique,  elleforme, 
en  général,  une  méthode  de  traitement  trop  restreinte,  in- 
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complète  et  à  laquelle  il  importe  de  ne  point  se  limiter, 
lorsqu'on  veut  arriver  à  des  résultats  thérapeutiques  déci 

sifs.  .  1,  i- 

Je  vais  m'occuper  maintenant  des  remèdes  dont  1  action 

chimique  paraît  se  porter  plus  spécialement  et  comme 
exclusivement  sur  la  matière  de  la  lithiase.  On  attaque  la 
hthiase,  formée  par  Tacide  urique  et  les  urates,  au  moyen 
de  la  soude  et  de  la  litliine. 


BICARBONATE  DE  SOUDE. 

Veau  de  soude  carbonaiée,  dite  par  les  Anglais  soda- 
water,  est  la  composition  dont  on  se  sert  le  plus  ordinai- 
rement. C'est  une  dissolution  de  1  gramme  de  bicarbonate  de 
soude  dans  650  grammes  d'eau  gazeuse  simple.  Par  verres, 
soit  aux  repas,  soit  le  matin  de  bonne  heure  et  même  le  soir 
au  coucher. 

La  poudre  gazogène  alcaline  que  les  Anglais  appellent 
soda-powders,  sert  à  préparer  immédiatement  l'eau  de  soude 
carbonatée.  Cette  poudre  est  formée  :  d'une  part,  de 
20  grammes  de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé  divisé  en 
dix  paquets  faits  avec  du  papier  bleu  ;  d'autre  part, 
de  13  grammes  d'acide  tartrique  pulvérisé,  renfermé  en  dix 
paquets  blancs.  Faites  dissoudre  une  des  doses  d'acide 
tartrique  dans  un  grand  verre  plein  d'eau  jusqu'au  tiers  de 
sa  capacité  ;  jetez-y  le  contenu  d'un  des  paquets  de  bicar- 
bonate de  soude  et  buvez  aussitôt.  La  liqueur  paraît  acide 
quand  on  la  boit  ;  mais  il  reste,  en  définitive,  soixante  cen- 
tigrammes de  bicarbonate  non  décomposé.  Le  tartrate  de 
soude  formé  revient  d'ailleurs  à  l'état  de  bicarbonate,  en 
traversant  l'organisme.  Contre  l'acidité  des  voies  digestives 
et  la  gravelle  urinaire. 

La  poudre  gazogène  neutre,  analogue  à  la  précédente, 
n'en  diffère  que  par  le  poids  d'acide  tartrique,  qui  dans 
chaque  dose  est  égal  au  poids  du  bicarbonate  de  soude  : 
soit  2  grammes  de  l'un,  2  grammes  de  l'autre,  dans  chaque 
paquet.  Môme  mode  d'administration  et  même  usage  que 
la  poudre  gazogène  alcaline.  La  liqueur  est  acide  au  mo- 
ment où  on  la  boit  ;  mais  elle  est  neutre  lorsque  la  décom- 
position du  carbonate  est  complète  ;  et  l'acide  carbonique 
totalement  éliminé 
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LITHINE. 

HyclraLe  de  liLhine.  Base  énergique,  caustique,  analogue 
à  la  potasse.  A  peine  soluble  dans  l'eau.  Presque  toutes  les 
eaux  minérales  issues  de  terrains  granitiques  enreni'erment 
des  traces.  On  en  trouve  aussi  parlbis  dans  l'eau  ordinaire. 
Elle  forme  avec  l'acide  urique  un  sel  assez  soluble  :  ce  qui 
a  fait  penser  qu'on  pourrait,  par  son  intermédiaire,  débar- 
rasser l'organisme  de  l'acide  urique  et  des  urates  en  excès, 
qu'ils  soient  encore  à  l'état  de  dissolution  dans  leshumeurs, 
ou  déjà  déposés  sous  la  forme  de  tophus,  gravelle  ou  cal- 
culs [Garrod).  Elle  accroît,  sans  doute,  à  la  façon  des  sels 
de  potasse,  l'action  diurétique  de  l'eau.  Inusitée. 

Les  compositions  de  lithine  les  plus  employées,  sont  le 
carbonate,  le  benzoate  et  le  citrate. 

Carbonate  de  lithine.  —  Poudre  blanche,  inodore,  à 
saveur  terreuse,  presque  insoluble  dans  l'eau,  si  ce  n'est  à 
la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique. 

Solution. 

Carbonate  de  litliine   Os%25. 

Eau  gazeuse  simple   650  gTammes. 

F.  S.  A.  [Lippert). 

Par  verres,  au  repas  ou  en  dehors  des  repas.  On  en  a  fait 
comme  un  spécifique  des  affections  dites  goutteuses  et 
arthritiques.  Mêmes  usages  que  les  eaux  de  soude  carb oua- 
tées, dans  la  gravelle  urique. 

Benzoate  de  lithine.  —  Cristaux  prismatiques,  aplatis, 
agglomérés,  qui  s'ef fleurissent  rapidement  à  l'air,  de  ma- 
nière à  former  une  poudre  blanche  comme  granulée.  Odeur 
benzoïnée,  saveur  sucrée  et  aromatique,  soluble  dans  trois 
parties  et  demie  d'eau  froide. 

Ce  sel  de  lithine,  moins  irritant  que  le  précédent,  plus 
aisé  à  manier,  se  donne  jusqu'à  un  gramme  par  jour,  en 
pilules  de  dix  centigrammes.  Buvez  par-dessus  chaque  pi- 
lule, une  tasse  de  tisane  diurétique,  d'eau  ordinaire  ou  de 
lait.  Il  entre  dans  la  confection  des  pilules  de  Tréhijoii 
employées  contre  les  affections  goutteuses,  la  gravelle 
urinaire  et  les  coliques  néphrétiques. 

Citrate  de  lithine.  —  Beaux  prismes  longs  et  incolores. 
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soliiblcs  dans  vingi-cinq  parties  d'eau  froide.  Ce  sel  ab- 
sorbé passe  à  l'état  de  carbonate. 

Solution. 

Citrate  de  lithine  

Tisane  de  réglisse  

F.  S.  A 

Par  verres,  aux  repas. 

Des  antidotes  ou  contrepoisons.  —  Il  est  évident,  qu'au 
point  de  vue  théorique,  raiïection  produite  par  un 
caustique  ingéré,  acide  ou  alcalin,  qui  détruit  une  partie 
de  la  muqueuse  en  se  combinant  à  la  matière  organique, 
n'est  pas  de  môme  ordre  que  l'affection  provoquée  par 
l'opium  ou  le  chloroforme.  Cependant,  on  confond,  dans 
le  langage  ordinaire,  ces  causes  occasionnelles  diverses, 
sous  une  commune  dénomination  ;  et  l'on  donne  le  nom 
d'antidote  ou  contrepoison,  à  toute  substance  inoffensive 
agissant  chimiquement,  capable  de  neutraliser,  avant 
absorption,  ou  même  après  absorption,  le  corps  toxique 
ou  simplement  vulnérant.  Par  neutralisation,  on  entend 
ici,  la  formation,  par  combinaison,  d'un  nouveau  corps  in- 
capable de  nuire  ou  dont  l'action  nuisible  est  à  peine  mar- 
quée, en  tout  cas  sensiblement  inférieure  à  celle  du  corps 
dangereux.  Cette  dernière  circonstance  fait  concevoir 
comment  la  boisson  d'une  grande  masse  d'eau,  en  diluant 
les  caustiques  par  exemple,  et  en  restreignant  l'énergie  de 
leur  affinité  chimique,  peut  représenter  une  action  anti- 
dotaire  efficace. 

.J'ai  dit  que  l'antidote  pouvait  s'appliquer  même  après 
absorption.  En  voici  des  exemples  :  l'usage  du  soufre  et 
des  eaux  minérales  sulfurées,  contre  l'intoxication  satur- 
nine diffuse  ;  et  contre  cette  même  intoxication  et  l'empoi- 
sonnement mercuriel  viscéral,  l'emploi  de  l'iodure  de  po- 
tassium. 

Melscns,  de  Bruxelles,  a  démontré  l'efficacité  de  l'iodure 
de  potassium,  à  la  dose  de  quatre  grammes  par  jour  envi- 
ron [Natalis  Giiillot),  pour  obtenir  l'éHmination,  par  les 
urines,  à  l'état  d'iodure  double,  des  composés  de  plomb 
et  de  mercure,  engagés  dans  les  diverses  parties  de  l'orga- 
nisme. Dès  qu'une  suffisante  quantité  du  remède  a  été 
absorbée,  le  plomb  et  le  mercure  apparaissent  dans  les 


1  gramme. 
1000  grammes. 
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iirinos  el  s'édiapponl  d'une  manière  conlinne,  innl  que  l'on 
soulicntle  LraiLemenl ;  et,  jusqu'à  ce  (jue  rélirninulion  soit 
entière.  Melsens  a  observé  que,  pendant  les  premiers  jours, 
l'agent  toxique  étant  déplacé  et  se  dilïusant  de  nouveau,' 
il  pouvait  survenir  une  aggravation,  mais  passagère,  des 
phénomènes  d'intoxication. 

Les  l)romures  alcalins  ont  été  proposés  par  divers  méde- 
cins, pour  remplir  le  rôle  éliminateur  de  l'iodurc  de  potas- 
sium ;  et  ils  ont  été  particulièrement  appliqués  à  la  cure  de 
l'encéplialopathie  saturnine  convulsive.  On  a  dit,  par  ana- 
logie, que  leiir  utilité  devait  être  surtout  manifeste,  à  cause 
de  leur  action  parégorique-,  dans  tous  les  états  nerveux 
avec  surexcitation,  soit  saturnine,  soit  mercurielle.  La  dose 
quotidienne,  dans  les  cas  pressants  ou  graves,  doit  être 
portée  à  six,  à  huit  grammes  et  môme  à  dix  grammes 
[Gubler.  Rabiiteaii)  (1). 

Des  contrepoisons  communs.  —  On  a  cherché,  de  tout 
temps,  à  inventer  une  substance,  ou  simple  ou  composée, 
qui  pût  être  indifféremment  l'antidote  de  tous  les  poisons  ; 
et  cette  détermination  d'un  contrepoison  universel  est,  sans 
doute,  chimérique.  Il  existe  pourtant  des  agents  anti toxiques 
dont  l'action  médicinale  est  assez  étendue  pour  qu'on 
puisse  les  prendre,  non  pas  peut-être  pour  des  antidotes 
généraux,  mais  pour  des  contrepoisons  communs. 

Ainsi,  par  exemple,  le  contrepoison  commun  des  alcalis 
concentrés  et  des  sels  fortement  alcalins  est  le  vinaigre, 
dont  on  mélange  une  partie  à  trois  parties  d'eau  ;  tandis 
que  la  magnésie  calcinée  délayée  dans  l'eau,  le  savon  blanc 
dissous  dans  le  môme  véhicule,  rej)résentent  des  antidotes 
utiles  contre  tous  les  acides  forts  et  les  sels  fortement 
acides.  Orfila  conseille  de  délayer  trente  grammes  de  ma- 
gnésie calcinée  dans  un  litre  d'eau  et  de  faire  boire,  par 
demi-verre,  en  agitant  chaque  fois.  Cette  magnésie  doit 
être  d'une  blancheur  parfaite  et  d'une  extrême  légèreté  ; 
elle  doit  se  dissoudre,  sans  effervescence,  dans  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique.  Quant  au  savon,  la  dose  or- 
dinaire est  de  quinze  grammes,  pour  deux  litres  d'eau. 

(1)  Voyez,  du  premier,  les  Commentaires  du  Codex;  et  le  Traité  de 
thérapeutique  du  second.  Chacun  d'eux  ayant  rcA-endiqué  l'idée  pre- 
mière de  cette  bien  petite  application,  qu'un  écolier  était  susceptible 
d'imaginer  :  ils  se  sont  accusés  réciproquement  de  plagiat;  et,  ensuite, 
cordialement  détestés. 
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Au  nombre  des  contrepoisons  communs,  on  peut  encore 
ranger  l'eau  ordinaire,  le  lait,  le  tannin  et  les  substances 
qui  en  contiennent,  comme,  par  exemple,  la  noix  de  galle 
et  le  quinquhia.  J'ai  déjà  dit  un  mot  de  l'action  de  l'eau 
pour  alVaiblir  les  caustiques  :  le  lait  agit  dans  le  même  sens. 
Le  tannin  est  l'antidote  des  alcalis  végétaux,  de  l'émétique 
et  des  composés  antimoniaux  :  on  en  fait  dissoudre  cinq 
grammes  dans  un  litre  d'eau.  Si  l'on  préfère  la  noix  de 
galle,  on  usera  de  la  composition  suivante  :  Prenez 
20  grammes  de  cette  noix  réduite  en  poudre  grossière  ;  et 
faites  bouillir  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  ob- 
tenir un  litre  de  colature.  Opérez  de  môme  avec  la  poudre 
de  quinquina.  Passez.  On  recommande  encore,  comme 
contrepoison  commun  des  alcalis  végétaux,  une  solution 
iodurée,  d'après  la  formule  de  Bouchardot  ;  soit  :  iodure 
de  potassium  0«',40  ;  iode  1^''30  ;  eau  1000  grammes. 

L'eau  albumineuse  est  le  contrepoison  du  tannin,  des 
sels  de  cuivre  ;  cette  composition  et  le  lait,  du  sublimé 
corrosif  et  des  autres  sels  mercuriels.  Enfin,  le  sulfate  de 
soude,  à  la  dose  de  vingt  grammes  par  litre  d'eau,  peut 
servir  indifféremment  contre  les  sels  de  zinc  et  le  chlorure 
de  baryum. 

SULFURE  FERREUX. 

C'est  le  sulfure  ferreux  préparé  par  voie  humide,  ou 
protosulfure  de  fer  hydraté.  Antidote  de  la  plupart  des 
poisons  métalliques.  Il  décompose  le  sublimé  corrosif  et 
forme  d'après  Mialhe,  avec  l'eau  albumineuse,  le  meilleur 
contrepoison  de  cette  substance  dangereuse.  On  l'obtient, 
sous  la  forme  d'un  corps  noir,  en  précipitant  le  sulfate  de 
fer,  par  le  monosulfure  de  sodium.  On  lave  le  précipité, 
que  l'on  conserve  sous  l'eau  distillée,  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  Administrez-le  à  grandes  doses. 

Des  contrepoisons  spéciaux.  —  Je  vais  en  donner  des 
exemples.  Le  bicarbonate  de  soude,  à  la  dose  de  5  grammes, 
en  solution  dans  un  Htre  d'eau,  annule  les  effets  de  l'alun. 
L'hyposulfite  de  soude  dissous  à  toute  dose,  suivi  de  l'admi- 
nistration de  quantités  également  abondantes  d'empois, 
convient  très  bien  dans  l'intoxication  iodée.  Le  fer  réduit 
par  l'hydrogène,  le  sucre,  sont  de  bons  contrepoisons 
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des  sels  de  cuivre  :  l'eau  salée  à  JO  graiTuiics  (1(;  chlorure 
(le  sodium  par  litre  d'eau,  du  nitrate  d'argent;  et,  contre 
l'cmpoisonneiTient  saturnin,  la  limonade  suliui-ique,  la  lleur 
de  soufre  lavée  mise  sous  forme  d'élcctuaire, 

La  compresse  chlorée  pour  inhalation  de  chlore  qui  a  été 
préconisée  contre  l'empoisonnement  par  les  gaz  méphi- 
tiqiu's,  hydrogène  sulfuré,  suH'hydrate  d'ammoniaque 
(Mialhe)  et  par  l'acide  cyanhydrique  [Siméon)  se  prépare  de 
la  manière  suivante  :  prenez  une  compresse  de  toile  pliée 
en  quatre  et  trempez-la  dans  du  vinaigre.  Faites-en  un 
sachet  avec  du  chlorure  de  chaux.  Il  se  dégage  de  l'acide 
hypochloreux,  qui  à  l'air  Irbre,  donne  du  chlore. 

Andant  a  conseillé  d'administrer  l'essence  de  térében- 
thine, dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  à  la  dose 
de  30  grammes,  en  suspension  dans  un  julep  gommeux.  On 
ne  sait  pas,  au  juste,  comment  agit  la  térébenthine,  ni 
môme  s'il  est  exact  qu'elle  agisse.  On  a  admis  qu'il  se  for- 
mait entre  les  deux  corps  mis  en  présence,  un  acide  téré- 
bentho-phosphoreux  inoxydable  et  insoluble  ;  mais  c'est 
une  pure  supposition.  Le  phosphore  étant  insoluble  dans  les 
humeurs,  n'est  point  dangereux  par  lui-môme  :  seulement 
son  oxydation  est  prompte  ;  et  l'acide  phosphorique  qui  se 
l'orme,  représente  un  puissant  caustique  et  très  dangereux. 
Il  importe  donc  de  neutraliser  cet  acide  dès  sa  formation  ; 
et,  pour  cela,  il  convient  de  faire  boire  abondamment  de 
l'eau  alcalisée  et  du  lait.  Le  phosphore  étant  soluble  dans 
l'huile,  je  crois  devoir  rappeler  qu'il  importe  d'éviter  l'emploi 
■de  cette  matière  et  de  tous  les  corps  gras  en  général,  qui,  en 
le  dissolvant,  pourraient  en  faciliter  l'absorption. 

PEROXYDE  DE  FER  HYDRATÉ. 

On  l'appelle  aussi,  bi-hydrate  de  peroxyde  de  fer  gélati- 
neux. C'est  le  précipité  rouge  brun  obtenu  par  l'action  de 
l'ammoniaque  liquide  sur  le  perchlorure  de  fer  officinal.  On 
le  lave  convenablement  et  on  le  conserve  à  la  cave,  sous 
l'eau  distillée.  C'est  le  contrepoison  usuel  de  l'arsenic, 
proposé  par  Bunsen.  En  effet,  l'arsénite  de  fer  qui  se  forme, 
étant  presque  insoluble,  est  à  peine  vénéneux.  Ce  contre- 
poison est  d'autant  plus  efficace  qu'il  est  plus  récemment 
préparé.  On  l'administre  par  cuillerées  à  la  dose  de  un  à  2  ki- 
logrammes. 
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Si  VOUS  n'avez  pas  sous  la  main  du  peroxyde  de  fer 
hydraté,  donnez  à  sa  place,  du  safran  de  Mars  apéritif  ou 
oxyde  de  fer  hydraté,  que  vous  délayerez,  à  la  dose  de 
200  grammes,  dans  deux  litres  d'eau  sucrée. 

MAGNÉSIE  HYDRATÉE. 

L'hydrate  de  magnésie  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  la  quantité  que  vousvoudrez  de  magnésie  calcinée  ; 
et  délayez-la  dans  vingt  à  trente  fois  son  poids  d'eau  distil- 
lée. Portez  le  mélange  à  l'ébullition  que  vous  maintiendrez 
pendant  vingt  minutes.  Jetez  le  tout  sur  une  toile  et  laissez 
le  liquide  s'écouler  complètement.  La  toile  retiendra  de 
rhydrate  de  magnésie  à  l'état  humide  :  il  suffira,  pour  le 
sécher,  de  le  porter  dans  une  étuve  chauffée  à  50°  C.  et  de  l'y 
tenir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  rien  de  son  poids.  La 
magnésie  hydratée  ainsi  préparée,  renferme  30  p.  100  d'eau. 
Contrepoison  de  l'arsenic  et  de  ses  composés  {Biissy). 


CHAPITRE  IV 


DES  -AGENTS  QUI  OPÈRENT  SUR  LES  CAUSES  MIASMATIQUES, 
SEPTIQUES,  VIRULENTES  ET  VENIMEUSES. 

Observation  préliminaire.  —  Je  vais  traiter,  dans  ce 
cliapilre,  de  moyens  qui  sont,  dans  bien  des  cas,  plutôt 
propliylactiques  que  médicaux  :  quelques-uns  môme,  ont 
plus  spécialement  du  rapport  à  l'iiygiène  proprement  dite. 
J'en  avertirai  chemin  faisant.  Cependant,  je  réunis  tous  ces 
moyens  sous  un  même  titre,  avec  d'autres  qui  provoquent 
exclusivement  des  actions  médicinales  de  cause  externe, 
parce  qu'étant  groupés  de  la  sorte,  ils  constituent,  tous 
ensemble,  un  corps  scientifique  utilement  coordonné  ;  et 
que,  la  plupart  forment,  en  réalité,  dans  plusieurs  de  leurs 
applications,  de  véritables  médicaments.  Il  n'est  pas  tou- 
jours possible  d'introduire  des  distinctions  tranchantes  dans 
le  sujet  des  sciences  :  ce  serait,  sans  doute,  d'une  ordon- 
nance plus  régulière,  mais  ce  serait  systématique  ;  et,  nous 
ne  devons  nous  attacher  qu'à  ce  qui  est  naturel. 

Des  agents  désinfectants.  —  Ils  attaquent  et  détruisent 
les  causes  occasionnelles,  sep  tiques  et  virulentes  encore 
libres,  ou  appliquées  à  la  peau,  ou  engagées  dans  quelque 
cavité  du  corps,  ou  formées  dans  l'organisme  ;  et,  d'ailleurs, 
susceptibles  d'être  atteintes  avant  insertion  ou  absorption 
ou  développement  de  leur  action.  Parmi  ces  moyens,  les 
uns  sont  purement  hygiéniques,  d'autres  plus  spécialement 
prophylactiques  ;  et,  ces  derniers  dont  je  m'occuperai  exclu- 
sivement, appartiennent  tout  autant  à  l'hygiène  qu'à  l'art  de 
guérir. 

Les  désinfectants  sont  d'abord  appliqués  à  l'assainisse- 
ment du  milieu  où  doit  s'écouler  la  maladie.  L'agent  hygié- 
nique assainissant  d'un  tel  milieu,  le  plus  efficace,  est  une 
aération  large,  soutenue  par  une  ventilation  constante  ;  et  sa 
pénétration  par  les  rayons  du  soleil.  C'est  la  meilleure 
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manière  d'atténuer  et  de  détruire  les  miasmes  qui  s  élèvent 
sans  cesse  d'un  organisme  sain  ou  malade  ;  ou  qui  y  retour- 
nent par  la  voie  gastrique  et  pulmonaire,  et  môme  par  les 
solutions  de  continuité  et  par  les  plaies  en  suppuration. 

Rien,  encore,  n'est  plus  utile,  au  point  de  vue  de  l'assai- 
nissement du  milieu,  que  d'éviter  l'encombrement,  s'il 
s'agit  surtout  de  maladies  contagieuses  et  de  maladies 
adynamiques  putrides.  L'encombrement,  en  eflet,  multiplie 
le  nombre  et  l'activité  des  germes  morbides,  ou  autres,  des 
principes  septiques  ;  et  crée  la  forme  maligne  des  maladies 
fébriles  épidémiques.  En  outre,  l'encombrement  est  incom- 
patible avec  le  maintien  de  la  propreté  et  d'une  convenable 
aération. 

Je  ne  puis  que  signaler,  au  point  de  vue  de  la  désinfection, 
la  propreté  obligatoire  et  constante  des  objets  qui  doivent 
servir  aux  malades  ;  et  aussi  sous  ce  rapport,  la  bonne  tenue 
des  assistants.  La  désinfection  du  malade,  lorsqu'il  y  a  lieu 
de  l'appliquer,  est  aussi  nécessaire  que  l'assainissement  du 
milieu.  Les  bains  de  tout  temps  et  les  autres  soins  du  corps, 
ont  servi  à  cet  usage.  Nettoyer  les  parties  extérieures,  chez 
quelque  malade  que  ce  soit  et  dans  quelque  situation  patho- 
logique qu'il  se  trouve,  du  moment  que  la  mort  n'est  pas 
imminente,  est  une  règle  de  pratique  absolue.  Tous  les 
malades,  sans  exception,  dans  mon  service,  à  l'hôpital,  sont 
lavés,  nettoyés,  aussitôt  après  leur  entrée.  La  toilette  jour- 
nalière est  de  rigueur,  surtout  dans  les  fièvres;  et,  pour  les 
femmes,  celle  de  la  chevelure  mérite  une  attention  princi- 
pale. On  ne  sait  pas  assez,  d'ailleurs,  combien  un  nettoie- 
ment, qui  semble  d'abord  fatiguer,  repose  au  contraire, 
satisfait  et  rafraîchit.  A  la  désinfection  du  corps  se  rapporte 
évidemment  le  nettoiement  exact  de  toutes  les  excoriations, 
de  toutes  les  éruptions  croûteuses  ou  autres,  de  toutes  les 
plaies  superficielles,  légères,  peu  étendues,  qui  ne  deman- 
dent pas  d'intervention  spéciale. 

Il  convient  d'enlever,  sans  tarder,  tous  les  produits  d'ex- 
crétion; et  de  dénaturer  les  matières  de  déjection,  d'expec- 
toration et  d  expuition.  La  désinfection  des  linges  et  des 
vêtements,  doit  se  faire  à  part,  s'il  y  a  lieu,  en  dehors  du 
lessivage. 

On  évitera  aussi  la  propagation  de  la  maladie  et  la  for- 
mation de  foyers  épidémiques  secondaires,  en  isolant  les 
malades,  en  les  séquestrant  :  en  ne  leur  permettant  d'entrer 

16 


242  ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  EXTERNE. 

de  nouveau  en  relation  avec  les  personnes  étrangères, 
qu'après  guérison  entière,  définitive,  suppression  de  toute 
desquamation  dangereuse  et  retour  à  l'état  normal.  D'ail- 
leurs, l'isolement  dans  les  maladies  fébriles,  tant  aiguës  que 
chroniques,  môme  bénignes  et  non  contagieuses,  est  une 
chose  excellente  ;  et,  il  vaut  mieux  ne  laisser  approcher 
des  malades,  que  les  personnes  chargées  de  les  secourir. 

La  désinfection  du  linge,  s'effectue  au  moyen  d'une  solu- 
tion de  sublimé  ou  d'acide  phénique.  Ces  solutions  qui 
doivent  être  faibles,  peuvent  également  servir  au  lavage  des 
mains.  On  dénature  les  matières  fécales  et  d'expectoration, 
soit  avec  le  chlorure  de  zinc,  soit  avec  le  sulfate  de  fer. 

Solution  désinfectante. 

Chlorure  de  zinc   -"^O  j^vammes. 

Eau   WOO  - 

F.  dissoudre.  (//.  de  P.) 

Jetez  un  verre  environ  de  cette  solution,  dans  le  vase  qui 
vient  de  recevoir  les  matières  fécales.  On  peut  en  jeter 
également  dans  la  cuvette  des  cabinets,  dans  les  crachoirs. 

SULFATE  DE  FER. 

Sulfate  ferreux,  couperose  verte,  vitriol  vert.  Le  sul- 
fate du  commerce  est  toujours  impur.  Outre  le  sous-sulfate 
de  sesquioxyde  de  fer,  il  renferme  le  plus  souvent  des 
sulfates  de  cuivre,  de  zinc,  d'alumine,  de  chaux  et  de 
mao-nésie  et  quelquefois  de  l'arsenic.  Prismes  rhomboïdaux 
obUques  d'un  vert  clair,  transparents,  légèrement  efflores- 
cents;  et  se  recouvrant,  au  contact  de  l'air,  de  sous- 
sulfate  de  peroxyde  qui  rend  leur  surface  ocreuse.  Trè- 
solubles  dans  l'eau. 

Solution  désinfectante. 

Sulfate  de  fer   50  grammes. 

Eau   iOOO  - 

F:  dissoudre.  (//.  de  P.) 

Mêlez  aux  matières  fécales,  dans  le  vase  qui  vient  de  les 
recevoir,  la  valeur  d'un  grand  verre  de  cette  solution.  On 
TDCut  s'en  servir  pour  rincer  la  cuvette  des  cabinets. 

Le  sulfate  ferreux  officinal  est  le  sulfate  de  fer  pur.  Il 
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est  en  cristaux  prismatiques  d'un  vert  bleuâtre  clair,  efflo- 
rescents,  altérables  à  l'air,  d'une  saveur  styptique,  très 
solubles  dans  l'eau.  Il  faut  les  conserver  dans  des  flacons 
secs  et  bien  bouchés. 

Injection. 

Sulfate  ferreux  officinal   10  grammes. 

l^aii   1000  — 

F.  dissoudre.  {II.  de  P.) 

Pour  désinfecter  les  humeurs  vaginales.  Pour  masquer 
et  supprimer  l'odeur  que  répand  la  sanie  de  l'ulcère  can- 
céreux de  l'utérus. 


Des  fumigations  désinfectantes.  —  Elles  ont  pour  but 
de  masquer  les  mauvaises  odeurs  et  de  détruire  certaines 
matières  organiques  facilement  attaquables  soit  par  le 
chlore,  soit  par  les  vapeurs  dégagées  du  soufre  qui  brûle. 
Ces  dernières  fumigations  sont  essentiellement  hygiéni- 
ques. Celles  de  chlore  le  sont  aussi,  sans  doute,  en  général; 
mais,  dans  certains  cas,  elles  deviennent  un  désinfectant 
raédicmal,  lorsqu'on  fait  dégager  les  vapeurs  de  chlore,  par 
exemple,  dans  les  heux  mêmes  habités  par  les  malades, 
autour  d'eux  sur  leur  propre  corps,  enfin  dans  les  voies 
digestives,  comme  on  l'a  proposé  pour  combattre  les  fièvres 
putrides. 

Les  mauvaises  odeurs  peuvent  bien  n'avoir  pas  d'action 
toxique;  mais, elles  affectent  très  péniblement,  provoquent 
le  degoutet  parfois  le  vomissement  :  exemple,  l'odeur  qui 
s  échappe  des  croûtes  de  la  variole  grave,  putride,  celle^ 
qui  s  eleve  des  déjections  des  fièvres  entéro-mésentériques. 

Uoiis  fumants.  ~  Petits  cônes  de  trois  centimètres, 
environ  de  hauteur,  dont  la  base  est  façonnée  en  trépied 
Le  benjoin,  le  baume  de  Tolu  et  le  santal  citrin,  en  cons- 
tituent les  principes  aromatiques.  Disposez  un  de  ces  cônes 
sur  une  assiette,  mettez-y  le  feu.  Pour  fumigation  destinée 
a  masquer  les  émanations  d'odeurs  désagréables  répandues 
dans  l'air.  La  pièce  doit  être  close. 

àÂlil  rl^'^î  'm  P^^^^       ^'il  ^«  Pe^t  pas  être 

déplace  faites  brûler  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  un  frag- 
ment  de  sucre  ou  quelques  larmes  d'oliban  :  ou  bien 

de Tnaigre''''         ^'^^'^  ^^'^ 


244 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  EXTERNE. 


FUMIGATION  DE  CHLORE. 

Fumigalion  Guytonnicnne.  Pour  désinfecter  et  assainir 
des  espaces  clos. 

Chlorure  de  sodium  pulvérisé.  •  •  •  j  250  grammes. 

Bioxyde  de  manganèse   ) 

Acide  sulfurique  du  commerce. . .  700  — 

Eau  commune   250 

Mêlez  avec  soin  la-chlorure  de  sodium  et  le  bioxyde  de 
manganèse,  placez  le  mélange  dans  une  capsule  de  verre 
ou  de  terre  et  délayez-le  dans  la  petite  quantité  d'eau  pres- 
crite: ajoutez  ensuite  l'acide  sulfurique  [Suppl.  au  Codex 
de  1894).  Il  se  dégage  bientôt  du  mélange  des  vapeurs  d'un 
iaune  verdâtre,  qui  deviennent  plus  abondantes  si  on  l'agite. 
Il  convient  d'employer  à  cet  usage  un  tube  de  verre  ou  une 
bao-uette  de  porcelaine.  La  pièce  dans  laquelle  se  fait  la 
fumigation  doit  être  inhabitée  et  tenue  parfaitement  close, 
au  moins  pendant  une  demi-heure.  Si  l'on  emploie  la  quan- 
tité de  substances  indiquée  dans  la  formule  précédente, 
la  masse  de  chlore  dégagée  sera  suffisante  pour  une  pièce 
d'environ  cent  mètres  cubes  de  capacité.  Il  faudra  aug 
menter  ou  diminuer  ces  nombres,  en  raison  de  l'espace 
qu'on  voudra  purifier  {Guyton-Morvaiix). 

Le  chlore  gazeux  altère  profondément  et  dénature  les 
matières  organiques  en  s' emparant  de  l'hydrogène  qui 
entre  dans  leur  composition  :  il  se  forme  de  1  acide  chior- 
hvdrique  Moyen  propre  à  assainir  les  fosses  et  les  caveaux 
des  cimetières  {Guy ton-Morvaux),  les  salles  des  hôpitaux, 
des  prisons,  des  casernes  [Fourcroy).  Il  désinfecte  les 
matières  fécales  et  décompose  les  gaz  délétères  qui  s'échap- 
pent des  fosses  d'aisances  [Hallé).  Son  action  paraît  être 
nulle  du  moins  dans  les  conditions  ordinaires  d'applica- 
tion 'sur  les  causes  occasionnelles  vivantes  des  maladies 
épidémiques  :  c'est  ce  que  l'expérience  a  démontré  pour 
les  causes  du  choléra  indien,  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune, 
du  typhus  abdominal,  etc. 

CHLORE  DISSOUS. 

Solution  aqueuse  de  chlore.  A  la  pression  de  0,760  et  à  la 
température  de  20°  C,  elle  contient  deux  volumes  de  chlore 
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gazeux,  qui  s'en  dégage  avec  une  extrême  facilité.  La 
lumière  la  décompose  :  il  faut  donc  la  conserver  dans  des 
flacons  bien  bouchés,  entourés  de  i3apier  noir  et  tenus  dans 
un  lieu  frais  et  obscur. 

Le  chlore  dissous  possède  évidemment  les  propriétés  du 
chlore  gazeux  {Tliénard).  On  le  projette  dans  l'air,  on  le 
mole  aux  matières  fécales.  Il  sert  à  nettoyer  les  murs,  les 
vases,  les  linges,  etc. 

CHLORURE  DE   CHAUX  SEC. 

Hypochlorite  de  chaux  impur.  Poudre  blanche  exhalant 
une  forte  odeur  de  chlore,  d'une  saveur  acre  et  piquante. 
Elle  attire  l'humidité  et  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans 
l'eau.  On  en  forme  une  sorte  de  lait  qui  sert  à  désinfecter, 
par  le  chlore  gazeux  qui  s'en  dégage,  les  urinoirs  et  les 
lieux  d'aisances  publics. 

CHLORURE  DE  CHAUX  LIQUIDE. 

Hypochlorite  de  chaux  liquide.  C'est  la  solution  filtrée, 
d'une  partie  de  chlorure  de  chaux  sec  dans  quarante-cinq 
parties  d'eau  commune.  Cette  composition  doit  renfermer 
deux  fois  son  volume  de  chlore.  En  lotions  et  injections, 
pour  assainir  les  plaies,  les  ulcères  et  les  foyers  de  suppu- 
ration. On  peut  l'employer  pure  contre  la  pourriture  d'hôpi- 
tal et  les  gangrènes.  Habituellement  on  l'étend  d'une  quan- 
tité d'eau  proportionnée  :  une  à  quatre  grandes  cuillerées 
et  plus  par  litre.  Mêmes  usages  que  le  chlore  dissous. 

CHLORURE  DE  SOUDE. 

Hypochlorite  de  soude  liquide.  Liqueur  de  Labarraque, 
du  nom  de  son  inventeur.  On  l'obtient  en  faisant  dissoudre 
deux  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé  dans  le 
chlorure  de  chaux  liquide,  préparé  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus.  Le  dépôt  formé,  on  filtre.  Cette  liqueur  doit  con- 
tenir deux  fois  son  volume  de  chlore  qu'elle  laisse  facile- 
ment dégager.  Il  s'y  trouve  aussi  un  léger  excès  de  carbo- 
nate de  soude  qui  rend  sa  conservation  plus  assurée. 
Mômes  usages  que  le  chlore  dissous. 

La  liqueur  de  Labarraque  a  été  donnée  à  l'intérieur 
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pour  désin('{5cLcr  les  voies  (Jigeslives,  dans  les  mala- 
dies putrides.  Vingt  gouttes,  de  temps  à  autre,  môlées 
à  quekpie  tisane,  potion  ou  lavement  appropriés.  En 
injections  vaginales  pour  offusquer  et  supprimer  la  mau- 
vaise odeur  queVépand  la  sanie  du  cancer  de  l'utérus. 

Le  dégagement  du  chlore  des  chlorures  s'efl'ectue  sous 
rintluence  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  ou  de  tout  autre 
acide,  qui  se  combine  à  la  chaux. 

Du  nettoiement  d.es  parties  internes.  —  Il  s'agit  tou- 
jours, des  moyens  de  désinfection  qui  provoquent  des 
actions  médicinales  de  cause  externe  :  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  comme  fait  l'enseignement  vulgaire  ou  officiel,  que 
le  jeu  de  l'organisme  est  un  agent  désinfectant  puissant; 
et  que,  par  une  suite  nécessaire,  il  n'est  pas  d'action  mé- 
dicinale de  cause  interne  qui  ne  concourre  au  nettoiement 
des  parties  organiques. 

Le  nettoiement  universel  préalable  et  la  mise  en  état  du 
corps  du  malade,  dans  la  fièvre,  est  de  tradition.  Boer- 
haave  a  systématisé  ce  nettoiement  dans  des  aphorismesque 
Stoll  a  reproduits.  La  cause  occasionnelle  est  ce  qu'il 
appelle  acre  irritant.  Il  faut  donc,  dit-il,  corriger  et  expulser 
l'âcre  irritant  avant  toute  chose  ;  et  c'est  la  première 
partie  de  la  méthode  de  traitement.  La  cause  occasionnelle, 
d'ailleurs,  peut  être  fixée  extérieurement,  elle  peut  être 
située  dans  les  parties  organiques  mêmes,  elle  peut  avoir 
été  absorbée,  enfin  elle  peut  consister  dans  quelque  matière 
excrétoire  vicieusement  retenu  e  ;  et,  il  faut,  ou  directement, 
ou  indirectement,  agir  sur  elle,  l'atteindre,  la  corriger  ou 
même  s'il  est  possible,  l'expulser.  Il  est  évident  qu'une 
action  médicinale  aussi  étendue,  n'est  pas  toute  de  cause 
externe  et  qu'elle  doit  mettre  en  jeu  le  système  entier 
des  fonctions. 

Le  nettoiement  des  parties  intérieures  s'étend  à  toutes 
les  cavités  normales  ou  contre  nature  et  à  leur  contenu. 
La  désinfection  des  voies  génitales  de  la  femme  appartient 
principalement  à  l'obstétrique  et  à  la  spécialité  gynécolo- 
gique. Le  nettoiement  de  la  cavité  buccale  est  l'objet  prin- 
cipal de  l'art  du  dentiste.  La  désinfection  des  cavités  acci- 
dentelles suppurantes,  des  séreuses  en  suppuration,  des 
voies  nasales,  auriculaires,  etc.,  est  d'ordre  chirurgical. 
La  désinfection  de  la  vessie  s'effectue,  soit  par  des  lavages 
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nmiropriés,  soit  par  introduction  dans  les  urines  d  agents 
an  isepliques  préalablement  absorbés.  Enfin  reste  le  net- 
ioiement  des  voies  digcstives,  généralement  d  ordre  médi- 
cal, dont  il  convient  de  traiter  à  part. 

Nettoiement  et  désinfection  des  voies  digestives.  —  Cette 
double  opération  a  toujours  paru  des  plus  importantes. 
C  est  la  raison  de  lapplication  constante,  banale  en  quel- 
que sorte,  d\in  vomitif,  d'un  purgatif,  d'un  lavement, 
simplement  comme  évacuants,  au  début  de  tout  traitement. 
Les  médecins  anciens,  dont  c'était  la  pratique  invariable, 
pensaient  que  la  mécanique  vivante  en  était  allégée,  qu'on 
supprimait  ainsi  le  foyer  des  maladies  septiques,  putrides; 
et  qu'en  tout  cas,  le  cours  de  l'état  morbide  en  était  sim- 
plifié. Vovez  aux  agents  apéritifs,  dont  les  effets  appar- 
tiennent aux  actions  médicinales  de  cause  interne:  je  ne 
traite  ici,  que  des  moyens  de  nettoiement  et  de  désinfection 
d'ordre  physique  ou  chimique. 

Je  m'occuperai  en  premier  heu,  du  nettoiement  artificiel 
de  l'estomac  par  le  sondage;  je  décrirai  ensuite^  les  agents 
de  désinfection  dont  l'action  ne  paraît  pas  s'étendre  au 
delà  des  voies  digestives.  Quant  aux  antiseptiques,  dont 
les  éléments  absorbés  pénètrent  dans  les  diverses  parties 
de  l'organisme,  j'en  traiterai  dans  les  articles  suivants  : 
puisque  leur  action  n'est  point  exclusivement  limitée, 
d'après  l'opinion  vulgaire,  aux  organes  de  la  digestion. 
Mais,  il  est  entendu,  à  propos  de  ces  agents  antiseptiques 
généraux,  dont  l'administration  se  fait  par  la  A^oie  gastri- 
que, qu'ils  agissent  d'abord  et  principalement  sur  le  contenu 
ou  les  exsudations  des  cavités  bucchale,  pharyngo-œso- 
phagienne,  gastrique  et  intestinale  môme. 

Le  lavage  de  l'estomac  s'effectue  au  moyen  d'une  sonde 
simple  ou  double.  On  porte  une  quantité  suffisante  d'eau 
ordinaire  ou  de  quelque  eavi  minérale  alcaline,  dans  la 
cavité  gastrique,  au  moyen  de  cette  sonde  ;  et  on  l'en 
retire,  soit  en  transformant  la  partie  extérieure  du  conduit 
en  siphon,  soit  en  aspirant  le  contenu  stomacal,  ou  avec 
une  grande  seringue  à  embout  large  que  l'on  fixe  sur 
l'orifice  extérieur  de  l'instrument,  ou  avec  une  pompe  par- 
ticulière disposée  comme  celle  de  Collin.  La  seringue  et  la 
pompe  servent  aussi  pour  injecter  l'eau.  Voyez  mon  Traité 
DU  NETTOIEMENT  DES  VOIES  DIGESTIVES.  Cc  lavagc  cst  indiqué 
pour  vider  l'estomac  formant  cloaque;  et  pour  enlever  les 
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maLiôrcs  ioxiquos,  ainsi  (lue  les  subsLances  aliraenlaircs 
qui  1  encombrenl,  comme  dans  certains  cas  de  glouton- 
nerie avec  ivresse,  et  dont  il  ne  peut  se  débarrasser. 

SOUS-NITRATE  DE  BISMUTH. 

Magistère  de  bismuth.  Blanc  de  fard.  Poudre  blanche 
rendue  impalpable  par  une  longue  porphyrisation.  Insoluble 
dans  l'eau,  inodore  et  insipide. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  se  transforme  en  sulfure 
dans  les  voies  digestives.  Il  absorbe  donc  les  gaz  fétides  ; 
et  neutralise  leur  action  excitante  et  môme  irritante  et 
toxique.  Les  matières  fécales  prennent  la  teinte  noire  du 
sulfure.  Il  produit  la  constipation  chez  les  personnes  qui 
se  portent  bien;  et  peut  déterminer  cet  eflet,  d'une  façon 
constante  ou  passagère,  chez  les  malades  atteints  de 
diarrhée.  Utile  dans  toutes  les  phlegmasies  gastro-intesti- 
nales comme  désinfectant;  mais  à  dose  faible,  afin  d'éviter 
la  constipation. 

On  le  donne  par  grammes,  à  dose  indéterminée  :  car  il 
passe,  à  peu  près  tout  entier,  à  travers  les  voies  digestives, 
sans  provoquer  d'effet  physiologique  appréciable.  La  très 
faible  quantité  qui  pénètre  dans  les  voies  circulatoires  est 
éliminée,  sans  modification  sensible,  par  les  reins  et,  dit- 
on,  aussi  par  le  lait. 

On  délaye  la  poudre  dans  quantité» suffisante  d'eau;  et 
l'on  boit  d'un  trait.  Ou  bien,  on  en  introduit  de  4  à 
6  grammes  dans  la  potion  gommeuse  :  on  agite  et  l'on  avale 
par  gorgées,  d'heure  en  heure.  Vous  pouvez  encore  faire 
prendre  le  sous-nitrate  de  bismuth,  dans  du  pain  à  chanter. 

Tablettes.  —  Elles  en  contiennent  0  gr.  10.  Pour  les 
enfants. 

Crème. 

Gomme  arabique   10  grammes. 

Eau  de  fleur  d'oranger   20  — 

Sucre   12  — 

Sous-nitrate  de  bismutii   15  — 

Dissolvez  le  sucre  et  la  gomme  dans  l'eau  de  fleur  d'oranger;  ajoutez 
le  sous-nitrate  de  bismuth.  Préparez  de  même,  cette  crème,  soit  avec 
de  la  poudre  de  vanille  sucrée,  soit  avec  de  l'eau  distillée  de  rose  ou  de 
l'eau  de  laurier-cerise.  Dans  le  dernier  cas  substituer  10  grammes  d'eau 
de  laurier-cerise,  à  une  quantité  égale  d'eau  de  fleur  d'oranger. 


A  prendre  par  petites  cuillerées. 
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NAPHTOLS. 

Ce  sont  les  phénols  de  la  naphtaline  :  Il  en  existe  deux 
qui  sont  isomères;  et  désignés  par  les  lettres  a  et  (3. 

La  naphtaline  est  une  substance  qui  prend  naissance 
pendant  la  combustion  du  bois  ;  et  qu'on  trouve  en  quan- 
tité dans  la  suie  et  dans  la  houille. 

Le  naphtol  p  se  présente  sous  la  forme  de  petites  lames 
cristallines,  blanches  et  brillantes,  très  peu  solubles  dans 
l'eau.  Il  développe  sur  la  muqueuse  de  la  bouche  et  du 
pharynx  un  sentiment  de  picotement  et  même  de  brûlure  : 
son  odeur  d'acide  phénique  est  un  peu  nauséeuse.  Il  affecte 
péniblement  la  muqueuse  de  l'estomac.  On  le  réduit  en 
poudre  très  fine.  M.  Kaposi  l'a  proposé,  en  applications  to- 
piques pour  le  traitement  de  certaines  lésions  cutanées. 
M.  Bouchard  l'a  employé  comme  désinfectant  de  l'intestin. 
Il  conseille  de  l'administrer  en  cachets  de  0  gr,  50,  à  la  dose 
de  1  gr.  50  à  6  grammes  par  jour;  et  de  le  faire  prendre 
au  moment  même  des  repas. 

Le  naphtol  (â,  combiné  à  l'acide  benzoïque,  forme  un 
benzoate  de  naphtol  p  appelé  aussi  benzoate  de  naphtyle.  Ce 
corps,  presque  insoluble,  ne  possède  ni  odeur,  ni  saveur 
et  affecte  la  forme  de  cristaux  blanchâtres,  microscopiques. 
Les  deux  éléments,  qui  le  constituent,  se  séparent  dans 
l'intestin.  On  l'emploie  dans  les  mêmes  circonstances  et 
condition  que  le  naphtol    et  aux  mêmes  doses. 

Le  naphtol  a  peut  se  donner  de  la  même  façon  et  à  des 
doses  équivalentes.  Il  est  en  aiguilles  blanches  et  brillantes, 
très  peu  soluble  ;  et  répand  une  odeur  caractéristique.  Sa 
saveur  est  piquante  :  il  provoque  l'éternuement. 

Dans  les  cas  où  ces  drogues  simples  paraîtraient  trop 
irritantes,  il  serait  bon  de  les  mélanger  avec  du  sous-nitrate 
de  bismuth,  de  la  craie  préparée,  ou  du  charbon  végétal. 

Des  agents  qui  mettent  obstacle  à  la  dégénérescence 
putride.  —  Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  agents  désin- 
fectants, peut  être  rapporté,  sans  difficulté,  au  titre  de  cet 
article.  Cependant  il  est  d'usage,  par  tradition,  de  distin- 
guer la  dégénérescence  putride  de  toute  autre  cause  occa- 
sionnelle sep  tique,  et  par  son  origine  et  par  ses  effets. 

La  dégénérescence  putride  est  fixée  aux  parties  du  corps 
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vivani,  :  elle  paraîL  s'eirecliier  aux  dépens  <Jc  ces  parties 
qui  semblent  i-éellemenl  subir  une  deslruclion  moléculaire 
et  tomber  en  putridité.  Elle  se  manifeste  par  une  certaine 
tournure  que  prennent  les  parties  solides  et  les  humeurs: 
par  l'état  adynamique,  par  des  troubles  profonds  de  la 
chaleur  vitale,  par  des  hémorragies  et  des  pétéchies  ;  par 
la  vulnérabilité  extrême  et  la  gangrène,  le  mauvais  aspect 
des  plaies,  l'état  sanieux  des  écoulements  purulents  ou 
autres,  une  odeur  toute  particulière  Inême  cadavéreuse 
du  corps  entier  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  et  des 
produits  excrétés,  etc.  Elle  forme  un  genre  de  maladies 
chroniques  qui  constitue  les  aflections  scorbutiques,  et  de 
maladies  aiguës  qualifiées  de  typhoïdes,  putrides  et  pété- 
chialcs  ;  et,  représentant,  s'il  s'agit  de  désordres  consécutifs 
de  plaies  mal  soignées,  empoisonnées  ou  envenimées,  un 
état  fébrile  dangereux  qualifié  d'infection  putride. 

La  théorie  la  plus  répandue  de  cette  dégénérescence, 
admet,  en  général,  la  réalité  du  passage  direct  de  la  fer- 
mentation vitale  hygiologique,  à  la  fermentation  putride. 
Cependant,  ce  n'est  "évidemment  pas  la  matière  vivante,  en 
tant  que  vivante,  qui  subit  une  telle  transformation. 
Bordeu  a  démontré,  d'une  façon  péremptoire,  que  cette 
matière  était  une  combinaison  chimiquement  définie  ;  et  que, 
modifier  d'une  façon  quelconque  une  telle  combinaison, 
c'était  annuler  le  corps  vivant  sous  le  rapport  physiologi- 
que, ou  le  détruire.  Mais,  cette  matière  vivante,  chimique- 
ment définie,  formant  un  corps  organisé,  peut  l)ien  se 
charger,  par  suite  d'une  affection  appropriée,  de  la  matière 
putrescible  ou  capable  de  subir  la  fermentation  putride. 
La  dégénérescence  putride  survenant  donc  à  cette  matière 
qui  imprègne  le  corps  vivant  malade,  formera  la  cause 
occasionnelle  septique,  sur  laquelle  devront  agir  les  agents 
qui  sont  censés  mettre  obstacle  à  la  putrescence  et  qui 
ont  reçu  de  ce  fait  les  noms  d'antiputrides  et  d'antisep- 
tiques. . 

L'étude  des  agents  antiseptiques  a  été  poussée  très  loin 
au  xvin'=  siècle.  On  se  servait,  pour  déterminer  leur  puis- 
sance, de  la  méthode  expérimentale  dite  in  vitro  en  les 
mélangeant  à  des  matières  en  putréfaction,  ou  à  des  ma- 
tières organiques  fraîches  encore.  On  les  classait  d'après 
un  ordre  fondé  sur  le  pouvoir  plus  ou  moins  marqué  de 
suspendre  la  décomposition  putride,  ou  de  la  prévenir,  qu  ils 
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doYcloppaienl.  Les  microzoïstes  actuels  apprécient  la  va- 
leur de  ces  agents  d'une  façon  plus  régulière,  en  étudiant, 
au  moyen  du  microscope  et  des  matières  colorantes,  des 
cultures  et  des  inoculations  expérimentales,  le  degré  de 
leur  influence  sur  le  principe  vivant  de  toute  l'crmentation 
ou  maladie  contagieuse,  préalablement  et  convenablement 
isolé. 

Les  médecins  du  xviii°  siècle  n'ont  point  douté  que  les 
antiseptiques,  qui  arrêtent  le  mouvement  putréfactif  du 
sang  et  des  humeurs,  hors  du  corps  vivant,  par  une  sorte 
de  puissance  chimique  antiputride,  ne  fussent  aptes  à  dé- 
velopper une  action  analogue  et  de  même  genre,  lorsqu'on 
les  applique  au  traitement  de  la  dégénérescence  putride. 
Rien  n'empêche  d'admettre  une  telle  opinion,  lorsqu'on 
observe  que  ce  n'est  pas  sur  la  matière  vivante  elle-même 
qu'ils  portent  leurs  effets,  en  s'y  combinant  chimiquement 
en  tant  qu'antiseptiques  ;  mais  qu'ils  agissent  sur  les  élé- 
ments de  fermentation  dont  cette  matière  peut  être  char- 
gée, et  qu'en  se  combinant  avec  eux,  ils  peuvent  arrêter, 
et  prévenir,  ou  suspendre  la  propriété  qu'elle  a  de  subir  le 
mouvement  putréfactif. 

Toutefois,  l'observation  démontre  que  les  agents  manifes- 
tement antiputrides,  d'après  l'expérimentation  in  vitro, 
semblent  perdre  toute  leur  puissance,  lorsqu'on  les  oppose, 
à  titre  de  remèdes  internes,  même  à  grandes  doses,  à  la 
dégénération  putride  pathologique,  oii  il  semblerait  qu'on 
dût  le  mieux  compter  sur  leur  effet  médicateur;  et  que, 
d'un  autre  côté,  les  maladies  dans  lesquelles  domine  la 
putridité,  guérissent  très  bien  avec  des  doses  si  faibles  de 
substances  antiputrides,  qu'elles  sei-aient  incapables  de 
prévenir  ou  de  suspendre  la  moindre  fermentation  expéri- 
mentale. De  cette  double  observation,  que  tous  les  mé- 
decins ont  pu  faire,  Stahl  conclut  que  les  agents  antipu- 
trides, n'agissent  point  dans  les  maladies,  par  nécessité 
physique  ou  chimique,  mais  par  l'intermédiaire  de  l'âme 
dont  ils  sollicitent  la  puissance  directrice  et  conservatrice. 
Cela  signifie,  en  langage  physiologique,  que  ces  agents 
impressionnent  la  matière  vivante  de  telle  manière,  que 
mouvement  vital  qui  en  résulte  et  dont  le  mode  nous  est 
inconnu,  résiste  efficacement  et  domine  par  son  activité 
altérante,  le  mouvement  de  fermentation  putride  qui  la 
pénètre  quoiqu'il  lui  soit  étranger. 
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Ce  mode  physiologique  anlipulridc,  doril.  la  l'orme  nous 
est  inconnue,  consLiluc  ran'ccLion  anLipulride  de  Barthez 
qu'il  se  représentait  comme  un  mouvement  ralenti  de  la  fonc- 
tion nutritive  ou  de  la  fermentation  vitale  spécifique,  prin- 
cipe môme  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  nutri- 
tion :  ralentissement  qui,  d'après  lui,  rendrait  plus  fixe,  plus 
durable  la  cohésion  physiologique  des  humeurs.  Il  admet 
que  cette  affection  peut  bien  être  provoquée  par  des  agents 
correspondants  que  l'expérimentation  in  vitro  peut  sans 
doute  nous  signaler  comme  des  substances  antiputrides  ; 
mais  dont  nous  ne  devons  apprécier  le  caractère  médicinal 
que  d'après  les  effets  qu'ils  sont  susceptibles  d'exercer  chez 
les  sujets  atteints  de  maladies  où  la  putridité  représente 
un  élément  morbide  constitutif. 

Gosselin  a  suivi,  sur  ce  point,  la  manière  de  voir  de  Stahl 
et  de  Barthez.  «  J'ai,  pour  ma  part,  dit-il  dans  son  rapport 
pour  le  prix  Boudet,  appelé  l'attention  sur  un  mode  d'action 
des  antiseptiques,  dont  ne  s'est  pas  occupé  M.  Lister  :  je 
veux  parler  de  la  modification  toute  spéciale  imprimée  au 
sang  et  à  nos  tissus  par  le  contact  môme  de  l'agent  anti- 
septique, et  aussi  bien  par  celui  des  alcools  que  par  celui 
des  phénols  dont  s'est  occupé  exclusivement  M.  Lister.  De  ce 
contact  résulte  ce  que  j'ai  appelé  l'imputrescence  absolue, 
ou  tout  au  moins  une  diminution  notable  pour  nos  liquides, 
de  l'aptitude  à  s'altérer  et  à  devenir  putrides,  quand  bien 
même  les  germes  atmosphériques  ne  seraient  pas-détruits, 
d'où  cet  agrandissement  du  champ  des  innovations  créé 
par  M.  Lister,  qui  consiste  à  utiliser  pour  certains  cas, 
des  agents  plus  puissants  et  plus  faciles  à  préparer  que 
ceux  du  chirurgien  anglais;  et  à  traiter  par  des  anti- 
septiques plus  efficaces,  non  seulement  les  plaies  qui  se 
préparent  à  suppurer,  mais  aussi  les  cavités  qui  ont  sup- 
puré déjà  et  dont  l'exposition  à  l'air  peut  devenir  dange- 
reuse. » 

Il  ne  faut  pas  croire,  sans  doute,  comme  l'ont  pensé  les 
anciens  pathologistes,  que  le  foyer  unique  de  toute  maladie 
putride  puisse  se  trouver  dans  les  premières  voies.  Mais, 
dans  l'état  putride  quel  qu'il  soit,  il  est  manifeste  que  les 
organes. digestifs  présentent  des  phénomènes  de  putridité; 
et,  il  est  non  moins  certain  que  les  agents  employés  à  la 
combattre,  ont  une  action  première  et  principale,  et  souvent 
■  peut-être  exclusive,  sur  cette  putridité. 
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L'infecLion  putride,  qu'il  convient  également  de  consi- 
dérer ici,  est  l'effet  de  matières  organiques  en  putréfaction, 
ou  qui  subissent  la  fermentation  putride  ordinaire  :  matières 
formant  une  sorte  de  cloaque,  dans  un  lieu  quelconque  de 
l'organisme.  Cette  infection  ne  peut  cesser  que  par  l'annu- 
lation de  sa  cause;  et  les  antiputrides  doivent  y  concourir 
utilement,  en  môme  temps  que  les  agents  chirurgicaux  et 
autres  moyens  physiques,  lorsqu'ils  peuvent  être  ap- 
pliqués. 

Je  vais  exposer  les  caractères  particuliers  des  antisep- 
tiques, spécialement  antiputrides,  qui  n'ont  reçu  aucun 
nom  générique  particulier. 

Et,  dans  les  deux  paragraphes  suivants,  je  traiterai  à 
part,  comme  on  fait  d'habitude,  des  remèdes  astringents 
et  des  antiscorbutiques,  qui  pourraient  très  bien,  d'ail- 
leurs, si  l'on  voulait  rompre  avec  les  vieilles  formules, 
trouver  place  ici. 

L'acide  salicylioue,  comme  antiseptique,  antiputride,  est 
peut-être  moins  employé  comme  agent  thérapeutique,  que 
comme  agent  prophylactique  et  hygiénique.  Très  usité, 
quoique  frauduleusement,  pour  retarder  ou  suspendre  la 
putréfaction  des  conserves  alimentaires  et  certaines  bois- 
sons fermentées,  comme  les  bières,  etc. 

Le  vinaigre  de  Pennés  doit  à  l'acide  salicylique,  une 
partie  de  ses  propriétés  hygiéniques  et  médicales,  si  effi- 
caces et  qui  le  rendent  très  .précieux  pour  la  toilette  et 
dans  la  pratique  courante. 

Le  salicol  Dusaiile,  dont  l'activité  désinfectante  et  anti- 
putride est  remarquable,  s'emploie  à  la  dose  de  deux  à 
quatre  grandes  cuillerées  par  htre  d'eau,  pour  les  usages 
hygiéniques,  pour  les  injections,  les  lotions  médicamen- 
taires  et  pour  le  pansement  des  plaies. 

ACIDE  SULFURIQUE  OFFICINAL. 

C'est  l'acide  sulfurique  du  commerce  débarrassé  des 
impuretés  et  ramené  à  1,84.  Vingt  gouttes  tombées  du 
compte-gouttes  officinal  pèsent  soixante-dix  centigrammes. 
Caustique  puissant  :  coagulant  les  matières  azotées, 
détruisant  les  corps  organisés  et  arrêtant  les  fermen- 
tations. 
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A  dose  Irès  faible  el  pris  en  boisson,  il  est  considéré 
comme  antiseptique,  antiputride. 

Limonade. 

Acide  sulfin'ique  purifié   2  grammes. 

Euu   900  — 

Sirop  de  sucre   100  — 

Mêlez-? 

Donnez-la  par  petites  tasses,  en  éloignant  les  prises  le 
plus  possible.  Cause  souvent  de  la  gastralgie.  Vantée  contre 
les  fièvres  entéro-mésentériques  putrides,  pétéchiales,  les 
gastro-entérites  de  même  ordre,  et  toutes  les  hémorragies 
passives  aiguës  ou  chroniques  qu'on  suppose  déterminées 
par  quelque  cause  occasionnelle  septique,  virulente,  mias- 
matique. 

'     ACIDE  SULFURIQUE  DILUÉ. 

On  le  prépare  en  mélangeant  avec  précaution,  à  cause 
de  l'élévation  brusque  de  la  température  qui  survient  par 
le  fait  de  l'hydratation  de  l'acide,  cent  grammes  d'acide 
sult'urique  officinal  avec  neuf  cents  grammes  d'eau  distillée. 
S'emploie  comme  le  précédent  et  dans  les  mômes  cas;  mais 
à  des  doses  proportionnées. 

EAU  DE  RABEL. 

Du  nom  de  son  inventeur  :  pharmacien  français  du 
commencement  du  xxm^  siècle.  C'est  l'alcool  sulfurique  ou 
l'acide  sulfurique  alcoolisé.  Les  deux  corps,  en  se  combinant, 
forment  une  certaine  quantité  d'acide  sulfo-vinique  qui 
reste  en  dissolution.  Prenez,  pour  préparer  cette  compo- 
sition :  cent  grammes  d'acide  sulfurique  officinal,  trois 
cents  grammes  d'alcool  à  90°,  enfin  des  pétales  de  coque- 
licot pour  colorer.  F. S.A. 

Se  donne  par  gouttes  ou  par  grammes.  Vingt  gouttes 
tombées  du  compte-gouttes  officinal  pèsent  trente-six  cen- 
tigrammes. Mêmes  usages  que  les  deux  médicaments  précé- 
dents et  à  des  doses  proportionnées.  Employée  ordinai- 
rement, pour  préparer  à  la  maison  la  limonade  sulfurique, 
ou  des  potions  acides  avec  un  verre  d'eau  sucrée. 
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L'eau  de  Rabel  est  le  remède  vulgaire  des  hémorragies 
passives.  Elle  a  été  considérée  comme  spécifique  dans 
certaines  varioles  hémorragiques  [Tissot]  :  probablement 
dans  les  varioles  complifpiées  avec  le  scorbut,  telles  que 
celles  c{uc  nous  avons  pu  observer,  à  la  fin  du  siège  de  Paris, 
en  1870-71. 

Potion. 

Infusion  de  roses  rouget   120  grammes. 

Sirop  de  sucre   30  — 

Eau  de  Rabel..   2  — 

Mêlez. 

On  donne  de  cette  potion,  par  cuillerées,  d'heure  en 
heure. 

Garcjarisme  détersif. 

Miel  rosat   60  grammes.  • 

Alcool  sulfuriquc   2  — 

Décoction  d'orye   2o0  — 

Mêlez. 

On  emploie  plus  communément  le  gargarisme  détersif  à 
l'acide  chlorhydrique. 

ACIDE  CHLORHYDRIQUE  OFFICINAL. 

C'est  l'acide  chlorhydrique  pur,  contenant  trente-quatre 
pour  cent  d'acide  chlorhydrique  gazeux.  Caustique  employé 
contre  l'angine  couenneuse,  les  aphtes,  la  stomatite  ulcéro- 
membraneuse,  la  stomatite  mercurielle  [JRicord).  On  touche 
les  dépôts  qui  couvrent  la  partie  affectée,  avec  un  petit 
pinceau  imprégné  d'acide  :  légèrement,  en  évitant  la 
muqueuse  saine  et  les  dents  surtout.  Pour  l'usage  interne,  à 
faible  dose,  même  action  que  l'acide  sulfurique  officinal  et 
s'appliquant  aux  mêmes  cas.  Vanté,  en  outre,  contre  les 
dyspepsies  fébriles,  celles  des  tuberculeux,  et  les  diarrhées 
causées  par  quelque  fermentation  anormale,  par  suite,  sans 
doute,  des  altérations  du  mucus  et  des  modifications 
survenues  dans  la  sécrétion  des  sucs  digestifs.  Donnez,  dans 
ces  cas,  deux  à  cinq  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  dans 
un  peu  d'eau,  après  le  repas  [de  Ilaen,  Trousseau). 

Collutoire  détersif. 

Acide  chlorhydrique   4  grammes. 

Miel  rosat   96   

F.  S.  A. 
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Garç/iirisme  détersif. 


Acide  chlorhydrique   8  grammes. 

Miel  rosaL   30  — 

Décoction  d'orge   r>00  — 

F.  S.  A. 

L^lnolJ^ade. 

Acide  chlorhydrique  dilué  au  10«   A  grammes. 

Eau  distillée   875  — 

Sirop  de  sucre   125  — 


Mêlez.  (//.  de  P.) 
Par  tasses,  dans  les  fièvres  putrides  et  pétéchiales. 

ACIDE  LACTIQUE  PUR. 

Licfuide  sirupeux,  incolore  doué  d'une  saveur  acide 
franche,  se  dissolvant  en  toutes  proportions  dans  Feau.  On 
l'extrait  du  lactate  de  chaux. 

L'acide  lactique  a  été  employé,  à  une  dose  de  2  à 
10  grammes  et  plus,  dans  les  mêmes  cas  que  l'acide  chlorhy- 
drique, par  les  médecins  qui  admettent  qu'il  représente 
l'acide  du  suc  gastrique.  On  peut  le  substituer  à  cet  acide 
dans  le  traitement  de  certaines  diarrhées  des  enfants  à  la 
mamelle,  diarrhées  vertes,  non  biUeuses,  de  nature  micro- 
bienne, les  matières  étant  neutres,  ou  légèrement  alcalines, 
comme  l'a  indiqué  M.  Hayem;  et,  dans  ce  cas,  vous  pouvez 
administrer  la  composition  suivante  : 

Sirop. 

Acide  lactique   2  grammes. 

Sirop  de  sucre   98  — 

Essence  de  citron   1  — 

F.  S.  A.  {Bouchardat. 

Deux  à  quatre  cuillerées  à  café,  par  jour,  entre  les  tetées: 
le  nourrissage  étant  rendu  naturel,  s'il  y  a  lieu. 

GOUDRON  VÉGÉTAL. 

Produit  résineux,  demi-liquide,  noir,  âcre  et  amer, 
d'odeur  empyreumatique,  obtenu  parla  combustion  impar- 
faite des  troncs  de  conifères  et  des  résidus  les  plus  pauvres 
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en  résine,  provenant  de  leur  exploitation.  En  France,  nous 
le  tirons  du  pin  maritime.  On  le  purifie  pour  l'usage 
médicinal. 

Eau  de  goudron. 

Goudron  végétal   100  grammes. 

Eau  de  pluie  ou  distillée   3000  — 

Laissez  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  cruche 
de  grès,  en  agitant  souvent  avec  une  spatule  de  bois.  Rejetez  cette 
première  eau;  et  ajoutez-en  une  nouvelle  quantité.  Laissez  en  contact 
pendant  huit  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  souvent.  Décantez  et  filtrez. 

La  formule  précédente  du  Codex  de  1866,  a  été  remplacée 
dans  le  Codex  de  1884  par  celle  que  voici  : 

Goudron  végétal   5  grammes. 

Sciure  de  bois  de  sapin   15  — 

Eau  distillée   1000  — 

Divisez  le  goudron  en  le  mêlant  intimement  à  la  sciure  ;  mettez-le  en 
contact  avec  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  d'agiter 
de  temps  en  temps.  Filtrez. 

M.  Simon  a  proposé  de  remplacer  la  sciure  de  bois  de 
sapin  {Magne-La liens),  de  propreté  souvent  douteuse,  et 
qui  communique  à  cette  eau  une  saveur  peu  agréable,  par 
les  poudres  de  quinquina  épuisées.  Vanoni,  un  de  mes 
internes  en  pharmacie  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  a  pensé  qu'il 
était  préférable  de  se  servir  de  la  poudre  de  quinquina  gris 
non  épuisé.  L'eau,  ainsi  préparée,  est  ambrée,  limpide, 
chargée  de  goudron  et  d'une  faible  proportion  d'alcaloïdes 
du  quinquina,  dissous  probablement  par  l'intermédiaire  des 
acides  du  goudron. 

Le  goudron  de  Freyssinge  préparé  par  un  procédé  pure- 
ment mécanique,  conserve  au  goudron  toutes  ses  propriétés 
et  qualités.  Deux  grandes  cuillerées  dans  un  litre  d'eau, 
donnent  une  eau  de  goudron  excellente  et  légèrement, 
acide,  comme  l'exige  le  nouveau  Codex. 

Vémulsion  de  goudron  de  Le  Beuf,  préparée  avec  la 
teinture  de  quillaya,  sert  également  à  composer,  par  son 
mélange  facile  avec  l'eau,  une  eau  de  goudron  parfaitement 
rationnelle. 

Évitez  de  faire  usage  d'eau  séléniteuse  ;  car,  dit  la  Phar- 
macopée française,  le  produit  ne  se  conserverait  pas  et 
contracterait  une  odeur  d'hydrogène  sulfurée. 

17 


258  ACTIONS  MliOlCINALKS  Dlî   CAUSE  EXTEHNi:. 

Le  sirop  de  rjoiulron  s(^  prépare  avec  l'eau  de  goudron, 
dans  hu|uelle  on  lail  dissoudre  une  quanliLé  surOsante  de 
sucre  blanc.  ComposiLion  pour  les  enl'ants. 

L'eau  de  goudron  a  été  proposée  par  Bcrckeley,  le 
philosophe,  évôque  do  Cloyne,  en  Anglclerre,  au  xvni"  siècle, 
comme  un  remède  à  tous  rpaux.  C'est  un  remède  poptdaire 
de  toutes  les  allections  catarrhales,  quel  qu'en  soit  le  siège, 
et  principalement  des  catarrhes  de  l'estomac,  de  la  vessie 
et  du  poumon. 

Cette  eau  ingérée,  soit  pure,  soit  mêlée  avec  du  vin,  étant 
prise  aux  repas,  passe  très  bien;  et  même,  elle  active  la 
digestion.  Le  sirop  peut  se  prendre  en  dehors  des  repas, 
dans  quelque  tisane  appropriée.  Les  doses  de  ces  prépa- 
rations, sont  en  quelque  sorte  indéterminées.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  à  éviter  c'est  l'irritation  de  l'estomac.  Très  usitées 
dans  la  phtisie  pulmonaire,  principalement  dans  la  phti- 
sie essentiellement  catarrhale;  particulièrement  efficaces 
pour  remédier  à  l'infection  putride,  qui  résulte  de  l'accu- 
mulation des  matières  putrescentes  dans  les  bronches 
dilatées  et  dans  les  cavernes.  L'action  des  acides  du  gou- 
dron, ou  des  principes  actifs  du  goudron,  si  vous  préférez, 
pour  suspendre  les  phénomènes  delà  fermentation  putride, 
dans  son  foyer  môme,  est  en  effet  incontestable. 

Uestbonde  remarquer  également,  que  le  goudron  et  ses 
principes  actifs,  en  irritant  légèrement  les  muqueuses,  en 
amoindrit  les  excrétions  trop  abondantes,  lorsque  la  cause 
du  phénomène  n'est  point  fort  active. 

CRÉOSOTE  OFFICINALE. 

C'est  la  créosote  du  goudron  de  bois.  On  l'obtient  pour 
l'ordinaire,  en  distillant  plusieurs  fois  le  produit  de  la 
distillation  même  du  goudron  de  hêtre.  Isolée  par  Reichen- 
bach  en  1832,  qui  la  proposa  comme  un  agent  médicinal 
utile  'dans  le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  Liquide 
oléagineux,  incolore,  transparent,  d'une  odeur  forte  et  par- 
ticulière, d'une  saveur  acre  et  brûlante;  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude;  miscible  avec 
l'alcool,  l'éther  sulfurique,  la  glycérine,  les  hmles  de  loie 
de  morue,  etc.,  sa  réaction  doit  être  neutre  au  papier  de 
tournesol  et  sa  densité  égale  1,08  à  1,09.  Il  faut,  autan  que 
possd3le,  la  conserver  dans  des  flacons  bien  bouches  et 
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tenus  c\  l'obscurité;  car  elle  se  colore  en  jaune,  d'une  teinte 
de  plus  en  plus  foncée,  sous  l'influence  de  la  lumière  et 
de  l'air.  Matière  fort  complexe,  où  dominent  pourtant  des 
phénols  monoatomiques,  le  créosol  et  le  gaïacol. 

La  créosote  officinale,  appliquée,  en  nature,  sur  la  peau 
et  à  plus  forte  raison  surles  muqueuses,  est  caustique.  Mais, 
lorsqu'elle  est  suffisamment  étendue,  elle  perd  cette  pro- 
priété; et  devientsimplement  astringente, et  d'autant  plus  fai- 
blementqu'elleestéten.duedavantage.  Une  solution  aqueuse 
de  Ogr.  50  dans  un  litre  d'eau,  par  exemple,  est  tolérée  par 
l'estomac,  pourvu  toutefois,  que  les  prises  en  soient  suffi- 
samment espacées.  Cette  solution,  après  ingestion,  est  très 
aisément  absorbée  ;  et,  la  créosote  s'élimine  par  les  pou- 
mons, et  principalement  par  les  reins,  combinée,  dit-on 
{Saillet),  en  majeure  partie  avec  le  sulfate  de  potasse. 

Son  action  sur  les  fermentations  putrides,  qu'elle  suspend, 
est  très  manifeste.  C'est  à  une  telle  action  qu'il  convient  de 
rapporter  les  bons  effets  qu'elle  est  capable  de  développer 
au  cours  de  la  phtisie  pulmonaire,  avec  disposition  catar- 
rhale  et  suppura  toire  prononcée,  chez  les  personnes  de  com- 
plexion  molle  et  torpide,  en  mettant  obstacle  à  l'infection 
putride  intercurrente,  dont  le  foyer  se  trouve  dans  les 
iDronches  dilatées  et  dans  les  cavernes.  MM.  Gimbert  et 
Bouchard  ont  démontré  que,  dans  de  tels  cas,  son  adminis- 
tration réglée  ne  nuisait  en  rien  au  fonctionnement  des 
organes  digestifs;  et  que  les  malades  même  reprenaient, 
sous  son  influence,  dans  les  cas  favorables,  et  de  l'appétit 
et  de  l'embonpoint.  Il  paraît  qu'on  peut,  sans  inconvénient, 
élever  les  doses  de  la  créosote  officinale,  jusqu'à  2  gram- 
mes par  jour.  Mais,  il  est  préférable  de  commencer  par  une 
dose  faible,  celle  de  0  gr.  05  ou  de  0  gr.  10,  par  exemple  ;  en 
s'élevant  progressivement,  par  des  doses  analogues,  jus- 
qu'au moment  où  l'appétit,  jusque-là  fort  amoindri,  s'étant 
suffisamment  relevé,  l'estomac  ne  ressent  encore,  aucun 
des  effets  irritants  du  remède.  Dès  que  ces  derniers  effets 
se  manifestent,  il  convient  de  suspendre  la  médication. 
L'amélioration  dans  les  cas  heureux  est  prompte  d'ailleurs, 
et  facile  à  estimer,  d'après  l'état  de  la  maladie  et  l'aug- 
mentation du  poids  du  corps.  C'est  pourquoi  s'il  arrivait 
qu'après  une  semaine,  deux  semaines,  le  sujet  ne  fût  pas 
en  meilleur  état,  il  ne  resterait  qu'à  supprimer  l'emploi 
d'un  médicament  décidément  sans  action.  La  meilleure 
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manière  de  Fadminisirer,  est  de  la  faire  prendre  en  pilules 
ou  en  capsules  de  Ogr.Of),  aux  repas  :  en  proi)ortionnanl  le 
nombre  de  ces  capsules  à  la  quanliLé  delà  niaUère  ingérée; 
afin  que  sa  dissolution,  dans  la  masse  chymeuse,  soil  suffi- 
samment étendue. 

Élixir. 

Créosote  officinale   15  grammes. 

Rhum   — 

Mélangez  et  filtrez. 

Une  cuillerée  à  bouche  renferme  environ  vingt  centi- 
grammes de  créosote.  On  prépare  de  la  môme  manière  par 
simple  mélange,  l'huile  de  foie  de  morue  créosotée.  Les 
capsules  Dartois  par  exemple,  renferment,  chacune  cinq 
centigrammes  de  créosote  de  hêtre  et  vingt  centigrammes 
d'huile  de  foie  de  morue.  Faites-en  prendre  trois  ou  quatre 
à  chaque  repas. 

La  glycérine  créosotée  de  Catillon,  qu'on  prend  dans  un 
verre  d'eau  sucrée  ou  vineuse,  après  les  repas,  contient 
vingt  centigrammes  de  créosote  purifiée  par  cuillerée. 

Pilules. 

Créosote  officinale   10  grammes. 

Poudre  de  savon  amygdalin  desséchée 

à  l'étuve   Q-  S- 

Faites  cent  pilules  molles,  contenant  chacune  dix  centigrammes  de 
créosote. 

Les  pilules  créosotées  de  Catillon  renferment  une  quan- 
tité équivalente  de  créosote,  mais  dissoute  et  émulsionnée 
par  l'huile  de  foie  de  morue  saponifiée,  on  y  a  joint,  en 
outre,  une  certaine  proportion  de  quinquina  riche  en 
tannin. 

Injection  rectale. 

Créosote  de  hêtre   |       20  grammes. 

Savon  amvtrdalin   ) 


Savon  amygdalin 

F.  s!  A 


Eau 


Mettez  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution,  dans  un 
verre  d'eau  tiède,  injectez  après  avoir  vidé  l'intestin,  s  il  y 
a  lieu  Pour  faciliter  la  tolérance,  ajoutez  à  chaque  injec- 
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lion  trois  ou  quatre  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 
[Fernet).  .  , 

On  peut  remplacer  cette  injection  par  les  suppositoires 
de  Catillon,  contenant  cinquante  centigrammes  de  créosote, 
deux  ou  trois  par  jour.  On  dissipe  instantanément  la  légère 
cuisson  qui  suit  l'introduction  du  suppositoire,  en  essuyant 
la  partie  avec  un  linge  mouillé. 

Quelques  médecins  ont  pensé,  qu'en  élevant  suffisam- 
ment les  doses  delà  créosote  officinale,  on  pourrait  parve- 
nir à  atteindre  et  à  détruire  la  cause  même  de  la  tubercu- 
lose, soit  dans  les  poumons  et  le  larynx,  soit  dans  les 
autres  organes.  Mais  comme  il  n'était  pas  possible  d'intro- 
duire de  telles  doses  par  les  voies  digestives,  sans  offenser 
grièvement  l'estomac  et  dénaturer  ses  fonctions,  ils  ont 
imaginé  de  l'administrer,  ou  par  le  rectum,  ou  par  la  voie  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  ou  même  pulvérisée,  en  inhala- 
tions. Les  injections  sous-cutanées  sont  rendues  très  aisées 
à  exécuter,  au  moyen  de  l'appareil  injecteur,  imaginé  par 
M.  Catillon,  appareil  très  simple  qui  introduit  Vhuilecréo- 
so/ee,  préparés  pour  cet  usage,  dans  le  tissu  cellulaire,  len- 
tement et  par  la  simple  pression  du  liquide.  L'huile  créo- 
sotée  de  Catillon  renferme  un  dixième  de  créosote.  Les 
premières  injections  sont  toujours  un  peu  douloureuses, 
mais  avec  des  précautions  on  arrive  à  la  tolérance  et  à 
éviter  tout  accident. 

La  créosote  du  goudron  de  bois  peut  remplir,  vis-à-vis 
des  affections  catarrhales  en  général,  lentes  et  chroniques, 
le  môme  office  que  le  goudron  végétal.  Cependant,  comme 
elle  est  plus  difficile  à  manier  et  plus  irritante,  il  faudra  en 
surveiller  les  effets  avec  diligence,  surtout  dans  les  cas 
graves  de  ces  maladies,  où  les  fonctions  digestives  sont 
fréquemment  fort  débiles;  et  n'en  donner  jamais  que  des 
quantités  très  atténuées. 

GAÏAGOL. 

On  considère  généralement  le  gaïacol,  comme  représen- 
tant la  partie  active  principale  de  la  créosote,  qui  en  ren- 
ferme, normalement,  le  cinquième  de  son  poids.  On  l'en 
dégage  par  distillation  fractionnée;  et  c'est  le  gaïacol 
commercial,  impur  :  liquide  jaunâtre  à  odeur  faible  [de 
créosote,  fortement  mélangé  avec  divers  phénols,  notam- 
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ment  les  crôsylols  et  le  créosol.  En  distillant  ce  produit, 
cntn^  200"  et  207"  C,  on  obtient  le  gaïaeol  pur  ou  officinal 
qui,  absorbé,  développe,  à  peu  de  chose  près  (1),  l'action 
physiologicpie  de  la  créosote.  On  peut  l'employer,  à  la  place 
de  cette  dernière  et  dans  les  mêmes  cas,  à  des  doses  identi- 
liques  et  par  les  mcMnes -modes  d'administration. 

Le  gaïacol  chimiquement  pur,  métiiyl-ortho-dioxybenzol, 
méthyl-pyro-catéchine,  éther  méthyl-pyro-catéchique,  qu'on 
peut  obtenir  par  voie  de  synthèse,  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux,  fusibles  à  28", 5  C.  Fondu,  il  reste  en  l'état 
jusqu'à  une  très  basse  température  et  ne  peut  cristalliser, 
de  nouveau,  qu'au  contact  d'un  cristal  de  gaïacol.  Il  bout 
à  205°  C.  ;  et  se  volatilise  sans  résidu.  Solublc  dans  soixante 
fois  son  poids  d'eau  à  20°  C,  dans  sept  fois  son  poids  de 
glycérine  officinale,  c'est-à-dire  à  D  =  1,242;  miscible 
avec  son  poids  de  glycérine  à  D  =  1,262  ;  très  soluble  dans 
l'éther  sulfurique,  dans  l'alcool,  l'huile,  etc.,  enfin  dans 
l'éther  de  pétrole  :  on  nomme  ainsi,  le  pétrole  léger,  ou 
tout  ce  qui  distille  du  pétrole  ordinaire  au-dessous  de  35°  C. 

Le  gaïacol  fondu,  étalé  sur  la  peau  à  l'aide  d'un  pinceau, 
est,  paraît-il,  très  rapidement  absorbé  ;  et,  la  preuve,  c'est 
qu'on  en  trouve  déjà  des  traces,  dans  l'urine,  un  quart 
d'heure  après  son  application  {Linossier  et  Lannois).  Et, 
si  la  quantité  appliquée  a  été  suffisante,  comme  est,  par 
exemple,  celle  de  cinq  à  dix  centimètres  cubes,  chez  des 
sujets  en  pleine  fièvre,  on  observe  une  chute  de  la  tempé- 
rature (Sciolla)  {2),  d'autant  plus  étendue,  qu'elle  était,  au 
moment  de  l'expérience,  à  un  degré  plus  élevé.  Ce  phéno- 
mène, chez  les  sujets  bien  portants,  à  température  stable, 
€st  très  peu  marqué  et  souvent  nul.  C'est  d'ailleurs,  ce  qui 
arrive  avec  toutes  les  substances  chimiques  qui  font 
tomber  de  force  la  température  fébrile.  L'action  antither- 
mique du  gaïacol,  en  application  externe,  serait  due, 
<iit-on,  non  à  une  influence  directe  de  ce  corps,  agissant 
sur  ce  qu'on  nomme  des  centres  thermogènes,  après 
absorption  ;  mais  à  l'impression  d'une  action  spéciale  sans 
•doute,  ou  à  une  affection  réfrigérante  de  l'extrémité  des 
nerfs  cutanés,  touchés  par  le  gaïacol  et  propagée  jusqu'à 
<;es  centres,  sympathiquement  {Guinard)  (3). 

(1)  Voyez  la  thèse  inaugurale  de  Main,  1892. 

(2)  Voyez  in  Semaine  Médicale  de  1893. 

(3)  Voyez  in  Bulletin  général  de  Thérapeutique  pour  1893.  ' 
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Des  astringents.  —  Les  substances  médicamentaires  que 
Ton  qualifie,  depuis  les  temps  anciens,  de  styptiques  et 
il'astringenles,  sont  au  nombre  des  agents  qui  mettent 
obstacle  à  la  dégénération  pulride.  Une  impression  singu- 
lière, comme  de  reserrement,  qu'elles  produisent  lorsqu'on 
les  dépose  sur  la  muqueuse  buccale,  les  caractérise  au 
point  de  vue  organoleptique.  Elles  déterminent,  d'ailleurs, 
à  dose  suffisante,  un  amoindrissement  de  la  sensibilité,  un 
léger  degré  d  anémie,  de  sécheresse  des  muqueuses  et  des 
plaies  :  mais  ces  effets  sont  équivoques  et  passagers;  et  ne 
peuvent  servir  à  former  une  action  médicinale  bien  décidée. 
En  somme,  dans  un  système  raisonné  de  thérapeutique,  la 
vraie  place  des  astringents  est  marquée  auprès  des  antipu- 
trides, des  antiseptiques,  à  côté  des  acides  sulfurique,  chlo- 
rhydrique,  etc.  :  produits  chimiques  qui,  très  dilués,  sont 
eux-mêmes  des  astringents. 

Il  me  semble  qu'on  a  toujours  dit  que  les  astringents 
agissaient  sur  les  tissus  vivants  de  la  même  manière  que 
la  poudre  d'écorce  de  chêne  et  les  substances  acerbes  et 
styptiques  opèrent  pour  tanner  les  cuirs.  On  a  objecté, 
constamment,  il  est  vrai,  qu'il  n'était  pas  possible  de  tan- 
ner ainsi  ces  tissus.  Mais  si  l'on  transporte  l'action  indus- 
trielle du  tan  et  autre  corps  analogues  sur  les  composés 
azotés  capables  de  subir  la  putréfaction,  qui  sont  mêlés  à  la 
matière  vivante,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
«d'agir  fondamentale  des  remèdes  astringents  dans  les 
maladies  septiques  et  dans  toutes  les  lésions  qui  s'accom- 
pagnent d'exsudations  susceptibles  de  fermenter  :  et  cette 
action  doit  être,  évidemment,  rattachée  à  l'action  médici- 
nale de  cause  externe  que  j'ai  indiquée  ci-dessus,  à  propos 
<les  agents  qui  mettent  obstacle  à  la  dégénération  putride. 


GALLE  DE  CHÊNE  D'ALEP. 

Les  galles,  ou  noix  de  galle,  sont  des  excroissances  du 
chêne  des  teinturiers,  dues  à  la  piqûre  d'un  Gynips  qui 
dépose  ses  œufs  dans  le  parenchyme  des  feuilles,  des 
rameaux  tendres  et  des  bourgeons.  Vers  la  fin  de  juillet,  le 
jeune  insecte  s'échappe  en  perforant  la  noix.  Les  belles 
galles  d'Alep  sont  pesantes,  non  perforées,  d'une  couleur 
verdâtre  tirant  sur  le  bleu  ou  le  noir  et  couvertes  d'aspérités, 
très  riches  en  tannin.  On  les  réduit  en  poudre  grossière. 
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Teinhive.  —  Chargée  de  tannin  cl  possédant  toute 
raclion  médicinale  des  astringents,  on  la  mêle  à  l'eau,  à 
dose  indéterminée,  pour  injections  vaginales,  urétrales 
utérines,  rectales.  ' 

Tisane.  —  Voyez  à  l'article  des  contrepoisons  com- 
muns. 

La  galle  fait  partie  des  médicaments  cités  dans  la 
collection  hippocratique.  Dioscoride  dit  que  c'est  un 
astringent  énergique  qu'on  peut  employer  pour  réprimer 
les  bourgeons  charnus  exubérants  etjcontre  les  phlegmasies 
des  gencives,  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et  de  la  gorge, 
avec  ou  sans  ulcérations;  et  en  général^contre  toutes  les 
inflammations  des  muqueuses  accessibles. 

TANNIN. 

Acide  tannique  purifié,  on  l'appelle  aussi  gallo-tannique 
à  cause  de  sa  provenance  :  c'est,  en  effet,  le  tannin  de  la 
noix  de  galle.  Il  est  blanc-jaunâtre,  inodore,  d'une  saveur 
acerbe  pure,  sans  amertume  :  très  soluble  dans  l'eau,  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  l'éther,  précipitant  l'albumine  et  la 
gélatine  ;  et  formant,  par  suite  de  cette  propriété  même, 
des  composés  imputrescibles  avec  les  matières  animales. 
En  traversant  l'organisme,  le  tannin  passe  à  l'état  d'acide 
gallique  et  d'acide  ellagique.  La  transformation  en  acide 
gallique,  de  beaucoup  la  plus  importante,  s'effectue  déjà 
dans  les  organes  digestifs,  on  dit  même  qu'il  ne  pourrait 
être  absorbé  que  sous  cette  forme  ;  et  que  la  partie  de  tannin 
non  altérée  serait  rejetée  avec  les  matières  fécales. 

L'acide  galHque  dérivé  du  tannin,  n'en  possède  pas  les 
propriétés  chimiques  caractéristiques.  Il  ne  précipite  ni 
l'albumine,  ni  la  gélatine  :  pas  même  les  alcaloïdes  que 
précipite  le  tannin.  Il  résulte  de  ce  fait,  que  l'action  médi- 
cinale astringente  du  tannin  s'annule  en  quelque  sorte,  ou 
se  réduit  à  des  proportions  insignifiantes,  par  la  transfor- 
mation qu'il  subit. 

On  administre  le  tannin  pulvérisé,  en  nature,  en 
le  portant  sur  les  parties  affectées,  soit  par  insufflation, 
soit  au  moyen  du  doigt,  ou  d'un  pinceau  mouillé  :  en  solu- 
tion dans  l'eau  distillée  ou  dans  l'eau  de  rose,  pour  injec- 
tion, lotion,  collyre;  et,  alors,  on  fait  généralement  dissou- 
dre une  partie  en  poids  dans  cent  parties  de  liquide. 
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Cependant,  la  dose  du  tannin  peut  être  portée  au  double  ou 
triple,  au  quadruple,  pour  les  injections  vaginales. 

Glijcéré. 

Tannin  officinal   10  grammes. 

Glycéré  d'amidon   50  — 

F.  S.  A. 

Contre  les  fissures  à  l'anus,  les  gerçures  du  mamelon, 
les  dartres  sécrétantes,  l'herpès  du  prépuce,  et  toutes  les 
éruptions  cutanées  circonscrites. 

Il  convient  d'attribuer  à  l'acide  gallique,  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  l'action  curative  du  tannin  ingéré  et  absorbé  :  c'est 
d'ailleurs  un  produit  dont  rien  ne  démontre  l'efficacité.  Je 
rappellerai  donc,  entre  autres  applications,  que  le  tannin, 
par  pilules  de  10  centigrammes,  à  la  dose  de  une  à  dix  par 
jour,  a  été  vanté  contre  les  congestions  pulmonaires 
{Woillez)  ;  qu'on  se  sert  aussi  de  ces  pilules  pour  diminuer 
l'abondance  des  sueurs  nocturnes  des  phtisiques  (CAarL'e/)  ; 
et  pour  combattre  certaines  formes  de  néphrites  sub-aiguës 
avec  urines  albumineuses  et  anasarque  [Mialhe^  Garnier, 
Tilling).  Ces  diverses  actions  curatives  basées  sur  le  resser- 
rement des  tissus  que  produirait  le  tannin,  ou  plus  exacte- 
ment l'acide  gallique,  sont  bien  douteuses. 

Duboué,  de  Pau,  a  prouvé  par  des  expériences  multipliées, 
qu'on  pouvait  faire  ingérer,  en  vingt-quatre  heures,  jusqu'à 
6  et  8  grammes  de  tannin  dissous  dans  la  potion  simple, 
sans  que  l'organisme  en  soit  sensiblement  affecté  :  il  provo- 
querait, tout  au  plus  à  ces  doses,  quelque  pincement  d'es- 
tomac, de  la  diurèse  et  parfois  de  la  diarrhée.  Mais,  ces 
expériences,  ne  démontrent  en  aucune  manière,  la  réalité 
de  l'action  que  Duboué  attribue  au  tannin  et  à  l'acide  gal- 
lique par  conséquent,  de  prévenir  et  de  retarder  la  désorga- 
nisation et  la  chu  te  des  cellules  qui  forment  les  revêtements 
épithéhaux  de  la  peau  et  des  muqueuses,  des  séreuses  et  des 
vaisseaux  mêmes.  Et,  certes,  ce  n'est  pas  par  suite  d'une 
telle  action,  que  le  tannin,  devenu  acide  galhque  après 
absorption,  a  pu  avoir  quelque  influence  heureuse,  si  toute- 
fois le  fait  est  réel,  sur  les  ailections  purulentes  de  la  plèvre, 
sur  le  choléra  asiatique,  etc. 

Un  grand  nombre  de  plantes  renferment  du  tannin  dans 
leurs  diverses  parties.  Mais,  il  ne  sera  question,  ici,  que  des 
drogues  simples  végétales  qui  doivent  leurs  propriétés  cura- 
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lives  excliisivcmcnL  à  co  principe.  On  li-onvora  ailleurs  les 
quinquinas,  la  racine  de  grenadier  et  aulres  médicainenls 
qui  présentent,  à  côté  du  tannin,  des  substances  médici- 
nales dilïerentcs,  non  moins  actives  et  mOme  bien  plus 
importantes.  Je  vais  traiter  des  parties  provenant  des  végé- 
taux {\  tannin,  en  suivant  l'ordre  des  organes,  de  la  racine 
aux  (leurs  et  aux  fruits  Je  donnerai  ensuite  les  sucs  et  les 
extraits.  J'ai  parlé  des  excroissances  morbides  à  propos  de 
la  galle  de  chêne  d'Alep. 

RATANHIA. 

Racine  de  diverses  espèces  de  kraméria  de  la  famille  des 
Polygalées.  La  ratanhia  du  Pérou  est  courte,  à  écorce 
rugueuse  d'un  brunrougeâtre  :  celle  de  la  Nouvelle-Grenade 
ou  de  Savanille  est  longue,  sinueuse,  à  écorce  lisse,  d'un 
brun  pourpre  sombre  ou  violacée,  fendillée  transversale- 
ment. Le  tannin,  principe  actif  de  cette  drogue  simple,  se 
trouve  exclusivement  dans  l'écorce. 

Médicament  vanté  comme  hémostatique  et  introduit 
comme  tel  en  thérapeutique  {Buiz).  Particulièrement  appli- 
qué, dans  ces  derniers  temps,  aux  maladies  du  rectum  : 
irritations  légères  et  superficielles,  écoulements  muqueux 
etmuco-purulents,  hémorroïdes.  Recommandé,  enfin,  d'une 
façon  toute  spéciale,  contre  la  fissure  à  l'anus.  Son  action, 
d'ailleurs,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  y  est  extrêmement  bornée. 

Extrait,  —  2  à  5  grammes,  en  pilules  de  20  centi- 
grammes. On  l'appHque  aussi  sous  forme  de  pommade, 
de  suppositoire,  enfin  en  potion. 

Potion. 

Extrait  de  ratanhia   5  grammes. 

Eau  commune   100  — 

Sii'op  de  coing'.   50  — 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  l'eau,  filtrez  et  ajoutez  le  sirop. 

Suppositoire. 

Extrait  de  ratanhia   10  grammes. 

Beurre  de  cacao   ^0  — 

F.  S.  A.  dix  suppositoires. 

Poudre.  —  Comme  l'extrait.  En  pilules  et  en  bols. 
Sirop.  —  20  grammes  contiennent  50  centigrammes 
d'extrait.  Par  cuillerées  ou  dans  une  potion. 
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Teinlure.  —  5  à  '20  grammes  et  plus,  en  lotion,  injection, 
lavement,  potion;  et  en  nature  pour  toucher  les  irritations 
supcrficie'lles  et  suintantes  de  la  peau,  les  crevasses  et  les 
fissures  du  mamelon. 

Tisane. 

Ratanhia  incisée   20  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures.  Passez. 

On  peut  se  servir  de  la  même  formule  pour  préparer  les 
injections  rectales  et  vaginales.  Dans  le  traitement  de  la 
fissure  à  l'anus,  on  débarrasse  d'abord  le  rectum  au  moyen 
d'un  lavement  ordinaire.  On  prend  ensuite  l'injection,  et 
on  la  rejette  avec  beaucoup  de  lenteur  {Trousseau). 

Il  importe  d'éviter  la  constipation  dans  toutes  ces  appli- 
cations de  la  ratanhia,  où  le  médicament  est  introduit 
dans  les  voies  digestives.  Ce  n'est  pas  un  bon  remède  de  la 
dysenterie  :  les  purgatifs  sont  préférables  ;  et  pas  davan- 
tage de  la  diarrhée.  Il  n'agit  efficacement,  d'ailleurs,  que 
lorsqu'on  peut  le  porter  directement  sur  les  parties  affec  tées. 


BISTORTE. 

C'est  le  rhizome  de  la  renouée,  plante  vivace  de  la 
famille  des  Polygonées.  Il  est  gros  comme  le  pouce, 
comprimé,  deux  fois  replié  sur  lui-même  ou  tordu  deux 
fois,  noir  en  dehors,  rouge  en  dedans,  inodore,  de  saveur 
âpre.  La  bistorte  contient  beaucoup  de  tannin  et  aussi 
de  l'amidon.  Quand  on  la  soumet  à  l'ébullition  dans  l'eau, 
il  se  produit  une  combinaison  d'amidon  et  de  tannin  soluble 
dans  feau  au-dessus  de  50°  C,  qui  se  précipite  à  une  tem- 
pérature plus  basse.  En  Sibérie,  on  se  sert,  paraît-il  de  la 
bistorte  comme  d'un  ahment,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité d'amidon  qu'elle  contient.  On  s'en  est  servi  aussi  dans 
nos  pays  aux  époques  de  disette.  Mais  en  médecine  nous 
n'utilisons  que  son  tannin.  A  ce  point  de  vue,  la  bistorte 
est  un  bon  astringent  et  qui  possède  toutes  les  vertus  de 
la  ratanhia. 

Extrait.  —  Un  à  plusieurs  grammes  par  jour.  En  pilules. 
Poudre.  —  Même  dose.  On  en  prépare  des  bols  et  des 
électuaires. 
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RACINE  DE  TORMENTILLE. 

On  donne  impropremonl  le  nom  de  racine  à  la  souche  de 
cette  petite  plante  sylvestre,  à  fleurs  jaunes,  de  la  famille 
des  Rosacées.  Elle  est"  grosse,  noueuse,  garnie  de  fibres 
nombreuses  ;  noirâtre  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  et 
d'une  saveur  acerbe  avec  quelque  chose  d  amer  et  d'aro- 
matique, contenant  d'ailleurs  une  forte  proportion  de  tan- 
nin ;  un  peu  moins  que  la  ralanhia,  un  peu  plus  que  la  bis- 
torte.  Réduite  en  poudre,  elle  s'emploie  comme  ces  deux 
drogues  simples. 

FEUILLES  DE  RONCE. 

On  rencontre  la  ronce  sauvage,  arbrisseau  de  la  famille 
des  Rosacées,  dans  toutes  les  haies  de  l'Europe.  Ses  feuilles 
représentent  un  astringent  léger. 

Garcfai'isme. 

Feuilles  de  ronce   10  grammes. 

Eau  bouillante   250  — 

Laissez  infuser  pendant  une  demi-heure.  Passez. 

Contre  les  angines,  c'est  un  remède  populaire. 

PÉTALES  DE  ROSE  ROUGE. 

Cette  rose  rouge  est  la  rose  de  Provins,  rosa  gallica, 
dont  on  prend  le  bouton  floréal  mondé  de  son  calice.  On  y 
trouve  du  tannin,  de  l'acide  gallique  et  même  un  peu 
d'oxyde  de  fer.  Astringent  très  agréable. 

Miel  rosat.  —  Infusion  concentrée  de  pétales  secs  de 
rose  rouge,  avec  laquelle  on  compose  un  sirop  ou  mellite 
marquant  1,27  au  densimètre.  Il  entre  dans  la  composition' 
du  gargarisme  astringent  :  voyez  Alun.  Il  sert  de  base  à  la 
plupart  des  collutoires. 

Vinaigre  rosat.  —  Obtenu  par  macération  de  cent  gram- 
mes de  pétales  secs  de  rose  rouge,  dans  douze  cents  gram- 
mes de  vinaigre  blanc.  Mettez-en  quantité  suffisante  pour 
animer  l'eau  des  injections  vaginales  après  les  couches, 
comme  antiseptique  (Ce/se).  Employé  en  fomentation  dans 
les  maux  de  tête  :  il  rafraîchit  la  partie  en  s'évaporant. 
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Conserve. 

Pétales  de  rose  rouge  pulvérisés   50  grammes. 

Eau  distillée  de  rose   100  — 

Sucre  en  poudre   500  — 

F.  S.  A. 


On  la  mange  à  la  cuillère.  Remède  conseillé,  à  très  haute 
dose,  contre  la  phtisie  pulmonaire  {Avicenne). 


Electuaire. 

Conserve  de  rose   128  grammes. 

Sirop  de  tolu   32  — 

Sirop  diacode   8  — 

F.  S.  A.  [Barthez.) 

Tisane. 

Pétales  de  rose  rouge   10  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Froide,  par  tasses,  contre  les  hémorragies  passives.  On 
la  rend  plus  active  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  dilué.  Haller  assure  que  le  remède  spécifique  de 
la  variole,  préconisé  par  Waldschmidt,  de  Marpurg,  Hesse- 
Gassel,  est  de  la  teinture  de  rose  acidifiée  :  anchora  salutis 
pro  variolis.  Additionnez  donc,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
la  tisane  de  rose,  préalablement  acidifiée,  d'un  peu  de  vin 
ou  d'eau-de-vie. 

CYNORRHODONS. 

Fruits  de  l'églantier  ou  rosier  sauvage,  rosa  canina,  dont 
la  chair,  chargée  de  tannin,  arrosée  de  vin  blanc,  pistée, 
pulpée  et  mêlée  à  du  sucre,  sert  à  préparer  une  confiture 
ou  conserve  fort  astringente  que  l'on  mange  à  la  cuillère, 
dans  les  diarrhées  chroniques.  C'est,  avec  le  sirop  et  la 
gelée  de  coing,  le  remède  populaire  de  tous  les  dérange- 
ments intestinaux. 


KINO  DE  L'INDE. 

Suc  desséché  d'une  légurnineuse  exotique,  le  sterocar- 
pus  marsupium,  ayant  le  port  des  acacias.  Son  principe 
actif  est  le  tannin.  Il  contient  une  matière  colorante  rouge, 
qui  a  reçu  le  nom  d'acide  kinoïque. 


-/O  ACTIONS  MÉDICINALES   1)1-:  CIAUSK  liXTEUNE, 

Lo  kilio  (le  se  présente  sous  la  l'ornK^  de  irès 

pcLils  IVa<>ni(Mil,s  |)lal,s,  anguleux,  d'un  noir  l)rillaiil,  li-ans- 
parenls  cl  d\in  rouge  de  rubis  dans  les  lames  minces;  ino- 
dores, se-  ramollissani  dans  la  bouche,  s'altachanl  aux 
dénis,  coloranL  la  salive  en  produisant  une  saveur  acerbe 
forte;  enlln,  presque  complètement  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

Teinture.  —  Elle  s'emploie  dans  les  mOmes  cas,  aux 
mômes  doses  et  de^la  môme  manière  que  la  teinture  de 
ratanhia. 

CACHOU  DE  PÉGU. 

Tiré  probablement  des  feuilles  d'un  acacia,  l'uncaria 
gambir  ;  et  de  quelques  espèces  voisines.  C'est  un  extrait 
pur,  d'un  brun  foncé,  solide  et  fragile,  d'une  saveur  un  peu 
amère  et  très  acerbe,  à  laquelle  succède  un  faible  goût 
sucré.  Non  entièrement  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  solu- 
ble  en  totalité  dans  l'eau  boudlante  et  dans  l'alcool  chaud. 

L'usage  du  cachou  est  fort  ancien  chez  les  peuples  des 
contrées  méridionales  et  orientales  de  l'Asie.  Il  entre  dans 
la  composition  de  ce  fameux  masticatoire,  cher  aux 
Indiens,  que  l'on  a  appelé  Bétel,  du  nom  de  là  feuille 
dont  on  l'enveloppe.  Garcias  Dujardin,  dit  ab  Horto  (1), 
a  cru  reconnaître  le  cachou  dans  l'extrait  du  Lycium 
de  l'Inde  dont  parle  Dioscoride.  Gomme  cet  extrait  est 
astringent  et  retiré  d'un  arbre  épineux  aux  folioles  sem- 
blables aux  feuilles  de  buis,  etc.,  c'est-à-dire  très  probable- 
ment d'un  acacia,  on  peut  bien  le  prendre  pour  une  sorte 
de  cachou.  Le  cachou  n'a  paru  en  Europe  que  vers  le 
milieu  du  xii''  siècle.  On  lui  donna  d'abord  le  nom  de  Terra 
japonica,  parce  que  l'on  croyait  que  c'était  une  terre  et 
qu'elle  venait  du  Japon.  Il  porte  encore  ce  nom  dans  la 
Matière  médicale  de  Spielmann  et  dans  celle  de  Gullen. 
Dans  cette  dernière,  par  une  faute  d'impression,  Japonica 
a  été  transformé  en  Saponica,  et  Bosquillon  de  traduire  : 
terre  savonneuse.  Ges  traducteurs  sont  terribles  !  Le  ca- 
chou de  Pégu  ou  cashcuttie  d'Ainslie,  qui  est  le  plus 
estimé  des  indiens,  n'a  été  bien  répandu  dans  le  commerce 
français,  qu'à  partir  de  1835. 


(1)  Carolus  Glusius,  Aromalum  simplicium  atque  medicamentoriim 
apud  Indos  nasceniium  Hisloria,  etc.  Antverpiae,  1567.  iii-12.  Gap.  X. 
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En  supposant  que  le  cachou  de  Pégu  soit  extrait  de 
runcaria  gambir,  il  faudrait  admettre  que  l'on  emploie 
pour  sa  préparation  le  premier  procédé  décrit  par  liunter  (1) 
pour  la  préparation  du  gaudjir.  On  fait  bouillir  dans  l'eau 
les  feuilles  de  l'uncaria  complètement  privées  des  tiges. 
On  évapore  la  Hqueur  en  consistance  sirupeuse;  et  on  la 
laisse  se  solidifier  par  refroidissement. 

Voici,  d'après  Kecr,  comment  se  prépare  le  cachou 
extrait  de  l'acacia  catcchu.  On  prend  la  partie  interne  du 
bois,  qui  est  d'un  brun  pâle  ou  d'un  rouge  foncé  tirant  sur 
le  noir  par  places.  On  rejette  la  partie  externe,  qui  est 
blanche.  On  fait  des  copeaux  et  on  en  remplit  un  vase  de 
terre  à  ouverture  étroite  que  l'on  emplit  d'eau  jusqu'à  la 
partie  supérieure.  On  fait  bouiUir,  et  quand  l'eau  est  ré- 
duite de  moitié,  on  la  verse  dans  un  vase  de  terre  plat  et 
on  la  réduit  aux  deux  tiers.  Alors  la  matière  étant  reposée 
pendant  un  jour  dans  un  lieu  frais,  on  la  fait  épaissir  à  la 
chaleur  du  soleil  en  l'agitant  plusieurs  fois  pendant  le  jour. 
Lorsque  la  masse  a  acquis  une  consistance  suffisante,  on 
l'étend  sur  une  natte  ou  sur  un  drap  saupoudré  de  bouse 
de  vache,  et  on  la  divise  en  morceaux  quadrangulaires, 
dont  on  achève  la  dessication  complète  au  soleil.  Plus  le 
bois  est  foncé  en  couleur,  plus  l'extrait  obtenu  est  noir  et 
de  moindre  qualité.  On  prend  donc  le  bois  d'un  brun  pâle 
qui  fournit  un  extrait  plus  léger  et  blanchâtre.  Le  cachou 
de  Pégu,  quel  que  soit  le  mode  d'extraction,  est  coupé  en 
pains  que  l'on  enveloppe  de  feuilles  d'arbre.  Ces  pains, 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  s'agglutinent  entre  eux  et 
forment  de  grosses  masses  que  l'on  enveloppe  dans  de  très 
grandes  feuilles. 

Le  principe  actif  du  cachou  est  l'acide  cachoutannique 
qui  forme  près  de  la  moitié  de  la  masse  entière.  Cet  acide, 
fort  analogue  à  l'acide  tannique,  s'en  distingue  cependant 
par  certaines  réactions  :  ainsi  il  précipite  en  vert  noirâtre 
les  sels  de  peroxyde  de  fer.  Il  est  rouge  brun.  J'ai  dit  que 
le  cachou  de  Pégu  était  complètement  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  mais  seulement  soluble  en  partie  dans  l'eau 
froide.  La  partie  insoluble  dans  l'eau  froide  est  en  majeure 
partie  formée  par  l'acide  cachutique.  Cet  acide,  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  sortes  de  cachous,  se  présente 


(1)  Transactions  of  the  Linnean  Society,  IX,  p.  218. 
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comme  formé  par  raggloméralion  d'un  nombre  prodigieux 
de  pelils  cristaux  en  l'orme  d'aiguilles  soyeuses  très  fines. 
Or  cet  acide,  exposé  ù  l'air  humide,  s'altère  promptement 
et  se  transforme  en  acide  cachoutannique  et  en  une  sorte 
de  matière  rouge.  C'est  par  l'intermédiaire  de  cette  transfor- 
mation, qui  doit  s'accomplir  promptement  dans  les  prépa- 
rations de  cachou  de  Pégu,  et  dans  l'organisme,  que  l'acide 
cachutique  peut  former  le  principe  actif  du  cachou. 

Quoique  l'acide  cachoutannique  ne  soit  pas  absolument 
identique  avec  l'acide  tannique,  cependant  il  en  reproduit 
l'action  médicinale.  Et  l'on  peut  dire  que  le  cachou  est  un 
des  plus  puissants  astringents  et,  à  coup  sûr,  le  plus  agréa- 
ble. On  le  réserve  ordinairement  pour  les  maladies  de  la 
bouche  et  de  la  gorge. 

Poudre.  —  On  la  porte  avec  le  doigt,  ou  un  pinceau 
mouillé,  sur  les  gencives  et  sur  les  parties  ulcérées  de  la 
muqueuse  buccale. 

Sirop.  —  Contenant,  par  vingt  grammes,  cinquante  centi- 
grammes de  cachou.  Par  petites  cuillerées  aux  enfants. 

Tablettes.  —  Bonbon  pour  les  enfants  et  les  fumeurs. 
Pour  ces  derniers,  on  prépare  le  cachou  de  Bologne, 
diversement  parfumé,  que  certains  d'entre  eux  aiment  à 
sucer  pour  corriger  la  mauvaise  haleine  et  assainir  la  mu- 
queuse. Cette  composition  est  utile  dans  les  gingivites  et 
stomatites  légères  desquamatives. 

Tablettes  de  magnésie  et  de  cachou.  —  Contenant  cha- 
cune dix  centigrammes  d'hydrocarbonate  de  magnésie 
et  cinq  centigrammes  de  cachou.  Pour  assainir  la  muqueuse 
buccale  et  pharyngée. 

Teinture.  —  Pour  gargarismes  et  collutoires,  quantité 
suffisante  dans  de  l'eau  ;  ou  mêlée,  à  parties  égales,  avec 
du  miel  rosat. 

Tisane. 

Eau  de  riz  chaude   750  grammes. 

Poudre  de  cacliou   4  — 

Sirop  de  coing   60  — 

Mêlez. 

Par  tasses,  contre  les  diarrhées  et  les  états  putrides. 

ALUN. 

Alun  de  potasse.  Sulfate  d'alumine  et  de  potasse.  Gros 
cristaux  octaédriques,  incolores,  s'effleurissant  légèrement 
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ù  l'air,  solubles  dans  dix-huit  parties  d'eau  froide,  deux 
parties  et  demie  de  glycérine  et  leur  poids  d'eau  bouillante. 
L'alun  se  rencontre  aussi  en  masses  transparentes  ressem- 
blant à  de  la  glace.  11  est  inodore,  d'une  saveur  styptique. 
On  le  réduit  en  poudre. 

Astringent  vanté  contre  toutes  les  hémorragies  dites 
passives  et  tous  les  écoulements.  On  l'a  également  proposé, 
comme  tous  les  astringents,  d'ailleurs,  pour  amoindrir  les 
excrétions.  Agit  avec  efficacité,  lorsqu'on  peut  le  déposer, 
soit  en  nature,  soit  en  dissolution,  sur  les  parties  irritées  et 
donnant  un  exsudât.  On  en  use  largement  dans  les  phleg- 
masies  superficielles  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Les 
insufflations  de  poudre  d'alun  dans  les  pharyngites  {Vel- 
peaii)  ont  joui  d'une  grande  vogue.  C'était  le  remède  de 
Bretonneau  contre  l'angine  diphtérique. 

Collutoire. 

Alun   5  grammes. 

Miel  rosat  ou  glycérine   20  — 

F.  S.  A.  [H.  de  P.) 

Gargarisme  astringent. 

Pétales  secs  de  rose  rouge   10  grammes. 

Eau  bouillante   250  — 

Alun   5   

Miel  rosat   50  — 

F.  S.  A. 

Injection. 

Alun   10  à  20  grammes. 

Eau   1000  grammes. 

F.  S.  A.  (//.  de  P.) 

Cette  injection  peut  servir  indifféremment  pour  le  vagin 
et  pour  le  rectums 

Potion. 

Alu"   2  grammes. 

Sirop  de  gomme  arabique   60   

Eau  distillée   120   

F.  S.  A. 

Remède  proposé  par  Mead,  contre  la  leucorrhée  et  le 
diabète. 

Pilules  d'Helvétius. 

;   1  gramme. 

Poudre  de  sang-dragon   OB'-  50 

Miel  Q. 's.' 

F.  S.  A.  dix  pilules. 

18 


274 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  EXTERNE. 


Conlre  les  hémorragies  de  l'utérus  et  du  poumon.  La  dose 
est  pour  la  journée. 

Voici,  d'après  G.  Barbier,  d'Amiens,  les  effets  que  produit 
l'alun  sur  les  organes  digestifs.  Pris  à  la  dose  de  60  ù 
120  centigrammes  à  la  fois,  il  ne  provoque  aucun  ])héno- 
mène  appréciable  :  l'appétit  se  conserve,  les  évacuations 
intestinales  restent  naturelles  et  ont  lieu  aux  heures  accou- 
tumées ;  il  n'^  a  ni  sécheresse  dans  la  bouche,  ni  coli(}ues. 
Barbier  a  vu,  môme,  4  à  8  grammes  d'alun,  ingérés  en  trois 
prises,  dans  le  courant  de  la  journée  ne  produire  aucun 
désordre.  Mais  si  l'on  élève  la  dose  jusqu'à  12  et  16  grammes 
par  jour,  ce  sel  donne  lieu  à  divers  phénomènes  qui  annon- 
cent la  lésion  de  l'estomac  et  des  intestins.  Ce  sont  des 
nausées,  même  des  vomissements  :  gonflementdel'abdomen, 
coliques  vives  et  répétées,  évacuations  intestinales,  etc. 
Kapeler  avait  cru  devoir  mettre  à  profit  ces  derniers  efTets 
de  l'alun,  pour  l'administrer  dans  la  colique  saturnine,  en  po- 
tion, à  la  dose  de  16  grammes  par  jour  :  8  grammes  le  matin, 
8  grammes  le  soir.  Je  cite  le  fait  à  titre  de  simple  curiosité. 

Des  médicaments  antiscorbutiques.  —  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  le  régime  alimentaire  antiscorbutique  don 
il  sera  question  à  propos  de  la  diète  végétale,  aux  action 
médicinales  de  cause  interne.  Les  médicaments  dont  i 
s'agit,  opèrent  comme  les  agents  qui  mettent  obstacle  à  la 
dégénérescence  putride,  par  une  action  médicinale  du  genre 
de  celle  des  acides,  des  astringents  et  des  autres  antisep- 
tiques. On  les  applique,  avec  avantage,  non  pas  seulement 
contre  l'espèce  morbide  que  nous  appelons  aujourd'hui 
scorbut,  mais  contre  toutes  les  affections  putrides  qu'elles 
soient  hémorragiques  ou  non.  Il  ne  faut  point  oublier  que 
le  scorbut  d'autrefois,  était  une  affection  générique  ana- 
tomo-pathologique  caractérisée  par  la  complexion  molle, 
l'étiolement,  la  dégénération  putride,  les  hémorragies  pas- 
sives, l'hydropisie,  etc,  et  embrassant  le  lymphatisme  et 
toutes  nos  affections  scrofuleuses.  Je  crois  que  l'elTet  essentiel 
des  antiscorbutiques  est  d'assainir  les  voies  digestives,  en 
«xcitant  la  muqueuse,  depuis  la  bouche  jusqu'au  point  où 
l'absorption  les  jette  dans  le  système  circulatoire.  On  peut 
les  considérer,  après  absorption  et  par  analogie,  comme 
vaguement  antiputrides. 

Suc  antiscorbiilique.  —  On  le  prépare  avec  parties  égales 
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de  feuilles  fraîches  de  cochléaria,  de  cresson,  et  de  mé- 
nyanthe.  Pilez  les  plantes,  exprimez-en  le  suc  et  filtrez  au 
papier.  Se  prend  par  tasses  le  matin.  Le  suc  de  cresson  et  de 
cochléria,  se  donnent  souvent  isolés.  On  prépare  quelque- 
fois un  sirop  avec  le  dernier  de  ces  sucs,  et  une  conserve 
avec  les  feuilles  de  cochléaria. 

Sirop  anliscorbutiqiie  dit  de  raifort  composé.  —  Il  entre, 
dans  sa  préparation,  des  feuilles  récentes  de  cochléaria  et 
de  cresson  ;  de  la  racine  fraîche  de  raifort,  ainsi  que  des 
feuilles  sèches  de  ményanthe,  des  écorces  d'orange  amère 
et  de  la  cannelle.  Par  cuillerées,  mêlé  à  quelque  tisane. 

Sirop  aiitiscorbidique  de  Portai.  —  Composition  pré- 
parée avec  la  racine  fraîche  de  raifort,  les  feuilles  de 
cochléaria  et  de  cresson,  les  racines  de  gentiane  et  de 
garance,  enfin  le  quinquina  calisaya.  Même  emploi  que  le 
précédent.  On  peut  le  prendre  pur,  à  la  cuillère. 

Alcoolat  de  cochléaria  composé.  —  C'est  l'esprit  ardent  de 
cochléaria  très  usité,  pargouttes,  dans  un  peu  d'eau  fraîche, 
pour  se  laver  la  bouche  et  se  gargariser.  Préparé  avec  les 
feuilles  fraîches  de  cochléaria  et  la  racine  récente  de  raifort. 

Teinture  antiscorbutiqiie  dite  de  raifort  composé.  — 
Préparée  par  macération,  dans  de  l'alcool  à  60'=  et  de  l'al- 
coolat de  cochléaria  composé,  de  la  racine  fraîche  de  rai- 
fort, des  semences  de  moutarde  noire,  auxquelles  on  ajoute 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Mêmes  usages  que  l'alcoolat  précédent. 

Apozème. 

Racine  de  bardane   J 

—     de  patience   10  grammes. 

Sirop  antiseorbutique   100   

Eau  bouillante   1^000   

Concassez  les  racines  et  faites-les  infuser  dans  l'eau  bouillante  pen- 
dant deux  heures.  Passez  et  ajoutez  le  sirop. 

On  le  prend  par  tasses. 

Vin. 

Racine  fraîche  de  raifort   300  grammes. 

feuilles  fraîches  de  cochléaria. .  \ 

—  de  cresson  /  ^ 

-  de  trèfle  d'eau.  (  - 
Semences  de  moutarde  ) 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.  ...  70  _ 

Alcoolat  de  cochléaria  composé..  I60  — 

Vin  blanc  généreux   10000  — 

F.  S.  A. 
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Par  peLils  verres,  au  dessert . 

Gai'garisme. 


Espèces  amèrcs   5  grammes. 

Eau  boiiillanLc   250  — 

MelliLe  simple   60  — 

Teinture  antiscorbuLiqiie   30  — 

F.  S.  A. 

Bière  dite  sapineile. 

Feuilles  récentes  de  cochlcaria. .  )  _ 

T-,  1         .  [  aa       30  si*animes. 

Bourgeons  de  sapins  secs   )  ° 

Racine  fraîche  de  raifort   60  — 

Bière  i"écente   2000  — 

F.  S.  A. 


Par  verres,  au  repas. 

Les  principaux  ingrédients  qui  entrent  dans  ces  diverses 
compositions,  la  racine  de  raifort  sauvage  ou  cran  de 
Bretagne,  les  feuilles  de  cochléaria  officinal,  de  ményanthe 
ou  trèfle  d'eau,  le  cresson  de  fontaine,  les  semences  de 
moutarde  noire  ou  sénevé,  appartiennent  à  la  famille  des 
Crucifères  et  sont  remarquables  par  le  développement  d  une 
matière  piquante  et  âcre,  représentée  par  une  huile  essen- 
tielle sulfurée  qui  se  forme  très  aisément,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'essence  de  moutarde. 

Des  agents  qui  attaquent  les  venins,  les  virus  et  autres 
causes  de  maladies  spécifiques  dans  le  lieu  de  leur  inser- 
tion. —  Ces  agents  sont  portés  directement  sur  le  lieu  qui 
a  souffert  l'insertion  ;  ou  bien,  ils  n'y  arrivent  qu'indirecte- 
ment par  l'intermédiaire  de  la  circulation  et  des  excrétions. 
Comme  exemple  du  premier  cas  on  peut  citer  la  cautérisa- 
tion au  fer  rouge  de  la  morsure  des  chiens  enragés  ;  et  du 
second,  l'emploi  ordinaire  du  kava  et  du  copahu. 

S'il  s'agit  d'une  plaie  d'inoculation,  il  convient  de  la 
laver  avec  de  l'eau  pure  ou  tenant  en  dissolution  quelque 
substance  antiseptique,  acide  phénique,  sublimé  corro- 
sif, etc.,  d'en  faire  couler  le  sang. 

On  ne  doit  pas  hésiter,  au  besoin,  à  détruire  la  partie, 
afin  d'emporter  plus  sûrement  le  virus  ou  le  venin  ;  et  pour 
atteindre  le  but,  on  se  sert,  soit  du  fer  rouge,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus,  soit  de  quelque  matière  caustique. 

La  cautérisation  de  la  pustule  maUgne,  dans  la  période 
initiale,  peut,  par  exemple,  se  pratiquer  avec  le  fer  rouge, 
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avec  la  potasse  caustique  [Bourgeois],  le  chlorure  d'anti- 
moine, le  sublimé  corrosif.  On  pratique  des  incisions  mul- 
tiples et  l'on  dépose  le  caustique  dans  la  plaie.  La  cautéri- 
sation doit  être  profonde.  Les  pansements  consécutifs  se 
font  avec  de  Feau-de-vie  ou  de  l'alcool  camphré.  Voici 
comment  on  opère  avec  le  chlorure  de  zinc.  Faites  une 
incision  en  croix  et  introduisez  dans  le  fond  un  morceau 
d'amadou  fin  et  souple  imbibé  d'une  solution  à  parties 
égales  de  chlorure  de  zinc  et  d'eau.  Le  lendemain,  si  la 
température  du  corps  n'a  pas  baissé,  s'il  s'est  formé  des 
vésicules  autour  du  point  central  et  s'il  n'y  a  pas  trace  de 
sillon  d'éhmination,  on  incise  plus  profondément  ;  et  l'on 
applique  de  nouveau  la  cautérisation  et  le  pansement.  La 
chute  de  la  température  annonce  que  le  mal  est  arrêté 
[A.  Desprez). 

L'attaque  de  la  pustule  maligne  par  le  sublimé  corrosif 
peut  s'effectuer  de  la  manière  suivante,  d'après  la  méthode 
de  Vaucoret,  médecin  du  pays  de  Beauce,  que  décrivent 
Trousseau  et  Pidoux.  Incisez  crucialement  toute  la  pustule 
avec  une  lancette,  en  poussant  jusqu'aux  parties  saines 
profondes,  parties  que  vous  reconnaîtrez  au  développement 
de  la  douleur.  Excisez  les  lambeaux  de  manière  à  former  un 
godet,  dont  le  centre  corresponde  au  fond  même  de  la  pus- 
tule, et  les  bords  aux  parties  saines  de  la  peau.  Etanchez  le- 
sang;  et  lorsque  l'hémorragie,  toujours  abondante,  aura 
cessé,  déposez  dans  la  plaie,  un  gramme,  deux  grammes  de 
sublimé  corrosif  grossièrement  concassé.  Couvrez  avec  un 
écusson  de  sparadrap  de  diachylon.  On  peut  être  assuré 
que  le  caustique  affecte  les  parties  saines,  lorsque  le  malade 
souffre  beaucoup  à  la  suite  de  l'opération  et  pendant  long- 
temps. Vingt-quatre  heures  après,  levez  l'appareil.  S'il  s'est 
formé  une  escharre  convenable  entourée  d'un  cercle  inflam- 
matoire avec  vésicule  contenant  une  humeur  séro-purulente, 
il  y  a  lieu  de  bien  augurer  du  résultat  et  l'on  n'a  qu'à  panser 
à  la  manière  ordinaire.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si 
la  douleur  a  été  à  peu  près  nulle,  de  très  courte  durée,  si 
l'escharre  n'a  pas  détruit  tout  le  foyer  virulent,  etc.,  il 
convient  de  cautériser  de  nouveau  en  débridant  plus  large- 
ment s'il  est  nécessaire. 

Les  anciens  détruisaient  profondément  et  largement,  au 
moyen  d'un  fer  quelconque  rougi  au  feu,  la  morsure  des 
chiens  enragés  ;  et  c'est  une  médication  des  plus  efficaces, 
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lorsqu'ollc  est  appliqii(''o  ioul  do  siiilo  après  l'événement  el 
avec  décision  (1).  Méthode  usuelle,  populaire,  qu'on  doit 
toujours  employer,  même  lorsqu'il  y  a  doute  sur  l'état  mor- 
bide de  l'animal,  chien,  loup,  chat,  etc.,  mal  à  propos 
abattu,  ou  qu'on  n'a  pu  retrouver.  Si  le  fer  rougi  au  feu 
efl'rayait  trop,  on  pourrait  se  servir  de  chaux  vive  qui  se 
trouve  à  peu  près  partout  sans  difficulté,  d'après  la  formule 
suivante  que  je  trouve  dansyle  Traité  des  maladies  chirur- 
gicales de  Boyer  :  chaux  vive  récente  réduite  en  poudre  et 
savon  tendre  rapé,  parties  égales  que  vous  mêlerez  de 
manière  à  former  une  pâte.  Déposez-en  sur  les  plaies  en 
faisant  bien  pénétrer.  Boyer  conseille,  en  outre,  au  cas  où 
le  fer  rouge  ne  pourrait  être  appliqué,  pour  une  raison 
quelconque,  de  se  servir,  soit  de  potasse  caustique,  soit  de 
muriate  ou  chlorure  d'antimoine  liquide,  caustiques  qui, 
d'après  l'expérience,  l'emportent  sur  tous  les  autres.  Voici 
la  manière  d'employer  le  premier  de  ces  agents.  Si  la  sur- 
face de  la  plaie  a  peu  d'étendue,  on  applique  dessus  un 
fragment  dépotasse  caustique  d'une  grosseur  proportionnée 
à  l'escharre  que  l'on  veut  produire.  On  l'entoure  ensuite  de 
charpie  sèche  qu'on  maintient  appliquée  avec  un  écusson 
d'un  sparadrap  agglutinatif,  une  compresse  et  une  bande 
suffisamment  serrée.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  plaie  de  grande 
étendue,  on  pile  grossièrement  tapotasse  et  l'on  en  saupou- 
dre toute  la  surface  de  la  plaie.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
vous  lèverez  l'appareil  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures; 
et  vous  trouverez  une  escharre  noire,  plus  ou  moins  épaisse. 

Le  muriate  d'antimoine  Hquide,  peut  être  appUqué  avec 
avantage  à  toutes  les  piqûres  et  morsures  venimeuses,  à 
toutes  les  plaies  d'inoculation  ou  autres  qui  recèlent  quelque 
principe  septique  ou  quelque  virus.  On  porte  le  caustique 
sur  la  partie  à  détruire  et  qui,  au  besoin,  a  été  préparée  à  le- 
recevoir  par  des  incisions,  des  débridements,  des  excisions, 
soit  avec  une  petite  tige  de  bois,  mince  et  aiguë,  taillée 
enfin  pour  pouvoir  pénétrer  aisément  dans  une  plaie  étroite 
et  profonde,  soit  avec  un  pinceau  ou  un  bourdonnet  de 
charpie,  ou  quelque  fragment  de  linge.  Lorsque  la  cautéri- 
sation doit  être  très  profonde,  on  laisse  à  demeure  les  bour- 
donnets  de  charpie  (2)  bien  imbibés  du  médicament  qu'on 


(1)  Aiidacler  comme  dit  Galien. 

(2)  Ou  d'ouate  hydrophile. 
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soutient,  d'ailleurs,  avec  un  bandage  convenable.  On  doit 
laisser  la  plaie  suppurer,  en  la  pansant  comme  toute  autre - 
plaie  suppurante.  On  a  conseillé  môme,  dans  les  plaies 
rabiques,  d'entretenir  cette  suppurai  ion,  au  moyen  des 
pommades  épispasliques,  de  la  pommade  au  garou,  pen- 
dant fort  longtemps,  pendant  tout  le  temps  que  dure,  par 
exemple,  la  période  dlncubation  ordinaire. 

On  sait  que  le  virus  de  la  rage  n'empêche  point  la  plaie - 
des  morsures  de  se  cicatriser  ;  mais  on  sait  aussi,  que  le  virus  • 
caché  dans  la  partie  cicatrisée,  s'y  développe  et  y  acquiert 
peu  à  peu  un  haut  degré  d'énergie  ;  et  qu'enfin  les  parties 
qui  ont  souffert  l'inoculation,  et  la  cicatrice,  subissent  des  • 
modifications,  au  moment  môme  où  vont  éclater  les  mani- 
festations nerveuses  terminales  de  la  maladie.  De  tous  ces 
faits,  on  a  conclu  que  l'on  devait  détruire  le  lieu  de  la 
morsure,  môme  après  cicatrisation,  tant  que  les  prodromes 
delà  rage  ne  se  sont  points  manifestés.  On  attaque,  d'ailleurs, 
la  cicatrice,  sans  l'inciser,  ou  en  l'incisant  préalablement, 
comme  il  a  été  dit  pour  la  pustule  mahgne,  etc.  J'observe 
à  ce  propos,  qu'on  se  conduit  de  même  vis-à-vis  du  point 
d'inoculation  du  tétanos  virulent.  L'expérience  a  prouvé 
que  les  symptômes  de  ces  affections  pouvaient  être  con- 
jurés ou  amoindris  par  cette  méthode,  comme  si,  de  telles, 
maladies,  semblables,  en  cela,  à  l'infection  putride,  conti- 
nuaient à  recevoir,  même  après  la  formation  des  premiers 
désordres,  des  éléments  d'accroissement  et  d'aggravation  du 
lieu  011  la  cause  occasionnelle  a  été  d'abord  déposée  et  oii 
elle  a  mûri  pour  ainsi  dire  (1). 

Je  vais  donner,  d'après  la  pratique  de  Boyer,  une  idée 
sommaire  de  l'application  du  chlorure  d'antimoine,  aux 
plaies  rabiques.  Je  laisse  aux  traités  de  chirurgie,  le  soin 
de  descendre  aux  détails  de  la  méthode,  nécessités  par  la 
disposition  des  parties  atteintes.  Prenez  un  pinceau  de 
charpie  dont  la  grosseur  soit  proportionnée  à  la  grandeur  - 
de  la  plaie,  que  je  suppose  convenablement  préparée.  Trem- 
pez ce  pinceau  dans  le  caustique  et  après  l'avoir  laissé 

(1)  Ces  incisions,  excisions,  cautérisations,  sont  de  règle  dans  toutes  ■ 
les  tumeurs  aiguës  ou  chroniques,  telles  que  bubons,  furoncles,  anthrax, 
phlegmons  diffus,  abcès  uniques  ou  multiples,  successifs,  des  fièvres  . 
purulentes,  tuberculeux  ou  scrofuleux,  formant  dans  leur  principe  un& 
maladie  locale,  ou  un  foyer  d'intoxication  secondaire,  dont  les  suites- 
toxiques  peuvent  être  ou  simplement  graves  ou  même  funestes. 
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égoulLcr,  porLcz-lc  exaclemcnl  sur  loiiio  la  surface  de  la 
plaie.  RciLércz  celle  applicalion  en  appuyanlplus  forlemenl 
et  plus  longlemps  dans  les  endroils  que  vous  désirez  de 
caulériser  plus  profondémenl.  Ainsi  appliqué,  le  muriale 
d  anlimoine  converlil  sur-le-champ  les  parlies  qu'il  louche 
en  une  escharre  blanche  de  trois  à  quatre  millimètres  d  e- 
paisseur.  Lorsqu'une  destruction  plus  profonde  est  jugée 
nécessaire,  on  imbibe  dv^  caustique  un  petit  tampon  de 
charpie  que  l'on  pose  sur  le  point  voulu,  en  le  main- 
tenant comme  il  faut.  Quatre  heures  après,  vous  levez 
l'appareil  et  vous  trouvez  une  escharre  de  six  à  huit  milli- 
mètres d'épaisseur.  Le  succès  du  traitement,  ajoute  Boyer, 
dépendant  delà  destruction  entière  du  virus,  on  doit  avoir 
soin  qu'aucun  point  de  la  plaie  n'échappe  à  l'action  du 
caustique.  Ainsi  lorsqu'on  croit  n'avoir  pas  cautérisé  avec 
assez  d'exactitude,  ou  que  l'escharre  paraît  trop  mince,  on 
ne  doit  pas  hésiter  à  faire  une  nouvelle  application  (1). 

Le  chancre  mou  initial  peut  être  attaqué,  d'une  façon 
analogue  :  on  sait  qu'il  s'inocule  de  proche  en  proche  et 
que  le  pus  des  bubons  qui  en  sont  la  suite  est  très  virulent. 
On  a  proposé  de  le  détruire,  par  exemple,  au  moyen  du 
caustique  de  Vienne.  L'escharre  tombe  ordinairement  le 
quatrième  jour  ;  et  la  cicatrisation  est  complète  vers  le 
vingtième.  On  peut  le  détruire  encore  au  moyen  de  l'acide 
salicylique.  Nettoyez  attentivement  la  partie  et  déposez 
sur  le  chancre  un  peu  de  cet  acide  que  vous  maintiendrez 
au  moyen  d'une  petite  plaque  d'ouate  et  d'un  anneau  de 
sparadrap  de  diachylon.  Renouvelez  ce  pansement  une 
fois  par  jour,  ou  deux  fois  si  la  suppuration  est  trop  abon- 
dante. Lavez  chaque  fois.  Il  se  forme  une  escharre  qui  tombe 
et  laisse  à  sa  suite  une  plaie  simple,  capable  de  guérir  en 
six  jours  (Hébra).  Le  chancre  mou,  non  détruit  et  les 
plaies  chancreuses  qui  participent  de  sa  nature,  doivent 
toujours  être  traitées  de  manière  à  détruire  le  virus  sur 
place  et  à  prévenir  les  auto-inoculations  :  lotions  avec  une 
solution  de  sublimé,  pansements  avec  l'iodoforme,  avec  le 
précipité  blanc,  etc. 

La  destruction  du  point  d'insertion  du  virus  syphilitique, 
serait  évidemment  des  plus  utiles  et  très  efficaces,  si  l'on 

(1)  Boyer  ,Traité  des  Maladies  chirurç/icales  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent.  11  vol.  in-S",  4«  édit.  Paris,  1831,  t.  I,  p.  438. 
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pouvait  arriver  à  temps.  Malheureusement,  nous  ne  recon- 
naissons cette  insertion  que  lorsque  le  chancre  indure  est 
formé;  et  l'expérience  démontre  que  la  destruction  de  ce 
chancre  n'arrête  pas  l'évolution  de  la  syphilis. 

Évidemment,  pour  que  l'application  des  agents,  qui 
attaquent  les  virus  et  les  venins  dans  le  heu  de  leur  inser- 
tion, soit  décisive,  il  importe  que  la  totahté  de  la  masse 
virulente  et  venimeuse  se  trouve  encore  dans  la  partie  ;  et 
puisse  être  détruite  entièrement.  Et  voilà  :  c'est  parce  que 
le  virus  syphilitique  a  déjà  franchi  le  point  d'insertion  que 
la  destruction  du  chancre  induré  est  sans  effet  ;  c'est  parce 
que  l'on  ne  peut  pas  atteindre  sûrement  la  cause  blennor- 
rhagique  chez  l'homme,  que  la  destruction  de  l'épithélium 
d'une  partie  de  l'urèthre  au  moyen  du  nitrate  d'argent, 
donne  des  résultats  si  inconstants.  Cependant,  il  est  des  cas 
où  l'on  doit  essayer  de  faire  avorter  la  blennorrhagie  en 
injectant  dans  le  canal,  une  solution  de  ce  caustique,  dès 
qu'ont  apparu  les  premiers  phénomènes  de  l'inflammation 
virulente.  La  solution  proposée  par  Ricord,  pour  remplir 
cet  objet,  est  de  cinquante  centigrammes  pour  cent  grammes 
d'eau  distillée.  Une  injection  par  jour  semble  devoir  être 
suffisante.  Ce  moyen  est  extrêmement  douloureux.  Il  n'y  a 
pas  lieu,  chez  la  femme,  de  chercher  à  attaquer  la  blen- 
norrhagie dans  son  principe  ;  mais  on  peut  chercher  à  dé- 
truire directement  la  cause  virulente,  en  touchant,  avec  la 
pierre  infernale,  et  plusieurs  fois  à  intervalles  convenables, 
la  surface  entière  de  la  muqueuse  du  vagin. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  sans  doute,  de  détruire 
la  partie  qui  a  subi  l'inoculation  ;  et,  par  exemple,  on  ne 
la  détruit  pas,  lorsqu'on  fait  pénétrer  de  l'ammoniaque 
liquide  dans  la  morsure  des  vipères,  ou  lorsqu'on  injecte 
de  l'iode  autour  de  la  pustule  mahgne.  Ce  dernier  traitement 
a  été  proposé  par  Davaine  qui,  en  découvrant  la  bactéridie 
charbonneuse,  a  démontré,  le  premier,  que  les  virus  pou- 
vaient affecter  une  forme  corporelle  déterminable.  Prenez 
une  pleine  seringue,  à  injection  sous-cutanée,  de  la  solution 
d'iodure  de  potassium  iodurée  pour  injection,  et  introdui- 
sez cette  masse  entière  dans  un  point  du  pourtour  de  la 
pustule  et  de  la  partie  œdématiée.  Renouvelez  cette  opé- 
ration quatre,  cinq,  six  fois,  de  manière  à  circonscrire  tout 
le  mal.  Renouvelez  ces  injections  plusieurs  fois  par  jour  et 
pendant  plusieurs  jours,  quel  que  soit  l'état  de  la  maladie  ; 
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et  jiis(|n  a  ce  que  tout  d,ingci'  ait  disparu.  On  a  conseillé 
de  donner,  en  môme  temps,  toutes  les  deux  heures,  dans 
une  tasse  de  tisane  appropriée  au  goût  du  malade,  de  vingt 
à  quarante  gouttes  de  la  môme  solution,  Davaine  a  prouvé, 
par  expérience,  que  le  virus  charbonneux  mis  en  contact 
avec  une  solution  d'iode,  môme  faible,  subissait  une 
prompte  altération  q\Â  annulait  ses  elTets.  Les  observations 
des  médecins  paraissent  avoir  démontré  la  puissance  de  sa 
méthode  de  traitement,  lorsqu'elle  est  appliquée  surtout 
dès  la  première  période  du  mal. 

KA.VA-KAVA. 

Le  kava  est  une  plante  de  la  famille  des  Pipéracées, 
piper  methysticum,  originaire  des  îles  de  l'Océanie  :  Wallis, 
Société,  Marquises,  etc.  Sa  racine,  seule  partie  employée 
en  médecine,  pèse  de  un  à  cinq  kilogrammes.  Elle  est 
volumineuse,  irrégulière,  légèrement  tordue,  portant  quatre 
à  cinq  radicules  qui  se  terminent  par  des  radicelles  très 
déliées  et  très  longues  dont  quelques-unes  atteignent  plus 
d'un  mètre.  L'échantillon  que  j'ai  sous  les  yeux  et  dont  une 
partie  m'a  été  fournie  par  M.  G.  Fournier  et  l'autre  par 
MM.  Hasslauer,  de  Londres,  se  présente  en  fragments  de 
différentes  grosseurs.  Les  plus  volumineux  résultent  des 
troncs  de  racines  incisés;  les  autres  sont  formés  par  les 
racines  ordinaires  et  le  chevelu.  Ces  racines  sont  cylindri- 
ques, flexibles,  finement  striées,  grises  en  dehors,  blanches 
au  dedans.  Le  périderme  s'enlève  aisément,  est  assez  épais, 
spongieux,  friable,  mou  sous  la  dent,  doué  d'une  certaine 
amertume,  laissant  une  impression  désagréable  sur  la  langue 
dont  le  tact  paraît  s'émousser.  Après  en  avoir  mâché  et 
promené  sur  la  pointe  de  la  langue,  il  semble  que  les  par- 
ties touchées  sont  recouvertes  comme  d'un  tissu  de  ve- 
lours. Une  fois  le  périderme  enlevé,  en  froissant  la  tige, 
elle  se  décompose  en  filaments  sans  ténacité.  Le  plus  gros 
fragment  de  l'échantillon,  irréguHer,  informe,  portant 
quelques  origines  de  tiges,  est  très  léger,  spongieux,  recou- 
vert d'un  périderme  brun.  Le  bois  est  blanchâtre  et  fibreux, 
sans  odeur  appréciable.  Dans  les  racines  moyennes,  il 
existe  au  centre  une  sorte  de  moelle  spongieuse,  blanchâtre. 
Cette  moelle  affecte  la  langue  de  la  manière  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  avec  un  très  léger  sentiment  de  cuisson. 
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L'écorce  paraît  contenir  seule  les  principes  actifs  de  la 
plante.  Elle  renferme  une  huile  essentielle,  une  résilie  aro- 
matique et  un  principe  cristallisable  nommé  kavahinc 
{Ciizeni).  La  résine  est  elle-même  formée  de  deux  principes 
faciles  à  dissocier,  dont  l'un  aurait  des  propriétés  analgé-<'' 
siques  analogues  à  la  cocaïne. 

Il  paraît  que  dans  le  pays  d'origine,  en  Polynésie,  on  se 
sert  de  la  racine  de  kava  pour  préparer  une  boisson  spiri- 
tueuse  douée  d'une  vertu  assoupissante.  La  matière  rési- 
neuse extraite  de  cette  racine,  prise  à  l'intérieur  en  quantité 
suffisante,  engourdirait,  dit-on,  le  système  sensoriel,  et 
provoquerait  enfin  le  coma.  Un  fragment  de  cette  résine 
déposé  sur  la  cornée  d'un  animal  amènerait  au  bout  de 
quelques  secondes  une  insensibilité  absolue  des  parties 
extérieures  de  l'œil.  L'injection  sous-cutanée  produirait 
également  une  anesthésie  locale  nettement  accusée  (Leii^z/i). 

L'action  thérapeutique  la  plus  remarquable  du  kava  ré- 
side dans  ses  propriétés  antiblennorrhagiques.  On  peut 
l'administrer  dès  le  début  de  la  blennorrhagie,  môme  dans 
la  période  la  plus  aiguë  {Giibler);  tandis  que  le  copahu,  le 
cubèbe,  le  santal,  etc.,  administrés  à  cette  période,  aggra- 
vent la  maladie  et  ne  doivent  être  donnés  qu'à  la  fin  du 
stade  inflammatoire. 

Le  traitement  par  le  kava  agit  de  suite  et  permet  ainsi 
d'abréger  beaucoup  la  maladie.  De  plus,  il  ne  convient  pas 
moins  bien  dans  la  blennorrhée  ancienne  et  les  catarrhes 
de  la  vessie,  les  cystites  aiguës  ou  chroniques,  la  pyéHte,  etc.  ; 
en  un  mot  dans  toutes  les  affections  de  la  muqueuse  de& 
voies  urinaires  s'accompagnant  d'une  exsudation  purulente. 

La  meilleure  forme  pharmaceutique  pour  l'emploi  du 
kava  a  été  donnée  par  M.  G.  Fournier,  c'est  la  pilule  : 

Pilules. 

Extrait  hydroalcoolique  de  kava  J 

desséché   [  ââ    P.  E. 

Poudre  de  kava    ) 

Mêlez  et  faites  des  pilules  contenant  chacune  dix  centigrammes  de 
l'extrait  et  autant  de  la  poudre. 

Les  pilules,  ainsi  composées,  très  solubles  dans  l'estomac, 
grâce  à  leur  mode  de  préparation,  se  donnent  à  la  dose  d& 
huit  à  quinze  par  jour,  au  moment  du  repas,  en  ayant  soin 
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de  boire  abondammonL.  La  diurèse  seprofhiil  dès  le  second 
ou  le  troisième  jour;  LouLes  les  traces  d'écoulemenl  puru- 
leiîl  disparaissent,  sans  qu'il  y  ait  jamais  aucun  trouble  des 
organes  digestifs,  ni  éruption  cutanée,  ni  odeur  des 
urines,  etc.  {Gubler). 


\  CUBÈBE. 

Poivre  à  queue.  Fruit  aromatique  du  cubeba  offici- 
narum  ou  piper  cubeba  de  la  famille  des  Pipéracées  :  ar- 
brisseau sarmenteux  et  grimpant  qui  croît  à  Java  et  dans 
la  Nouvelle-Guinée.  Ce  poivre  tire  son  nom  du  pédicelle 
dont  il  est  muni  et  qui  tient  au  fruit  par  de  fortes  nervures. 
Plus  volumineux  que  le  poivre  noir,  il  est  formé  d'une  coque 
sphérique,  ligneuse,  enveloppée  par  la  partie  charnue  du 
fruit,  que  la  dessiccation  a  ridé;  et  d'une  amande  libre, 
brune  en  dehors,  blanche  et  huileuse  en  dedans,  à  saveur 
forte,  piquante,  amère,  aromatique. 

Le  cul3èbe  a  donné  à  l'analyse,  entre  autres  produits 
chimiques,  une  huile  essentielle  abondante,  possédant 
l'odeur  et  la  saveur  du  fruit  ;  deux  résines,  dont  une,  dite 
acide  cubébique,  est  liquide  et  analogue  au  copahu,  mais 
seulement  sous  le  rapport  de  l'odeur  et  de  la  saveur  ;  enfin 
un  principe  cristallisable,  presque  insipide,  à  peu  près 
insoluble  dans  l'eau,  le  cubébin,  analogue  sinon  identique 
au  pipérin  du  poivre  noir.  Ces  diverses  matières  sont 
aisément  absorbées  et  s'éliminent  par  toutes  les  voies. 

C'est  sous  la  forme  de  poudre  que  le  cubèbe  est  admi- 
nistré. Il  agit,  à  la  dose  de  trente  à  soixante  centigrammes, 
comme  le  poivre  ordinaire  :  appétit  accru,  digestions  plus 
promptes.  Huit  grammes,  douze  grammes  et  plus,  en  une 
seule  prise,  peuvent  bien  ne  développer  que  ces  légers  phé- 
nomènes. Toutefois,  souvent,  on  éprouve  des  envies  de 
vomir,  des  coliques  vives,  un  sentiment  d'ardeur  à  l'ab- 
domen, de  la  diarrhée.  Ces  désordres  diminuent,  cessent 
enfin  peu  à  peu,  par  habitude,  lorsqu'on  persévère  dans 
l'usage  du  médicament.  Le  cubèbe  étant  toléré  et  absorbé, 
on  n'observe  rien  autre  chose  qu'un  certain  degré  de  stimu- 
lation générale  et  l'augmentation  des  urines  qui  exhalent 
le  parfum  du  fruit. 

John  Crawfurd,  chirurgien  de  la  Compagnie  anglaise  du 
Bengale,  a  introduit,  en  Europe,  en  1818,  l'emploi  du  eu- 
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bèbc,  usité  à  Java,  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée.  Je 
vais  décrire  sommairement  sa  méthode.  J.  Cravvl'urd  donnait 
la  poudre  de  cubèbe  à  la  dose  de  quatre  à  six  grammes,  trois 
fois  par  jour,  délayée  dans  un  verre  d'eau,  ou  d'une  boisson 
quelconque;  et,  en  cas  de  diarrhée,  il  faisait  prendre  de 
l'opium.  Il  continuait,  d'ailleurs,  l'usage  du  médicament 
pendant  plusieurs  jours,  après  la  cessation  complète  de 
l'écoulement,  afin  d'éviter  les  rechutes.  Dès  la  première 
émission  d'urine,  dit-il,  cette  humeur  présente  l'odeur  de 
cubèbe;  et  après  le  troisième  ou  quatrième  jour,  l'écou- 
lement se  tarit.  Il  avait  observé  que  c'est  dans  le  temps 
de  l'inflammation  la  plus  aiguë,  que  ce  remède  agit  le 
mieux;  et  qu'il  était  sans  influence  sur  les  gonorrhées 
chroniques  et  sur  la  blennorrhagie  de  la  femme  qui,  comme 
on  sait,  est  essentiellement  vaginale  (1). 

Delpech  a  très  bien  remarqué  l'action,  comme  antiphlo- 
gistique  et  calmante,  du  cubèbe  sur  l'uréthrite,  même  à  de 
très  hautes  doses,  comme  vingt-quatre  grammes  et  plus, 
par  jour.  Il  n'hésitait  pas  à  en  faire  usage  dès  les  premiers 
temps  de  l'orchite  blennorrhagique  (2). 

Velpeau,  qui  s'est  beaucoup  servi  du  cubèbe,  donnait 
d'abord,  douze  grammes  de  cubèbe  en  vingt-quatre  heures, 
soit  quatre  grammes  matin,  midi  et  soir.  Il  élevait  ensuite 
la  dose  jusqu'à  vingt-quatre  grammes  par  jour,  à  la  condi- 
tion que  les  organes  digestifs  n'en  fussent  point  affectés.  Il 
recommande  de  ne  se  servir  que  de  poudre  récente  et  de 
supprimer  la  médication  si,  dès  le  quatrième  jour,  la  ma- 
ladie n'est  pas  profondément  modifiée.  Il  a  vu  des  gonor- 
rhées céder  en  deux  ou  trois  jours,  quelquefois  même  on 
pourrait  observer,  à  ce  qu'il  affirme,  la  cessation  de  l'écou- 
lement dès  le  second  jour  de  la  cure.  On  place,  dit-il,  la 
poudre  au  fond  d'un  verre,  on  verse  dessus  une  infusion 
de  tilleul  édulcorée  avec  le  sirop  de  gomme  ;  et  le  malade 
avale  d'un  trait  pendant  que  la  poudre  est  en  suspension. 
Après  quoi,  il  boit  de  l'eau  sucrée  à  petites  gorgées,  pour 
se  rincer  la  bouche  (3). 

On  peut,  sans  doute,  mettre  en  électuaire  et  prendre  à 
la  cuillerée,  la  dose  quotidienne  de  poudre  de  cubèbe,  en 

(1)  Voyez  la  Bibliothèque  médicale,  février  1820. 

(2)  Voyez  la  Revue  médicale  de  1818,  cahier  de  septembre. 

(3)  Velpeau,  Leçons  orales  de  clinique  chirurqicale.  Paris,  1840,  3  vol. 
in-80,  t.  I,  p.  494. 
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la  délayant  d'abord  dans  du  sirop  de  sucre,  ou  bien  de 
■cachou  ou  de  coing,  substances  réputées  antidiarrhéiques; 
et  puis  en  l'incorporant  à  quantité  suffisante  de  miel  ou 
même  de  miel  rosat,  comme  je  le  trouve  indiqué  dans  un 
formulaire. 


Baume  de  copahu,  mais  improprement  d'après  la  classi- 
fication chimique  :  car  ce  n'est  pas  une  substance  balsa- 
mique ou  renfermant  de  l'acide  bjînzoïque.  Suc  oléo-rési- 
neux  provenant  de  plusieurs  espèces  de  copaïfera,  entre 
-autres  des  copaïfera  officinalis,  guyanensis,  coriacea, 
langsdorffîi,  etc.  :  arbres  de  la  famille  des  Légumineuses, 
qui  habitent  notamment  le  Brésil,  les  Guyanes  et  la  Co- 
lombie. Pison  assure  qu'un  arbre  à  copahu,  dans  toute 
la  force  de  son  développement,  peut  donner  jusqu'à  douze 
livres  de  suc,  par  une  seule  incision  profonde  pratiquée  dans 
le  tronc,  et  que  l'on  peut  tirer  du  même  arbre  dont  la  bles- 
sure,d'ailleurs,  se  cicatrise  rapidement,  une  quantité  sembla- 
ble, trois  fois  par  an.  Le  copahu,  reçu  dans  des  vases  placés 
sous  l'incision,  est  incolore  et  très  fluide  :  mais  il  ne  tarde 
pas  à  jaunir  et  à  s'épaissir  en  s'oxydant  et  en  se  résinifiant. 

Le  bon  copahu  du  commerce  affecte  la  consistance  de 
l'huile  d'olive.  Il  est  transparent,  jaunâtre  et  développe 
une  odeur  forte,  particulière,  insuave,  une  saveur  amère, 
acre,  repoussante  :  c'est  à  tel  point  que,  pour  le  faire 
ingérer,  sans  dégoût,  il  a  paru  convenable  de  l'enfermer 
<lans  des  capsules  gélatineuses.  Privé  de  son  huile  essen- 
tielle par  une  ébullition  prolongée  dans  l'eau  distillée, 
il  laisse  une  résine  sèche  et  cassante  ;  et  quant  à  la  pro- 
priété qu'il  possède  souvent  de  se  solidifier  par  un  seizième 
■de  magnésie  calcinée,  elle  dépend  de  l'espèce  de  copahu, 
ou  de  son  ancienneté  dans  le  commerce,  et  n'est  pas 
plus  une  marque  de  pureté  qu'un  indice  de  falsification 
{Codex  de  1866).  Il  forme  des  masses  homogènes  avec 
l'hydro-carbonate  de  magnésie  et  le  savon  amygdalin  :  pro- 
priété qui  permet  d'effectuer  les  compositions  suivantes  : 


F.  S.  A.  quarante  pilules,  qui  peuvent  être  recouvertes  d'une  couche 
de  gélatine,  ou  enrobées  dans  du  sucre,  sous  forme  de  dragées. 


COPAHU. 


Pilules. 

Oléo-résine  de  coi^ahu  

Hydro-carbonate  de  magnésie. 


10  grammes. 
Q.  S. 
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Bols. 

Copahu   15  grammes. 


Savon  amvgclalin 


30  — 


Poudre  de  réglisse   Q.  S. 

Incorporez  l'oléo-résine  au  savon.  Ajoutez  la  poudre  de  réglisse  et 
divisez  en  soixante  petites  masses  [Nysten). 


Chacun  de  ces  bols,  de  môme  que  chacune  des  pilules, 
contient  vingt-cinq  centigrammes  de  substance  active. 

Le  copahu  pur  est  soluble,  presque  en  totalité  dans  l'al- 
cool absolu,  et  en  toutes  proportions.  Cette  solubilité,  pour- 
tant, diminue  rapidement  ;  et  l'alcool  à  80%  n'en  dissout 
plus  que  la  neuvième  ou  la  dixième  partie  de  son  poids 
{Giiiboiirt).  Néanmoins,  le  mélange  à  parties  égales  de 
copahu  et  d'alcool  à  ce  degré  de  concentration,  peut  former, 
avec  l'eau,  une  émulsion  suffisamment  stable,  comme  il 
arrive  dans  la  potion  de  Chopart,  dite  balsamique,  dont 
voici  la  composition  : 

Potion  balsamique. 

Baume  de  coijahu   , 

Alcool  à  80O   [  aa    60  grammes. 

Sirop  de  baume  de  tolu  ) 

Eau  distillée  de  menthe  poivrée..  120  — 
Alcool  nitrique   8  — 

Mêlez  d'abord  les  deux  alcools.  Ajoutez  le  copahu  :  ensuite  le  sirop 
et  Teau  distillée. 

L'acide  azotique  est  là,  pour  mieux  assurer  la  division  et 
la  diffusion  de  l'oléo-résine,  et  aussi,  d'après  l'expérience, 
pour  en  facihter  la  digestion.  Delpech,  de  Montpellier,  usait, 
dans  ce  môme  but,  d'acide  sulfurique  dilué. 

Boullay  a  extrait,  par  distillation  progressive,  d'un  co- 
pahu de  choix,  sur  un  kilogramme,  d'abord  vingt-six  gram- 
mes d'une  huile  volatile  incolore,  transparente,  possédant 
au  plus  haut  degré  l'odeur  de  la  matière  même.  Ensuite, 
sept  cents  grammes  d'une  essence  moins  odorante,  de  cou- 
leur verdâtre;  et,  finalement,  deux  cent  cinquante  grammes 
d'une  masse  résineuse  solide,  rouge  brun,  transparente, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  très  soluble  dans  l'éther. 

L'huile  volatile  prise  en  masse  et  rectifiée,  est  incolore, 
d'une  saveur  acre,  d'une  odeur  aromatique  spéciale,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther  sulfurique.  Sa  composition  chimique 
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esLla  mOmc  que  celle  de  l'essence  de  térébenthine,  mais  elle 
ne  communi([ue  pas  à  l'urine  l'odeur  de  violette. 

La  masse  résineuse  est  formée,  en  grande  partie,  d'une 
résine  jaune  sombre  dite  acide  copaïvique,  isomère  avec 
l'acide  iMcricjuc  et  qui  se  combine  aisément  avec  les  bases 
saliliablcs.  C'est  par  son  intermédiaire  que  les  alcalis  sa- 
ponifient le  copahu;  et  dans  cette  opération  l'essence 
demeure  mélangée  à  la  masse,  jusqu'à  ce  que,  le  corps 
savonneux  venant  à  se  dissoudre,  elle  surnage  la  liqueur 
{Ader). 

L'analogie  de  composition  qu'on  peut  remarquer  entre 
les  éléments  du  copahu  et  ceux  de  la  térébenthine,  a  engagé 
quelques  médecins  à  substituer  la  première  de  ces  subs- 
tances à  la  seconde,  et  à  l'employer  dans  les  mômes  cas 
pathologiques,  aux  mêmes  doses  et  par  les  mômes  modes 
d'administration.  Je  dois  faire  observer,  à  ce  propos,  que  le 
copahu  a  été  primitivement  appliqué  au  traitement  des 
ulcères  et  des  plaies,  et  que,  justement,  c'est  par  rapport  à 
l'admission  de  ses  vertus  détersives  et  cicatrisantes,  qu'il  a 
été  considéré  comme  un  baume  et  classé  d'abord  parmi  les 
matières  végétales  réputées  telles,  sous  le  point  de  vue 
exclusivement  thérapeutique. 

Le  copahu,  à  faible  dose,  quelques  gouttes,  par  exemple, 
excite,  dit-on,  l'appétit.  A  dose  plus  élevée,  deux,  trois, 
quatre  grammes,  il  cause  du  dégoût,  l'appétit  se  perd.  A  plus 
haute  dose  encore,  soit  huit  grammes,  quinze  et  trente 
grammes,  il  ne  tarde  pas  à  développer  tous  les  phénomènes 
d'une  phlegmasie  gastro-intestinale  légère,  généralement 
sans  fièvre  ;  mais  avec  coliques  et  évacuations  alvines  plus 
ou  moins  abondantes  et  répétées.  En  môme  temps,  on  ob- 
serve de  la  soif,  du  mauvais  goût  à  la  bouche,  de  l'ardeur  à  la 
gorge  et  à  l'estomac,  éructations  désagréables,  nausées, 
vomissements  même  :  et  à  l'autre  extrémité,  chaleur  au 
fondement,  enfin  développement  d'hémorrhoïdes  si  le  sujet 
est  prédisposé.  Les  urines  et  les  matières  fécales  exhalent 
l'odeur  même  du  copahu.  Quelques  personnes  tolèrent 
d'emblée  l'action  du  médicament.  D'autres  s'y  habituent 
peu  à  peu.  Il  en  est  qui  manifestent,  à  son  égard,  une 
répugnance  invincible. 

Les  principes  du  copahu  étant  absorbés,  peuvent  agiter 
les  vaisseaux,  causer  de  la  céphalalgie,  des  bourdonnements 
d'oreilles,  provoquer  des  éruptions.  L'essence  se  dégage 
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par  toutes  les  voies,  communiquant  à  toute  la  personne  une 
odeur  fâcheuse.  La  résine  sort  par  les  reins  sous  une  forme 
soluble  (1),  avec  une  partie  de  l'essence,  en  provoquant  la 
diurèse  et  quelquefois  une  impression  de  chaleur  dans  le 
canal  de  Turèthre.  Ces  désordres  divers,  dont  on  ne  peut 
tirer  aucune  action  médicinale  décidée,  rendent  souvent 
difficile,  parfois  pénible,  l'application  d'un  remède,  d'ailleurs 
efficace,  contre  la  blennorrhagie  de  l'homme. 

On  le  donnait,  autrefois,  pour  combattre  la  gonorrhée 
lente,  et  la  blennorrhagie  parvenue  à  son  dernier  période, 
à  la  dose  de  dix  à  trente  gouttes,  matin  et  soir,  soit  dépo- 
sées sur  un  morceau  de  sucre,  soit  jetées  dans  quelque 
tisane  agréable,  ou  dans  l'émulsion  d'amandes.  On  redoutait 
son  action  irritante  phlogistique,  et  dans  les  cas  aigus 
on  ne  l'administrait  qu'après  une  application  suffisante  de  ce 
qu'on  nommait  l'appareil  antiphlogistique.  Cette  méthode 
est  encore  suivie  aujourd'hui,  mais  à  des  doses  peut-être 
un  peu  plus  fortes,  dans  les  cas  où  l'uréthrite  apparaît 
avec  des  caractères  inflammatoires  d'une  très  grande  in- 
tensité. 

Ansiaux,  de  Liège,  paraît  avoir  été  des  premiers  à  se  ser- 
vir du  copahu,  pendant  la  période  inflammatoire  de  la 
blennorrhagie,  il  usait  de  la  potion  de  Chopart  dont  il  don- 
nait deux  cuillerées  à  bouche  le  matin,  à  midi,  le  soir;  et 
cela  pendant  douze  jours  consécutifs.  Il  déclare,  d'après 
son  expérience,  que  le  copahu  agit  sur  l'affection,  avec 
d'autant  plus  d'activité,  qu'il  est  pris  à  une  époque  plus  rap- 
prochée du  début  de  la  maladie  (2). 

Ribes,  de  Montpellier,  ayant  vu  de  très  hautes  doses  de 
copahu,  prises  par  mégarde,  au  lieu  des  doses  faibles  pres- 
crites par  gouttes  d'après  la  méthode  ancienne,  emporter 
rapidement  la  gonorrhée  récente,  sans  produire  d'autres 
désordres  qu'une  irritation  gastro-intestinale  passagère  : 
une  once,  poids  de  marc,  soit  31*^''-,  59,  chez  un  jeune 
homme;  deux  onces  de  même  poids,  à  Valladolid,  en  1808, 
chez  un  officier  d'état-major;  le  conseilla  dès  lors  à  grandes 
doses  dans  la  période  la  plus  aiguë  de  l'uréthrite  et  même 

(1)  Elle  est  précipitée  de  cette  dissolution  par  l'acide  azotique.  En  re- 
prenant ce  précipite  par  l'alcool  ou  l'éther,  il  se  dissout.  Ce  caractère  se 
différencie  du  précipité  albumineux  (Gijjbier). 

(2)  Bibliothèque  médicale,  t.  XXXIX,  p.  63.  Mémoires  de  V Athénée 
de  médecine,  1812. 
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contre  l'orchilc  blcnnorrhagiquc  on  plein  dévcloppemenl. 
Il  se  proposait,  en  agissant  de  la  sorte,  de  détruire,  le  plus 
promptcmcnt  possible,  la  gonorrhée,  dont  il  considérait  les 
lésions,  semblables  en  cela  aux  bubons  et  aux  (-hancrcs, 
comme  un  foyer  d'infection  toujours  renaissant  (1). 

La  dose  qui  a  semblé  la  plus  favorable, à  la  plupart  des 
expérimentateurs  de  la  preiniwe  heure,  est  celle  de  huit 
grammes  par  jour.  On  doit  arriver  à  cette  dose  progressi- 
vement, afin  de  ne  point  brusquer  les  effets  du  copahu  sur 
les  organes  digestifs.  Mais  quand  on  y  est  parvenu,  il  faut 
la  maintenir  fermement,  jusqu'à  ce  que  l'aftection  soit  pro- 
fondément modifiée.  Alors,  après  quelques  jours,  il  con- 
vient, d'après  Delpech,  de  diminuer  peu  à  peu  la  dose  ;  et  de 
cesser  la  médication  lorsqu'on  est  revenu,  enfin,  au  poids 
initial.  La  quantité  journalière  doit,  d'ailleurs,  être  ingérée 
en  plusieurs  prises  et  tout  particulièrement  aux  repas.  Del- 
pech, qui  se  servait  d'une  potion  analogue  à  celle  de  Cho- 
part,'  ajoutait,  en  cas  de  diarrhée  trop  forte,  cinq  à  six 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  à  chaque  cuillerée, 
prise  alors,  deux  heures  avant  les  repas  (2).  Il  va  de  soi,  que 
pendant  la  durée  de  ce  traitement,  qui  doit  être  court  pour 
être  actif,  le  malade  restera  à  la  maison  et  ne  vaquera  qu'à 
sa  cure.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  sera  possible 
d'obtenir  rapidement  de  réels  et  définitifs  succès.  Une  mé- 
dication analogue  peut  être  appliquée  à  la  gonorrhée  lente 
aux  blennorrhagies  passées  à  l'état  chronique,  lorsque  le 
malade  n'a  pas  encore  usé,  ou  n'a  usé  du  copahu  que 
d'une  façon  imparfaite. 

La  méthode  la  plus  généralement  suivie  a  1  heure 
actuelle,  et  qui  est  bien  défectueuse,  consiste  à  ne  donner 
que  de  faibles  doses  de  copahu,  sans  même  les  régler  for- 
mellement. On  peut  ainsi,  je  l'accorde,  soigner  ou  faire 
semblant  de  soigner  la  blennorrhagie,  en  laissant  le  malade 
vaquer  à  ses  occupations  habituelles;  mais  aussi,  la  ma- 
ladie traînant,  persiste  des  semaines,  des  mois,  et  dure  quel- 
quefois toujours.  .  ,  p  •    ,  1  ' 

La  difficulté  qu'on  éprouve  trop  souvent  a  faire  toieiei 
des  doses  de  copahu  suffisantes,  a  conduit  les  praticiens 
à  tenter  des  combinaisons  du  copahu  avec  le  cubebe  ;  et 


n)  Revue  médicale,  t.  IX,  p.  10.  iro-i 
(2)  Delpech,  Clinique  chirurgicale  de  Montpellier,  1  ans,  1823. 
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c'est  (le  là  qu'est  venuelapréparationsuivante,trèsfréqiiem- 
ment  employée  : 

Opiat  de  copahu  composé. 

Baume  de  copahu   ) 

Cubèbe  pulvéï'isé   Sï\    P.  E. 

Cachou  en  pouch-e   ' 

F.  S.  A. 

On  en  prend  gros  comme  une  noisette,  dans  du  pain  à 
chanter,  autant  de  fois  dans  la  journée,  qu'il  est  utile. 

Les  injections  de  copahu  dans  l'urèthre,  que  les  Améri- 
cains d'il  y  a  cent  ans,  à  ce  qu'ont  assuré  du  moins  les  bo- 
tanistes Labat  et  Jacquin,  employaient  quelquefois,  en 
même  temps  qu'ils  buvaient  largement  de  l'infusion  de- 
feuilles  de  l'arbre  môme,  ont  été  essayées  en  Europe,  et, 
paraît-il,  avec  un  certain  succès  (//.  Larrey).  Elles  consis- 
tent à  remplir  le  canal  de  baume  de  copahu,  au  moyen  d'une 
seringue  de  verre,  en  ayant  soin  de  le  comprimer  au-dessous 
des  bourses  au  moyen  du  doigt;  l'injection  faite,  on  obli- 
tère le  méat;  et  deux  à  trois  minutes  après,  on  laisse 
échapper  le  baume.  La  douleur  est  fort  supportable.  Le 
badigeonnage  des  parois  du  vagin,  chez  les  femmes  attein- 
tes de  blennorrhagie,  constitue  une  méthode  analogue  :  cer- 
tainement supérieure  et,  en  tout  cas,  moins  incongrue  que 
des  injections  d'urine  chargée  des  principes  du  copahu, 
après  ingestion.  ^ 

Des  alexitères.  —  Agents  qui  attaquent,  atténuent, 
annulent,  détruisent,  enfin  aident  à  l'expulsion  des  causes 
occasionnelles  septiques,  virulentes,  miasmatiques  et  autres, 
de  nature  analogue,  lorsque  ces  causes,  ou  les  matières, 
délétères  qui  en  dérivent,  ayant  pénétré  dans  les  voies  cir- 
culatoires, ont  envahi  l'organisme  et  provoqué  l'état  mor- 
bide qui  leur  correspond.  On  doit  concevoir  la  force  médi- 
cinale des  alexitères,  comme  se  portant  immédiatement 
sur  ces  causes  animées  ou  non  ;  et,  comme  pouvant  ae-ir 
sur  elles  uniformément,  à  travers  les  désordres  les  plus 
varies,  sans  affecter  essentiellement,  d'une  façon  concor- 
dante, le  jeu  des  fonctions. 

Pour  se  faire  une  idée  nette,  exacte,  complète,  de  la 
théorie  des  alexitères,  il  faut  rattacher  ce  que  je  vais  dire 
non  seulement  aux  matières  traitées  dans  les  paragraphes 


292  ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  EXTERNE. 

précédents  ;  mais  encore  à  ce  que  j'ai  enseigné  louchant 
la  prophylaxie  et  à  ce  que  j'enseignerai  sur  l'action  médi- 
cinale métasyncritique. 

Je  ne  crois  pas  que  les  alexitères  puissent  pénétrer  dans 
l'organisme  et  le  traverser  sans  l'atï'ecter  :  je  dis,  simple- 
ment, que  la  manière  dont  ils  fiont  susceptibles  de  modifier 
les  fonctions  du  corps  vivant  est,  généralement,  sans  rap- 
port direct,  avecl'eiï'et  médicateur obtenu;  et  l'on  a  dit  très 
bien  que  ce  n'est  pas  parce  que  le  quinquina  serait  toni(iue 
ou  dynamophore,  qu'il  guérit  les  accès  des  fièvres  palu- 
déennes. Évidemment  nous  ne  devons  pas  faire  abstraction 
des  effets  excitants  ou  débilitants  du  quinquina,  de  l'iode 
et  même  du  mercure  et  de  l'arsenic,  lorsqu'ils  sont  correc- 
tement administrés;  mais  ces  effets  qui  tendent  tous  à  dé- 
velopper une  action  complexe,  vague,  impossible  d'ailleurs 
à  déterminer  nettement  au  point  de  vue  thérapeutique,  ne 
caractérisent  pas  leur  action  médicinale  au  même  degré, 
que  les  effets  qu'ils  sont  susceptibles  de  développer  immé- 
diatement sur  les  causes  occasionnelles,  septiques,  mias- 
matiques, virulentes.  On  les  a  qualifiés  d'altérants  ;  et  cela 
ne  veut  pas  dire  autre  chose,  d'après  la  langue  pharmaco- 
logique  du  xviii^  siècle,  sinon  qu'ils  ne  produisent  aucune 
évacuation,  qu'on   puisse  considérer,  raisonnablement, 
comme  pouvant  être  curative.  J'observe,  à  ce  sujet,  que  le 
mercure,  en  tant  que  sialagogue,  était  considéré  autrefois 
comme  un  excellent  alexitère,  puisqu'on  admettait  que,  se 
portant  sur  le  virus  syphilitique,  il  le  saisissait  et  1  entraî- 
nait au  dehors,  avec  lui,  à  travers  les  glandes  sa  ivaires. 
Par  la  méthode  dite  d'extinction,  vraiment  altérante,  puis- 
au'elle  ne  devait  pas  provoquer  de  salivation  on  avait  la 
prétention,  au  contraire,  d'atténuer  et  d'éteindre,  dans  les 
parties  organiques,  le  même  virus,  au  moyen  du  mercure  ; 
et  c'était  une  action  alexitère,  bien  plus  pure  encore,  étant 
donné  qu'on  en  écartait  toute  manifestation  fonctionnelle. 

Je  ne  doute  pas,  non  plus,  que  les  agents  alexitères  ne 
puissent  disposer  l'organisme  à  résister  aux  causes  occa- 
sionnelles de  la  façon  indiquée  à  l'article  de  la  prophy- 
laxie intercurrente;  mais  cet  effet  est  caché  et  ne  repose 
crue  sur  l'analogie  et  sur  le  raisonnement:  et,  des  lors,  U 
n  y  a  pas  lieu  de  le  faire  entrer  dans  la  formation  d  une 
classification  qu'on  peut  faire  reposer  sur  des  faits  plus 
évidents. 
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Le  quinquina,  par  exemple,  guérit  positivement  cer- 
taines manil'estations  de  l'intoxication  palustre.  C  est  un 
bon  remède  de  la  dégénération  putride  :  voilà  des  laits 
évidents.  Mais  ce  qui  lest  moins,  c'est  l'idée  qu'on  s  en 
l'orme  comme  d'un  tonique  de  premier  ordre;  et,  il  serait 
peut-être  difficile  de  démontrer  cette  vertu  tonique  d'après 
des  laits  et  non  d'après  des  analogies  et  des  raisonnements. 
J'observe,  d'ailleurs,  que  cette  qualité  tonique  n'a  été  con- 
cédée au  quinquina  que  parce  qu'on  a  supposé,  dans  les 
fièvres  palustres,  l'existence  d'une  faiblesse  des  forces  sen- 
sitives  et  motrices,  ou  de  l'irritabilité  si  vous  aimez  mieux, 
comme  représentant  la  cause  immédiate  ou  efficiente  des 
accès.  En  admettant  la  réalité  d'une  telle  faiblesse,  et  en 
vovant  le  quinquina  guérir  ces  fièvres  sûrement,  on  était 
bien  obligé  de  lui  attribuer  une  vertu  opposée  à  cette 
faiblesse,"  une  action  médicinale  antiadynamique  et  par 
conséquent  une  action  tonique,  ou,  comme  on  dit  encore, 
fortifiante. 

Barthez,  déclare  que  le  quinquina  est  tonique  parce 
qu'il  rétablit  la  stabilité  d'énergie,  c'est-à-dire  l'équilibre 
des  forces  motrices.  «  Je  pense,  dit-il,  que  c'est  à  raison  de 
cette  vertu  tonique,  qu'il  est  spécialement  utile  dans  les 
maladies  périodiques  :  dont  les  accès  sont  déterminés  par 
des  aberrations  fortes  et  soudaines  de  l'influence  naturelle 
que  le  sentiment  de  la  cause  morbifique  devrait  avoir  sur 
le  mouvement  des  organes.  »  N'oublions  pas  que  Barthez 
a  démontré  que  les  causes  irritantes  n'agissent  sur  la  ma- 
tière vivante  et  ne  provoquent  son  action  motrice  que  par 
l'intermédiaire  de  la  sensibilité  ;  et  que  la  maladie,  dans 
son  principe,  étant  d'ordre  physiologique,  n'est  qu'une 
modification  contre  nature  des  mouvements  organiques. 

L'organisme  donc,  a  le  sentiment  de  la  cause  morbifique, 
c'est-à-dire  de  l'impression  délétère  que  lui  font  éprouver 
les  causes  occasionnelles.  Ce  sentiment  pathologique,  dans 
les  conditions  ordinaires  ou  naturelles,  influence  d'une 
manière  uniforme,  constante,  les  forces  motrices  des  orga- 
nes et  le  mouvement  fermentatif  qui  constitue  la  nutrition  ; 
et  la  maladie  évolue  avec  régularité,  parce  que  les  forces 
motrices  troublées  uniformément  dans  le  système  entier, 
demeurent  entre  elles  proportionnées  et  par  conséquent 
dans  un  équilibre  relatif,  quoique  exerçant  des  actions 
contre  nature.  Mais  qu'il  survienne,  dans  un  tel  état,  ou 
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■clans  la  siluaLion  de  celle  indiience  nalnrclle  que  le  senli- 
meiiL  de  la  cause  morbifique  doit  avoir  sur  le  mouvemenl 
général  de  la  matière  vivante,  des  aberrations,  ou  des 
modifications  inutiles,  sans  but,  fortes  et  soudaines,  et  vous 
verrez  aussitôt  osciller- l'état  morbide,  son  évolution  se 
briser  et  apparaître  des  accès  plus  ou  moins  manifestes, 
plus  ou  moins  violents,  qui,  dans  l'intoxication  palustre, 
affectent,  en  général  la  forme  périodique. 

Le  quinquina  comme  le  démontre  l'expérience,  sup- 
prime ces  accès  :  il  les  supprime,  d'après  Barthez,  en  réta- 
blissant l'équilibre  entre  toutes  les  forces  motrices,  c'est- 
à-dire  en  ramenant  aux  conditions  ordinaires,  l'influence 
uniforme  qu'exerce  naturellement,  sur  les  mouvements 
des  organes  et  le  mouvement  nutritif,  le  sentiment  de  la 
•cause  morbifique.  Il  fait  passer,  en  somme,  l'impaludisme 
^ivec  accès,  toujours  pénible,  parfois  extrêmement  dange- 
reux et  mortel,  à  l'état  d'impaludisme  ordinaire  ou  sans 
accès  qui,  généralement,  n'est  pas  immédiatement  grave. 
Ainsi,  Barthez,  certainement,  ne  voit  pas  l'action  tonique 
•du  quinquina  dans  la  périodicité  palustre,  du  même  œil 
que  les  auteurs  de  Matières  médicales  qui  admettent,  sans 
préciser,  que  cette  drogue  simple  guérit  l'impaludisme  pé- 
riodique en  communiquant  de  la  force  à  l'organisme,  sans 
is'expliquer  d'ailleurs  sur  la  nature  de  cette  force.  On  a  écrit 
pourtant  à  ce  sujet  bien  des  pages  inutiles,  certes  !  et  d'un 
Tague  qui  heureusement,  ne  tarde  pas  à  vous  plonger  dans 
fun  doux  sommeil. 

Barthez  a  transporté  sur  la  matière  vivante  organisée, 
l'action  médicinale  du  quinquina,  qui  se  porte  évidemment 
sur  les  causes  occasionnelles  des  accès,  comme  je  le  dirai 
-tout  à  l'heure.  Sa  théorie,  toutefois,  peut  être  utile,  si  l'on 
veut  bien  me  permettre  de  considérer  les  aberrations  fortes 
■  et  soudaines  provocatrices  des  accès,  comme  démontrant 
une  action  inégale  de  la  cause  occasionnelle  palustre  et 
non  de  l'affection  de  la  sensibiHté  que  cette  cause  produit. 
'  Certains  agents  alexitères  développent  des  actions  mé- 
•  dicinales  métasyncri tiques  :  cette  double  action  curative 
d'un  même  médicament,  qu'on  peut  très  nettement  distin- 
guer dans  le  mercure,  l'iode,  etc.,  dépend  du  mode  d'admi- 
nistration. Une  injection  d'iode  dans  la  séreuse  vaginale 
y  développe  très  nettement  des  phénomènes  de  métasyn- 
crise  :  l'iode  ingéré  n'agit  plus  ainsi  :  simple  question  de 
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masse,  sans  doute.  Une  composition  mercurielle  déposée 
sur  un  ulcère  syphilitique  ou  non,  y  provoque  une  irrita- 
tion snppurativo,  intlammatoire  curative  :  or,  jamais,  le 
mercure  administré  par  la  voie  gastrique  ne  produira  de 
tels  cll'ets  sur  des  ulcères  quelconques  ou  sur  des  lésions 
syphilitiques.  Évidemment,  dans  ce  cas  encore,  c'est  la 
masse  du  médicament  et  la  disposition  de  la  partie  qui 
déterminent  la  méLasyncrise.  J'établis  ici,  ces  rapports, 
dont  on  verra  au  livre  quatrième,  des  suites  intéressantes. 
Je  ferai  observer,  par  anticipation,  que  l'iode,  par  exemple, 
étant  ingéré,  porte  violemment  quelquefois,  ses  effets  sur 
le  goitre  endémique,  et  provoque  dans  la  tumeur  une 
fluxion  vive,  comme  l'a  parfaitement  vu  Coindet  ;  fluxion 
qu'il  estime  médicinale;  et  qui,  certainement,  est  d'ordre 
métasyncritique.  On  peut  passer  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
actions  curatives  par  une  sorte  de  gradation  :  ce  qui  prouve 
de  nouveau,  avec  quelle  largeur  de  vue,  quelle  liberté 
dappréciation,  il  convient  d'entendre  les  classifications, 
dans  la  construction  des  sciences  de  la  nature. 

QUINQUINA. 

Écorces  plates  ou  roulées,  amères,  astringentes,  très 
légèrement  aromatiques,  fibreuses  et  se  réduisant  aisé- 
ment en  poudre,  provenant  de  diverses  espèces  de  cincho- 
nas  :  rubiacées  qui  croissent  spontanément  sur  la  Cordillère 
•des  Andes.  Quelques-unes  de  ces  espèces,  parmi  les  meil- 
leures, ont  été  transportées,  de  nos  jours,  et  sont  actuelle- 
ment cultivées,  avec  plein  succès,  dans  les  Indes  anglaises 
et  hollandaises  :  retransportées  de  là,  dans  leur  pays  d'ori- 
gine, où  on  les  élève  maintenant  comme  on  faisait  autre- 
fois au  xvii^  siècle,  dit-on,  pour  l'espèce  qui  fournissait  le 
quinquina  du  roi  d'Espagne. 

Le  genre  Cinchona  de  Weddell  (1),  de  la  tribu  des  Cin- 
chonées,  sous-ordre  des  Cinchonacées,  comprend  de  magni- 
fiques espèces,  arbres  ou  arbrisseaux  toujours  verts,  dont 
les  fleurs  blanches,  rosées  ou  purpurines,  disposées  en 
grappes  dressées,  pyramidales,   répandent,  au  loin,  une 

(1)  H. -A.  Weddell,  Hist.  nat.  du  quinquina  ou  Monographie  du  genre 
Cinchona,  etc.,  Paris,  IS-iQ,  in-fol.  avec  planches. 

Notes  sur  les  quinquinas.  Exti^ait  des  Annales  des  se.  nat.,  in  Le  Tour 
du  Monde,  5^  série,  t.  XI  et  XII,  Paris,  1870,  broch.,  in-S",  p.  8. 
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délicieuse  odeur.  Les  feuilles  sont  opposées,  brièvement 
pétiolées,  avec  des  stipules  bien  marquées,  généralement 
libres  et  se  détachant  de  bonne  heure.  Le  pétiole  est 
volumineux,  souvent  coloré  en  beau  rouge,  et  pubescent 
ou  glabre.  Le  limbe  ovale,  obovale,  ou  presque  arrondi, 
quelquefois  lancéolé,  rarement  cordé,  toujours  entier, 
glabre  ou  plus  rarement  velu,  est  finement  nervié  et  par- 
couru par  une  nervure  médiane  épaisse.  Les  jeunes  feuilles 
sont  parfois  pourpres  sur  la  face  inférieure.  Dans  quelques 
espèces,  le  feuillage  adulte  prend,  avant  de  tomber,  une 
belle  couleur  cramoisie  ou  orange.  Dans  Taisselle  des  ner- 
vures qui  partent  de  la  nervure  médiane  à  la  face  inférieure 
de  la  feuille,  existent  souvent  de  petites  Jbssettes  appelées 
scrobicules  qui  sécrètent  un  liquide  astringent.  Les  scro- 
bicules  sont  remplacées  dans  certaines  espèces  par  une 
touffe  de  poils.  Les  espèces,  les  sous-espèces,  les  variétés, 
les  sous-variétés  du  genre  Cinchona  sont  extrêmement 
multipliées,  mais  elles  sont  tellement  rapprochées  et  si  peu 
distinctes  qu'on  pourrait  les  considérer  comme  de  simples 
variétés  d'une  même  espèce. 

Les  cinchonas  croissent  naturellement  dans  les  forêts 
qui  couvrent  la  chaîne  des  Andes,  sur  une  étendue  de 
près  de  mille  lieues,  des  sources  du  Rio-Grande  en  Bolivie, 
à  la  Sierra  Nevada  de  Mérida  dans  le  Vénézuela.  Ils  habi- 
tent un  climat  tempéré  et  même  froid,  quoique  situé  sous 
les  tropiques,  puisqu'on  les  rencontre  ordinairement  entre 
seize  cents  et  deux  mille  quatre  cents  mètres  d'altitude.  Il 
paraît  que  dans  les  régions  les  plus  élevées,  voisines  des 
neiges  éternelles,  ils  ne  forment  plus  que  des  arbrisseaux. 
Sous  l'équateur,  Candolle  (1)  en  a  rencontré  à  trois  mille 
neuf  cent  soixante-dix  mètres.  A  l'extrémité  sud  de  la 
région  cinchonifère,  19°  de  latitude  australe  environ,  ils 
descendent  à  six  cent  neuf  mètres.  Ils  habitent  les  mon- 
tagnes qui  se  détachent  à  l'orient  de  la  chaîne  maritime. 
On  ne  les  rencontre  jamais  sur  le  versant  occidental 
de  cette  chaîne.  Ils  ne  se  montrent  plus  sur  le  versant 
oriental  des  montagnes  de  Quito.  On  les  trouve  sur 
les  deux  versants  des  montagnes  orientales  et  centrales 
de  la  Nouvelle  Grenade.  Dans  toutes  les  autres  parties, 

(1)  De  Candolle,  Mémoire  sur  les  écorces  officinales  prises  pour  des 
quinquinas.  Bibl.  universelle  de  Genève.  Sciences  et  arts,  Genève, 
1829,  in-80,  t.  XLT,  p.  144. 


AGENTS  QUI  OPÈRENT  SUR  LES  CAUSES  MIASMATIQUES.  297 

ils  habitent  toujours  les  versants  qui  l'ont  face  à  Test. 

Le  quinquina  a  été  débité  pendant  longtemps,  comme 
drogue  secrète,  sous  forme  de  poudre  ;  et  cette  poudre  a 
porté  différents  noms  au  xvii''  siècle  :  poudre  de  la  Com- 
tesse, des  Jésuites  (1),  poudre  anglaise  (2),  etc.  Le  nom  de 
poudre  de  la  Comtesse  est  le  premier  en  date  et  marque 
l'époque  d'introduction  du  quinquina  dans  la  matière 
médicale  :  il  s'agit  de  la  comtesse  de  Chinchon,  dona  Ana 
de  Osorio,  femme  de  Luiz  Géronimo  Fernandez  de  Cabrera 
y  Robadilla,  comte  de  Chinchon,  vice-roi  du  Pérou.  En 
1638,  dona  Ana,  atteinte  d'une  fièvre  opiniâtre,  fut  guérie 
par  la  poudre  de  quinquina  que  lui  envoya  le  corrégidor 
de  Loxa,  guéri  lui-même  d'une  maladie  semblable,  au 
moyen  de  cette  drogue,  par  un  cacique.  Dona  Ana,  en 
témoignage  de  reconnaissance,  distribua  la  poudre  qui 
l'avait  guérie  aux  gens  de  Lima,  et  l'introduisit  en  Espagne 
en  1640  (3). 

Les  alcaloïdes  extraits  du  quinquina  sont  la  quinine,  la 
cinchonine,  la  quinidine,  la  cinchonidine,  et  la  quinamine  : 
enfin  des  alcaloïdes  amorphes  forment  la  quinoïdine  (4). 

(1)  Ou  des  Pères,  pulvis  Patrum  de  Sydenham.  Les  jésuites  de  Lima, 
ayant  envoyé  à  Rome  le  remède  de  la  Comtesse,  ceux  de  cette  ville,  le 
débitèrent,  par  paquets,  contenant  la  dose  jugée  nécessaire  à  la 
guérison  des  accès  fébriles. 

(2)  Voici  l'origine  toute  française  de  cette  dénomination  : 

((  En  1679,  d'après  Trousseau  et  Pidoux,  un  empirique  anglais,  Tabor, 
Talbod,  Talboth  ou  Talbot  (car  son  nom  est  écrit  de  diverses  manières 
par  les  contemporains),  Talbot,  donc,  qui  devait  connaître  les  travaux 
de  Sydenham,  guérit  Louis  XIV  d'une  fièvre  intermittente  très  rebelle 
à  l  aide  d'un  remède  secret,  qui  déjà  avait  rappelé  à  la  santé  un  grand 
nombre  de  personnes.  Le  roi  lui  acheta  son  secret  quaz-ante-huit  mille 
livres,  lui  fit  une  pension  viagère  de  deux  mille  livres  et  l'éleva  à  la 
dignité  de  chevalier.  Ce  remède  fut  publié  par  ordi-e  du  roi,  en  1682. 
(Le  Remède  Anglais  roun  la  GuiîmsoN  des  Fièvres,  par  de  Blégny, 
Paris,  etc.)  Ce  n'était  autre  chose  qu'une  teinture  vineuse  de  quin- 
quina très  concentrée.  » 

(3)  On  désigne  souvent  le  quinquina  sous  le  nom  d'écorce  du  Pérou, 
cortex  peruvianns,  parce  que  cette  matière  médicale  venait  exclusive- 
ment, à  l'origine,  de  cette  contrée.  Et,  il  ne  s'agit  pas,  ici,  du  Péi-ou 
actuel,  mais  de  la  vice-royauté  du  Pérou,  qui  comprenait,  alors,  la 
république  de  l'Equateur,  la  Bolivie  et  le  Pérou  d'aujourd'hui. 

(4)  On  extrait  la  quinoïdine  des  résidus  de  la  fabrication  du  sulfate 
de  quinine.  Cette  substance  étant  bien  purifiée,  se  présente  sous  la 
forme  d'une  matière  brune,  inodore,  amère,  très  soluble  dans  l'alcool, 
peu  soluble  dans  l'eau,  etc.,  qui  possède,  d'après  les  expériences  de 
M.  Burdel,  de  Viei'zon,  les  propriétés  générales,  physiologiques  et  eu- 
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Les  deux  premiers  sont  les  plus  imporlnnls.  Le  (juinquina 
conlienL  eu  outre  une  assez  IbrLc  proportion  de  tauuiu.  La 
présence  ou  l'absence  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine 
dans  les  écorces  qui  i^ous  viennent  d'Amérique  sous  le 
nom  de  quinquina  l'a  fait  diviser  en  vrai  et  en  faux.  Les 
quinquinas  vrais  contiennent  toujours  les  deux  alcaloïdes, 
ou  au  moins  de  la  cinchonine,  quelque  faible  qu'en  soit 
la  proportion.  Les  faux  n'en  contiennent  pas.  Weddell  a 
fait  observer  que  tous  les  quinquinas  faux  se  rapportent 
à  un  genre  de  Rubiacées  qu'il  a  proposé  de  bien  séparer 
du  genre  Ginchona  et  auquel  il  a  conseillé  de  réserver  le 
nom  de  cascarilla.  Nous  verrons  cependant  à  propos  du 
quinquina  cuprœa  que  cette  distinction  botanique  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte. 

Le  bon  quinquina  réduit  en  poudre  fine,  pris  à  dose  faible, 
soit  un,  deux  grammes  par  jour,  ne  produit  aucun  effet 
sensible  sur  l'organisme;  et  l'on  peut  en  continuer  l'usage, 
pendant  fort  longtemps,  sans  aucun  inconvénient.  A  dose 
un  peu  plus  élevée,  il  paraît  accroître  l'appétit  et  forcer  la 
digestion;  mais  il  ne  tarde  pas  à  fatiguer  l'estomac  et  à 
irriter  l'intestin.  A  dose  plus  forte  encore,  il  est  mal  toléré 
€t  provoque  souvent  le  vomissement. 

Remède  puissant,  non  de  l'intoxication  palustre  dont  il 
n'est  pas  l'antidote,  mais  de  ses  manifestations  périodiques, 
surtout  de  celles  qui  aflectent  le  type  tierce  ou  double 
tierce.  C'est  le  seul  moyen  réellement  efficace,  contre  les 
tierces  pernicieuses  et  tous  les  accès  insoUtes,  peu  importe 
d'ailleurs  leur  forme  symptomatique,  pourvu  qu'ils  soient 
provoqués  par  la  cause  occasionnelle  palustre.  Son  eflet 
€uratif  se  porte  bien  évidemment  sur  cette  cause,  dont  il 
annule  ou  amoindrit  rinfiuence  nuisible  périodique  sur  la 
sensibilité,  l'irritabilité  et  les  fonctions  nutritives. 

Administrez  le  quinquina,  dans  les  fièvres  palustres,  a  la 
dose  de  trente-deux  grammes,  divisée  en  huit  prises,  don- 
nées de  deux  en  deux  heures,  pendant  une  franche  inter- 
mission, pendant  la  durée  du  petit  accès  des  doubles  tierces, 
ou  immédiatement  après  le  grand  accès  des  pernicieuses  et 
même  pendant  cet  accès  (  Torti)  •  A  cette  dose  élevée,  pour- 

ratives  du  quinquina  el  de  la  quinine.  Les  préparations  de  quinoïdine 
de  Duriez  renferment  les  doses  suivantes  :  chaque  dracjee  et  chaque 
gramme  de  teinture,  dix  centigrammes  ;  VèUxir,  seulement  un  demi- 
<;enti8ramme  par  gramme. 
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tant  nécessaire,  il  détermine  le  ralentissement  modéré  du 
rnouvement  circulatoire,  le  pouls  demeurant  ferme  ou  le 
devenant.  Dans  tous  les  cas,  il  survient  une  certaine  ivresse 
avec  bourdonnement  d'oreilles.  Ouelquelbis  il  subsiste  une 
léo-ère  et  passagère  surdité  {Morton). 

"La  meilleure  manière  et  la  plus  simple  de  faire  prendre 
la  poudre  de  quinquina,  consiste  à  la  délayer  dans 
du  vin  blanc  léger,  acidulé,  et  à  faire  ingérer  d'un  coup. 
On  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter  par  les  vomissements, 
qu'on  pourrait,  d'ailleurs,  chercher  à  modérer  avec  une 
dose  appropriée  d'opium,  si  quelque  état  douloureux  et 
spasmodique  en  était  la  cause.  On  a  observé  qu'en  acidi- 
fiant le  mélange  avec  une  goutte  d'acide  sulfurique  dilué 
ou  d'acide  chlorhydrique,  l'action  curative  était  plus  dé- 
cidée, plus  prompte.  On  conseille  aussi  de  boire,  dans 
l'intervalle  des  prises,  de  la  limonade  ordinaire.  Les  acides 
ont,  sans  doute,  pour  effet,  de  rendre  plus  rapide  et  plus 
complète  le  dégagement  de  la  quinine. 

Le  quinquina  est  aussi  un  bon  remède  de  la  dégénéra- 
tion putride,  un  antiseptique  utile  dans  les  fièvres  graves, 
mahgnes,  pétéchiales,  purulentes,  gangréneuses,  soit  ré- 
mittentes, soit  continues  ;  dans  les  fièvres  éruptives  et  les 
phlegmasies  de  même  nature.  Enfin,  on  peut  l'administrer, 
comme  alexitère,  dans  toutes  les  pyrexies  du  genre  typhoïde, 
où  la  tendance  à  la  putridité,  même  dans  la  forme  com- 
mune bénigne,  est  toujours  menaçante. 


QUINQUINA  JAUNE  ROYAL. 

On  le  nomme  aussi  quinquina  calisaya.  Il  provient  du 
cinchona  calisaya  variété  a,  calisaya  vera  de  Weddell.  Le 
commerce  nous  l'offre  en  écorces  plates,  à  fibres  prurientes, 
mondées  de  leur  périderme;  ou  bien  en  écorces  roulées, 
entières,  à  périderme  grisâtre  profondément  crevassé.  Cette 
sorte  doit  donner  au  moins,  par  kilogramme,  vingt  à 
trente  grammes  de  sulfate  de  quinine  et  six  à  huit  grammes 
de  sulfate  de  cinchonine. 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  quinquina  jaune  royal 
avec  le  quinquina  jaune  du  roi  d'Espagne  que  Lambert  a 
décrit  sous  le  nom  de  Cascarilla  amarilla  del  rey  (1).  Ce 


(1)  Lambert,  DuUelin  de  Pharmacie,  t.  ir,s  p.  292. 


300  ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  EXTERNE. 

([uiiKinina  n'existe  plus,  si  cen'esL,  peul-Otre,  dans  quelques 
coUecLions  parLiculières.  D'ailleurs,  il  n'a  jamais  formé  une 
sorte  commerciale  {Giiiboiirl\ 

Le  mot  de  calisaya  —  que  Humboldt  avait  pris  à  ce  qu'il 
paraît  pour  le  nom  d'une  province  —  est  formé,  d'après 
Weddell,  de  deux  mots  de  la  langue  quichua,  parlée 
encore  au  Pérou  :  ca/// qui  signifie  rouge  et  saija  qui,  pris 
au  figuré,  signifie  sorte  ou  forme.  Si  telle  est  la  véritable 
étymologie  de  calisaya,  on  peut  supposer  que  ce  mot  fait 
peut-être  allusion  à  la  coloration  rougeâtre  des  feuilles  ; 
à  moins  que,  dit  encore  Weddell,  les  Péruviens  n'entendent 
désigner,  par  cette  qualification,  l'écorce  même  du  cali- 
saya vera,  dont  la  face  extérieure  dénudée,  prend  souvent, 
en  séchant,  une  teinte  rouge. 

Weddell  a  découvert  le  calisaya  vera  (1)  en  1847,  dans 
les  montagnes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  qui  s'étendent,  du 
nord  au  sud,  comme  un  vaste  demi-cercle,  à  l'orient  du 
lac  Ghicuito,  ou  Titicaca,  et  forment  la  Cordillère  d'Acama. 
On  le  rencontre  ordinairement  entre  quinze  cents  et  dix- 
huit  cents  mètres  d'altitude;  presque  toujours  isolé  au 
milieu  des  forêts  vierges  qui  couvrent,  sur  une  étendue 
immense,  les  pentes  des  vallées  septentrionales  de  la  Boli- 
vie et  du  territoire  de  Carabaja,  dans  le  Pérou.  Le  calisaya 
vera,  bien  développé  élève  sa  cime,  toujours  verte,  au 
dessus  des  arbres  qui  l'entourent.  Le  tronc  droit  ou  arqué 
ascendant  à  partir  de  la  base,  atteint  et  dépasse  même 
parfois  la  grosseur  du  corps  de  l'homme.  Un  cinchona 
caHsaya  vera  de  la  plus  belle  venue  peut  donner  soixante- 
dix  et  même  quatre-vingts  kilogrammes  d'écorce.  Un  arbre 
ordinaire  de  dix  mètres  de  hauteur  par  exemple,  sur  vingt 
centimètres  de  diamètre,  n'en  donne  que  neuf  à  dix  kdo- 

grammes.  , 

La  Pharmacopée  française  de  1866  consacre  aux  deux 
variétés  du  quinquina  calisaya  la  notice  suivante  :  Le  quin- 
quina roulé  est  devenu  rare  et  cependant  sa  richesse  en 
alcaloïdes  en  fait  un  des  meilleurs  fébrifuges  que  Ion 
puisse  employer.  Il  se  distingue  des  quinquinas  huanucos 
par  son  périclerme  qui  est  plus  profondément  crevasse  el 
facile  à  séparer  du  liber,  sur  lequel  il  laisse  de  légers 

(1)  Cultivé  aujourd'hui  dans  tout  le  nord  du  Brésil.  Note  du  Menât, 
de  Rio  Janeiro. 
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sillons  répondant  à  ses  propres  fentes  transversales.  Le 
liber  est  aussi  plus  fibreux,  plus  amer  et  moins  astringent. 
Le  calisaya  plat  est  uniformément  fibreux  et  composé  de 
fibres  courtes  très  aiguës  qui  s'introduisent  sous  la  peau  ; 
il  faut  le  prendre  épais  de  trois  à  cinq  millimètres,  compact, 
pesant,  d'une  couleur  fauve  uniforme  et  d'une  forte  amer- 
tume. Mille  parties  de  ce  quinquina  choisi  fournissent 
trente-cinq  à  quarante  parties  de  sulfate  de  quinine.  Il  faut 
rejeter  les  écorces  très  minces,  légères  et  grossières, 
fibreuses,  qui  contiennent  beaucoup  moins  d'alcaloïdes. 

Le  quinquina  calisaya  récolté  en  Bolivie  et  dans  la 
province  péruvienne  de  Carabaja,  est  expédié  au  port 
d'Arica  et  de  là  en  Europe.  Il  arrive  emballé  dans  des 
peaux  de  bœuf  dont  le  poil  est  en  dehors.  La  grande  vogue 
de  ce  quinquina  date  delà  découverte  delà  quinine,  c'est- 
à-dire  de  1822;  et  depuis  cette  époque  il  a  été  considéré,  à 
cause  de  la  quantité  de  quinine  qu'il  renferme,  comme  le 
premier  des  quinquinas  officinaux.  On  dit  généralement 
que  le  quinquina  calisaya  a  fait  son  apparition  dans  le 
commerce  européen  seulement  vers  la  fin  du  xviii"  siècle. 
Mais  si  nous  en  croyons  Guibourt,  la  connaissance  de  cette 
drogue  simple  remonterait  aux  premières  animées  du 
xvii^  siècle.  On  l'aurait  employé,  en  Europe,  avant  même 
le  fameux  quinquina  de  Loxa. 

Extrait  alcootiqiie  dit  extrait  mou.  '  —  Un  à  quatre 
grammes  et  plus  par  jour,  en  pilules,  en  bols,  en  potion. 

Potion. 

Extrait  de  quinquina  

Eau  distillée  

Sirop  de  gomme  

Sirop  de  fleurs  d'oranger  

F.  S.  A. 

On  peut  substituer  au  sirop  de  fleurs  d'oranger,  le  sirop 
d'écorces  d'orange  amère.  En  plusieurs  prises,  dans  les 
fièvres  adynamiques  putrides.  C'est  un  remède  banal  de  la 
fièvre  typhoïde. 

^  Extrait  aqueux.  —  C'est  un  extrait  alcoolique  repris  par 
l'eau.  Mômes  doses  et  mômes  modes  d'administration  que 
le  précédent. 

Bien  qu'il  entre  de  l'alcool  dans  la  composition  de  cet 
extrait,  la  Pharmacopée  française  le  range  parmi  les  extraits 


5  grammes. 
100  — 
30  — 
20  — 
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l'aiLs  avec  l'eau.  Gomplôtemcnl  soluble  dans  l'eau,  il  laisse 
déposer  un  précipité  gi'isALi'e.  Il  esl  très  amer,  sans  odeur 
sensible.  Mêlé  à  l'eau,  il  lui  communique  une  saveur  amôre 
forte  et  rranclie. 

Poudre.  —  .Ius([u'à  32  grammes,  en  élecluaire  avec  sirop 
et  miel;  en  bols  dans  du  pain  à  clianter;  délayée  dans  de 
l'eau  et  du  vin  rouge,  du  vin  blanc.  On  divise  la  dose  en 
plusieurs  prises. 

Sirop.  —  Il  se  prend  par  cuillerées. 

Sirop  de  quinquina  au  vin.  —  Par  cuillerées,  ou  à  la  dose 
de  vingt  à  trente  grammes  dans  une  potion.  Vingt  grammes 
de  ce  sirop  et  du  précédent,  représentent,  environ  vingt 
centigrammes  d'extrait  aqueux. 

Vin  de  quinquina  composé. 

Quinquina  calisaya  

Écorces  d'oi^ange  amère  

Fleurs  de  camomille  romaine. . 

Alcool  à  80°  

Vin  blanc  généi'eux  

F.  S.  A. 

Un  petit  verre  le  matin,  avant  de  sortir  dans  les  contrées 
marécageuses,  surtout  par  les  temps  humides. 

Ces  diverses  compositions  peuvent  être  préparées  avec 
les  excellents  quinquinas  calisayas  des  Indes  et  princi- 
palement de  Java  :  écorces  roulées,  fines,  très  cassantes, 
grisâtres  en  dehors,  rougeâtres  en  dedans,  austères  aroma- 
tiques, formant  des  bâtonnets  réguliers  et  de  dimension 
égale,  que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
cinchona  ledgeriana,  javanica,  etc. 

QUINQUINA  GRIS  DE  LOXA. 

Provenant  du  cinchona  officinahs  de  Linné  et  du  crispa 
de  Tafalla.  C'est  le  quinquina  gris  officinal  de  1884.  En 
écorces  roulées,  supportant  des  lichens  foHacés  blancs,  à 
périderme  noirâtre  et  grossier,  régufièrement  et  finement 
fendillé,  exhalant  une  odeur  de  bois  mouillé,  composition 
chimique  semblable  à  celle  du  précédent.  Cette  sorte  nous 
arrive  par  la  voie  de  Guayaquil. 

Loxa  est  aujourd'hui  une  petite  localité  de  la  république 
de  l'Equateur.  C'est  de  là  qu'est  parti,  comme  je  l'ai  dit, 


100  grammes. 

I  aa      10  — 

100  — 
900  — 
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le  premier  échantillon  de  ce  remède  fameux,  qui  a  rem- 
placé, dans  le  monde  entier,  toutes  les  drogues  simples 
amères  réputées  antipériodiques  et  fébrifuges. 

Extrait  alçooliqiie.  —  S'emploie  comme  l'extrait  ana- 
logue du  quinquina  jaune  royal. 

^Extrait  aqueux.  —  On  l'appelle  vulgairement  extrait  de 
({uinquina  ;  et  c'est  celui  que  délivre  le  pharmacien  lorsqu'on 
ne  désigne  pas  autrement  la  composition  qu'on  désire. 

Poudre.  —  On  en  use  comme  de  la  poudre  du  quinquina 
calisaya. 

Vin. 

Quinquina  gris   50  grammes. 

Alcool  à  600   100  — 

Vin  rouge  ou  blanc.   1000  — 

F.  S.  A. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  faire  observer  l'influence 
que  l'alcool  doit  avoir  dans  cette  préparation.  Un  petit 
\etre  au  dessert.  (Voy.  dans  le  IV^  livre,  l'article  Vin.) 

QUINQUINA  GRIS  HUANUCO. 

Il  tire  son  nom  du  district  de  Huanuco  dans  le  Pérou  ;  et 
nous  arrive  par  Lima.  Produit  parles  cinchonas  micrantha 
et  nitida  de  Ruiz  et  Pavon  et  par  le  cinchona  peruviana  de 
Howard.  Quinquina  gris  officinal  de  1866.  En  écorces  fines, 
roulées,  avec  des  taches  cendrées  verdâtres  ou  bleuâtres. 
Leur  odeur  est  agréable.  Riches  en  cinchonine  :  elles  doivent 
donner  au  moins,  par  kilogramme,  vingt-cinq  grammes  de 
doses  salifiables,  dans  lesquelles  la  quinine  doit  figurer 
pour  un  dixième  environ.  Nous  recevons  des  Indes,  de 
ces  espèces,  très  belles  et  très  riches  en  alcaloïdes. 

Le  quinquina  huanuco  sert  aux  mêmes  usages  que  le 
quinquina  de  Loxa. 

QUINQUINA  ROUGE. 

Le  quinquina  rouge  vrai  est  fourni  par  le  cinchona  succi- 
rubra  de  Pavon,  qui  croît  sur  le  Ghimborazo,  dans  la  pro- 
vince de  Quito.  Le  plus  ordinairement,  en  grosses  écorces 
plates  d'un  brun  rougeâtre,  à  fibres  prudentes;  souvent 
verruqueuses  à  la  surface.  Elles  doivent  fournir  au  moins 
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par  kilogramme,  trente  grammes  de  sulfates  d'alcaloïdes, 
dont  vingt  grammes  de  sulfate  de  quinine.  Riches  en 
tannin. 

Le  quinquina  rouge  est  importé  par  la  voie  de  Guaya- 
quil,  soit  en  surons,  soit  dans  de  grandes  caisses  de  bois 
d'acajou.  Les  belles  qualités  de  cette  sorte  sont  relative- 
ment assez  rares.  Il  a  été  introduit  en  Europe  en  1779. 

Poudre.  —  Elle  se  distingue  très  nettement  par  sa 
couleur,  de  la  poudre  des  autres  sortes  de  quinquinas. 
Usitée  pour  le  pansement  des  plaies  de  mauvais  caractère 
et  pour  tanner  les  eschares.  Cette  poudre  possède  une 
action,  à  la  fois  antiseptique  et  très  légèrement  métasyn- 
•critique.  Elle  développe  cette  action  sur  les  plaies  qui  ne 
tendent  pas  à  la  guérison  par  suite  des  mauvaises  condi- 
tions extérieures  de  pansement,  etc.,  ou  quand  l'orga- 
nisme, étant  d'abord  débilité,  est  revenu  à  l'état  normal, 
l'amélioration  ne  s'étant  pas  étendue  à  la  plaie.  On  en 
saupoudre  la  plaie,  qui  se  déterge,  s'échauffe,  devient 
animée,  perd  sa  mauvaise  odeur  et  tend  à  la  cicatrisation. 


QUINQUINAS  D'ASIE. 

Écorces  desséchées  provenant  des  cinchonas  acclimatés 
dans  les  possessions  anglaises  et  hollandaises  de  cette 
partie  du  monde.  Elles  sont  désignées,  commercialement, 
sous  le  nom  de  cinchonas. 

Le  cinchona  calisaya  a  été  introduit  à  Java,  en  1854,  par 
Ch.  Harskarl  que  le  gouvernement  hollandais  avait  chargé 
de  cette  mission.  Les  jeunes  plants  transportés  d'Amérique 
en  Asie  avaient  été  recueillis  sur  le  territoire  de  Carabaja. 
En  1861,  le  gouvernement  hollandais  fit  don  au  gouverne- 
ment anglais  d'un  certain  nombre  de  pieds  et  de  graines 
du  cinchona  calisaya  cultivé  à  Java.  Ces  pieds  et  les  sujets 
nés  de  ces  graines,  cultivés  dans  les  Indes,  y  ont  prospéré  ; 
et  c'est  de  là,  qu'en  1862,  le  cinchona  calisaya  passa  à 
Ceylan  (1).  Le  cinchona  succirubra,  introduit  dans  les 
Indes  anglaises  en  1861,  s'y  est  parfaitement  acchmaté. 
Depuis  cette  époque  la  plupart  des  autres  espèces  et  va- 

(1)  L  Soubeiran  et  A.  Delondre,  De  l'introduction  et  de  l'accUmate- 
ment  des  cinchonas  dans  les  Indes  néerlandaises  et  dans  les  Indej 
britanniques,  in  Bulletin  de  la  Soc.  impériale  d'accUmat.,  années  186/- 
1868. 
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riélés  du  genre  y  ont  été  transplantées  avec  un  égal  succès. 
Les  cinchonas  cultivés  donnent,  depuis  quelques  années, 
de  beaux  produits  très  riches  en  alcaloïdes,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  se  sont  fort  répandus  dans  le  commerce 
français,  pour  l'extraction  de  la  quinine. 

Les  cinchonas  d'Asie,  cultivés  dans  certaines  localités  de 
la  Bolivie,  fournissent  les  sortes  de  quinquinas  les  plus 
riches  en  quinine. 

QUINQUINA  CUPR^A. 

Nom  imposé  par  Fluckiger  à  des  écorces  donnant 
de  la  quinine,  quoique  distinctes  [liesse)  des  quinquinas 
anciens.  C'est  vers  1871  que  ces  écorces,  venues  de  Buccara- 
manga,  ville  de  l'État  de  Santander,  dans  la  République 
argentine,  commencèrent  à  paraître  sur  nos  marchés,  où 
elles  affluèrent  bientôt,  dès  qu'on  sut,  dans  le  pays  d'ori- 
gine, qu'elles  étaient  prises  et  achetées,  en  Europe,  pour 
du  véritable  quinquina. 

Le  quinquina  cuprsea  provient  de  deux  rémijias,  le 
purdiana  et  le  pedunculata  [Triana)  :  beaux  arbres 
appartenant  à  un  genre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
voisin  de  celui  des  Cinchonas,  qui  croissent  en  abondance 
dans  les  bassins  de  l'Orénoque  et  de  la  Magdalena. 
Quelques-unes  de  ces  écorces,  parmi  celles  qui  nous  arrivent 
de  la  dernière  contrée,  ont  donné  à  M.  Arnaud,  au  lieu  de 
quinine  un  alcaloïde  nouveau,  la  cinchonamine,  G'^H^^Az^O, 
ne  différant  d'ailleurs  de  la  cinchonine,  C'^H^^Az^O,  que 
par  deux  atomes  d'hydrogène. 

La  ressemblance  des  rémijias,  source  du  quinquina 
cuprsea,  est  grande  :  leur  port,  la  forme  et  la  grandeur  de 
leurs  feuilles,  leurs  inflorescences,  sont  semblables.  Néan- 
moins, on  arrive  assez  aisément  à  les  différencier,  si  l'on 
examine  le  calice,  dont  les  divisions  sont  lancéolées 
aiguës,  chez  le  purdiana,  tandis  que  le  calice  du  pedun- 
culata a  ses  dents  petites,  triangulaires,  arrondies  au 
sommet.  De  plus,  les  capsules  et  les  stipules  de  ce 
dernier  rémijia,  au  lieu  d'être  lancéolées  comme  dans  le 
premier,  sont  courtes  et  eUiptiques.  La  ressemblance  des 
écorces  tirées  de  chacun  de  ces  arbres  est  aussi  fort 
remarquable.  Elles  sont  également  compactes,  dures, 
lourdes,  à  surface  intérieure  lisse  teintée  en  rouge  vineux  : 
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leur  cpidcrmo  est  mince,  plus  ou  moins  subéreux,  strié 
longitudinalomcnt;  leur  cassure  n'est  pas  fibreuse.  Cepen- 
dant l'écorce  à  cinclionaminc  est  plus  pesante,  plus 
compacte,  plus  remplie  de  matières  colorantes,  et  sa 
•cassure  est  cornée. 

La  découverte  des  alcaloïdes  du  groupe  quinique  dans 
un  genre  de  plantes  nettement  distinctes  des  espèces  et 
variétés  de  cinchonas,  a  modifié  plusieurs  notions  bo- 
taniques universellement  acceptées.  On  s'était  habitué  à 
•considérer  la  présence  de  la  quinine  comme  caractérisant 
■exclusivement  le  genre  Cinchona  ;  et  l'on  disait  aussi  que 
les  arbres  à  quinine  ne  pouvaient  venir  que  dans  une 
région  déterminée,  qualifiée  de  cinchoniCère,  et  caractérisée 
par  une  haute  altitude,  sous  un  ciel  tropical.  Mais,  juste- 
ment, les  rémijias,  qui  ne  sont  point  des  cinchonas,  con- 
tiennent une  quinine  et  des  alcaloïdes  du  groupe  quinique, 
chimiquement  identiques  [Arnaud)  aux  alcaloïdes  des 
cinchonas  mêmes.  Enfin,  ces  rémijias  à  quinine,  à 
quinidine,  à  cinchonine,  habitent  des  régions  peu  élevées, 
•supportent  la  chaleur,  ne  craignent  pas  la  sécheresse; 
et  si  leur  écorce  ne  renferme  pas  de  cinchonidine,  si 
quelques-uns  fournissent  une  écorce  donnant  de  la  cin- 
chonamine  au  lieu  de  quinine,  ces  différences  sont  dues 
uniquement,  d'après  M.  Triana,  à  quelque  variation  de 
•climat  ou  d'exposition  du  sol  facile  à  comprendre,  s-  l'on 
considère  l'étendue  et  la  situation  des  régions  où  se 
développent  les  rémijias. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  sulfate  de  quinine  issu  des 
rémijias  ne  soit  entré  déjà,  depuis  longtemps,  dans  la  con- 
sommation courante,  mêlé  ou  non  au  sulfate  de  quinine 
officinal  provenant  des  cinchonas  sylvestres  ou  des  cin- 
chonas cultivés. 

QUININE. 

Alcaloïde.  Un  des  principes  actifs  des  quinquinas.  C'est 
le  plus  important;  et,  l'on  apprécie,  d'après  lui,  la  qualité 
-commerciale  et  médicinale  de  ces  écorces.  Découverte  en 
1820,  par  Pelletier  et  Caventou.  ,       .  •  , 

La  quinine  hydratée,  extraite  du  sulfate  de  quinine,  est 
^n  cristaux  très  fins,  à  peine  solubles  dans  l'eau  froide. 
Saveur  très  amère.  Inusitée. 
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SULFATE  DE  QUININE. 

Sulfate  de  quinine  officinal,  sulfate  de  quinine  du  Codex 
de  1866,  sulfate  de  quinine  basique.  Aiguilles  longues, 
minces,  flexibles,  très  amères  :  solubles  dans  sept  cent 
cinquante  parties  d'eau  froide,  soixante  d'alcool  absolu  et 
trente-six  de  glycérine.  Un  gramme  contient  soixante- 
quatorze  centigrammes  de  quinine. 

L'acide  sulfurique,  en  le  transformant  en  sulfate  neutre, 
sulfate  acide  de  quinine  du  Codex  de  1866,  le  rend  soluble 
dans  onze  parties  d'eau  froide.  On  prépare  ce  sulfate  neutre, 
séance  tenante,  en  ajoutant  à  l'eau  une  quantité  d'acide 
sulfurique  dilué,  égale  à  celle  du  sulfate  de  quinine  ordinaire 
qu'on  veut  y  faire  dissoudre.  L'acide  tartrique,  dans  la 
proportion  de  un  pour  trois  de  sulfate,  agit  dans  le  môme 
sens.  Sous  cette  forme,  il  est  très  promptement  absorbé, 
immédiatement  en  quelque  sorte  ;  et,  il  commence  à  appa- 
raître dans  les  urines,  une  demi-heure,  environ,  après  son 
ingestion.  Cette  élimination  est  en  pleine  activité  vers  la 
deuxième  heure  (1)  ;  et  ne  cesse  entièrement,  d'après 
Briquet,  que  deux  jours  après,  pour  une  dose  unique  d'un 
gramme,  par  exemple. 

Le  sulfate  de  quinine  représente  l'action  du  quinquina. 
A  dose  médicinale,  il  enivre  légèrement,  provoque  des 
bourdonnements  d'oreille,  de  la  paresse  et  de  la  pesanteur 
des  membres  ;  l'artère  radiale  s'enraidit  et  le  pouls  devient 
plus  petit  etplus  dur.  On  admet  que  un  gramme  de  sel,  très 
pur,  équivaut  à  peu  près  à  trente-deux  grammes  de  poudre 
de  quinquina  jaune  royal  de  premier  choix.  Il  a  sur  le 
quinquina  l'avantage  de  pouvoir  être  introduit  par  un  plus 
grand  nombre  de  voies  :  son  absorption  est  plus  prompte, 
plus  assurée,  son  action  plus  rapide,  enfin;  et,  à  un 
moment  donné,  plus  intense  et  par  conséquent  plus  effi- 
cace. Mais,  tandis  que  le  quinquina  est  inoflénsif,  le  sulfate 
de  quinine  devient  un  poison  redoutable  entre  les  mains 
peu  habiles  ou  peu  mesurées.  On  peut  dire  qu'il  a  fait 
autant,  si  ce  n'est  plus  de  ravages,  que  la  mal'aria. 

Je  vais  donner  un  exemple  mémorable  des  excès,  où 

(1)  Piorry  et  Lavallée,  Gaz.  méd.,  1836,  p.  73,  et  Quevenne,  Journ. 
des  connaiss.  med.,  1838,  août. 
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pcul  conduire  un  esprit  de  système  rendu  encore  plus 
aveugle  par  celle  morosopbie  médicinanle  qui  Irouljici 
tanl  de  lôles  médicales.  Le  voici,  d'après  la  narration  mômo 
l'aile  par  Réveillon  à  Guersaut. 

Bazire   médecin  à  Marlainville  (Haule-Saône),  homme 
d'une  imagination  ardenle,  exaltée,  avait  une  confiance  sans 
bornes  dans  la  puissance  du  sulfate  de  qummc,  qu'il 
employait  fréquemment  contre  les  fièvres  intermittentes 
qui  régnent  dans  le  pays.  11  était  intimement  convaincu 
que,  si  ce  remède  échouait  quelquefois,  c'est  parce  qu  on 
ne  l'employait  pas  à  des  doses  assez  fortes.  Telle  était  a  dis- 
position d'esprit  de  ce  médecin,  quandsa  femme  fut  allemle 
d'un  accès  de  fièvre  intermittente,  qu'il  crut  assez  grave 
pour  devoir  agir  énergiquement.  En  conséquence,  il  Im  h 
prendre  seize  grammes  de  sulfate  de  quinine  dans  un  cour 
espace  de  temps.  La  malade  tomba  bientôt  dans  un  état 
de  stupeur  avec  pesanteur  de  tête,  amaurose,  surdité,  etc., 
difficulté  de  se  mouvoir  ;  Bazire,  persuadé  que  ces  nouveaux 
symptômes  étaient  dus  à  l'invasion  prochaine  d  un  nouvel 
accès  de  fièvre  intermittente  pernicieuse,  donna  encore  a  sa 
femme  vini?t-cinq  grammes  de  sulfate  de qumme.  Apresl  m- 
geTon  d^cette        considérable,  les  accidents  allèrent  en 
Augmentant  avec  une  progression  effrayante.  La  malade 
St  entièrement  sourde  et  aveugle,  la  respiration  s  em- 
barrassa; son  pouls  était  misérable,  sa  peau  1;^^^;^;^-  0^^^ 
eut  bientôt  recours  à  de  puissants  excitants,  et  1  elat  lesla 
stationnaire  plusieurs  jours.  ti^^^uIp  Ravîrp 

Pendant  que  se  passait  cette  scène  déplorable,  Baziie 
était  rproie  aux  plus  grandes  fatigues,  à  cause  du  nombre 
des  fièvres  intermittentes  graves  qui  régnaient  dans  le 
navs  Les  revers  qu'il  éprouvait  avaient  jeté  le  desespoir 
dans  son  imagination  déjà  exaltée;  il  voyait  avec  effroi  la 
i~triomphante,  et  îa  puissance  de  son  i.m^^^^^^^ 
crovait  infaillible,  trop  souvent  inefficace.  Cependant,  pai 
Te  Malité  singulière,  ses  insuccès  mêmes  ne  faisaient 
qu'augmenter  s^^^^  aveuglement.  Pour  comble  de  n.alhem^ 
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que  par  le  rectum,  soixante  grammes  do  sulfate  de  quinine 
dans  un  temps  très  limité.  ^ 

Les  mêmes  symptômes  qu'on  avait  observes  chez  sa 
femme  se  manifestèrent  chez  lui;  il  perdit  promptement 
rouïe  et  la  vue  ;  sa  respiration  devint  fréquente,  son  pouls 
petit  irré^uher,  ses  membres  glacés.  Malgré  cet  appareil 
de  symptômes  formidable  et  les  avis  contraires  de  ses 
confrères,  le  malheureux  Bazire,  poussé  par  une  espèce  de 
monomanie,  prit  encore,  pendant  un  espace  de  huit  à  neut 
jours,  cinq  onces  de  sulfate  de  quinine.  Ce  fut  alors  que 
Réveillon  fut  appelé  :  il  trouva  le  malade  couvert  de  sueurs 
froides,  complètement  sourd  et  aveugle,  avec  la  respiration 
difficile  et  râlante,  une  stupeur  profonde,  et  l'aspect  d'un 
homme  ivre.  Quand  on  parvenait,  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté, à  se  faire  entendre  de  lui,  ses  réponses  étaient  justes. 
Mais  bientôt  le  déhre  survint,  et  la  respiration  s'embarrassa 
de  plus  en  plus  jusqu'à  la  mort. 

Mme  Bazire  ne  dut  la  vie  qu'à  la  maladie  de  son  mari, 
qui  se  trouva  hors  d'état  de  lui  donner  des  secours  ;  mais 
sa  convalescence  fut  extrêmement  longue:  elle  resta 
pendant  longtemps  sourde  et  aveugle.  La  vue  et  l'ouïe  ne  se 
rétabhrent  que  très  lentement,  etc.  (1). 

Quelques  médecins  ont  voulu  ressentir  directement  et 
analyser  sur  leur  personne,  les  effets  physiologiques  du 
sulfate  de  quinine.  Giacomini  assure  que,  tant  qu'il  n'a  pas 
dépassé  un  gramme,  il  s'est  senti  la  tête  plus  libre  avec  de 
la  gaieté,  quoique  éprouvant,  par  tout  le  corps,  une  certaine 
inquiétude  :  mais  qu'à  des  doses  plus  élevées  il  tombait 
dans  la  somnolence  avec  du  trouble  dans  les  idées,  des 
bourdonnements  d'oreilles  et  même  de  la  surdité.  Ayant 
ingéré,  dans  l'espace  de  douze  heures,  à  doses  fractionnées, 
quatre  grammes  et  demi  de  sulfate  de  quinine,  il  constate 
d'abord  une  grande  débilité  du  pouls  avec  modifications 
remarquables  dans  son  rhythme.  La  nuit  venue,  il  tombe 
dans  le  sommeil  plus  tôt  que  de  coutume;  et,  bien  qu'en 
hiver,  il  transpire  abondamment.  Au  réveil  :  tête  lourde, 
surdité,  faiblesse  et  abattement;  au  saut  du  lit  :  vertiges, 
démarche  pénible.  Cet  état  dure  jusqu'au  moment  du 
dîner  (midi)  :  après  lequel  cessent  le  malaise  général  et  la 
perte  de  l'ouïe.  La   faiblesse  persiste  jusqu'au  lende- 


(1)  Dict.  de  méd.  ou  Répert.  des  se.  méd.,  l.  XXVI,  art.  Quinquina. 
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main(l).  Conslanl  Favior,  habitant  Boglior,  en  Algérie, 
localité  située  convenablement,  élevée  (railleurs  et  saine, 
l)rati({ue,  sur  lui-môme,  l'expérience  suivante  : 

Le  10  du  mois  de  janvier  de  1847,  il  prend,  le  matin,  et 
son  pouls  donnant  cinquante-six   pulsations,  quarante 
centigrammes  de  sulfate  de  quinine  dissous.  Tous  les  trois 
jours,  il  double  la  dose,  jusqu'au  douzième,  où  son  expé- 
rience, ayant  pris  fin,  il  avait  consommé  dix-huit  grammes 
du  médicament.  Sous  l'influence  des  trois  premières  doses  : 
tôte  dégagée,  sommeil  plus  léger,  appétit  accru,  pouls  moins 
tendu  sans  diminution  sensible  du  nombre  des  pulsations. 
Pendantles  trois  jours  suivants  :  bourdonnements  d'oreilles, 
besoin  fréquent  de  manger  par  tiraillement  d'estomac, 
pouls  petit,  réduit,  le  16,  à  cinquante  pulsations.  Le  17, 
le  18  et  le  19,  la  dose  quotidienne  étant  de  un  gramme 
soixante  centigrammes,  toujours  prise  le  matin  :  somno- 
lence, tête  comme  vide  et  trouble  dans  les  idées,  bourdon- 
nements d'oreilles  intenses,  presque  de  la  surdité,  perte 
d'appétit.   Les  trois   derniers  jours  :  surdité,  vertiges, 
faiblesse  extrême,  assoupissement  constant  et  sommeil. 
Le  pouls,  enfin,  le  douzième  jour,  tombe  à  quarante-cinq 
pulsations  et  même  à  quarante.  Alors,  l'ingestion  du  sulfate 
de  quinine  étant  suspendue,  la  plupart  des  phénomènes 
disparaissent  promptement.  Au  bout  de  trois  jours  : 
appétit  revenu,  plus  de  bourdonnements  d'oreilles,  ouïe 
normale,  reprise  des  fonctions  cérébrales,  pouls  plus  fort 
avec  son  rhythme  ordinaire.  Cependant,  malgré  une  ali- 
mentation abondante,    les   forces    musculaires    ne  se 
rétablissent  que  fort  lentement  ;  et  ce  n'est  qu'après  la 
semaine  écoulée,  que  notre  expérimentateur  peut  se  livrer 
à  ses  exercices  de  chasse  (2). 

Ne  donnez  jamais  le  sulfate  de  quinine  au  delà  de  deux 
o-rammes  par  jour;  et  cessez-en  promptement  l'usage.  Dans 
ces  conditions,  son  élimination  étant  facile  et  rapide,  on 
peut  l'accumuler  sans  crainte,  pour  en  obtenir  des  effets 
puissants,  dans  un  espace  de  temps  hmité.  Voulez-vous,  par 
exemple,  produire  vers  la  huitième  heure,  l'eflet  maximum 
d'une  dose  égale  à  un  gramme?  Divisez  cette  dose  en  quatre 

(l)  Annales  de  médecine  d'Omodéi,  [éyvier  lUl. 
'       o  L  -Constant  Favier,  Du  sulfate  de  Quinine  eliidie  conxme  agent 
anîiphlocfistique.  Th.  pour  le  doctorat  en  mcd.,  Montpellier,  18.8, 
n"  26,  p.  15. 
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prises,  que  vous  donnerez  de  deux  en  deux  heures  à  partir 
de  la  première;  et  l'eiïet  apparaîtra  à  Theure  indiquée 

On  a  fait  de  ce  remède  un  abus  criant.  Encore  actuel- 
lement il  est  prescrit,  mal  à  propos,  neuf  fois  sur  dix 
Sachez  qu'il  n  est  vraiment  indiqué  que  dans  la  périodicité- 
fébrile  essentielle  et  réellement  intermittente,  surtout  dans, 
les  fièvres  palustres  tierces  et  doubles  tierces,  ordinaires  ou 
pernicieuses  ;  et  dans  les  manifestations  de  cette  intoxication 
endémique,  douloureuses  et  fluxionnaires,  qui  afïectent  ce- 
môme  type.  Il  peut  être  utile  encore  dans  les  névralgies 
faciales  rhumatiques,  réellement  intermittentes  et  qui, 
certainement,  présentent,  quoique  ce  ne  soit  pas  décidé^ 
quelque  chose  de  paludéen. 

On  l'administre  le  plus  souvent  en  nature,  par  prises  de^ 
vingt-cinq  à  cinquante  centigrammes,  enveloppées  dans  du 
pain  à  chanter;  et  l'on  boit,  par  dessus,  un  peu  de  limo- 
nade ordinaire,  ou  de  vin  blanc  léger.  Des  doses  trop  fortes, 
un  usage  trop  longtemps  prolongé,  amènent  de  l'irritation 
d'estomac,  des  vomissements,  de  la  diarrhée  {Brelonneaii)  ; 
et  un  état  d'anéantissement  et  de  stupeur  qu'il  ne  faudrait 
pas  prendre  pour  l'effet  de  la  maladie  qu'on  cherche  à 
combattre.  Cette  considération  est  tellement  importante,, 
que  je  crois  utile  de  résumer  encore  les  effets  physio- 
logiques du  sulfate  de  quinine,  indépendants  de  son  action 
médicinale;  mais,  cette  fois,  observés  chez  des  malades. 
Briquet  dit  que  les  malades  qui  ingèrent  le  sulfate  de- 
quinine  à  la  dose  de  vingt-cinq  à  trente  centigrammes  en 
une  seule  prise,  ou  à  celle  de  un  gramme  par  plusieurs 
prises  en  douze  heures,  éprouvent  ordinairement  de  la  pesan- 
teur ou  de  l'embarras  dans  la  tête,  quelquefois  delà  céphal- 
algie, souvent  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  vertiges- 
et  une  légère  titubation.  Si  la  dose  a  été  plus  forte  ou  si  les 
prises  ont  été  rapprochées,  ces  troubles  sont  bien  plus 
prononcés  :  ils  peuvent  s'accompagner  d'un  sentiment 
de  plénitude,  de  tension  et  de  battement  dans  la  tête,  de 
rougeurs  et  de  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  d'animation 
dans  l'œil,  d'épistaxis,  d'agitation,  d'inquiétude  et  de  sou- 
bresauts dans  les  membres.  Ces  troubles  sont  le  plus, 
souvent  peu  prononcés  et  ont  une  durée  de  quelques  heures, 
après  quoi  surviennent  un  affaissement  et  une  somnolence 
modérés,  un  léger  engourdissement  et  une  faible  prostra- 
tion. Lorsque  la  quantité  de  sulfate  de  quinine  a  été  portée 
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ù  deux  grammes  et  au  delà,  donnés  d'une  manière  continue 
pendant  plusieurs  jours,  on  observe,  au  lieu  d'un  abatlc- 
ment  modéré,  de  l'accablementj  un  afl'aissement  très  pro- 
noncé, de  la  stupeur,  de  la  somnolence,  beaucoup  de  tUii- 
bation,  de  la  dureté  de  l'ouïe,  de  l'allaiblissement  de  la  vue 
avec  dilatation  des  pupilles;  un  état  très  obtus  delà  sensi- 
bilité, un  aiïaiblissement  très  prononcé  des  mouvements 
musculaires,  enfin  des  frémissements  avec  tremblement 
des  membres.  Ces  accidents  vont  jusqu'à  la  perte  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  l'immobilité  complète  des  membres,  l'anesthésie 
de  la  peau,  l'obnubilation  de  l'intelligence,  si  la  dose  a  été 
vraiment  trop  forte  (1). 

Les  médecins  des  pays  à  mal'aria,  l'ont  proposé  pour 
parer  à  l'inertie  de  l'utérus  :  cette  inertie  serait-elle  dans 
certains  cas,  une  forme  pernicieuse  de  l'impaludisme?  On 
a  pensé  que  la  surdité,  ou  plutôt  l'anesthésie  du  système 
auditif  qu'il  provoque,  pourrait  avoir  quelque  utilité  dans 
le  vertige  auriculaire.  Enfin,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
le  sulfate  de  quinine  a  été  appliqué,  sous  le  nom  vague  de 
tonique,  au  traitement  de  toutes  les  maladies  :  c'est  encore 
aujourd'hui  une  sorte  de  panacée.  Il  ne  provoque  pas 
l'avortement  [Ebrard,  de  Bourg). 

Injection  hypodermique. 

Sulfate  de  quinine   3  grammes. 

Acide  tartinque   1  gramme. 

Eau  distillée   12  grammes. 

F.  S.  A. 

Un  centimètre  cube  représente  vingt-cinq  centigrammes 
de  sel  de  quinine.  Cette  injection  est  irritante  et  provoque 
aisément  des  indurations  et  des  abcès. 

Injection  rectale. 

Sulfate  de  quinine   )  .  .„v,,^,„ 

.   .  ,       ,„  ^.  aa       1  gramme. 

Acide  suuui'ique   ) 

Eau  distillée   300  grammes. 

F.  S.  A. 

Ajoutez,  au  besoin,  une  certaine  quantité  de  laudanum. 
Utile  dans  l'état  pernicieux  où  les  malades  sont  plongés 


(1)  Briquet,  Traité  du  Quinquina ,  in-8° ,  Paris,  1850. 
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dans  la  léthargie  ;  et,  encore,  chez  ceux  dont  l'estomac  ne 


peut  plus  rien  tolérer. 

Pilules. 

Sulfate  de  quinine   1  gramme. 

Miel  blanc   Q-  S. 

Pour  dix  pilules. 

Potion. 

Sulfate  de  quinine   1  gramme. 

Acide  sulfurique  dilué   Q.  S. 

Sirop  de  cannelle   40  grammes. 

Eau   149  — 

F.  S. A. 


A  prendre  par  cuillerées.  Chaque  cuillerée  représente 
Ogr.  10  de  sulfate  de  quinine  [Deschamps.,  d'Avallon). 

Sirop. 

Sulfate  de  quinine   } 

Acide  sulfurique  dilué   ^ 

Eau  distillée  

Sirop  de  sucre  

F.  S.  A. 

Par  cuillerées.  Pour  les  enfants. 

Une  dernière  recommandation.  Toutes  les  fois  qu'un 
sujet  bien  portant,  ou  atteint  de  quelque  affection  commune, 
dans  quelque  contrée  que  ce  soit,  tombe  inopinément  et 
.sans  cause  immédiatement  appréciable,  dans  un  état  extrê- 
mement grave,  décelé  par  le  caractère  des  symptômes 
extérieurs  et  du  pouls,  pensez,,  soit  à  quelque  empoison- 
nement ordinaire,  soit  à  l'intoxication  palustre.  Donnez,  en 
tout  cas,  une  dose  de  quinquina,  de  sulfate  de  quinine  :  car 
la  dernière  affection  peut  paraître  dans  les  localités  les  plus 
saines,  à  propos  de  simples  mouvements  de  terre.  A  plus 
forte  raison,  usez  de  ces  remèdes,  chez  les  sujets  qui, 
quoique  bien  portants  en  apparence,  sont,  depuis  peu,  de 
retour  des  pays  à  mal'aria  :  môme  n'auraient-ils  jamais  été 
atteints  de  fièvres  intermittentes. 

BROMHYDRATE  DE  QUININE. 

Le  bromhydrate  basique  est  le  bromhydrate  de  quinine 
officinal.  Aiguilles  fines  et  soyeuses,  groupées  autour  d'un 


0&'',50.  . 

4  grammes. 
95  — 
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point  central,  soliibles  dans  soixante  parties  d'eau  froido. 
Un  gramme  de  ce  sel  représente  soixante-seize  centigrammes 
de  quinine.  Môme  action,  mOmes  doses,  môme  mode  d'ad- 
ministration que  le  sullate  de  quinine. 

Le  bromhydrate  de  quinine  neutre  forme  de  beaux 
cristaux  prismatiques,  solubles  dans  sept  parties  d'eau 
froide.  On  peut  l'administrer  comme  le  sulfate  de  quinine  ; 
mais  sa  grande  solubilité  permet  de  l'introduire  plus  aisé- 
ment par  la  voie  du  tissu  cellulaire.  Un  gramme  de  ce  sel 
représente  soixante  centigrammes  de  quinine. 

Injection  hypodermique. 

Bromhydrate  de  quinine  neutre   1  gramme. 

Eau  distillée   10  gi'ammes. 

F.  S.  A. 

Vingt  centigrammes  de  bromhydrate  de  quinine,  intro- 
duits ainsi,  développeraient  une  action  médicinale  égale  à 
cinquante  centigrammes  introduits  par  la  voie  gastrique. 
Cette  injection  est  légèrement  irritante  et  laisse  dans  le 
tissu  cellulaire  une  nodosité  indolente  qui  persiste  en 
moyenne  de  six  semaines  à  deux  mois  [Jaccoiid). 

CHLORHYDRATE  DE  QUININE. 

Le  chlorhydrate  basique  cristallise  en  aiguilles  fines, 
longues,  soyeuses,  non  efflorescentes  à  la  température 
ordinaire,  solubles  dans  vingt-cinq  parties  d'eau  froide. 
Un  gramme  de  ce  sel  représente  près  de  quatre-vingt- 
deux  centigrammes  de  quinine.  Même  action,  mêmes 
doses,  même  mode  d'administration  que  le  sulfate  de 
quinine. 

Injection  hypodermique. 

Chlorhydrate  basique  de  quinine   3  grammes. 

Analgésine   2  — 

Eau  distillée  bouillie  et  refroidie   6     —  environ. 

F.  S.  A.  pour  obtenir  dix  centimètres  cubes. 

Un  centimètre  cube  de  cette  solution  renferme  trente  cen- 
tigrammes de  sel  de  quinine. 

Le  chlorhydrate   neutre  de  quinine  forme  de  beaux 
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r.r.  r.r^1r»^'ln^  à  Tair   :  solublc& 
cristaux  incolores,  mais  se  coloianL 

dans  moins  d'une  partie  d  eau. 

Injection  hypodermique. 

Chlo.hycU-ate  de  quinine  neutre    5  8-mme.^^^^^^_ 

Jitï       ri^r^ni: ^d;:f  S^U;;.t.es  cubes. 

Un    centimètre    cube     de   cette  solution  renferme 
cinquante  centigrammes  de  sel  neutre. 

VALÉRIANATE  DE  QUININE. 

Cristaux  volumineux,  solubles  dans  cent  dix  parties 
d>au  fro  de.  Un  gramme  contient  soixante-seize  centigram- 
merde  cpinine.^S'emploie  dans  les  mêmes  cas  et  aux 
mêmes  doses  que  le  sulfate  de  q^umme. 

SULFATE  DE  CINCHONINE. 

C'est  le  sulfate  basique  ou  sulfate  de  cinchonine  du  Codex 
de  1866.  En  prismes  droits,  courts,  durs,  ^'^^^^^f  ^j;;"^^^' 
dissolvant  dans  soixante-cinq  parties  d'eau  froide.  Inodore, 

"'l'action  médicinale  de  ce  composé  est  analogue  à  celle 
du  sulfate  de  quinine  ;  mais  elle  paraît  un  peu  moins  enei- 
gîque.  On  l'administre,  d'ailleurs,  aux  mêmes  doses  et  par 

les  mômes  procédés.  4  or.ri;=  mir- 

La  cinchonine  se  tire  du  quinquma  hunanuco,  tandis  que 
Ton  extrait  le  sulfate  de  quinine  de  tous  les  quinquinas, 
sylvestres  ou  cultivés  qui  en  renferment  une  proportion 
jugée  suffisante,  après  analyse,  pour  que  1  opération  soit 
rémunératrice. 

MERCURE. 

Nous  devons  aux  Arabes  l'introduction  du  mercure  dans- 
la  matière  médicale.  Les  anciens  qui  connaissaient  son 
action  délétère  n'avaient  pas  su  ou  voulu  l'appliquer  a  la 
curation  des  maladies.  , 

Le  mercure  du  commerce  est  réservé  aux  préparations, 
pour  l'usage  externe  :  on  le  purifie  pour  l'usage  interne. 
C'est  un  corps  liquide,  très  lourd,  d'un  blanc  d  argent 
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éclatant,  volatile  ;  et  presque  inaltérable  à  Pair,  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Il  se  divise  complètement  dans  les  corps 
gras,  le  sucre,  le  miel,  la  gomme,  les  oléo-résines,  en  per- 
dant son  éclat  métallique.  On  dit  alors  qu'il  est  divisé  ou 
éteint.  Cette  division  doit  être  telle  qu'à  la  loupe,  on  ne 
puisse  apercevoir  aucun  globule  métallique. 

C'est  sous  la  forme  de  mercure  éteint,  que  ce  corps  est  • 
mis  en  rapport  avec  l'organisme,  et  la  préparation  la  plus 
ancienne  et  la  plus  usitée  est  la  pommade  mercurielle  à 
parties  égales  dite  onguent  mercuriel  double  ou  onguent 
napolitain,  dont  voici  la  formule  : 

Pommade  mercurielle  h  parties  égales. 

Mercure  métallique   500  grammes. 

Axonge  benzoï'née   460  — 

Cire  blanche   40  — 

F.  S.  A. 

La  cire  blanche  a  disparu,  dans  le  Codex  de  1884. 
L'onguent  napolitain  est  administré  en  frictions,  jusqu'à 
ce  que  survienne  la  salivation,  ce  mode  d'administration 
remonte  aux  dernières  années  du  xv*"  siècle  ;  et  par  consé- 
quent à  l'époque  où  la  vérole  apparut  sous  sa  forme  popu- 
laire moderne.  Dès  que  les  éruptions,  les  pustules,  les 
ulcères  de  la  peau  que  cause  la  syphilis,  se  montrèrent,  il 
sembla  naturel  de  leur  appliquer  les  frictions  avec  les 
onguents  mercuriels  qui,  depuis  les  temps  des  Arabes, 
étaient  employés  empiriquement  contre  les  dartres 
rebelles  {J.  Mésué).  Pourtant,  l'admission  définitive  de  ces 
frictions,  comme  méthode  usuelle  de  traitement  de  la 
syphihs  ne  date  que  des  premières  années  du  xvi''  siècle  ; 
et  l'on  assure  que  Jacques-François  Déranger,  de  Carpi, 
locaHté  des  environs  de  Modène,  en  fut  le  grand  pro- 
moteur. 

Il  est  fort  probable  qu'une  partie  du  mercure  déposé  sur 
la  peau  est  directement  absorbée  ;  mais,  l'absorption  doit 
principalement  s'effectuer  par  la  voie  pulmonaire;  car 
le  mercure  éteint  émet  tout  de  même  des  vapeurs  (Merget) 
qui  enveloppent  le  malade.  Dans  la  méthode  ancienne  des 
frictions,  aujourd'hui  abandonnée,  on  maintenait  h^  malade 
à  la  chambre,  dont  on  élevait  fortement  la  température,  afin 
de  forcer,  sans  doute,  Taction  de  la  peau,  mais  aussi  la 
volatilisation  du  métal  et  de  favoriser  ainsi  son  absorption 
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par  plusieurs  voies.  La  salivation  était  poussée  très  loin  et 
l'on  ne  craignait  pas  le  développement  de  la  stomatite  mer- 
curielle  et  des  irritations  de  la  peau,  que  nous  cherchons  au 
contraire  à  éviter  et  avec  grande  raison. 

Le  mercure,  administré  de  la  sorte  et  sans  aucun  mé- 
nagement, provoquait  en  outre,  de  la  diarrhée  et  une 
cachexie  particulière  dont  les  malades  avaient  peine  à  se 
rétablir. 

Chicoyneau,  le  premier,  vers  la  fin  du  xvii®  siècle, 
reforma  cette  méthode  en  démontrant  que  l'on  pouvait 
guérir  la  syphilis  parle  moyen  du  mercure,  sans  provoquer 
la  salivation,  sans  affecter  sensiblement  l'organisme.  On  a 
donné  à  la  méthode  de  Chicoyneau,  le  nom  de  traitement 
par  extinction,  parce  qu'on  supposait,  comme  je  l'ai  dit 
déjà,  que  le  virus  y  était  détruit  ou  sa  force  éteinte,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  le  chasser  au  dehors.  On  l'appelait 
aussi  méthode  de  Montpellier,  par  allusion  au  lieu  où  elle 
avait  été  inventée  et  où  elle  était  plus  spécialement  appli- 
quée. C'est  celle  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  soit 
que  nous  appliquions  encore,  chose  rare,  le  mercure  en 
frictions,  soit  que  nous  le  fassions  prendre  en  pilules,  par 
la  voie  de  l'estomac. 


Pilules  mercurielles  savonneuses. 

Onguent  napolitain  récent   30  grammes. 

Savon  médicinal   20  — 

Poudre  de  réglisse   10  — 

Faites  des  pilules  de  vingt  centigrammes. 

Ce  sont  les  pilules  de  Sédillot.  Chacune  contient  cinq  cen- 
tigrammes de  mercure.  On  en  donne  jusqu'à  cinq  et  plus 
par  jour.  Sédillot  voulait  que  l'on  poussât  les  doses  jusqu'à 
légère  salivation  :  cette  manifestation  de  l'intoxication 
mercurielle  est  inutile. 


Pilules  bleues. 

Mercure  purifié   20  grammes. 

Conserve  de  rose   30  — 

Poudre  de  réglisse   10  — 

F.  S.  A.  quatre  cents  pilules. 


Ce  sont  les  pilules  mercurielles  simples  de  notre  pharma- 
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copée.  Chaque  pilule  contient  cinq  centigrammes  de  subs- 
tance active.  Môme  emploi  que  les  précédentes. 

Pilules  mercurielles  pur(fntives. 

Mercure  purifté   i 

Miel  blanc                                    ^  â:i     60  grammes. 

Aloès  du  Gap  pulvérisé   ' 

Poivre  noir  en  poudre   10  — 

Rhubarbe  en  poudre   30  — 

Scammonée  pulvérisée   20  — 

Faites  des  pilules  de  vingt  centigrammes. 


Ce  sont  les  pilules  de  Belloste,  dont  chacune  contient  cinq 
centigrammes  de  mercure,  autant  d'aloès^  moitié  moins  de 
rhubarbe  et  dix-sept  milligrammes  de  scammonée.  Imitation 
des  pilules  de  Khaïr-Eddin,  vice-roi  d'Alger,  surnommé 
Barberousse,  auquel  on  attribue  le  mode  d'administration 
du  mercure  par  les  voies  digestives,  sous  la  forme  pilulaire. 
Ce  mode  d'administration,  en  effet,  ne  paraît  pas  remonter 
au  delà  de  la  première  moitié  du  xvi^  siècle,  du  moins  en 
France  ;  et  Ton  assure  que  Barberousse  fit  connaître  ce  pro- 
cédé à  François  P",  dont  il  était  l'allié,  pendant  la  campagne 
de  1543. 

Les  pilules  de  Belloste  s'emploient  comme  les  précédentes. 
Quant  au  noml^re,  il  est  borné,  soit  par  une  diarrhée  trop 
forte,  soit  par  la  salivation.  Il  est  évident  que  l'inventeur  de 
ces  pilules  s'est  proposé,  de  remplacer  autant  que  possible 
la  sécrétion  exagérée  des  glandes  salivaires  supposée  indis- 
pensable, par  des  évacuations  intestinales  substitutives. 

J'observe  à  propos  de  ces  diverses  pilules,  qu'il  vaut  mieux 
en  donner,  une  à  deux  seulement  par  jour,  aux  repas  par 
exemple;  et  en  continuer  plus  longtemps Tusage. 

Le  mercure  éteint  est  aisément  absorbé  par  la  voie  intes- 
tinale ;  et  de  quelque  façon  qu'il  ait  pénétré  dans  l'orga- 
nisme, il  s'y  accumule  aisément,  et  s'élimine  peu  à  peu  par 
tous  les  émunctoires.  On  le  retrouve  dans  la  salive,  les 
sueurs,  les  urines,  la  bile,  le  lait  et  même  dans  la  sérosité 
des  vésicatoires.  Nous  avons  vu  au  Chapitre  III,  que 
l'iodure  de  potassium,  le  dégageait  et  hâtait  son  élimination 
par  les  urines,  sous  la  forme  d'un  iodure  double  de  mercure 
et  de  potassium.  On  a  admis  qu'étant  ainsi  dégagé  et  de 
nouveau  remis  en  circulation,  il  acquerrait  une  nouvelle 
activité  curative. 
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On  doit  continuer  l'usage  du  mercure,  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  manifestations  syphilitiques  soient  éteintes. 
Administrez-le,  d'ailleurs,  dès  que  vous  aurez  constaté 
l'existence  du  chancre  induré,  quoiqu'il  soit  prouvé  que 
bien  des  syphilis  bénignes  se  guérissent  par  le  seul  mou- 
vement fonctionnel  de  la  matière  vivante.  Enfin,  repre- 
nez-en de  temps  à  autre  l'usage  ;  et  principalement,  avant 
le  mariage,  si  la  syphilis  n'est  pas  éteinte  depuis  un  long 
temps. 

Mialhe  a  pensé  que  le  mercure  étant  insoluble,  ne  pouvait 
être  absorbé  qu'après  s'être  transformé  préalablement, 
dans  la  cavité  gastrique,  en  bichlorure  de  mercure  ;  et 
qu'en  réalité,  le  sublimé  corrosif  serait  le  principe  actif  des 
compositions  mercurielles.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  qu'il 
y  ait,  dans  l'estomac,  transformation,  en  bichlorure,  d'une 
certaine  proportion  de  mercure  ingéré.  Pourtant,  on  n'ob- 
serve pas  les  effets  irritants  du  sublimé  corrosif;  et  tout 
porte  à  croire  que  la  majeure  partie  du  mercure  éteint, 
passe  à  travers  la  paroi  intestinale,  en  même  temps  que  les 
graisses  émulsionnées,  ou  peut-être  encore  sous  la  forme 
d'un  peptonate  de  mercure. 

On  a  proposé  de  substituer  au  mercure,  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis,  cette  dernière  composition  obtenue 
artificiellement,  ainsi  que  le  sublimé  corrosif.  Mais,  il  im- 
porte de  ne  pas  oublier  que  le  bichlorure  de  mercure  est  un 
caustique  très  énergique,  un  poison  violent,  dangereux  à 
manier;  et  qu'il  provoque,  même  à  faible  dose,  la  gastralgie, 
la  salivation  et  tous  les  effets  toxiques  des  mercuriaux. 


Cette  solution  renferme  un  millième  de  son  poids  de 
sublimé  corrosif.  Dix  grammes  correspondent  à  un  centi- 
gramme de  sublimé.  Ne  dépassez  pas,  chez  l'adulte,  vingt 
grammes  par  jour,  ou  environ  cinq  cuillerées  à  café.  Don- 
nez par  gouttes  aux  enfants  de  naissance  et  du  second  âge. 
Vingt  gouttes  représentent  environ,  au  compte-gouttes 
officinal,  un  milhgramme  de  bichlorure.  Espacez  suffisam- 


Liqueiir  de  Van-Swiéten. 


Deutochlorure  de  mercure. 

Eau  distillée  

Alcool  à  80»  


1  gramme. 
900  grammes. 
100  — 


F.  S.  A. 
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ment  les  prises,  que  vous  mêlerez  à  de  l'eau  sucrée  ou  à  du 
lait. 

Pilules  de  Dupiiytren. 

Deutochlorure  de  mercure   0er^20 

Extrait  d'opium   0  ,40 

Extrait  de  gaïac   0  ,80 

F.  S.  A.  vingt  pilules. 

On  les  appelle  aussi  pilules  de  deutochlorure  de  mercure 
opiacées.  Chacune  renferme  un  centigramme  d'extrait 
d'opium.  Donnez-en  une  par  jour. 

La  solution  de  peptonate  de  mercure,  en  injection  hypo- 
dermique, a  été  proposée  par  Martineau,  dans  les  cas  de 
syphilis,  où  des  désordres  de  l'estomac,  s'opposeraient  à 
l'introduction  du  mercure  par  les  voies  digestives.  Cette 
solution  est  d'ailleurs  fort  irritante  et  doit  être  maniée  avec 
précaution.  Elle  contient  un  centigramme  de  mercure,  par 
centimètre  cube;  et  doit  être  administrée,  à  la  dose  journa- 
lière d'un  demi-centimètre  cube. 

lODURE  MERCUREUX. 

Protoiodure  de  mercure.  Sel  d'un  jaune  verdâtre,  s'alté- 
rant  sous  l'influence  de  la  lumière,  volatile,  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Composition  antisyphilitique  extrême- 
ment employée  {Coindet,  Biett). 

Pilules  d'iodure  mercureux  opiacées. 


lodure  mercureux   Of^SO 

Extrait  d'opium   0  ,20 

Poudre  de  réglisse   0  ,50 

Miel   Q.  S. 


Pour  dix  pilules. 

Chacune  de  ces  pilules  contient  donc  cinq  centigrammes 
de  protoiodure  et  deux  centigrammes  d'extrait  thébaïque. 
Donnez-en  une  ou  deux  par  jour.  Une  le  soir,  au  coucher; 
et,  dans  le  second  cas,  une  seconde  le  matin  au  lever. 

L'iodure  mercureux  est  certainement  absorbé  ;  mais  nous 
ne  savons  sous  quelle  forme.  Étant  insoluble,  il  faut 
qu'il  soit  transformé,  dans  les  voies  digestives  en  composé 
soluble.  Mialhe  pense  que  sous  l'influence  des  chlorures 
alcalins,  du  sel  marin  par  exemple,  il  est  décomposé  et 
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donne  naissance,  par  double  décomposition,  à  du  deuto- 
chlorure  de  mercure.  Soubeiran  repousse  cette  manière 
de  voir,  et  considère,  comme  probable,  le  dédoublement 
du  protoiodure  de  mercure  mis  en  présence  du  sel  marin, 
en  mercure  et  en  iodure  mercurique,  lequel  se  combinant 
avec  le  chlorure  alcalin  donnerait  le  composé  soluble 
cherché  :  soit  un  iodure  double  de  mercure  et  de  sodium. 
D'après  ces  théories,  il  serait  préférable  de  donner  le  mé- 
dicament, au  moment  même  des  repas  :  mais  l'expérience 
démontre  que  ce  n'est  pas  indispensable. 

IODURE  MERCURIQUE. 

Deuto  ou  bi-iodure  de  mercure.  Iodure  rouge  de  mercure. 
Poudre  d'une  belle  couleur  rouge,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool.  Plus  actif  que  le  précédent,  mais 
plus  irritant  :  il  s'emploie  dans  les  mêmes  cas.  On  le  donne 
en  pilules,  à  la  dose  quotidienne  de  cinq  à  vingt-cinq  mil- 
ligrammes. 

Le  deutoiodure  de  mercure,  se  combine  avec  les  iodures 
alcalins  et  forme,  avec  eux,  des  sels  doubles  cristalHsables 
et  solubles  dans  l'eau.  Une  combinaison  de  ce  genre,  le 
deuto  ou  bi-iodure  de  mercure  ioduré,  plus  exactement 
l'iodhydrargirate  d'iodure  de  potassium,  a  été  proposée  par 
Gibert,  sous  la  forme  sirupeuse,  pour  combattre  les  acci- 
dents tertiaires  de  la  syphilis. 

Sirop. 

Bi-iodure  de  mercure  

Iodure  de  potassium  

Eau  distillée  

Sirop  de  sucre  incolore  

F.  S.  A. 

C'est  le  sirop  dit  de  Gibert.  Vingt  grammes  représentent 
huit  miUigrammes  de  bi-iodure  et  quarante  centigrammes 
d'iodure  de  potassium.  La  forte  proportion  de  ce  dernier 
sel  que  renferme  ce  sirop,  est  destinée  à  communiquer  plus 
de  fixité  à  la  combinaison  de  l'iodure  mercurique  avec  l'io- 
dure  de  potassium.  On  en  donne  une  à  deux  grandes  cuil- 
lerées par  jour,  au  lever,  au  coucher,  ou  aux  repas.  Il  faut 
évidemment  tenir  un  certain  compte  de  l'action  médicinale 
de  l'iode,  lorsqu'on  administre  une  telle  composition. 

21 


1  gramme, 
ifa       50  grammes. 
2400  — 
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De  l'assainissement  des  plaies.  —  Tout  ce  que  j'ai 
enseigné  jusqu'ici,  dans  les  paragraphes  précédents,  doit 
s'entendre  aussi  bien  de  la  chirurgie  que  de  la  pratique 
médicale.  11  conviendrait  maintenant  de  dire  un  mot  des 
applications  plus  spécialement  chirurgicales  des  agents 
qui  opèrent  sur  les  causes,  ou  septiques  ou  virulentes,  ou 
autres  analogues,  qui  font,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  les 
plaies. 

Cette  partie  de  la  chirurgie,  —  comprise  dans  ce  qu'on 
nomme  l'art  des  pansements  qui  est  une  suite  de  l'antisepsie 
prophylactique  (  1  ) ,  —  s'occupe  de  l'assainissement  des  plaies 
et  de  toutes  les  surfaces  suppurantes,  soit  en  détruisant  et 
annulant  simplement  les  causes  occasionnelles  délétères 
qui  les  affectent  et  les  dénaturent,  les  rendent  tardives  et 
même  nuisibles,  sans  faire  appel  à  l'action  physiologique 
même  des  tissus,  et  je  renvoie  pour  l'exposé  de  cette  action 
médicinale  de  cause  externe,  aux  traités  de  chirurgie;  soit 
en  provoquant  tout  ensemble  une  action  métasyncritique. 
La  métasyncrise  chirurgicale  faisant  partie  des  actions 
médicinales  de  cause  interne,  et  se  confondant  presque 
avec  la  médicale,  sera  décrite  dans  le  chapitre  premier  du 
livre  suivant. 

(1)  Voyez  le  Chapitre  cinquième  du  Livre  premier,  p.  130. 


CHAPITRE  V 


DES  AGENTS  QUI  OPÈRENT    SUR  LES   CAUSES  OCCASIONNELLES 
VIVANTES    RÉPUTÉES  PARASITAIRES. 

Des  insecticides.  —  Pour  guérir  la  gale,  il  faut  d'abord 
extraire,  chasser  ou  détruire  le  sarcopte  ;  et  remédier 
ensuite,  si  c'est  nécessaire,  à  l'irritation  que  sa  présence  a 
provoquée.  Gomme  il  n'est  pas  aisé  d'extraire  et  de  chasser 
le  parasite,  le  mieux  est  de  le  détruire  sur  place.  On  y  par- 
vient par  différents  moyens  que  je  vais  énumérer. 

Onguent  soufré  alcalin  pour  la  gale» 

Axonge   800  grammes. 

Soufre  sublimé  lavé   200  — 

Carbonate  de  potasse  pur   100  — 

F.  S.  A. 

C'est  la  formule  du  D""  Helmerich,  donnée  par  la  Pharma- 
copée française  de  1818.  Bain  savonneux  suivi  de  frottements 
rudes  sur  les  parties  occupées  par  le  parasite.  Ensuite  fric- 
tions, avec  l'onguent,  sur  tout  le  corps  et  principalement 
sur  les  points  malades,  matin  et  soir,  au  lever  et  au  cou-  ' 
cher,  pendant  une  douzaine  de  jours.  Quatre  jours  suffisent 
pour  guérir  la  gale  peu  étendue  et  récente.  Le  carbonate  de 
potasse,  introduit  dans  cette  pommade,  la  rend  plus  active, 
plus  facile  à  enlever  du  corps  et  des  linges  qui,  dès  lors, 
ne  sont  point  perdus.  Il  l'empêche  de  rancir  et  de  contracter 
une  odeur  nauséabonde  en  saponifiant  en  partie  les  corps 
gras.  Ces  divers  avantages  lui  ont  fait  donner  la  préférence 
sur  les  pommades  soufrées  ordinaires. 

Onguent  soufré  pour  la  gale. 

Axonge   120  grammes.  ^.  ,i,.,p 

Soufre  sublimé  lavé   60  — 

Chlorhydrate  d'ammoniaque   )  ^  ^ 

Alun  pulvérisé   ) 

F.-  S.  A.  '     '  ' 
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Formule  du  Codex  de  1818.  On  l'emploie  comme  la  pré- 
cédente. C'est  la  pommade  antisporique  de  la  Pharmacopée 
de  1837. 

Onguent  cUrin. 

Axonge.   >  grammes. 

Huile  d  olive   )  " 

Mercure   àO  — 

Acide  nitrique   80  — 

F.  S.  A. 


Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  cet  onguent  ou  pommade  citrine 
de  notre  Codex,  au  livre  de  la  Pharmacologie.  Il  faut  en 
user  avec  beaucoup  de  précaution  et  sur  des  surfaces  très 
limitées  :  le  nitrate  de  mercure  qu'elle  contient  étant  fort 
irritant  et  pouvant  provoquer  la  salivation.  Cazenave  dit 
même,  qu'il  ne  faudrait  jamais  s'en  servir. 


Pommade  nitrique. 

Axonge.   500  grammes. 

•Acide  nitrique  à  1,42   60  — 

F.  S.  A. 


Cette  pommade  appelée  onguent  nitrique  par  la  Phar- 
macopée de  1818,  a  été  composée  pour  le  traitement  de  la 
gale.  Elle  est  très  irritante  et  doit  être  employée  avec  les 
mêmes  précautions  que  la  précédente.  Voyez  également  ce 
que  j'en  ai  dit  à  la  Pharmacologie,  article  des  onguents,  des 
pommades  et  des  cérats.  Parmi  les  réactions  chimiques  que 
les  deux  corps  mis  en  présence  exercent  l'un  sur  l'autre,  il 
convient  de  remarquer  la  réduction  de  l'acide  nitrique  ou 
la  désoxydation  de  l'azote  :  mais,  l'oxygène  déplacé  se 
porte  en  même  temps  sur  une  partie  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène du  corps  gras,  pour  former  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'eau.  Ce  sont  ces  mutations  diverses  qui  ont  fait 
donner  à  l'onguent  nitrique  le  nom  de  pommade  oxy- 
génée. 

L'onguent  citrin  et  la  pommade  nitrique,  subissant  assez 
promptement  des  transformations  chimiques  profondes 
qui  les  dénaturent,  ne  doivent  être  employés  qu'à  l'état  de 
préparation  fraîche  ou  récente.  L'onguent  citrin  est  parti- 
culièrement dangereux,  à  cause  de  l'absorption  du  mer- 
cure, qui  survient  presque  inévitablement,  lorsqu'il  est 


AGENTS  QUI  OPÈRENT  SUR  LES  PARASITES.  325' 

déposé  sur  des  parties  de  la  peau  dont  l'épiderme  a  été 
largement  déchiré  par  le  grattage. 

Pommade  antipsorique. 

Soufre  sublimé  lavé  

Carbonate  de  potasse  

Eau  distillée  

Huile  d'amandes  douces  

Axonge  

F.  S.  A. 

C'est  la  pommade  d'Helmerich  de  la  Pharmacopée  de 
1867;  et  le  remède  topique  le  plus  habituellement  usité, 
pour  tuer  le  sarcopte,  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Devergie 
faisait  mêler  parties  égales  de  cette  pommade  et  d'axonge, 
afin  de  la  rendre  moins  irritante.  Il  en  usait  de  la  manière 
suivante  :  faites  trois  frictions  générales,  modérées,  chaque 
jour,  pendant  trois  jours.  Prenez  trois  bains  sulfureux;  et 
les  jours  suivants  quelques  bains  simples.  Bazin  faisait 
prendre  au  malade  un  bain  dès  son  entrée  à  l'hôpital.  Le 
soir,  il  était  frictionné  avec  la  pommade  d'Helmerich.  Le 
second  jour,  à  six  heures  du  matin,  grands  bains  et  fric- 
tions générales.  Le  troisième  jour  un  bain. 

Hardy  a  rendu  encore  ce  traitement  plus  rapide  et  est 
arrivé  à  tuer  l'acarusen  deux  heures.  A  l'arrivée  du  malade, 
frictions  générales  d'une  demi-heure  avec  le  savon  noij*  : 
cette  friction  a  pour  but  de  nettoyer  la  peau  et  de  rompre 
les  sillons.  Grand  bain  ordinaire  d'une  heure  pendant  la 
durée  duquel  le  sujet  est  frotté  :  on  amollit  ainsi  l'épiderme 
et  l'on  achève  de  mettre  à  nu  les  sillons.  Cela  fait,  frictions 
générales  pendant  une  demi-heure  sur  les  parties  affectées 
principalement,  et  sur  tout  le  corps,  avec  la  pommade 
d'Helmerich,  étendue  du  tiers  de  son  poids  d'axonge.  Enfin, 
bain  simple  pour  faire  disparaître  les  effets  de  l'irritation. 
Pendant  ce  temps  les  vêtements  sont  passés  aux  vapeurs  do 
soufre. 

Les  pommades  soufrées,  dont  il  vient  d'être  question, 
sont  des  remèdes  efficaces  de  la  phthiriase  ;  contre  laquelle 
on  peut  employer  également  le  bain  de  sublimé  corrosif. 
Mais,  avant  tout,  il  convient  de  rétablir  une  exacte  propreté. 

Les  bains  et  les  lotions  au  sublimé  conviennent  encore 
pour  tuer  les  poux  de  la  tête  et  du  pubis.  Cependant,  on 
préfère  se  servir  généralement  d'onguent  gris. 


10  grammes, 
ââ      5  — 
35  — 


I 
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h' onguent  gris  est  la  pommade  mercuriellc  faible  de  noire 
Pharmacopée,  confectionnée  avec  une  partie  d'onguent 
napolitain,  ou  pommade  mercuriellc  à  parties  égales,  et 
trois  parties  d'axonge  benzoïnée. 

Pour  le  traitement  des  poux  de  la  tête,  coupez  les  cheveux 
si  c'est  nécessaire;  et  savonnez  fortement  le  cuir  chevelu. 
La  nuit  étant  arrivée,  faites  une  friction  avec  une  dose 
légère  d'onguent  gris.  Couvrez  la  tôte  convenablement. 
Le  lendemain,  au  lever,  savonnez  pour  enlever  la  pom- 
made. 

Les  poux  du  pubis,  peuvent  envahir  toutes  les  parties 
ombragées  de  poils.  Déposez  donc  l'onguent  gris  le  soir, 
au  coucher,  sur  ces  parties  diverses.  Le  lendemain,  grand 
bain  pour  se  nettoyer. 

Les  bains  sulfurés  peuvent,  sans  doute,  éloigner  les  poux 
et  les  tuer  même.  Cependant,  ils  ne  paraissent  pas  posséder 
l'activité  nécessaire  pour  tuer  promptement  leurs  œufs  fixés 
sur  les  poils  et  à  la  racine  des  cheveux. 


SEMENCES  DE  STAPHISAIGRE. 

L'amande  de  ces  graines  produites  par  une  renonculacée 
indigène,  la  dauphinelle,  est  blanchâtre  et  huileuse,  d'odeur 
désagréable,  d'une  saveur  amère,  âcre  et  brûlante.  La  del- 
phine  en  est  le  principe  actif. 

La  poudre  de  staphisaigre,  étant  portée  dans  les  cheveux, 
sert  à  détruire  les  poux.  La  pommade  faite  avec  dix  gram- 
mes de  cette  poudre  et  trente  grammes  d'axonge  [Gui- 
bourt),  sert  aux  mêmes  usages. 

FLEURS  DE  PYRÈTHRE. 

Capitules  du  pyrethrumroseum,  synanthérée  originaire  du 
Caucase  et  de  la  Dalmatie.  Les  fleurs  de  la  variété  dalmate, 
dont  les  hgules  tirent  un  peu  sur  lejaune,  étant  réduites  en 
poudre  fine,  forment  la  poudre  contre  les  punaises,  que 
l'on  emploie  pour  éloigner  et  détruire  ces  insectes,  en  la 
répandant,  au  moyen  d'un  petit  soufflet,  sur  les  linges,  les 
draps.  On  en  saupoudre  aussi  les  cheveux,  contre  les  poux. 

Remèdes  contre  les  vers.  —  Ces  remèdes  sont  dirigés 
contre  l'ascaride  lombricoïde  qui  habite  l'intestin;  et  con- 
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Ire  les  oxyures,  ou  ascarides  vermiculaires,  qui  vivent 
dans  le  rectum,  aux  environs  de  l'anus,  dont  ils  franchis- 
sent souvent  Torifice.  On  les  rencontre  quelquefois  dans 
le  vagin. 

On  attaque  directement  les  oxyures  et  on  les  expulse  au 
moyen  du  lavement  ordinaire  :  de  lavenaents  d'eau  froide 
(  Van  Swiélen)  ;  enfin  d'eau  salée,  suivant  la  pratique  vul- 
gaire. Lallemand  se  servait  d'injections  rectales  faites  avec 
une  eau  minérale  sulfurée.  On  peut  également  faire  usage, 
pour  ces  injections,  d'infusions  de  racine  de  valériane,  et 
des  diverses  parties  végétales  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  espèces  anthelminthiques. 

Les  remèdes  contre  les  lombrics,  ascarides  lombricoïdes 
ou  vers  proprement  dits,  sont  fort  nombreux  et  très  popu- 
laires. On  les  administre,  à  l'aventure,  dans  une  foule  de 
cas,  où  l'existence  des  vers  n'est  point  démontrée.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  peut-être  pas  de  propriété  anthelmin- 
thique  :  toutefois,  ils  possèdent  certaines  vertus  excitantes, 
soit  par  leur  principe  aromatique,  soit  par  leur  principe 
amer,  qui  venant  à  forcer  la  digestion,  ne  peuvent  qu'être 
profitables,  surtout  aux  enfants  de  complexion  molle  sujets 
aux  lombrics.  De  tous  ces  remèdes,  je  ne  citerai  que  ceux 
qui  onteu  quelque  célébrité,  ou  qui  sont  encore  usités. 

Espèces  anthelminthiques.  —  Sommités  sèches  de  grande 
absinthe  et  de  tanaisie,  capitules  de  camomille  romaine, 
semen-contra,aa  parties  égales.  Incisez  et  mêlez.  Une  pincée, 
en  infusion,  par  tasse  d'eau  bouillante,  à  prendre  le  matin, 
au  lever,  pendant  plusieurs  jours. 

Poudres  vermifuges.  —  La  poudre  vermifuge  du  Codex 
de  1836,  très  simple,  formée  de  deux  parties  de  poudre  de 
mousse  de  Corse  et  de  semen-contra,  pour  une  partie  de 
rhubarbe  :  beaucoup  plus  complexe  dans  la  Pharmacopée 
de  1818,  qui  a  suivi  la  formule  du  Codex parisiensis,  édition 
de  1758,  à  quelques  différences  près.  On  la  trouve  constituée, 
dans  cette  Pharmacopée,  par  un  mélange  à  parties  égales 
de  poudre  de  corahne,  de  semen-contra,  de  sommités  d'ab- 
sinthe et  de  tanaisie,  de  feuilles  de  scordium,  de  follicules 
de  séné,  enfin  de  rhubarbe.  Il  paraît  que  la  poudre  de  1818, 
à  la  dose  de  trente  centigrammes,  pour  les  petits  enfants,  et 
jusqu'à  quatre  grammes  environ  pour  les  adultes,  tue  les 
vers  sûrement  et  les  évacue  doucement  sans  fatiguer.  Celle 
de  1836  peut  se  prendre  à  dose  plus  forte  :  de  quatre,  à 
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huit,  i\  douze  grammes.  On  les  administre  dans  du  lait  ou 
de  l'eau  sucrée.  La  formule  du  Codex  parisiensis  contient, 
ù  la  place  des  sommités  d'absinthe  et  de  tanaisie,  et  des 
feuilles  dcscordium,  des  semences  d'absinthe,  de  tanaisie, 
de  pourpier  et  de  citron. 

Il  existe  dans  nos  anciens  dispensaires,  une  poudre  con- 
tre les  vers,  mercurielle,  appelée  sucre  vermifuge.  Elle  est 
faite,  d'après  Baumé,  avec  trois  parties  de  mercure  éteint 
dans  deux  parties  d'éthiops  minéral  préparé  par  le  feu  : 
c'est  le  sulfure  de  mercure  noir  ;  auxquelles  on  ajoute  sept 
parties  de  sucre  en  poudre.  On  en  donnait  deux  fois  par 
jour,  masquée  par  de  la*  confiture,  trente  centigrammes  : 
dose  qui  d'ailleurs  pouvait  être  portée  au  double. 

ABSINTHE  MARITIME. 

Comme  cette  synanthérée  croît  en  abondance  dans  les 
marais  de  la  Saintonge,  elle  portait  autrefois  le  nom  de 
santonique.  Saveur  amère,  odeur  assez  agréable.  C'est  un 
remède  anthelminthique  populaire. 

Tisane.  —  Une  forte  pincée  par  tasse  d'eau  bouillante. 
A  prendre  le  matin,  à  jeun,  pendant  plusieurs  jours. 

.  TANAISIE. 

Plante  synanthérée,  voisine  des  absinthes.  Son  odeur  est 
très  forte,  sa  saveur  très  amère.  On  la  cueille  au  moment  de 
la  floraison.  Succédané  de  l'absinthe  maritime. 

Potion. 

Tanaisie   10  grammes. 

Eau  bouillante   250  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure.  Passez  avec  expression.  Sucrez. 

On  peut  remplacer  l'eau  par  du  lait  bouillant.  En  une 
prise,  dans  la  matinée,  à  jeun. 

FEUILLES  D'AURONE. 

Feuilles  et  même  sommités  fleuries  de  Faurone  mâle  ou 
citronnelle  :  plante  synanthérée  voisine  des  absinthes.  Odeur 
forte,  camphrée,  citronnée;  saveur  chaude,  amère.  On 
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remploie  clans  les  mêmes  cas  que  l'absinthe  maritime, 
pour  tuer  et  ehasser  les  vers  lombrics  ;  et  contre  la  dyspepsie 

™'??sr"-  Une  pincée  par  tasse  d'eau  bouillanle. 
A  prendre,  pendant  plusieurs  jours,  le  matin,  à  jeun. 

SPIGÉLIE  ANTHELMINTHIQUE. 

Plante  loganiacée  de  l'Amérique  septentrionale.  On  la 
cueille  au  moment  de  la  floraison.  Odeur  forte  non  aroma- 
tique ;  saveur  un  peu  amère  et  un  peu  acre.  Fraîche,  elle 
serait,  dit-on,  très  toxique  ;  et  cette  réputation  l'a  fait  appeler 
brinvillière,  du  nom  de  la  marquise  de  Brmvdliers,  la 
célèbre  empoisonneuse.  La  dessication  lui  enlève  toute 
propriété  nuisible.  On  lui  attribue  une  certaine  action 
laxative. 

Tisane. 

Spigélie   20  grammes. 

Eau  bouillante   500  — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  passez. 

Par  tasses,  à  jeun,  dans  la  matinée. 


SEMEN  -  CONTRA. 

Le  semen  contra  vermes,étaitconsidéré,autrefois,comme 
une  graine;  mais  il  est  constitué,  en  réalité,  par  les  capitules 
non  épanouis,  ou  jeunes,  de  divers  artemisias,  de  la  lamiUe 
des  Synanlhérées,  voisins  des  absinthes.  Le  meilleur  vient 
de  l'Asie  centrale,  par  la  voie  d'Alep  et  d'Alexandrie  :  c'est 
le  semen-contra  du  Levant,  verdâtre  et  semblable  à  un  amas 
de  petites  graines.  Le  semen-contra  de  Barbarie,  blanc 
grisâtre,  mêlé  de  duvet,  n'est  pas  aussi  pur  :  il  est  plus 
léger  que  le  précédent. 

Le  semen-contra,  appelé  aussi  semencine  et  barbotme, 
renferme  deux  principes  qui  paraissent  également  actifs  : 
une  huile  volatile  et  la  santonine.  On  le  réduit  en  poudre  et 
on  l'administre  à  la  dose  de  un  à  six  grammes,  délayé  dans 
du  lait,  ou  mêlé  avec  du  miel,  ou  réduit  en  pilules  au  moyen 
d'un  extrait  amer,  ou  en  bols  faits  avec  du  pain  à  chanter, 
des  confitures,  des  tranches  de  soupe. 
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SAKTONINE. 

Substance  neutre  organique  tirée  du  semen-contra,  dont 
elle  est  un  des  principes  actifs.  Cristaux  prismatiques, 
blancs,  d'un  aspect  nacré,  sans  saveur  ou  très  faiblement 
amers,  sans  odeur  :  ils  jaunissent  sous  l'influence  de  la 
lumière.  Solubles  dans  quarante  parties  d'alcool  à  90°  et 
dans  trois  cents  parties  d'eau  froide. 

La  santonine  absorbée  en  certaine  proportion,  comme  de 
vingt  à  cinquante  centigrammes,  à  un  gramme,  trouble 
légèrement,  parfois,  les  fonctions  sensorielles.  Les  objets, 
par  exemple,  semblent  colorés  en  jaune,  rarement  en  violet. 
La  quantité  des  urines  peut  être  accrue;  et  elles  prennent 
une  couleur  safranée  quand  elles  sont  acides,  rouge  violet 
lorsqu'elles  sont  alcalines  naturellement  ou  rendues  telles 
par  l'addition  de  quelque  principe  alcalin.  A  des  doses 
élevées,  les  troubles,  ainsi  provoqués,  pourraient  aller 
jusqu'à  la  gastro-entérite,  à  la  stupeur  et  aux  convulsions. 

Tablettes.  —  Elles  contiennent  chacune,  un  centi- 
gramme de  santonine.  On  en  prescrit  autant  de  fois  cinq 
que  les  enfants  ont  d'années  [Boiichut).  C'est  un  anthel- 
minthique  vermifuge  très  efficace. 

MOUSSE  DE  CORSE. 

Ce  produit  a  remplacé,  dans  notre  pharmacopée  contem- 
poraine, la  coralline,  ou  mousse  marine,  corallina  corsica 
officinarum  :  algue  ayant  l'aspect  d'un  petit  polypier,  dont 
les  touffes  au  niveau  des  articulations,  sont  incrustées  d  une 
quantité  considérable  de  carbonate  de  chaux;  et  qui,  de 
couleur  blanc  verdâtre  à  l'état  frais,  blanchit  entièrement 
par  la  dessication. 

La  mousse  de  Corse  est  une  substance  brunâtre,  fila- 
menteuse, d'une  odeur  désagréable,  de  saveur  saumâtre. 
Elle  est  formée  par  un  mélange  de  plantes  marines  de  la 
famille  des  Algues,  de  sable,  de  petits  coquillages  et  de  débris 
de  toute  sorte.  Parmi  les  algues  qui  la  composent,  on 
distingue  l'espèce  qui  a  reçu  de  Lamouroux,  le  nom  de 
gigartina  helminthocorton. 

La  gigartine  vermifuge  est  en  touffes  très  serrées,  enlacées 
,  l'aide  de  petits  crampons.  Sa  tige  a  la  consistance  cornée. 
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Couleur  jaune  pâle,  gris  rougeâtre  on  violacée.  L'analyse 
chimique  n'y  a  décelé  aucun  principe  spécial.  On  y  trouve 
de  la  matière  gélatineuse,  du  sel  marin,  des  sels  de  chaux, 
un  peu  de  fer,  de  magnésie  et  des  traces  d'iode. 

On  réduit  la  mousse  de  Corse,  en  poudre,  après  l'avoir 
privée  de  toutes  les  parties  calcaires  et  de  tous  les  corps 
étraugers. 

Gelée. 

Mousse  de  Corse  mondée   50  grammes. 

Sucre   )  ^ 

\T-     1,1  >  aa      60  — 

Vin  blanc   ) 

Colle  de  poisson   5  — 

F.  S.  A. 

Par  cuillerées.  Une  à  trois  chaque  matin,  à  jeun. 

Tisane. 

Mousse  de  Corse  mondée   50  grammes. 

Eau  bouillant^   1000  — 

Faites  infuser  penSant  une  heure  :  passez  avec  expression;  laissez 
déposer  et  sucrez. 

Par  verres  dans  les  gastro-entérites  vermineuses. 

Sirop.  —  Vingt  grammes  ne  représentent  pas  tout  à  fait 
le  produit  de  trois  grammes  de  mousse  de  Corse.  Par  grandes 
cuillerées,  une  à  trois  et  plus  le  matin,  à  jeun. 

CALOMEL. 

Calomélas,  mercure  doux  :  c'est  le  protochlorure  de 
mercure  par  sublimation.  La  masse  cristalline,  blanche, 
détachée  des  matras  où  s'est  opérée  la  sublimation,  ne  doit 
être  employée  qu'après  avoir  été  porphyrisée  avec  le  plus 
grand  soin  ;  et  soumise  à  des  lavages  pratiqués  avec  de  l'eau 
bouillante,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  trace  de  sublimé 
corrosif.  Introduit  dans  l'estomac,  il  peut  y  passer,  sans 
doute,  à  l'état  de  bichlorure  [Mialhe),  corps  soluble  qui, 
absorbe,  donne  souvent  la  salivation  mercurielle  à  ceux 
qui  prennent  du  calomel.  C'est  un  vermifuge  purgatif 
efficace  a  la  dose  de  cinq  à  vingt-cinq  centigrammes,  pour 
les  entants;  et  de  cinquante  centigrammes  à  un  gramme, 
pour  les  adultes.  On  le  prend  enveloppé  dans  du  pain  à 
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chanter,  le  malin,  à  jeun,  en  évitant  de  boire,  par-dessus,  du 
bouillon  trop  salé.  Les  évacuations' intestinales  sont  vertes. 


CALOMEL   A  LA  VAPEUR. 

Protochlorure  de  mercure  pulvérulent.  C'est  une  forme 
artificielle  de  protochlorurc  de  mercure  par  sublimation, 
qu'on  obtient  en  faisant  condenser  brusquement  les  vapeurs 
de  calomel,  dans  un  récipient  froid,  avant  qu'elles  ne 
touchent  ses  parois.  L'air  mélangé  aux  vapeurs  (Soliôe/raAî), 
s'oppose  mécaniquement  à  l'adhésion  des  particules  entre 
elles,  au  moment  de  leur  formation.  Ce  calomel  est  appelé 
à  la  vapeur,  parce  que,  dans  le  procédé  de  fabrication  pri- 
mitif, dû  à  Josias  Jewel,  on  faisait  arriver  dans  le  conden- 
sateur, tout  ensemble,  les  vapeurs  de  protochlorure  et  des 
vapeurs  d'eau  qui  jouaient  là  le  rôle  mécanique  attribué  à 
.  l'air  dans  le  nouveau  procédé  de  fabrication. 

Poudre  blanche,  impalpable,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle  doit  être  privée,  parle  lavage,  de 
toute  trace  de  bichlorure.  Le  calomel  à  la  vapeur,  s'emploie 
très  exactement,  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  cas 
que  le  mercure  doux,  qu'il  a  presque  entièrement  remplacé 
dans  la  pratique  actuelle. 

Tablettes.  —  Chacune  contient  0  gr.  05  de  calomel. 
Pour  les  enfants,  une  ou  deux,  par  jour,  le  matin,  à  joun. 

>  Remèdes  contre  le  ver  solitaire.  — Lorsqu'on  veut  chasser 
sûrement  le  tœnia,  il  importe  de  l'isoler  dans  les  voies 
digestives.  On  le  frappe  d'autant  mieux,  qu'il  n'y  a  pas  de 
matière  accumulée,  soit  devant,  soit  derrière  lui.  Donnez 
donc  la  veille,  une  quantité  modérée  d'aliments  légers,  ne 
laissant  aucun  résidu  :  lait,  crème,  bouillon,  potages, 
soupes,  panades,  compotes,  etc.  ;  et  faites  vider,  au  coucher, 
le  gros  intestin  au  moyen  d'un  lavement  simple  ou  huileux. 
De  bonne  heure,  le  lendemain,  à  jeun,  administrez  Tanthel- 
minthique  :  en  le  faisant  précéder  ou  suivre  du  purgatif  que 
vous  aurez  choisi  d'après  les  convenances  des  malades, 
suivant  que  l'effet  ordinaire  de  ce  purgatif  est  lent  ou  rapide. 

Au  moment  de  son  expulsion,  le  tœniadoit  être  reçu  dans 
un  bassin  plein  d'eau.  On  lave  le  ver  et  l'on  en  recherche 
l'extrémité  céphalique.  L'opération  est  manquée,  lorsque 
la  tète  n'a  pas  été  rendue.  Un  tœnia  déjà  tracassé  maladroi- 
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toment  et  rompu,  est  plus  malaisé  à  jeter  dehors,  qu'un 
taniia  qui  s'est  développé  librement,  à  son  aise;  et  (yii, 
parvenu,  sans  encombre,  à  son  complet  développement, 
laisse  tomber  naturellement  des  cucurbitains. 


ÉGORGE  DE  GRENADIER. 

La  Pharmacopée  française  de  1866,  consacre  à  cette  dro- 
gue simple,  une  notice  que  je  vais  transcrire.  Les  anciens, 
dit-elle,  connaissaient  la  propriété  ténifuge  de  l'écorce  de 
grenadier,  et  ils  prescrivaient  l'écorce  de  la  racine,  sans 
doute  parce  qu'ils  avaient  reconnu  qu'elle  est  plus  active 
que  celle  des  autres  parties  de  l'arbuste  (1).  Cependant 
l'écorce  du  commerce  actuel,  qui  est  tirée  du  Portugal, 
manque  rarement  son  effet,  quoiqu'elle  provienne  du  tronc 
ou  des  rameaux.  On  emploie  aussi,  avec  succès,  l'écorce 
récente  de  la  racine  ou  même  la  racine  chevelue  du  grena- 
dier cultivé  en  France. 

L'écorce  de  grenadier  du  commerce,  desséchée,  est 
assez  épaisse,  coriace,  cassante,  un  peu  jaunâtre,  à  peu 
près  sans  odeur  ;  mais  d'une  saveur  acerbe  et  désagréable, 
un  peu  amère.  La  pelletiérine  en  représente  le  principe 
actif(ra/2re/).  Elle  contient,  en  outre,  du  tannin  et  de  l'acide 
gallique,  de  la  mannite,  etc.;  et  agit  sur  le  tœnia  solium 
(taenia  armé,  à  anneaux  longs)  et  sur  le  botriocéphale 
(taenia  non  armé,  à  anneaux  larges). 

Apozème. 

Écorce  de  grenadier   60  grammes. 

Eau  commune   750   

Contusez  l'écorce  et  faites-la  macérer  pendant  douze  heures.  Faites 
ensuite  bouillir  sur  un  feu  doux,  jusqu'à  réduction  d'un  tiers,  passez. 

C'est  la  formule  de  Mérat,  adoptée  par  la  Pharmacopée 
de  1866.  Celle  de  1884  laisse  macérer  pendant  six  heures; 
et  après  avoir  fait  passer,  elle  décante  et  filtre. 

En  trois  verres,  d'heure  en  heure.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  première  prise  ou  la  seconde,  occasionne  des  vomis- 

(1)  En  effet,  Pline  le  Naturaliste  et  Dioscoride,  font  mention  de  cette 
drogue  simple  et  de  ses  vertus.  Ce  remède  resté  populaire  aux  Indes, 
a  etc  introdui   en  Europe,  par  Buchanam,  en  1807  ;  et,  en  France 
d  après  un  medecm  portugais  du  nom  de  Gomez,  par  Mérat,  en  1842 
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someiiLs  :  cette  circonstance  ne  doit  pas  cmpôcher  de  don- 
nei  e  troisième  verre.  Favorisez  l'expulsion  du  iaînia,  au 
moyen  de  trente  grammes  d'huile  de  ricin,  administrés  une 
demi-heure  après  le  dernier  verre  de  l'apozème.  Si  le  vers 
n'était  pas  rejeté  en  entier,  il  faudrait  recommencer  le 
lendemain.  Supprimez  toute  boisson  pendant  l'opération. 
Cependant,  vous  pouvez  donner  de  l'infusion  de  tilleul 
sans  sucre  et  de  la  tisane  de  chiendent  non  édulcorée, 
si  les  coliques  et  tranchées  étaient  trop  violentes. 

Mérat  (1)  veut  que  l'apozème  soit  pris  tiède;  et  que  ki 
dose  du  médicament  soit  de  huit  grammes  pour  la  pre- 
mière enfance,  de  quinze  pour  les  enfants  de  douze  ans. 
Il  recommande  expressément  de  ne  le  donner  qu'aux 
sujets  rendant  actuellement  des  cucurbitains  :  l'expé- 
rience lui  ayant  appris  que  le  médicament  était  alors 
particulièrement  efficace. 

Mérat  a  suivi  les  temps  divers  de  l'action  du  remède  et 
les  accidents  qu'il  peut  provoquer.  L'apozème  étant  toléré, 
surviennent  bientôt,  dit-il,  des  borborygmes,  quelques 
coliques,  même  des  tranchées  ;  et  le  besoin  d'exonération  se 
fait  sentir.  On  rend  d'abord  des  matières  stercorales,  ensuite 
des  mucosités  qui  amènent  ordinairement  le  tsenia.  L'expul- 
sion a  lieu,  depuis  une  heure,  jusqu'à  six  heures  après 
l'ingestion  du  premier  verre.  Le  sujet  éprouve  souvent, 
pendantle  reste  delà  journée,  de  l'inappétence,  du  malaise, 
de  l'anxiété.  Chez  quelques-uns,  troubles  de  la  vue,  vertiges, 
somnolence;  chez  d'autres,  spasmes,  crampes,  engourdis- 
sements des  membres,  convulsions  même  et  syncopes,  ce 
qui  doit  être  bien  rare.  Tous  ces  désordres,  que  d'ailleurs, 
pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  observés,  sont  sans  gravité  : 
ils  passent  promptement  et  ne  durent  quelques  jours, 
d'après  Mérat,  que  chez  les  sujets  nerveux. 

RIZOME  DE  FOUGÈRE  MA.L.E. 

La  tige  souterraine  du  néphrode  qui  produit  cette  dro- 
gue simple,  est  composée  d'un  grand  nombre  de  tubercu- 
les rangés  autour  d'un  axe  commun.  Leur  écorce  est  folia- 
cée et  brune,  couverte  d'écaillés  soyeuses  dorées  ;  leur 
tissu  à  l'état  frais  est  verdâtre,  et  brunâtre  à  l'état  sec.  On 

(l)Mérat,  £)a  tserda.  ou  ver  solitaire.  Paris,  in-8,  1832. 
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ne  doit  faire  usage  que  des  rhizomes  récemment  séchés  et 
privés  de  leur  extrémité  la  plus  ancienne  en  voie  de  des- 
truction :  odeur  nauséabonde,  saveur  astringente,  amère, 
âcre.  Ils  renferment  une  huile  volatile  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  considérée  comme  le  principe  actif  (Peschier), 
une  résine,  du  tannin,  etc.  Anthelminthique  ténifuge 
efficace  (Galien);  mais  il  ne  chasserait,  dit-on,  que  le 
botriocéphale. 

Poudre.  —  Elle  doit  être  récente,  verte  et  bien  pourvue 
de  l'odeur  caractéristique.  Voici  comment  Louis  XVI  or- 
donne d'administrer  cette  poudre,  d'après  la  méthode  ache- 
tée par  lui  à  la  veuve  d'un  chirurgien  suisse,  madame 
Noufïer,  de  Morat,  qui  en  faisait  un  secret. 

Après  la  préparation  d'usage,  analogue  à  celle  que  j'ai 
indiquée  ci-dessus  :  le  matin,  huit  à  neuf  heures  après  le 
dîner  de  la  veille,  on  fait  prendre  douze  grammes  de  poudre 
de  fougère  délayée  dans  une  tasse  d'eau  distillée  de  tilleul. 
La  dose  pour  les  enfants  est  de  huit  grammes.  La  bouche 
étant  rincée  avec  la  même  eau  et  toute  la  poudre  ingérée, 
s'il  survient  des  nausées,  on  les  combat  en  faisant  mâcher 
quelque  fruit  confit,  ou  en  faisant  avaler  un  peu  de  liqueur, 
ou  en  faisant  respirer  l'odeur  d'un  bon  vinaigre.  Si  la  pou- 
dre est  rejetée  par  vomissement  en  tout  ou  partie,  le  patient, 
après  que  les  nausées  auront  disparu,  reprendra  une  nou- 
velle dose  de  poudre  égale  à  la  première.  Deux  heures  après, 
on  donnera  un  bol  composé  de  : 

Calome]  

Scammonde  en  poudre  

Gomme-gutte  en  poudre  

Confection  d'hyacinthe  

F.  S.  A. 


0  ,25. 
Q.  S. 


Ces  doses  peuvent,  d'ailleurs,  être,  ou  augmentées  ou 
diminuées,  suivant  l'âge  et  les  diverses  conditions  du 
sujet.  Immédiatement  après  l'ingestion  de  ce  bol,  une  ou 
deux  tasses  de  thé  vert  léger,  que  l'on  renouvelle  de  temps 
en  temps  jusqu'à  ce  que  le  vers  soit  rendu.  Alors  seulement 
on  laissera  prendre  un  bouillon;  et  un  peu  plus  tard,  du 
bouillon  encore,  ou  une  petite  soupe.  Le  malade  déjeunera 
ensuite  sobrement;  et  se  conduira,  tout  ce  jour-là  et  à  son 
dmer,  comme  en  un  jour  de  purgation.  Cependant,  si  le  bol 
purgatif  a  été  en  partie  rendu,  ou  si  son  effet  n'a  pas  été 
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assez  actif,  il  prendra,  après  quatre  heures  d'attente,  depuis 
huit  grammes,  jusqu'à  trente-deux  grammes  de  sulfate  de 
magnésie,  dissous  dans  une  tasse  d'eau  bouillante. 

On  ne  doit  jamais  tirer  sur  le  ver,  s'il  vient  à  filer  et  ne 
tombepasen  paquet;  mais  demeurer  sur  le  vase  et  boire  du 
thé  léger  un  peu  chaud.  La  chute  du  vers  étant  tardive, 
ce  sera  le  cas,  sans  bouger,  de  faire  ingérer  le  sulfate  de 
magnésie  dissous  comme  je  viens  de  le  dire.  Si  à  l'heure 
habituelle  du  déjeuner,  tous  les  remèdes  ayant  été  gardés, 
le  ver  n'a  pas  paru,  on  mangera  très  peu.  Enfin  la  jour- 
née s'étant  écoulée  sans  expulsion  du  tœnia,  on  agira 
comme  la  veille  au  soir  sous  le  rapport  des  aliments  :  une 
panade,  deux  biscuits,  un  verre  d'eau  ou  de  vin  blanc  pur; 
et  si  rien  n'arrive  dans  la  nuit,  on  redonnera  la  poudre, 
comme  il  a  été  dit  et,  deux  heures  après,  du  sulfate  de 
magnésie. 

Les  lassitudes  et  défaillances  qui  peuvent  survenir  pen- 
dant la  durée  du  traitement  n'ont  aucune  importance  et 
seront  dissipées  par  le  repos  et  la  respiration  des  vapeurs  du 
vinaigre  ou  des  sels  anglais.  Il  va  de  soi,  que  si  la  poudre 
seule  suffit  à  l'expulsion  du  ver,  on  diminuera  de  la  moitié 
ou  des  trois  quarts  les  doses  des  purgatifs.  Enfin,  si,  après 
avoir  fait  rendre  par  ce  traitement  un  taenia,  on  vient  à 
s'apercevoir  qu'il  en  reste  un  second,  on  recommencera 
l'administration  du  remède  quelques  jours  après.  Vous 
agirez  de  même,  et  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire, 
jusqu'à  expulsion  complète,  si  le  ver  s'est  rompu  et  n'a  pas 
été  expulsé  en  totalité. 

Extrait  oléo-résineiix.  —  C'est  un  extrait  éthéré.  Liquide 
épais,  de  couleur  brune  et  dont  l'odeur  est  nauséabonde. 
Proposé  par  Coindet  et  Peschier,  de  Genève,  qui  le  don- 
naient, par  gouttes,  sur  un  fragment  de  sucre.  La  dose  ordi- 
naire est  de  quatre  grammes  (1),  que  l'on  fait  mettre  en 
vingt  pilules,  au  moyen  d'une  quantité  suffisante  de  poudre 
de  fougère.  Après  la  préparation  d'usage,  faites  prendre  sui- 
vant la  méthode  de  Roger,  qui  m'a  paru  être  la  plus  simple, 
la  moitié  de  la  dose,  le  soir  au  coucher  ;  et  l'autre  le  lende- 
main de  bonne  heure.  Deux  heures  après,  si  le  ver  n'est  pas 
encore  expulsé,  donnez  trente  grammes  d'huile  de  ricin.  En 
cas  d'insuccès,  recommencez  le  lendemain.  On  peut,  d'ail- 


(1)  Pour  les  enfants.  On  peut  la  doubler  chez  l'adulte. 
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leurs,  substituer,  à  la  convenance  du  malade,  le  calomel  à 
l'huile  de  ricin. 

La  méthode  de  Bourdier  consistait  à  donner  une  décoc- 
tion de  fougère  mâle  chargée  d'éther.  Jetez  quatre  grammes 
d  elher  sulfurique  dans  un  verre  de  cette  décoction  refroi- 
die :  faites  ingérer.  Quelques  minutes  après,  dans  une 
quantité  semblable  de  la  même  décoction,  versez  huit  o-ram- 
mes  d'éther  :  administrez  en  lavement.  Une  heure  après, 
soixante  grammes  d'huile  de  ricin.  Il  survient,  en  général,  à 
la  suite,  un  certain  degré  d'ivresse.  Ce  remède  a  été  vanté 
contre  le  tœnia  et  tous  les  vers.  On  peut  dire  qu'il  n'agit 
que  par  l'éther.  La  décoction  de  fougère  mâle  étant  à  peu 
près  inerte. 


cousso. 


On  écrit  aussi  kousso.  C'est  le  nom  des  inflorescences 
d  une  rosacée,  le  brayera  anthelminthica  de  Kunth,  arbre 
toujours  vert,  à  bois  tendre,  affectant  le  port  de  notre  noyer 
commun,  qui  croît  sur  les  montagnes  de  l'Abyssinie 

Le  cousso  possède  une  saveur  fade,  mucilagineuse,  puis 
âcre.  Son  odeur,  qui  se  développe  au  contact  de  l'eau 
chaude,  rappelle  un  peu  celle  de  la  fleur  de  sureau  Son 
principe  actif  est  un  glucoside  qui  s'altère  promptement 
Onleredmt  en  poudre  demi-fine.  Il  chasse  le  tœnia  ordi- 
naire et  même  le  botriocéphale,  mais  à  la  condition  d'être 

Apozème. 

Poudre  de  Cousso   on 

Eau  bouillante         *.  y. ; Z  ^"^"H!^''- 

Délayez  la  poudre  dans  l'eau  bouillante. 

Ce  mélange  doit  se  boire  tel  quel.  Après  avoir  tout  avalé 
le  malade  se  lave  la  bouche  et  attend  l'expulsion  du  ver 
Apres  une  heure  environ  il  va  sans  fatigue,  sans  coiiaues' 
a  la  garde-robe;  rend  les  matières  fécales  et  finden  elt^l^^ 
cousso.  Les  premières  selles  contiennent  des  déWif  de 

i)^     1-     ,     . .,  '-^^^^ii^icc,  on  peut  faire  un  lée-er  renas 
eue  récoUées  dans  io.U.^J'^ZorlflllZi,'^ 
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qu'elles  aient  pu  subir  une  clessiccalion  complôlc,  doivent 
encore  être  exposées  au  soleil,  pendant  une  heure.  On 
en  prend  seize  grammes  que  l'on  réduit  en  poudre  et 
que  l'on  délaye  dans  un  demi  litre  d'eau  froide  :  puis  on 
avale  tout  d'un  trait  (1). 

Remèdes  contre  les  champigrions  parasitaires.  —  La 

teigne  faveuse  ou  favus  est  causée  par  l'acharion  de 
Schœnlein,  champignon  voisin  des  oïdiums  :  voici  une  idée 
générale  de  son  traitement.  Nettoyez  la  tête,  coupez  les 
cheveux  à  deux  ou  trois  centimètres  de  leur  racine  ;  et 
appliquez  une  couche  d'huile  de  cade  qui  détruit  en  partie 
les  parasites  extérieurs  et  diminue  la  sensibilité  :  ce  qui 
facilite  l'avulsion  des  cheveux.  Pratiquez  avec  soin,  au 
moyen  d'une  pince,  l'épilation  méthodique  d'une  petite 
étendue  de  la  partie  affectée  ;  et  lotionnez  aussitôt  avec 
une  brosse  fine  ou  une  éponge  imbibée  d'une  solution  assez 
forte  de  sublimé  corrosif,  par  exemple  : 

Sublimé  corrosif   2  grammes. 

Alcool  à  80»   50  — 

Eau  disUllée   450  — 

F.  S.  A. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  l'opération,  recouvrez  la 
partie  épilée  avec  la  pommade  suivante  : 

Huile  de  cade   2  grammes. 

Axonge   20  — 

F.  S.  A. 

Ou  bien  avec  cette  autre  pommade  plus  active  : 

Turbith  minéral  

Huiles  d'amandes  douces  

Glycérine  officinale  

Axonge  

F.  S.  A. 

Renouvelez  la  même  opération,  jusqu'à  guérison  défini- 
tive qui,  d'ailleurs,  est  très  difficile  à  obtenir  [Basin). 
Prenez  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  la  trans- 
mission du  parasite. 

(1)  Mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire,  t.  LXV.  Paris. 
1848. 


OS'',  40. 
2  grammes. 
25  — 
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On  connaît  sous  le  nom  cIhuile  de  cade  le  nrodnil 
liquide,  brun  noirâtre,  obtenu  par  la  distillation  à  feu  nu 
de  1  oxycèdre  ou  cade,  sorte  de  genévrier  indii^ène 
La  Pharmacopée  de  1856,  dit  que  l'huile  de  cade  esi 
depms  longtemps  remplacée  par  un  produit  analogue 
]  huile  de  poix,  qui  surnage  l'eau  dans  laquelle  on  reçoit  ïa 
poix  noire,  I  un  des  produits  résineux  de  l'exploitation  des 
pins  et  des  sapins,  d'où  l'on  tire  les  térébenthines 

Le  TURBiTH  MINÉRAL  cst  le  sous-sulfate  de  deutoxyde  de 
TnlZue'"''  ^^^^^     ^--^  poudreSne! 

Le  Trichophyton  est  un  champignon  unicruempnt  f^.  ' 

menu  pub,.cs  Z^^^^S^^^^ZlJr 

faites  exclusivement  su  les  sur  aLfi  i°'î  '^''P"'"' 
tion  d'acide  acétique  cr  s  «Nkol  i       '".^'"''«s.  "neapplica- 

courtes  un  peu  rudes  Ess,wp/i         ,    P'"""*"  «  ««ies 

viendrait  à  c^ler  sur  la  zoTera  nfR  1"' 
autant  de  fois  que  ce  sera  ^<'P<=lez  ces  applications 

dam  quelques  s  ma  nés  .Tnîv^r',' 

irritation  modérée  Tr  C»";.]  ""^ 

peullXlt^tÏTarS;^^^^^  "-P '-tant,  on 

acétique  du  commerce  à  i^L  '^''''",'^  P""fié,  °"  ««'de 
saveur  très  prononcées  de  v  „?      "ncolore,  à  odeur  et  à 

"''on  ri*  £:  '='"<'--<^ 

niédecinsquiVrétenlrnr  ^°"lenue  par  divers 

façon  -iaLe^melTptm;  e!°;:::;TSi^^  ^ei/nes.d'une 

1  ^,  que  par  l  intermédiaire  d'une 
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inflammation  de  la  peau  modérée,  mais  constante.  Ce  serait 
encore,  pour  eux,  la  méthode  la  plus  efficace  ;  et  c'est  ce 
qui  les  a  engagés  à  user  d'agents  plus  actifs  que  ceux  dont 
il  vient  d'être  question. 

Je  vais  donner  comme  exemple  de  cette  méthode,  le  trai- 
tement de  la  teigne  tonsurante  par  l'huile  de  croton. 

Huile  de  croton   5  grammes. 

Beurre  de  cacao   j  3-       q_  g 

Cire  blanche   ) 

■   F.  S.  A.  une  masse  que  vous  diviserez  en  cylindres  ;  cL  que  vous  en- 
velopperez dans  des  feuilles  de  plomb. 

Rasez  la  partie,  si  c'est  nécessaire  et  si  l'état  de  la  peau  le 
permet.  Frottez  pendant  quelques  instants  avec  l'onguent, 
une  partie  circonscrite,  afin  d'y  laisser  une  couche  épaisse  de 
la  composition.  Recouvrez  d'un  hnge  de  toile  et  d'un  serre- 
tête  en  soie.  L'irritation  est  assez  vive,  exsudative;  et  doit 
être  calmée,  au  besoin,  par  des  applications  émolhentes. 
On  termine  par  des  onctions  d'huile  d'amande  douce,  ou 
de  glycérine.  Renouvelez  l'opération  autant  de  fois  que  ce 
sera  nécessaire  [Ladreit  de  la  Charrière). 

J'observe  que  l'iode  dissous  dans  l'alcool,  ou  teinture 
d'iode,  en  applications  répétées,  avec  des  intervalles  de 
temps  proportionnés  au  degré  d'irritation  provoquée  non 
seulement  sur  la  plaque,  mais  autour  d'elle  sur  les  parties 
encore  relativement  saines,  est,  peut-être,  un  remède  supe- 
rieur. 

Le  traitement  des  teignes,  ainsi  conçu,  en  supposant  que 
Faction  antiphy  tique  appartienne  exclusivement  à  rinfjam- 
mation  provoquée,  ce  traitement,  dis-je,  ne  correspond  plus 
aux  actions  médicinales  de  cause  externe,  mais  aux  actions 
de  cause  interne  de  l'ordre  des  médicinales  métasyncriti- 
ques.  Je  signale  le  fait,  simplement  dans  l'intérêt  d  une 
classification  rigoureuse. 

L'emploi  de  l'huile  de  croton  a  été  proposé,  comme  un 
moyen  des  plus  actifs,  évidemment  par  l'irritation  inflamma- 
toire que  cette  huile  développe,  pour  le  traitement  de  la  pe- 
lade, ouporrigo  decalvans,  que  cause  le  microsporon  d  Aii- 
douin  Taillez  un  fragment  d'amadou,  de  la  grandeur  de  a 
plaque  que  vous  vous  proposez  d'attaquer.  Impregnez-le 
léo-èrementd'huiledecroton.Posezetmaintenezsurlapartie 

malade,  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  levez  1  appareil  et 
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pansez  avec  de  l'huile  d'amandes  douces.  Renouvelez 
l'application,  autant  de  fois  que  ce  sera  nécessaire 
(//om/2(/).  Il  faudrait  plusieurs  mois,  paraît-il,  pour  obtenir 
la  guérison  :,  et  ce  résultat  serait  encore  bien  remarquable 
s'il  était  réel,  étant  donné  la  presque  incurabilité  de  cette 
maladie  étonnante  que  j'ai  vu  laisser,  certains  sujets  sans 
un  seul  cheveu,  sans  sourcils,  sans  poils.  La  pelade  est- 
elle  toujours  parasitaire  ? 

J  ai  dit  que  le  tricophy ton  était  le  champignon  parasite  de 
la  mentagre  :  maladie  que  nous  appelons  aussi  le  sycosis  • 
et  dont  le  traitement  est  complexe,  à  cause  des  suites  de 
1  intlammation  que  provoque  le  parasite  et  de  cette  inflam- 
mation elle-même.  L'attaque  du  microphyte  se  fait  d'après 
les  règles  du  traitement  du  favus.  Coupez  court  les  poih 
avec  des  ciseaux  et  épiiez  soigneusement.  Faites  ensuite  des 
otions   avec  une   solution  forte   de   sublimé  corrosif 
{Basin)  Ces  mêmes  lotions  au  sublimé  sont  fort  efficaces 
contre  l'herpès  circiné,  que  Hardy  considère  comme  éS 
de  nature  tricophytique.  eidnc 
Le  champignon  appelé  microsporon  furfur  donne  nais 
sance  au  pityriasis  versicolor  :  maladie  assez  fréquente 
mais  sans  gravité,  que  l'on  guérit  d'ordinaire  assez  alémeni 
en  provoquant  une  légère  irritation  qui  entraîne  la  chute 
des  couches  épidermiques  envahies  et  du  microphyte  tue' 
par  le  corps  irritant.  On  emploie  communément  1ns  ce 
but  la  teinture  d'iode  et  la  solution  de  nitrate  d'aro-ent 
badigeonnage.  On  touche  la  partie  avec  la  pi  rr  ii  fernale 
1  acide  pyrohgneux.  On  la  frictionne  avec  les  pommade  ' 
pispastiques,  la  pommade  au  turbith  minéral  dTtl'a 

trsJ%^c™t'  ^^^P^^  de  la  teigne 

sublimé         '      '  ^  ^PP^i^"^  des  lotions  de 


BORAX. 


ma'^eVul  ^e^t^î  "^'f  "'"T''^  -  Po- 
tion. Le  brax  ocSrfôL  crislallisa- 
matique  est  naturel  *  «H,r  "^"^  '^'"q-  L«  Pris- 

que  du  dernTer  Beau,  nrf       Y""         '^'^  aujourd'hui 
l<^rmi„és  par  un  nofn.eJ?    .T!  ''«''«Sonaux  agglomérés, 
légèrement  à  TJ  Z^T    *  i™''  ^'efn™rissan 
lair,  incolores,  d'une  saveur  légèrement 
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alcaline,  solubles  dans  douze  parties  d'eau  froide. 
On  les  réduit  en  poudre.  Antiputride,  antiseptique, 
le  borax  tue  les  organismes  inférieurs  qui  vivent  dans  un 
milieu  acide,  l'oïdium  albicans,  par  exemple:  ce  qui  le  rend 
propre  à  dissiper  le  muguet. 

Colluloire. 

Borax   5  grammes. 

Miel  rosat   20  — 

Mêlez. 


Appliquez  avec  un  pinceau. 

La  solution  concentrée,  peut  être  employée  indifférem- 
ment en  application  externe,  taches  de  rousseur,  dartres 
furfuracées,  prurit,  etc.  ;  et  sur  les  muqueuses  accessibles, 
collutoire,  gargarisme  contre  aphtes,  salivation,  stomatite 
limitée  aux  gencives,  etc.  On  peut  la  donner  par  petites 
cuillerées,  dans  quelque  tisane  agréable,  lorsqu'on  suppose 
que  le  muguet  a  envahi  l'œsophage  et  l'estomac. 

Appliquez  la  poudre  de  borax  sur  la  muqueuse  de  la  bou- 
che et  du  pharynx  atteinte  de  phlegmasie  légère,  par  le 
procédé  suivant  :  mouillez  le  bout  du  doigt  et  posez-le  dans 
la  poudre  de  borax.  Portez  le  doigt,  ainsi  chargé  sur  les 
gencives,  la  langue,  les  joues,  les  parties  du  pharynx  acces- 
sibles. Les  mouvements  de  mastication  et  de  déglutition, 
mettront  ensuite  la  salive  chargée  de  borax,  en  contact  avec 
tous  les  points  de  la  cavité  buccale  et  pharyngée. 

Moyens  qui  provoquent  une  action  antiparasitaire 
indéterminée.  —  On  aura  remarqué,  sans  doute,  l'impor- 
tance du  sublimé  corrosif  ou  du  mercure,  dans  le  traite- 
ment des  affections  parasitaires  :  or,  ce  médicament  et 
quelques  autres  comme  la  teinture  d'iode,  ont  été  appli- 
qués indistinctement  à  toutes  les  maladies  chromques  de 
la  peau,  ou  affections  darlreuses,  avec  un  réel  succès;  et 
cette  application  mérite  d'être  tentée,  car  rien  n  empêche 
de  supposer  que,  dans  la  plupart  des  cas  des  poussières 
vivantes,  mais  de  nature  inconnue,  j-ouant  le  rôle  de  para- 
site n'entretiennentcesmaladies  qu'elles  peuvent  d  ailleurs, 
ne  pas  avoir  provoqué.  Je  vais  dire  un  mot  de  ces  moyens 
qui  développent  une  telle  action  antiparasitaire  nécessaire- 
ment indéterminée. 
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Liqiior  Gowlandii. 

Deutochlorure  de  mercure   )  ^ 

Chlorhydrate  d'ammoniaque   \  ^  gramme. 

Lmulsion  d'amandes  amères   480   

F.  S.  A. 

La  Pharmacopée  française  de  1866,  à  tiré  cette  formule 
du  Maniiale  pharmaceiiiiciim,  aiictore  Ilagero.  Dorvaultdit 
que  la  lotion  de  Gowland,  jouit  en  Angleterre,  depuis 
environ  un  siècle,  d'une  très  grande  réputation,  comme 
médicament  et  aussi  comme  cosmétique  ;  et  que  les  cas  où 
elle  paraît  le  mieux  réussir  sont  le  pityriasis,  l'acné,  quelques 
lichens  et  diverses  formes  d'eczéma  chronique.  Lorsqu'on 
veut  s'en  servir,  on  remue  bien  la  bouteille  et  l'on  imbibe 
un  hnge  avec  lequel  on  lotionne  la  partie  affectée.  Dans 
certains  cas,  plus  tenaces  sans  doute,  on  doit  laisser  les 
compresses  à  demeure.  Pour  la  toilette,  on  l'étend  d'eau 
Doryault  ajoute  que  les  Anglais  s'en  servent  pour  donner 
(le  1  éclat  et  de  la  souplesse  à  la  peau  du  visage,  pour 
combattre  les  gerçures,  les  irritations  légères  produites 
par  le  froid,  la  chaleur  ou  l'action  du  rasoir  (1) 

Il  est  aisé  d'imaginer  une  foule  d'autres  applications  de 
la  lotion  de  Gow^land. 

Bain  de  sublimé  corrosif. 

Bichlorure  de  mercure   l 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.*.'.'.'.'  )  grammes. 

Eau  distillée   200   

Faites  dissoudre. 

d'e^au  é'r.','fl  f       ^^'Snoire  de  bois.  Ouanlité 

a  eau  égale  a  deux  cent  cinquante  litres  au  moins. 

tre^rlbe  lPs'/R  P'T'ïf-'*'  1"^*"  '  lo"tes  les  dar- 
tres rebelles  {Baumé).  Usité  aussi  contre  les  ulcérations 

ZttïZlTr"''1^  •  .'"'^'^  dans  rct  d 

?nW  '^'•O'S.  diminuer  la  dose  de 

et Z^our'refiîifr,'  't^'^-""  °"  deux  grammes  dan 
blchCure  A  f?.n    \  '       naissance  :  élevez  le  poids  de 

enfants  ^lûs  alé,  'a  '\  "'""^  S^''™"^^'  PO"--  '«s 

Cl- dessus  b,  ,?f  ,  <=^''="'<'^'  d'après  la  formule 

de  reardiVaîn  .  "■r,"'''"''  P'""  ™PP°^l  «  t-oportion 
eau  du  bain  .  soit  deux  grammes  par  vingt-cinq  litres. 

vJl.*i°°8r9^  ^df^^^^^S;  ll^^P'"''^--'  'Jéiérnl     pMrmacie  pr.Uque. 
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Dans  un  certain  nombre  de  ces  applications  du  mercure, 
il  me  paraît  difficile,  parfois,  de  s<^parcr  l'action  parasiti- 
cide,  de  l'action  métasyncritique;  et,  celte  impossibilité  est 
surtout  frappante,  dans  le  traitement  des  dartres  invété- 
rées, des  blépharites  chroniques,  des  chancres  indurés  ou 
mous  et  autres  ulcérations  qui  paraissent  le  foyer  d'élé- 
ments contagieux.  Et,  cependant,  j'imagine  que  c'est  sur- 
tout en  affectant  directement  et  assidûment  la  matière 
vivante  étrangère  qui  charge  toutes  ces  lésions,  que  doivent 
agir  les  médicaments  et  les  compositions  dont  je  vais 
traiter. 

Pommade  au  précipité  blanc. 

Précipité  blanc   1  gramme. 

Gold-cream   20  — 

F.  S.  A.  {H.  de  P.). 

Ce  PRÉCIPITÉ  BLANC  cst  Ic  protoclilorurc  de  mercure  obtenu 
par  précipitation,  composition  très  usitée  contre  toutes 
les  dermatoses  lentes. 

Onguent  brun  de  Larrey. 

Précipite  rouge   2  grammes. 

Onguent  basilicum   30  — 

F.  S.  A. 

Le  PRÉCIPITÉ  ROUGE  cst  l'oxydc  rouge  de  mercure  ou 
bioxyde  de  mercure,  qu'on  doit  réduire  en  poudre  impalpa- 
ble sur  une  table  de  porphyre.  Contre  les  ulcères  ou  chan- 
cres stationnaires  fongueux. 

Pommade  de  Lyon. 

Précipité  rouge   1  gramme. 

Pommade  rosat  ou  vaseline   15  — 

F.  S.  A. 

On  étend,  tous  les  soirs,  un  peu  de  cette  pommade  sur 
le  bord  hbre  des  paupières  tenues  fermées;  et  l'on  frictionne 
doucement,  pendant  une  minute.  Blépharite  chronique. 

Pommade  de  Régent. 

Précipité  rouge   j  ^  gramme. 

Acétate  de  plomb  cristallise   ) 

Vaseline   18  — 

Camphre  divisé   0er,l0. 

F.  S.  A. 

Même  usage  et  même  mode  d'administration  que  la 
pommade  de  Lyon. 
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Pommade  de  DesauU. 

Précipité  rouge  

Oxyde  de  zinc  sublime  

Alun  calciné  

Acétate  de  plomb  cristallisé 

Sublimé  corrosif   Offr,15. 

Pommade  rosat   8  grammes. 

F.  S.  A. 

Même  usage  et  même  mode  d'administration  que  les 
pommades  de  Régent  et  de  Lyon. 

On  peut  considérer,  par  rapport  au  parasitisme  de  la  peau, 
les  compositions  sulfureuses,  sous  le  même  point  de  vue 
que  le  mercure.  Mais,  ces  compositions,  quoique  très  usi- 
tées, et  méritant  de  l'être,  sont  beaucoup  moins  actives. 
On  emploie,  surtout,  dans  le  traitement  des  dartres,  en 
général,  les  eaux  minérales  sulfurées  chaudes,  auprès  des 
établissements  thermaux,  en  lotions,  en  douches,  en  bains. 
Toutefois,  ces  eaux  développent  une  action  stimulante,  un 
effet  médicinal  rnétasyncritique,  qui  a  été  considéré  par  la 
plupart  des  médecins,  comme  l'emportant  sur  l'action  anti- 
parasitaire, indéfinie,  dont  je  parle  ici. 


S'a    1  gramme. 


LIVRE  IV 


ACTIONS  MÉDICINALES  RATIONNELLES 
DE  CAUSE  INTERNE 


CHAPITRE  PREMIER 

PARTIES  ÉLÉMENTAIRES  DES  ACTIONS  MÉDICmALES 
DE  CAUSE  INTERNE. 

Caractères  de  ces  actions.  —  Les  actions  médicinales 
rationnelles  de  cause  interne  soutiennent,  forcent,  repro- 
duisent le  jeu  naturel  des  fonctions  de  lorganisrae  ;  et  c'est 
par  l'intermédiaire  de  ce  jeu,  affecté  convenablement, 
qu'elles  agissent  sur  les  causes  occasionnelles,  qu'elles  les 
détruisent,  les  éliminent  ou  les  annulent.  Ces  actions  médi- 
cinales étant  fort  nombreuses  et  très  variées,  il  importe  de 
les  classer  avec  diligence  ;  et  d'en  former  des  séries  élé- 
mentaires, ordonnées  d'après  une  vue  scientifique  des  fonc- 
tions sur  lesquelles  vont  porter  les  agents  qui  les  dévelop- 
pent. 

De  l'action  corroborante  médicinale  et  de  la  métasyn- 
critique.  —  Je  distingue  d'abord  les  actions  curatives  qui 
ont  du  rapport  à  la  formation  de  la  matière  vivante  ;  et, 
ensuite,  celles  qui  se  rapportent  à  l'instauration  des  forces 
radicales  de  l'organisme  et  de  sa  stabilité  d'énergie.  Je  donne 
le  nom  de  corroborantes  à  ces  dernières  actions. 

En  considérant  les  actions  médicinales  qui  ont  du  rap- 
port à  la  formation  de  la  matière  vivante,  je  sépare  celles 
qui  agissent  sur  l'ensemble  de  l'organisme,  pour  en  main- 
tenir et  rétablir  les  fonctions,  de  celles  qui,  affectant  loca- 
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IcmcnLles  parlics  malades  et  détruites,  aident  à  leur  récor- 
poration et  que  je  nomnîe,  h  cause  de  cette  action 
môme,  médicinales  métasyncritiques. 

De  l'action  analeptique.  —  Elle  met  en  jeu,  suivant 
qu'il  est  nécessaire,  telle  ou  telle  des  parties  élémentaires 
du  système  entier  des  fonctions.  Cette  action  médicinale 
soutient,  active  et  provoque  la  formation  de  la  matière 
vivante,  indifféremment  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
C'est  ce  qui  la  distingue  de  la  métasyncritique  qui  lui  est 
pourtant  congénère  et  dont  l'influence  est  localisée.  Et,  je 
sens  que  l'on  ne  pourra  pas  me  comprendre,  tant  que  je 
n'aurai  point  exposé,  sur  cet  objet,  la  fonction  du  corps 
vivant. 

La  fonction  du  corps  vivant  est  de  faire  de  la  matière 
vivante.  Or,  c'est  en  faisant  assidûment  de  la  matière 
douée  de  vie,  c'est-à-dire  en  continuant  à  jouer  malgré  cau- 
ses occasionnelles,  lésions  et  symptômes,  que  le  corps 
vivant  se  maintient  et  use  ces  causes,  qu'il  les  annule  et 
se  modifie,  qu'il  répare  leurs  effets  immédiats  et  consécu- 
tifs. Et,  c'est  lorsque  le  jeu  de  l'organisme  est  dans  l'état 
le  plus  naturel,  que  la  matière  vivante  se  forme  le  plus 
parfaitement  et  avec  le  plus  de  régularité.  La  médecine 
doit  donc  s'efforcer  de  ramener  les  fonctions  troublées  aux 
conditions  les  plus  approchantes  de  l'état  normal;  et,  elle 
agit,  pour  cela,  au  moyen  des  actions  médicinales  analepti- 
ques diverses  que,  maintenant,  je  vais  définir. 

J'appelle  trophosthénique  l'action  médicinale  analepti- 
que qui  soutient,  force  et  rétablit  le  jeu  de  l'organisme 
dans  ses  fonctions  d'absorption  et  de  fermentation  nutri- 
tive. L'action  analeptique  apéritive,  qui  la  complète  en 
quelque  sorte,  porte  ses  effets  sur  le  système  des  excrétions. 
Le  cœur  est  le  nœud  de  ce  système,  dont  les  racines  se 
trouvent  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  organisée; 
et  les  émonctoires  à  la  surface  du  corps  vivant. 

L'action  médicinale  stimulante  réveille  et  force  le  jeu  des 
fonctions  sensitives  et  motrices  dans  toutes  les  parties  du 
corps;  et  autant  dans  les  fonctions  vitales  que  dans  les  fonc- 
tions animales,  dans  les  parties  solides  que  dans  les  humeurs 
vivantes.  Cette  action  stimulante,  maintenue  dans  un  degré 
médicinal,  a  des  effets  très  étendus  sur  la  formation  de  la 
matière  vivante,  soit  dans  la  métasyncrise,  soit  dans  l'action 
analeptique,  en  animant  toutes  les  parties. 
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On  ne  saurait  douter,  non  plus,  des  effets  analeptiques 
du  repos  et  du  sommeil,  qui  influent  d'une  façon  si  formelle 
sur  les  phénomènes  de  la  nutrition.  C'est  pourquoi  l'action 
parégorique  médicinale,  qui  reproduit  les  affections  de 
l'assoupissement  et  du  sommeil,  est  placée,  par  moi,  à  côté 
des  précédentes,  sous  une  commune  dénomination. 

Plan  de  ce  livre.  —  Je  vais  décrire  toutes  ces  choses, 
en  autant  de  chapitres  séparés  que  j'ai  découvert  d'actions 
médicinales  générales  distinctes.  J'irai,  des  actions  les  plus 
apparentes  et  qui  paraissent  être  les  mieux  connues,  au 
plus  tachées  et  aux  plus  complexes.  Je  commencerai  donc 
par  les  actions  récorporatives  dites  métasyncritiques  :  et 
je  traiterai  ensuite  des  actions  analeptiques  stimulantes, 
trophosténiques,  apéritives,  parégoriques.  Enfin,  je  termi- 
nerai par  l'examen  de  l'action  corroborante,  la  plus  difficile 
de  beaucoup,  à  exposer  d'une  façon  simple  et  correcte. 
Voici  le  tableau  systématique  de  l'ensemble  de  ces  actions. 

à     /  /dans    une  ^ 

.         .      1  pai'tie  du  >  MÉTASYNCRITIQUES. 

Qui  ont  du  ( 
rapport  à  la  \  ' 


en "2  i  formation 

as  o 


^  de   la  ma- j  dans  tou- \  [Stimulantes. 

i  i  /  .^^n  Analeptiques  \  Trophosthéniques. 

Si  c3  \  vante.  partiesf  jAperitives. 

"  i  \  du  corps.  )  f  Parégoriques. 
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Objet  de  la  métasyncrise.  -  Les  actions  médicinales 
rationnelles  de  cause  interne  que  j'appellemétasyncritiques 
ont  pour  objet  l'annulation  des  causes  occasionnelles  et  de 
leurs  effets  par  la  récorporation  des  parties  de  l'organisme 

La  récorporation  est  l'acte  par  lequel  s'effectue  la  répa- 
ration des  tissus  et  des  organes.  Ainsi,  la  régénération  des 
ibres  musculaires  et  nerveuses,  des  lamelles  osseuses  dans 
la  formation  du  cal,  la  production  d'un  tissu  conjonctif 
nouveau  dans  les  cicatrices,  la  restitution  du  revêtement 
épithélial,  etc.,  appartiennent  à  cette  fonction. 

L'organisme  eftectue  généralement,  sans  sollicitation  ni 
provocation  artificielle,  sa  propre  récorporation,  comme  il 
effectue,  d'ailleurs  spontanément,  toutes  les  actioub  médi- 
cinales de  cause  interne  ;  et  cette  action  naturelle,  physio- 
logique, aboutit,  par  une  sorte  de  détermination  critique, 
du  genre  de  la  lysis,  à  la  réintégration,  à  la  régénération 
et  à  la  cicatrisation. 

L'action  métasyncritique  développe  ses  effets  sur  toutes 
les  parties  vivantes.  J'observe,  cependant,  qu'elle  est  par- 
ticulièrement active  dans  l'organe  cellulaire  ou  tissu  con- 
jonctif, lymphatique,  plasmatique,  et  dans  les  organes  épi- 
théliaux.  Ces  effets,  d'ailleurs,  sont  soutenus  par  l'action 
médicinale  analeptique  qui  possède  des  vertus  métasyncri- 
tiques  fondamentales  ;  et  la  métasyncrise  sera  d'autant  plus 
puissante,  que  le  jeu  de  l'organisme  s'exécutera  avec  plus 
de  perfection. 

De  la  réintégration.  —  La  partie  lésée  revient  à  son  état 
primitif  purement  et  simplement.  Les  éléments  anatomi- 
ques  malades  retournent,  sans  se  détruire,  sans  perdre  leur 
individualité,  leur  forme,  à  leur  état  antérieur.  La  réinté- 


ACTIONS  MEDICINALES  METASYNCRITIQUES.  351 

gration  s'effectue  presque  toujours  par  le  jeu  ordinaire  de 
l'organisme  en  convalescence  et  soustrait  à  l'action  des 
causes  occasionnelles.  Ainsi  disparaissent  les  tuméfactions 
et  engorgements  cellulaires,  arthritiques  ou  viscéraux,  con- 
sécutifs des  fluxions  inflammatoires  aiguës,  les  engorge- 
ments de  nature  paludéenne  lorsque  les  sujets  sont  éloignés 
des  pays  marécageux;  et,  dans  des  circonstances  analogues, 
le  goitre  endémique.  Mais,  on  favorise  ce  mode  de  récor- 
poration parles  moyens  analeptiques  dont  l'action  métasyn- 
critique  est  de  premier  ordre  ;  on  la  sollicite  enfin,  comme 
dansle  goître endémique  au  moyen  de  l'iode,  par  des  agents 
plus  spécialement  métasyncritiques,  qui  agissent  générale- 
ment en  excitant  les  fonctions  des  vaisseaux  capillaires, 
lymphatiques  et  sanguins,  en  forçant  la  nutrition  et  l'acti- 
vité altérante  de  la  partie  affectée.  Tels  sont,  entre  autres, 
les  remèdes  qui,  apphqués  sur  la  peau  saine,  au-dessus  de 
la  lésion,  par  exemple  les  cautérisations  fortes  avec  le  fer 
rouge,  les  douches  thermales  sulfurées,  chlorurées  sodi- 
ques,  irritent  et  fluxionnent  l'organe  malade  plus  ou  moins 
profondément;  ou  qui,  introduits  par  absorption,  portent 
spécialement  leur  action  sur  la  partie  lésée,  comme  font 
les  eaux  minérales  sulfurées,  arsenicales,  muriatiques  soit 
sans  provoquer  d'excitation  vasculaire  sensible  soit  en 
provoquant  une  sorte  de  fluxion  locale  ou  généralisée 
d'aspect  inflammatoire  ou  fébrile,  sur  laquelle  nous  aurons 
a  revenir,  dans  ce  chapitre  même  et  dans  le  suivant 

Le  phénomène  de  l'involution  appartient  à  la  réintégra- 
tion C'est  un  retour  des  organes  à  leur  état  habituel,  lors- 
qu  Ils  se  sont  accrus,  ou  hypertrophiés,  sous  l'influence 
dune  fonction  passagère.  On  trouve  un  exemple  d'involu- 
tion  chez  la  femme,  à  la  fin  de  la  gestation,  et  après  la 
foZ  v  ^^f''"'  L'involution  ne  s'effectue  pas  tou^ 
jours  d  une  façon  régulière  :  elle  peut  même  se  suspendre 

ment  à  rr  ''"^r,  'i^"'^'  ^^^^^     ^^^^  fre>em 
"eUil  pis  totale    t     1  '  ''^'^'^'^'^  l'involution  peut  bien 
Lrmaf  r.nf^^^^^^  '  ,  T  '  P^'^^"  ^^^^^"^  au  volume 

de  tum;ur?n  ^  •  ^'ff '"^7  l^ypertrophiée.  La  formation 
sans  doX  1  '  ^^^^.éP^^dantes fibro-musculaires,  doit, 
sans  doute,  dans  certams  cas,  être  rapportée  à  une  invo- 

pa  tiers'nï  r  r     ^Î^^P^r^rophies  de  f  utérus,  totales  ou 

ana  ôiue  sonf  .     "^V"""'      ^^^^"^^  ^'^"^^ "^ture 

analogue,  sont  susceptibles  de  subir  l'influence  des  moyens 
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mctasyncriliques,  qui  favorisent,  en  général,  la  réintégra- 
tion et  que  j'ai  énumérés  ci-dessus;  et  plus  particulière- 
ment l'action  curative  de  l'iode,  des  eaux  minérales  muria- 
tiques  et  bromurées  très  chargées;  et,  dans  l'hypertrophie 
du  col,  des  douches  thermales  sulfurées  locales.  On  a  appli- 
qué, paraît-il,  avec  un  réel  succès,  à  de  telles  lésions,  les 
courants  voltaïques  continus. 

IODE. 

Corps  simple,  métalloïde,  que  Courtois,  salpôtrier  de 
Paris,  a  découvert  en  1811,  dans  les  eaux  mères  de  la  soude 
de  varechs. 

L'iode  sublimé  est  en  cristaux  octaédriques  aigus  à  base 
rhombe  et  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  lames  amincies, 
friables,  ayant  l'éclat  métallique,  une  couleur  gris  bleuâtre, 
une  odeur  forte,  caractéristique,  une  saveur  très  âcre. 
Volatil  à  la  température  ordinaire,  donnant  des  vapeurs 
violettes  et  ne  laissant  pas  de  résidu,  il  colore  l'amidon  en 
bleu.  En  présence  de  l'huile,  une  partie  de  l'iode  se  trans- 
forme en  acide  iodhydrique,  l'autre  est  combinée.  Peu  so- 
luble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool.  Introduit  dans 
l'organisme,  en  vapeurs  par  la  voie  pulmonaire,  dissous, 
par  la  voie  digestive  ou  les  voies  accidentelles,  en  particu- 
lier par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  passe  à  l'état 
d'iodure  de  potassium  et  de  sodium,  et  s'élimine  par  tous 
les  émonctoires,  en  accroissant  sensiblement  les  excrétions. 
Il  passe  également  par  les  seins  à  la  période  d'allaitement; 
et  probablement  aussi  par  la  voie  de  l'utérus  au  moment  des 
règles.  L'irritation  qu'il  provoque  est  bénigne  et  essentiel- 
lement résoluble  :  phlegmasique  ou  même  fébri-phlegma- 
sique. 

En  traversant  l'organisme,  l'iode  dégage  le  mercure  et 
le  plomb  qui  s'y  trouvent  fixés  par  un  long  usage  ou  par 
empoisonnement  et  sert  à  leur  élimination.  C'est  un  puis- 
sant antiseptique  interne  et  externe,  et  modificateur  de 
toutes  les  plaies  suppurantes,  ulcéreuses,  qu'il  déterge  et 
assainit.  Remède  usuel  des  scrofules,  de  la  tuberculose,  du 
goitre  endémique,  de  tous  les  engorgements  séro-lympha- 
tiques,  de  la  syphiHs  combinée  à  l'intoxication  mercurielle, 
etc.,  etc.,  de  tous  les  parasitismes  ;  proposé  contre  toutes 
les  maladies  spécifiques,  contre  toutes  les  causes  occasion- 
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nclles  qui  se  multiplient  ou  vivantes.  Contre  la  goutte  et  le 
rhumatisme  chronique,  l'obésité.  On  en  a  fait  une  panacée. 

C'est  un  simple  résumé  que  je  donne  ici  des  effets  physio- 
logiques et  cura  tifs  de  l'iode.  On  trouvera  le  développe- 
ment de  son  histoire  médicale  aux  articles  concernant  les 
iodures  divers,  l'iodoforme,  dont  elle  est  inséparable,  et 
aussi,  chemin  faisant,  dans  différents  paragraphes  des 
actions  médicinales  de  cause  externe  et  de  cause  interne, 
car  l'action  de  l'iode  participe  de  l'un  et  de  l'autre  genre; 
et  c'est  sous  ce  double  rapport  qu'il  faut  le  considérer 
lorsqu'on  veut  bien  saisir,  d'une  vue  vraiment  pratique, 
ses  effets  généraux  et  particuhers.  Voyez  ci-dessous,  à 
l'article  des  apphcations  métasyncritiques  des  divers  modes 
et  des  différents  temps  de  la  cicatrisation. 

Coton  iodé.  —  Il  contient  8  p.  100  d'iode.  Apphqué  sur 
la  peau,  il  y  détermine  de  l'irritation.  L'iode  qui  s'en  dé- 
gage constamment  peut  pénétrer  dans  l'organisme  avec 
l'air  respiré.  Proposé  contre  les  affections  chroniques  des 
bronches  et  des  poumons. 

Teinture. 

^^^^   10  grammes 

Alcool  à  90°   120  — 

Faites  dissoudre  et  filti^ez. 


Pour  l'usage  externe,  en  badigeonnages,  injections,  etc  • 
doses  mdéterminées.  Pour  l'usage  interne,  de  cinq  à 
vmgt  gouttes,  progressivement  en  plusieurs  prises,  dans  un 
demi-verre  d'eau  sucrée  et  mieux  dans  du  lait  sucré. 

La  temture  d'iode  déposée  sur  la  peau  des  parties  supé- 
rieures de  la  poitrine  émet  des  vapeurs  qui  sont  absorbées 
par  les  voies  respiratoires. 

L'iode,  au  contact  de  l'eau,  pouvant  se  précipiter  de  sa 
einture  il  est  bon  de  faire  dissoudre  dans  l'eau  une  quan- 
tité d  lodure  de  potassium  égale  à  la  quantité  de  teinture 
d  iode  qu  on  se  propose  d'y  introduire,  afin  de  fournir,  lors- 
sokible  de  potassium  ioduré,  très 

IODURE  DE  POTASSIUM. 

lor^au'ils  ^nn?  cubiques,  incolores,  transparents 

lorsqu  ils  sont  purs,  opaques  lorsqu'ils  renferment  du  car- 
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bonate  alcalin,  inaltérables  dans  l'air  sec,  inodores,  d'une 
saveur  âcre,  salée,  amère,  désagréable  :  solubles  dans  leur 
poids  d'eau  froide  ;  et  dans  deux  parties  et  demie  de  gly- 
cérine. 

L'iodurede  potassium  très  pur,  comme  il  convient  pour 
l'usage  médical,  étant  dissous  dans  suffisante  quantité 
d'eau,  est  bien  toléré  par  l'estomac  :  excitant  même  l'appétit 
quand  les  doses  sont  modérées  ;  et  traversant  l'organisme, 
après  une  absorption  prompte,  sans  l'influencer  sensible- 
ment. Il  est  éliminé  avec  une  extrême  rapidité,  indifférem- 
ment par  toutes  les  voies.  On  le  retrouve  dans  les  urines, 
à  l'état  d'iodure  de  sodium. 

Chez  un  certain  nombre  de  personnes,  il  provoque  à 
toutes  doses,  en  s'éliminant,  des  désordres  analogues  aux 
phénomènes  d'irritation  inflammatoire  produits  par  l'appli- 
cation directe  de  l'iode,  en  nature,  sur  les  tissus  vivants. 
Fluxion  de  la  muqueuse  pituitaire,  douleur  de  tête,  lar- 
moiement et  écoulement  nasal  ;  affection  analogue  de  la 
gorge,  du  larynx  et  des  bronches  :  dans  quelques  cas,  perte 
d'appétit,  diarrhée  même,  salivation,  plus  ou  moins  abon- 
dante avec  goût  d'iode  ;  toux  et  difficulté  de  respirer.  La 
peau  elle-même  se  prend  :  éruptions  diverses,  érythéma- 
teuses,  papuleuses,  vésiculeuses,  pustuleuses.  Enfin,  dans 
les  cas  plus  intenses,  sorte  d'ivresse  et  agitation  fébrile. 
Tous  ces  phénomènes  sont  évidemment  la  conséquence 
d'une  partie  d'iode  mise  en  liberté  sous  l'influence  de  prin- 
cipes acides  existant  au  heu  d'élimination.  Ils  disparaissent, 
soit  dès  qu'on  vient  à  cesser  l'usage  du  médicament,  soit 
par  tolérance  progressive,  lorsqu'en  atténuant  un  peu  les 
doses,  on  en  continue  l'emploi. 

Les  doses  d'iodure  de  potassium,  sont  extrêmement  va- 
riables. La  dose  ordinaire  pour  l'adulte  paraît  être,  au 
maximum,  de  4  grammes  par  jour  ;  mais  ce  poids  journa- 
lier a  été  poussé  bien  plus  loin  :  jusqu'à  8  et  10  grammes 
et  plus  même.  En  général,  on  peut  fixer  à  2  grammes  la 
dose  quotidienne  moyenne.  Il  est  vrai  que  tout  cela  doit 
dépendre  de  l'intensité  de  la  maladie  que  l'on  se  propose 
de  combattre.  Faites-le  prendre  surtout  aux  repas. 


Solution. 


lodure  de  potassium 
Eau  distillée  


10  grammes. 
300  — 


Faites  dissoudre. 
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Chaque  grande  cuillerée  contient  50  centigrammes 
d'iodure.  Une  ou  plusieurs  cuillerées  par  jour,  dans  du 
lait,  dans  du  vin  coupé  d'eau  ou  dans  quelque  tisane  ap- 
propriée. 

Sirop.  —  Chaque  '20  grammes  contient  50  centigrammes 
d'iodure.  On  peut  le  faire  préparer,  si  c'est  nécessaire,  à 
un  pour  vingt;  et  l'aromatiser  même  avec  la  teinture 
d'écorces  d'orange  amère. 

Pilules. 

lodure  de  potassium  )  ^ 

Poudre  de  guimauve   ^  grammes. 

Sirop  de  sucre   q  g 

Faites  100  pilules. 

L'iodure  de  potassium  a  été  introduit  dans  la  matière 
médicale  par  Coindet,  de  Genève,  en  1820,  pour  remplacer 
a  titre  de  remède  interne,  dans  le  traitement  du^oîtrè 
endémique  de  Suisse,  l'iode  en  nature,  qu'il  avait  substitué 
al  emploi  de  1  éponge  torréfiée  usitée  de  temps  immémorial 
pour  a  cure  de  cette  maladie;  et,  en  général,  de  toutes  les 
affections  glandulaires  et  scrofuleuses  (1).  Coindet  usait 
des  deux  compositions  suivantes,  que  je  donne  intéo-rale- 
ment,  en  tradmsant  simplement  les  poids  : 

lodure  de  potassium   „„_ 

Eau  distillée    

  30&r,59. 

l'ai  tes  dissoudre. 

lodure  de  potassium   ..^ 

Iode     l",80. 

Eau  distillée!."!! 

l'allés  dissoudre. 

heures ,  et  une  troisième  dans  la  soirée,  ou  en  se  cou- 

Blilu^tàoZ^^^^^  contre  le  ,oUre.  in 

recherches  sur  les  effets  de  iVde  et  ^^^^^^^  '-"'^''  -Nouvelles 
le  traitement  du  crotrenarr^.n  ^^'Précautions  à  prendre  dans 

arts,  1822.  -  Nolcesu^Vd  "^^^^^^  P-  230,5c.  et 

l'application  de  ce  m^io^^T  friction  et  sur 

^"^^^^^s  maladies  du  sy7éZXm^^^^^^^^^^  et 
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chant.  Sur  la  fin  de  la  première  semaine,  il  en  prescrivait 
quinze  gouttes,  trois  l'ois  par  jour.  Quelques  jours  plus 
tard,  lorsque  l'effet  sur  le  goître  était  très  sensible,  il 
augmentait  encore  cette  dose,  et  la  portait  à  vingt  gouttes 
trois  fois  par  jour.  Il  dépassait  rarement  cette  dose,  qui 
lui  a  suffi  pour  dissiper  les  goitres  les  plus  volumineux, 
lorsqu'ils  étaient  simples,  lorsqu'ils  ne  dépendaient  que  du 
développement  excessif  du  corps  thyroïde,  sans  autres 
lésions  organiques;  et  que  les  sujets  d'ailleurs,  étant  arrivés 
à  l'âge  adulte  ou  l'ayant  dépassé,  ne  présentaient  aucune 
autre  trace  de  maladie.  Il  apphquait  en  même  temps  la 
pommade  suivante  : 

lodure  de  potassium    l^'\9l. 

Graisse  de  porc   Ab^'',S9. 

F.  S.  A. 

Faites,  soir  et  matin,  avec  gros  comme  une  noisette,  des 
frictions  sur  le  goître  même,  jusqu'à  ce  que  la  pommade 
soit  entièrement  absorbée. 

Coindet.  se  servait  quelquefois  exclusivement  de  cette 
pommade!  Il  déclare  que  l'iode,  introduit  de  la  sorte,  donne 
des  résultats  semblables  à  ceux  que  l'on  obtient  lorsqu'on 
le  prescrit  intérieurement  ;  et  que  l'évolution  successive  de 
la  rétrocession  de  la  tumeur  est  la  même. 

Dans  les  cas  où  le  goître  résiste  à  l'emploi  de  l'iode  pris 
par  la  voie  gastrique,  ou  appliqué  sur  la  peau,  on  peut  le 
faire  pénétrer  dans  la  tumeur  elle-même,  au  moyen  d'in- 
iections  pratiquées  avec  la  seringue  de  Pravaz  en  caout- 
chouc durci.  Cette  méthode,  proposée  par  M.  Luton,  a 
donné  de  bons  résultats.  Voici  comment  on  procède.  Après 
avoir  déterminé  le  point  hypertrophié,  on  y  enfonce  l'ai- 
o-uille  comme  un  trocart,  en  évitant  de  piquer  les  veines. 
S'il  sort  du  sang,  on  retire  l'aiguille  et  l'on  fait  une  nou- 
velle ponction  ;  s'il  sort  un  liquide  brun-verdâtre,  on  laisse 
écouler  et  l'on  pratique  l'injection.  S'il  ne  sort  rien,  on 
iniecte  immédiatement.  On  se  sert  de  la  teinture  d  iode  du 
Codex;  et  l'on  injecte  d'abord  de  douze  à  quinze  gouttes. 
Plus  tard  on  peut  aller  jusqu'à  un  gramme.  Le  nombre 
des  injections  nécessaires  pour  obtenir  la  guérison  est 
extrêmement  variable.  On  doit  laisser,  entre  chaque  ope- 
ration,  s'écouler  environ  cinq  jours,  quelquefois  davantage, 
si  l'irritation  est  vive.  Lorsque  la  tumeur  résiste,  on  laisse 
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Je  temps  à  autre  reposer  le  malade.  Il  paraît  que  certains 
goitres  ont  été  guéris  par  une  seule  injection,  mais  le  cas 
doit  être  bien  rare.  M.  Luton  pense,  d'après  des  observations 
nouvelles,  qu'il  est  assez  inutile  d'injecter  la  teinture  d'iode 
dans  les  parties  affectées;  et  que  ces  injections  réussissent 
aussi  bien  quand  on  les  fait  à  côté  :  l'iode  agissant  mieux 
peut-être,  après  absorption,  en  revenant  parla  circulation 
que  directement.  En  suivant  cette  idée,  on  pourrait  donc 
mtroduire  l'iode  dans  un  point  quelconque  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané;  et  la  méthode  ne  représenterait  plus 
qu'une  manière  de  faire  absorber  plus  rapidement  et  peut- 
être  plus  complètement  l'iode  (1). 

Peu  à  peu,  l'iodure  de  potassium,  dépassant  son  appli- 
cation primitive,  s'est  vu  donner  avec  plus  ou  moins  de 
succès  dans  une  foule  d'états  morbides  (2).  Mais,  c'est  sur-  ' 
tou  dans  le  traitement  de  la  tumeur  syphilitique  précoce 
ou  tardive,  dite  gommeuse,  qu'il  a  fourni  les  plus  brillants 

(1)  loDHYDRixEs.  —  L'intensité  d'action  des  iodures  esf  nrnr.n.+; 

n'a,issentthé4eutïquementa^^  ^T/'  ^"^  ^^^^^^ 

cest-à-dirp  à  l'ifpf  par  1  iode  assimilé  sous  forme  grasse 

cest  d  c  ire  à  1  état  d  lodhydrine  ou  éther  iodhydriaue  de  la  o-i  J  -  ' 
Les  expériences  physiologiaues  au'il  n  ,         de  ia  glycérine. 

peutique  général^  d^e  la  facu  té^méd:  ne  eVlt'"^^^^^^^^  'î^'^^" 
les  iodhydrines  sont  vin-t  foi^  nln«  T^f  ^"  i^^^^'  ont  prouvé  que 

Depuis,  il  a  lait  expéri^'enrer"^  ur  de  T  H  ' Potassium, 
benzoiodhydrine  :  tous  les  effef.  fL         f  io^l^drine,  la" 

obtenus;  aucun  des  elTe  s  dlsatéabl^^^^^^^^^  ^"^"^'^^  «"^^té 

sur  la  peau  et  les  agacetenL'sfdou  Lt^ïo^'^t^éîrc^  r^'T^'^ 
a  jamais  eu  d'iodisme,  la  tolérance  n  iZT^  constates.  Il  n'y 

tats  sont  très  importants  si  l'on  ^  '\^°"J°"r«  complète.  Cesrésul- 
interruption  le  ^^Lment  od're  ^t'^  continuer  sans 

les  organes  essentiels,  reins, tle,'  estomac  ^tc'  ^  "  ^-'tement  pour 

.  "SIf  ^r^œ^^^a  Une  cuillerée 

effet  à  -  gramme  d'io^dur  ^potass  un  "i"    /    ^«--«Ponci  comme 

(2rvin:'"  t'^^''  vingt-7u:irru;i^^  '^^^      ^^^^  ' 

thème  poIy2rpVe'"son'rtron  'iSf'T''  '^^^^^"'^  ^'-T- 
voyez  entre  autres,  les  observation   d.  m"°aT^'^''^'  ^^"^  ^'^«"«^ 

présenterait-ellep^sune  art  on  de  PioL  m^'""r 

^uon,  de  1  iode,  medicmale  de  cause  externe  ? 
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résultats  :  en  agissant,  ici,  comme  dans  le  goître,  par  une 
action  métasyncritique  réintégrante.  Proposé,  d'ailleurs, 
par  Wallacc,  de  Dublin,  en  1832,  pour  la  curation  des  ma- 
nifestations diverses  de  la  syphilis,  il  a  été  administré, 
depuis,  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie,  soit  seul,  soit 
alternant  avec  l'emploi  du  mercure,  soit,  le  plus  habituelle- 
ment, en  combinaison  chimique  avec  lui. 

Pour  le  bon  emploi  rationnel  de  l'iodure  de  potassium, 
il  ne  faut  pas  chercher  à  déterminer,  comme  on  fait  com- 
munément, s'il  peut  être  utile  contre  tel  ou  tel  symptôme, 
telle  ou  telle  lésion,  l'asthme,  l'angor  pectoris,  l'anévrysme 
de  l'aorte,  etc.,  contre  telle  ou  telle  locahsation  inflamma- 
toire, telle  ou  telle  cause  occasionnelle  ;  mais  si,  dans 
l'état  morbide  qu'on  se  propose  de  combattre,  la  scrofule 
o-anglionnaire  par  exemple,  à  sa  première  période,  les 
parties  organiques  sont  susceptibles  de  recevoir  son  action 
réintégrative.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  importe  de  s  en 
servir  lorsqu'il  s'agit  de  résoudre  des  lésions  qui,  quoique 
paraissant  profondes,  ne  dénaturent  pas  les  tissus  :  comme 
il  arrive  dans  les  lésions  hydropigènes  des  séreuses,  dans 
les  kystes  purement  séreux,  etc.  ;  où  l'on  voit  1  iode  en 
nature,  appliqué  sur  le  revêtement  épithélial,  donner  de  si 
remarquables  résultats.  .  , 

D'ailleurs,  l'iodure  de  potassium  ne  peut  agir  qu  en  met- 
tant à  nu  quelques  molécules  de  son  iode,  jusl^ement  uans 
des  lieux  que  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  directement  : 
iode  qui,  dégagé  de  sa  combinaison,  venant  au  contact  des 
éléments  anatomiques  malades,  ne  se  conduit  pas  autre- 
ment que  l'iode  officinal.  Or,  il  est  plus  que  probable  que 
èi  l'iodure  de  potassium  a  réellement  agi  avec  efficacité, 
dans  quelques  cas  d'affections  asthmatiques  et  doulou- 
reuses dans  les  perturbations  cardiaques  et  vasculaires 
avec  lésion  ou  sans  lésion  notable  et  nettement  déterminée 
soit  du  cœur,  soit  des  gros  vaisseaux  et  des  petits  même 
dans  certains  cas  rares  d'angine  de  poitrme,  dans  un  cei - 
tain  nombre  d'hypertrophies,  d'épanchements  séieux,  et 
d  exsudais  de  nature  indéterminée,  c'est  en  opérant,  sur  le 
Joil^t  même  où  il  dégage  une  partie  de  son  -f  ;-- X 
téeration  métasyncritique  du  tissu  lèse,  dont  le  desordre 
occaïonnait  et  suscitait  ces  divers  phénomènes  patholo- 

^Tfodure  de  potassium  est  fréquemment  employé  sous  la 
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forme  de  pommade,  en  onctions  sur  la  peau.  Mais  cette 
voie  d'absorption  est  tout  à  fait  restreinte.  Il  est  fort  pro- 
bable que,  sous  l'influence  des  acides  gras  de  la  peau,  une 
partie  d'iode  étant  mise  en  liberté;  c'est  cette  partie  qui  est 
absorbée. 

Glycéré. 

lodure  de  potassium   4  grammes. 

Glycéré  d'amidon   30   

F.  S.  A. 

En  onctions  sur  le  goitre,  sur  les  tumeurs  lymphatiques, 
sur  les  dartres  rebelles. 

Pommade. 

lodure  de  potassimii   4  o-rammes. 

Axonge  benzoïnée   30   

Eau  distillée   q  g 

F.  sÏa. 

Mêmes  usages  que  le  glycéré. 

Pommade. 

lodure  de  potassium  )  ^ 

Eau  .."'(^     2  grammes. 

Axonge  benzoïnée   J4   

Huile  d'amandes  douces   2   

F.  S.  A. 

Mêmes  usag-es  que  le  glycéré  {Deschamps  d'Avallon). 

Pommade  savonneuse. 

lodure  de  potassium   4  grammes. 

Savon  amygdalm   2  _ 

Eau  distillée  de  roses  .*.."."."  s  _ 

Axonge  benzoïnée  ..."  26 

F.  S."  A.' ~ 

Mêmes  usages  que  les  compositions  précédentes  {Riecke). 
De  la  régénération.  -  Ici,  le  tissu  vivant  reproduit  ses 

î:  c::^\To77r  T-T^^^'  -^abHtla'conUnu 
de  ceux  qui  ont  été  partiellement  détruits.  L'exemple  le 
p  us  frappant  de  régénération  totale,  ou  du  morns  très 
étendue,  se  trouve  dans  la  restitution  de  la  muqueuse  de 
1  utérus  après  l'accouchement;  et  de  l'organe  épiE  que 


360 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


dans  la  guérison  des  maladies  culanées  simples  exfolia- 
Irices.  Nous  n'avons  pas  de  prise  directe  sur  la  régénération 
d'organes  complexes  et  peu  accessibles,  comme  les  nerfs, 
les  os,  les  muscles  ;  et  il  semble  que,  dans  ces  cas,  toute 
intervention  doit  se  borner  à  affronter  et  à  maintenir  les 
parties.  Cependant,  j'observe  que  les  analeptiques,  consi- 
.  dérés  comme  métasyncritiques,  ont,  sous  ce  rapport,  d'utiles 
applications.  Nous  relèverons  des  faits  de  régénération,  à 
la  suite  de  l'attouchement  des  muqueuses  par  des  escar- 
rotiques  et  des  calhérétiques.  Je  prends  le  chlorate  de 
potasse,  comme  exemple  de  l'influence  que  peut  avoir  un 
médicament  sur  la  régénération  prompte  du  revêtement 
épithélique  muqueux. 


CHLORATE  DE  POTASSE. 


Muriate  suroxygéné  de  potasse.  Découvert  par  Berthollet 
en  1786,  introduit  dans  la  matière  médicale,  par  les 
médecins  anglais,  en  1796,1e  chlorate  de  potasse  cristallise 
en  lames  blanches  hexagonales.  Corps  inaltérable  à  l'air, 
d'une  saveur  fraîche  et  légèrement  acerbe,  fusant  sur  les 
charbons  ardents,  dont  il  active  fortement  la  combustion, 
communiquant  une  couleur  rutilante  passagère  au  sang 
veineux,  bientôt  remplacée  par  une  teinte  brune  fuhgi- 
neuse  (1),  soluble  enfin  dans  moins  de  deux  parties  d'eau 
bouillante,  dans  dix-sept  parties  d'eau  froide  et  dans 
trente  parties  de  glycérine.  ,  <^   ,  ,     ,  i  , 

Voici,  d'après  Isambert,  la  relation  qu  affecte  le  chlorate 
de  potasse  avec  l'organisme.  Dissous  dans  l'eau,  û  est 
absorbé  avec  une  extrême  rapidité  ;  et  probablement  en 
totalité  car  on  n'en  rencontre  pas  trace  dans  les  matières 
fécales':  mais,  bientôt,  saisi  par  les  glandes,  on  le  trouve  en 
nature  dans  la  salive,  les  urines,  la  bile,  le  mucus  nasal  et 
bronchique,  la  sueur,  les  larmes,  le  lait.  A  la  cmqmeme 
minute  qui  suit  l'ingestion,  il  apparaît  dans  la  salive,  a  la 
dixième  minute  l'urine  en  contient.  Une  demi-heure  a  une 
heure  après,  l'élimination  par  les  reins  atteint  la  plus  haute 
intensité  et  se  maintient  pendant  quinze  à  vingt  heures. 
Ensuite,  on  n'en  trouve  plus  que  des  traces  ;  et  le  pheno- 

(l^  Tous  les  carbonates  alcalins  développent  ce  phénomène  qui  ge 
termine  par  la  dissolution  des  globules. 
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mène  s'achève  au  milieu  de  quelques  oscillations  :  les 
urines  qui  n'en  renfermaieuL  plus,  pouvant  en  transporter 
de  nouveau,  et  même  d'assez  fortes  proportions,  par 
exemple,  après  les  repas,  etc.  Le  temps  d'élimination,  qui 
peut  ainsi  traîner  jusqu'au  delà  de  la  quarante-huitième 
heure,  paraît  à  peu  près  indépendant  de  la  dose.  L'éhmi- 
nation  par  les  glandes  salivaires  cesse  un  peu  plus  tôt  que 
l'élimination  par  les  reins  (1). 

Isambert  a  observé  sur  lui-même  les  efïets  du  chlorate 
de  potasse.  Dans  une  série  d'expériences,  il  prend  un,  deux 
et  quatre  grammes  de  ce  sel  :  action  pour  ainsi  dire  nulle. 
II  en  prend  alors  huit  grammes  et  s'élève  progressivement 
jusqu'à  vingt  grammes  par  jour  :  puis,  après  quelques 
jours,  il  en  diminue  graduellement  le  poids  ;  et,  parvenu  à 
deux  grammes,  il  en  suspend  tout  à  fait  l'usage.  A  ces  doses, 
l'action  du  chlorate  de  potasse  se  traduit  parles  phénomènes 
suivants  :  salivation  bien  accusée,  devenant  incommode 
deux  à  trois  heures  après  l'ingestion.  La  sahvation  est 
d  autant  plus  intense  que  les  doses  sont  plus  élevées.  Saveur 
rappelant  celle  du  chlorate  et  qui  persiste  tant  que  dure  son 
élimination.  Accroissement  de  l'appétit  poussé  presque  jus- 
qu'à la  boulimie.  Aucun  elfet  purgatif  ni  laxatif.  Les  matières 
lecales  présentent  une  teinte  verte.  Diurèse  et  miction  fré- 
quente. Urines  très  acides,  laissant  déposer  de  l'acide  urique 
des  urates  et  des  matières  colorantes.  Un  peu  de  pesanteur  à 
la  région  des  rems,  mais  ne  s'observant  qu'aux  plus  hautes 
closes  ;  et  a  ces  doses  seulement  :  sécrétion  nasale  lég-ère- 
ment  accrue,  irritation  des  bronches,  altération  de  la  voix 
sans  aucune  modification,  d'ailleurs,  dans  le  ieu  du  cœur' 
des  vaisseaux  et  du  système  nerveux.  Pendant  la  durée 
de  cette  expérimentation,  Isambert  ne  change  rien  à  sa 

d'habih'l  a"^"'"'  '^-'"^"^  ^  '^^^  occupations  comme 
d  habitude.  Apres  avoir  cessé  de  prendre  le  chlorate  de 

potasse,  Il  voit  la  salivation  disparaître,  et  même  survenir 
une  gene  dans  la  bouche  et  dans  la  ^or^e  résultant  d 
manque  de  salive  État  nnrmnl  rlo  lo      ^    résultant  du 
après.  normal  de  la  muqueuse  six  jours 

de  notfsse  dit  an'^n  g^'^^^«^es  de  chlorate 

ae  potasse  dit  qu  il  éprouva  une  salivation  fort  pénible  II 
assure  que  cette  salivation,  poussée  au  plus  haul  degré, 

(1)  Ém.  Isambert,  Thèse  de  Paris,  1856. 
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ne  s'accompagne  jamais  de  gonflement  de  la  muqueuse 
buccale,  ni  de  douleur  des  gencives  et  des  glandes  sali- 
vaires  (1). 

A  la  dose  quotidienne  de  deux  à  quatre  grammes, 
répétée  plusieurs  jours  de  suite,  Blache  n'a  constaté,  chez 
les  enfants,  d'autres  phénomènes  sensibles  qu'une  aug- 
mentation d'appétit.  Cependant,  à  la  dose  de  quatre  gram- 
mes, on  peut  voir  survenir,  chez  eux,  une  certaine 
salivation  (2). 

Hector  Chaussier  dit  qu'on  peut  prendre  sans  inconvé- 
nient jusqu'à  cinq  grammes  quatre-vingt-cinq  centi- 
grammes de  chlorate  de  potasse  par  jour.  Il  le  conseille 
même  à  la  dose  de  deux  gros,  c'est-à-dire  de  huit  grammes 
environ,  contre  les  coups  et  les  chutes.  Toutefois  il  recom- 
mande de  mettre  deux  joûrs  d'intervalle  entre  chaque 
prise  :  la  durée  de  l'action  du  médicament  étant,  d'après 
ses  calculs,  de  quarante  à  cinquante  heures.  Ce  mode  d'ad- 
ministration est  avantageux  et  doit  être  suivi  généralement 
lorsqu'on  doit  en  prolonger  l'usage  pendant  longtemps  (3). 
Nous  l'administrons  aujourd'hui  à  la  dose  courante  et  quo- 
tidienne de  quatre  grammes  et  à  celle  de  deux  grammes 
pour  les  jeunes  enfants.  Mais  on  peut,  dans  le^  maladies 
aiguës,  élever  au  double  cette  dernière  ;  et  la  première  jus- 
qu'à six  grammes  par  jour.  Évidemment,  on  a  été  beaucoup 
plus  loin.  Je  trouve  citées  dans  les  auteurs  des  doses  jour- 
naUères  de  trente  et  de  quarante-cinq  grammes  :  mais  ce 
sont  là  des  exagérations  qui  finissent,  sans  nul  avantage, 
par  devenir  dangereuses. 

Potion. 

Chlorate  de  potasse   4  grammes. 

Eau  distillée   120  — 

Sirop  de  groseille   30 

F.  S.  A. 

Donnez-la  en  deux  prises,  une  le  matin  et  une  le  soir: 
en  quatre  prises,  dans  le  courant  de  la  journée,  ou  par 
cuillerées.  Cependant,  lorsqu'on  veut  une  action  forte  sur 

(1)  Milan,  Thèse  de  Paris,  1858. 

(2)  Voyez  le  Bulletin  de  thérapeutique  pour  1855. 

(3)  Chaussier,  Contre-poisons  ou  moyens  reconnus  les  plus  efficaces 
pour  combattre  les  effets  des  diverses  espèces  de  poisons,  etc.,  3c  edit., 
Paris,  1819,  in-32,  p.  153. 
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les  glandes  salivaires,  il  convient  de  la  faire  ingérer  en  une 
fois. 

La  salivation  que  provoque  le  chlorate  de  potasse  l'a  fait 
employer  pour  diminuer  la  sécheresse  de  la  bouche  que 
provoquent,  en  général,  les  stomatites,  et  aussi  dans  l'espoir 
vague  , d'une  décomposition  chimique  qui,  en  laissant 
dégager  de  l'oxygène,  pourrait  atteindre  et  anéantir  les 
causes  occasionnelles  de  ces  sortes  d'inflammations.  Mais 
cette  donnée  est  évidemment  chimérique.  A  cette  idée  se 
rapporte  l'emploi  banal  des  préparations  suivantes,  d'un 
usage  pour  ainsi  dire  universel  : 

Collutoire. 

Chlorate  de  potasse   5  grammes. 

Miel  rosat   20   

F.  S.  A. 

GRrffarisme. 

Chlorate  de  potasse   10  grammes. 

Eau  distillée   250   

Sirop  de  mûres   50   

F.  S.  A. 

Tablettes.  — Elles  contiennent  chacune  dix  centigrammes 
de  chlorate  de  potasse. 

Cependant,  l'expérience  a  démontré  que  la  salivation, 
sans  action  sensible  d'ailleurs  sur  l'évolution  des  inflam- 
mations de  la  bouche  et  du  pharynx,  pouvait  être  utilisée 
pour  apporter  sur  ces  muqueuses,  d'une  façon  constante, 
du  chlorate  de  potasse  ;  et  que  cet  apport,  aidé  par  l'appli- 
cation en  nature  de  ce  sel,  avait  une  influence  curative 
remarquable  sur  certaines  stomatites,  la  pseudo-membra- 
neuse par  exemple,  et  peut  être  aussi  la  mercurielle  et 
par  extension,  sur  certaines  lésions  épithéliales  non  inflam- 
matoires comme  sont  les  cancroïdes  et  autres  lésions  mal 
déiinies. 

Voici  deux  faits  qui  éclaireront  l'usage  qu'on  peut  faire 
parfois,  avec  un  grand  avantage,  du  chlorate  de  potasse 
dans  ces  dernières  lésions,  dont  la  nature  douteuse  ne 

i^."  F^m"^  n  inquiétante.  Ils  sont  tirés  de  la  pra- 

tique de  M.  Dumontpalher. 

Tumeur  siégeant  à  la  région  gingivale  du  maxillaire 
inférieur,  limitée  latéralement  par  les  canines  et  inférieure- 
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menl  par  le  plancher  buccal,  saillante  en  haut,  derrière 
les  incisives.  Sa  couleur  est  d'un  rose  tendre  :  elle  est  mame- 
lonnée, dure  au  toucher  et  douloureuse  seulement  pen- 
dant la  mastication.  Aucun  engorgement  ganglionnaire 
sous-maxillaire,  aucune  trace  d'ulcération,  ni  d'odeur  parti- 
culière. Le  malade,  bien  portant  d'ailleurs,  est  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  Quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  applications 
de  poudre  de  chlorate  de  potasse  sur  toute  la  région  malade  ; 
ingestion  de  quatre  grandes  cuillerées  d'une  solution  de 
quatre  grammes  de  ce  môme  médicament  dans  cent  vingt 
grammes  d'eau.  Une  amélioration  progressive  s'observe  de 
semaine  en  semaine;  et  cinq  semaines  après  le  début  du 
traitement,  toute  trace  de  tumeur  avait  disparu. 

Homme  de  quarante-neuf  ans  opéré  à  Paris,  par  un 
habile  chirurgien,  d'une  tumeur  du  bord  droit  de  la  langue, 
considérée  comme  de  nature  cancéreuse.  Un  mois  après 
l'opération,  apparition  d'une  nouvelle  tumeur  située  sur 
les  limites  de  la  cicatrice,  au  bord  droit  de  la  langue  et  à  la 
réunion  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers  postérieurs. 
Elle  est  ovale,  du  volume  d'une  grosse  fève,  à  grand 
diamètre  antéro-postérieur,  sessile,  ressemblant  par  son 
aspect  aux  végétations  papillaires.  Point  d'engorgement 
ganglionnaire  sous-maxillaire.  Même  traitement  que  dans 
le  cas  précédent  et  mêmes  effets.  En  six  semaines  cette 
tumeur  fort  suspecte  avait  disparu. 

On  cite  de  temps  à  autre  des  exemples  de  tumeurs 
ulcérées  de  la  face,  épithéhales,  ou  réputées  telles,  des 
lèvres,  de  la  langue  même,  guérissant  par  un  traitement  ana- 
logue, dont  les  effets  doivent  être  rapportés  au  genre  des 
actions  médicinales  métasyncritiques,  avec  peut-être  quel- 
que chose  des  actions  médicinales  de  causes  externes  assez 
comparable,  quoique  sans  escarrification,  à  ce  que  nous 
verrons  se  produire  à  propos  de  l'acide  arsénieux.  Mais,  ce 
qui  paraît  dominer,  dans  les  effets  du  chlorate  de  potasse  et 
paraît  être  son  action  la  plus  assurée,  c'est  la  régéné- 
ration du  revêtement  épithélique  des  muqueuses  dans 
les  stomatites  pseudo-membraneuses  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  et  dans  la  stomatite  mercurielle. 

De  la  cicatrisation.  —  Dans  ce  mode  de  récorporation, 
un  tissu  fibreux  de  nouvelle  formation,  remplace  les  élé- 
ments anatomiques  détruits  ;  et  ce  tissu  est  le  produit  de 
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l'action  organisatrice  môme  de  la  partie  aflectée.  Ce  tissu 
fibreux  cicatriciel,  sur  les  parties  exposées,  se  recouvre 
d'une  couche  de  cellules  épithéliales.  Mais,  sur  ces  mêmes 
parties,  peau  ou  muqueuse  ainsi  que  sur  les  séreuses,  si  la 
destruction  n'a  pas  atteint  le  derme  ou  le  tissu  sous-épi- 
thélial,  il  n'y  a  plus  formation  de  masses  fibreuses,  mais 
cicatrisation  cellulaire  par  reconstitution  plus  ou  moins 
parfaite  de  Torgane  épithélial.  Cette  dernière  forme  de  la 
cicatrisation  se  rapproche  beaucoup  de  la  régénération .: 
elle  arrive  à  se  confondre,  pour  ainsi  dire,  avec  ce  mode 
de  récorporation. 

L'évolution  cicatricielle  fibreuse,  observée  sur  les  parties 
exposées,  comprend  deux  actes  distincts  :  premièrement, 
la  séparation  du  tissu  lésé  et  l'élimination  des  parties  orga- 
niques mortes  ou  altérées  à  ce  point  qu'elles  ne  peuvent 
plus  réintégrer  l'état  naturel  ;  et  secondement,  la  formation 
d'une  plaie  susceptible  d'aboutir  directement  à  la  guérison, 
c'est-à-dire  à  la  formation  du  tissu  cicatriciel  par  l'inter- 
médiaire des  bourgeons  charnus.  Ces  phénomènes  divers 
se  succèdent,  dérivent  les  uns  des  autres  ;  et  le  premier  est 
l'effet  de  l'apphcation,  à  la  partie  affectée,  de  causes  occa- 
sionnelles qui  ne  peuvent  disparaître  qu'avec  la  lésion.  La 
lésion,  ici,  comprend  donc  non  seulement  l'altération  du 
tissu,  mais  encore  sa  cause  occasionnelle  :  et  j'entendrai 
désormais  ces  deux  choses  sous  le  nom  commun  de  lésion. 

La  lésion,  en  elle-même,  peut  présenter  tous  les  degrés 
d'étendue  et  de  gravité  relatives.  Dans  la  division  trauma- 
•tique  simple  et  nette  des  tissus  superficiels,  elle  se  trouve 
réduite  à  la  plus  étroite  expression.  Le  premier  acte  de  la 
fonction  cicatricielle  y  sera  donc  pour  ainsi  dire  insensible. 
Les  bords  de  la  plaie  étant  aussitôt  affrontés  et  convenable- 
ment protégés  et  maintenus,  on  observe  une  génération 
très  rapide  d'un  tissu  fibreux  nouveau,  formant  cicatrice  : 
c  est  ce  qu'on  appelle  réunion  par  première  intention 

Exammons  de  plus  près  le  mode  de  destruction  et  d'éli- 
mmation  de  la  partie  désorganisée,  c'est-à-dire  de  la  lésion 
ou  mieux  encore,  de  la  matière  de  la  lésion.  La  mortifica- 
tion, nécrose,  gangrène  ou  escarre,  en  est  la  forme  la  plus 
trappan  e  La  partie  saine  agit  pour  s'isoler  de  la  partie 
morte  et  la  rejeter:  une  plaie,  formée  de  bourgeons  char- 
nus, suppurante,  dite  de  bonne  nature,  ou  de  nature  médi- 
catrice,  succède  et  aboutit  à  la  cicatrisation 
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La  forme  la  plus  obscure  de  cette  destruction  suivie 
d'élimination  est  celle  où  la  matière  de  la  lésion,  fixée  dans 
la  profondeur  des  organes,  y  subit  une  désagrégation  toute 
spéciale  qui  la  livre  au  courant  des  échanges  moléculaires. 
Et,  ce  résidu  de  lésion,  saisi  par  la  résorption  interstitielle, 
disparaît,  dénaturé  parle  jeu  de  l'activité  altérante,  ou  finit 
par  être  jeté  dehors.  La  récorporation  cicatricielle  marche 
parallèlement;  et  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  cicatrisa- 
tion sans  plaie  manifeste  ou  par  résolution. 

La  cicatrisation  par  suppuration  simple  tient  le  milieu 
entre  les  deux  formes  précédentes.  Elle  se  rapproche  de  la 
première  par  la  formation  d'une  plaie  qui  tend  à  guérir, 
mais  elle  n'en  a  pas  l'escarre  :  elle  se  rapproche  de  la 
seconde  par  le  mode  de  destruction  de  la  lésion  et  son 
éhmination  moléculaire  ;  mais  elle  s'en  distingue  par  la  for- 
mation d'une  plaie.  Il  semble  que,  dans  cette  dernière  forme 
de  cicatrisation  fibreuse,  la  matière  de  la  lésion  subisse 
une  sorte  de  fonte  ;  et  qu'une  partie  de  ce  résidu  de  lésion 
soit  absorbée  et  détruite  dans  l'organisme  ou  expulsée  par 
les  divers  émonctoires  ;  qu'une  autre  soit  entraînée  immé- 
diatement avec  l'humeur  purulente. 

Ces  formes  diverses  du  travail  de  cicatrisation  s'accom- 
pagnent d'une  fluxion  sanguine  avec  congestion  humorale 
et  purulente  qui  déterminent  une  sécrétion  protectrice, 
sous  laquelle  les  bourgeons  charnus  s'organisent  en  tissu 
fibreux.  Ces  phénomènes  d'un  fonctionnement  local  plus 
actif,  sont  modérés,  peu  ou  point  douloureux,  sans  trop 
de  chaleur.  Il  ne  faut  point  les  confondre  avec  l'irritation 
inflammatoire  qui  annule,  pour  un  temps,  et  ne  peut 
qu'entraver  le  libre  développement  de  la  fonction  cicatri- 
sante. On  peut  transporter  analogiquement,  à  la  cicatri- 
sation interstitielle  par  résolution,  les  phénomènes  fluxion- 
naires  et  congestifs  de  la  cicatrisation  des  parties  exposées  : 
mais  la  sécrétion  protectrice  y  est  inutile;  et  ne  s'y  observe 
pas  plus,  sans  doute,  que  dans  la  cicatrisation  par  première 
intention. 

La  plaie  se  comblant  peu  à  peu,  par  un  amas  de  bour- 
geons charnus,  fins,  égaux,  pressés  et  non  exubérants, 
nous  voyons  décroître  parallèlement  la  fluxion  sanguine,  la 
congestion  humorale  et  la  sécrétion  purulente  :  la  partie  se 
déo-orge,  les  tissus  reprennent  de  la  sohdité,  une  humeur 
rare  semblable  à  une  sorte  de  vernis  muqueux  se  substitue 
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au  pus  même  et  cède  la  place,  enfin,  au  revêtement  épithé- 
lial.  Alors,  la  cicatrice  formée  n'a  plus  qu'à  se  consolider. 

Sauf  la  production  de  tissu  fibreuxpar  bourgeons  charnus, 
la  cicatrisation  cellulaire  nous  présente  des  phénomènes 
analogues  et  suit  les  mômes  lois.  La  suppuration,  toutefois, 
n'y  est  point  aussi  décidée;  et  sur  les  muqueuses,  c/est  la 
sécrétion  d'une  humeur  muco-purulente  qu'on  observe. 
Mais,  ce  sont  là  des  circonstances  accessoires,  qui  ne  chan- 
gent en  rien  le  fond  même  de  la  fonction  cicatrisante. 

Détermination  des  agents  cicatrisants.  —  Les  agents 
métasyncritiques,  appliqués  à  la  cicatrisation,  soutiennent 
d'abord  et  favorisent  les  divers  actes  de  cette  fonction  : 
mais,  ils  sont  encore  capables  de  la  provoquer  directement. 

Je  suppose  formée  la  plaie  de  bonne  nature  qui  doit 
aboutir  à  la  cicatrice.  Si  tout  marche  à  souhait,  il  n'y  a 
qu'à  maintenir  la  plaie  en  état,  à  l'empêcher  de  tourner  à 
mal  en  la  mettant  à  l'abri;  et  cette  méthode  de  traitement 
se  rapporte,  sans  difficulté,  aux  actions  médicinales  de 
cause  externe. 

Supposons  que  le  jeu  de  la  partie  affectée  soit  troublé, 
ralenti,  que  la  circulation  soit  languissante  et  les  bourgeons 
charnus  frappés  comme  d'une  sorte  d'arrêt  de  développe- 
ment; supposons  qu'il  y  ait  en  même  temps,  congestion 
humorale  pour  ainsi  dire  nulle  et  suppuration  rare  ou 
inversement,  que  l'excrétion  purulente,  muco-purulente  se 
fasse  avec  un  certain  excès  :  ce  sera,  dans  dételles  condi- 
tions, le  cas  d'ammer  la  plaie  par  une  apphcation  soutenue 
des  agents  cicatrisants  qu'on  a  nommés  détersifs. 

Cependant,  il  peut  se  faire  que  la  végétation  bourgeon- 
nante dévie,  devienne  excessive,  à  ce  point  que  la  tendance 
a  la  formation  d'une  cicatrice  ne  se  manifeste  pas  qu'il  v 
ait  même  recul  dans  la  cicatrisation  :  alors,  il  conviendra 
de  réprimer  les  bourgeons  exubérants,  en  les  attaquant 
directement  au  moyen  des  cathérétiques 

Les  bourgeons  charnus  demeurent  d'autres  fois,  dans  leur 
e  at,  comme  sterdes  ;  incapables  de  produire,  par  une  sorte 
d  impuissance  génératrice,  la  membrane  cicatricielle  or 
1  expérience  démontre  l'efficacité  de  la  greffe  épidermique' 

^Z^::^^'^'^^  -  aux^ourgXs 

la  ^fb^matioT  H '''''  ^'^^^  {Reverclin)  et  de  prévenir 

la  formation  des  cicatrices  vicieuses,  en  détruisant,  au 
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besoin,  les  formations  cicalricieiles  dès  leur  principe, 
lorsqu'on  les  suppose  mal  venues  [Girouard),  appartient 
en  propre  à  la  chirurgie  :  je  ne  m'en  occuperai  pas;  et  je 
traiterai  seulement  des  remèdes  cicatrisants  détersifs,  parce 
que  ce  sont  de  véritables  médicaments. 

Des  cicatrisants  détersifs.  —  Ils  assainissent  la  plaie, 
la  rendent  plus  souple,  lui  communiquent  le  degré  d'ani- 
mation et  d'humectation  qu'elle  doit  avoir  naturellement  : 
ils  régularisent,  enfin,  la  suppuration,  accroissant  suivant 
le  cas,  ou  amoindrissant  la  production  du  pus.  On  les 
appelle  mondificatifs,  parce  qu'ils  parent  la  plaie,  qui  prend 
sous  leur  influence  un  aspect  satisfaisant;  et  digestifs, par 
analogie  avec  la  digestion  gastrique,  au  cours  de  laquelle 
on  voit,  sous  une  action  plus  vive  de  l'estomac  et  du  duo- 
dénum, les  aliments  considérés  comme  des  corps  étrangers, 
se  dissoudre  et  la  matière  chymifiée,  absorbée,  laisser  les 
organes  revenir  progressivement  à  leur  état  de  repos.  Eh 
bien  !  dans  la  partie  affectée,  soumise  aux  métasyncri tiques 
détersifs,  il  s'opère,  par  rapporta  la  lésion,  quelque  chose 
d'approchant.  Le  tissu  malade  reprend  des  caractères  nor- 
maux proportionnés  à  l'état  morbide  ;  et  la  matière  de  la 
lésion,  qu'on  suppose  faire  obstacle  à  la  fonction  cicatri- 
sante, est  comme  digérée,  absorbée  en  partie,  en  partie 
jetée  dehors,  avec  l'humeur  purulente  :  laissant,  enfin, 
l'organe  malade  se  cicatriser,  comme  l'estomac  agité  par 
la  présence  des  abments,  retourne  au  calme  nécessaire  à 
la  reprise  prochaine  de  son  activité  fonctionnelle. 

Les  compositions  détersives,  étendues  sur  un  hnge  fenê- 
tré,  ou  administrées  d'autre  manière  suivant  leur  nature, 
sont  appliquées  directement  sur  les  plaies  dont  il  s'agit  de 
favoriser  la  cicatrisation.  Ce  mode  de  pansement  est  repro- 
duit jusqu'à  ce  que  l'évolution  du  mal  prenne  la  tournure 
voulue.  Ces  compositions  ont  été  livrées  aussi  aux  forces 
absorbantes  et  à  la  circulation  qui,  amenant  leurs  principes 
actifs  aux  divers  émonctoires,  leur  permet  d'agir  encore 
après  sécrétion  et  au  cours  de  l'excrétion,  sur  la  muqueuse 
des  bronches  dépouillées  par  l'inflammation  catarrhale  do 
la  couche  superficielle  épithéliale,  sur  cette  muqueuse 
exulcérée,  ulcérée  par  exemple,  et  sur  celle  des  organes 
urinaires  qui  se  trouve  dans  des  conditions  analogues.  On 
a  supposé  que  les  lésions  de  ces  muqueuses,  les  ulcères  des 
poumons  et  des  reins,  pouvaient  en  recevoir  une  action 
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curalive  analogue  à  celle  que  l'on  voit  se  développer,  sous 
leur  influence,  dans  les  lésions  extérieures  immédiatement 
accessibles. 

En  disant  que  les  détersifs  attaquent  la  matière  de  la 
lésion,  j'ai  sous-entendu  leur  action  antiseptique  qui  est 
évidente,  puisqu'ils  assainissent  les  plaies.  Ils  suspendent 
la  fermentation  putride  des  parties  mortes,  comme  par  une 
sorte  d'embaumement.  D'ailleurs,  cette  action  médicinale 
assainissante,  se  retrouve  dans  les  effets  de  tous  les  moyens 
métasyncritiques.  Et,  en  sens  inverse,  on  peut  affirmer  que 
tous  les  médicaments  qui  s'opposent  à  la  dégénération 
putride,  étant  appliqués  aux  plaies  qui  suppurent  et  qui 
tendent  à  guérir,  peuvent  jouer  le  rôle  de  cicatrisants 


TÉRÉBENTHINE. 


Ce  nom,  qui  désignait  autrefois  la  seule  résine  à  demi 
iquide  du  térébmthe,  résina  terebinlhina,  est  devenu  plus 
tard,  le  nom  générique  de  tous  les  produits  analogues  qui 
s  ecou  ent  spontanément,  ou  artificiellement  par  incision 
des  arbres  de  la  famille  des  Conifères,  notamment  des 
genres  Abies,  Larix,  Pinus,  et  de  celle  des  Térébinthacées 
Le  terebmthe,  pistacia  terebinthus,  habite  toutes  les 
contrées  du  levant  ;  et  croit  en  abondance  à  Chio  C'est  de 
la  que  s'exporte  la  célèbre  térébenthine  dite  de  Chio  très 
épaisse,  verdâtre,  nébuleuse,  d'une  odeur  suave  rapp'elant 
le  jasmin  et  lefenouil,  d'une  saveur  douce  aromatique  Sa 
recol  e  étant  généralement  peu  abondante,  on  n'en'trouve! 
dans  le  commerce,  que  de  faibles  quantités.  Elle  représente 
évidemment  la  térébenthine  des  écrits  hippocratWs  et 
des  ouvrages  de  Dioscoride  et  de  Galien  ^  ' 

La  térébenthine  est  partiellement  soluble  dans  l'alcool 

e  u'maTsw"  '""-^^  insoluble  daJ; 

1  eau,  maislm  commumque  pourtant  son  odeur  On  l'émul 
sionne  très  aisément  par  fintermède  du  iaune  d Vpnf  T 

huLTolam^^  ^^''^  matièrriiérale:sf  un 

Sllt       t'  ^^^,^«fs«nce  de  térébenthine,  qui  passe  à  la 

n  u^^  ^^^^  ^P^-"-      ^ne  sTstanc 

^TseàtcJZZT^'  T  de  l'essence  même  ;  et 

SY  viaue   r  P^^cipes,  l'acide  picrique  et  le 

nés  tl^^^^  Justement  '"T  ''"'^^^  térébenthi- 
nes tient  justement  a  la  quantité  inégale  de  ce  produit 
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qu'elles  sonl  susccpLiblcs  de  coiilenir.  El  l'on  dislingue, 
parmi  les  sorles  de  lércbenliiines,  celles  qui  sonl  siccalives 
ou  qui,  élanl  exposées  à  l'air,  s'oxydenl  facilemenl  el  par 
conséquenl  se  résinifienl,  se  dessèchenl,  se  solidifienl, 
avec  une  rapidilé  Irès  appréciable. 

La  lérébenlhine  élanl  absorbée,  se  dissocie  en  traversanl 
l'organisme.  Les  parlies  résineuses  sonl  exclusivemenl 
éliminées  par  les  reins,  les  parlies  volailles  sonl  chassées 
par  loules  les  voies  d'excrélion,  nolammenl  par  les  pou- 
mons el  la  peau.  Il  s'échappe  du  corps,  dans  ces  circons- 
lances,  une  odeur  lérébenlhinée  manifesle;  el  les  urines 
laissenl  dégager  un  parfum  qui  rappelle  nellemenl  l'odeur 
des  violelles.  D'ailleurs,  l'essence  el  la  résine  sonl  égale- 
menl  aclives  ;  el  provoquent  des  modificalions  organiques 
analogues. 

L'usage  de  la  lérébenlhine  conlre  les  calarrhes  chroni- 
ques, avec  écoulemenl  muco-purulenl  ou  simplemcnl  mu- 
queux,  des  organes  urinaires  el  respiraloires,  el,  aussi, 
pour  alténuer  et  relarder  la  fonte  purulente  des  poumons 
dans  la  phtisie,  est  signalé  par  Dioscoride,  en  môme  temps 
que  l'emploi  de  la  même  drogue  simple  dans  le  traitement 
des  plaies  de  mauvaise  nature  qui  tardent  à  se  cicatriser. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE. 

L'essence  de  lérébenlhine  française,  qui  dévie  à  gauche 
la  lumière  polarisée,  se  tire,  industriellement  de  la  téré- 
benthine de  Bordeaux  ou  térébenthine  commune,  prove- 
nant du  pin  maritime,  cultivé  en  grand  dans  les  Landes. 
C'est  un  liquide  incolore,  très  fluide,  volatil,  inflammable, 
d'odeur  vive  et  pénétrante,  de  saveur  chaude,  âcre,  amère  : 
insoluble  dans  l'eau  qu'il  surnage,  soluble  dans  l'alcool  à 
90°  et  dans  l'élher.  Exposée  librement  à  l'air  et  à  la  lumière, 
l'essence  de  térébenthine  fixe  énergiquement  l'oxygène  en 
l'ozonisant,  tandis  qu'elle  se  résinifie.  Son  absorption  par 
les  voies  digestives  est  fort  prompte.  De  même,  également, 
lorsque  réduite  en  vapeur  ou  finement  pulvérisée  el  mêlée 
à  l'air  ou  à  la  vapeur  d'eau,  elle  est  introduite  par  la  respi- 
ration. Mêlée,  dans  ces  conditions,  au  contenu  fétide  des 
bronches,  elle  en  produit  la  désinfection  et  enlève  la  mau- 
vaise odeur.  Elle  subit,  en  traversanl  l'organisme,  l'action 
de  l'oxygène  el  communique  aux  urines  l'odeur  des  vio- 


ACTIONS  MÉTASYNCRITIQUES.  371 

leltes.  Étant  appliquée  sur  la  peau,  d'une  façon  répétée,  elle 
finit  par  l'irriter  en  provoquant  le  développement  d'un 
érytlîème  et  d'une  éruption  vésiculeuse,  affection  qui  est 
mise  journellement  à  profit  pour  développer  une  action 
médicinale  stimulante.  Son  action  sur  les  muqueuses  est 
identique  ;  mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  faut  que  le 
contact  soit  prolongé  et  la  masse  employée  assez  élevée. 
L'irritation  de  la  muqueuse  des  organes  digestifs  ne  com- 
mence à  être  sensible  qu'aux  doses  de  15  à  20  grammes 
ingérés  d'un  coup.  Elle  produit  alors  un  très  fort  senti- 
ment de  chaleur  à  la  gorge  et  dans  les  organes  digestifs,  des 
vomissements  et  des  évacuations  intestinales  liquides  plus 
ou  moins  abondantes  qui  entraînent  l'essence;  et  l'on  a 
proposé  d'utiliser  ce  désordre  pour  débarrasser  les  voies 
biliaires  des  calculs  qui  s'y  forment  et  les  intestins  des 
vers  qui  s'y  développent.  L'essence  de  térébenthine  n'est, 
d'ailleurs,  bien  absorbée,  après  ingestion,  qu'à  des  doses 
faibles,  qui  ne  doivent  pas  dépasser  2  grammes  environ  par 
prise.  Cependant,  l'habitude  permet  d'élever  assez  haut  ces 
doses  chez  l'homme  en  bonne  santé.  Ainsi,  dans  les  Landes, 
les  ouvriers  des  distilleries  arrivent  à  boire  le  petit  verre 
d'essence,  comme  ailleurs  on  boit  le  petit  verre  d'eau-de- 
vie  ;  et  je  sais  qu'ils  prétendent  en  tirer  le  même  effet  de 
chaleur  intérieure,  d'excitation  enivrante,  sans  augmenta- 
tion appréciable  de  la  fréquence  du  pouls.  Serait-ce  à  un 
tel  effet,  qui  ne  va  pas  sans  développer  un  certain  degré 

dinsensibihtéoud'analgésie,  qu'il  faudrait  attribuerl'action 
antinevralgique  attribuée  depuis  l'antiquité  à  la  térében- 
thine et  dans  les  temps  modernes  à  son  essence  ?  Voyez  à 
l'article  de  l'éther.  ^ 

L'essence  de  térébenthine  est  un  de  ces  remèdes  popu- 
laires qu  on  apphque  à  tous  les  maux  sans  réflexion  mais 
qui,  en  somme,  est  peu  employé  dans  la  médecine  raison- 
née  ou  1  on  donne  une  préférence  marquée  à  la  térében- 
nornT'"''-,^'r'" '™^P^^^é^  pWos  de  l'empolson- 

place  de  la  terébenthme,  pour  développer  une  action 
detersive  cicatrisante.  Toutefois,  son  usage  n'a  pas  prévalu 

faire'ir/efe^^  ^^"^  l'usafe  intem^ doit 

ac  derafnt ^^V^'^^  débarrassée  des  principes 
dans  l4;  TJ  v  f]'  ^  distillation.  On  la  suspend 
Clans  1  eau  par  1  intermédiaire  du  sucre,  du  miel,  de  la 
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gomme  ou  du  jaune  d'œuf;  eL  elle  s'administre  en  potion 
ou  en  injection  rectale.  On  l'enferme  aussi  dans  des  cap- 
sules :  c'est  la  forme  la  plus  commode.  La  dose  est  de 
quatre  à  seize  capsules  et  plus,  contenant  chacune  environ 
0  gr.  75  d'essence. 

Potion. 

Eau  distillée  de  menthe   96  grammes. 

Miel  de  Narbonne   24 

Huile  volatile  de  téi'cbenthine   12  — 

Mêlez. 

En  trois  prises,  ou  davantage  en  mettant  un  intervalle 
de  trois  heures  entre  chaque  prise  [Virey). 

L'essence  de  térébenthine,  en  nature  ou  dissoute  dans  de 
l'huile  à  parties  égales,  introduite  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  donnant  lieu  à  la  formation  d'abcès,  cette 
voie  d'introduction  est  à  rejeter.  Administrée  d'une  façon 
régulière,  à  doses  modérées,  dans  les  catarrhes  chroniques 
et  purulents  de  la  vessie  et  des  bronches,  elle  régularise  les 
excrétions,  soit  qu'elle  les  augmente  passagèrement,  soit 
qu'elle  les  diminue,  suivant  l'état  de  la  maladie;  elle  calme 
les  douleurs,  déterge  les  surfaces,  modifie  très  avantageu- 
sement, désinfecte  et  tarit  même,  dans  les  cas  favorables,  la 
suppuration.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  doses  faibles 
favorisent  et  forcent  la  sécrétion  urinaire,  tandis  que  les 
doses  trop  élevées  la  restreignent  sensiblement. 


TÉRÉBÈNE,  TERPINE,  TERPINOL. 

Lorsqu'on  distille  la  térébenthine  en  présence  d'un  alcali, 
on  obtient  la  térébenthène,  corps  isomère  avec  l'essence 
de  térébenthine  :  H^",  Cette  même  essence  distillée  en 
présence  de  l'acide  sulfurique,  donne  un  autre  corps  iso- 
mère avec  les  deux  précédents,  la  térébène. 

En  faisant  agir  pendant  plusieurs  jours  à  la  température 
ordinaire  trente-neuf  parties  d'acide  azotique  du  commerce 
étendu  de  onze  parties  d'eau  et  de  cinquante  parties  d'al- 
cool à  85°  sur  deux  cents  parties  d'essence  de  térében- 
thine, on  obtient  un  corps  à  odeur  de  jacinthe,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  terpine.  C'est  un  bihydrate  de  térében- 
thène :  C-°H*^2(H202)-|-aq.  Il  affecte  l'aspect  de  cristaux 
volumineux,  incolores,  sans  saveur  et  qui  perdent  toute 
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odeur  lorsqu'ils  ont  été  lavés  :  solubles  d'ailleurs  dans 
l'alcool,  mais  très  peu  solubles  dans  l'eau. 

En  soumettant  à  la  distillation  une  solution  de  terpine 
dans  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique,  on  ob- 
tient un  mélange  complexe  contenant  surtout  du  terpilénol 
inactif  et,  en  beaucoup  moindre  proportion,  de  l'eucalyptol 
ainsi  que  du  terpilène  inactif,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
TERPiNOL.  C'est  un  liquide  incolore,  huileux,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  répandant  cette 
odeur  de  jacinthe  dont  il  a  été  question  à  propos  de  la 
terpine. 

Tous  ces  corps  ont  été  étudiés  sous  le  rapport  de  leur 
action  physiologique  et  médicinale.  Il  me  suffira  de  dire 
qa'ils  développent,  en  général,  les  effets  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Le  térébène,  à  la  dose  de  0  gr.  25  à  0  gr.  50, 
serait  utile  en  facilitant  l'expectoration  dans  le  catarrhe 
bronchique  simple  passant  à  l'état  chronique  et  dans  le 
catarrhe  avec  emphysème  {J.  Hiitchinson) .  On  l'administre 
émulsionné  sous  la  forme  de  potion.  La  terpine  agirait  de 
même  et  dans  des  cas  analogues,  à  la  dose  de  0  gr.  20  à 
0  gr.  60.  On  la  fait  dissoudre  dans  l'alcool  ;  et  l'on  mêle 
cette  solution  à  la  quantité  de  sirop  de  sucre  jugée  néces- 
saire. En  portant  la  dose  à  1  gr.  50  et  mêlant,  par  exemple, 
à  du  sn^op  de  cachou,  la  terpine  dissoute  préalablement 
dans  l'alcool,  on  diminuerait  la  bronchorrhée  {Lépine).  Le 
terpinol  produit  des  effets  identiques  à  la  dose  de  0  gr.  50 
à  1  gramme,  en  capsules  deO  gr.  10.  Sous  son  influence  les 
crachats  deviennent  plus  fluides,  sont  plus  aisément  expec- 
torés, leur  mauvaise  odeur  disparaît,  etc.  Utile  dans  toutes 
les  alïections  pulmonaires  avec  excrétion  de  matières 
muco-purulentes  et  purulentes  {Beaumetz  et  Guelpa) 
Mais  c  est  assez  parler  de  tous  ces  produits  accessoires 
dont  rien  n'empêche  de  multipher  arbitrairement  le  nombre 
sans  faire  avancer  d'un  pas  la  science  ;  et  venons  aux  téré- 
benthines officinales. 


TÉRÉBENTHINE  DE  VENISE. 

La  térébenthine  du  mélèze,  larix  Europea  est  connue 
sous  le  nom  de  térébenthine  de  Venise  :  on  l'appelle  encore 
térebenthme  suisse  et  térébenthine  fine.  eT  est  assez 
épaisse,  d'une  odeur  térébenthinée  faible,  peu  ag  éable 


374 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE 


(l'iine  saveur  âcre  l'orLemenl  amère.  Elle  n'est  pas  siccative  ; 
et  ne  se  solidilie  pas  sous  l'action  de  la  magnésie  calcinée. 
On  la  consacre  à  l'usage  externe. 

Onguent  digestif  simple. 

Tcrcbenlhinc  du  mélèze   -40  grammes. 

Jaune  d'œui"   20  — 

Huile  d'olive   10  — 

F.  S.  A. 


Il  entre  dans  la  composition  de  l'onguent  digestif  animé  i> 
voyez  styrax  ;  et  de  l'onguent  digestif  mercuriel. 

Onguent  ou  Baume  d'Arcœus. 

Suif  de  mouton   200  grammes. 

Térébenthine  du  mélèze  }  ^  ,, 

Elémi  du  Brésil  )  - 

Axonge   100 

F.  S.  A. 

Van  Swieten  (1)  recommande  la  térébenthine  unie  à  la 
thériaque,  en  injection  rectale,  pour  modérer  la  diarrhée 
putride  qui   survient  aux  phtisiques  dans   la  période 
ultime  de  leur  maladie  :  diarrhée  occasionnée,  d'après  lui, 
par  la  résorption  des  matières  purulentes  qui  engorgent  les 
poumons;  mais  qui,  en  tout  cas,  est  la  conséquence  d'une 
inflammation  chronique,  simple  ou  ulcéreuse,  desintesiins. 
Il  faisait  préparer  ces  injections,  en  suspendant  dans  une 
quantité  suffisante  de  lait,  4  grammes  de  térébenthine,  divi- 
sée au  mortier,  avec  15  grammes  de  thériaque  et  un  jaune 
d'œuf.  Nettoyez  préalablementl'intestin  au  moyen  d'un  lave- 
ment ordinaire  ;  et  pratiquez  l'injection,  dont  la  matière 
devra  être  retenue  le  plus  possible.  Il  est  certain  qu'une 
telle  injection  pourrait  rendre  des  services,  en  des  circons- 
tances plus  favorables,  contre  les  suites  de  la  dysenterie  et 
toutes  les  inflammations  et  ulcérations  catarrhales  lentes, 
et  toutefois  résolubles,  du  gros  intestin. 

TÉRÉBENTHINE  AU  CITRON. 

La  térébenthine  du  sapin  argenté,  pinus  picea  ou  abiès 
pectinata,  térébenthine  d'Alsace,  des  Vosges  ou  de  Stras- 

(1)  Dans  ses  Commentaires  des  Aphorismes  de  Boerhaave. 
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bourg,  dite  térébenthine  au  citron  à  cause  de  son  odeur 
particulière  toute  spéciale,  est  consacrée  à  l'usage  interne. 
Bien  pure,  et  extraite  des  utricules  qui  se  forment  par  suin- 
tement du  suc  à  travers  l'écorce  des  jeunes  sapins,  au 
printemps  et  à  l'automne,  elle  est  transparente,  très  fluide, 
à  peine  colorée,  d'une  saveur  âcre  et  amère  non  désagréa- 
ble :  très  siccative  d'ailleurs  ;  et  entièrement  solidifîable  au 
contact  de  la  magnésie  calcinée.  Enfin,  elle  se  distingue 
par  la  présence  d'une  certaine  proportion  d'acide  succi- 
nique  et  d'une  résine  cristallisable  qui  a  reçu  le  nom  d'abié- 
tine.  Sa  teneur  en  huile  essentielle  oscille  entre  vingt  et 
trente  pour  cent. 

Pilules. 

Térébenthine  au  citron   50  grammes. 

Hydro-cai'bonate  de  magnésie   30  — 

F.  S.  A.  deux  cents  pilules  contenant  chacune  0K'',20  de  térébenthine. 

Dans  ces  pilules,  la  térébenthine  est  entière,  essence  et 
résine.  Comme  on  suppose  que  l'essence  se  porte  plus  spé- 
cialement vers  les  organes  pulmonaires,  on  les  donne  de 
préférence  dans  les  maladies  de  poitrine.  Deux  à  six  par 
jour,  et  plus. 

Pilules  de  térébenthine  cuite,  —  On  fait  bouilhr  dans  l'eau 
de  la  térébenthine  au  citron,  jusqu'à  ce  que,  une  portion 
de  resme  jetée  dans  l'eau  froide  y  prenne  une  consistance 
plastique  dure.  Pour  transformer  la  masse  en  pilules  on 
a  ramolht  avec  de  l'eau  chaude;  et  l'on  en  forme  des  pi- 
lules de  Ogr.  30.  On  les  conserve  sous  l'eau,  où  on  les  roule 
dans  de  la  poudre  d'amidon. 

Ces  pilules,  étant  surtout  formées  de  résine,  sont  plus 
particulièrement  applicables  à  la  cure  des  affections  vési- 
cales.  On  les  donne  à  la  dose  de  deux  à  six  et  plus  nar 
jour.  "  " 

Potion. 

Wh^n  ^^'"'"""^.f    128  grammes. 

lercbenthme  au  citron   8  — 

Jaune  d'œuf  '  ' -^^  , 

Sucre     • 

.      ,    32  grammes. 

Divisez  la  térébenthine  avec  le  sucre  et  le  iaimP  rVr^..e  ^ 
tier  de  marbre;  mêlez  à  l'émulsion  ^  ^  "^^"^ 

Par  cuillerée,  d'heure  en  heure  (Vireii) 

Sirop  de  térébenthine.  -  Il  contient  des  traces  d'essence. 
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Par  cuillerées,  grandes  ou  petites  suivant  l'âge.  Il  possède 
une  odeur  aromatique  suave  et  une  saveur  agréable  qu'il 
doit  à  la  présence  de  l'acide  succinique  et  benzoïque  et 
de  la  matière  résineuse  aromatique. 

Étant  administrée  avec  prudence,  à  des  doses  progressi- 
vement accrues,  par  la  voie  gastrique,  aux  personnes  afl'ec- 
tées  d'inflammation,  de  catarrhe  lent  de  la  vessie,  la  téré- 
benthine au  citron  soutient  et  force  l'action  des  organes 
digestifs,  augmente  la  quantité  des  urines  qui  sont  moins 
troubles  et  laissent,  par  conséquent,  déposer  une  masse 
moindre  d'humeurs.  S'il  s'agit  de  catarrhe  des  bronches  et 
de  suppuration  pulmonaire,  l'expectoration  devient  moins 
abondante  et  en  même  temps  plus  facile  et  d'aspect  meilleur. 
En  élevant  encore  les  doses,  on  obtient  des  effets  marqués 
sur  le  mouvement,  non  pas  des  grands  vaisseaux,  mais  du 
système  capillaire.  La  peau  s'anime  et  se  couvre,  peu  après 
chaque  ingestion  du  médicament,  d'une  légère  moiteur  : 
l'intestin  même  peut  en  éprouver  des  effets  qui  avaient 
porté  les  anciens  médecins  à  ranger  la  térébenthine  au 
nombre  des  substances  laxatives.  Les  matières  des  déjec- 
tions devenues  plus  abondantes,  molles  et  liquides,  sont 
chargées,  alors,  et  d'essence  et  de  résine.  Il  n'est  point  rare, 
à  ces  hautes  doses,  de  voir  l'irritation  inflammatoire  des 
muqueuses  passer  comme  à  l'état  aigu,  par  un  renouvelle- 
ment de  la  fluxion  sanguine.  État  passager,  d'adleurs,  dont 
on  peut,  par  analogie,  comparer  les  caractères  à  ceux  de 
l'animation  qu'on  observe  dans  les  ulcères  externes,  lors- 
qu'on vient  à  les  panser  avec  un  onguent  térébenthmé.  On 
observe  encore,  à  ces  hautes  doses,  une  reprise  d'anciennes 
douleurs  et  même  de  fluxions  éteintes  :  la  térébenthine 
agissant  dans  ces  circonstances,  comme  l'a  bien  vu  Barbier, 
par  une  sorte  d'affinité  métasyncritique  qui  remet  en  jeu 
l'action  de  causes  occasionnelles  depuis  longtemps  assou- 

^^Le  développement,  même  prononcé,  de  ces  perturbations 
vasculaires  et  autres,  d'ailleurs  fugaces,  ne  nuit  en  rien  a 
l'action  curative  du  remède.  Il  est  sans  doute  habituelle- 
ment inutile  de  les  provoquer  :  en  tout  cas,  nous  ne  devons 
en  rechercher  le  développement,  au  point  de  vue  d  une 
action  stimulante  susceptible  de  présenter  quelque  utilité, 
que  chez  des  sujets  de  complexion  moUe  et  torpide.  Un  a 
même  remarqué  que  la  térébenthine  étant  donnée  a  des 


ACTIONS  MÉTASYNCRIÏIQUES. 


377 


doses  élevées,  dansdes  états  in flammaLoires  subaigus,  aigus 
même,  l'exaspération  des  phénomènes  de  fluxion  survenus 
sous  son  influence,  ne  modifiait  sensiblement  ni  la  forme 
ni  l'évolution  de  la  maladie. 

L'action  médicinale  de  la  térébenthine  appliquée  aux  cas 
divers  dont  il  est  question,  est  particulièrement  efficace 
dans  les  états  simples,  résolubles,  où  la  cause  occasionnelle 
est  aisée  à  surmonter  :  comme  sont  les  suites  habituelles  des 
inflammations  catarrhales  saisonnières  et  de  la  blennorrha- 
gie.  Il  va  de  soi  que  cette  efficacité  décroît  avec  le  degré 
de  résistance  de  la  cause  ;  et  que  l'on  ne  s'imaginera  pas 
de  pouvoir  guérir  les  ulcères  du  poumon  tuberculeux  et 
l'ulcération  des  organes  urinaires  de  même  nature,  avec 
ce  médicament.  Et  de  même,  s'il  s'agit  d'une  cause  occa- 
sionnelle telle  que  la  pierre  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie, 
telle  que  le  rétrécissement  de  l'urèthre,  etc.;  les  effets  cura- 
tifs  de  la  térébenthine  ne  se  développeront  dans  toute  leur 
étendue,  que  lorsqu'on  aura  porté  remède  à  ces  causes  par 
une  action  directe  sur  elles.  Et,  cependant,  il  est  de  bonne 
pratique  d'administrer  la  térébenthine,  en  présence  même 
de  ces  causes  :  car  l'expérience  démontre  l'influence  bien- 
faisante de  son  action,  quoique  toute  relative  et  précaire, 
dans  bien  des  cas  de  calculs  urinaires  et  d'ulcères  internes 
tuberculeux. 

STYRAX  LIQUIDE. 

La  sorte  la  plus  pure  de  ce  styrax,  est  d'un  gris  brunâtre 
opaque,  d'une  odeur  forte,  balsamique,  d'une  saveur  aro- 
matique sans  âcreté  :  bien  homogène  et  de  la  consistance 
du  miel.  La  masse  doit  se  dissoudre  presque  entièrement 
dans  l'alcool  bouillant;  et,  en  laissant  évaporer,  il  se  préci- 
pite une  résine,  il  se  forme  une  cristallisation  d'acide  ben- 
zoïque,  enfin,  comme  résidu,  on  a  un  peu  de  terre  et  quel- 
ques fragments  d'écorce.  Ce  produit  nous  arrive  des  régions 
voisines  de  la  Mer  rouge,  où,  d'après  Petiver,  on  le  prépare 
en  faisant  bouiUir  dans  de  l'eau  de  mer,  l'écorce  pilée  du 
liquidanbar  orientahs.  Le  baume  qui  surnage,  recueifli 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  est  expédié  tel  quel,  en  barils, 
portant  avec  lui  toutes  sortes  d'impuretés;  ou  bien,  il  est 
fondu  de  nouveau  dans  de  l'eau  de  mer,  et  repris  avec  plus 
de  diligence  pour  la  confection  des  sortes  supérieures. 

Le  styrax  liquide  employé  au  traitement  des  plaies  à  mar- 
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chc  tardive  eL  des  ulcères,  développe  les  mômes  effets  que 
la  térébenthine  et  s'emploie  exactement  dans  les  mêmes 
cas. 

OiKjiient  de  Styrax. 

Huile  d'olive   150  f,n'ammes. 

Styrax  liquide  ) 

Résine  élémi..  ?  aîi    100  — 

Cire  jaune  ) 

Colophane   180  — 

F.  S.  A. 

Onguent  digestif  animé. 

Onguent  digestif  simple  \  grammes. 

Styrax  liquide  purihe  ) 

Mêlez. 

Pour  purifier  le  styrax  on  le  fait  fondre  ;  et  on  le  passe  à 
travers  une  toile,  en  exprimant. 


BENJOIN  DE  SUMATRA.  AMYGDALOIDE, 

Baume  solide  extrait  du  styrax  benjoin,  au  moyen  d'in- 
cisions faites  au  tronc  et  aux  rameaux.  Il  en  découle  un  suc 
laiteux  qui  durcit  promptement,  constitué  par  deux  liquides, 
dont  l'un  produit  la  résine,  et  l'autre,  en  s'oxydant,  l'acide 
benzoïque  [Peloiize  et  Frémy).  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce, en  masses  assez  volumineuses,  d'un  brunrougeâtre, 
formées  par  l'agglomération  de  larmes  plus  ou  moins  gros- 
ses, dont  les  belles,  sur  la  cassure,  ressemblent  à  des 
amandes.  L'odeur  du  benjoin  est  suave,  sa  saveur  douce, 
aromatique.  Outre  les  deux  principes  déjà  signalés,  on  y 
trouve  une  substance  analogue  au  baume  du  Pérou,  un 
principe  aromatique  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  :  le 
tout  mêlé  à  plus  ou  moins  d'impuretés,  suivant  la  qualité  du 
produit  {Bucholz).  Jeté  sur  les  charbons  ardents,  il  brûle 
avec  facilité  et  répand,  alors,  des  fumées  d'acide  benzoïque 
qui  parfument  l'air.  La  respiration  de  cet  air  ainsi  chargé, 
a  paru  modifier  avantageusement,  en  certain  cas,  l'état 
catarrhal  et  ulcéreux  des  organes  respiratoires.  Ce  sont  ces 
mômes  fumées  qui,  étant  recueillies  dans  des  chiffons  de 
laine,  servent  parfois  à  pratiquer  des  frictions  stimulantes. 

L'action  du  benjoin,  ingéré  et  absorbé,  sur  l'ensemble 
des  organes,  reproduit,  quoique  à  un  degré  plus  faible. 
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celle  de  la  térébenthine.  On  le  conseille  surtout  dans  les 
allections  pulmonaires,  car  il  ne  paraît  pas  influer  bien 
sensiblement  sur  les  lésions  des  organes  urinaires.  On 
le  donne,  en  poudre,  dans  du  pain  à  chanter,  à  la  dose 
de  un  gramme  plusieurs  fois  par  jour  :  jusqu'à  quatre 
grammes,  par  exemple.  Il  accroît  l'appétit  et  soutient  la 
digestion. 

Sa  teinture  mêlée  à  l'eau,  la  blanchit  et  forme  le  cosmé- 
tique appelé  le  lait  virginal.  Les  parties  liquides,  en  s'éva- 
porant,  laissent  sur  la  peau  une  fine  poussière  blanche.  On 
peut  s'en  servir  avec  avantage  pour  laver,  nettoyer,  déter- 
ger  les  plaies  dont  l'aspect  laisse  à  désirer. 

On  donne  le  nom  de  fleurs  de  benjoin  à  l'acide  benzoïque 
tiré  du  benjoin  par  sublimation.  Le  corps  ainsi  obtenu, 
cristallise  en  lames  blanches,  brillantes,  douées  d'une  odeur 
aromatique  agréable.  Il  passe,  en  partie,  dans  les  urines,  à 
l'état  d'acide  hippurique.  On  le  donne  jusqu'à  un  gramme 
et  deux  grammes  par  jour,  dans  les  mêmes  cas  que  le  ben- 
join. 

BAUME  DE  TOLU. 

Ce  baume  tire  son  nom  delà  ville  de  Tolu,  dans  l'Améri- 
que méridionale,  aux  environs  de  laquelle  croît  le  myroxilon 
toluifera,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  le 
laisse  exsuder  à  travers  les  incisions  pratiquées  à  son  écorce. 
Il  est  mou,  brun,  durcissant  par  le  froid  et  devenant  cassant  ; 
mais  se  ramollissant  à  la  chaleur  de  la  main  :  d'une  odeur 
agréable,  rappelant  celle  du  benjoin  et  de  la  vanille,  d'une 
saveur  faiblement  aromatique.  Il  est  complètement  soluble 
dans  l'alcool  et  abandonne  à  l'eau,  par  digestion,  une  assez 
forte  proportion  d'acide  benzoïque.  Il  sert  à  confectionner 
un  sirop  Mq?,  tablettes  ([và  sont  employées  dans  les  mêmes 
circonstances  des  maladies  pulmonaires  que  le  benjoin  et 
la  térébenthine.  Ces  compositions,  se  prennent  d'ailleurs, 
à  toutes  doses  :  le  sirop,  par  cuillerées,  grandes  ou  petites, 
suivant  l'âge,  ou  introduit  dans  quelque  potion,  ou  mêlé 
à  du  lait,  à  des  tisanes  pectorales.  Son  action  très  douce, 
permet  de  le  faire  prendre,  môme  dans  l'état  aigu.  Vémul- 
sion  de  tolu  de  Le  Bœuf,  bien  plus  active  que  ce  sirop, 
s  administre  de  môme  façon. 
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lODOFORME. 

Produit  artificiel  dérivé  de  l'alcool  vinique.  11  a  été  dé- 
couvert parSerrulas,  en  1824.  On  le  préparc  en  faisant  agir 
l'iode  sur  l'alcool,  en  présence  du  carbonate  de  potasse 
dissous  dans  l'eau.  Sa  composition,  représentée  parla  for- 
mule G^i  P,  est  analogue  à  celle  du  chloroforme 

L'iodoforme  cristallise  en  tablettes  hexagonales  ou  on 
paillettes  nacrées  d'une  couleur  jaune  orangé  clair.  Il  est 
friable  et  doux  au  toucher.  .Son  odeur,  toute  particulière 
et  fort  pénétrante,  rappelle,  quoique  bien  affaiblie,  l'odeur 
du  safran.  Insoluble  dans  l'eau,  soluble  à  froid  dans  qua- 
tre-vingts parties  d'alcool  à  90°,  dans  douze  parties  d'alcool 
bouillant  et  dans  six  parties  d'éther  :  soluble  dans  le  chlo- 
roforme, la  benzine,  les  huiles  fixes  et  volatiles.  A  peu  près 
inaltérable  à  l'état  solide,  sa  solution  alcoolique  ne  tarde 
pas  à  se  colorer  en  brun  sous  l'influence  de  la  lumière. 
Pulvérisez-le,  pour  l'usage  médical. 

II  y  a  dans  l'iodoforme  environ  quatre-vingt-dix  pour  cent 
d'iode  ;  et  l'expérience  démontre  que  c'est  par  cet  iode  même 
qu'il  agit.  Cependant,  l'analogie  de  composition  qu'il  affecte 
avec  le  chloroforme  lui  communique  une  certaine  vertu 
parégorique  anesthésique.  En  effet,  déposé  sur  les  brûlures 
à  vif,  sur  les  ulcères  douloureux  [Mozetig],  il  dissipe  la 
douleur,  et  produit  de  l'analgésie.  Introduit  dans  le  rectum 
il  supprime,  parfois,  à  tel  point,  la  sensibilité  delà  muqueuse, 
que,  dans  la  défécation,  on  n'a  plus  conscience  de  l'expul- 
sion des  excréments  {Morétin).  Absorbé,  en  de  trop  fortes 
proportions,  on  l'a  vu  provoquer  de  la  somnolence,  du 
sommeil  et  de  la  stupeur,  etc.  Ces  désordres  sont  suscep- 
tibles de  s'accompagner  de  tous  les  phénomènes  d'irritation 
inflammatoire  que  produit,  chez  certains  sujets,  l'absorp- 
tion de  l'iodure  de  potassium  et  de  l'iode  en  nature. 

Une  des  plus  intéressantes  applications  de  l'iodoforme,  se 
manifeste  dans  les  ulcérations  syphilitiques  par  exemple, 
'  et,  surtout,  dans  le  chancre  mou,  vulgaire  ouphagédénique, 
dont  il  accélère  singuhèrement  la  cicatrisation.  On  a  étendu 
cette  apphcation  au  traitement  non  seulement  de  tous  les 
ulcères,  mais  de  toutes  les  plaies;  et  de  là,  il  est  passé  dans 
l'antisepsie  chirurgicale,  à  côté  de  l'acide  phénique,  du  bi- 
chlorure  de  mercure,  etc.  Son  mode  d'administration,  dans 
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tous  ces  cas,  est  des  plus  simples.  On  saupoudre  la  partie 
alVectée  et  l'on  recouvre  avec  de  la  gaze  ou  de  la  ouate.  S'il 
s'agit  du  vagin,  on  ferme  le  canal  avec  un  tampon  léger. 
Déposé  sur  les  plaies  les  plus  vives,  les  plus  récentes,  il 
n  est  pas  sensiblement  irritant.  Toutefois,  comme  l'a  observé 
Demarquay,  il  peut  bien  déterminer,  lors  des  premières 
applications,  de  la  cuisson  et  de  la  douleur. 

L'iodoforme  peut  s'introduire  dans  toutes  les  cavités  im- 
médiatement accessibles  :  vagin,  rectum,  etc.,  cela  va  de 
soi  ;  et  aussi  dans  tous  les  trajets  fîstuleux  ;  et  dans  l'inté- 
rieur des  abcès  ouverts.  Mais  on  a  voulu  aussi  soumettre  à 
son  action  cicatrisante,  ou  simplement  modifiante  à  la 
façon  de  l'iode,  les  cavités  closes,  les  abcès  froids,  écrouel- 
leux,  tuberculeux.  Alors,  on  s'est  servi  d'une  dissolution 
d'iodoforme  dans  l'éther,  dans  l'huile  d'olive.  Il  paraît  qu'il 
atteint  et  détruit  la  cause  occasionnelle  de  la  tubercu- 
lisation,  lorsqu'on  peut  le  déposer  en  quantité  suffisante, 
dans  les  plaies  tuberculeuses,  sur  le  tubercule  même.  Le 
fait  est  qu'il  conduit  assez  facilement  à  la  cicatrisation  les 
petits  ulcères  tuberculeux  de  la  peau  et  des  muqueuses. 
On  a  tenté,  pour  remplir  un  objet  analogue,  de  le  faire 
parvenir  jusque  surles  ulcères  caverneux  du  poumon, 'farcis 
de  tubercules,  ajnsi  que  sur  la  muqueuse  des  bronches  sem- 
blablement  affectée,  par  voie  d'absorption  :  'mais  les  résul- 
tats n'ont  pas  été,  jusqu'ici,  satisfaisants- 

L'iodoforme  est  aisément  absorbé  par  toutes  les  voies, 
tant  naturelles  qu'accidentelles.  Il  paraît  se  décomposer, 
du  moins  en  partie,  en  traversant  l'organisme  :  l'iode  se 
dégage;  et  il  se  produit,  sans  doute,  aussitôt  un  iodure 
alcalin,  dont  on  décèle  la  présence  dans  les  urines  et  dans 
la  salive. 

Cérat. 

lodoforme   3  grammes. 

Ccrat  de  Galion   30   

F.  S.  a'. 

Pour  le  pansement  des  ulcères  et  des  plaies. 

Crayons. 

lodoforme   10  grammes. 

Mucilage  de  gomme  arabique   Q.  S. 

Faites  dix  crayons  de  consistance  molle  [Gallard). 
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Contre  les  ulcéralions  du  col  de  l'utérus.  On  introduit 
un  de  ces  crayons  dans  le  col;  et  on  l'y  maintient  au  moyen 
d'un  léger  tampon.  On  s'en  sert  aussi  pour  mener  à  cicatri- 
sation les  trajets  fistuleux. 

Suppositoires. 

lodoformc   5  g^rammcs. 

Beurre  de  cacao   ■15  — 

Y.  S.  A.  dix  suppositoires. 

Pour  le  traitement  des  ulcères  du  col  de  l'utérus,  du 
vagin,  du  rectum.  Très  recommandés  contre  les  cancers 
ulcérés.  On  renouvelle  l'application  chaque  jour,  ou  bien 
deux  fois  par  jour. 

Solution  élhérée pour  injection huile  iodofonnée.  —  Faites 
dissoudre  cinq  grammes  d'iodoforme  dans  cent  grammes 
d'éther.  Après  avoir  vidé  l'abcès  par  aspiration,  on  injecte 
dans  sa  cavité,  soit  cinquante  à  soixante  grammes  de  la 
solution,  s'il  s'agit  d'un  abcès  de  grandeur  moyenne,  soit 
cent  grammes  si  ses  dimensions  sont  fort  grandes.  Aussitôt 
après,  on  voit  la  paroi  de  l'abcès  se  distendre  par  l'effet  de 
la  vaporisation  de  l'éther.  Cette  distension,  qui  parfois  est 
énorme,  persiste  pendant  plusieurs  jours.  L'éther  et  l'io- 
doforme  sont  absorbés  fort  lentement.  On  recommence 
quand  on  suppose  que  l'effet  de  l'injection  précédente  est 
épuisé  [Verneuil).  L'injection  d'huile  d'olive,  chargée  d'io- 
doforme dans  la  proportion  de  dix  à  vingt  pour  cent,  s'em- 
ploie de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  cas.  La  dose  de 
l'injection  est  de  dix  à  vingt  et  à  trente  centimètres  cubes 
par  opération  {Bruns). 

Pour  l'usage  interne,  on  peut  faire  mettre  l'iodoforme 
soit  en  pilules,  soit  en  cachets.  Bouchardat  a  fixé  à  cin- 
quante centigrammes  la  dose  quotidienne  maximum  :  par 
prises  de  cinq  centigrammes. 

DITHYMOL  BHODÉ. 

Combinaison  de  thymol  et  d'iodure  de  potassium  ioduré. 
Poudre  chamois  clair,  inodore,  sans  saveur.  Insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool,  la  glycérine.  Soluble  dans  l'éther,  le  chlo- 
roforme, les  huiles  grasses,  etc.  Il  ne  doit  pas  contenir 
d'iode  libre.  Conservéz-le  dans  des  flacons  bouchés,  à  l'abri 
de  la  lumière.  En  traversant  l'organisme  le  dithymol  biiodé 
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se  décompose,  au  moins  parlicllement  ;  et  l'on  retrouve  de 
l'iode  dans  les  urines.  Il  agit  sur  les  plaies  à  marche  tardive, 
sanieuses,  et  à  peu  près  avec  la  même  énergie  que  l'iodo- 
forme.  Son  action  métasyn  cri  tique  paraît  se  développer 
plus  particulièrement  sur  les  ulcères  tuberculeux,  épi- 
théliomateux,  variqueux,  etc.  Calquez,  sur  l'iodoforme, 
ses  doses,  ses  compositions  et  son  mode  d'administration. 


SALICYLATE  DE  PHÉNOL. 

Salicylate  de  phényle,  éther  phénylsalicylique.  Poudre 
blanche  cristalline,  d'odeur  aromatique,  de  saveur  très 
légèrement  amère  :  insoluble  dans  l'eau  et  la  glycérine, 
soluble  dans  l'alcool  et  les  huiles  fixes.  Ce  corps,  sur  cent 
parties,  renferme  soixante  parties  d'acide  salicylique  et 
quarante  parties  de  phénol. 

Introduit  dans  les  voies  digestives  à  l'état  normal,  le 
salicylate  de  phénol  est  entièrement  décomposé  et  chacun 
de  ses  éléments  constituants  développe,  d'une  façon  indé- 
pendante, ses  effets  physiologiques.  En  cas  de  maladie, 
cette  réduction  est  fort  aléatoire,  et  en  tout  cas,  imparfaite. 
Il  est  à  rejeter  de  l'usage  interne,  où  l'on  doit  lui  substi- 
tuer, soit  le  salicylate  de  soude,  soit  le  phénol. 

Appliqué  sur  les  plaies  de  mauvais  aspect  et  les  ulcères, 
il  possède  une  action  cicatrisante  analogue  à  celle  de  l'iodo- 
forme ;  et  fait  disparaître  la  fétidité  sans  arrêter  toutefois  la 
putréfaction.  Après  avoir  désinfecté  la  partie  avec  la  solution 
d'acide  phénique,  on  la  saupoudre  de  salicylate  de  phénol. 

Applications  métasyncritiques  des  divers  modes  et  des 
différents  temps  de  la  récorporation.  —  Les  divers  modes 
et  les  différents  temps  de  la  récorporation  naturelle  peu- 
vent être  imités  et  reproduits  artificiellement  :  ils  consti- 
tuent, alors,  autant  d'actions  médicinales  différentes,  ca- 
pables, en  détruisant  la  lésion,  d'annuler  les  causes 
occasionnelles  confondues  avec  la  matière  de  cette  lésion. 
Et  parmi  ces  temps  et  ces  modes,  la  destruction  et  l'élimina- 
tion de  la  partie  dénaturée,  mérite  une  attention  principale  ; 
car  c'est  la  période  même  et  la  forme  du  travail  récorporatif 
qui  est  reproduite  le  plus  aisément  et  avec  le  plus  de  profit. 

Les  cicatrisants  détersifs  et  digestifs,  appliqués  au  trai- 
tement des  plaies  exposées  extérieurement,  nous  ont  fait 
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connaître  la  destruction  et  l'élimination  sans  escharc,  sous 
une  suppuration  régularisée,  de  toutes  les  parties  organi- 
ques qui  sont,  ou  mortes,  ou  incapables  de  coopérer  à  la 
cicatrisation  ;  or,  la  provocation  d'une  fonte  purulente 
analogue  représente  une  application  métasyncritique  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure. 

La  destruction  et  l'élimination  moléculaire  de  la  matière 
de  la  lésion,  avec  oblitération  fibreuse  et  souvent  sans  cette 
oblitération,  par  régénération  ou  cicatrisation  cellulaire, 
s'observe  encore  d'une  façon  manifeste,  comme  une  suite 
de  l'irritation  inflammatoire  des  séreuses,  provoquée  artifi- 
ciellement dans  le  but  de  guérir  l'hydrocèle,  par  exemple, 
et  les  différents  kystes  séreux.  L'iode  possède  à  cet  égard 
une  action  bien  remarquable,  digne  de  fixer  l'attention  des 
médecins.  Etendu  sur  la  peau,  sous  forme  de  solution 
alcoolique,  teinture  d'iode,  et  en  quantité  suffisante,  il  se 
combine  à  l'épiderme  dont  il  hâte  la  chute  en  activant  la 
formation  de  nouvelles  couches  épidermiques.  Ce  travail 
physiologique  s'accompagne  d'un  mouvement  de  fluxion 
essentiellement  résoluble.  Il  agit  de  même  sur  l'épithélium 
des  muqueuses  et  des  séreuses  et  sur  la  surface  granuleuse 
des  plaies  qui  suppurent,  dont  les  couches  superficielles 
peuvent  être  rapprochées,  sous  le  rapport  de  la  fonction, 
des  couches  épithéliales  naturelles.  Telle  est,  sans  doute,  la 
raison  de  ses  effets  curatifs  dans  l'hydrocèle  et  les  kystes 
séreux,  où  il  détruit  l'épithélium  anomal  hydropigène,  qui 
cède  la  place  à  un  nouvel  épithélium  présentant  les  carac- 
tères normaux.  On  peut  étendre,  par  analogie,  cet  effet 
médicinal,  aux  éléments  cellulaires  qui  s'accumulent,  sous 
certaines  influences,  dans  les  lacunes  et  utricules  des  glan- 
des lymphatiques  et  du  corps  thyroïde,  soit  qu'on  l'intro- 
duise directement,  par  injection,  dans  la  partie  affectée,  soit 
qu'on  l'y  amène,  après  ingestion  et  absorption.  D'ailleurs 
dans  ces  cas  divers,  où  la  lésion  ne  représente  pas  une 
plaie,  l'iode  peut  provoquer  la  cicatrisation  fibreuse  comme 
il  fait  dans  les  ulcères  et  les  plaies  qui  suppurent. 

Injection  d'iodure  de  potassium  ioduré. 

Iode   )  g  grammes. 

lodure  de  potassmm  ; 

Alcool  à  90°   50  — 

Eau  distillée   100  — 

Dissolvez  l'iode  et  Tiodure  dans  l'eau  et  ajoutez  l'alcool  à  la  liqueur. 
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Celte  injection  est  de  la  composition  de  Guiboiirl.  L'iode 
s'y  trouve  en  dissolution  parfaite.  On  peut  s'en  servir  dans 
tous  les  casde  tumeurs  kystiques  séreuses, d'hydrocôles, etc.; 
et  pour  modifier  toute  partie  qui  suppure,  sur  laquelle  il 
agit  comme  un  excellent  cicatrisant  détersif. 

Cependant,  l'action  métasyncritique  est  capable  d'atta- 
quer la  lésion  d'une  manière  plus  soudaine  et  à  la  fois  plus 
profonde  :  elle  peut  la  détruire  en  masse,  en  reproduisant 
artificiellement  l'acte  physiologique  par  lequel  une  partie 
sidérée  ou  frappée  à  mort,  forme  une  escarre  qui,  se  trou- 
vant peu  à  peu  séparée  du  vif,  laisse  à  sa  place  une  plaie 
saine  immédiatement  disposée  à  la  cicatrisation.  En  ne 
considérant  que  l'annulation  immédiate  de  la  lésion  dans 
une  telle  opération,  le  fait,  incontestablement,  appartient 
aux  actions  médicinales  de  cause  externe  :  il  devient  même 
d'ordre  chirurgical,  si  la  main  intervient,  d'une  façon  déci- 
sive, dans  l'attaque  de  la  lésion.  Mais  si  l'on  embrasse  d'une 
seule  vue,  la  succession  des  phénomènes  produits  depuis 
la  formation  artificielle  de  l'escarre,  ou  l'extirpation  de  la 
lésion,  jusqu'à  l'établissement  de  la  cicatrice,  on  reconnaît 
aussitôt  que  l'acte  producteur  de  l'escarre  et  de  la  sépara- 
tion de  la  partie  dénaturée,  n'est  qu'un  moment  d'une  mé- 
thode de  traitement  complexe,  dont  l'effet  total  est  le  déve- 
loppement d'une  action  médicinale  de  cause  interne  et  de 
nature  métasyncritique. 

Il  y  a  sans  doute  des  rapports  étroits  entre  la  production 
métasyncritique  d'une  escarre  et  la  destruction  d'une  partie 
organique,  au  moyen  des  agents  qui  attaquent  les  virus  et 
les  venins  dans  le  lieu  de  leur  insertion  :  voyez  au  cha- 
pitre IV  du  troisième  livre.  Toutefois,  dans  la  dernière  opé- 
ration, la  formation  de  l'escarre  est  un  fait  accessoire 
entièrement  subordonné  à  l'annulation  d'une  cause  occa- 
sionnelle encore  toute  extérieure.  Au  contraire,  la  première 
opération,  liée  à  la  métasyncrise,  a  pour  but  l'annulation 
d  un  phénomène  pathologique  ;  et  aussi,  certainement,  d'une 
cause  occasionnelle:  mais  d'une  ca^ise  enveloppée  dans  la 

dérnl'^^nn'^rr  ^^"^P^o^^^^iq^ement  la  maladie  déci- 
dément constituée  et  en  voie  d'évolution 

la  lésirT^^''^'"'.'-  médicateurs  qui  détruisent 

a  lésion  et  emportent  la  cause  occasionnelle,  en  provo- 

^^"^^^^"^  artificielle  ;xactement 
hmitee,  et  en  constituant,  tout  ensemble,  une  plaie  disposée 
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à  la  cicatrisaLion.  CcLle  opération  môlasyncrilique  a  éU; 
étendue,  par  analogie,  avec  un  rare  bonheur,  à  toutes  les 
maladies  accessibles,  où  Ton  ne  voit  pas  survenir  sponta- 
nément d'action  récorporative,  parce  que  les  lésions  qui 
les  représentent  n'ont  point  de  tendance  à  se  gangrener: 
et  qu'elles  envahissent  de  proche  en  proche  sans  provo- 
quer d'action  éliminatoire.  Ici  se  rapporte  la  médication 
de  tous  les  cancers  superficiels.  Le  type  des  escarrotiques 
est  représenté  par  le  cautère  actuel,  de  quelque  manière 
que  le  fer  ait  été  chauffé  à  blanc. 

Onguent  yEgypliac. 

Sous-acétate  de  cuivre  pulvérisé  

Vinaigre  

Miel  blanc  

F.  S.  A. 

Cette  composition  porte  aussi  le  nom  de  miel  escarro- 
tique.  Récemment  préparée,  elle  a  la  consistance  du  miel 
et  une  couleur  rouge.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  séparer 
en  deux  couches  :  aussi,  doit-on,  au  moment  de  l'emploi, 
agiter  pour  rétablir  l'uniformité  de  la  masse.  Elle  est 
formée  par  un  mélange  de  miel  altéré,  d'acide  acétique, 
d'oxyde  de  cuivre  et  d'acétate  neutre  de  cuivre. 

Cet  onguent  a  été  fort  employé  autrefois  pour  déterger 
les  ulcères,  réprimer  les  bourgeons  charnus  et  pour  les 
plaies  gangréneuses  (/.  Mésiié).  Son  nom  lui  vient  de  cette 
habitude  qu'avaient  les  anciens  de  donner  le  nom  d'œgyp- 
tiaques  aux  remèdes  externes  qui  contenaient  du  cuivre. 
Quelques  médecins  ont  proposé  de  l'employer  au  traite- 
ment des  ulcères  de  la  bouche  et  de  la  gorge:  même  à  la 
cure  de  l'angine  diphthérique  (1)  ;  et  c'est  ici  une  mauvaise 
pratique  dont  il  convient  de  s'abstenir, 

Dominique  Cirillo  a  proposé  de  panser  les  ulcères  véné- 
riens avec  le  mélange  suivant  : 

Onguent  œgyptiac   ^  partie. 

Eau  distillée   9  parties. 

Délayez. 

Mais  il  est  préférable  d'employer  à  cet  usage  l'ei 
plâtre  d'acétate  de  cuivre,  sans  oublier  toutefois  que 

(1)  Voyez  Trousseau,  Clinique  médicale  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pa 
ire  édit.  2  vol.  in-8°.  Paris,  18Û1,  t.  I,  p.  404. 


100  grammes. 
140  — 
280  — 
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sparadrap  mercuriel  est  doue  d'une  efficacité  supé- 
rieure. 

V emplâtre  cV acétate  de  cuivre  dit  cire  verte,  est  un  mé- 
lange, à  parties  égales,  de  térébenthine  du  mélèze  et  de 
sous-acétate  de  cuivre  porpliyrisé,  étendu  dans  de  la  cire 
jaune  et  de  la  poix  blanche.  On  en  forme  un  sparadrap 
de  cire  verte,  qui  s'emploie  sous  forme  de  bandelettes,  dans 
les  pansements  des  plaies  sanieuses,  végétantes  et  des 
ulcères  notamment  de  l'ulcère  variqueux.  Remède  de 
toutes  les  excroissances  :  les  cors,  les  verrues. 

Collyre  de  Lanfranc. 

Alcool   j 

Myrrhe   '  |  âa    5  grammes. 

Sous-acétaLe  de  cuivre   10   

Sulfure  jaune  d'arsenic   15  __ 

Eau  distillée  de  rose   *  "  _ 

^^^^^  1000  _ 

F.  S.  A. 

Ce  mélange,  dit  mixture  cathérétique,  doit  être  conserve 
dans  un  flacon  bouché  en  cristal  :  on  agite  au  moment  d'en 
an^  usage.  Employé  quelquefois  pou?  détruire  les  4  nés 
^arlqueuses  qui  se  développent  sur  la  conjonctive  •  et  c'est 
<le  la  que  lui  est  venu  son  nom.  Une  seule  goutte  suffit 
Cependant,  Lanfranc  l'employait  principalement  our 
toucher  les  ulcères  vénériens,  ou  autres  saL  dou  e  de  la 
bouche  et  de  la  gorge.  AppHquez-Ie  au  moyen    '.m  pe^t 

Eau  phacfédènique. 

Bichlorure  de  mercure   o^r  /n 

Eau  de  chaux   

 c"\ grammes. 

i'.  b.  A. 

ma'ïfon'dCnS?  ^''Tf'''^  ^  trouble  par  la  for- 
composition  TontS  in  ôuJv  'r-yd^de  mercure.  Cette 
du  chlorhydrate  de  ;hl  ,  ',  ,,'''''°'"^'°"''le  la  chaux, 
l'emploie  froubîe  evt  "  ^e  l'oxyde  de  mercure.  On 
qui  la  ren  erme  avan  T"T'  ^«'^«^ 
pan,seme„t  dos  L^oadet^t^^n^^^^^^^ 
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Récamier  a  beaucoup  vanté  raclion  caustique  du  nitrate 
de  mercure  liquide,  ou  nitrate  acide  de  deutoxyde  de 
mercure  dit  vulgairement  nitrate  acide  de  mercure.  C'est 
un  liquide  incolore  et  très  dense.  On  touche  avec  un  pin- 
ceau de  charpie,  convenablement  imbibé  et  exprimé  sur  le 
goulot  du  tlacon,les  ulcères  et  chancres  stationnaires  indo- 
lores et  fongueux  :  le  lupus  ulcéré,  les  ulcères  cancé- 
reux, môme  les  érosions  et  les  ulcérations  du  col  de  l'uté- 
rus, etc.  Évitez  de  blesser  les  parties  saines;  ne  cautérisez 
que  des  surfaces  restreintes.  Le  nitrate  acide  de  mercure 
cause  par  son  contact  beaucoup  de  douleur,  une  irritation 
vive  ;  et  trop  fréquemment  de  la  salivation  après  absorption. 
Ce  sont  là  de  graves  inconvénients. 

L'acide  lactique  a  été  proposé  pour  détruire  les  tissus 
ulcérés  de  nouvelle  formation,  les  cancers  et  cancroïdes,  etc. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit  (1),  il  est  liquide  et  de  consistance 
sirupeuse  ;  et  cette  circonstance  influe  nécessairement  sur 
son  mode  d'application.  Protégez  donc  les  parties  voisines 
de  l'ulcère  au  moyen  d'un  emplâtre  agglutinatif  ;  et  badi- 
geonnez avec  un  pinceau  chargé  d'acide  lactique.  Ou  bien, 
posez  sur  l'ulcère,  de  la  ouate,  ou  un  fragment  de  toile  im- 
bibée de  cet  acide.  Ou  bien  encore,  faites  une  pâte  avec 
parties  égales  d'acide  lactique  et  d'acide  salicyhque  et 
déposez-en  sur  l'ulcère  une  masse  suffisante.  Maintenez 
au  moyen  d'un  bandage.  Après  douze  heures,  enlevez 
et  détergez  soigneusement  la  plaie  ;  pansez  avec  de  l'eau 

pure.  •   .     .  T 

Deux  jours  après,  faites  une  nouvelle  apphcation  du  caus- 
tique et  recommencez  jusqu'à  ce  que  le  tissu  pathologique 
soit  transformé  en  bouillie  noirâtre  et  détruit  entièrement. 
Les  douleurs  sont  supportables  et  ne  durent  que  quelques 
heures.  La  cicatrice  est  régulière  [Mosetig). 

CHLORURE  DE  ZINC. 

Masse  blanche,  onctueuse,  très  caustique,  d'une  saveur 
brûlante,  extrêmement  déliquescente  et  fondant  par  la  seule 
exposition  à  l'air  libre.  Le  chlorure  de  zinc  en  déliqmum  a 
été  proposé  par  M.  Le  Dentu  pour  la  destruction  des  tu- 

(1)  Livre  III,  page  256. 
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meurs  kystiques  :  la  dose  est  de  deux  à  vingi  goulLcs,  en 
injection  dans  la  cavité  du  kyste. 

Solution. 

Chloi'ure  de  zinc  fondu   1  partie. 

Eau  distillée   2  parties. 

Faites  dissoudre  en  ajoutant  à  l'eau  distillée  la  quantité  strictement 
nécessaire  d'acide  chlorhydrique  concentré  (environ  la  trois-centième 
partie)  pour  dissoudre  l'oxyde  de  zinc  que  contient  toujours  le  chlo- 
rure anhydre  fondu.  Conservez  dans  un  flacon  bouché.  Ce  liquide 
marque  1,33  au  densimètre,  soit  36°  B. 

Cette  solution  de  la  Pharmacopée  française  de  1866,  est 
employée  pour  les  injections  cadavériques.  On  la  rend  médi- 
cinale en  l'étendant  plus  ou  moins  :  en  y  ajoutant,  par 
exemple,  sept  parties  d'eau.  On  obtient  ainsi  une  solution 
au  dixième  qui  peut  être  appliquée  à  réprimer  des  fongo- 
sités,  à  l'assainissement  des  plaies  sanieuses  et  à  la  des- 
truction de  toutes  les  parties  ulcérées  anfractueuses  ou 
autres,  que  la  curette  ne  peut  pas  entièrement  nettoyer. 
Appliquez-la  avec  un  pinceau  de  charpie. 

Caustique  dit  pâte  de  Canquoin. 

Chlorure  de  zinc   ) 

Farine  de  blé  .*.*.'.."  5  Sommes. 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  quantité  suffisante  d'eau  distillée  en 
triturant  dans  un  mortier  de  porcelaine  ;  ajoutez  la  farine,  et  fa'ites 
une  pâte  serrée  que  vous  étendrez  en  plaque. 

Cette  préparation  doit  être  conservée  dans  un  flacon 
bouché.  Proposée  pour  détruire  les  végétations  du  cancer 
ulcéré.  Taillez  dans  la  plaque  un  morceau  de  la  grandeur 
désirée  et  déposez-le  sur  les  parties  dénudées.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  survient  de  la  chaleur  et  de  la  douleur 
qui  va  jusqu'à  donner  une  sensation  de  forte  brCdure 
L'escarre  produite  est  blanche,  dure,  épaisse,  et  tombe  du 
huitième  au  dixième  jour. 

Cl'ayon. 

Chlorure  de  zinc   O&r  33 

Farine  de  seigle  y.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'..',  oe^'ôô 

F.  S.  A.  un  crayon. 
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La  farine  de  scigi(s  à  laquelle  il  ne  faut  pas  subsliluer 
la  farine  de  froment  qui  rendrait  le  produit  dur  et  cassant, 
a  le  grand  avantage  de  donner  un  crayon  souple  et  élas- 
tique. La  dose  de  chlorure  de  zinc  peut  ôtre  augmentée, 
cela  va  de  soi,  ou  diminuée  suivant  les  circonstances. 
Proposé   par  M.  Dumontpallier  pour  le  trailement  de 
l'endométrite  chronique,  muco-purulentc,  purulente,  hé- 
morrhagique  :  agissant  efficacement  et  promplement,  sans 
que  l'on  ait  à  craindre,  lorsque  l'opération  est  bien  con- 
duite, soit  l'atrésie  de  l'isthme  cervical  utérin,  soit  quelque 
cicatrisation  fibreuse  de  la  surface  interne  de  l'utérus.  La 
cautérisation  doit  aboutir  et  aboutit,  en  effet,  à  une  réin- 
tégration de  la  muqueuse,  rendue  capable  de  jouer  de 
nouveau  son  rôle  physiologique.  (Voyez  à  l'article  Réinté- 
gration). 

M.  DumontpaUier  conseille  d'appliquer  le  caustique  de  la 
manière  suivante  :  Immédiatement  après  la  fin  de  la  période 
menstruelle,  la  malade  étant  disposée  convenablement,  le 
vagin  nettoyé  et  le  col  mis  à  découvert,  on  explore  avec 
une  bougie  à  bout  olivaire,  la  longueur  et  la  direction  du 
canal  cervico-utérin.  Le  crayon  enduit  de  vaseline  iodo- 
formée,  saisi  par  une  pince,  est  introduit  dans  l'utérus,  et 
placé  d'après  les  indications  fournies  par  l'exploration. 
D'ailleurs,  sa  souplesse,  son  élasticité,  lui  permettent,  s'il 
est  dirigé  d'une  main  légère,  de  suivre  la  voie  convenable. 
On  l'enfonce  de  telle  sorte  qu'il  ne  fasse  point  saillie  hors 
de  l'orifice  du  col  ;  et  le  vagin  bien  garni  de  gaze  iodo- 
formée,  on  met  la  malade  au  lit. 

A  la  suite  de  l'introduction  du  caustique,  il  peut  surve- 
nir de  la  difficulté  d'uriner  passagère  et  de  la  douleur.  Ce 
sont  les  seuls  accidents  constatés  par  M.  Dumontpallier. 
La  douleur  plus  ou  moins  vive,  ne  survenant  guère  que 
dans  la  moitié  des  cas,  dure  un  temps  variable.  Elle 
est  généralement  sans  importance  ;  et  il  est  toujours  aisé  de 
la  dissiper,  lorsqu'elle  devient  trop  forte,  au  moyen  d'une 
injection  sous-cutanée  de  un  demi-centigramme  de  chlorhy- 
drate de  morphine. 

Le  premier  jour,  repos  absolu,  bouillons,  potages  au  lait. 
Le  second  jour,  la  malade,  qui  n'a  pas  de  fièvre,  mange  à  son 
appétit,  et  l'on  évacue  l'intestin  si  la  chose  est  nécessaire. 
Le  troisième  jour,  un  écoulement  séreux  plus  ou  moins 
abondant  humecte  les  pièces  du  pansement.  Le  cinquième 
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jour,  après  avoir  débarrassé  le  vagin,  on  le  lave  avec  de 
l'eau  phéniquée  au  centième  ;  et  alors,  on  trouve  dans  le 
liquide  rejeté,  des  fragments  de  la  muqueuse  utérine  escar- 
rifiée.  Les  lavages  du  vagin  sont  répétés  matin  et  soir, 
chaque  jour,  jusqu'au  onzième.  A  dater  du  sixième  ou  du 
septième  jour,  la  malade  se  lève.  Le  douzième  jour,  elle 
peut  vaquera  ses  occupations  habituelles.  Les  grossesses 
consécutives  démontrent,  en  même  temps  que  l'efficacité 
de  ce  traitement,  sa  complète  innocuité. 


ACIDE  ARSÉNIEUX. 

C'est  l'arsenic  blanc,  l'oxyde  blanc  d'arsenic.  Récent,  il 
est  vitreux  et  transparent.  Avec  le  temps  il  devient  opaque. 
Sa  poudre,  de  couleur  blanche,  se  présente,  au  microscope, 
sous  forme  de  grains  cristalHns.  Inodore,  d'une  saveur 
faiblement  acide,  complètement  volatilisable,  inaltérable  à 
l'air,  répandant  une  forte  odeur  alliacée  lorsqu'on  le  pro- 
jette sur  des  charbons  incandescents,  il  est  soluble  dans 
cent  quatre-vingts  parties  d'eau  froide.  Cent  grammes  de 
cet  acide  renferment  près  de  soixante-seize  grammes  d'ar- 
senic. Proposé  empiriquement  comme  remède  interne  de 
la  plupart  des  maladies  chroniques,  notamment  des  dartres, 
des  lésions  pulmonaires,  des  engorgements  palustres,  des 
maladies  scrofuleuses,  tuberculeuses,  etc.,  ses  effets  thé- 
rapeutiques sont  restreints,  peu  efficaces,  nuls  même,  dès 
qu'on  recherche  autre  chose  que  son  action  métasyncri- 
tique. 

Pâte  caustique  de  Rousselot. 

Oxyde  blanc  d'arsenic   2  grammes. 

Sulfm^e  de  mercure  rouge   30   

Sang-dragon   iq   

Conservez  à  part  les  trois  substances  pulvérisées,  et, 
chaque  fois  seulement  que  vous  en  aurez  besoin,  unissez- 
es  dans  un  mortier  de  marbre.  L'arsenic  s'y  trouve  dans 
la  proportion  de  un  à  vingt-cinq. 

Telle  est  la  formule  du  Codex  de  1818,  qui  dit  qu'elle  est 
attribuée  communément  au  frère  Côme,  mais  qu'elle  a  été 
perfectionnée  par  le  Dubois.  Il  ajoute  :  Prenez  de  cette 
poudre  a  1  instant  même  de  l'application,  la  quantité  qui 
paraîtra  suffisante,  mettez-la  sur  une  assiette  de  faïence  ou 
de  porcelaine,  et  faites-en,  soit  avec  de  la  salive  suivant 
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riisage  reçu,  soit,  si  vous  l'aimez  mieux,  avec  de  l'eau  légère- 
ment gommée,  une  masse  qui  ait  la  consistance  de  la  pâte 
de  froment  destinée  à  faire  le  pain.  C'est  cette  pâte  qu'on 
emploie  dans  le  traitement  des  ulcères  cancéreux. 

La  pâte  étant  bien  posée,  il  est  inutile  de  la  maintenir 
davantage  :  car,  elle  se  solidifie  vite,  forme  croûte  et  tient 
assez.  Si,  pourtant,  on  croit  devoir  la  fixer,  on  peut  placer, 
au-dessus,  un  écusson  d'amadou,  un  morceau  de  bau- 
druche gommée  ou  recouvert  de  collodion.  Antoine  Dubois 
mettait  sur  son  caustique,  de  la  toile  d'araignée.  On  laisse 
tomber  d'elle-même  la  croûte,  c'est-à-dire  la  partie  morte 
et  momifiée.  Cette  chute  a  lieu  du  sixième  au  huitième  jour. 
On  panse  ensuite  la  plaie  bourgeonnante  et  qui  se  cica- 
trise facilement,  avec  un  onguent  térébenthiné  quelconque, 
ou  de  l'onguent  styrax,  etc.,  jusqu'à  parfaite  cicatrisation. 

Poudre  escarrotique  arsenicale. 

Cinabre  porphyrisé  grammes. 

Sang^dragon  pulvérise  ) 

Arsenic  blanc  porphyrisé   8  — 

Mêlez  exactement  et  conservez  pour  l'usage. 

C'est  la  poudre  caustique  du  frère  Côme  ou  de  Rousse- 
lot  du  Codex  de  1836. 

Poudre  escarrotique  arsenicale  faible. 

Acide  arsénieux   1  gramme. 

Sulfure  rouge  de  mercure   16  grammes. 

Sang-dragon   8 

Réduisez  en  poudre  chaque  substance  et  mêlez  exactement.  Cette 
poudre  contient  un  vingt-cinquième  de  son  poids  d'acide  arsénieux. 

Cette  formule,  que  le  Codex  de  1866  donne  sous  le  nom 
d'Antoine  Dubois,  reproduit,  à  des  doses  réduites  de  moitié, 
la  formule  de  la  poudre  pour  la  pâte  deRousselot  du  Codex 
de  1818.  Au  moment  du  besoin,  on  ajoute  simplement  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  faire  la  pâte. 

Sous  le  nom  de  formule  du  frère  Côme,  le  même  Codex 

donne  la  formule  suivante  : 

Poudre  escarrotique  arsenicale  forte. 

Acide  arsénieux   t  gramme. 

Sulfure  rouge  de  mercure   5  gi'ammes. 

Éponge  torréfiée   2 

F.  S.  A. 
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Cette  poudre  contient  1/8  de  son  poids  d'acide  arsénieux. 
Elle  a  été  reproduite  dans  le  Codex  de  1884,  simplement 
sous  le  nom  de  poudre  escarrotique  arsenicale. 

L'application  du  caustique  arsenical  est  assez  doulou- 
reuse ;  et  donne  lieu  à  une  sorte  de  fluxion  érysipélateuse 
parfois  très  intense  (1).  Le  principe  actif  se  diffuse  à  travers 
les  éléments  organiques  qui  constituent  la  lésion  ;  et  son 
absorption  pouvant  provoquer  des  accidents,  il  convient  de 
n'attaquer,  chaque  fois,  si  le  mal  est  étendu,  que  des  sur- 
faces restreintes  :  par  exemple  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  deux  francs.  On  recommence  après  la  cicatrisation. 

Fuchs  paraît  avoir  été  le  premier  à  faire  usage  de  l'acide 
arsénieux,  en  1594,  pour  le  traitement  du  cancer.  Il  em- 
ployait une  poudre  composée  d'acide  arsénieux,  de  suie  de 
cheminée  et  de  racine  de  serpentaire  pulvérisée.  Au  bout  de 
peu  de  jours,  toute  la  partie  ulcérée  était  convertie  en  une 
masse  plus  ou  moins  épaisse,  dont  la  séparation  donnait 
lieu  à  une  plaie  susceptible  de  réparation.  Mais,  quelque- 
fois, il  survenait  une  fièvre  de  mauvaise  nature,  accompa- 
gnée de  frissons,  de  vomissements  et  de  syncopes,  qui 
obligeaient  à  renoncer  au  remède  (2). 

On  peut,  sans  doute,  se  proposer  de  détruire  les  can- 
croïdes,  les  cancers  et  lupus  non  ulcérés.  Mais  comme  l'acide 
arsénieux  n'a  point  de  prise  sur  l'épiderme,  il  faut  d'abord 
enlever  cet  épiderme  et  mettre  à  nu  la  lésion.  Cette  abra- 
sion préalable  peut  se  faire  au  moyen  d'un  fragment  d'ama- 
dou mibibé  d'alcali  volatil,  ou  de  toute  autre  manière. 

En  étudiant  l'action  du  caustique  arsenical  sur  les  can- 
croïdes,  on  a  constaté  que  l'arsenic  portait  sa  puissance 
désorganisante,  spécialement  sur  le  tissu  morbide,  à  travers 
le  tissu  sain  :  et  cette  espèce  d'action  élective  a  fait  admettre 
la  possibilité  d'atteindre  le  cancer  profond,  ou  toute  autre 
lésion  qu'on  supposait  pouvoir  être  détruite  comme  lui,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  en  confiant  le  principe  médi- 

(1)  L'inflammation  provoquée  de  la  sorte,  paraît  avoir  une  influence 
curatrice,  sur  certaines  tumeurs  ou  lésions  cutanées  de  nature  maligne. 
Cette  action  métasyncritique,  par  rapport  au  lupus,  a  beaucoup  occupé 
les  médecins  dermatologistes.  Les  chirurgiens  ont  également  bien  vu 
que  l'érysipèle,  quel  qu'il  soit,  était  susceptible  de  modifier  profondé- 
ment, dans  un  sens  favorable,  la  marche  de  certaines  tumeurs. 

(2)  Guillaume  de  Houppeville,  La  guérison  du  cancer  au  sein,  Rouen, 
1693,  in-12  ' 
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camentaire,  au  sang  et  à  la  circulalion.  On  a  pcns6,  dis-je, 
que  l'arsenic  absorÏDé  pouvait  ôLre  attiré  par  les  éléments 
do  ces  lésions,  fixé  par  eux  :  qu'il  produirait,  enfin,  sur  ces 
éléments,  avec  la  différence  que  comporte  le  genre  de 
situation,  les  effets  disgrégatifs  moléculaires  et  la  récorpo- 
ration observée  à  l'extérieur.  Etudions  donc  les  effets  médi- 
cateurs  métasyncritiques  de  l'arsenic,  sous  ce  nouveau  point 
de  vue. 

Très  vénéneux,  mais  d'un  maniement  facile,  l'oxyde 
blanc  d'arsenic,  qui  n'est,  en  somme,  qu'un  médiocre 
remède,  doit  être  administré,  à  l'intérieur,  à  des  doses  très 
faibles  :  par  milligrammes.  On  peut  d'ailleurs  élever  pro- 
gressivement la  dose  initiale  de  quatre  milligrammes  par 
jour,  convenablement  fractionnés,  jusqu'à  trois  centi- 
grammes par  jour,  en  ayant  soin  de  ne  donner  ce  médica- 
ment qu'au  moment  même  des  repas.  Au-dessus  de  cette 
dernière  dose  et  souvent  à  deux  centigrammes,  on  ne  tarde 
point  à  voir  se  développer  de  la  gastro-entérîte.  La  dose 
moyenne,  chez  l'adulte,  paraît  être  celle  de  un  centigramme, 
cinq  milligrammes  à  chaque  repas. 

Granules  dits  Granules  de  Dioscoricle.  —  Ils  contiennent 
un  milligramme  d'acide  arsénieux. 

Pilules  arsenica  les  ;  pilules  asiatiques. 

Acide  arsénieux  

Poivre  noir  en  poudre  fine  

Gomme  arabique  pulvéïnsée  

Eau  distillée  

Pour  dix  pilules. 

Elles  renferment,  chacune,  cinq  milligrammes  d'acide 
arsénieux. 

L'arsenic  blanc  n'est  pas  altéré,  paraît-il,  dans  l'orga- 
nisme. Là  digestion  n'en  modifie  pas  la  constitution  ;  et, 
comme  il  est  peu  soluble,  il  passe  en  partie  avec  les  matières 
fécales.  La  partie  absorbée  se  fixe  sur  les  hématies  et  se 
dissémine  dans  tous  les  organes  :  principalement  dans  le 
foie  où  elle  semble  s'accumuler.  Son  élimination  est  assez 
lente  ;  elle  se  fait  surtout  par  les  reins,  ensuite  par  la  peau 
et  peut-être  aussi  par  la  muqueuse  pulmonaire.  Evitez  de 
le  donner  aux  nourrices,  car  il  sort  largement  avec  le  lait. 

Son  action  mélasyncritique,  après  absorption,  se  déve- 
loppe presque  exclusivement  sur  les  plaques  du  psoriasis, 
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ou  du  moins,  c'est  dans  celle  espèce  de  lésion  épidermique 
qu'on  Tobscrve  avec  le  plus  de  netleté.  Ces  plaques  s'ani- 
ment, s'échauft'ent,  l'exfolialion  est  plus  abondante.  Bientôt 
Tépiderme  se  régénère  au  centre  de  la  plaque,  les  squames 
marginales  se  brisent,  les  bords  s'affaissent  et  la  lésion  dis- 
paraît enfin,  laissant  la  peau  brunâtre,  au  point,  môme,  où 
elle  était  recouverte  d'écaillés  chatoyantes.  C'est  générale- 
ment tout  ce  qu'on  observe  pendant  l'usage  régulier  de  l'acide 
arsénieux.  Toutefois,  sous  l'influence  de  ce  remède,  conve- 
nablement administré,  il  n'est  point  rare  de  voir  l'appétit 
augmenter,  les  digestions  se  précipiter,  les  évacuations 
intestinales  être  plus  fréquentes  et  les  urines  s'accroître  un 
peu.  Ces  phénomènes  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  effet  direct 
sur  l'action  métasyncritique  de  l'acide  arsénieux. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  suivre  expérimentalement  les 
effets  de  l'acide  arsénieux  sur  la  muqueuse  des  organes 
digestifs,  lorsqu'il  est  donné  à  des  doses  médicinales,  afin 
de  rendre  son  administration  plus  assurée.  Voici  donc  ce  que 
j'ai  observé,  pas  toujours  sans  doute,  mais  fréquemment, 
lorsque  j'ai  administré  la  poudre  d'acide  arsénieux  de  la 
façon  suivante  :  Donnez  le  premier  jour,  un  milligramme 
de  cette  poudre,  et  augmentez  chaque  jour  cette  dose 
d'une  quantité  semblable.  A  partir  de  deux  milligrammes, 
divisez  toujours  la  dose  en  deux  prises,  une  pour  le  repas  du 
matin,  l'autre  pour  le  repas  du  soir,  afin  de  ne  pas  affecter 
péniblement  l'estomac  et  les  intestins  par  l'introduction 
brusque  d'une  quantité  trop  forte  du  poison.  Si  l'individu 
en  expérience  fait  trois  repas,  vous  pourrez  diviser  en 
trois  prises  la  dose  quotidienne,  lorsque  vous  aurez  atteint 
dix  milligrammes  par  exemple.  En  général,  les  premiers 
effets  sensibles  de  l'arsenic  n'apparaissent  qu'à  la  dose  de 
huit  à  dix  ou  douze  milligrammes.  Ce  sont  des  tiraillements 
d'estomac,  avec  besoin  de  manger.  La  digestion  paraît  être 
facile  et  prompte.  Certains  sujets,  la  nuit,  sont  pris  par 
cette  faim  factice  et  se  lèvent  pour  l'assouvir  et  calmer  le 
sentiment  de  vide  qu'ils  ressentent  à  l'estomac.  Ces  effets  se 
soutiennent,  en  général,  avec  les  mêmes  caractères,  jus- 
qu'aux doses  de  quinze  à  vingt  mifiigrammes.  L'appétit 
s'accroît  sensiblement  et  passe  à  la  boulimie.  La  digestion 
est  facile.  Le  besoin  de  boire  augmente.  De  quinze  à  vingt 
milligrammes,  sensation  de  sécheresse,  de  chaleur  et 
d'âcreté  qui  s'étend  de  la  gorge  à  l'œsophage  et  à  l'estomac. 
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Cuisson  à  l'csLomac  cL  à  l'épigaslre,  soif  vive,  appéLil  forl 
diminué,  nul.  Salivation,  nausées;  parfois  des  vomisse- 
ments. Coliques  et  diarrhée  modérée.  Pendant  toute  la 
durée  de  ces  phénomènes,  je  n'ai  jamais  rien  constaté  de 
bien  remarquable,  soit  dans  le  poids,  soit  dans  la  respira- 
tion, soit  dans  la  température.  J'observe  pourtant  qu'il 
survient  plutôt  une  diminution  de  quelques  pulsations;  et 
de  quelques  dixièmes  de  degré  de  température  axillaire. 

Dans  un  cas  suivi  avec  attention  par  rapport  à  la  tempé- 
rature axillaire,  voici  ce  que  j'ai  constaté  :  la  température 
axillaire  ayant  été  de  37°2  C,  le  matin  pendant  trois  jours, 
était  à  36°6  C  le  seizième  jour  avec  dix-neuf  miUigrammes 
d'acide  arsénieux.  Ce  jour-là,  le  sujet  en  expérience,  ayant 
éprouvé  les  désordres  que  j'ai  énumérés  ci-dessus,  je  sus- 
pendis l'administration  du  poison.  Trois  jours  après,  les 
désordres  produits  par  l'acide  arsénieux  avaient  disparu  ; 
mais  la  température  axillaire  était  à  36°5  C.  Les  trois  jours 
suivants  à  36°4  C.  et  se  relevait  enfin  lentement,  pour  n'ar- 
river à  37°C.  que  le  vingt-neuvième  jour  à  partir  du  début 
de  l'expérience,  et  le  treizième  jour  à  partir  de  la  cessation 
de  l'usage  de  l'acide  arsénieux.  Le  pouls  ne  s'abaissa  pas 
en  proportion  égale,  c'est  à  peine  s'il  tomba  de  deux  à 
quatre  pulsations  :  il  était  à  soixante-deux  au  début,  il  de- 
meura à  peu  près  constamment  à  soixante.  Quant  à 
l'excitation  respiratoire,  à  la  légèreté  musculaire,  à  l'excita- 
tion cérébro-spinale,  signalées  par  divers  observateurs,  je  ne 
l'ai  jamais  observée.  Je  n'ai  jamais  poussé  plus  loin  cette 
expérimentation. 

En  suspendant  l'administration  de  l'acide  arsénieux  et 
mettant  le  sujet  en  expérience  au  régime  convenable,  tous 
ces  accidents  cèdent  promptement,  en  deux,  trois,  quatre 
jours,  suivant  l'intensité  de  la  gastro-entérite  ;  et  bientôt 
"l'appétit  revient,  ainsi  que  l'état  de  santé. 

ARSÉNIATE  DE  SOUDE. 

En  cristaux  très  solubles,  présentant  une  réaction  alca- 
line. Un  gramme  de  ce  sel  contient  environ  trente-sept  cen- 
tigrammes d'acide  arsénique,  représentant  vingt-quatre 
centigrammes  d'arsenic  métallique  ;  et  correspondant  à 
trente-deux  centigrammes  d'acide  arsénieux. 

L'arséniate  de  soude  a  été  proposé  contre  les  dartres 
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rebelles  et  l'asthme  avec  emphysème,  qui  paraît  lié  à  ces 
dartres,  sous  le  rapport  de  la  forme  de  la  lésion  qui  affecte 
la  muqueuse.  Vanté,  surtout,  dans  le  traitement  du  psoria- 
sis, où  il  provoque,  passagèrement  d'ailleurs,  une  régéné- 
ration ,de  l'organe  épidermique,  en  amenant  la  chute 
prompte  des  squames  ou  écailles.  On  peut  supposer,  par 
analogie,  qu'il  détermine  les  mêmes  effets  de  régénération 
sur  la  muqueuse  des  organes  respiratoires. 

Liqueur  de  Pearson. 

Arséniate  de  soucie  cristallisé   Oe'',05. 

Eau  distillée   30  grammes. 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

La  dose  de  ce  soluté  d'arséniate  de  soude,  est  de  dix  à 
quarante  gouttes  par  jour,  en  plusieurs  prises,  dans  un  peu 
d'eau,  aux  repas.  On  peut,  d'ailleurs,  l'augmenter  progres- 
sivement, si  l'estomac  supporte  bien  le  remède,  ou  tant  que 
persistent  les  phénomènes  stomachiques  dont  j'ai  parlé  à 
propos  de  l'acide  arsénieux. 

Papier  arsenical,  cigarettes  arsenicales.  —  Chaque  carré 
de  ce  papier  contient  cinq  centigrammes  d'arséniate  de 
soude.  On  roule  le  papier  arsenical  et  on  l'introduit  dans 
un  tube  de  papier  à  cigarette.  On  allume  et  l'on  aspire  les 
vapeurs  arsenicales  qui  s'en  échappent,  pendant  l'attaque 
d'asthme. 


SOLUTION  D'ARSÉNITE  DE  POTASSE. 

C'est  la  liqueur  de  Fowler,  que  l'on  obtient  en  faisant  agir 
une  proportion  déterminée  d'acide  arsénieux  sur  du  carbo- 
nate de  potasse  pur  en  dissolution  dans  l'eau  distillée.  On 
porte  à  rébulHtion  ;  et  lorsque  la  dissolution  est  complète 
et  la  composition  refroidie,  on  y  ajoute  un  peu  d'alcoolat  de 
méhsse  composé  pour  préserver  la  liqueur  de  toute  altéra- 
tion; et  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante,  pour  que  un 
gramme  contienne  un  centigramme  d'acide  arsénieux  à 
l'état  d'arsénite  de  potasse.  Vingt-trois  gouttes  officinales 
de  hqueur  de  Fowler  pèsent  un  gramme. 

La  solution  d'arsénite  dépotasse,  que  Fowler  adminis- 
trait à  des  doses  fort  élevées,  par  grammes,  à  titre  de  vomi- 
tif, dans  les  fièvres  gastriques  catarrhales,  ou  états  gastri- 
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ques  bilieux,  comme  nous  y  administrons  l'ipéca  cl  le  larlre 
siibié,  n'est  plus  employée,  depuis  Bietl,  que  dans  le  traite- 
ment des  irritations  chroniques  squameuses  de  la  peau.  On 
l'administre,  dans  les  mêmes  cas  que  la  solution  arsenicale 
de  Pearson,  et  de  la  même  manière.  Débutez  par  cinq 
gouttes;  et  augmentez-en  le  nombre,  avec  précaution,  jus- 
qu'à vingt  ou  vingt-trois  gouttes.  On  ne  peut  guère  aller 
au  delà  de  cette  dose. 


ARSÉNIATE  DE  FER. 

Poudre  blanche  qui  verdit  à  l'air.  Insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Proposé,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  en  Angleterre,  pour  combattre  les  mala- 
dies cancéreuses.  Biett  lui  accordait  une  certaine  efficacité 
contre  les  dartres  rongeantes  scrofuieuses. 

On  a  supposé  théoriquement  que  l'arséniate  de  fer  déve- 
loppait l'action  du  fer  doux,  et  tout  ensemble,  celle  de 
l'acide  arsénique  ;  et  c'est  pour  obtenir  simultanément  ce 
double  effet  qu'on  l'administre  aujourd'hui.  On  le  donne, 
par  pilules  de  cinq  milligrammes,  demie  à  quatre  à  chaque 
repas.  Cependant  j'observe  que  la  quantité  de  fer  repré- 
sentée dans  ce  composé,  aux  doses  auxquelles  on  le  fait 
prendre,  est  bien  faible  ;  et  son  action,  comparée  à  celle  de 
l'acide  arsénique,  réellement  trop  peu  prononcée,  pour  qu'il 
y  ait  lieu  d'en  tenir  compte.  C'est,  en  somme,  l'acide  arsé- 
nique qui  est  le  principe  actif  de  l'arséniate  de  fer.  Dans  ces 
conditions,  mieux  vaut  donner  séparément  du  fer  et  de 
l'acide  arsénieux  ou  de  l'arséniate  de  soude,  ou  de  la  liqueur 
de  Fowler,  lorsqu'on  a  le  désir  de  provoquer  simultané- 
ment l'action  curative  de  ces  deux  médicaments. 

De  la  métasyncrise  chirurgicale.  —  La  métasyncrise 
représente  un  des  points  de  jonction  de  la  médecine  avec 
la  chirurgie  même.  Considérons  les  deux  formes  extrêmes 
de  cette  action  médicinale. 

Les  effets  métasyncritiques  des  agents  analeptiques  en 
général,  sont  exclusivement  de  cause  interne.  Ces  elTels 
se  manifestent  principalement  dans  la  réintégration,  par  le 
seul  jeu  de  l'organisme,  des  parties  lésées.  Ici,  l'attaque 
directe  de  la  lésion  par  le  moyen  d'un  caustique  qui  la 
transforme  en  escarre  n'est  point  indiquée  :  à  plus  forte 
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raison,  la  nécessité  d'une  intervention  vraiment  chirurgi- 
cale et  sanglante,  en  est-elle  absente. 

Allons  maintenant  à  l'opposé  de  cette  action  curalivc,  à 
cet  instant  môme  oi^i  le  praticien  ne  juge  pas  convenable 
d'attendre  la  mortification  et  l'élimination  de  la  partie 
désorganisée  par  la  seule  action  des  forces  locales,  où  il 
ne  trouve  même  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'opérer  avec  les  caus- 
tiques et  de  former  une  escarre  :  alors,  il  porte  la  main 
armée  sur  l'organe,  il  enlève  la  lésion,  rapproche  les  tissus 
sains  mis  à  nu,  et  obtient  leur  réunion  immédiate  par  pre- 
mière intention,  ou  bien  encore  par  la  formation  d'une 
plaie  suppurante  de  bonne  nature,  aboutissant  prompte- 
ment  à  la  récorporation  par  cicatrisation.  C'est  là  une 
œuvre  essentiellement  chirurgicale,  une  opération  dans 
laquelle  le  chirurgien  crée,  immédiatement,  de  toute  pièce, 
une  plaie  disposée  à  cicatriser. 

Telles  sont  les  deux  formes  extrêmes  de  la  métasyncrise, 
entre  lesquelles  se  déyeloppent  toutes  les  variétés  possibles 
de  cette  action  curative  mixte,  médicale  et  chirurgicale 
tout  ensemble.  Et  dans  la  dernière,  l'art  arrive  à  supprimer 
toute  cette  période  de  l'action  métasyncritique  qui  a  du 
rapport  à  la  mortification  spontanée  ou  artificielle,  à  la 
séparation  progressive  de  la  partie  lésée,  transformée  en 
une  sorte  de  corps  étranger. 

Des  cathérétiques.  —  Ces  agents  cicatrisants  sont  de 
légers  escarrotiques  dont  l'action  est  toute  en  surface.  La 
partie  détruite  par  eux  se  présente  sous  la  forme  d'une 
pelhcule  qui  se  désagrège  ou  se  divise  en  lambeaux  et  dis- 
paraît promptement,  en  laissant,  pour  l'ordinaire,  une  plaie 
convenablement  animée.  Leur  effet  protecteur  est  remar- 
quable. Ils  font  cesser  la  douleur  provoquée  par  le  contact 
de  l'air  ou  tout  autre  contact.  Cependant,  leur  apphcation, 
développant  un  sentiment  de  brûlure,  est  parfois  extrême- 
ment douloureuse  :  ce  phénomène  d'ailleurs,  ne  persiste 
pas. 

C'est  principalement  sur  les  bourgeons  charnus  exubé- 
rants, sur  les  fongosités  et  les  plaies  fongueuses,  que  les 
cathérétiques  développent  leur  action.  Ils  agissent,  non 
moins  efficacement,  sur  les  érosions,  exulcérations,  granula- 
tions et  végétations  des  muqueuses.  Dans  ces  cas  divers, 
il  convient  de  détruire  entièrement  la  partie  du  tissu  mor- 
bide qui  est  supposée  former  comme  une  sorte  de  corps 
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étranger  s'opposanlau  libre  développement  du  mouvement 
cicatriciel.  La  destruction  d'un  coup,  en  une  seule  applica- 
tion, paraît  être  préférable  à  la  destruction  obtenue  pro- 
gressivement par  des  applications  répétées. 

L'action  des  cathérétiques  est  complexe  et  participe  à  la 
fois  du  mode  externe  et  du  mode  interne  des  actions  médi- 
cinales. Souvent  ils  attaquent  plus  directement  encore  la 
cause  occasionnelle  que  la  lésion  môme  :  ainsi  dans  le  trai- 
tement de  la  diphtérie,  des  aphthes,  etc.;  et  cependant, 
à  bien  considérer  leurs  affinités  naturelles  et  leurs  effets  les 
plus  généraux,  on  ne  peut  que  les  rattacher  à  la  métasyn- 
crise,  et  par  conséquent  aux  actions  médicinales  de  cause 
interne. 

Le  plus  ancien  des  cathérétiques,  bien  délaissé  aujour- 
d'hui, doué  d'ailleurs  d'une  grande  puissance,  est  le  cautère 
dit  objectif,  formé  par  un  fer  chauffé  à  blanc  et  promené 
au-dessus  de  la  plaie  ou  de  l'ulcère,  sans  toucher,  mais  de 
manière  à  produire  une  destruction  du  tissu  tout  à  fait 
superficielle.  On  avait  remarqué  qu'il  suspendait  rapide- 
ment les  écoulements  sanguins,  purulents,  sanieux,  qu'il 
assainissait  enfin  et  activait  vivement  le  mouvement  de 
cicatrisation. 

Pierre  divine. 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé  J 

Nitrate  de  potasse  >  âa    100  grammes. 

Alun  ci"istallisé  ; 

Faites  fondre  dans  un  creuset  les  trois  sels  réduits  en  poudre.  Ajou- 
tez le  camphre  et  coulez  la  masse  sur  une  pierre  huilée. 

La  pierre  divine  est  caustique:  mais  on  la  rend  cathéré- 
tique  en  la  faisant  dissoudre  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau  ;  et  alors  elle  est  employée  comme  collyre  à  la  dose 
de  quarante  centigrammes  dans  cent  grammes  d'eau  dis- 
tillée. On  filtre  la  dissolution.  Par  gouttes  dans  l'œil  et 
pour  lotionner,  à  l'aide  d'un  pinceau,  le  bord  libre  des 
paupières,  dans  les  conjonctivites  granuleuses. 

NITRATE  D'ARGENT. 

Le  nitrate  d'argent  cristallisé  est  en  belles  lames  rhom- 
boïdales,  incolores,  noircissant  promptement  au  contact  de 
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•ceiiaines  maLicres  organiques,  solubles  dans  leur  poids 
d'eau  froide.  Caustique  dont  l'action  est  superficielle  et 
passagère,  c'est-à-dire  cathérctique.  Ne  s'emploie  que 
dissous  dans  parties  égales  d'eau  distillée.  Cette  soliilion 
s'applique  sur  les  points  dont  on  veut  modifier  la  vitalité, 
au  moyen  d'un  pinceau  de  blaireau.  On  peut  d'ailleurs  en 
diminuer  l'activité  jusqu'à  la  rendre  simplement  déter- 
sive,  en  augmentant  la  quantité  d'eau  par  rapport  au 
poids  du  nitrate  d'argent. 

Collyre. 

Nitrate  d'argent  cristallisé   0e'',05. 

Eau  distillée  de  rose   30  grammes. 

F.  S.  A. 

On  l'applique  par  gouttes  ou  au  moyen  d'un  pinceau  fin. 
On  lave  ensuite  largement  avec  une  solution  de  sel  marin. 
Utile  contre  toutes  les  conjonctivites;  mais,  lorsqu'il  s'agit 
•d'ophtalmie  purulente,  on  peut  porter  la  dose  à  un  gramme 
{Velpeaii). 

Injection  nréthrale. 

Nitrate  d'argent  cristallisé   OS^SO. 

Eau  distillée   100  grammes. 

F.  S.  A. 

Pour  faire  avorter  la  blennorrhagie  en  emportant  d'un 
•coup  l'épithélium  et  la  cause  occasionnelle.  L'effet,  ici, 
serait  plutôt  de  cause  externe  :  du  moins  dans  les  premiers 
moments  de  l'introduction  et  de  la  pénétration  de  la  cause. 
Moyen  extrêmement  douloureux,  dangereux  et  peu  efficace 
même,  lorsqu'on  dépasse  la  dose  indiquée.  Il  peut  être  fort 
utde,  au  contraire,  lorsqu'on  se  contente  de  rechercher  son 
action  simplement  métasyncritique.  Dans  ce  dernier  cas 
réduisez  lortement  la  dose  du  nitrate  d'argent  :  commencez 
par  une  solution  de  dix  centigrammes  [Ricord). 

Le  nitrate  d'argent  fondu  mis  en  petits  cylindres,  porte 
le  nom  de  pierre  infernale  :  crayon  de  nitrate  d'argent.  La 
pierre  infernale  d'un  gris  perlé  ou  brun  à  l'extérieur,  à 
cassure  cristalhne  rayonnée,  entièrement  soluble  dans  l'eau, 
est  le  cathérétique  usuel.  On  s'en  sert  tous  les  jours,  pour 
réprimer  les  bourgeons  charnus  exubérants,  mondifier  et 
recorporer  les  plaies  à  cicatrisation  tardive,  les  ulcères,  les 
muqueuses  accessibles  exulcérées,  présentant  une  phleg- 
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masic  chronique,  la  conjonclivc  aiïecLco  d'inflammalion 
lente,  suppurante,  granuleuse,  pour  toucher  les  aphthes  et 
détrmre  les  foyers  de  virulence,  etc.  (1). 

SULFATE  DE  ZINC  OFFICINAL. 

Très  petits  cristaux  incolores,  d'une  saveur  styptique, 
solubles  dans  un  peu  moins  de  leur  poids  d'eau  froide  et  de 
glycérine. 

Le  sulfate  de  zinc  dissous  dans  une  quantité  suffisante 
d'eau,  est  le  remède  habituel  de  toutes  les  irritations 
légères  de  la  muqueuse  oculaire,  dont  il  détruit  certaine- 
ment les  causes  occasionnelles.  On  le  donne  en  injection 
contre  la  blennorrhagie  arrivée  à  la  période  de  déclin,  et 
en  lotion,  pour  assainir  et  dissiper  les  irritations  super- 
ficielles et  circonscrites,  suintantes,  de  la  Y^eau  {Trousseau). 
C'est  un  bon  cathérétique  qu'on  administre  en  solution 
dans  l'eau  distillée,  plus  généralement  dans  l'eau  distillée 
de  rose  ;  et,  suivant  la  partie  sur  laquelle  on  l'applique, 
cette  solution  prend  les  noms  de  collyre,  d'injection,  de 
lotion,  de  collutoire  avec  le  sulfate  de  zinc.  Suivant  l'in- 
tensité d'effet  que  l'on  désire,  on  en  augmente  ou  l'on  en 
diminue  la  dose.  Ainsi  pour  l'œil  et  pour  la  bouche,  la  dose 
est  de  cinq  à  dix  centigrammes  pour  vingt  grammes  d'eau 
distillée.  Pour  l'urèthre,  le  vagin,  la  peau,  on  peut  la  porter 
à  un  gramme  pour  cent  grammes. 

Collyre. 

Sulfate  de  zinc   Oe^lS, 

Eau  distillée   100  grammes. 

Faites  dissoudre  et  fdtrez. 

Remède  populaire  des  conjonctivites  catarrhales  légères. 

Collyre  cathérétique  anodin. 

Eau  distillée  de  fleurs  d'oranger..  )  grammes. 

Eau  distillée  de  rose   ) 

Sulfate  de  zinc   0er,05. 

Laudanum  de  Rousseau   05r,50. 

Faites  dissoudre  le  sel  de  zinc  dans  les  eaux  distillées.  Ajoutez  le 
laudanum,  après  avoir  fdtré  si  c'est  nécessaire. 

(1)  On  enlève  les  taches  de  nitrate  d'argent,  faites  sur  les  mains,  avec 
la  solution  suivante  :  Iode  et  iodure  de  potassium,  10  gr.  ;  eau  dis- 
tillée, 100  gr.  ;  ammoniaque  liquide,  1  gramme.  F.  S.  A.  {Liesegang). 
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Par  goiilles,  dans  l'œil,  poiircombaLlre  les  inflammations 
légères,  mais  douloureuses  et  spasmodiqucs,  du  bord  libre 
des  paupières  [Bessac],  , 

Emplâtre  diapalme.  —  Fait  avec  emplâtre  simple,  cire 
blanche  et  sulfate  de  zinc.  Il  sert  à  confectionner  le  spara- 
drap diapalme,  pour  le  pansement  des  plaies  de  mauvais 
aspect  et  qui  tardent  à  cicatriser.  Ulcères  variqueux. 


SULFATE  DE  CUIVRE. 

Couperose  bleue  ou  vitriol  bleu.  Gros  prismes  trans- 
parents, d'une  belle  couleur  bleue,  d'une  saveur  âcre 
et  styptique,  solubles  dans  quatre  parties  d'eau  froide. 
Ils  s'effleurissent  à  la  surface.  Cathérétique  très  léger,  anti- 
septique. On  se  sert  habituellement,  pour  toucher  la  mu- 
queuse des  paupières,  d'un  cristal  très  régulier. 

Crayon. 

Sulfate  de  cuivre   i 

Farine  de  seigle             I  08:r,50. 

F.  S.  A.  un  crayon. 

M.  Dumontpallier  emploie  ce  crayon  exactement  dans 
les  mêmes  cas  et  de  la  même  manière  que  le  crayon  de 
sulfate  de  zinc,  loi^qu'on  veut  obtenir  dans  les  lésions  de  la 
muqueuse  utérine,  une  action  destructive  moins  profonde 
moms  mtense,  en  un  mot  une  action  cathérétique  au  lieu 
d  une  action  caustique.  Les  effets  consécutifs  sont  ana- 
logues. 

Collyre. 

Sulfate  de  cuivre   Oer  15 

Eau  de  rose   *     iaa   '  ' 

„  .,    100  grammes. 

l-aites  dissoudre  et  filtrez  (//,  de  P.). 

V«?,î'/rn?'T''''"^°"''!" ^"  '^""We  et  au  triple. 
\  anté  contre  la  conjonctivite  catarrhale.  Peut  servir  d'In- 

Srde"dlc'l[f  •  blennorrhagie  arrivée  .  lapé- 

SULFATE  D'ALUMINE  PUR. 

Masses  blanches  de  cristaux  confus,  légèrement  déli- 
quescents, très  acides,  très  solubles  dans  l'eau.  C'est  un 
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astringent,  un  peu  caustique,  employé  pour  déterger  les 
ulcères  sanieux.  On  l'emploie  en  solution  concentrée  :  une 
partie,  par  exemple,  de  sulfate  d'alumine,  en  poids,  pour 
deux  parties  d'eau  commune. 

ALUN  CALCINÉ. 

C'est  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  desséché.  Il  est 
en  masses  blanches,  légères,  très  spongieuses.  On  le  réduit 
en  poudre. 

L'alun  calciné  est  assez  fortement  cathérétique,  presque 
caustique.  Il  sert  à  réprimer  les  fongosités  des  plaies  et 
des  ulcères  qui  suppurent.  On  en  saupoudre  les  parties 
fongueuses  et  l'on  panse  avec  un  plumasseau  de  charpie. 
L'application  est  peu  douloureuse.  Il  se  forme  une  croûte 
qui  se  détache  bientôt  sans  avoir  provoqué  d'irritation 
fluxionnaire  bien  sensible.  Quand  les  fongosités  ont  été 
réprimées,  on  panse  avec  l'onguent  styrax,  etc.  [Anciens 
égyptiens).  Il  ne  me  paraît  pas  utile  de  rappeler  l'action 
antiseptique  et  antiputride  de  l'alun  calciné,  analogue  à 
celle  de  l'alun  ordinaire  ou  alun  de  potasse,  dont  il  a  été 
traité  dans  le  paragraphe  des  astringents.  J'observe  à  ce 
sujet,  que  la  plupart  des  médicaments  et  la  plupart  des 
actions  médicinales,  pour  ne  point  dire  toutes,  sont  antisep- 
tiques et  antiputrides. 

Théorie  de  l'action  irritante  substitutive.  —  Par  action 
irritante,  il  faut  entendre  ici,  l'effet  des  agents  qui  provo- 
quent des  manifestations  fluxionnaires,  inflammatoires, 
suppuratives  :  tandis  que  dans  la  langue  de  Haller,  dont  je 
me  sers  communément,  l'irritant  est  le  corps  qui  développe 
le  phénomène  de  l'irritabiHté.  La  qualification  de  substitu- 
tive indique  le  but  même  de  l'action  irritante  provoquée  : 
car,  il  s'agit  de  substituer  dans  le  lieu  malade,  mais  sans 
détruire  radicalement  la  partie,  une  inflammation  essentiel- 
lement résoluble,  à  une  inflammation  aiguë  ou  chronique 
qu'on  suppose  ne  l'être  pas.  Et  la  théorie  de  l'action  irri- 
tante substitutive  est  une  manière  de  voir  les  effets  théra- 
peutiques des  cicatrisants  détersifs  et  cathéréliques  qui 
sont,  en  général,  ce  qu'on  nomme  vulgairement  des  irritants, 
ou  des  phlegmasiques  :  l'expression  est  de  Schwilgué  ; 
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OU  des  héléro-phlegmasiques,  suivant  la  terminologie  de 
Requin  (1). 

D'après  cette  théorie,  que  Trousseau  et  Pidoux  ont  rendue 
classique  et  que  Pidoux  attribue  à  Bretonneau,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  ses  applications  raisonnées,  ce  serait 
exclusivement  aux  inflammations  spécifiques  que  convien- 
drait la  médication  irritante  substitutive;  et  ce  serait  en 
faisant  dominer,  dans  ces  maladies,  ou  dans  les  phlegmasies 
de  mauvaise  nature,  l'élément  sain  ou  physiologique  sur 
l'élément  malsain  ou  morbide,  ou  en  détruisant  peut-être 
celui-ci,  qu'agiraient  le  nitrate  d'argent  par  exemple,  et  les 
topiques  irritants  analogues. 

Par  l'élément  sain  ou  physiologique  d'une  phlegmasie, 
il  faut  entendre  les  phénomènes  inflammatoires  purs,  tels 
qu'on  peut  les  observer  à  la  suite  d'un  traumatisme  simple, 
ne  laissant  dans  les  parties  aucune  autre  cause  occasion- 
nelle que  le  fait  physique  de  la  division  du  tissu  :  la  ten- 
dance réparatrice  de  l'inflammation  qui  survient  dans  ces 
conditions  est  manifeste.  La  détermination  de  ce  que  Trous- 
seau et  Pidoux  appellent  l'élément  morbide  est  aussi  aisée. 
C'est  dans  leur  langage,  ce  qui  spécialise  la  phlegmasie,  ce 
qui  la  distingue,  ce  qui  forme  sa  nature  et  la  fait  être  telle; 
ce  qui  la  rend  spécifique  et  communicable.  Or,  ce  je  ne 
sais  quoi,  dont  ils  ne  peuvent  pas  nous  donner  d'idée 
claire  et  qu'ils  appellent  vaguement  diathèse,  spécificité 
morbide,  n'est  rien  autre  chose,  sans  doute,  que  la  cause 
occasionnelle.  Et  tout  cela  revient  à  dire  que  les  agents 
irritants  appropriés  guérissent  les  phlegmasies  de  mauvaise 
nature,  les  inflammations  spéciales  {Bretonneau),  spécifi- 
ques, ou  autres,  tant  aiguës  que  chroniques,  en  faisant  do- 
miner dans  l'état  morbide,  des  phénomènes  fluxionnaires 
milammatoires,  réputés  devoir  être  destructeurs  de  la 
cause  occasionnelle,  à  moins  qu'on  ne  préfère  admettre 
comme  ils  l'insmuent,  que  l'agent  irritant  agit  simplement 
en  détruisant  directement  par  lui-même,  à  travers  la  lésion 
pathologique  et  l'irritation  accessoire  qu'il  provoque  irri- 
tation inutile  d'ailleurs  à  son  action  curative,  l'élément 
spécifique  de  la  maladie  ou  sa  cause  même 

Cette  dermère  manière  de  voir  l'action  des  irritants  ap- 
pliques à  la  cure  des  phlegmasies  est  entrée  certainement 

(Ij  Requin,  Traité  de  pathologie  interne.  Voy.  le  1. 1,  Pai-is,  1843. 
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dans  l'idée  de  Trousseau  et  de  Pidoux,  puisqu'ils  regar- 
dent l'acte  destructeur  de  la  pustule  maligne,  comme  une 
médication  substitutive.  Erreur  grave  :  qu'ils  devaient 
commettre  nécessairement,  puisqu'ils  ne  connaissaient  pas 
la  distinction  fondamentale  des  actions  médicinales  de 
cause  externe  et  de  cause  interne. 

Requin,  toutefois,  a  presque  entrevu  la  vérité,  dans  son 
commentaire  sur  la  qualification  d'homéopathique  donnée 
par  Trousseau  et  Pidoux  à  la  médication  irritante  substi- 
tutive. Il  repousse  cette  qualification  ;  et  cherche  à  démon- 
trer par  un  exemple,  que  c'est  peut-être  au  moyen  d'une 
action,  contraire  et  non  point  semblable,  que  des  irritants 
guérissent  certaines  inflammations.  «  Il  n'y  a  pas  similitude 
profonde,  dit-il,  entre  les  phénomènes  provoqués  par  cette 
médication  et  ceux  de  la  maladie.  La  similitude  extérieure 
ne  peut  tenir  qu'à  des  apparences  accessoires,  qui  seules 
frappent  nos  yeux  :  tandis  que  le  point  essentiel,  le  point 
en  quoi  la  médication  et  la  maladie  se  trouvent  être  chose 
contraire,  reste  encore  inaccessible  à  nos  investigations.  » 
Et  pour  montrer  combien  on  peut  se  tromper  dans  l'inter- 
prétation du  fait  même  de  l'irritation  substitutive,  il  cite, 
en  exemple,  la  gale. 

«  Supposons  inconnue,  dit-il,  l'existence  du  sarcopte, 
supposition  qui  était,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore,  la 
réalité  môme,  qu'est-ce  que  la  gale  dans  ses  symptôm.es, 
sinon  un  véritable  état  d'irritation,  d'inflammation  cutanée  ? 
Et,  en  effet,  n'a-t-elle  pas  été  classée  par  certains  dermato- 
logues, au  nombre  des  inflammations  vésiculeuses  de  la 
peau  ?  Or  comment  guérit-on  la  gale?  Par  l'emploi  de  mé- 
dicaments tous  plus  ou  moins  irritants.  C'est  ce  que 
l'empirisme  avait  constaté  bien  avant  qu'on  en  pût  donner 
l'explication  rationnelle  par  le  fait  de  la  destruction  des 
parasites  sous-épidermiques.  Il  n'aurait  donc  tenu  à  rien 
qu'on  ne  vît  là  de  l'homéopathie  (Hsez  :  une  action  irritante 
substitutive).  Et  n'est-ce  pas  pour  la  science  d'aujourd'hui 
une  des  plus  évidentes  preuves  de  la  loi  thérapeutique 
contraria  contrariis?  L'action  parasiticide,  acaro-toxique, 
voilàl'essentiel,  voilà  le  fond  des  choses,  voilà  la  réalisation 
de  la  loi  suprême.  L'irritation  cutanée  inhérente  à  cette 
action,  et  qui  saute  aux  yeux  immédiatement,  se  traduisant 
en  érythèmes,  papules,  vésicules,  pustules,  au  point  d'en 
imposer  quelquefois  au  médecin  et  de  lui  faire  croire,  à 
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grand  lorl,  à  une  opiniâtre  persistance  de  la  gale  môme, 
c'est  là  un  inconvénient  accessoire,  et  non  pas  l'essence 
de  la  médicamentation  antipsorique.  Eh  bien  !  nous 
sommes  convaincu  et  de  profonde  conviction,  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'analogue,  dans  tous  les  cas  où  l'on  obtient 
d'heureux  résultats  au  moyen  de  ce  qu'on  nomme  irritation 
substitutive  ;  similitude  apparente  entre  la  médication  et 
la  maladie  quant  aux  phénomènes  les  plus  grossiers  et  les 
plus  visibles,  antagonisme  réel  dans  la  nature  intime  des 
choses.  » 

Les  ténèbres  au  milieu  desquelles  tâtonnent  Trousseau 
etPidoux  :  que  Requin  n'était  pas  capable  de  dissiper  avec 
la  science  de  son  temps,  malgré  la  pénétration  dont  il  fait 
preuve,  dans  ce  cas  particulier;  ces  ténèbres  n'existent  pas 
pour  moi  qui  sais  rapporter  les  actions  médicinales  à  des 
genres  bien  distincts  et  nettement  définis.  La  destruction 
de  la  pustule  mahgne  et  du  sarcopte  de  la  gale  est  évidem- 
ment une  action  curative  de  cause  externe  qui  n'a  rien  à 
démêler  avec  ma  métasyncrise.  La  désorganisation  du  tissu 
dans^  la  pustule  maligne,  produite  exclusivement  en  vue 
d'anéantir  plus  sûrement  une  cause  invisible  dangereuse, 
est  accessoire  ;  et  l'inflammation  qui  en  est  la  suite,  n'est 
pas  provoquée  dans  un  but  volontairement  médicinal  :  on 
ne  compte  pas  primitivement  sur  elle  pour  détruire  le 
virus.  Il  en  résulte  que  la  modification  organique  ainsi 
obtenue,  ne  peut  se  comparer  avec  celle  que  provoquent 
les  détersifs  cicatrisants  et  les  cathérétiques  ou  les  irritants 
substitutifs  qui,  d'ailleurs,  d'après  la  définition,  doivent 
opérer  sur  les  phlegmasies,  en  irritant  le  tissu  malade, 
mais  pourtant  sans  le  détruire. 

Il  est  aisé  de  voir,  en  considérant  profondément  l'action 
des  détersifs  ou  des  cathérétiques,  qu'ils  ne  développent 
pas  leurs  effets  médicateurs  en  exagérant  les  désordres 
inflammatoires  constitutifs  de  la  maladie  ;  mais  en  agissant 
directement  sur  le  tissu  affecté,  dont  ils  modèrent  même 
1  inflammation,  en  le  rappelant  à  des  conditions  plus  régu- 
lières et  tout  ensemble  sur  la  cause  occasionnelle  envelSp- 
c'tsf  nT  T  "^^^  détruisent  cette  cause;  et  que 
c  est  par  une  action  médicinale  complexe,  rationnelle,  à  la 

fp.n;rf"f'  '''r'''^  ^^"^^  qu'ils  préparent, 

facilitent  et  confirment  la  métasyncrise.    '       ^  ^ 

Trousseau  et  Pidoux  déclarent  que  l'action  irritante 


408 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


subsLiliilive  ne  pcuL  qu'aggraver  l'élal  des  inflammalions 
simples,  saines  [Hunter),  de  forme  commune,  dont  la  ten- 
dance est  réparatrice;  et  qu'elle  paraît  devoir  être  d'autant 
mieux  indiquée  et  d'autant  plus  utile,  que  la  plilegmasie 
morbide  [Ihinler]  qu'il  s'agit  de  détruire  se  présentera  avec 
des  caractères  de  spécificité  plus  nettement  accusés.  Il  est 
certain  que  l'action  métasyncritique  des  digestifs  et  des^ 
cathérétiques,  ne  peut  avoir  des  effets  curatifs  manifestes, 
que  lorsqu'elle  surmonte,  en  excitant  et  rénovant  la  vitalité 
du  tissu  malade,  les  causes  occasionnelles  spécifiques  ou 
virulentes  qui  se  multiplient  sur  place  et  se  propagent  de 
proche  en  proche,  entretenant  d'ailleurs,  par  la  lésion  même 
de  la  partie  organique  qu'elles  affectent,  et  leur  propre  mul- 
tiplication en  môme  temps  que  l'irritation  inflammatoire. 

Voici  quelques  aphorismes  qui  pourront  faciliter  l'appli- 
cation substitutive  des  cathérétiques,  des  détersifs  et  en 
particulier  du  nitrate  d'argent,  le  plus  usité  de  ces  remèdes. 
Après  les  premiers  effets  provoqués  par  l'application  du 
médicament,  on  voit  s'amender,  sous  son  influence,  les  phé- 
nomènes morbides;  puis,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  maladie,  un  instant  entravée,  reprend  son  évolu- 
tion :  faites,  alors,  une  nouvelle appHcation  substitutive.  De 
même,  réappliquez  l'agent  irritant,  si  les  phénomènes  inflam- 
matoires, douleur,  fluxion,  suppuration,  ayant  été  exaspérés, 
reviennent  à  leur  état  antérieur,  sans  aucune  amélioration. 
Mais,  en  général,  il  importe  de  soutenir  la  médication;  et 
de  renouveler  l'opération  avant  que  l'action,  déjà  provoquée, 
soit  entièrement  effacée.  Comme  pour  tout  autre  remède, 
proportionnez  l'activité  de  celui-ci,  à  l'intensité  et  à  la 
durée  présumée  du  mal.  Cependant,  il  est  préférable,  afin 
de  sauvegarder  l'intégrité  du  tissu  lésé,  de  demeurer  assi- 
duement  en  deçà  de  l'activité  pathologique,  que  d'aller 
trop  au  delà.  Ces  divers  préceptes  sont  de  Trousseau  et 
Pidoux.  Je  dirai  à  mon  tour  :  il  convient  de  ne  pas  cher- 
cher à  supprimer  d'emblée  l'inflammation  par  une  irritation 
profonde  et  violente,  à  moins  de  vouloir  produire  une  es- 
carre ;  et  ce  n'est  plus  alors  de  la  véritable  substitution. 

De  la  fonte  purulente  métasyncritique.  —  Dans  les. 
actions  médicinales  précédentes,  qui  ont  du  rapport  à  la 
cicatrisation  et  à  l'escarrification,  nous  avons  vu  les  plaies 
se  déterger  sous  la  suppuration  qu'elles  donnent  :  le  pus- 
entraîner  les  débris  mortifiés  et  tout  ce  qui  peut  faire  obs- 
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lacle  à  la  récorporalion  ;  et  sous  ce  pus,  les  bourgeons 
charnus  s'organiser  régulièrement.  J'ai  dit,  clans  le  précé- 
dent livre,  chapitre  quatrième,  que  la  suppuration  est, 
parfois,  jugée  nécessaire,  pour  arriver  à  détruire  au  point 
d'insertion,  plus  sûrement  et  plus  complètement,  des  cau- 
ses occasionnelles  estimées  fort  dangereuses;  et  cela  nous 
a  permis  de  pressentir  l'utilité  thérapeutique  qu'il  pourrait 
y  avoir  à  provoquer  artificiellement  une  formation  de  pus, 
passagère,  dans  un  lieu  de  l'organisme,  bien  circonscrit, 
siège  de  quelque  lésion  grave  persistante. 

D'ailleurs,  l'enseignement  traditionnel  considère  la  sup- 
puration, comme  une  fonction  dont  le  but,  très  précis, 
serait  d'annuler,  de  détruire  ou  d'éliminer  des  causes  occa- 
sionnelles. Plantez,  par  exemple,  une  épine  dans  les  chairs  : 
autour  de  ce  corps  étranger  il  se  produira  une  exsudation 
d'humeur  lymphatique,  bientôt  chargée  de  globules  puru- 
lents. La  partie  affectée  subira  un  ramollissement  particu- 
lier ;  et  le  corps  étranger  détaché,  ne  tardera  pas  à  être 
chassé  en  môme  temps  que  le  pus.  Après  quoi,  la  récorpo- 
ration cicatricielle  s'effectuera  aisément. 

On  ne  peut  nier,  sans  doute,  que  la  suppuration  ne  pré- 
sente, dans  quelques-uns  de  ses  phénomènes,  de  même  que 
la  fluxion  inflammatoire,  la  fièvre  et  plusieurs  autres  mani- 
festations pathologiques,  des  accidents  susceptibles  d'être 
utihsés  ;  mais,  il  est  contraire  à  l'observation,  d'admettre 
que  le  pus  soit  nécessairement  destructeur  de  la  cause 
occasionnelle.  Il  ne  l'est  certainement  pas  dans  la  variole 
dans  la  blennorrhagie  et  dans  les  fièvres  purulentes.  Or,' 
parmi  les  accidents  de  la  suppuration  qui  ont  été  utilisés' 
se  trouve  la  fonte  du  tissu  malade  même  qui  conduit  à  sa 
destruction  et  à  la  formation  consécutive,  par  métasyncrise 
d'un  tissu  cicatriciel,  fibreux  ou  bien  cellulaire.  Cette  fonte' 
en  effet,  peut  devenir  médicatrice,  en  désorganisant  et  en 
supprimant  des  tissus  morbides,  dont  la  présence,  en  tant 
que  corps  étrangers,  constitue  un  danger  perpétuel  :  tels 
sont  les  granulations  de  la  conjonctive,  le  pannus  et  les 
végétations  de  la  muqueuse  conjonctivale  dans  certaines 
ophtalmies  chroniques. 

Dans  ces  lésions  oculaires  si  tenaces,  on  a  proposé  de 
provoquer  une  suppuration  aiguë  au  moyen  de  l'inoculation 
de  la  cause  occasionnelle  blennorrhagique  :  moyen  difficile 
a  manier  et,  paraît-il,  extrêmement   angereux  On  a  pro- 
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posé  aussi,  de  développer  la  suppuraLion  par  rapplication 
des  compositions  de  jéquiriLy.  Mais,  je  n'ai  aucune  expé- 
rience sur  un  tel  sujet  ;  et  je  me  borne  à  indiquer  la  place 
que  doit  occuper  l'action  médicinale  tirée  delà  fonte  puru- 
lente métasyncritique,  qui,  par  ses  affinités,  se  rapproche 
•de  l'action  des  escarrotiques  et  des  cathérétiques,  dans  le 
système  de  thérapeutique,  scientifiquement  ordonné,  que 
je  développe  dans  cet  ouvrage. 

JÉQUIRITY. 

Semences  de  la  liane  à  réglisse  du  Brésil,  plante  de  la 
famille  des  Légumineuses  papillionacées(t).  Elles  sont  peti- 
tes, dures,  rouges,  luisantes,  à  hile  noir.  L'eau  dans 
laquelle  on  les  a  laissé  macérer,  contient  des  sporules  de 
bactéries  {Satler)  ;  et  acquiert  des  propriétés  irritantes  dues, 
soit  à  des  microsoaires  spéciaux  {Cornil,  Berlioz),  soit  à 
quelque  principe  alcaloïdique  encore  indéterminé. 

Macération.  —  Prenez  un  à  deux  grammes  de  ces  graines 
privées  de  leur  périsperme  et  pulvérisées.  Faites-les  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  cent  grammes  d'eau 
distillée  froide,  préalablement  filtrée  et  portée  à  l'ébullition. 
Filtrez  et  conservez  dans  un  ballon  flambé.  La  liqueur  ne 
tarde  pas  à  devenir  opaque  et  blanchâtre  par  suite  de  la 
pullulation  de  bactéridies. 

Cette  macération,  déposée  en  quantité  suffisante  sur  la 
-conjonctive,  y  provoque  une  inflammation  vive  avec  exsu- 
dât muco-purulent  et  formation  de  fausses  membranes 
{Castro  Silua,  de  Céara).  Elle  peut,  comme  toute  inflamma- 
tion, amener  des  désordres  graves.  Moyen  employé,  dit-on, 
depuis  longtemps,  pour  le  traitement  de  la  conjonctivite 
granuleuse  et  autres  affections  chroniques  de  la  muqueuse 
oculaire  et  de  la  cornée,  dans  les  provinces  brésiliennes 
de  Céara  et  de  Piauhy  [Moiira  Brazil,  de  Rio-de-Janeiro). 

Affinités  électives  métasyncritiques.  —  J'appelle  ainsi, 
l'espèce  d'attraction  qui  s'exerce  entre  le  remède  etla  lésion. 
J'en  ai  cité  quelques  cas  chemin  faisant,  à  propos  de  la 
térébenthine  et  des  compositions  arsenicales.  Les  exemples 


(1)  La  Pharmacopée  française  de  1884,  pas  plus  que  le  Supplément 
189  i,  ne  mentionnent  cette  matière  végétale. 
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de  telles  affinilés  abondent.  Ainsi,  dans  le  goitre  endémi- 
que, riode  ing'éré,  se  poi'te  avec  une  force  singulière  sur  la 
glande  thyroïde,  jusqu'au  point  d'y  provoquer  un  mouve- 
ment de  fluxion.  Les  hypopliosphites  de  soude  et  de 
chaux  agissent  de  môme,  paraît-il,  sur  les  lésions  tubercu- 
leuses pulmonaires.  On  sait  également  combien  certaines 
eaux  sulfurées,  celles  d'Eaux-Bonnes,  par  exemple,  ont 
d'affinité  pour  cette  lésion,  qui,  souvent,  lorsqu'elles  sont 
mal  administrées,  aggravent  le  mal;  et  l'on  n'ignore  pas 
qu'un  certain  nombre  d'eaux  minérales,  possèdent  la  pro- 
priété de  réveiller  la  sensibilité  des  parties  qui  ont  été  rliu- 
matisées,  et  cela  exclusivement;  et  d'y  renouveler  d'abord 
la  douleur.  On  a  assuré  même,  que  le  développement  de 
ces  douleurs  était  le  présage  assuré  de  la  guérison. 

Ainsi,  l'observation  démontre,  avec  une  entière  évidence, 
la  réalité  de  ces  affinités  électives  toutes  spéciales,  qui  font 
que  l'action  métasyncritique  de  certains  remèdes  se  porte 
sur  les  tissus  atteints  et  lésés  par  certaines  causes  occasion- 
nelles, à  l'exclusion  de  tout  effet  sur  les  autres  parties  de 
l'organisme.  Et,  ce  phénomène  singulier  s'est  manifesté 
encore, dans  ces  derniers  temps,  dans  l'action  du  produit 
artificiel,  tiré  de  préparations  particuhères  du  bacille  de  la 
tuberculose,  que  M.  Koch  a  proposé  pour  le  traitement  du 
lupus  et  des  maladies  viscérales  de  nature  tuberculeuse. 
En  injectant  ce  produit,  sous  la  peau  de  sujets  indemnes, 
on  n'observe  aucun  phénomène.  Chez  les  tuberculeux,  au 
contraire,  quelque  cachée  que  soit  la  lésion,  il  survient  de 
la  fièvre;  et  une  inflammation  de  la  partie  affectée  qui 
peut  être  fort  violente,  et  déterminer,  comme  l'expérience 
l'a  démontré,  des  accidents  graves  et  mortels.  Les  hypo- 
pliosphites, déjà  signalés,  produisent  chez  les  phtisiques, 
d'après  Rabuteau,des  désordres  fort  analogues.  Ces  médica- 
ments provoquent,  dit-il,  une  chaleur  fébrile  dangereuse,  la 
congestion  du  tissu  pulmonaire,  des  hémoptysies,  enfin  une 
suractivité  du  ramoHissement  tuberculeux  (1). 

Scléroses  médicinales.  —  L'annulation  delà  lésion  et  de 
sa  cause,  par  un  mouvement  provoqué,  fluxionnaire  ou  in- 
flammatoire simple,  aboutissant  à  la  formation  de  tissu 
fibreux  retractile  et  oblitérant,  constitue  une  sorte  de  mé- 
lasyncrise  qu'd  importe  maintenant  de  déterminer.  Et, 


(1)  Rabuteau,  Traité  de  thérapeutique,  de  édit.,  p.  106. 
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pour  demeurer  dans  les  conditions  de  cette  action  curative, 
il  convient  d'éviter,  autant  que  possible,  la  suppuration  ; 
car,  alors,  nous  retomberions  dans  les  effets  favorables  ou 
dangereux  de  la  fonte  purulente  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. 

L'observation  démontre  l'utilité  des  formations  scléreu- 
ses,  spontanées,  cicatricielles  ou  comme  cicatricielles, 
kéloïdiennes,  dans  une  foule  de  cas,  où  elles  instituent  un 
mode  de  guérison,  en  annulant  causes  occasionnelles  et 
lésions,  soit  par  enkystement,  soit  par  oblitération  de  ca- 
vités closes,  naturelles,  accidentelles,  morbides,  soit  par 
rétraction  en  comprimant  et  étouffant  le  produit  pathologi- 
que. C'est  sur  une  telle  observation  qu'est  fondée  la  provo- 
cation artificielle  des  scléroses  médicinales  :  méthode  des 
scarifications  linéaires  pour  la  destruction  du  lupus  [Bal- 
maiio  Squire),  de  la  couperose  et  autres  lésions  cutanées; 
cautérisations  ponctuées  par  le  fer,  porté  à  une  très  haute 
température,  pour  la  réduction  des  amygdales,  du  col  de 
l'utérus,  des  tumeurs  érectiles  ;  méthode  proposée  par 
M.  Lannelongue,  pour  la  transformation  kéloïdienne  des 
tissus  tuberculisés  :  que  l'on  obtient  en  injectant  autour 
des  masses  dégénérées,  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire, 
deux  ou  trois  gouttes  d'une  solution  aqueuse,  au  dixième, 
de  chlorure  de  zinc,  etc.  Les  injections  d'iode,  d'iodoforme, 
de  vin  chaud ,  dans  les  cavités  closes,  aboutissent  à  un  résultat 
analogue.  Mais  la  formation  des  scléroses  curatives  appar- 
tient, de  façon  ou  d'autre,  à  la  chirurgie.  C'est  pourquoi 
je  ne  développerai  pas  davantage  ce  point  de  vue  intéres- 
sant de  mes  actions  médicinales  métasyncri tiques. 


CHAPITRE  III 


ACTIONS  MÉDICINALES  STIMULANTES. 

Détermination  de  l'action  stimulante  médicinale.  — 

Par  stimulation,  on  entend  la  suite  et  l'ensemble  des  phéno- 
mènes que  provoque  l'aiguillon,  stimulus  en  latin,  planté 
dans  les  chairs:  douleur,  suraction  sensorielle  et  mobilité 
augmentée,  excitation  des  fonctions  locomotrices,  attention 
forcée  qui  se  fixe  et  se  concentre  sur  le  lieu  du  mal  ;  mou- 
vements vasculaires  et  respiratoires  accrus,  fluxion  de 
sang  vers  le  point  blessé.  Et,  la  partie,  venant  à  se  désorga- 
ganiser,  présente  les  symptômes  de  l'inflammation  exsu- 
dative,  séro-fibrineuse  ou  purulente  :  inflammation  qui  est, 
d'ailleurs,  fébrile  ou  qui  ne  l'est  pas. 

En  poussant  plus  avant  l'analyse  de  cet  état,  qui  affecte 
évidemment  le  système  entier,  je  relève  plusieurs  faits 
caractéristiques.  Premièrement,  l'agent  stimulant  porte 
son  action,  essentiellement,  sur  les  fonctions  animales  et 
sur  les  vitales  ;  et  n'atteint  qu'indirectement  les  fonctions 
naturelles,  ou  d'absorption  et  d'excrétion.  En  second  lieu, 
l'accroissement,  par  stimulation,  du  jeu  naturel  des  fonc- 
tions circulatoires  et  respiratoires  ou  des  forces  vitales, 
amène  parallèlement  des  modifications  de  la  chaleur  orga- 
nicpie,  qui  augmente  dans  le  lieu  blessé,  ensuite  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Troisièmement,  enfin,  la 
douleur  provoquée,  arrête  l'assoupissement,  intercepte  le 
sommeil,  prolonge  la  veille,  rend  les  communications 
organiques  ou  les  sympathies  plus  actives,  plus  promptes 
et  beaucoup  plus  étendues.  Poussée  à  l'extrême,  elle  est 
capable  de  déterminer  le  délire  et  la  fureur. 

L'affection  stimulante,  considérée  dans  ses  effets  sur 
1  ensemble  ou  la  totalité  des  forces  de  l'organisme,  soutient, 
sans  doute,  ces  forces,  les  accroît  môme  :  cependant,  elle 
no  larde  pas  à  les  épuiser  lorsqu'elle  s'exagère,  qu'elle 
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persiste,  qu'elle  trouble  l'ordre  des  fonctions.  Elle  achève 
de  les  ruiner  dans  la  succession  des  désordres  générale- 
ment graves  qui  accompagnent  la  fièvre  et  l'inflammation 
provoquées  par  excès  de  stimulus. 

Evidemment,  des  mutations  physiologiques  si  variées, 
ne  vont  pas  sans  exercer  une  influence  accélératrice  sur 
le  mouvement  fermentatif  ;  et,  par  conséquent,  sur  la  for- 
mation constante  de  la  matière  vivante.  Et,  l'on  observe 
qu'à  cette  agitation  correspond  généralement  une  action 
plus  accentuée  du  système  sudoral  :  action  qui  représente 
ici,  une  simple  transformation  du  mouvement  calorifique, 
sans  rapport  nécessaire  avec  ,  le  jeu  ordinaire,  ou  digestif, 
ou  dépuratif,  des  fonctions  d'absorption  et  d'excrétion. 

L'action  stimulante  médicinale  provoque  et  reproduit 
les  phénomènes  delà  stimulation  commune  ;  mais,  seulement 
entant  qu'ils  réveillent,  qu'ils  animent,  qu'ils  vivifient,  qu'ils, 
activent,  en  un  mot,  le  jeu  extérieur  de  la  matière  vivante 
convenablement  organisée  :  jeu  par  lequel  cette  matière 
affirme  et  démontre  son  activité.  En  considérant  de  tels 
effets  sur  l'assoupissement  et  sur  le  sommeil,  sur  la  tor- 
peur fonctionnelle  en  général,  sur  l'affaiblissement  de  la 
puissance  calorifique,  sur  la  mort  apparente,  etc.,  on  a 
donné  à  cette  action,  le  nom  d'éveillante,  ou  d'excitante. 
On  l'a  aussi  qualifiée  de  tonique  par  rapport  à  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  le  mouvement  dit  tonique,  dans  le  sens 
indiqué  par  Stahl,  qui  appelle  ainsi  le  mouvement  intime 
des  tissus  mous  (circulation  capillaire,  exsudation  et  résorp- 
tion interstitielles),  par  lequel  les  hum.eurs  sont  agitées, 
transformées,  portées  à  travers  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme. Et,  comme  c'est  l'Ame  des  stahHens  qui  est  cen- 
sée gouverner  de  tels  mouvements,  on  comprend  Tinfluence 
capitale  que  Stahl  et  ses  sectateurs  ont  pu  attribuer  aux 
stimulants,  dont  ils  ont  dit  que  l'action  tonique  tenait  l'Ame 
en  éveil,  appelant  et  fixant  ainsi  son  attention  curatrice. 

L'action  médicinale  stimulante,  n'est  pas  circonscrite 
exclusivement  à  la  seule  aflection  de  l'irritabilité,  telle  que 
la  concevait  Haller.  Car,  alors,  nous  ne  devrions  lui  rappor- 
ter que  les  effets  provoqués  par  ce  qu'on  nomme  des 
agents  excitateurs,  ou  qui  excitent  la  contraction  de  la  fibre 
musculaire,  la  strychnine,  l'ergot  de  seigle,  l'électricité, 
etc.  Efle  n'est  pas  même  représentée,  par  les  modificajions, 
Xitiles  et  curatrices,  de  l'influence  naturelle  que  les  forces 
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sensitives,  d'après  la  théorie  de  Barlhez,  exercent  sur  les 
motrices  :  et  par  forces  motrices,  il  convient  d'entendre 
toutes  les  fonctions  du  corps  vivant  quelles  qu'elles 
soient,  même  les  fonctions  nutritives,  à  l'exception  de  celles 
-  qui  sont  purement  sensorielles  et  intellectives.  Non  :  cette 
action,  comme  l'expérience  le  démontre,  n'est  point  ainsi 
limitée,  puisqu'elle  réveille,  soutient  et  force  l'activité  des 
organes  de  l'intelligence  et  des  sens. 

Les  excitateurs,  que  les  thérapeutistes  vulgaires  rang-ent 
au  nombre  des  stimulants,  des  excitants,  des  toniques, 
suivant  le  langage  qu'ils  croient  devoir  adopter,  les  excita- 
teurs forment,  dans  le  système  pliarmacologique,  d'ailleurs 
extrêmement  vague  de  Trousseau  et  de  Pidoux,  une  classe 
distincte,  séparée  de  la  classe  des  stimulants.  J'agisde  môme 
càleur  égard.  Il  me  semble  plus  naturel  et  plus  profitable, 
de  ne  distinguer  parmi  leurs  effets,  que  l'action  fortifiante. 
C'est  pourquoi,  je  n'en  traiterai  pas  dans  ce  chapitre  ; 
et  je  les  placerai  aux  actions  médicinales  corroborantes.' 
Voyez  l'article  consacré  aux  myosthéniques,  ch.  VII. 

Des  rubéfiants.  —  Agents  médicinaux  qui  reproduisent 
l'ensemble  des  phénomènes  de  la  stimulation.  Ils  tirent 
leur  nom  des  perturbations  physiologiques  qui  surviennent 
à  la  partie  sur  laquelle  porte  immédiatement  leur  action  ; 
et  ces  perturbations  se  manifestent  par  des  symptômes  de 
fluxion  simple,  de  fluxion  douloureuse,  et,  même,  d'irrita- 
tion inflammatoire  et  fébrile. 

La  stimulation  rubéfiante,  ou  rubéfaction,  peut  être 
érythémateuse,  tout  uniment;  ou  bien  pustuleuse  et  vési- 
cante.  Dans  ce  dernier  cas  le  lieu  afl'ecté  se  couvre  de  vési- 
cules ou  vessies  plus  ou  moins  étendues,  renfermant  une 
•sérosité  hmpide.  Le  développement  de  pustules  et  de  vési- 
cules n  ajoute  rien  de  particulier,  d'ailleurs,  sous  le  rapport 
médicinal,  au  fait  môme  de  l'action  curative  rubéfiante 

Ambroise  Paré  a  bien  observé,  qu'au  point  de  vue  de 

les'^és^n  r  r-i''  ^'"^^^^^^^^^  séreuse,  qui  se  forme  dans 
les  vésicules,  était  accessoire.  Il  dit  que  le  fond  de  l'action 

cEZ  d'i         '      P'''^""  P^^  révocation  et 

effe  c  Lf  rn  "^'^""^  ^  obtenir  un  tel 

meni  !o  rt^^^^^^  sensibilité  et  du  mouve- 

Dhvs  ofol-  '"P^"?"^'  ^"^^^  conséquences 

physiologiques  correspondantes,  A.  Paré  veut  qu'on  n'aille 
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point  jusqu'à  la  Ijrûlurc,  jusqu'îKla  vcsicaLion.  Il  rccom- 
mautle  de  rricLionner  d'abord  la  peau  ;  et  d'appliquer  ensuite 
les  compositions  vôsicantes  et  rubéliantes,  juste  le  temps 
nécessaire  à  l'animation  des  parties.  «  Bons  moyens,  dit-il, 
lorsqu'il  faut  que  la  chaleur  languissante  et  assoupie,  soit 
ragaillardie  et  esveillée.  »  Par  chaleur  languissante  et 
assoupie  il  convient  d'entendre  l'activité  vitale  même,  sensi- 
blement affaiblie  et  ralentie. 

La  rubéfaction  affecte  des  formes  particulières  ;  et  pré- 
sente, dans  chacune  de  ces  formes,  des  degrés  nombreux. 
L'action  rubéfiante  complète  s'observe,  par  exemple,  à  la 
suite  d'une  application  sur  la  peau,  large  et  soutenue,  de 
cantharides  pulvérisées  développant  les  phénomènes  d'une 
fébri-phlegmasie  :  tuméfaction  et  douleur,  rougeur,  chaleur, 
agitation  des  vaisseaux,  etc.  La  rubéfaction  la  plus  défec- 
tive,  la  plus  dégradée  si  vous  préférez,  est,  sans  doute,  celle 
que  produit  un  écusson  de  sparadrap  de  diachylon  posé  sur 
une  surface  plus  ou  moins  étendue.  L'affection  développée 
par  cet  écusson,  formant  un  enveloppement  cutané  exact, 
est  peu  sensible,  toute  locale,  non  douloureuse.  Une  action 
intermédiaire  sera  celle  que  provoque  la  friction  forte  avec 
le  gant  de  laine  ou  de  crin,  et  aussi  la  farine  de  moutarde 
convenablement  humectée  sous  la  forme  de  sinapisme: 
action  fluxionnaire,  agaçante,  douloureuse,  qui,  dans  les 
conditions  habituelles,  n'affecte  pas  les  vaisseaux,  quoiqu'elle 
puisse  provoquer  une  certaine  mobilité  nerveuse.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  l'accumulation  môme  du  calorique 
corporel  qui  représente  à  peu  près  toute  l'action  médicinale  ; 
dans  le  dernier,  il  faut  considérer  surtout  l'agacement,  le 
prurit,  la  douleur,  qui  paraissent  former  souvent  l'action 
curative  dominante.  Quant  à  l'affection  vasculaire  surve- 
nant à  l'application  externe  des  cantharides,  elle  représente, 
du  moins  dans  quelques-uns  de  ses  effets,  l'action  des  agents 
qu'on  a  qualifiés  de  cordiaux  et  de  stimulants  diiïusibles. 

L'objet  de  l'action  rubéfiante,  poussée  jusqu'à  l'irritation 
inflammatoire,  n'est  point  de  tirer  un  profit  de  cette  inflam- 
mation môme,  en  tant  qu'état  morbide  local  défini,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  métasyncrise  ;  mais  de  créer  simplement 
un  foyer,  ou  de  mouvements  toniques,  ou  de  douleur,  ou  de 
chaleur,  qui  représente  alors  un  des  moyens  de  la  médi- 
cation stimulante.  On  n'a  point  négligé  pourtant,  les  déve- 
loppements métasyncritiques  possibles  d'une  application 
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cie  cantharides  sur  les  plaies  traînantes  et  les  ulcères.  On  a 
cherché  même  à  transformer  en  action  médicinale,  Tagita- 
tion  fébrile  des  vaisseaux  qui  peut  survenir  à  la  lésion 
cutanée,  à  la  brûlure  cantharidiennes.  Et,  ce  moyen  a 
été  proposé  pour  donner  un  renouvellement  de  force  à  la 
fièvre  languissante,  jugée,  quant  à  son  degré,  insuffisam- 
ment dépurative  et  médicatrice,  dans  les  derniers  périodes 
des  inflammations  de  poitrine  (bronchites,  pneumonies 
pleurésies  résolubles  isolées  ou  combinées)  qui  ne  se  termi- 
nent pas  nettement  {Barthez)  ;  et  surtout  dans  les  temps 
extrêmes  de  l'évolution  du  typhus,  à  ce  moment  équivoque 
qui  n  est  plus  la  manifestation  immédiate  de  l'espèce  mor- 
bide, qui  ne  paraît  pas  être  encore  la  convalescence  Voyez 
ce  qu'en  a  dit  Graves,  de  Dublin,  à  propos  du  typhus  fever 
Mais,  ce  procédé  curatif,  manque  si  souvent  son  effet 
que  les  médecins  l'ont  généralement  abandonné  par 
désappointement  et  lassitude.  Certaines  constitutions  médi- 

tTon  d^r^^rTM'"'!  P^i^t  favorables  à  cette  restaura- 
tion de  1  état  fébrile  ;  et  ne  rendraient-elles  pas  fructueuse  la 

avec  le  gant  de  lame  ou  de  cnn,  les  frictions  arec  la  main 
avec  un  hnge  rude.  La  flagellation  et  l'urtication,  actue  l": 
ment  musaees,  etc.,  sont  également  des  moyens' de  rubé- 


CANTHARIDES 

La  cantharide  de  nos  boutiques  est  l'espèce  nommée  can- 

"  aLir,f  rr/e  fer  ^  -  ^ 

tenu:rdll1trre  m  -'éoptères  qui  habi- 

en  troimes   J  t   T' .  ™««emblent  ordinairement 

ros  ers  '^e,  '^Z  jettent  sur  les  peupliers,  les  troènes,  les 
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moyen  de  la  vapeur  du  vinaigre  en  ébuUilion.  Enfin,  elles 
sont  desséchées  au  soleil  ou  à  l'étûve  :  en  ayant  soin  de 
ne  pas  les  exposer  à  une  trop  forte  chaleur  ;  car,  elles  per- 
draient, par  la  volatilisation,  la  cantharidine,  leur  principe 

actif.  1   •  •  1 

La  Pharmacopée  française  recommande  de  choisir  les 
cantharides  nouvelles,  entières,  vertes,  d'une  odeur  péné- 
trante toute  spéciale  et  non  putride.  Elle  ordonne  de  rejeter 
celles  qui  sont  jaunâtres,  brisées,  mélangées  d'élytres,  de 
pattes  détachées,  dépoussières  etd'acares.  Elles  doiyentêtre 
conservées  dans  des  vases  hermétiquement  fermes  ;  car, 
certains  insectes  les  attaquent  :  détruisent  les  portions  ac- 
tives et  ne  laissent  guère  que  les  élytres  et  les  autres 
parties  vertes  qui  sont  inertes.  L'humidité  les  altère. 

La  cantharidine,  principe  actif  de  la  cantharide,  et, 
d'ailleurs,  de  toutes  les  espèces  de  cantharides  qui  sont 
vésicantes,  se  trouve  accumulée  dans  les  tissus  de  1  abdo- 
men, ce  Hippocrates,  dit  Spielmann,  très  ad  quatuor,  ablatis 
capitibus,  pedibus  et  alis,  tanquam  partibus  minus  efficaci- 
bus,  commendat  pro  dosi.  >>  C'est  une  substance  neutre  orga- 
nique, qui  a  été  découverte  par  Robiquet  en  1816.  Elle  cris- 
tallise en  petites  tables  rhomboïdales,  blanches,  inodores, 
d'une  saveur  excessivement  acre  :  elle  est  d'une  extrême 
volatiUté  et  peut  se  dissiper  entièrement,  même  à  la  tempe- 
rature  ordinaire  ;  les  émanations  en  sont  irritantes  Un  eleve 
de  Robiquet,  ayant  examiné  de  trop  près  de  la  cantharidine 
soumise  à  la  distillation,  éprouva  une  inflammation  vesicu- 
leuse  des  conjonctives.  Cette  substance  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  fixes. 
Cent  parties  de  cantharides  desséchées  et  bien  conservées, 
pulvérisées,  doivent  fournir  Of^^50,  au  moins,  de  canthari- 

"^Trexiste  encore,  dans  la  cantharide,  d'après  Robiquet 
une  huile  volatile  odorante,  qui  communique  justemeTit 
à  rinsecte  son  odeur  forte  et  pénétrante.  Cette  hmle  possède 
des  propriétés  rubéfiantes  et  vésicantes  analogues  a  ceUes 
d  la'caîuharidme.  Unie  aux  poussières  chargées  de  can  ha- 
ridine  elle  est  sans  doute  la  cause  des  accidents  qui  sui- 
î^elènt  aux  personnes  qui  vont  se  reposer  sous  les  arbres 
hab'tés  par  le^  cantharides,  ainsi  qu'à  celles  qui  les  recol- 

^ta1rhSr"leessentielleodorantesontf^^^^^^ 
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ment  absorbées,  après  ingestion,  ou  par  la  peau  dénudée 
La  première  de  ces  substances  circule,  sans  altération 
dans  I  organisme  ;  et  s'élimine  avec  les  urines,  probablement 
sous  la  lorme  d'une  combinaison  albumineuse. 

On  donne  le  nom  de  vésicatoire  à  la  composition  cantha 
ridienne  destinée  à  provoquer  la  rubéfaction  et  la  vésica 
tion  ;  et,  tout  ensemble,  à  l'affection  de  la  peau  qui  repré- 
sen  e  ces  lésions.  Prenez,  par  exemple,  à  la  façon  de 
Bretonneau,  la  quantité  voulue  de  poudre  de  cantharide 
et  faites  une  pâte  molle  avec  quantité  suffisante  d'huile 
d  olive  ;  étendez  la  masse  sur  un  écusson  de  sparadrap  de 
diachylon  gommé  et  recouvrez-la  avec  un  morceau  de 
papier  de  soie  :  vous  aurez  un  vésicatoire  fort  actif  Ou 
bien,  prenez  de  la  poudre  de  cantharide,  et  de  la  fleur  de 
arme,  parties  égales,  et  faites  une  pâte  molle  avec  quantité 

preptrie"  v/.t  t  ^^^^^^ftoire  populaire.  On  peut  eicore 
préparer  le  vésicatoire  de  la  manière  suivante  •  Prenez 

oe  cerat  simple,  pour  composer  une  masse  que  vous  aro 
matiserez  avec  quelques  gouttes  d'huile  volatile  de  4vm 
et  que  vous  étendrez  sur  un  écusson  de  sparadrap 

On  trouve  dans  les  pharmacies  un  emplatre  7éslcatoire 
et  du  sparadrap  vésicant.  La  premièrp  dp  o^. 

colle  suf  r  Cmënir.r°'r  T  °°  '''''  On  le 

loire  est  prompte  et  '.cJ  r      i  '^^  «=6  vésica- 

pour  que' la  bSle lit  Jo^re''  -ffi^ent  quelquefois 
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ueg^res  en  rapport  avec  la  quan- 
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lité  des  principes  acliCs  (;t  la  durée  de  l'application  du 
médicament.  Après  une  heure  de  contact,  il  se  produit, 
dans  la  partie,  une  sensation  d'engourdissement  et  de 
chaleur  qui  devient  bientôt  cuisante  et  douloureuse.  La 
peau  est  animée  et  très  sensible.  Si  vous  enlevez  alors  les 
cantharides,  la  fluxion  cutanée  s'efface  promptement  ;  si 
vous  les  laissez  sur  la  peau  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
la  phlegmasie  est  plus  intense.  La  chaleur  est  brûlante, 
le  moindre  mouvement  exaspère  la  douleur,  il  y  a  de 
l'excitation  cérébrale,  deragitation,derinsomnie.  Lederme, 
vivement  fluxionné,  exhale  une  humeur  qui  commence  à 
soulever  l'épiderme.  Le  soulèvement  épidermique  sur  un 
fond  érythémateux,  simulant  une  éruption  miliaire,  forme 
le  début  de  la  période  de  vésication.  Ces  soulèvements, 
d'abord  partiels,  deviennent  de  plus  en  plus  étendus,  et 
finissent  par  se  réunir  peu  à  peu  en  une  bulle  unique,  large, 
régulière,  bien  développée  et  surmontant  toute  la  partie 
affectée.  Dès  que  l'exsudation  est  produite,  la  douleur  se 
calme  et  disparaît.  Il  n'existe  plus  que  le  sentiment  de  gêne 
et  d'enroidissement  que  cause  cette  fluxion  cutanée.  En 
général,  ce  n'est  au  plus  tôt  que  vers  la  huitième  heure 
que  l'action  vésicante  est  terminée.  Mais  elle  peut  être 
retardée  jusqu'à  la  vingt-quatrième  heure.  L'humeur  épan- 
chée sous  l'épiderme  est  plus  ou  moins  abondante,  séro- 
albumineuse,  citrine,  transparente,  très  fluide.  Le  derme, 
mis  à  nu,  se  recouvre  d'une  couche  mince  de  lymphe  semi- 
coagulée  qui  peut  former  ensuite  une  fausse  membrane. 
Il  y  a  de  grandes  variations  dans  la  promptitude  du  déve- 
loppement de  l'action  vésicante.  Certains  individus  parais- 
sent être  réfractaires  à  l'action  des  cantharides  :  mais  c'est 
fort  rare.  Ces  variations  dépendent  et  des  sujets  et  de. 
la  ténuité  ou  de  l'épaisseur  de  l'épiderme,  de  l'état  mor- 
bide, de  la  vascularité  plus  ou  moins  grande  de  la  partie, 
etc  Lorsque  la  phlegmasie  cutanée  est  peu  étendue,  il  n  y 
a  ni  fièvre  ni  troubles  nerveux  :  il  ne  s'agit  que  d'une  lésion 
toute  locale.  Lorsque  la  lésion  delà  peau  est  étendue,  il 
survient  de  la  surexcitation  nerveuse  et  de  la  fièvre.  La 
nlaie  se  sèche  promptement  et  guérit  en  quelques  jours, 
sous  un  pansement  simple,  si  elle  n'est  ni  irritée,  m  soumise 
à  quelque  influence  contagieuse.  , 

L'application  du  vésicatoire  est  assez  souvent  suivie  d  une 
affection  des  organes  urinaires,  survenant  à  une  absorp- 
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tion,  rapide  et  trop  forte,  de  la  cantharidine,  qu'il  importe 
de  connaître.  Une  ardeur  singulière  affecte  les  reins,  la 
vessie,  le  canal  de  l'urèthre.  La  sécrétion  urinaire  est  dimi- 
nuée, presque  tarie.  L  urine  est  rendue  avec  douleur, 
g-outte  à  goutte:  elle  peut  être  sanguinolente,  albumineuse! 
L'irritation  de  la  muqueuse  du  coi  de  la  vessie  et  de  l'u- 
rèthre développe  une  érection  persistante,  gênante,  doulou- 
reuse. Cette  affection  légère,  sans  doute,  dans  la  plupart 
des  cas,  et  de  très  courte  durée,  se  présente  pourtant  quel- 
fois  sous  une  forme  assez  intense  qui  ne  laisse  pas  que 
d'impressionner  fort  péniblement  les  malades.  Les  suites 
même  peuvent  en  être  fâcheuses. 

On  admet,  généralement,  que  le  camphre,  absorbé  en 
môme  temps  que  le  principe  actif  de  la  cantharide  s'op- 
pose du  moms  en  partie,  aux  effets  que  cette  matière  médi- 
cale développe  sur  les  reins  et  sur  la  muqueuse  des  organes 
urmaires;  et  l'on  prépare  le  vésicatoire  camphré,  en  répan- 
dant à  la  surface  du  vésicatoire  ordinaire,  une  quantité 
suffisante  d  ether  saturé  de  camphre  :  l'éther  en  s'évapo- 
rant  laisse  le  camphre  en  dépôt.  Malheureusement,  l'emploi 
de  ce  moyen  manque  trop  souvent  son  effet. 

Lorsqu'on  ne  veut  obtenir  qu'une  rubéfaction  modérée 
on  se  sert  de  1  huile  de  cantharides,  avec  laquelle  on  fric- 
tionne vivement  la  peau,  à  plusieurs  reprises.  Pourtant  il 
vaut  mieux  encore  appliquer  le  vésicatoire,  et  le  lever 'de 
bonne  heure,  avant  la  vésication  consommée 

La  vesication  médicinale  par  les  cantharides  est,  paraît- 
1,  de  1  invention  d'Archigène.  Toutefois,  l'usage  thérapeu- 
tique de  ces  insectes  remonte  à  une  époque  fort  reculée 

saTenttnl'actii'  hippocra'ti^e,  en  cognât 

saient  bien  1  action  phlogosante,  soit  sur  la  peau  soit  sur 
les  muqueuses  ;  et  ils  les  administraient  en  n^atur;  prind 
pa  ement  à  titre  d'agent  diurétique.  Il  est  cert^rque Tn" 

rTmph'Te  m  L^^^^^^^  '^f'T  T 

de  quelrmeT^nffpi  '  ^  cantharides,  à  la  dose 

a  obteni^^  Lf  doute  X^'  tf ''r""f- J^"^'  ^ 
plusieurs  cas  d  hvL  ?  diurétiques  marqués  dans 

H  cas  d  h^dropisie,  sans  lésion  rénale  ou  même 
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avec  lésion  des  reins  :  moyen  infidèle  et  pour  le  moins 
superflu,  qu'on  peut  délaisser  sans  giucun  regret.  C'est  de 
cette  même  teinture  dont  on  se  sert  pour  exciter  les  organes 
génitaux,  frappés  chez  l'homme,  de  frigidité.  Usez-en  avec 
la  plus  extrême  circonspection  :  d'autant  qu' on  n'obtient 
pas  ainsi,  une  excitation  vraie  du  sens  génital,  mais  une 
érection  factice  et  forcée,  comme  celle  qui  peut  survenir  à 
l'irritation  que  provoquent  soit  la  pierre  dans  la  vessie, 
soit  l'uréthrite  blennorrhagique,  soit  des  coups  violents 
qui  rompent  la  colonne  vertébrale  et  lèsent  la  moelle 
épinière. 

Le  vésicatoire  permanent  appartient  à  la  médecine  empi- 
rique. Le  vésicatoire  volant  se  traite  de  la  manière  suivante  : 
Percez  les  vessies  sans  déchirer  l'épiderme,  lotionnez  les 
bords  de  la  plaie,  faites  un  pansement  simple  avec  papier, 
cérat  simple  ou  de  Galien,  ouate,  que  vous  renouvelez 
de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  que  le  vésicatoire  soit  sec. 
S'il  vient  à  s'enflammer,  combattez  l'irritation  phlegma- 
sique  par  les  moyens  ordinaires;  s'il  est  lent  à  se  dessécher, 
employez  le  cérat  saturné  ;  etc.  Enfin,  si  les  vessies  tardent 
à  se  lever  ou  ne  se  lèvent  pas   sous  le  vésicatoire  même, 
enlevez  les  cantharides  et  couvrez  la  partie  avec  un  léger 
cataplasme  de  fécule  de  pomme  de  terre  ou  de  farine  de 
graines  de  lin. 

Au  point  de  vue  exclusivement  rationnel,  le  vésicatoire 
ne  doit  être  posé  que  pour  rétablir  le  degré  de  calorifi- 
cation  et  d'animation  convenables  dans  la  partie  sur 
laquelle  on  le  fait  agir.  On  ne  saurait  douter  de  son 
influence  heureuse  sur  les  affections  rhumatismales  bien 
localisées,  non  fébriles,  qu'elles  soient  exclusivement  dou- 
loureuses, ou  qu'elles  se  présentent  sous  la  forme  de  l'hy- 
darthrose.  Comme  révulsif,  dérivatif,  etc.,  le  vésicatoire 
est  au  nombre  des  remèdes  empiriques  les  plus  usités. 

FARINE  DE  MOUTARDE  EN  SINAPISME. 

L'expression  de  sinapisme  vient  du  nom  latin  de  la  mou- 
tarde noire,  vulgairement  sénevé,  sinapi  ou  sinapis.  Les 
graines  de  cette  espèce  végétale  sont  très  petites,  rondes, 
rougeâtres  ou  grisâtres  :  odeur  faible,  oléagineuse.  Broyées 
sous  la  dent  et  humectées  par  la  salive,  elles  développent 
une  saveur  chaude,  piquante,  brûlante,  aromatique.  On 
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les  réduit  en  farine  ;  d'autant  plus  active  qu  elle  est  plus 
récenlc. 

Cataplasme  rubéfiant.  Sinapisme. 

Farine  de  moutarde  récente   200  grammes. 

Eau  tiède  ,   Q.  S. 

Délayez  la  farine  dans  l'eau,  pour  obtenir  une  masse  de  consistance 
convenable.  Déposez  sur  un  linge;  couvrez  avec  de  la  gaze  et  rabattez 
les  boi'ds. 

Le  principe  actif,  rubéfiant,  de  la  moutarde,  ne  se  déve- 
loppe qu'en  présence  de  l'eau  froide  ou  tiède.  Une  chaleur 
de  60°  C,  les  acides  minéraux,  le  vinaigre,  le  sel  marin, 
mettent  obstacle  à  son  développement  {Giiiboiirt).  C  est 
une  huile  essentielle  sulfurée  qui  passe  à  la  distillation  ; 
incolore  ou  légèrement  citrine,  avec  une  saveur  âcre  et 
brûlante.  Très  volatile  :  offensant  la  pituitaire  et  la  conjonc- 
tive, toutefois  sans  provoquer  l'éternuement  ;  elle  fait 
couler  les  larmes.  Elle  est  produite  par  l'action  que  la 
myrosyne  exerce,  en  présence  de  l'eau  à  une  température 
convenable,  sur  le  myronate  de  potasse  :  principes  qui  se 
trouvent  associés  naturellement  dans  la  graine  de  sénevé. 
La  myrosine,  matière  albuminoïde  analogue  à  la  diastase, 
agit  sur  le  myronate  de  potasse  qui  se  dédouble  en  glucose 
et  huile  volatile  sulfurée  ou  essence  de  moutarde. 

Trousseau  a  bien  décrit  les  effets  de  la  sinapisation.  Le 
cataplasme  rubéfiant,  préparé  avec  de  l'eau  à  15°  C,  est 
apphqué,  par  exemple,  sur  le  mollet.  Après  quatre  minu- 
tes et  demie,  légère  sensation  de  picotement.  A  la  cinquième 
minute,  un  peu  de  cuisson  légère  :  battements  isochrones 
a  ceux  du  pouls.  A  la  sixième  minute,  vives  cuissons.  A 
la  septième  minute,  la  cuisson  augmente.  A  la  huitième 
minute,  la  cuisson  est  très  vive.  A  la  neuvième  minute,  la 
douleur  devient  plus  profonde  :  sentiment  de  pesanteur 
d  engourdissement  dans  la  partie.  A  la  dixième  minute 
brûlure  cuisante. 

Quand  le  sinapisme  est  préparé  avec  de  l'eau  à  40°  C 
la  succession  des  phénomènes  se  déroule  plus  rapidement! 
A  la  deuxième  nunute  l'action  commence.  Après  cinq  mi- 
nu  es  e  demie,  la  douleur  est  très  vive.  A  la  septième  mi- 
nute elle  est  parvenue  à  son  apogée  et  n'augmente  plus 
jusqu  à  la  dixième  minute.  &  f 

La  douleur,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  arrivée  au  maximum, 
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quoique  toujours  forte,  devient  supportable  ;  et  cet  état 
dure  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Alors,  survient  une 
nouvelle  exacerbation.  Le  sentiment  de  brûlure,  agaçant, 
exaspérant,  finit  par  être  intolérable  ;  et  il  est  rare  que  les 
sujets  les  plus  courageux  puissent  supporter  trois  quarts 
d'heure  un  cataplasme  rubéfiant  convenablement  préparé. 

Lorsqu'on  lève  le  sinapisme,  l'impression  subite  de  l'air 
froid  fait  cesser  presque  complètement  la  douleur.  La 
peau  n'est  pas  tuméfiée  :  c'est  à  peine  s'ily  ade  la  rougeur. 
Mais  quelques  instants  après,  la  cuisson  reparaît  et  avec 
elle  se  manifeste  une  teinte  qui  finit  par  devenir  rosée 
uniforme.  Cependant,  la  cuisson  finit  par  être  brûlante  ; 
le  moindre  frottement  l'exaspère  et  le  froid  l'amoindrit. 
Ensuite  la  douleur  diminue,  cesse,  mais  la  rougeur  persiste  ; 
et  il  n'est  point  rare  de  la  voir  encore  à  un  haut  degré, 
'  huit  ou  dix  jours  après  que  toute  douleur,  tout  prurit, 
toute  hyperesthésie  ont  disparu.  Il  est  bon  desavoir  que 
le  cataplasme  rubéfiant,  longtemps  maintenu  en  place,  peut 
laisser  à  sa  suite,  des  tachas  d'un  jaune  brun  indélébiles. 

La  sinapisation  est  utile  dans  tous  les  cas  où  il  convient 
d'exciter  les  sens  engourdis,  de  produire  une  dermalgie 
thérapeutique,  ou  d'échauffer  fortement  un  point  circons- 
crit. Évitez  avec  soin  la  vésication,  facile  à  provoquer 
dans  les  affections  soporeuses,  comme  apoplexie,  catalepsie 
avec  sommeil,  épilepsie  avec  perte  de  connaissance,  etc. 
Même  application  que  la  poudre  de  cantharides,  dans  les 
rhumatismes  douloureux,  localisés,  non  inflammatoires. 

Sinapisme  en  feuilles.  Papier  moutarde.  —  Feuille  de 
papier,  couverte  d'un  enduit  agglutinatif  saupoudre  de 
farine  de  moutarde  privée  de  la  matière  grasse,  au  moj^n 
du  sulfure  de  carbone  et  de  l'essence  de  pétrole.  On 
trempe  cette  feuiUe  dans  de  l'eau  tiède  et  l'on  applique  sur 
la  peau.  Cette  composition  ne  possède  pas  l'action  puis- 
sante du  cataplasme  rubéfiant. 

Pédiluve  sinapisé. 
Farine  de  moutarde  récente   150  grammes. 

Eau  tiède   «lit^^^- 

Délayez. 

On  prépare  de  même,  avec  1000  à  2000  grammes  de  farine 
de  moutarde  le  bain  sinajjisé  proposé  pour  rétablir  la  cha- 
leur extérieure,  dans  le  choléra  algide.  Les  malades,  pion- 
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g'és  dans  ce  bain,  éprouvent  une  très  vive  cuisson  ou  un 
violent  frisson.  La  sensation  de  froid  se  produit,  parfois,  si 
violente,  que  les  patients  la  comparent  à  la  coupure  de  la 
peau  par  deslames  glacées.  Dans  les  cas  favorables,  l'action 
du  bain  sinapisé  est  rubéfiante  et  identique  à  celle  du 
sinapisme  et  des  pédiluves  sinapisés. 

CHLOROFORME  RECTIFIÉ  DU  COMMERCE. 

Liquide  incolore,  d'une  odeur  suave,  éthérée,  non  spon- 
tanément inflammable,  difficilement  combustible,  peu  solu- 
ble  dans  l'eau,  insoluble  dans  la  glycérine,  miscible  aux 
huiles  grasses,  etc.,  et  complètement  volatil.  Ce  produit 
doit  être  exclusivement  consacré  à  produire  une  action 
topique  irritante. 

Appliqué  sur  la  peau,  au  moyen  d'une  compresse  imbi- 
bée et  recouverte  d'un  écusson  de  taffetas  ciré  qui  empêche 
son  évaporation  trop  prompte,  il  y  détermine  une  sensation 
de  chaleur,  de  brûlure  ;  et  de  la  rubéfaction  avec  un  léger 
engourdissement  de  la  sensibilité.  L'irritation  peut  aller 
jusqu'à  la  vésication  ;  et,  si  le  contact  du  chloroforme  est 
assez  prolongé,  jusqu'à  l'escharification. 


Liniment. 


Huile  d'amandes  douces 
Chloroforme  rectifié  


90  grammes. 
10  - 


F.  S.  A. 


Pommade. 


Chloroforme  rectifié 

Cire  blanche  

Axonge  


20  grammes. 
10  — 
90  — 


F.  S.  A. 
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oblonir  par  une  accumulation  do  celte  chaleur.  Ces  effets 
se  traduisent  par  une  animation  de  la  peau  qui  rougit  plus 
ou  moins,  par  une  moiteur  soutenue  et  même  par  de  la 
sueur.  Développés  au  moyen  d'enveloppements  variés,  ils 
forment  une  action  médicinale  appliquée  universelfement 
à  la  cure  des  maladies  catarrhales  et  rhumatismales  ;  mais 
dont  Faction  curative  est  surtout  marquée,  lorsqu'un  senti- 
ment dé  froid  ou  de  réfrigération  physiologique  s'y  fait 
remarquer.  Les  tissus  pharmaceutiques  les  plus  usités,  pour 
accumuler  ainsi  la  chaleur  du  corps,  sont  le  diachylon 
gommé,  le  papier  dit  chimique,  le  papier  goudronné  ou 
emplâtre  du  pauvre  homme. 

Parmi  les  enveloppements  les  plus  réputés  contre  les 
névralgies  rhumatismales  et  notamment  la  sciatique,  je 
signalerai  celui  qui  est  pratiqué  avec  V emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne:  térébenthine  presque  soHde,  tirée  par  incision, 
de  l'épicéa  ou  faux  sapin;  et  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  poix  jaune  et  de  poix  des  Vosges. 
Elle  est  d'un  jaune  fauve,  solide  et  cassante  à  froid,  cou- 
lante à  chaud,  très  tenace,  douée  d'un  odeur  agréable, 
d'une  saveur  parfumée  non  amère.  On  la  purifie  pour 
l'usage  médicinal.  On  confectionne  avec  l'emplâtre  fait  avec 
trois  parties  de  poix  pour  une  partie  de  cire  jaune,  des  écus- 
sons  de  dimensions  variées.  La  culotte  du  bourreau  de 
Lyon,  si  célèbre,  au  xviii^  siècle  contre  la  sciatique, 
n'était  autre  chose  qu'un  immense  écusson  chargé 
d'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  enveloppant  toute 
la  jambe  malade. 

L'action  stimulante  de  l'enveloppement  dans  des  étoffes 
et  des  couvertures  de  laine,  est  souvent  mise  à  profit;  et 
cette  action  stimulante  est  accrue  et  portée  au  plus  haut 
degré,  par  la  boisson  d'eau,  à  petits  coups  fréquemment 
renouvelés,  ou  chaude  ou  très  froide,  ou  par  des  prises  de 
quelque  substance  ou  composition  réputée  échauffante  et 
sudorifique. 

Poudre  de  Dower. 

Poudre  d'azotate  de  potasse   /       40  grammes. 

—  de  sulfate  de  potasse   i 

—  d'ipécacuanha   j  aa  10   

Opium  officinal  séché  et  pulvérisé.  ) 

Chacune  de  ces  poudres  doit  être  séchée  avant  la  pesée.  Le  mélange 
est  ensuite  fait  avec  le  plus  grand  soin. 
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Un  gramme  de  cette  poudre  contient  dix  centigrammes 
d'opium  sec,  correspondant  à  cinq  centigrammes  d'extrait 
d'opium  environ. 

Telle  est  la  formule  du  Codex  de  1884.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  poudre  de  Dower,  ou  poudre  d'ipécacuanha 
opiacée  du  Codex  de  1866,  était  préparée  avec  de  l'extrait 
d'opium  desséché;  et  qu'elle  contenait  en  plus  10  grammes 
de  poudre  de  réglisse.  En  somme,  chaque  gramme  renfer- 
mait environ  Oe^OO  d'extrait  d'opium.  La  formule  actuelle 
reproduit  à  peu  près  la  composition  anglaise. 

Remède  stimulant  vanté  contre  les  affections  rhuma- 
tismales aiguës  peu  ou  point  fébriles.  Faites,  avec  ce  que 
vous  voudrez  de  poudre  de  Dower  et  quantité  suffisante  de 
sirop  de  sucre,  un  ou  plusieurs  bols  que  vous  donnerez 
dans  du  pain  à  chanter  potfr  éviter  le  dégoût.  Administrez 
ce  remède  le  matin  au  réveil,  le  malade  vêtu  d'une  chemise 
de  flanelle  et  enveloppé  dans  des  couvertures.  Ne  donnez 
à  boire,  pour  éviter  le  vomissement,  que  lorsque  la  sueur 
aura  commencé.  Faites  prendre  alors,  à  petits  coups,  de 
quelque  tisane  chaude  aromatique  ou  du  bouillon  chaud  ; 
et  veillez  à  ce  que  la  sudation  soit  universelle,  en  couvrant 
davantage  et  en  chauffant  au  besoin  les  membres.  Entre- 
tenez la  sueur,  si  elle  est  bien  supportée,  au  moins  pendant 
douze  heures.  Dégagez  alors  le  malade  ;  essuyez-le  avec 
des  serviettes  chaudes,  mais  laissez-le  dans  la  flanelle  jus- 
qu'au lendemain  matin,  où  il  pourra  se  lever  et  s'habiller, 
mais  sans  quitter  la  chambre.  Il  restera  chez  lui  le  jour  sui- 
vant, et  évitera  de  s'exposer  au  froid  pendant  un  ou  deux 
jours  encore  (Ciillen).  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  dose 
de  poudre  de  Dower  doit,  sans  doute,  être  variable.  Le 
mieux  est  d'en  donner  d'abord  Os^SO;  et  de  renouveler 
cette  dose  si  la  sueur  tarde  à  paraître. 

pe  vin  sucré  chaud,  diversement  aromatisé,  les  compo- 
sitions chaudes  plus  ou  moins  fortement  alcooHsées,  sont 
encore  proposés  et  employés,  avec  un  succès  variable 
cl  ailleurs,  dans  des  conditions  analogues 

Action  curative  tirée  des  impressions  douloureuses.  - 
La  douleur  provoquée  par  le  pincement  et  la  piqûre,  par 
la  flagellation,  l'urtication,  le  pinceau  électrique,  les  fric- 
tions rudes  et  lapphcation  des  ventouses  sèches,  parla 
sinapisation,  la  yésication,  Fustion  ou  la  brûlure  superfi- 

l'aspiration  par  le  nez 
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de  vapeurs  ammoniacales  et  d'acide  acétique  cristallisable  : 
cette  douleur  étant  maintenue  dans  de  justes  bornes,  forme 
un  agent  de  stimulation  qui  excite  vivement  les  forces 
sehsitives  et  motrices,  celles  de  l'encéphale  et  du  cœur,  qui 
accélère  les  mouvements  respiratoires,  prolonge  la  veille 
en  dissipant  l'assoupissement  et  la  torpeur,  et  môme  inter- 
cepte le  sommeil.  Et,  je  dis  que  ce  moyen,  d'ailleurs  si 
efficace,  doit  être  maintenu  en  de  certaines  bornes  :  car 
l'individu  privé  de  sentiment,  plongé  dans  le  coma,  le  carus, 
en  état  de  mort  apparente,  n'ayant  point  conscience  du 
degré  de  l'agression,  ou  ne  l'appréciant  qu'imparfaitement 
comme  dans  l'ivresse,  il  faut  éviter  de  pousser  trop  loin 
l'action  des  agents  qui  sont  susceptibles  de  soulever  l'épi- 
derme  et  de  léser  la  peau.  Ainsi,  les  sinapismes  oubliés, 
c'est-à-dire  laissés  plusieurs  heures,  en  contact  avec  la 
peau,  chez  des  sujets  plongés  dans  un  profond  coma,  ou 
dans  la  stupeur  fébrile  des  maladies  aiguës  graves,  peu- 
vent produire  une  désorganisation  profonde  du  derme,  la 
gangrène  et  des  plaies  fort  douloureuses  qui  se  cicatrisent 
difficilement. 

L'affection  sensorielle  que  suscitent  des  impressions, 
sans  doute  douloureuses  à  l'état  de  veille  et  de  plein  exer- 
cice des  facultés  cérébrales,  mais  qui  ne  sont  plus  appré- 
ciées dans  la  stupeur,  le  coma,  le  délire  et  les  états  de  fai- 
blesse extrême  avec  résolution  des  forces  musculaires  et 
toniques,  cette  affection  sensorielle  agit  néanmoins  encore 
sur  le  système  des  muscles  et,  particulièrement  sur  ceux 
de  la  respiration  et  de  circulation.  Delà  dérive  l'application 
des  agents  qui  provoquent  la  douleur  dans  toutes  les  syn- 
copes et  défaillances,  dans  l'adynamie  des  fièvres  portée 
à  l'extrême  et  dans  l'apnée  par  engorgement  des  voies 
respiratoires  poussée  jusqu'à  l'asphyxie,  que  l'on  peut  ob- 
server dans  ces  mêmes  fièvres,  soit  typhoïdes,  soit  catar- 
rhales,  ainsi  que  dans  l'agonie.  Les  médecins  qui  ont 
conseillé,  en  ces  circonstances,  d'user  des  cantharides,  ont 
dit  excellemment  qu'il  ne  fallait  pas  pousser  la  rubéfac- 
tion douloureuse  jusqu'à  la  vésication.  Il  est  pourtant 
préférable  de  ne  se  servir,  avec  les  précautions  d'ailleurs 
convenables,  que  des  ventouses  sèches  et  de  la  farine  de 
moutarde. 

Des  stimulants  sensoriels.  —  La  douleur  est  certame- 
ment  au  nombre  de  ces  stimulants.  Cependant,  comme  on 
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ne  range  pas  d'habitude  parmi  les  sens,  la  faculté  de  rece- 
voir des  impressions  douloureuses,  on  a  classé  à  part  les 
agents  qui  provoquent  de  la  douleur  ;  et  on  les  a  séparés 
des  excitants  des  fonctions  sensorielles  proprement  dites, 
la  vue,  le  toucher,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  le  sens  génital. 
Cullen  distingue .  nettement  les  impressions  douloureuses 
médicinales,  désaffections  sensorielles  thérapeutiques,  tout 
en  marquant  leur  affinité.  Mais,  composant  trop  vite,  écri- 
vant souvent  sans  réflexion,  il  démêle  mal,  à  leur  sujet,  l'ac- 
tion des  stimulants  :  action  qui,  dans  son  idée,  finit  par  em- 
brasser l'ensemble  des  actions  dans  lesquelles  la  contractilité 
de  la  fibre  vivante  est  mise  en  jeu.  Et,  quelle  est  l'action 
médicinale  où  l'on  ne  puisse  découvrir  un  pareil  effet?  En 
suivant  de  telles  idées,  il  n'y  aurait  que  deux  actions  médi- 
cinales possibles,  parmi  celles  qui  affectentlesparties  solides, 
la  stimulante  où  la  fibre  organique  est  poussée  à  la  contrac- 
tion, l'émolliente,  ou  débilitante,  ou  sédative,  —  ce  sont 
les  expressions  de  Cullen  —  dans  laquelle  cette  même  fibre 
serait  mise  en  relâchement.  Et  voilà  !  nous  retombons  en- 
core dans  le  système  du  sempiternel  Thémison. 

Les  stimulants  sensoriels  sont  susceptibles  de  développer, 
dans  sa  totalité,  l'action  médicinale  stimulante.  Les  ster- 
nutatoires,  par  exemple,  tout  en  excitant  l'odorat  à  leur 
manière,  fluxionnent  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  pro- 
voquent même  de  la  douleur,  comme  font  sur  la  peau  les 
sinapismes.  Ces  agents  médicateurs  peuvent  donc  remplir, 
au  besoin,  toutes  les  indications  des  stimulants  en  général! 
Ils  sont,  cependant,  plus  spécialement  destinés  à  réveiller 
doucement  ;  et  à  maintenir  dans  un  degré  modéré  l'action 
des  sens  et  de  l'intelligence,  sans  trop  animer,  sans  agiter 
sans  échauffer.  Aussi,  les  met-on  surtout  en  usage  pour 
remédier  à  l'assoupissement,  à  la  faiblesse  cérébrale  légère 
à  l'évanouissement  simple,  aux  états  nerveux  vaguement 
douloureux  et  subdélirants,  spasmodiques  de  forme  béni- 
gne dits  vaporeux,  où  dominent  sensiblement  de  l'ennui 
et  de  la  lourdeur. 

Le  tabac  à  priser  est  le  sternutatoire  le  plus  répandu.  Son 
emploi  usuel  forme  une  habitude  passionnelle  qui  n'a  rien 
ue  médicmal, 

poudre  sternutatoire  est  une  de  ces  vieilles  composi- 
tions populaires  que  les  Pharmacopées  inscrivent  religieu- 
sement a  chaque  édition  nouvelle.  Notre  poudre  sternuta- 
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loire  est  formée,  depuis  1748,  par  un  mélange,  à  parties 
égales,  de  poudre  de  l'euilles  sèches  d'asarum,  de  bétoine, 
de  marjolaine,  et  de  Heurs  de  muguet  convenablement 
desséchées.  Destinée  à  réveiller  les  sens  engourdis,  par  le 
chatouillement  de  la  muqueuse  et  l'agitation  que  provo- 
que l'éternuement,  elle  avait  pour  but,  autrefois,  de  déchar- 
ger le  cerveau,  par  la  voie  des  fosses  nasales,  de  l'humeur 
qui  était  censée  l'accabler.  Cette  théorie  s'en  est  allée  avec 
la  médecine  humorale.  On  peut,  d'ailleurs,  se  servir  de  la 
poudre  sternutatoire,  comme  de  tabac  à  priser,  pour  dé- 
gager lapituitaire,  désobstruer  les  fosses  nasales  et  balayer 
les  voies  lacrymales  en  faisant  couler  les  larmes. 

Parmi  les  poudres  sternutatoires  du  siècle  dernier,  à 
composition  secrète,  la  plus  répandue  a  été  celle  de  Saint- 
Ange,  qualifiée  de  capitale,  c'est-à-dire  de  céphalique.  Baumé 
assure  que  cette  poudre  était  composée  d'une  partie  d'ellé- 
bore pour  vingt-quatre  parties  d'asarum.  L'ellébore,  en 
effet,  est  un  puissant  sternutatoire  qui  provoque  un  écou- 
lement considérable  de  la  muqueuse  nasale  et  des  glandes 
lacrymales  ;  mais  c'est  une  substance  irritante  assez  dange- 
reuse. Guibourt,  au  contraire,  déclare  que  la  poudre  capi- 
tale ne  contenait  point  d'ellébore;  et  qu'elle  était  composée 
simplement  d'asarum,  de  bétoine,  de  verveine,  avec  un 
peu  de  poudre  de  crapaud. 

Le  sel  de  vinaigre  est  un  stimulant  de  la  muqueuse  des 
fosses  nasales  extrêmernent  répandu.  Il  ne  fait  pas  éternuer, 
il  ne  fait  pas  couler  la  pituitaire,  mais  il  la  chatouille  et 
l'agace  sans  que  l'impression  ressentie  soit  réellement 
douloureuse.  C'est  du  sulfate  de  potasse  en  petits  cristaux 
que  l'on  imprègne  de  vinaigre  anglais.  Composition  que 
l'on  trouve  dans  le  nécessaire  de  toutes  les  femmes  élégantes, 
enfermée  dans  de  petits  flacons  gracieux  enrichis  par  l'orfè- 
vrerie. Le  vinaigre  anglais  est  lui-même  de  l'acide  acétique 
cristallisable,  aromatisé  avec  un  peu  de  camphre  et  quel- 
ques gouttes  d'huile  volatile  de  cannelle,  de  girofles  et  de 
lavande. 

Un  mot  à  propos  de  l'excitation  du  sens  génital.  Le 
charme  que  les  deux  sexes  s'inspirent  par  leur  diiïérence,  et 
la  prière  réciproque  qu'ils  ne  tardent  pas  à  s'adresser  lors- 
qu'ils se  rencontrent,  ce  sont  les  propres  paroles  de  Mon- 
tesquieu au  livre  V  de  l'EspmT  des  Lois,  sont  les  seuls  exci- 
tants vraiment  naturels  des  parties  génitales  et  du  sens 
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génilal  dont  le  médecin  puisse  transformer  les  effets  en 
action  médicinale.  Barthez  a  dit  :  «  Apres  l'usage  d'une 
volupté  modérée,  le  jeu  de  tous  les  organes  est  sensible- 
ment excité;  et  la  transpiration  insensible  se  fait  plus 
librement,  avec  une  utilité  manifeste,  comme  Fa  observé 
Sanctorius.  »  On  ne  doit  pas  considérer  comme  excitante 
du  sens  génital,  ,  au  point  de  vue  exclusivement  thérapeu- 
tique, la  manœuvre  inconvenante  de  Forestus,  dite  confri- 
catio  viilvaris.U  introduisait  le  doigt,  enduit  d'une  compo- 
sition de  musc,  dans  le  vagin;  et  frottait  en  tout  sens.  Les 
femmes  en  pâmoison  hystérique,  reviennent,  dit-il,  promp- 
tement  à  elles.  Ce  procédé  ne  réussit  pas  toujours;  et, 
malgré  l'autorité  de  Pidoux,  je  conseille  aux  médecins  de 
s'abstenir  de  ces  sortes  d'attouchements. 

Du  réveil  et  de  ses  effets  stimulants.  —  Dans  un  ordre 
physiologique  régulier,  le  réveil  s'effectue  avec  le  lever  du 
jour.  Le  jeu  de  l'organisme,  ralenti  pendant  le  repos  noc- 
turne, s'élève  progressivement  jusqu'à  ce  degré  qui  cons- 
titue l'état  de  veille  dans  toute  sa  plénitude.  Le  réveil 
représente  donc  une  stimulation  douce,  progressive  qui, 
partant  de  l'appareil  sensoriel  et  plus  spécialement  des 
yeux  frappés  par  la  lumière,  s'étend  successivement  et  plus 
ou  moins  rapidement  à  tous  les  organes  des  fonctions 
anima  es,  vitales  et  naturelles,  renoue  leur  action  ;  et  réta- 
bht  cette  sympathie  universelle,  indispensable  au  libre 
et   complet  développement,  ainsi  qu'à  la  continuité  de 
la  vie. 

Le  réveil  en  sursaut,  .produit  par  la  surexcitation  ino- 
pinée ou  la  mise  en  action  brusque,  violente,  non  seulement 
de  la  vue,  mais  de  l'ouïe  et  du  tact,  en  portant  inégalement 
son  action  sur  les  divers  organes,  au  hasard  de  sympathies 
particuhères,  souvent  maladives  ou  bées  à  quelque  idiosyn- 
crasie,  produit  une  agitation  désordonnée  qui  éreinte  Si 
donc,  nous  voulons  tirer  une  action  médicinale  des  phéno- 
mènes du  réveil,  sous  l'influence  des  stimulants  sensoriels 
et  notamment  de  la  lumière  du  jour  ou  de  la  lumière  arti- 
ficielle, nous  aurons  à  éviter  d'abord  la  provocation  trop 
ocahsee  e  trop  violente  des  sens  ;  et  nous  devrons  suivre, 
ans  1  application  de  ces  agents,  la  succession  réguhère 
Jes  phénomènes  du  réveil  naturel.  En  d'autres  termes, 
lotre  intervention  stimulante  devra  se  proposer  de  lier 
chaque  organe  excité  au  jeu  de  son  système  propre,  ainsi 
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qu'à  l'ensemble  des  foncLions;  et  de  le  stimuler,  non  pas 
de  façon  à  faire  dominer  vicieusement  son  action,  mais  de 
manière  à  confondre  ses  sympathies  ou  communications 
particulières,  avec  les  sympathies  générales  et  le  consensus 
universel,  constituant  l'état  régulier  du  fonctionnement 
organique  qui  représente  la  veille. 

Que  votre  stimulation  soit  donc  à  la  fois  générale  et  par- 
ticulière, si  vous  voulez  provoquer  une  affection  véritable- 
ment curative.  Dans  le  subdelirium  nocturne,  et  les  mau- 
vais rêves  par  exemple,  le  mal  est  généralement  aggravé 
parla  surexcitation  exclusive  d'un  seul  sens;  et  le  mieux 
est  d'agir  sur  lui,  comme  on  fait  pour  le  cauchemar,  que 
l'on  dissipe  sans  secousse  en  éveillant  peu  à  peu,  au 
moyen  de  la  parole,  de  la  lumière  et  du  toucher,  employés 
simultanément. 

L'état  morbide  rend  parfois  le  réveil  imparfait  ;  et  pro- 
longe jusque  dans  le  jour,  cette  situation  intermédiaire 
entre  le  sommeil  et  la  veille,  où  l'on  voit  certains  organes 
agir  avéc  plus  ou  moins  de  force,  tandis  que  d'autres 
demeurent  appesantis  et  dans  une  sorte  d'inaction.  Cette 
inaction  peut  même  persister  de  manière  à  former  des 
affections  anesthésiques  et  parésiques,  avec  troubles  intel- 
lectuels et  sentiment  de  douleur.  Il  importe  alors,  par  une 
stimulation  modérée,  de  réveiller  les  sens  engourdis,  de 
renouer  et  d'étendre  les  communications  organiques,  de 
façon  à  rétablir  l'uniformité  des  actions  fonctionnelles  ;  et 
c'est  à  cela  que  sont  encore  employés  les  stimulants  sen- 
soriels. 

La  lumière  artificielle,  par  la  vague  excitation  qu'elle 
produit,  constitue  souvent  l'unique  remède  des  affections 
nocturnes  ou  qui  sont  engendrées  (délire,  cauchemar  et 
terreurs,  affections  douloureuses  et  fluxionnaires,  etc.),  ou 
aggravées  (asthmes,  névralgies,  etc.)  par  l'obscurité  et  la 
nuit. 

Utilité  de  la  distraction  qu'opèrent  les  stimulants.  — 

C'est  sur  les  affections  douloureuses  que  s'exerce  principa- 
lement ce  mode  d'action.  Diiobiis  doloribus  simili  obortis, 
non  in  eodem  loco,  vehementior  obscurat  alterum  :  tel  est  le 
fait  sur  lequel  est  basée  l'action  médicinale  anodyne  de  la 
stimulation  douloureuse.  Mais,  on  peut  dire  d'une  façon 
générale  qu'une  excitation  quelconque,  forte  et  inattendue, 
stimulante,  peut  offusquer  pour  un  temps  et  même  effacer 
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pour  toujours,  une  excitation  pathologique  plus  l'aiblc  et 
surtout  habituelle. 

Dans  les  allections  douloureuses,  la  douleur  croît  à 
mesure  que  baisse  le  jour;  et,  elle  arrive  à  un  degré  tel, 
pendant  la  nuit,  qu  elle  prolonge  la  veille  et  interrompt  le 
sommeil.  La  douleur  cesse,  vers  la  fin  de  la  nuit,  dans  un 
sommeil  profond  et  lourd  qui  survient  alors.  Et,  au  jour 
venu,  avec  le  réveil,  elle  réapparaît,  sans  doute,  mais  à 
un  degré  bien  moindre,  pour  s'accroître  encore  le  soir. 
L'excitation  stimulante  de  la  lumière  du  jour,  a  donc  un 
pouvoir  anodyn  que  tout  le  monde  connaît  ;  et  'qui  est  lié  à 
ce  fait  :  que  toute  impression  lumineuse,  en  affectant  uni- 
formément le  système  sensitif  entier,  en  élevant  uniformé 
ment  l'activité  de  ce  système  dans  toutes  les  parties,  affai- 
bht  d  une  façon  relative  la  suraction,  douloureuse  ou  non, 
dans  la  partie  qui  supporte  une  semblable  afléction  Or 

sTnsibn urT'^^'^T       P"''^^  '^'^  ^^^^^y"'       ^^ff^^tant  la 
sensibilité  générale  par  une  douleur  provoquée;  qui 

détournant,  en  même  temps,  l'attention  c  e  la  partie  souf^ 
frante,  opère  tout  ensemble  par  distraction 
Amsi,  une  excitation  uniforme  et  soutenue,  crui  élève 
action  du  système  sensoriel  dans  son  ensembi;,  Zisa^e 
d  abord  et  supprime  ensuite  les  impressions  particulières  et 

He  "paXrEt'^dr"'^^^   rV^^  '^'^  tell^'ouTell 
rési^Ut^'Pti^  fSr^^ïï^a  ""''^'^  '  ^ 

art.fieielleii 

tivement  l^ttentiorqurne  1  .^ercoi;  ni'  '''""7?"^ 
iont  à  fait  vague,  jusqu'ru  i^^^^t^r^^^^ 
pénible  venant  à  s'éteindre,  il  n'v  aft  nb,?f  '  '''' f^";^'^^ 
Vous  rapprocherez  avec  fruit  de  l'actron  V'""" 
forme  de  l'action  médicina  e  stimu 

déterminer  les  caractères  dont  je  viens  de 

la  v^ni:^^ q!:!^;-^^^^^^  -yens  qui  prolongent 
ment  du  sommeil,  ifs fcn  donc  T  ^  ^'^^ablisse- 

niques  dans  l'état  où  elles  se  trnnf  ^^^^^""i^ations  orga- 
û  l'isolement  des  organes  iL  r.rr\'  ^^PP^^^^nt  ainsi 
faiblesse  que  peut  provoq'^t  p^^^^^  ^ 

n..es,  le  ca^,  le^^bé, 
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d'efficacité,  contre  l'établissement  des  aircctionssoporeuses, 
si  l'on  a  soin  de  les  donner,  sans  tarder  et  comme  préventi- 
vement. Ce  sont  encore  des  excitants  sensoriels;  et  a  ce 
titre,  ils  hâtent  le  rétablissement  des  phénomènes  de  la 
veille,  lorsqu'on  les  a(hTiinistre,au  moment  ou  commencent 
à  s'épuiser  les  effets  des  causes  occasionnelles  comateuses 
Le  cale,  le  thé,  elles  divers  agrypniques,  diriges  contre 
les  effets  de  telles  causes,  sont  des  remèdes  tout  aussi 
efficaces,  du  coma  diurne  que  du  coma  "octurne  L  indi- 
gestion Vespérale  même,  produite  par  l'apparition  t -e 
^  é  oce  du  sommeil,  devenant  rapidement  ^ 
qui   r3ar  ce  l'ait  môme,  isole  brusquement  les  loi  ces  de 
*  sic  chez  des  sujets  "^^^ ^ 

rintervention  des  agrypmques  :  ^^^^^^^^^^^Xu  eux  eï 
ser,  en  même  temps,  les  malaises  variés,  doulouieux  et 
spasmodiques,  elles  rêves  concomitants. 

CAFÉ.  CAFÉINE. 

Le  café  est  la  semence  du  cofl'ea  arabica  ou  cafier,  petit 
arbre  de  la  famille  des  Rubiacées. 

Le  cafier,  originaire  de  la  côte  méridionale-occidentale 

les  vers  1720  ensuHe  àlaGuyane  et  à  Bourbon.  I  es  ou- 
les  veib  „        ^  ^,^nA^ép^  en  croix  sont  semblables  a 

n"sZ  iaurieri  leZi^^^lancTes  et  parlumées  naissent 

on  les  fait  macérer  ^l^î"^  ' f  "P^^;'^,'^  ''  ;^?malaxalion,  les 
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au  soleil.  Le  café,  obtenu  par  ce  procédé,  prend,  en  séchant, 
une  couleur  verte  qui  provient  de  la  matière  colorante  de 
la  chair  du  fruit  ;  et  perd  une  partie  du  principe  aromaticrue 
soluble  dans  l'eau. 

Dans  les  environs  de  Moka,  on  attend  la  chute  du  fruit 
et  on  le  laisse  se  dessécher  au  soleil.  C'est  le  café  en  parche 
d'où  l'on  extrait  la  semence  en  broyant  le  fruit  et  en  le 
vannant.  Le  produit  ainsi  obtenu  est^jaune,  à  peine  verdâ- 
tre;  et  supérieur,  en  qualité,  au  café  traité  par  l'eau 

Le  café  que  le  commerce  nous  fournit,  est  en  grains 
nus,  ovales,  obtus,  de  consistance  cornée,  convexes  d'un 
cote,  plans  de  1  autre  avec  un  sillon  :  exhalant  une  odeur 
agréable  qui  rappe  e  l'odeur  des  foins  ;  leur  saveur  se  rap- 
proche assez  de  celle  du  seigle.  Les  trois  sortes  les  dÎus 
estimées  sont  celles  de  Mokarde  Bourbon  et  d^la  MarSni 
que.  Les  grains  du  moka  sont  petits,  d'un  gris  ]auJ-Hre 

dSs'":rcî"f  '  T'^^^'-^'"''  à  des^fruiti  entrs' 
aesseclies.  Ceux  du  bourbon  sont  plus  gros,  moins  arron 

dis,  plus  réguliers.  Le  café  martinique,'ordi^iair  fîirvert 
ou  fin  jaune,  présente  les  grains  les  plus  volumkeui  Us 
sont  allonges,  avec  un  sillon  longitudinal  très  maï  aué  et 
ouvert.  Il  n'est  point  rare  d'y  trouver  la  semencrenveîoo 
pee  de  son  épicarpe  sous  la  forme  d'une  pelSe  a'"^^^^^^^^ 

leur  poids,  augmente  leur  volume  Au  V 

développe,  sans  détruirM'.Jr\        Entiers  environ;  et 

fum  dfs'pius  alrtbiron  ^s^^^^^  ''T' f  P^^" 
au  moment  de  s'en  servir        '^'^"'^      P^^^re  demi-fine, 

cellulose,  les  malières  grasses  soi,      l        ""'''""''^  • 
la  caféme  en  partie  déZTinZ\lt'^;''''^^  P^'""''' 
principes:  la  caféone  coL  k  ,' 
volatile,  d'odeur  agréable  £  wu'y" 

agréable,  la  methylamine  (Personne),  etc 
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L'infusion  de  café,  préparéo  par  déplacement  dans  la 
batelière  à  la  du  Belloy,  se  confecLionne  avec  dix  a 
douze  parties  de  poudre,  pour  cent  parties  d  eau  boudlante. 
Cette  préparation  enlève  à  la  poudre,  environ  le  tiers  de 

son  poids.  i,    i-    •       ^  ,^  i„ 

Le  café  tel  que  nous  le  consommons  d  ordinaire,  sous  la 
forme  d'une  liqueur  odorante,  savoureuse  et  d'une  teinte 
foncée  très  riche,  contient  des  principes  azotés  minéraux 
sucrés    qui  ont,  sans  doute,  leur  degré  d  utilité  dans  le 
réoime  alimentaire;  mais  dont  la  médecine  ne  s  occupe 
çrnève.  Ce  que  nous  demandons  au  café,  et  ce  qui  orme 
fon  action  médicinale  courante,  c'est  l'dïet  ^^^^T^V! 
développe  sur  les  forces  sensitives,  intellectuelles  et  motri- 
ces et  Fmcipalement  sur  la  fonction  de  la  ^^dle  et  du 
Sommeil.  Il  est  certain  que  l'infusion  de  cf ,  prepar^^^ 
convenablement  et  suffisamment  chargée,  en  supposant 
qXn  n'y  soit  point  trop  habitué,   prolonge  la  veille 
entrave  l'assoupissement,  tient  les  sens  en  jeu  etmeme^les 
e' cite  en  même  temps  que  l'intelligence.  L.^«orco£^ 
dit  Willis,  ad  narcosim  pellendam  summe  efftcax  Thomas 
Percival  l  bien  vu  que  le  café  à  haute  dose  ba  ançait  es 
effets  engourdissants  de  l'opium,  de  l'alcool  et  de  tous  les 
narcotique    II  est  non  moins  certain  que  sous  son  mfluence, 
fes  sympathies  sont  rendues  plus  faciles,  les  commumca- 

plus  promptes  et  que  le  jeu  du  système 
ruscS  e^st  activé.  «  H  dégage  du  sang,  dit  Honore  de 
?  1  ^  rlnn^  ^on  Traité  des  excitants  modernes  (1),  les 
esprTt  évidemment  une  figure  littéraire^ 

VoUrprrquoi  le  café  dissipe  la  fatigue  et  la  rend  plus 

plus  terme  et  /^^^^  sabulum  et  calculas  minores 

IJrinam  movendo,  dit  Murray,  sauuiu  n 

////   rhp7  Quelques  personnes  prédisposées  et  qui  n  en 

SSS!è."i"S«— ^^^^^^^^ 

n)  Appendice  à  la  PhysMo,ie       ,oH  de  Bnllal-Savarin,  édH. 
Charpenlier,  in-lS,  Paris,  1838. 
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bre  de  médecins  qui  assurent  que  le  café  ne  favorise  pas  le 
sens  génital,  qu'il  abat  les  désirs  vénériens.  Voilà  certes  ! 
un  effet  qu'on  ne  doit  pas  pouvoir  facilement  constater 
expérimentalement. 

Le  café  pris  à  des  doses  proportionnées  au  degré  d'ha- 
bitude acquise,  est  un  moyen  médicateur  remarquable 
dans  les  affections  soporeuses  qui  reviennent  par  accès. 
11  est  très  utile  aux  personnes  qui  éprouvent  de  la  torpeur 
sensorielle  et  intellectuelle  douloureuse,  de  la  migraine,  de 
l'asthme,  au  moment  où  la  digestion  gastrique  arrive  à  la 
période  d'état.  Et  certainement  alors,  le  café  active  la 
digestion  et  la  précipite.  Il  prépare  les  organes  digestifs  à 
bien  digérer,  lorsqu'on  le  donne  chargé  de  suc  de  citron, 
dans  les  suites  des  fièvres  catarrhales  et  dans  l'intoxication 
palustre.  Peut-être,  est-ce  dans  de  tels  cas  que  Lanzoni  a 
vu,  sous  son  influence,  disparaître  des  diarrhées.  Son  action 
sur  le  cœur  et  les  reins  n'est  pas  à  dédaigner  dans  bon 
nombre  de  cas  où  l'affection  soporeuse  est  dominée  par 
l'insuffisance  de  l'excrétion  urinaire.  De  là  peut  découler 
son  utilité  dans  l'asthme,  et  les  céphalalgies  urémiques,  etc. 

La  caféine  possède  sans  doute,  l'action  physiologique 
générale  du  café  ;  mais  à  un  degré  bien  moindre  ;  et  privée 
de  tout  ce  que  peuvent  produire,  et  le  parfum  du  café  et 
son  amertume  agréable,  et  ses  propriétés  astringentes  et 
ia  température  même  de  la  liqueur  :  car  pour  que  le  café 
agisse  dans  toute  sa  plénitude  il  faut  le  prendre  brûlant, 
et  très  faiblement  sucré,  ou  mieux,  tel  quel.  On  admet  que 
la  caleme  provoque  le  plus  habituellement  de  l'excitation 
cérébrale  et  cardiaque.  M.  Jaccoud  dit  que,  dans  les  affec- 
tions du  cœur,  où  la  faiblesse  domine,  étant  donnée  à  la 
dose  de  2o  centigrammes  à  un  gramme  par  jour,  elle  rend 
plus  lorte  1  impulsion  du  cœur  et  que  les  iDattements  du 
pouls  sont  plus  réguhers. 

C'est  tout  ce  qu'on  peut  assurer  de  positif  sur  cette  dro- 
umiféT    r  ^'"^"^"^^^  à  peu  près  sans 

de  Ïa  pIT  f  ,7^'  ^""^^'^  ^^^^  donner  le  spectacle 

vous  n  w"""-  intellectuelle  et  du  néant  expérimental, 
récenf.  r  '^'^  i  ^- .^""^  ^^^^^^^^^  de  thérapeutique 
aboriei;.  r  '  ' ^^^"^"^^^  par  exemple,  le' résumé 
braves  !L  'P''^'""'  ""^^^"^  ^"^^  caféine, 'pa.'  un  tas  de 
à  dYcon  W  "''H'"'  l'esprit  à  la  torture  pour  arriver 

a  découvrir  au  moyen  de  la  raison,  des  choses  imaginaires  ; 
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alors  qu'il  est  si  agréable  et  si  facile  de  se  laisser  aller  à  la 
rêverie.  Les  plus  étonnants  de  tous,  sont  ceux  qui,  en 
matière  de  café  (1),  croient  devoir  expérimenter  sur  des  ani- 
maux. 

La  caféine  officinale  est  la  caféine  cristallisée.  Elle  se 
dissout,  à  15°C.,  dans  soixante-douze  parties  d'eau;  mais 
si  l'on  ajoute  à  l'eau,  soit  du  salicylate  de  soude  [Tanret), 
soit  du  benzoate  de  soude  [Huchard],  son  pouvoir  dissol- 
vant est  notablement  accru.  C'est  un  alcaloïde  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  belles  aiguilles  incolores  et  soyeuses, 
enchevêtrées.  Sa  saveur  est  légèrement  amère,  peu  agréa- 
ble ;  on  l'administre  sous  forme  de  potion  aux  doses  indi- 
quées ci-dessus,  ou,  encore,  aux  mêmes  doses,  en  injec- 
tion hypodermique,  d'après  l'une  ou  l'autre  des  formules 
suivantes  : 

Injection  hypodermique. 

N"!    Caféine   Se^oO 

Benzoate  de  soude  '.   3  grammes. 

Eau  distillée  bouillie  et  refroidie          8    —  environ. 

F.  S.  A.  pour  obtenir  dix  centimètres  cubes  de  soluté. 

Un  centimètre  cube  contient  06%25  de  caféine. 

No  2    Caféine   4  grammes. 

Salicylate  de  soude   3  — 

Eau  distillée  bouillie  et  refroidie          6    —  environ. 

F.  S.  A.  pour  obtenir  dix  centimètres  cubes  de  soluté. 

Un  centimètre  cube  renferme  06'',40  de  caféine. 
L'abus  qui  s'est  fait,  en  ces  derniers  temps,  de  celle 
injection,  de  même  que  de  celle  d'éther,  tient  du  déhre. 

THÉ. 

Je  considère  le  thé  au  point  de  vue  exclusivement  médical; 
et,  sous  ce  rapport,  son  action  stimulante  agrypnique, 
moins  prononcée  que  celle  du  café,  lui  est  pourtant  analo- 
gue :  notamment  en  ce  qui  concerne  l'excilation  de  l'encé- 
phale, des  sens  et  de  l'appareil  locomoteur.  Et,  de  même 

(1)  A.  Manquât,  Traité  élémentaire  de  thérapeutique,  eic,  2^  édition, 
deux  vol.  in-80,  Paris,  1895,  arl  .  Cafkine. 
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quo  pour  le  café,  si  l'on  veut  en  tirer  tous  les  eft'ets,  il  faut 
boire  l'infusion  brûlante,  peu  ou  point  sucrée.  Lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'eau-de-vie  ou  du  rhum,  suivant  la  coutume,  en 
sucrant  d'ailleurs  fortement,  ce  n'est  plus  du  thé  que  l'on 
boit,  mais  une  potion  alcoolique. 

L'arbre  à  thé,  de  la  famille  des  Aurantiacées,  habite  la 
Chine,  où  il  est  l'objet  d'une  culture  extrêmement  étendue. 
Cet  arbre  porte  des  feuilles  alternes  munies  d'un  court 
pétiole,  longues  et  étroites,  elliptiques  aiguës,  finement 
dentées,  d'un  vert  intense,  glabres  d'un  côté,  légèrement 
pubescentes  de  l'autre  ;  et  pourvues  de  glandes  contenant 
une  huile  essentielle  très  faiblement  odorante.  Ce  sont  ces 
feuilles,  cueillies  à  différents  degrés  de  développement, 
diversement  préparées,  incisées,  pHées,  aromatisées  même 
dans  certains  cas  avec  d'autres  espèces  végétales  d'une 
odeur  plus  fragrante,  qui  constituent  les  sortes  commer- 
ciales très  nombreuses  d'ailleurs,  qu'on  distingue  en  deux 
grandes  catégories  sous  les  noms  de  thés  verts  et  de  thés 
noirs.  Ces  derniers  ont  subi,  paraît-il,  un  certain  degré  de 
fermentation. 

Le  thé  de  bonne  qualité  exhale  un  parfum  suave  et  doux. 
Sa  composition  chimique  se  rapproche  assez  de  la  com- 
position du  café,  mais  du  café  non  brûlé  :  car  la  torréfac- 
tion introduit  dans  le  café  des  principes  qu'on  ne  peut  évi- 
demment pas  rencontrer  dans  le  thé.  Le  thé  renferme,  entre 
autres  matières  intéressantes,  de  la  théine  et  du  tannin.  La 
théine  est  un  alcaloïde  isomère  de  la  caféine,  possédant  des 
propriétés  chimiques  et  physiologiques  analogues  :  se  dis- 
tinguant cependant,  sous  certains  rapports.  Ainsi,  son 
action  stimulante  utile  est  plus  faible  et  toutefois  elle 
irrite  davantage,  provoque  aisément  des  désordres  nerveux, 
comme  bâillements,  palpitations,  tremblements,  agitation 
nocturne,  el^c.  Le  tannin  est,  ici,  plus  abondant  que  dans 
e  cate;  e  il  communique  à  la  feuille  du  thé  une  saveur 
légèrement  astringente.  Péligot  s'est  assuré  que  les  thés 

plus  forte  que  les  thés  noirs,  et  c'est  peut-être  à  cette 

tTrreTl'"'        '^^^^'^^  P^^^  -^^^-'^  P--ie1 
en  tout  cT.        effets  strmulants  utiles,  moins  assurés  e 
doi  on  ^8Téables.  Aussi,  pour  l'usage  médical, 

J  arôme  de  cçs  thés,  s'il  y  a  lieu,  par  une  légère  addition  de 
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thés  verts.  La  sorte  noire  dite  thé  pékoe  est  assez  aroma- 
tique, par  clle-môme,  pour  qu'on  puisse  l'employer  seule, 
sans  mélange. 

C'est  l'inlusion  de  thé  que  l'on  boit.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  de  sa  confection.  Il  importe  seulement  (Tob- 
server  qu'il  faut  arroser  d'abord  le  thé  avec  un  peu  d'oau 
bouillante  que  l'on  décante  presque  aussitôt,  afin  d'enlever 
les  impuretés.  Alors  on  procède  à  la  préparation  de  Tiu fu- 
sion dont  la  durée  doit  être  courte.  La  liqueur  obtenue  doit 
être  limpide,  d'une  belle  teinte  jaune  brun  légère,  d'une 
odeur  aromatique  franche,  délicate,  à  peine  amère  et  vague- 
ment astringente.  Une  infusion  de  plus  de  dix  minutes  dé- 
nature la  composition,  dont  le  parfum  devient  moins  suave, 
tandis  que  Famertume  augmente  ainsi  que  la  propriété 
astrictive.  La  dose  habituelle  et  qui  donne  le  meilleur  pro- 
duit paraît  être  celle  de  20  grammes  de  thé  environ  pour 
un  litre  d'eau  bouillante.  Le  mieux  est  de  préparer  l'infu- 
sion, au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  par  petites  quantités, 
comme  on  doit  faire,  d'ailleurs,  pour  toutes  les  substances 
qui  tirent  de  leur  qualité  odoriférante,  tout  ou  partie  de 
leur  action  médicinale. 


NOIX  DE  KOLA. 

C'est  le  fruit  d'un  arbre  du  Soudan,  le  kola  acuminata, 
de  la  famille  des  Sterculiacées.  Ce  fruit  renferme  communé- 
ment de  cinq  à  quinze  graines  ou  semences,  en  forme  de 
petits  marrons  dont  le  poids  peut  s'élever,  pour  chacune, 
jusqu'à  dix-huit  et  vingt  grammes.  Les  naturels  du  pays 
les  mangent  ;  et,  grâce  à  cet  aliment,  ils  supporteraient,  dit- 
on,  plus  aisément,  la  privation  de  la  nourriture  ordmaire, 
la  fatigue  :  de  plus  ils  ne  connaîtraient  pas  l'essoufflement. 
Stanley  et  ses  compagnons,  dans  une  circonstance  critique, 
n'ont  rien  tiré  de  l'usage  delà  kola,  qui  puisse  faire  admettre 
d'une  façon  décisive,  la  réalité  d'une  telle  action. 

La  grahie  de  kola,  fraîche,  enveloppée  de  sa  mince  pelli- 
cule rouge-brun,  est  rosée,  sans  odeur  spéciale  dis  incle 
tendre,  astringente  et  d'une  amertume  forte.  Elle  brunit 
en  se  desséchant  et  acquiert  de  la  dureté.  Il  parail  même 
au'elle  perdrait,  en  vieillissant  et  par  la  simple  dessication, 
une  huile  volatile  particuUère,  en  perdant,  en  même  temps, 
une  partie,  sinon  la  totalité  de  ses  vertus.  On  y  a  trouve,  en 
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fait,  de  principes  remarquables  et  importants,  de  la  caféine 
et  du  tannin  :  la  première  dans  la  proportion  de  deux  et 
demi  pour  cent  environ,  la  seconde  de  un  et  demi  [Heckel 
et  Schlagdenhaiiffen).  On  y  rencontre  encore  une  matière 
rouge  particulière,  de  composition  très  complexe,  dont  les 
effets  excitants  sur  le  système  nerveux,  seraient,  à  ce  qu'on 
assure,  des  plus  remarquables. 

On  prépare  avec  les  semences  de  kola  sèches,  un  extrait 
alcoolique,  une  teinture;  enfin  un  vin,  en  faisant  macérer, 
pendant  dix  jours,  soixante  grammes  de  ces  semences 
broyées,  dans  un  litre  de  vin  de  Grenache.  Les  personnes 
qui  prétendent  que  la  kola  desséchée  a  perdu  la  plupart 
de  ses  quahtés,  composent  avec  la  graine  fraîche  ou  très 
récente  et  conservée  sous  l'eau,  une  alcoolature  qui  sert  à 
confectionner  des  élixirs,  etc. 

Il  paraît  assez  naturel  d'attribuer  à  cette  matière  médi- 
cale les  propriétés  physiologiques  et  médicinales  du  café 
et  du  thé,  puisqu'elle  renferme  des  principes  actifs  chi- 
miquement identiques  à  quelques-uns  de  ceux  de  ces  deux 
produits  végétaux. 


MATÉ. 


Feuil  es  desséchées  simplement,  ou  même  torréfiées 
habituellement  brisées,  d'une  espèce  de  houx,  l'ilex  para- 
guayensis,  de  la  famille  des  Ihcinées.  C'est  le  thé  du 
Paraguay  que  les  habitants  de  ce  pays,  de  l'Uruguay,  du 
Chili,  du  Brésil,  consomment  en  infusion,  pour  se  tenir  en 
éveil,  a  la  façon  de  notre  thé. 

Le  maté  contient  de  la  caféine,  du  tannin,  et  une  huile 
essentielle  dont  le  parfum  est  assez  agréable.  La  dose  est 
d  une  pincée  par  tasse  d'eau  bouillante 


GUARANA. 

Pâte  dure,  mise  en  forme  de  cyhndre,  et  formée  par  les 

^'''^^      agglomérées  du' pauT- 

daTées        crnîl  r'r^^TP?^'  ^^^^^^^^^  Sapin- 

aacces  qui  croit  sur  les  bords,  de  l'Amazone  Efie  a  l'anna 

a'trWntf'r'^'r  ™^  odeur  propre,  une  savtr  l^r t 
TÀe^^tf^tfT''       T^'^'""  proportion  de  tannin' 
de  caleine.  Réduite  en  poudre,  on  la  prend  à  dose  indé- 
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terminée  :  de  un  à  quatre  grammes  par  exemple,  dans  la 
journée.  Vantée  contre  la  mij^raine,  sans  doute  celle  qui 
survient  à  l'assoupissement  l'orcé,  en  dehors  du  temps  du 
sommeil.  Même  action  que  le  thé,  le  cale,  etc. 

Des  cordiaux.  —  Ce  sont  les  diffusibles  des  anciennes 
Pharmacologies.  Ces  stimulants  remarquables,  doutTaction 
type  est  représentée  par  celle  du  vin,  développent  leur 
puissance,  d'ailleurs  passagère,  avec  une  extrême  célérité. 
Ils  introduisent  momentanément  dans  la  mécanique 
vivante  une  ardeur  nouvelle  qui  la  ranime  :  comme  les 
liqueurs  spiritueuses  versées  sur  du  bois  consumé  par  une 
lente  combustion,  jettent  une  flamme  qui  éclaire  subite- 
ment et  joyeusement  le  foyer.  Nous  devons  cette  compa- 
raison à  nos  ancêtres  iraniens,  les  vieux  habitants  du 
Pamir,  qui,  le  soir  venu,  à  l'heure  de  la  prière,  arrosaient 
l'âtre  assoupi,  avec  le  soma  sacré. 

L'action  des  cordiaux,  maintenue  dans  de  justes  bornes 
et  prudemment  renouvelée,  laisse  à  sa  suite  un  sentiment 
de  force  accrue  :  leur  vertu  corroborante  est  alors  manifeste. 
Mais  cette  action  rendue  excessive  et  trop  fréquemment 
répétée,  fatigue,  épuise.  L'habitude  enfin,  très  prompte 
à  s'établir,  enlève  bientôt  tout  effet  utile  à  ces  sortes  de 
stimulants. 

Nous  éloignerons  donc,  aulant  que  faire  se  pourra,  de 
la  pratique  médicale,  ces  flots  de  vin  et  d'alcool  qui,  ne 
répondant  à  aucun  besoin,  ne  peuvent  être  qu'inutiles 
sinon  dangereux. 

«  Les  cordiaux,  dit  Barthez,  dont  le  vin  est  peut-être  le 
premier,  sont  les  remèdes  les  plus  puissants  dans  l'état 
extrême  d'abattement  des  forces  :  où  souvent  ils  rallument 
sensiblement  la  flamme  vitale,  lorsqu'elle  est  prête  à 
s'éteindre.  Cependant,  comme  ils  affectent  particulièrement 
les  forces  des  organes  de  la  circulation  du  sang,  ils  ne  doi 
vent  être  donnés  que  dans  des  circonstances,  et  qu'à  de? 
doses,  où  ils  n'excitent  point  trop  la  circulation  ;  mais 
assurent  seulement  l'influence  de  succession  qu'elle  doit 
avoir  dans  l'ordre  naturel,  sur  les  fonctions  de  tous  les 
autres  organes  (1).  » 

(1)  Barthez,  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme,  2  vol.  in-8o, 
2°  édition,  Paris,  1806,  t.  II,  p.  192. 
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VIN. 


Quelques  prises  d'un  bon  vin  de  France,  suave,  généreux, 
d'un  vin  de  liqueur,  afï'ectent  d'abord  le  palais,  l'arrière- 
bouche,  l'estomac.  Sentiment  de  chaleur  qui,  s'élevant  de 
l'épigastre,  rayonne,  envahit  le  tronc,  les  membres  ;  et  met 
les  sens,  par  conséquent  l'intelligence,  en  éveil.  L'absorption 
accroît  encore  le  phénomène,  qui  se  démontre  avec  la  plus 
entière  évidence,  si  le  sujet,  en  expérience,  est  épuisé  par 
l'effet  de  quelque  travail  exagéré.  Dans  un  tel  état,  l'im- 
pression ressentie  est  tout  à  fait  remarquable.  L'homme  a 
le  sentiment  intime,  raisonné,  de  la  reprise  de  ses  forces 
musculaires,  dont  les  organes,  après  un  temps  d'aliénation 
par  fatigue,  semblent  se  rattacher  de  nouveau  et  se  ratta- 
chent bien  réellement  au  système  par  lequel  s'exécutent  les 
ordres  de  la  volonté.  Ainsi,  sous  l'influence  du  vin,  l'irrita- 
bilité se  rétablit,  les  forces  sensitives  reprennent  leur 
influence  naturelle  sur  les  forces  motrices,  les  communica- 
tions entre  les  divers  départements  du  système  neuro- 
musculaire  s'ouvrent  de  nouveau,  plus  larges,  mieux 
assurées.  La  plupart  des  pharmacologistes  donnent  à  cette 
action  du  vin  la  qualification  banale  de  tonique.  Et  voilà 
que  tout  ensemble,  il  se  produit  une  affection  des  vaisseaux 
qu  il  s  agit  maintenant  de  déterminer. 

Le  vin,  dit-on,  est  un  puissant  cordial  :  cela  signifie 
qu  1  impressionne,  de  façon  utile  et  médicinale,  les  forces 
vitales,  qu'd  relève,  si  l'on  veut,  pour  un  temps,  l'énerme 
du  cœur  et  du  système  entier  des  vaisseaux.  La  chaleur 
d  aboixl  ressentie,  qui  semble  partir  des  régions  centrales 
ou  precordiales  comme  d'un  foyer,  s'accompagne  bientôt 
d  un  mouvement  plus  accentué  du  cœur.  Ce  n'est  pas  que 
la  révolution  cardiaque  soit  notablement  accélérée,  que  le 

lévZToT  ''''  ^^^^^^  -    '  -tL 

e  p^uls  s'élèvr^''^  P^'^'  Pl^^^  ^«  Plé^^itude, 

le  pouls  s  eleve,  prend  une  certaine  dureté.  Le  réseau  des 

m 'n  daTs  laT^'  'V''''''''^  '^^"^  ^-^^^  '^b-dat 
moUe  et  chaul  Ti  "^'^  ''T'''  ^^^^  ^^t 

Uve  de  Ip  nln     }  'f  P'^^^^^  ^^"^  Pléthore  rela- 

In^metta^n^Ût  ^'^^^  ^  -"^^-^ 

Mais  ce  sont  surtout  les  fonctions  nerveuses  qui  tradui- 
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sent  exiérieuremenl,  avec  le  plus  de  nellelé,  la  surexcitation 
que  le  vin  provoque.  L'activité  des  facultés  cérébrales  est 
accrue,  l'œil  s'anime,  les  sens  sont  plus  pénétrants,  les 
organes  locomoteurs  soumis  à  l'empire  de  la  volition  aOec- 
tent  une  plus  grande  mobilité.  Ces  divers  phénomènes  écla- 
tent principalement  chez  les  sujets  qui,  par  nature,  sont 
lourds  d'esprit,  lents  et  paresseux.  Enfin,  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux forces  génitales  qui  ne  reçoivent  leur  part  de  cette 
singulière  stimulation. 

Tels  sont  les  caractères  de  l'action  stimulante  cordiale, 
cordiale  diffusible,  cordiale  tonique  même  ou  calorifiante 
du  vin.  Elle  est  parfaite  cette  action  et  vraiment  médici- 
nale, lorsque  la  tcte,  comme  on  dit,  n'est  point  prise,  que 
l'intelligence  demeure  libre.  Mais  elle  commence  à  s  éva- 
nouir  sous  le  point  de  vue  spécial  qui  m'occupe  ici,  au 
moment  même  où  l'ivresse  va  débuter.  Il  se  développe 
alors  une  suite  de  phénomènes  qui  passent  de  plus  en  plus 
à  l'action  parégorique.  Et  dans  ce  principe  de  l'enivrement 
vous  voyez  se  combiner  cette  dernière  action  médicinale 
avec  l'action  stimulante,  plus  spécialement  cordiale  ou 
cardiaco-vasculaire . 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  rappeler  le  nom  des  maladies 
dans  lesquelles,  le  vin,  en  tant  que  remède,  a  pu  être  pro- 
posé :  il  me  faudrait  énumérer  toute  la  pathologie.  Comme 
il  n'est  point  d'état  morbide  qui  ne  puisse,  à  un  moment 
donné,  s'accompagner  d'un  certain  degré  de  langueur  et 
que  le  vin  dissipe,  assez  aisément  et  pour  un  temps,  cette 
affection  physique  et  morale,  les  malades  le  demandent.  Il 
y  a  d'autant  moins  lieu  de  le  leur  refuser,  que  nous  sommes 
naturellement  portés,  d'aprèsnotre  goût  et  notre  expérience 
personnelle,  à  le  leur  offrir.  Joignez  à  cela  que  la  plupart 
des  hommes  boivent  du  vin  à  tous  leurs  repas,  en  santé  ;  el 
que,  par  suite  de  cette  habitude,  rien  n'empêche  de  leur  en 
faire  prendre  encore  pendant  le  cours  de  leur  maladie, 
comme  on  leur  fait  prendre  du  bouillon,  du  pain,  du  lail 
et  des  aliments.  Cependant,  il  sera  sage  de  restremdre 
l'emploi  médical  du  vin,  en  dehors  des  faiblesses  acciden- 
telles, aux  seules  maladies  aiguës  et  aux  désordres  qui 
sont  dus  à  l'excès  même  du  vin  ;  et  que  la  privation  subite 
de  cette  liqueur  paraît  aggraver.  ^  , 

Dans  les  fièvres  typhoïdes,  adynamiques,  putrides,  pete- 
chiales,  les  vins  non  sucrés,  par  exemple,  ceux  de  Bordeaux 
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et  de  Bourgogne,  sont  généralement  administrés  libérale- 
ment. N'en  donnez  cependant,  quoique  l'indication  paraisse 
urgente,  que  la  dose  nécessaire  pour  soutenir  simplement 
Taclion  du  cœur  et  des  vaisseaux,  sans  troubler  en  rien 
l'encéphale,  déjà  jeté  dans  l'état  d'ivresse  par  les  causes 
occasionnelles  de  la  maladie.  La  boisson  la  plus  usitée,  en 
de  telles  circonstances,  est  la  limonade  vineuse,  soit  au  vin 
blanc,  soit  au  vin  rouge.  Boisson  cordiale  excellente,  à  la 
fois  rafraîchissante  et  antiseptique,  qui  ne  doit  pas  empê- 
cher d'administrer  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
au  moment  même  où  la  fièvre  est  moindre,  quelques  prises 
de  vin  rouge  pur,  sucré  ou  non. 

C'est  au  moment  même  où  s'établit  la  convalescence,  et 
dans  son  premier  période,  que  le  vin  doit  être  plus  large- 
ment manié.  Pris  avec  les  aliments,  à  des  doses  propor- 
tionnées, il  devient  alors  un  excellent  agent  analeptique  dans 
toute  l'étendue  du  terme.  Les  personnes  mêmes  qui,  d'ha- 
bitude, n'en  boivent  pas,  peuvent  en  prendre,  avec  de  grands 
avantages,  une  certaine  quantité. 

Les  vins  blancs  mousseux,  frappés  à  glace,  peuvent 
très  bien  remplacer  les  vins  rouges  dans  les  maladies 
aiguës,  si  les  malades  en  manifestent  le  désir.  Ils  sont  sou- 
vent mieux  acceptés  et  plus  aisément  tolérés,  quoiqu'ils 
paraissent  porter  plus  facilement  à  la  tête. 

Potion  cordiale. 

Vin  de  Banyuls   110  grammes. 

Sirop  d'écorce  d'orange  amèrc   40  — 

Teinture  de  cannelle   10   

Mêlez  {HÔp.  de  P.). 

A  prendre  en  une  ou  plusieurs  gorgées.  Les  vins  rouges, 
sucrés  et  chauds,  forment  aussi  d'excellentes  potions 
cordiales. 

L "élément  actif  du  vin  est  l'alcool.  Il  ne  faudrait  pas  né- 
ghger  pourtant,  et  le  tannin,  et  les  sels,  et  le  bouquet,  et 
aussi  l'eau,  qui  ne  sont  point  sans  influer  sur  le  jeu  de 
l'organisme  :  de  même  que  la  matière  sucrée,  les  principes 
acides  et  le  gaz  carbonique,  lorsqu'ils  s'y  rencontrent  dans 
des  proportions  naturelles.  Mais,  l'alcool  se  distingue  au 
milieu  de  toutes  ces  substances,  d'une  façon  si  éminente, 
que  c'est  lui  qui,  en  toute  justice,  doit  être  considéré 
comme  représentant  la  force  même  du  vin. 
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L'alcool  est  facilement  et  prompLemeni  absorbé.  A  grande 
dose,  toxique  et  meurtrière,  on  en  retrouve  Todeur  dans  la 
plupart  des  organes  :  mais,  il  s'y  décompose  en  partie,  cl 
s'échappe,  tant  en  nature  que  dénaturé,  transl'ormc,  détruit, 
par  toutes  les  voies.  Il  s'élimine,  d'autanl.  plus  aisément  par 
la  voie  pulmonaire,  qu'il  se  volatilise,  môme  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  à  plus  l'orte  raison  encore,  à  celle  du 
corps  humain. 

Le  vin  sert  de  base  et  d'agent  actif  à  une  série  de  compo- 
sitions fort  usitées,  connues  sous  les  noms  de  vins  médi- 
cinaux, stimulants,  toniques,  digestifs,  fortifiants,  etc. 
Les  ingrédients  qui  les  constituent,  ont  tous  pour  objet 
d'accroître  l'action  du  vin  même,  ou  de  lui  communiquer 
quelque  vertu  spéciale,  mâis  de  môme  ordre.  .le  vais  citer 
quelques-unes  de  ces  compositions,  avec  les  qualités  qu'on 
leur  attribue. 

Le  vin  de  Bravais,  préparé  avec  la  kola,  la  coca,  le  gua- 
rana  et  le  cacao,  est  un  excellent  tonique  dans  le  traitement 
de  toutes  les  débilités,  à  tout  âge,  dans  la  chlorose,  l'anémie, 
les  états  nerveux.  Les  mêmes  principes  actifs  médica- 
mentaires,  sont  alliés,  dans  Vélixir  Bravais,  au  curaçao 
blanc  triple  sec.  C'est  un  tonique  et  reconstituant  aussi 
agréable  qu'énergique. 

Le  vin  de  Bugeaud,  toni-nutritif,  au  quinquina  d'Amé- 
rique non  cultivé  et  au  cacao,  incorporés  au  vin  de 
Malaga  vieux,  est  délicieux  au  goût.  Vanté  dans  les 
fièvres,  les  convalescences,  l'anémie,  la  chlorose,  les  débi- 
lités, etc. 

Le  vin  d'Augiiet  réunit  à  l'action  du  vin  de  Malaga  celle 
du  quinquina,  de  la  coca  et  des  écorces  d'oranges.  Médi- 
cament utile  dans  les  faiblesses  nerveuses  et  autres,  dans  les 
digestions  laborieuses  et  les  anémies. 

Le  vin  de  Chevrier  à  la  coca  présente  tous  les  avantage? 
de  cette  drogue  simple  comme  tonique  et  modératrice  du 
mouvement  de  dénutrition,  unis  aux  effets  stimulants,  for- 
tifiants, des  liqueurs  alcooliques. 


EAU-DE-VIE. 


Esprit  de  vin  ou  alcool,  à  un  degré  d'hydratation  tel, 
qu'il  soit  buvable  ;  et  que  son  ingestion,  en  quantité  d'ail- 
leurs modérée,  développe,  sans  offenser  la  muqueuse,  un 
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scnlimeiU  de  clialeiir  produisanl  une  impression  agréable 
simplement  sLimulanle. 

Les  bonnes  eaiix-de-vie,  celles  de  Cognac  el  d'Arma- 
gnac, par  exemple,  extraites  du  vin  :  les  eaux-de-vie  de 
marc  et  de  cidre,  le  kirschenwasser  ou  kirsch  tiré  du  suc 
fermenté  des  cerises  pilées  avec  les  noyaux,  constituent, 
chez  nous,  des  liqueurs  domestiques  fort  appréciées.  Il  faut 
y  joindre  Feau-de-vie  de  la  canne  à  sucre  connue  sous  le 
nom  de  rhum,  et  le  tafia,  issu  des  mélasses  ayant  subi  la  fer- 
mentation vineuse,  que  tant  de  personnes  préfèrent. 

L'alcool  représente  la  partie  vraiment  agissante  des 
ratafias,  ou  compositions  spiritueuses  aromatiques  sucrées, 
qualifiées  vulgairement  de  liqueurs.  C'est  aussi  le  principe 
actif  dominant  des  teintures,  des  alcoolats  ou  esprits  et 
des  eaux  spiritueuses  qui  passent  pour  cordiales. 

Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  donner,  ici,  une  nomencla- 
ture des  liqueurs.  La  Pharmacopée  française  n'en  a  gardé 
qu'une,  dite  élixir  de  Garus;  et  faite  avec  l'alcoolat  du 
même  auteur. 

Alcoolat  de  Garus. 

Aloès  

Girofles  

Safran  

Myrrhe  

Muscades  

Cannelle  de  Ceylan 
Alcool  à  80"  

Faites  macérer  dans  l'alcool,  pendant  quatre  jours,  toutes  les  subs- 
tances concassées.  Filtrez  le  produit  de  la  macération;  ajoutez  un 
litre  d'eau;  et  distillez  au  bain-marie  toute  la  partie  spiritueuse. 

Élixir  de  Garus. 

Alcoolat  de  Garus   1000  grammes. 

Vanille   1  gramme. 

Safran   Off'-,50 

Faites  macérer  pendant  deux  jours.  D'autre  part,  prenez  : 

Capillaire  du  Canada   20  "ranimes. 

Eau  bouillante   500   

Faites  infuser  une  demi-heure,  passez  avec  expression,  ajoutez  : 

Eau  de  fleurs  d'oranger   200  grammes. 

bucre  blanc   1000   

Faites  un  sirop  que  vous  mêlerez  à  la  macération  du  safran  et  de  la 
vanille  dans  l'alcoolat.  Filtrez  au  papier. 


aa  0  grammes. 

2  — 

10  — 

20  — 

5000  — 
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Parmi  los  LoinUires  cordiales  et  les  osprils  ou  alcoolats  de 
môme  ordre,  les  plus  usuels,  je  ciLei"ai  la  teinture  de  can- 
nelle, la  teinture  dite  vulnéraire  et  l'alcoolat  du  môme 
nom,  l'esprit  de  cannelle,  l'alcoolai  de  mélisse  qu'on  nomme 
eau  de  mélisse  spiritueuse  et  vulgairement  eau  des  Carmes, 
et  l'alcoolai  aromatique  ammoniacal. 

La  teinture  dite  vulnéraire  et  Valcoolat  vulnéraire  sont 
formés  avec  les  mêmes  ingrédients  et  ne  diiï'èrent  que  par 
le  mode  de  préparation.  Ces  ingrédients  fort  nombreux 
sont  les  feuilles  fraîches  d'absinthe,  d'angélique,  de  ba- 
silic, de  calameiit,  de  fenouil,  d'hysope,  de  marjolaine,  de 
mélisse,  de  menthe  poivrée,  d'origan,  de  romarin,  de  rue, 
de  sarriette,  de  sauge,  de  serpolet,  de  thym,  les  sommités 
fleuries  d'hypéricum  et  de  lavande,  le  tout  à  parties  égales. 
Il  va  de  soi  que  l'alcoolat,  ou  eau  vulnéraire  spiritueuse,  ne 
contient  que  les  essences  de  ces  matières,  tandis  que  la 
teinture  renferme  tous  les  principes  solubles  dans  l'alcool 
à  80°  centésimaux. 

1^' alcoolat  de  mélisse  tient  en  dissolution  les  essences 
extraites  par  distillation,  de  la  macération  alcoolique  de  la 
mélisse  fraîche  en  fleurs,  de  zestes  frais  de  citron,  de  la 
cannelle  de  Ceylan,de  girofles  et  muscades,  de  la  coriandre, 
enfin  de  la  racine  d'angélique.  On  obtient  l'eau  de  mélisse 
jaune  en  ajoutant  cinq  grammes  de  teinture  de  safran  à 
mille  grammes  d'alcoolat  de  mélisse. 


Alcoola,t  aromatique  ammoniacal. 

Écorces  fraîches  d'orange   )       ^^0  grammes. 

—  de  citron   ) 

Vanille   30  — 

Cannelle  de  Ceylan   15 

Girofles   10 

Chlorhydrate  d'ammoniaque   \ 

Carbonate  de  potasse   /  _ 

Eau  distillée  de  cannelle   i 

Alcool  à  80°   / 


Incisez  les  écorces  d'orange  et  de  citron  ainsi  que  la  vanille  ;  concas- 
sez la  cannelle  et  les  girofles,  et  introduisez  le  tout  dans  une  corniio 
de  verre,  avec  le  sel  ammoniac,  l'eau  de  cannelle  et  l'alcool.  Laissez 
macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps. 
Ajoutez  le  carbonate  dépotasse;  mélangez  exactement,  et,  après  quel- 
ques heures,  distillez  au  bain-marie  pour  retirer  500  grammes  d'alcoo- 
lat aromatique. 
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C'est  TespriL  aromatique  huileux  de  Sylvius  selon  le 
Codex.  Il  se  produit,  dans  la  préparation  de  cet  alcoolat, 
des  mutations  chimiques  qu'il  importe  de  connaître.  Le  car- 
bonate de  potasse  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  venant 
à  se  décomposer  réciproquement,  il  se  forme  del'hydrochlo- 
rate  de  potasse  et  du  carbonate  d'ammoniaque.  Cependant, 
une  partie  de  l'ammoniaque  dégagée  du  carbonate  restant 
libre,  se  combine  aux  huiles  volatiles  que  l'alcool  a  séparées 
des  substances  aromatiques  ;  et,  ce  nouveau  composé  de- 
meure en  dissolution  dans  l'eau  de  cannelle  et  dans  l'alcool. 
A  la  distillation,  il  se  forme  deux  produits  :  le  carbonate 
ammoniacal  empreint  d'une  portion  des  huiles  essentielles, 
se  sublime  et  se  fixe  vers  le  col  de  la  cornue,  qu'on  doit 
choisir  large,  à  cause  de  cela;  et  l'esprit  aromatique 
ammoniacal,  chargé  d'un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque, 
d'abord  presque  incolore,  mais  qui,  avec  le  temps  et  sous 
l'action  de  la  lumière,  prend  une  couleur  rouge  brun  due 
à  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  les  essences  qu'elle 
paraît  caboniser(F/re?/) . 

Pour  conserver  cet  alcoolat,  il  faut  l'enfermer,  à  l'abri 
de  la  lumière,  dans  de  petits  flacons  bouchés  à  l'émeri 

On  prend  en  nature  les  eaux-de-vie  et  les  ratafias.  C'est 
généralement  au  petit  verre  qu'ils  se  consomment.  Toute- 
lois,  on  peut  les  mêler,  et  on  les  mêle  souvent  en  effet 
séance  tenante,  à  de  l'eau  pure  ou  sucrée. 

Potion  de  Tood. 

Eau-de-vie  vieille   /n 

Q-        .     1    'iO  grammes. 

birop  simple   3q  "   

Teinture  de  cannelle   5  ~ 

Eau  distillée..  ^r, 

  75  — 

Mêlez, 

La  Pharmacopie  française  de  1884  qui  a  rendu  officinale 
chez  nous,  celte  composition  d'origine  anglaise  d  t  Ôu'on 
remplace  quelquefois  l'eau-de-yie  ptr  du  rhum  ^ 

teinîureTet  t  èt°°'  ''•,"'°P  ^'^"^  les  esprits,  les 

temtures  et  les  eaux  spintueuses,  pour  qu'on  puisse  les 
employer  telles  quelles.  Il  faut  donc  mouil  or  1  alcool  ou  le 

Tm^;  de  4u  lè^  S!"''-       "'''^^^  certain 
"eThTmn  de%  nnM„'      <"'l.<=5>"PO^il'ons,  pour  former  sur- 
champ des  potions  cordiales,  ou  bien,  on  en  fait  tomber 

29 


450 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


([Lielques  gouttes  sur  un  fragment  de  sucre,  on  en  imbibe 
ce  fragment  ;  et  c'est  une  sorte  de  saccharure  que  l'on 
broie  immédiatement  sous  la  dent.  Et,  il  est  bien  remai-- 
quable  que  ce  morceau  de  sucre  cliargé  d'eau-de-vie,  réduit 
en  poudre,  à  peine  avalé,  dont  les  particules,  en  tout  cas, 
n'ont  point  encore  touché  l'estomac,  échauffe,  anime,  et 
produise  déjà,  par  simple  impression  de  l'alcool  sur  la  mu- 
queuse de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  une 
action  stimulante  très  appréciable. 

PoLion  tonique. 

Sirop  de  quinquina   25  grammes. 

Alcoolat  de  mélisse   5  — 

Eau  distillée  de  menthe  poivrée   .'50  — 

Eau  commune   90  — 

Mêlez. 

Les  eaux  vulnéraires  ne  se  prennent  pas  seulement  qu  a 
l'intérieur  :  en  môme  temps  qu'on  en  donne  à  boire,  on  en 
frotte  les  parties  contusionnées,  blessées,  l'épigastre,  la 
face  ;  on  en  verse  sur  un  linge  fin  que  l'on  tient  sous  les 
narines,  devant  la  bouche.  11  convient  de  rappeler  à  ce  pro- 
pos, que  les  anciens  chargeaient  des  fragments  d'étoffes  de 
laine,  des  vapeurs  qui  s'élevaient  du  vin  porté  à  rébulhtion, 
et  qu'ils  faisaient  ensuite  respirer  aux  blessés,  à  ceux  qui 
devaient  subir  quelque  opération,  les  principes  volatils 
alcoohques  qui  s'en  échappaient. 

Le  nom  d'eau-de-vie  indique  immédiatement  le  caractère 
ntime  de  l'action  physiologique  et  médicinale  que  les 
hommes  ont  attribué  unanimement  à  ce  produit  industriel 
que  nous  devons  à  l'esprit  ingénieux  des  Arabes  ;  et  qu'on 
supposait  se  produire  au  cours  de  la  distillation  même  : 
jusqu'au  jour  où  Gay-Lussac  démontra  que  l'alcool  était 
bien  une  des  parties  constituantes  du  vin,  qu'il  s'y  trouvait 
représenté  tel  que  nous  le  connaissons,  et  non  pas  seule- 
ment par  des  éléments  capables  de  le  former,  en  se  combi- 
nant sous  l'influence  de  la  chaleur  et  du  feu. 

L'eau-de-vie  est  le  remède  éminent  de  tous  les  abatte- 
ments, de  toutes  les  réfrigérations,  de  toute  syncope,  de 
tous  les  chocs  tant  physiques  que  moraux,  de  tous  les  dé- 
sordres des  fonctions  vitales,  que  caractérise  la  défaillance, 
de  quelque  nom  qu'on  la  nomme  et  quelle  qu'en  soit  la 
cause.  Moyen  assuré  de  dissiper  la  tristesse  et  la  peur  :  elle 
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excite  les  sens,  rinlelligence,  les  passions  publiquement 
avouées.  Et  voilà,  malheureusement  !  qu'on  en  prenne 
quelques  gorg-ées  de  plus  qu'il  n'est  raisonnable  :  l'ivresse 
arrive  qui  dénature  promptemcnt,  et  offusque,  et  supprime 
de  si  beaux  effets. 

Le  cas  le  plus  approchant  de  l'état  de  santé  auquel  con- 
viennent les  liqueurs  spiritueuses  comme  agent  de  stimula- 
tion est  la  fatigue  qui  succède  à  un  effort  volontaire 
brusque  ou  prolongé  :  c'est  la  lassitude  et  la  courbature 
communes  que  le  repos  dissipe  et  qu'efface  momentanément 
un  verre  de  vin  ou  un  petit  verre  d'eau-de-vie.  Je  rapporte  à 
ce  genre  d'affection  la  fatigue  de  l'accouchement.  La  cour- 
bature et  la  lassitude  ne  sont  pas  toujours  le  fait  de  l'effort 
Les  médecins  savent  distinguer,  par  exemple,  une  lassitude 
et  une  courbature  fébriles,  un  épuisement  des  forces  sen- 
sitives  et  musculaires  que  les  pertes  humorales  abondantes 
que  les  lortes  douleurs  occasionnent.  A  cet  étatde  courba- 
ture et  delassitude conviennent  très  bien  encore  les  liqueurs 
spiritueuses,  lorsqu'il  constitue  un  fait  décidément  essen- 
tiel. On  ne  peut  se  prononcer,  pour  les  fièvres,  sur  ce  der- 
mer  caractère,  que  dans  la  rémission  fébrile  ou  l'intermis- 
sion  ;  et  c'est  à  cette  période  même,  quand  la  fatigue  y  est 
dominante,  qu'il  convient  de  les  donner. 

La  courbature  et  la  lassitude,  indépendantes  de  l'effort 
musculaire,  sont  liées  à  une  autre  cause  :  je  veux  parler  de 
ces  digestions  laborieuses,  non  mêlées  d'ivresse,  qui  entrai! 
nent,  par  fatigue  des  organes  digestifs,  la  somnolence  et 
le  coma.  Au  réveil,  la  tête  est  lourde,  les  membres  brisés 
rompus  comme  on  dit.  Or,  indépendamment  de  toute  auti^ 
medicationindiquée  parle  genre  et  l'espèce  de  la  dyspep  e 
il  convient  de  faire  prendre  à  de  tels  sujets  loisau'ik 
reviennent  à  eux,  une  dose  appropriée  de 'liqueur spirl- 

L'esprit-de-^'inest  utile  à  une  autre  forme  de  la  dyspensie 

clare  vers  le  milieu  du  IravaU  di 'e,  ,f  t  " 

s'accroissanl  jusqu'à  la  fin  d  ^f  ZToTvf 

heu  d'être  tardive  neuf  êlr»  L  P'^  1  atome,  au 

P0H0r,e;rXe'd:VaTa^Ltœ^^ 
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forces  soient  immédia Lemeni  épuisées,  comme  nous  voyons 
la  force  musculaire  anéantie  brusquement  lorsquon 
cherche  à  maintenir  élevé  avec  le  bras,  par  exemple,  un 
poids  trop  lourd.  Cette  atonie  gasirique  précoce  affecte, 
par  sympathie,  le  système  entier  des  forces  sensitives  et 
musculaires  ;  et  il  en  résulte  une  lassitude  et  une  courba- 
ture que  les  compositions  spiritueuses  sont  capables  de  dis- 
siper. Cet  état,  dans  ses  variétés  les  plus  légères,  est  fré- 
quent ;  et  engage  bien  des  personnes,  à  prendre  au  dessert, 
un  petit  verre  d'un  vin  médicinal  agréable,  un  filet  d'eau- 
de-vie,  ou  quelques  gorgées  de  liqueur.  (Voy.  Carminatifs). 

L'action  plus  spécialement  cordiale  de  l'eau-de-vie,  ou 
stimulante  des  forces  vitales,  se  continxie  toul  de  môme  dans 
le  premier  degré  de  l'ivresse  qui  offusque  légèrement  l'acti- 
vité cérébrale  et  sensorielle,  qui,  surtout,  diminue  d'une 
façon  très  sensible  le  sentiment  de  la  douleur  et  va  jusqu'à 
produire  une  analgésie  relative.  Cette  action  médicinale, 
qui  tient  le  milieu  entre  les  actions  stimulantes  et  les  paré- 
goriques, est  bien  souvent  mise  à  profit  (Voy.  Ivresse pro- 
phiilacliqiie,  chap.  v    du  premier    livre).  Mais  comme 
elle  a  peut-être  plus  d'affinité  avec  l'action  de  l'opium  qui 
est  aussi  cordiale,  j'en  traiterai  plus  amplement  à  propos 
del'éther  au  chapitre  des  Parégoriques. 

Pour  vous  faire  une  idée  nette  de  cette  succession  ou  de 
cette  combinaison  d'actions  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  point 
contradictoires,  voyez  Opium,  Ether,  etc.  . 


CANNELLE  DE  CEYLAN, 

Elle  est  en  écorces  mondées,  minces  comme  du  papier, 
roulées  plusieurs  ensemble,  et  formant  ainsi  des  faisceaux 
cyhndriques  très  longs,  ne  dépassant  guère,  au  maximum, 
le  volume  d'un  petit  doigt.  Chacune  de  ces  écorces  consi- 
dérée isolément,  se  présente  sous  laspect  d'une  substance 
de  couleur  rougeâtre,  dure,  cassante,  fibreuse,  dévelop- 
pant un  arôme  extrêmement  agréable  et  pourvue  d  une 
saveur  chaude,  piquante,  un  peu  sucrée. 

La  cannelle  provient  d'un  laurier,lelaurus  cmnamomum, 
très  commun  à  Ceylan,  et  cultivé  dans  les  environs  de 
Colombo,  où  il  se  sème  de  lui-môme  et  se  multiplie  iaci- 
lement  Toutes  les  parties  de  l'arbre  sont  odorantes.  Cepen- 
dant l'huile  volatile  suave  qui  constitue  son  essence,  se 
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rencontre,  en  abondance,  surtout  clans  l'écorce,  avec  son 
plus  haut  degré  de  finesse.  On  choisit  donc  les  bran- 
ches qui  paraissent  avoir  les  qualités  requises  :  on  les 
coupe,  et  l'on  détache  au  couteau,  l'épiderme  grisâtre 
qui  les  recouvre.  Alors,  on  pratique  sur  l'écorce,  des 
incisions  longitudinales  et  transversales,  de  manière  à  ob- 
tenir des  fragments  en  forme  de  tubes  fendus,  que  l'on 
insère  les  uns  dans  les  autres  et  que  l'on  fait  sécher  au 
soleil. 

L'essence  de  cannelle  se  transforme,  par  oxydation,  en 
acide  cinnamique.  A  dose  modérée,  elle  force  la  sécrétion 
salivaire  et  probablement  aussi  la  sécrétion  de  l'estomac. 
Absorbée,  elle  provoque  une  certaine  agitation  des  vais- 
seaux, de  l'excitation  sensorielle  et  cérébrale  et  de  la  mo-> 
bilité  musculaire.  Son  ingestion  est  toujours  accompagnée, 
d'ailleurs,  d'une  impression  de  chaleur  qui  s'étend  de  la 
cavité  buccale  à  la  région  épigastrique.  La  cannelle  con- 
tient encore  une  matière  colorante  et  surtout  une  propor- 
tion considérable  de  tannin. 

La  poudre  de  cannelle  soutient  et  force  l'activité  des 
organes  digestifs  et  aussi  les  mouvements  de  l'estomac  et 
des  intestins.  Son  usage,  longtemps  continué,  échauffe 
même  et  provoque  la  constipation.  On  la  donne,  en  nature, 
jusqu'à  la  dose  de  quatre  grammes  par  jour. 

La  teinture  enlève  à  la  cannelle  tous  les  principes  solu- 
bles  dans  l'alcool,  à  savoir  l'huile  essentielle,  l'acide  cinna- 
mique, le  tannm,  la  matière  colorante.  Elle  communicrue 
aux  potions  sa  vertu  cordiale,  en  même  temps  que  sa  cmi- 
eur  et  son  arôme.  Cette  teinture  se  prépare  avec  de 
1  alcool  à  80«;  et  c'est  d'après  l'alcool  même  que  la  dose 
doit_sc  décider  Voyez  ci-dessus  la  potion  cordiale  et  celle" 
de  Tood  On  dit  qu'elle  dissipe  la  fatigue  des  accouche- 
ments laborieux  et  qu'elle  réveille  l'irrital^ilité  défaillante 

t  '  ""[^f  ^1"^  P^^'^^ît  résulter 

de  1  emploi  qu  en  font  les  accoucheurs,  quand  se  ralentit 
le  mouvement  d'expulsion.  cuc  iiiu 

laiLux"  fu  bon.  t  ''""v'"'  'r''  ''''''''^  d'"-  blanc 
laiteux  Au  bout  de  quelques  heures  elle  s'éclaircit  en  lais- 
sant déposer  des  gouttes  d'huile  volatile.  Pour  obt^  r 

esrtrTsM  ''""^^'"^  C^^^-  ^1-'^" 

potions  "   P'^^*'  '''''''       confectionner  des 
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V esprit  ou  alcoolat  de  cannelle  entre  dans  la  composi- 
tion delà  plupart  des  potions  cordiales. 

Po lion  n l'omnlici ne. 

Sirop  d'œillet   30  grammes. 

Alcoolat  de  cannelle   15  — 

Conl'ection  d'hyacinthe   5  — 

Eau  distillée  de  menthe  poivrée...  \  ^ 

hau  de  fleui'S  d  oranger   \ 

Mélangez  les  eaux  distillées,  l'alcoolat  et  le  sirop,  et  délayez  la  con- 
fection d'hyacinthe  dans  la  liqueur. 

On  prend  cette  potion,  par  gorgées,  en  deux  prises,  en 
quatre  prises  ;  ou  à  la  cuillère,  et  heure  par  heure. 

De  la  chaleur  comme  stimulant.  —  Il  en  a  été  question 
à  plusieurs  reprises,  dans  les  paragraphes  précédents.  Mais, 
en  général,  je  parlais  du  calorique  corporel,  plus  ou  moins 
mis  en  action:  et,  par  exemple,  j'ai  distingué  les  effets  de 
la  chaleur  qui  s'accumule  dans  la  partie  abritée  par  un 
enveloppement.  Il  s'agit  maintenant  de  la  chaleur  commu- 
niquée et  de  ses  vertus  purement  stimulantes.  J'ai  fait  pres- 
sentir le  rôle  qu'elle  était  susceptible  de  jouer,  en  traitant 
des  infusions  de  café  et  de  thé,  que  j'ai  conseillé  de  prendre 
à  une  température  élevée. 

La  chaleur  cosmique  est  aussi  indispensable  à  la  vie  que 
la  lumière.  C'est  sur  la  nécessité  du  mouvement  calorifique, 
ou  de  la  communication  de  la  chaleur  pour  l'institution  de 
la  vie,  que  Broussais  a  fondé  tout  son  système  de  physio- 
logie. «  Le  calorique,  a-t-il  dit,  est  le  premier  et  le  plus 
important  des  stimulants,  et  s'il  cesse  d'animer  l'Économie, 
les  autres  perdent  leur  action  sur  elle...  Si  le  calorique 
manque  pendant  un  certain  temps,  tous  les  phénomènes 
conservateurs,  réparateurs,  médicateurs  cessent...  Le 
calorique  met  en  jeu  la  puissance  qui  compose  les  organes... 
Il  est  communiqué  à  l'embryon  par  sa  mère,  à  l'animal  né 
par  ses  poumons;  mais  il  peut  pénétrer  par  toutes  les 

voies,  etc.  (1).  » 

On  peut  se  faire  une  idée  du  genre  de  stimulation  uni- 

(1)  Broussais  a  pris  le  mouvement  que  nous  qualifions  de  chaleur, 
pour  le  mouvement  vital  même:  en  supposant  que  la  vie  n'est,  dans 
son  principe,  qu'une  parcelle  du  feu  élémentaire  ou  calorique  univer- 
sel déposé  dans  l'embryon  au  moment  même  où  l'ovule  est  féconde. 
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verselle  provoqué  par  la  chaleur,  en  observant  le  réveil  na- 
turel, printanier,  des  animaux  hivernants,  ou  même  leur  ré- 
veil artificiel,  en  plein  hiver,  lorsqu'on  vient  à  les  réchauffer; 
et  remarquer  que  les  lois  de  ce  réveil  sont  les  mômes  que 
celles  que  j'ai  formulées  à  propos  du  réveil  matutinal. 
Excitation  progressive  qui,  partant  de  la  peau,  envahit 
tous  les  organes,  par  le  jeu  des  nerfs;  en  même  temps  que 
se  communique,  par  pénétration  et  irradiation  physique, 
le  mouvement  de  chaleur  qui  va,  ainsi,  exciter  directement 
la  sensibihté  propre  et  l'irritabilité  de  chaque  partie,  de 
chaque  molécule  vivante.  Bientôt,  les  organes  étant  réveillés 
et  tout  ensemble  leurs  communications  rétablies,  la  vie 
reparaît  dans  sa  plénitude,  exécutant  ses  fonctions  avec 
aisance.  Et,  ces  phénomènes,  nous  pouvons  les  reproduire 
expérimentalement,  chez  l'homme  engourdi  par  le  froid, 
plongé  dans  le  coma  hivernal:  en  le  soumettant  par  degrés, 
aux  effets  d'une  chaleur  lentement  accrue. 

Dans  cette  action  universelle  de  la  chaleur  appliquée 
à  l'homme  et  aux  animaux  engourdis,  je  relève  une  sti- 
mulation sensorielle,  une  action  cordiale,  que  l'on  peut 
d'ailleurs  produire  par  l'ingestion  de  boissons  aqueuses 
chaudes. 

La  stimulation  sensorielle  est  manifeste  dans  les  cas  où 
nous  avons  perdu  le  sentiment  de  notre  propre  chaleur,  où 
nous  ressentons  du  froid  généralement  accompagné  de  fris- 
sons, d'enroidissement,  de  douleur,  de  lenteur  des  sens, 
de  paresse  cérébrale  poussant  au  sommeil. 

L'action  cordiale  apparaît  dans  la  lassitude  vulgaire, 
même  en  été;  et  dans  la  lassitude  causée  par  quelque 
travail  musculaire  forcé,  au  milieu  des  froids  de  l'hiver. 
Qui  n'a  éprouvé,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'action 
stimulante  non  seulement  sensorielle,  mais  cordiale,  d'une 
large  flambée. 

Les  appHcations  médicinales  de  cette  double  action 
dans  les  frissons  des  fièvres  et  des  phlegmasies  est  bien 
remarquable.  Elles  sont  également  très  bien  placées  dans 
l  état  algide  de  l'impaludismc,  du  choléra,  des  pertes 
humorales  excessives  ;  ce  môme  état  causé  par  des  douleurs 
trop  VIO  entes  :  et  parfaitement  applicables  aux  désordres 
qui  résultent  de  la  soustraction  passagère  ou  persistante 
du  calorique  corporel,  et  aux  affections  telles  que  rhuma- 
tismes et  catarrhes,  qui  ont  leur  principe  dans  une  réfrigé- 
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ration  sponlanée  {Arétée)  venue  sous  l'influence  d'une 
humidité  l'roide. 

Cependant,  une  chaleur  trop  forte  et  trop  prolongée 
finit  par  épuiser  le  jeu  de  l'organisme,  qui  tombe  dans  la 
torpeur,  l'assoupissement,  le  sommeil  profond.  Et  voilà! 
nous  suivons  dans  l'action  de  la  chaleur,  la  môme  succes- 
sion de  phénomènes  que  dans  les  effets  du  vin  amenant 
l'ivresse.  De  telle  sorte  que  la  stimulation  calorique  va  se 
terminer  dans  une  action  parégorique  qui  peut  avoir  son 
degré  d'utilité. 

Voyons  maintenant  les  eiïets  rubéfiants,  douloureux 
même,  que  la  chaleur  est  susceptible  de  provoquer.  L'ap- 
plication de  la  flamme  du  foyer  à  la  guérison  des  engelures 
par  rubéfaction  simplement  érythémateuse ;  et,  de  même, 
l'emploi  des  corps  chauds,  du  hnge  passé  au  feu,  des 
briques  brûlantes,  du  fer  à  repasser,  du  marteau  de 
Mayor,  etc.,  pour  combattre  les  réfrigérations  locales  spon- 
tanées ou  provoquées,  les  anesthésies  et  les  douleurs  qui 
en  sont  les  conséquences,  les  rhumatismes  circonscrits,  les 
affections  catarrhales  abdominales,  les  coHques  par  refroi- 
dissement, sont  d'un  usage  journalier. 

Le  marteau  de  Mayor  a  ses  deux  bouts  convenablement 
arrondis.  On  le  plonge  dans  l'eau  bouillante  et  on  le  pose 
sur  le  lieu  que  l'on  veut  rubéfier.  L'épiderme  se  soulève, 
des  phlyctènes  se  forment  en  quelques  minutes.  Apphqué 
sur  l'épigastre,  dans  le  cas  de  mort  apparente,  c'est  un 
puissant  stimulant.  Un  gros  marteau  ordinaire,  ou  tout 
autre  morceau  de  fer,  suffisamment  large  et  saisi  avec  des 
tenailles,  peut  remplir  un  pareil  office  :  et  aussi  l'ustion 
avec  le  fer  chauffé  à  blanc.  Ces  moyens  relient  l'action 
médicinale  stimulante,  aux  actions  catéréthiques,  caus- 
tiques et  inflammatoires,  dont  les  effets  appartiennent  à  la 
métasyncrise. 

L'affection  des  vaisseaux,  que  provoque  la  chaleur 
communiquée,  toujours  exclusivement  sous  le  rapport  de 
l'action  stimulante,  présente  à  considérer  plusieurs  phéno- 
mènes. Le  système  entier  des  vaisseaux  se  dilate,  la  peau 
s'anime  et  se  couvre  de  sueur.  Le  cœur  bat  avec  plus  de 
force  et,  même,  ses  mouvements  s'accélèrent.  La  chaleur 
vitale  extérieure  se  fixe  à  un  degré  un  peu  plus  élevé  que 
dans  l'état  naturel  ;  et  le  sentiment  de  cette  chaleur  péri- 
phérique accrue,  impressionne  agréablement.  L'action 
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diaphorétique  que  je  relève  parmi  les  effets  de  la  chaleur 
médicinale,  rapproche  les  stimulants  des  apéritifs;  et  cette 
action  mixte,  combinée  avec  les  effets  métasyncri tiques  et 
pariégoriques  signalés  plus  haut,  prend  tous  ses  dévelop- 
pements dans  la  médecine  thermale. 

Définition  de  la  médecine  thermale.  —  C'est  l'apphca- 
tion  du  calorique  aux  portions  extérieures  du  corps,  par 
l'intermédiaire  des  eaux  chaudes  naturelles,  dans  des  éta- 
blissements formant  des  stations  médicinales,  agencées  en 
vue  d'une  telle  apphcation.  L,a  médecine  thermale,  dont  le 
degré  d'énergie  se  mesure  d'après  la  chaleur  plus  ou  moins 
élevée  de  l'eau  et  aussi  d'après  la  densité  et  la  force  physio- 
logique concordante  de  ses  principes  minérahsateurs,  la 
médecine  thermale  est  d'une  application  en  quelque  sorte 
universelle,  dans  tous  les  états  morbides  où  domine  la  fai- 
blesse, la  fatigue  accidentelle  ou  morbide,  l'amoindrisse- 
ment de  la  force  calorifique  vitale  dans  lequel  sont  troublées, 
perverties,  les  fonctions  régulatrices  de  la  peau  et  de  la 
muqueuse  des  organes  respiratoires.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  on  peut  dire  que  cette  médecine,  pratiquée  avec  n'im- 
porte quelle  eau  chaude  minérale,  est  la  vraie  méthode  de 
traitement  de  toutes  les  affections  rhumatismales  et  catar- 
rhales. 

Je  renvoie  pour  les  modes  d'apphcation  et  les  variétés 
d'action,  pour  les  usages  de  la  médecine  thermale,  au 
Guide  aux  eaux  minérales,  où  l'on  trouvera,  sur  ce  sujet, 
tous  les  développements  désirables  (1). 

Les  carminatifs.  —  L'ensemble  des  moyens  dont  il  a  été 
question  jusqu'ici,  à  quelques  exceptions'^près,  sont  appH- 
cables  à  toute  heure  du  jour,  et  dans  quelque  situation  que 
se  trouve  l'organisme,  même  pendant  la  durée  de  la  diges- 
tion gastrique.  Il  en  est,  enfin,  qui  développent  toute  leur 
puissance,  le  vm,  l'eau-de-vie,  par  exemple,  lorsqu'on  les 
prend  au  temps  du  repas.  (Voyez  p.  451.) 

Les  stimulants,  donnés  pendant  cette  période  du  jour 
occupée  par  l'mgestion  des  ahments  et  leur  chymification 
ne  doivent  pas,  évidemment,  troubler  en  quoi  que  ce  soit 
la  fonction  gastrique.  Ils  doivent  la  laisser  en  son  état,  ou 
mieux,  1  exciter,  la  réveiller  même  et  la  tirer  de  sa  torpeur  : 

vaLe.  de  la  France  et  de  l'Étranger,  vol.  in-18,  15eédit.  ,  Paris,  1896. 
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agir  enfin  sur  elle  par  une  verlu  de  slimulalion  analogue  à 
celle  qu'ils  exercenl.  sur  les  fonctions  sensorielles,  iniellec- 
tuclles,  locomotrices.  Or,  les  agents  médicamentaires  qui 
développent  leur  action  stimulante,  en  alTectant  de  celte 
sorte  la  fonction  de  l'estomac  au  moment  môme  de  la 
digestion,  ont  reçu  le  nom  de  carminatifs.  On  les  a  aussi 
appelés  cordiaux,  céphaliques  et  exhilarants.  Pour  saisir 
la  portée  de  ces  qualifications,  il  n'y  a  qu'à  considérer  le 
cas  simple  dans  lequel  les  carminatifs  opèrent  le  plus 
efficacement. 

Peu  après,  par  exemple,  l'ingestion  des  aliments,  durant 
le  cours  de  la  digestion  stomacale,  ou  vers  sa  terminaison, 
enfin  pendant  la  durée  môme  de  la  digestion  duodénale,  il 
survient  de  la  langueur,  des  bâillements,  une  tendance  au 
sommeil;  la  région  épigastrique,  l'ombilicale,  s'élève  et  se 
tend,  en  même  temps  que  les  extrémités  se  refroidissent 
avec  un  pouls  concentré,  parfois  ralenti  :  mal  de  lôte 
variable,  et  dans  sa  forme  et  dans  son  intensité,  pesant  en 
tout  cas  ;  souvent  le  moral  se  trouble,  les  passions  tristes 
ayant  le  dessus,  etc.  Et  voilà  !  Sous  l'influence  des  stimu- 
lants, soit  appliqués  extérieurement  comme  des  corps 
chauds,  soit  bus,  soit  flairés  comme  l'éther,  le  pouls  s'élar- 
git, s'accélère,  la  chaleur  périphérique  renaît  avec  un  sen- 
timent de  la  reprise  des  forces  :  c'est  l'action  cordiale  ;  le 
mal  de  tôle  et  l'assoupissement  se  dissipent,  les  sens  récu- 
pèrent leur  activité  :  c'est  l'action  céphalique;  les  tristesses 
s'évanouissent  et  c'est  bien  l'exhilarante.  Enfin,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  phénomènes  satisfaisants,  une  sorte  de 
spasme  bruyant,  de  bon  augure,  s'élève  de  Tabdomen, 
résultant  des  effets  carminatifs  de  l'action  médicinale 
stimulante  qui  va  jusqu'au  rejet  de  quelques  gaz  par  éru- 
ctation. 

Tous  les  stimulants,  cela  va  de  soi,  sauf  ceux  qui  trou- 
bleraient et  intercepteraient  la  digestion  gastrique,  sont 
susceptibles  de  jouer  le  rôle  dont  je  viens  d'esquisser  les 
principaux  traits.  Cependant,  on  a  appelé  plus  spéciale- 
ment carminatives,  les  substances  végétales  qui,  dévelop- 
pant une  saveur  aromatique  chaude,  qui,  flattant  l'odoral, 
et  servant  à  composer,  pour  la  plupart,  des  liqueurs  de 
table,  peuvent  se  prendre  en  infusion  brûlante,  ou  sous  la 
forme  d'une  boisson  fraîche  et  glacée  :  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas  l'alcool  et  le  calorique  soutenant,  rendant  plus 
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accusée,  p\n^  décisive,  ou  complélanl  môme,  leur  actiou 
médicinale. 

MENTHE  POIVRÉE. 

Cette  labiée  vivace,  culiivéeen  France,  croît  spontanément 
en  Angleterre,  où  elle  est  Tobjet  d'une  culture  et  d'une 
exploitation  étendues.  Ses  i'euilles  contiennent  une 
très  forte  proportion  d'huile  essentielle  dont  on  retire  du 
camphre.  Leur  odeur  est  pénétrante,  agréable,  leur  saveur 
est  particulière  et  mérite  d'être  analysée.  En  mâchant  une 
de  ces  feuilles,  on  éprouve  d'abord  une  chaleur  piquante, 
poivrée,  camphrée,  remplacée  brusquement  par  une  sen- 
sation de  froid  qui  augmente,  si  l'on  aspire,  avec  une  cer- 
taine vivacité,  l'air  extérieur.  Ces  sensations  sont  accompa- 
gnées d'une  légère  amertume. 

La  tisane  est  la  composition  la  plus  usuelle.  Onla  prépare 
en  faisant  infuser  pendant  une  demi-heure,  cinq  grammes 
de  feuilles  dans  un  litre  d'eau.  Il  est  toutefois  préférable  de 
ne  préparer  cette  tisane  que  par  tasses,  au  fur  et  à  mesure 
du  besoin.  Versez  une  petite  quantité  d'eau  bien  bouillante, 
sur  une  pincée  de  bonnes  feuilles  de  menthe.  Laissez 
infuser  pendant  quelques  minutes  ;  et  après  avoir  sucré, 
buvez.  Cette  composition  doit  être  prise  très  chaude,  à  la 
suite  du  repas:  alors,  elle  développe  une  action  carmina- 
tive  puissante. Mentha  nictatrix,  dit  Martial.  Elle  contient, 
avec  l'huile  essentielle,  une  certaine  proportion  de  tannin, 
de  matières  amères  et  le  principe  colorant  de  la  plante. 

L'eau  distillée  de  menthe  sert  à  aromatiser  les  potions. 
On  peut  la  prendre  sucrée,  soit  au  petit  verre,  soit  au  verre 
à  vin  de  Madère  ou  de  Bordeaux,  dans  les  mêmes  condi  tions 
que  la  tisane  ;  et  elle  produit  les  mêmes  effets. 

V alcoolat  se  prend  par  gouttes  sur  un  fragment  de  sucre. 
Ou  bien,  on  en  verse  à  peu  près  le  volume  d'une  cuillère 
à  café  dans  un  verre  d'eau  sucrée.  Son  action  carminative 
cordiale  est  très  remarquable  et  d'emploi  universel. 

Vhuile  volatile  de  menthe  est  plus  légère  que  leau.  On 
a  tire,  avec  une  pipette,  de  l'eau  distillée  préparée  avec 
les  sommités  de  menthe  récentes.  Elle  a  beaucoup  d'âcreté 
et  développe  sur  la  langue,en  même  temps  que  les  sensations 
de  chaud  et  de  froid  indiquées  plus  haut,  une  irritation 
qui  s'accompagne  d'anesthésie.  Elle  sert  à  confectionner 
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les  pastilles  de  menthe  et  les  tablettes  de  menthe  poivrée 
dilcs  pastilles  de  menthe  anglaise,  dont  on  use  comme 
bonbon  et  pour  parfumer  Thakune. 

ANIS  VERT  OU  ANIS, 

^  C'est  le  fruit  de  la  pimpinelle,  ombellifère  originaire 
d'Egypte  et  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins.  L'anis  le 
plus  estimé  vient  de  Malte  et  d'Alicante.  Il  est  verdâtre, 
ové,  recourbé,  strié,  pubescent,  très  aromatique.  Le  pé- 
ricarpe fournit  à  la  distillation  une  huile  volatile  plus 
légère  que  l'eau,  cristallisant  au  moindre  froid,  La  petite 
amande  qui  constitue  la  graine  contient  de  l'huile  fixe. 
L'expression  du  fruit  entier  donne  un  mélange  de  ces  deux 
huiles.  L'huile  volatile  serait  formée,  d'après  Cahours, 
d'une  essence  ou  camphre  solide  à  la  température  ordinaire, 
tenue  en  dissolution  dans  une  huile  restant  liquide  à  cette 
température  et  qui  serait  trois  fois  plus  abondante  que  la 
première. 

L'anis  broyé  sous  la  dent  produit  d'abord  une  sensation 
chaude  aromatique,  à  laquelle  succède  une  impression  de 
fraîcheur  à  peu  près  semblable  à  celle  que  développe  la 
menthe.  La  poudre  ingérée  à  la  dose  de  deux  à  quatre 
grammes,  provoque  des  éructations  avec  un  sentiment  de 
chaleur  à  l'épigastre.  On  use  de  ses  compositions,  la  iisane. 
Veau  distillée  et  Valcoolat,  comme  des  compositions  de 
menthe  poivrée  analogues,  dont  elles  possèdent  les  vertus 
carminatives  et  cordiales.  L'huile  volatile  et  la  résine  qui 
en  dérive,  s'échapperaient,  d'après  Gubler,  par  les  voies  res- 
piratoires, par  la  sueur, l'urine  et  le  lait.  On  en  reconnaîtrait 
le  parfum  dans  la  dernière  de  ces  humeurs,  tandis  que 
l'urine  présenterait  une  odeur  désagréable,  résultant  évi- 
demment d'une  partie  de  l'essence  transformée  en  traversant 
l'organisme.  Les  doses  auxquelles  nous  donnons  habi- 
tuellement l'anis  ne  sont  pas  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
relever  de  tels  phénomènes,  dans  la  pratique  usuelle. 

BADIANE. 

C'est  le  fruit  de  l'illicium  anisatum,  arbuste  de  la  famille 
des  Magnoliacées,  qui  croît  à  la  Chine  au  Japon.  Son 
odeur  est  tout  h  fait  semblable  à  celle  de  l'anis  vert  ;  el 
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comme  les  capsules  épaisses,  dures,  ligneuses,  dont  il  est 
formé,  sont  disposées  en  étoiles,  ila  reç-u  lenom  d'anis  étoilé. 
Chacune  de  ces  capsules  renferme  une  semence  ovale,  rou- 
o-ealre,  lisse  et  fragile,  contenant  une  amande  blanche  et 
huileuse.  Tout  le  fruit  est  imprégné  d'une  odeur  suave  fort 
douce,  due  à  une  essence  qui  produit  sur  l'organisme  les 
mornes  eflets  que  l'huile  volatile  d'anis. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  française,  la  poudre, 
Veau  dislillée  et  Valcoolat  ou  esprit  de  badiane.  Usez-en 
comme  des  compositions  d'anis  analogues. 

ÉGORGE  D'ORANGE  AM ÈRE. 

Écorce  dite  curaçao  dont  la  plus  estimée  vient  des  Bar- 
hades.  Epicarpe  convenablement  desséché  du  fruit  du  biga- 
radier; il  est  sous  la  forme  de  petits  quartiers  épais,  durs, 
compactes,  verts  à  l'extérieur.  Odeur  forte  et  persistante, 
saveur  amère  et  très  parfumée. 

La  tisane  fort  agréable,  se  prend  après  le  repas  bien 
chaude,  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de  menthe  ou 
d'anis.  Elle  produit  les  mêmes  effets. 

La  teinture  peut  servir  à  composer,  comme  celle  de  can- 
nelle, des  potions  cordiales,  des  liqueurs. 

Le  sirop j  préparé  avec  une  teinture  faite  à  parties 
égales,  est  une  liqueur  dont  on  peut  user  par  petits  verres. 
Il  entre  fréquemment  dans  la  composition  des  potions 
cordiales  magistrales,  et  sert  à  aromatiser  et  à  édulcorer 
les  solutions  d'iodure  et  de  bromure  de  potassium,  etc., 
ainsi  que  les  mélanges  de  médicaments  liquides  quelconques, 
auxquels  on  veut  communiquer  une  certaine  vertu  cordiale 
et  stomachique. 

De  la  résurrection  médicinale.  —  Il  convient  d'entendre 
par  là,  avec  Barthez,  le  renouvellement  des  forces  vitales, 
dont  l'action  a  cessé  ou  paraît  être  sur  le  point  de  s'éva- 
nouir. Les  forces  vitales  dont  il  s'agit  dans  cette  résurrec- 
tion, sont  représentées  par  l'énergie  motrice  naturelle  du 
cœur,  des  vaisseaux,  du  thorax  :  autrement  dit,  par  les 
mouvements  qui  effectuent  les  fonctions  de  la  respiration 
et  de  la  circulation. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  possibilité  d'une  telle  résur- 
rection, il  importe  de  se  souvenir  que  le  mouvement  intime 
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consLiLuLif  de  la  vie,  le  mouveirieiiL  vilal  rlénientaire,  esl, 
lié,  non  à  tel  ou  tel  système  d'organes,  mais  à  l'état  de  la 
molécule  vivante  môme,  comme  l'a  démontré  Barthez  ;  et 
que  ce  n'est  que  la  durée  de  la  vie  individualisée,  qui  est 
assujettie  à  l'intég-rité  des  dispositions  organiques  dans  les 
fonctions  principales  des  animaux  à  parties  organiques  dis- 
tinctes et  néanmoins  systématisées,  La  vie  persiste,  en  elîel, 
moléculairement,  dans  les  animaux  hivernants  engourdis  et 
dans  les  reviviscents  desséchés,  de  môme  que  chez  l'anim.Tl 
frappé  de  mort  apparente  :  quoique  l'on  ne  puisse  plus 
saisir,  en  ces  situations  singulières,  que  des  mouvements 
fort  restreints  et  extraordinairement  tardifs  ;  quoiqu'on  ne 
puisse  plus  môme  y  apercevoir  de  mouvement.  Ainsi  la  vie, 
telle  que  nous  l'entendons  vulgairement,  la  vie,  c'est-à-dire 
la  manifestation  extérieure  appréciable  des  forces  sensitives 
et  motrices,  peut  ôtre  suspendue  dans  les  organes  delà  cir- 
culation et  de  la  respiration,  sans  que  la  faculté  vitale  élé- 
mentaire ait  cessé  pour  cela  dans  la  molécule  vivante. 
Et,  si  ces  forces  ne  sont  point  radicalement  anéanties,  par 
quelque  lésion  qui  détruise  irrévocablement  les  communi- 
cations de  ces  organes  et  rompe  leur  système,  elles  peuvent 
en  ressuscitant  renouveler  de  nouveau  la  vie  moléculaire 
toujours  existante,  mais  dont  la  durée  est  nécessairement 
attachée  à  la  continuité  du  jeu  des  organes  que  nous  consi- 
dérons ici. 

«  Il  est  possible,  dit  Barthez,  que  les  mouvements  vitaux  » 
—  les  mouvements  du  cœur  et  des  vaisseaux  —  «  aient 
entièrement  fini  dans  un  sujet  qui  a  paru  mort  ;  et  qu'ils  se 
reproduisent  lorsqu'il  est  rendu  à  la  vie.  Cela  est  rendu 
probable  par  les  observations  de  Caldani  et  de  Fontana  : 
qui  ont  vu  des  cœurs  de  grenouille  récemment  extirpés, 
reprendre  le  mouvement  alternatif  de  systole  et  de  dias- 
tole, quelque  temps  après  qu'il  avait  cessé  ;  lorsqu'on 
avait  tâché  inutilement  de  ranimer  ce  mouvement  par 
diverses  irritations,  et  lorsqu'on  ne  s'attendait  plus  à  le 
voir  reparaître. 

«  Les  remèdes  qu'on  peut  employer  avec  succès  dans 
l'asphyxie,  »  —  c'est-à-dire  dans  la  perte  de  connaissance  el 
dans  l'affaiblissement  des  pulsations  artérielles  porté  au 
plus  haut  degré  —  «  ou  dans  la  mort  apparente,  peuvent  ne 
faire  qu'exciter  les  forces  sensitives  et  motrices  qui  sont 
extrêmement  faibles.  Mais  ils  peuvent  aussi  faire  renaître 
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ces  forces,  après  qu'elles  ont  été  absolumciiL  délruiLcs  ;  »  — 
mais  non  irrévocablement —  «  eL  opérer  en  ce  sens  une  véri- 
table résurrection.  Ainsi,  une  chaleur  médiocre,  appliquée 
avec  continuité,  qui  est  au  nombre  de  ces  remèdes,  peut 
sans  doute  déterminer  la  reproduction  des  forces  vitales 
qui  n'existent  plus,  etc. 

«  Tous  les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  dans  une  mort 
apparente,  sont  de  deux  sortes.  Ils  sollicitent  les  forces 
sensitives,  de  manière  à  exciter,  ou  des  affections  vives 
I   dont  l'utilité  ne  peut  être  assez  déterminée,  ou  des  fonctions 
particulières  des  forces  motrices. 

«  Du  premier  genre  sont  diverses  sensations  doulou- 
reuses; ou  bien  très  pénétrantes,  comme  celle  de  l'alcali 
volatil  fluor  reçu  dans  le  nez,  et  des  cordiaux  spiritueux 
les  plus  actifs  portés  dans  la  bouche,  etc. 
I      «  Du  second  genre  sont  des  sensations  vives  qui  portent 
rimpression  de  telles  ou  telles  suites  de  mouvements,- dont 
■  une  loi  primordiale  a  donné  au  principe  vital  »  —  lisez,  à 
1  l'organisme  ou  au  corps  organisé  vivant  —  «  une  habitude 
d'affecter  l'exécution.  Telle  est  dans  la  mort  apparente,  la 
cause  de  l'utilité  que  l'air  soufflé  dans  les  poumons,  ou 
apphqué  aux  surfaces  de  leurs  vaisseaux  aériens  »  —  les 
bronches  —  «  a  pour  rappeler  la  respiration  ;  que  les  agita- 
tions du  corps  en  divers  sens,  ont  pour  exciter  dans  les 
solides  des  traînées  de  mouvements,  qui  ont  été  souvent 
produites  durant  la  vie  par  des  oscillations  toniques,  etc. 
Les   seuls  mouvements  toniques   »  —  par  exemple  les 
mouvements  des  vaisseaux  capillaires  et  autres  organes, 
comme  la  peau,  pourvus  de  fibres  musculaires  lisses  — 
«  étant  reproduits,  ou  renforcés  et  étendus  par  ces  moyens 
d'excitation,  introduisent  une  disposition  prochaine  au  re- 
tour de  tous  les  mouvements  vitaux  et  sensibles.  Enfin, 
pour  rétablir  toutes  les  fonctions  principales,  s'il  n'y  a 
point  d'altération  majeure  des  organes  qui  s'y  oppose  ;  il 
suffit  d'en  renouveler  une  seule  ;  comme  la  respiration  et 
j  la  circulation  du  sang.  » 

On  peut,  sans  doute,  renouveler  les  mouvements  respira- 
toires et  circulatoires  au  moyen  de  tous  les  stimulants  ;  et, 
aussi,  au  moyen  de  certaines  manipulations  ou  manœuvres 
capables,  comme  dit  Barthez,  de  susciter,  en  divers  sens, 
des  traînées  de  mouvements  artificiels,  ou  de  porter,  dans 
l'organisme,  une  impression  nouvelle  des  mouvements 
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nalurcls  dont  on  ro[)i-o(]uil,  l'image.  Parmi  ces  manœuvres, 
une  des  plus  générakîincîuL  iisilées,  après  le  cliaLouillemenL 
eL  l'ii-rilalion  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  zone  génitale, 
après  Tapplication  des  courants  électriques,  est  la  titillation 
de  Parrière-gorge,  qu'on  débarrasse,  en  môme  temps,  des 
mucosités  qui  peuvent  s'y  être  amassées,  obstruant  la 
glotte,  chez  les  noyés,  les  pendus,  les  nouveau-nés.  Ensuite, 
l'abaissement  de  la  base  de  la  langue,  qu'on  tire  même  au 
dehors,  pour  relever  le  larynx  et  rendre  l'admission  de  l'air 
plus  aisée.  Enfin,  d'après  iVI.  Laborde,  un  mouvement  lent 
de  va-et-vient,  imprimé  à  la  langue  saisie  par  le  bout,  éle- 
vant et  abaissant  alternativement  le  larynx  d'une  façon  ré- 
gulière ou  rythmée.  A  ces  manipulations  il  faut  joindre 
celles  qui  ont  pour  but  de  reproduire  l'image  môme  des 
mouvements  naturels  d'inspiration  et  d'expiration. 

•On  pratique  la  respiration  artificielle  dans  les  cas  de 
syncope,  de  mort  apparente  : 

1°  Par  insufflation  de  bouche  à  bouche,  ou  par  le  tube 
laryngien  ; 

2°  Par  manœuvres  externes  en  élevant  et  en  abaissant 
alternativement  les  membres  supérieurs  qui  entrauient  le 
thorax  dans  leur  mouvement,  ou  en  comprimant  et  laissant 
aller,  tour  à  tour,  la  base  du  thorax,  soit  avec  les  mains 
seules  si  c'est  un  jeune  enfant,  soit  avec  les  mains  et  le 
poids  du  corps  si  c'est  une  grande  personne.  Le  patient 
couché  sur  le  dos,  à  terre,  le  haut  de  la  poitrine  élevé  par 
un  coussin,  un  gros  rouleau  de  linge  ou  de  vêtements  placé 
juste  sous  les  omoplates  afin  que  la  tête  soit  dans  une  exten- 
sion forcée,  les  bras  étant  relevés  et  les  mains  posées  contre 
la  tête  :  enfourchez  les  hanches  en  vous  tenant  à  genoux, 
les  coudes  rapprochés  du  tronc  et  solidement  fixés  sur  le 
haut  des  cuisses  :  alors,  saisissant  le  bas  du  thorax  avec 
les  mains,  serrez-le  transversalement  et  appuyez  de  tout 
votre  poids  en  vous  inclinant  jusqu'à  ce  que  votre  figure 
vienne  effleurer  celle  du  patient.  Ce  mouvement  ayant  duré 
de  six  à  dix  secondes,  relevez-vous  brusquement  et  recom- 
mencez^ après  un  court  repos,  de  manière  à  chasser  l'air  de 
la  poitrine  et  à  l'y  rappeler  cinq  à  six  fois  par  minute.  Gar- 
dez-vous d'interrompre  les  premières  inspirations  natu- 
relles qui  sont  brèves  ;  mais  pratiquez  la  respiration  artifi- 
cielle dans  les  intervalles. 

L'action  stimulante  de  fagression  des  vaisseaux,  pour 


ACTIONS  STIMULANTES.  465 

renouveler  les  forces  vitales  presqu  éteintes,  ou  pour  en 
amener  la  résurrection  dans  la  mort  apparente,  dans  la 
syncope  et  l'asphyxie,  ce  dernier  mot  étant  pris  dans  son 
acception  étymologique  et  ne  signifiant  pas  apnée,  cette 
action  stimulante,  dis-je,  est  très  manifeste  :  soit  qu'on 
injecte  quelque  liquide  dans  les  vaisseaux,  soit  qu'on,  se 
borne  à  les  piquer  ou  à  les  saigner. 

L'injection  d'eau  alcaline,  de  sérum  sanguin,  de  sang 
même  (1),  dans  de  tels  cas,  agit  sans  doute  à  la  façon  sti- 
midante  de  l'insufflation  d'air  dans  les  bronches.  Et,  dans 
le  choléra  algide,  on  voit  les  mourants  se  ranimer  un  ins- 
tant, sous  l'influence  d'une  pareille  manipulation.  Dans  les 
cas  simplement  graves,  où  l'agonie  n'est  qu'apparente,  ce 
mode  de  stimulation,  en  avançant  la  convalescence,  peut 
offrir,  parfois,  un  certain  degré  d'utilité. 

La  piqûre  des  veines  sans  issue  de  sang,  ainsi  que  la 
saignée,  provoquent  des  efl'ets  analogues,  en  suscitant  des 
traînées  de  mouvements  toniques  dans  une  partie  circons- 
crite des  organes  circulatoires,  dont  l'affection  finit  par 
renouveler  sympathiquement  les  forces  motrices  du  sys- 
tème entier  des  vaisseaux.  Rappelez-vous  ce  que  j'ai  dit, 
d'après  Gendriu,  aux  actions  médicinales  de  cause  externe, 
page  215,  des  effets  singuliers  développés  par  la  saignée, 
chez  les  individus  atteints  de  choléra  algide.  Notez  que  par 
cette  saignée,  et  en  frictionnant  vivement  l'avant-bras  et 
les  veines  mêmes,  on  ne  pouvait  obtenir  qu'une  très  faible 
quantité  d'un  sang  fort  épais  ;  et,  cependant,  les  malades 
s'animaient,  se  réchauffaient  et  semblaient  ressusciter.  Les 
suites,  d'ailleurs,  en  bien  ou  en  mal,  étaient  les  mêmes 
que  celles  qui  ont  été  observées,  sous  l'influence  des  injec- 
tions intra-veineuses,  dans  les  épidémies  cholériques  de  ces 
derniers  temps. 

L'abolition  de  la  vie,  dans  le  choléra  indien,  peut  être 
tellement  graduée,  que  la  température  animale  s'élève 
encore,  après  que  le  cœur  et  le  thorax  ont  cessé  de  se  mou- 
voir et  les  sens  d'agir.  On  a  même  observé  des  mouvements 
étendus  des  organes  locomoteurs,  qui  communiquent  aux 
cadavres,  abandonnés  dans  la  position  ordinaire,  des  atti- 
tudes dont  l'aspect  frappe  péniblement  ceux  qui  retournent 
les  voir.  La  mort,  dans  de  tels  cas,  ne  serait-elle  pas  impar- 


(1)  Voyez  pour  la  transfusion,  p.  225. 
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faite  ;  et,  d'après  la  maniôre  de  voir  de  BarLhez,ne  serait-il 
pas  curieux  d'entreprendre  une  résurrection  possible,  au 
moyen  d'injections  de  sang?  Évidemment  le  cas  n'est  pas 
simple  ;  et,  sans  doute,  ne  donnerait  pas  les  résultats  déci- 
sifs que  l'on  peut  obtenir  par  la  transfusion,  dans  les 
syncopes  prolongées  causées  par  des  hémorrhagies  exces- 
sives, communes  ou  traumatiques. 


CHAPITRE  IV 


ACTIOiNS  MÉDICINALES  TROPUOSTHÉNIQUES. 


Définition.  —  Les  tropiiosLhéniques  fournissent  à  l'orga- 
nisme malade,  les  éléments  nécessaires  à  la  formation  de 
la  matière  vivante  ;  et,  ce  sont  les  aliments  proprement 
dits,  l'eau,  l'air  respirable  et  diverses  substances  minérales, 
au  nombre  desquelles  se  distinguent  les  martiaux.  Ces  élé- 
ments variés,  excitent  directement,  par  leur  présence  et 
par  leur  qualité  pi'opre,  les  forces  digestives.  Ils  soutien- 
nent et  reproduisent  ces  forces;  et  c'est  pour  caractériser 
leur  double  action  nutritive  et  tout  ensemble  excitante  que 
je  quahfie  de  trophosLhénique  leur  vertu  médicinale 

L'activité  nutritive  est  cette  faculté,  cette  puissance  que 
possède  le  corps  vivant,  de  modifier,  d'altérer,  de  détruire 
même  la  matière  ingérée,  digérée,  absorbée  par  quelque 
vole  que  ce  soit.  Une  partie  de  cette  matière,  ayant  subi  les 
transformations  convenables,  est  assimilée  ;  et  fournit  à 
1  être  vivant,  les  moyens  de  croître,  de  se  réparer,  de  per- 
sister dans  son  état  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  entier  déve- 
oppement.  Une  autre  partie  est  mise  en  réserve,  accumu- 
lée pour  les  besoins  des  fonctions  :  dont  l'action  continue 
n  est  point  uniforme  mais  entremêlée  de  périodes  d'acti- 

Ictneî  d.  l/'P^^i-  "^"'"^^'^  P^^^^^  '^'^  à  l'entretien 

actuel  de  la  machine  vivante,  et  n'est,  quoiqu'absorbée  ni 
assimilée,  m  accumulée.  D'ailleurs,  i;s^^ésidus  de  la  ma 
tière  soumise  à  l'action  de  la  faculté  altérante  nutdtWe 
sont  finalement  rejetés.  La  nutrition  a  pour  appareil  le 

l^r^rtt'lM  '''''     ''''''^'^  oi^aniqu'e'compr 
diiestive  et  Tes  f  i   ^^^^fP^^^^  ^"^«^te   et  d'absorption 
aigestive,  et  les  surlaces  d'excrétion 

cafeurrct'so^lv  "'^'^^  «§-ts  médi- 

cateurs  qui  soutiennent,  excitent  et  forcent  le  feu  du  svs 

temeorganiquenutritif-  parce  miP  a       /       J®^,^^  ^^S" 
D      1  ,  parce  que,  à  son  époque,  les  mots 
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digestion  et  nutrition  étaient  synonymes.  Les  physiciens 
des  deux  derniers  siècles,  appelaient  digestion,  en  effet,  les 
altérations  diverses  que  subit  la  matière  alimentaire  en 
traversant  l'organisme.  II  y  avait  donc,  après  la  digestion 
gastro-intestinale  ou  première  digestion,  une  digestion 
seconde  dans  le  sang,  une  autre  dans  le  parenchyme  des 
organes,  une  dernière  digestion,  enfin,  dans  le  lieu  môme 
des  sécrétions.  «  Les  remèdes  capables  de  rétablir  les  diges- 
tions, dit  en  conséquence  Sydenham,  sont  tous  ceux  qui 
lortifient  Testomac,  afin  qu'il  fasse  convenablement  la  coc- 
tion  des  aliments  ;  qui  donnent  de  la  vigueur  au  sang,  afin 
que  le  chyle  se  change  pari'aitement  en  cette  humeur  ;  qui 
fortifient  les  parties  solides,  afin  qu'elles  convertissent 
mieux  en  leur  propre  substance  les  sucs  destinés  à  leur 
nutrition  et  à  leur  accroissement;  et,  finalement,  tous  ceux 
qui  conservent  les  divers  organes  sécrétoires  et  excré- 
toires dans  un  état  convenable,  pour  bien  faire  leur 
fonction.  Je  nomme  digestifs  tous  ces  remèdes,  soit  qu'on 
les  tire  de  la  matière  médicale,  de  la  matière  alimentaire, 
ou  de  quelqu'autre  des  choses  non  naturelles.  » 

Les  agents  digestifs  tirés  de  la  matière  alimentaire,  nous 
les  connaissons.  Ceux  qui  proviennent  de  la  matière  médi- 
cale sont  considérés,  les  uns  comme  des  sortes  d'aliments  : 
ainsi  l'huile  de  foie  de  morue,  le  lichen  d'Islande  et  divers 
principes  salins  ;  les  autres,  comme  de  réels  et  exclusils 
médicaments  :  et,  par  exemple,  le  fer  qui  élève  le  degré 
de  la  fermentation   sanguine  et  par  conséquent  lortitie 
l'action  du  sang,  les  stomachiques  ou  eupeptiques  qm 
agissent  à  la   façon  des    épiées  condimentaires  pour 
accroître  la  force  de  l'estomac  et  des  intestins.  Parmi  les 
autres  choses  non  naturelles  visées  par  Sydenham,  je  cite- 
rai l'eau  et  l'exercice.  L'eau,  pour  boisson  ordinaire,  qui 
facilite  le  jeu  de  l'absorption  intestinale  et  celui  des  excré- 
tions. L'exercice  habituel  qui  communique  assidûment 
aux  divers  organes  la  force  voulue  pour  transmuer  et  assi- 
miler les  sucs  digestifs.  . 

Je  vais  traiter  des  agents  digestifs  ou  trophosthemques, 
en  me  conformant  au  programme  de  Sydenham.  J  étu- 
dierai d'abord  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer,  au  point 
de  vue  médicinal,  des  substances  alimentaires  commune, 
et  autres  analogues.  J'exposerai  ensuite  la  mamere  d  agn 
des  remèdes,  tant  eupeptiques  qu'hématosiques,  employé. 
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o-énéralement  à  soutenir  et  à  forcer  môme  l'action  que 
la  mécanique  vivante  exerce  sur  les  aliments  ingérés,  ainsi 
que  sur  les  produits  qui  en  dérivent  et  qui  pénètrent  dans 
l'organisme  après  la  première  digestion. 

De  l'alimentation  médicinale.  —  Les  matières  alimen- 
taires considérées  comme  des  remèdes,  rétablissent  le  poids 
constitutionnel  du  corps  et  la  composition  normale  des 
tissus  et  des  humeurs.  En  outre,  par  leur  qualité  propre,  les 
aliments  peuvent  soutenir  et  forcer  l'action  gastrique  et 
intestinale,  faciliter  les  échanges  moléculaires  et  le  jeu  des 
excrétions  ;  rétabhr  et  maintenir  enfin,  le  degré  naturel  de 
cohésion  des  humeurs,  des  chairs  et  des  os.  Ces  matières 
joignent  donc  à  leur  action  principale,  alimentaire,  une 
action  eupeptique  et  hématosique,  ainsi  qu'une  action  ana- 
leptique corroborante. 

L'ahmentation  médicinale  doit  toujours  être  en  rapport 
avec  l'exercice  et  le  jeu  des  excrétions.  La  surahmentation 
ou  alimentation  outrée  ne  peut  pas  passer  pour  une  méthode 
de  traitement  rationnelle  :  c'est  un  excès  préjudiciable,  car 
elle  suppose,  d'après  la  valeur  même  de  l'expression,  un 
défaut  de  rapport  entre  l'absorption  et  le  jeu  normal  des 
fonctions  d'excrétion  et  de  relation.  On  dissipe  les  effets 
de  la  suralimentation,  par  un  exercice  forcé,  combiné 
avec  l'abstinence  et  un  accroissement  des  diverses  ex- 
crétions. 

L'alimentation  médicinale  est  de  plusieurs  sortes.  On 
peut,  en  effet,  distinguer,  sous  le  rapport  de  leur  vertu 
particulière,  une  alimentation  ou  diète  animale,  une  diète 
végétale;  enfin,  la  diète  proprement  dite  ou  alimentation 
restreinte,  propre  aux  maladies  fébriles  aiguës. 

Alimentation  médicinale  commune.  —  Cette  abmenta- 
tion  reproduit  les  caractères  du  régime  alimentaire  naturel  : 
matières  alimentaires  fraîches  et  de  bon  suc,  mélange  exact 
d'aliments  tirés  des  végétaux  et  des  animaux;  aliments 
apprêtés  avec  soin  et  le  plus  simplement  possible  :  peu  de 
sauces  ;  viandes  grillées  ou  rôties,  avec  cresson,  salades, 
herbes  potagères  cuites;  bouillon,  potages,  lait,  œufs,  beurre 
bien  frais,  fruits  cuits  et  compotes  ;  point  de  pâtisserie, 
mais  du  pain  ;  eau  pure  ou  mélangée  avec  un  peu  de 
bon  vin. 

L'alimentation  médicinale  ordinaire,  qui  convient  à  la 
plupart  des  maladies  chroniques  simples  et  aux  indisposi- 
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lions,  subit  (Jgs  modifications,  suivant  qu'on  rend  plus  forte 
la  proportion  des  matières  végétales,  qu'on  y  ajoute  des 
substances  terreuses  et  phosphatées,  des  compositions  de 
gluten,  ou  qu'on  réduit  au  minimum  le  sucre  et  les  aliments 
féculents.  La  première  modification,  qui  se  rapproche  de  la 
diète  végétale,  convient  aux  irritations  inflammatoires 
lentes  et  aux  affections  congestives  légères  qui  se  renouvel- 
lent assidûment  ;  la  seconde,  aux  affections  où  l'on  remarque 
ce  qu'on  nomme  la  phosphaturie,  c'est-à-dire  une  éhmi- 
nationpar  les  urines  d'une  proportion  relativement  élevée 
de  phosphates;  la  troisième,  enfin,  aux  désordres  de  l'activité 
altérante  qui  constituent  le  diabète  et  l'obésité. 

PHOSPHATES. 

Les  phosphates  sont  des  matières  ahmentaires  qui  se 
rencontrent  dans  l'organisme,  en  combinaison,  peu  stable 
d'ailleurs,  avec  les  substances  azotées  albumineuses,  sous  la 
forme  de  phosphates  de  chaux,  de  soude,  de  potasse,  de 
magnésie  et  peut-être  même  de  fer.  Le  plus  abondant  de 
tous  ces  phosphates  est  celui  de  chaux,  assimilé  dans  les 
parties  solides  du  corps,  notamment  dans  les  os  et  les 
dents  ;  ensuite  celui  de  soude  qu'on  rencontre  surtout 
dans  le  sang.  On  assure  que  le  phosphate  de  potasse  pré- 
dominerait dans  le  tissu  nerveux  [Jolly). 

La  majorité  des  chimistes  affirme  que  l'addition  des 
phosphates  à  la  nourriture  des  vaches  laitières,  n'augmente 
pas  la  proportion  de  phosphate  contenu  naturellement  dans 
leur  lait. 

PHOSPHATE  DE  CHAUX. 

Phosphate  des  os.  On  l'appelle  également  phosphate 
tricalcique,  basique  ;  sous-phosphate  de  chaux.  Poudre 
blanche,  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  solubleen  totahté  et 
sans  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique.  Soluble  aussi, 
sans  doute,  dans  le  suc  gastrique,  au  cours  de  la  chymifi- 
cation  ;  et  proportionnellement  à  la  teneur  de  ce  suc  en 
principe  acide.  A  peu  près  tout  le  phosphate  de  chaux 
ingéré  est  rejeté  avec  les  matières  fécales  qu'il  durcit,  en 
saturant  les  acides;  et  c'est  cequi  l'a  fait  préconiser  comme 
antiacide  et  antidiarrhéique  à  la  dose  de  dix  grammes  et 
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plus,  par  jour.  Ingéré  à  close  faible,  une  partie  est  absorbée 
et  passe  par  les  urines.  On  admet,  d'après  l'expérience 
médicale,  qu'une  certaine  quantité  de  la  partie  absorbée, 
est  assimilée  :  ce  qui  expliquerait  les  effets  utiles  du  phos- 
I  phate  de  chaux  agissant,  ou  en  tant  que  chaux  phosphatée, 
ou  en  tant  que  chaux  séparément,  et  acide  phosphorique, 
comme  aliment  minéral,  dans  toutes  les  alfections  où  les 
phosphates  sont  désassimilés  en  excès  :  rachitis,  ostéo- 
malacic,  scrofule,  tuberculose,  troubles  nerveux  et  sur- 
mènement;  et  dans  les  cas  où  il  convient  de  hâter  la  forma- 
tion du  cal. 

Le  phosphate  de  chaux  s'administre  en  bols,  entre  deux 
tranches  de  soupe,  ou  enveloppé  dans  du  pain  à  chanter  ; 
ou  bien  délayé  dans  de  l'eau,  du  lait,  ou  du  chocolat. 


PHOSPHATE  DE  CHAUX  ACIDE. 

Phosphate  monocalcique  ;  biphosphate  de  chaux.  Sel 
très  déliquescent,  affectant  la  forme  de  lames  nacrées. 

.  Sirop. 

Phosphate  de  chaux  acide   )  ^ 

Eau  distillée   \  grammes. 

Sirop  d'écorces  d'orange  amère .. .         180  — 

F.  S.  A. 

Une  cuillerée  à  chaque  repas.  Mêmes  usages  que  le  phos- 
phate de  chaux.  Enarrivant  dans  l'intestin,  dont  le  contenu 
est  alcalin,  le  phosphate  acide  passerait  à  l'état  de  phos- 
phate insoluble  ou  basique  et  serait  éliminé  en  entier  avec 
les  matières  fécales.  Il  en  serait  de  même  de  la  partie  du 
phosphate  de  chaux  dissous  dans  l'acide  de  l'estomac  et 
transformé  en  biphosphate  ;  et  ce  ne  serait  point  de  la  chaux 
phosphatée  qui,  en  définitive,  serait  absorbée  lorsqu'on 
administre  un  phosphate  de  chaux  quelconque,  mais  de  la 
chaux  combinée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide 
lactique  {Caulet). 

PHOSPHATE  DE  CHAUX  NEUTRE. 

Phosphate  bicalcique.  Poudre  blanche,  cristalline,  insi- 
pide, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  acides.  Même 
action,  mômes  usages,  mêmes  doses  que  le  phosphate  de 
c  n  a  u  X . 
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Phosphate  de  chaux  en  solulion.  —  C'est  du  phosphate 
bicalcique  dissous  dans  l'eau  par  l'intermédiaire  d'un  acide, 
soit  l'acide  lactique  ou  l'acide  chlorhydrique. 

Lacto-pho.iphale  de  chaux  en  solution. 

Phosphate  bicalcique   17  grammes. 

Acide  lactique  officinal   19  — 

Eau  distillée   964  — 

F.  S.  A. 

Quinze  grammes  de  cette  solution  représentent  vingt- 
cinq  centigrammes  de  phosphate  de  chaux  neutre.  Liqueur 
acide,  non  désagréable.  Une  à  quatre  cuillerées,  grandes 
ou  petites,  suivant  l'âge.  Même  action  et  même  usage  que 
le  phosphate  de  chaux. 

Sirop  de  chlorhydro-phosphate  de  chaux. 


Phosphate  bicalcique   15er,50 

Acide  chlorhydrique  officinal   Q.  S. 

Eau  distillée   340  grammes. 

Sucre  blanc   630  — 

Alcoolature  de  citron   10  — 


F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  vingt-cinq  centi- 
grammes de  phosphate  neutre.  On  l'emploie  de  la  rnême 
manière  que  la  composition  précédente.  Préparez,  suivant 
la  même  formule,  le  sirop  de  lacto-phosphate  de  chaux. 

Le  vin  tri-phosphalé  de  Calillon  à  la  glycérine  et  au 
quinquina,  a  été  composé  pour  tenir  lieu  de  vin  de  quin- 
quina, d'huile  de  foie  de  morue  et  de  phosphate  de  chaux, 
employés  simultanément. 

GLYGÉROPHOSPHATES. 

Combinaisons  de  l'acide  glycérophosphorique  (1)  avec 
diverses  bases,  chaux,  magnésie,  lithine,  soude,  potasse, 

(1)  La  glycérine  est  un  alcool  triatomique  susceptible  de  former,  en 
se  combinant  avec  les  acides,  des  éthers  analogues  à  ceux  qui  dérivent, 
dans  les  mêmes  circonstances,  de  l'alcool  éthylique  .  ou  :  mcthyhque 
(Berlhelot).  L'cther  phosphorique  de  la  glycérine,  constitue  le  corps 
a-pbelé  acide  glycérophosphorique  :  acide  capable  de  former,  soit  des 
sels  acides  (monobasiques),  soit  des  sels  neutres  (bibasiques).       .  ) 
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ter,  etc.,  découvertes  en  1846,  par  Goblcy,  dans  le  jaune 
d'oeuf  et  la  lécithine  (1). 

Les  glycérophosphates  ont  été  étudiés,  au  point  de 
vue  chimique,  par  M.  Jacquemaire,  qui  est  parvenu  à  les 
préparer  industriellement  ;  et  les  a  livrés  à  la  pratique  cou- 
rante sous  le  nom  de  phosphate  vital,  c'est-à-dire  physio- 
logique, pour  bien  marquer  que  c'est  sous  cette  forme 
que  les  phosphates  sont  assimilés  :  introduits,  enfin,  dans 
la' matière  médicale,  en  1894,  par  M.  A.  Robin. 

D'après  les  observations  de  M.  A.  Robin,  les  glycéro- 
phosphates exerceraient  une  action  effective  sur  la  nutrition 
des  organes  nerveux,  qu'ils  paraissent  rétablir  dans  son 
état  naturel  :  que  la  maladie  soit  l'effet  d'une  dénutrition 
exagérée  de  ces  organes,  ou  la  conséquence  d'une  assi- 
milation insuffisante.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
l'expression  symptomatique  générale  de  l'affection  est  une 
faiblesse  des  fonctions  d'innervation,  universelle,  et  carac- 
térisée par  les  troubles  les  plus  divers,  constitutifs  de  l'état 
nerveux,  dans  lequel,  d'ailleurs,  on  n'observe  aucune  ma- 
nifestation, du  moins  dominante,  d'irritation  fluxionnaire 
ou  inflammatoire.  Parmi  les  autres  maladies  que  peuvent 
modifier  avantageusement  les  glycérophosphates,  et  en 
particuHer  celui  de  chaux,  M.  A.  Robin  cite  l'affaiblisse- 
ment général  de  la  nutrition,  résultant  d'un  état  morbide 
quelconque,  ou  de  l'âge,  ou  de  conditions  de  vie  contre 
nature;  l'insuffisance  de  l'action  du  foie,  enfin  les  affec- 
tions osseuses  avec  décalcification  en  excès  ou  manque 
d'un  degré  suffisant  de  calcification. 

Par  la  voie  stomacale,  M.  A.  Robin  conseille  d'adminis- 
trer les  glycérophosphates  sous  forme  de  cachets,  de 
pilules,  de  sirop  :  ceux  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude, 
de  potasse,  à  la  dose  de  30  centigramnies  à  un  gramme  par 
jour;  de  préférence  au  milieu  des  repas.  Le  glycérophos- 
phate  de  fer  à  la  dose  quotidienne  de  10  à  30  centigrammes. 
En  injection  sous-cutanée,  on  peut  user  des  glycérophos- 
phates de  chaux  et  de  soude.  Celui  de  chaux,  en  solution 
à  5  p.  100;  celui  de  soude,  à  20  p.  100.  La  quantité  à  in- 
jecter, en  vingt-quatre  heures,  varie  de  1  à  10  centimè- 
tres cubes  de  ces  solutions  :  ce  qui  représente  5  à  50  cen- 

(1)  La  Iccithine  entre,  pour  une  grande  part,  dans  la  constitution  du 
tissu  nerveux.  —  La  majeure  partie  des  phosphates  en  combinaison 
organique  dans  les  urines,  s'y  trouve  à  l'état  de  glycérophosphate. 
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tigrammcs  de  glycéropliosphale  de  chaux,  et  20  à  120  cen- 
ligrammcs  de  celui  de  soude.  Ces  injections  bien  faites 
avec  des  solutions  pures,  ne  donnent  lieu  qu'à  un  peu  dè 
rougeur  de  la  peau,  un  léger  degré  de  sensibilité  avec 
sensation  passagère  de  vibration  et  d'engourdissement 
dans  la  partie  piquée.  L'appétit  augmente  et  l'examen 
chimique  des  urines  démontre  qu'il  y  a  un  certain  accrois- 
sement de  1  activité  nutritive  altérante,  autrement  dit  de 
la  fermentation  spécifique  vitale  constitutive  de  la  nutri- 
tion (1). 

Le  phosphate  vital  Jacquemaire,  de  chaux,  de  soude 
de  fer,  et  composé,  se  présente  sous  quatre  formes  phar- 
maceutiques, dont  trois  pour  la  voie  stomacale,  à  savoir 
la  solution  gazeuse,  le  sirop,  la  forme  granulée;  et  une 
pour  la  voie  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  la  solution 
injectable  qui  est  renfermée  dans  des  tubes  appropriés.  Le 
phosphate  vital  de  fer  est  aussi  sous  la  forme  de  dragées. 

Catillon  a  réuni  dans  un  élixir  de  kola  qlijcérophos- 
phaté,  les  éléments  d'une  double  action  médicinale,  à  la 
fois  stimulante  et  trophosthénique,  qui  peut  convenir 
dans  les  cas  divers  où  l'on  a  conseillé  les  glycérophos- 
phates  et  les  compositions  de  kola. 


FARINE  DE  GLUTEN. 

Le  gluten  est  un  produit  extrait  artificiellement  de  la 
farine  de  blé.  On  l'a  proposé  pour  remplacer  la  matière 
amylacée  ou  féculente  (2),  dans  l'alimentation  applicable  au 

(1)  Voyez  le  Bull,  général  de  thérapeutique,  pour  1895. 

(2)  Les  principales  matières  féculentes  ou  amylacées  à  éloigner  en 
totalité  ou  en  partie  de  l'alimentation  des  personnes  obèses  et  diabé- 
tiques sont  :  la  farine  de  froment  et  ses  produits,  tels  que  pain,  pâtis- 
series, vermicelle,  semoule,  macaroni,  pâtes  alimentaires  dites  d'Ita- 
lie, etc.  ;  la  farine  de  seigle,  d'orge,  d'avoine  ;  le  riz,  la  pomme  de 
terre,  la  châtaigne  et  leurs  fécules  ;  la  farine  de  maïs,  le  tapioca,  le 
sagou,  le  salep,  l'arrow-root  ;  les  légumes  secs,  comme  pois,  fèves, 
lentilles,  haricots  ;  enfin,  les  amandes,  noisettes,  noix,  etc. 

Le  sucre  ordinaire,  sucre  de  canne,  de  betterave,  est  interdit  aux 
diabétiques;  et  cette  privation  difficile  à  réaliser  dans  bien  des  cas,  est 
souvent  extrêmement  désagréable  aux  malades.  Mais,  on  peut  le  rem- 
placer, sans  aucun  inconvénient,  par  un  sulflnide  benzoïque,  soluble 
dans  l'alcool,  dans  l'eau  chaude  et  froide,  le  sucre  édulcor  de  Garnier, 
mis  sous  la  forme  de  lentilles,  dont  le  pouvoir  sucrant  est  considé- 
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traitement  du  diabète  et  de  l'obésité  ;  et  de  tous  les  états  de 
faiblesse  où  il  semble  utile  de  renforcer  l'action  de  l'ali- 
mentation ordinaire  médicinale. 

La  farine  de  gluten  que  l'on  substitue,  dans  le  régime 
du  diabète  sucré,  à  la  farine  de  fromenl,  est  un  mélange 
de  gluten  granulé  et  de  farine  ordinaire,  avec  lequel  on 
fabrique  du  pain,  des  biscottes  et  des  pâtes  alimentaires 
!  {Boiicharclat).  Le  pain  de  gluten  sec  est  désagréable  et  a 
I  l'inconvénient  de  déchirer  les  gencives.  On  doit  préférer  le 
;  pain  de  gluten  frais  et  qui  se  rapproche  assez,  pour  l'aspect 
extérieur,  du  pain  commun,  quoiqu'il  contienne  beau- 
coup plus  de  farine,  par  conséquent  d'amidon,  que  le  pré- 
cédent. 

L'ingestion  artificielle,  des  matières  qui  composent  l'ali- 
I  mentation  médicinale  commune ,  peut  être  rendue  nécessaire 
'  dans  les  cas  où  l'inanition  reconnaît  pour  cause  le  défaut 
de  déglutition .  Prenez  un  tube  quelconque,  susceptible  d'être 
poussé  dans  l'estomac,  soit  par  la  bouche,  soit  par  le  nez; 
i  et  faites  passer  par  son  canal,  des  boissons,  des  aliments 
I  liquides  ou  des  bouillies  suffisamment  coulantes,  au  moyen 
d'un  entonnoir,  d'une  seringue,  d'unirrigateur.  N'employez, 
pour  composer  les  bouillies,  que  des  substances  fraîches 
et  de  bon  suc.  Voici  un  choix  d'aliments  propres  à  cet 
usage  :  lait,  bouillon,  potages,  jus  de  viande  crue  ou 
rôtie  ;  lait  et  bouillon  chargés  de  blanc  d'œuf  à  la  manière 
de  l'eau  albumineuse  :  on  peut  joindre  le  jaune  de  l'œuf 
aux  bouillons  albumineux  ;  biscuits,  pain  grillé,  pain  de 
!  gluten  pulvérisé;  œufs  durs  réduits  en  purée,  délayés  dans 
I  du  lait  ou  du  bouillon  ;  crèmes  et  purées  végétales  liquides, 
chocolat  à  l'eau  ou  au  lait,  œufs  frais  non  cuits,  battus  et 
passés  à  travers  un  linge,  etc. 

L'alimentation  médicinale  commune  demande  une  exci- 
tation modérée  de  tous  les  organes.  On  excite  l'estomac 
par  la  variété  des  mets  et  le  bon  vin  ;  l'intestin  par  l'usage 
des  lavements  d'eau  tiède  ;  la  peau  par  les  bains,  les  fric- 
lions  douces  et  les  vêtements  plus  chauds;  les  reins  par 
une  boisson  aqueuse  aromatique,  saline,  gazeuse,  plus 
abondante:  cette  boisson  excite  également  la  transpiration; 

rable.  Cette  substance  n'altère,  d'ailleurs,  en  aucune  manière,  les  qua- 
lités particulières,  le  goût  et  l'arôme  propres  aux  matières  dans  lesquels 
on  le  fait  dissoudre. 
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l'encéphale  par  les  dislraclions;  le  sysième  entier,  enfin, 
par  le  mouvement  rép^ulier  qu'on  ne" doit  jamais  pousser 
jusqu'à  la  fatigue,  et  par  l'usage  d'une  volupté  modérée 
lorsque  c'est  possible. 

Diète  animale.  —  On  donne  ce  nom  à  l'alimentation 
composée  exclusivement  d'aliments  tirés  des  animaux  : 
c'est  la  diète  animale  absolue  ;  et  à  l'alimentation  mixte 
dans  laquelle  les  aliments  tirés  des  animaux  prédominent 
sensiblement:  c'est  la  diète  animale  proprement  dite.  Les 
deux  formes  de  cette  diète  représentent  l'alimentation 
réparatrice  par  excellence  {Ilippocrate);  mais  elles  ont 
l'inconvénient  d'échauffer,  et  de  restreindre  les  excrétions. 
Vous  favoriserez  donc  les  effets  de  la  diète  animale  en 
excitant  les  fonctions  excrétoires  [Barthez).  Pour  accroître 
l'action  des  reins,  faites  boire  une  quantité  suffisante  d'eau 
commune,  d'eau  minérale  gazeuse,  d'une  boisson  diuré- 
tique. Vous  activerez  les  fonctions  de  la  peau  au  moyen 
de  bains  fréquents  et  de  douches  d'eau  tiède  suivis  d'une 
friction  donnée  sur  tout  le  corps  ;  l'action  de  l'intestin  et 
du  foie  par  l'usage  de  lavements  quotidiens  d'eau  pure 
tiède  ou  chargée  de  quelque  substance  laxative,  et  par 
l'action  d'une  eau  minérale  appropriée  ou  de  quelque  médi- 
cament purgatif,  etc. 

Cette  nécessité  de  forcer  le  système  entier  des  excrétions, 
de  soutenir  l'action  gastro-intestinale  par  le  moyen  de 
médicaments  eupeptiques,  est  particulièrement  nécessaire 
dans  la  diète  animale  proprement  dite  où  l'on  fait  usage 
de  corps  gras,  d'huile  de  foie  de  morue  par  exemple. 
Il  est  indispensable  même,  pour  permettre  à  l'organisme 
d'altérer  convenablement  la  matière  grasse  d'y  associer 
des  hématosiques  tels  que  le  fer  et  l'exercice  musculaire 
fréquemment  renouvelé  qui  favorise  l'absorption  de 
l'oxygène. 

La  diète  animale  absolue  ne  comporte  généralement 
qu'un  très  léger  exercice.  L'exercice  même  peut  et  doit 
être  réduit  à  quelques  mouvements,  lorsque  le  malade  garde 
la  chambre  et  le  lit;  et  on  l'accroît  à  proportion  qu'on  se 
rapproche  davantage  de  l'alimentation  ordinaire. 

La  diète  animale  proprement  dite,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
de  courte  durée,  exige  toujours  un  exercice  musculaire 
énergique  au  grand  air.  Ceux  qui  font  beaucoup  d'exercice 
<loivent  manger  beaucoup  de  viande  :  c'est  le  précepte  do 
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Pylhagore;  de  même,  ceux  qui  mangent  beaucoup  de 
viande,  doivent  faire  un  exercice  plus  énergique  que  ceux 
qui  se  nourrissent  principalement  de  lait  et  de  végétaux. 
Le  séjour  à  la  campagne  accroît  l'action  de  la  diète  ani- 
mâle  de 

L'affaiblissement  de  l'activité  nutritive,  avec  diminution 
progressive  des  masses  musculaires  et  du  sang,  indique 
l'emploi  de  la  diète  animale.  Tantôt  cet  état  est  simple, 
comme  dans  l'émaciation  ;  tantôt  il  est  joint  à  un  désordre 
essentiel  dans  les  fonctions  altérantes  :  ce  désordre  essen- 
tiel indiquant,  d'ailleurs,  par  lui-même,  comme  l'obésité, 
l'usage  de  la  diète  animale. 

VIANDE  EN  PURÉE,  EN  POUDRE,  PEPTONISÉE. 

On  peut  la  tirer  de  la  viande  crue  ou  rôtie  ;  et  la  donner 
!  soit  fraîche,  soit  desséchée  ou  dissoute  même. 

L'usage,  longtemps  continué  de  la  viande  crue  râpée, 
hachée  ou  réduite  en  purée,  donnée  pour  toute  nourriture, 
serait,  dit-on,  singulièrement  efficace  contre  la  diarrhée 
survenant  à  l'époque  du  sevrage  (We/ss,  A.  Trousseau),  et 
contre  toutes  les  indigestions  provoquées  par  une  masti- 
cation insuffisante.  Mais,  j'observe  que  le  lait,  les  œufs 
bien  frais  en  coque  mangés  seuls  ou  avec  un  peu  de  mie 
de  pain,  que  les  œufs  sur  le  plat  peu  cuits,  l'omelette  à 
point,  l'eau  albumineuse,  les  potages  gras  au  pain,  aux 
pâtes  alimentaires,  à  la  purée  de  viande  grillée,  les  crèmes 
■  de  riz  et  de  gruau,  les  gelées  animales  et  végétales,  les 
compotes,  les  purées  de  volaille  rôtie,  de  poissons  et  autres 
compositions  culinaires  du  même  genre,  valent  bien  les 
hachis  et  les  purées  faits  avec  de  la  viande  crue.  La  purée 
de  viande  ordinaire  se  tire  habituellement  du  filet  de  bœuf. 
I    On  doit  la  préparer  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  ce  que  vous  voudrez  de  filet  de  bœuf.  Enlevez  toutes  les 
parties  fibreuses  et  battez  la  chair  avec  le  plat  du  hachoir.  Exposez 
sur  le  gril,  à  l'action  d'un  feu  ardent,  tournez,  retournez,  salez.  Dépo- 
sez cette  grillade  sur  une  assiette;  découpez-la  et  faites-en  couler  le 
jus  en  l'exprimant  au  moyen  d'une  cuillère  ou  du  pilon.  Mettez  la 
;     viande,  séparée  du  jus,  sur  le  hachoir  ;  réduisez  en  pulpe  grossière, 
j     Mettez  cette  pulpe  dans  le  mortier  de  marbre  et  pilez-la  fortement 
:    jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  pâte  fine.  Mouillez  avec  le  jus  retiré 
de  la  grillade  ;  et  passez  au  tamis  de  crin.  Conservez  dans  un  vase  de 
terre,  bouché  avec  soin,  et  placé  dans  un  endroit  frais. 
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La  purée  de  viande  se  prend  à  la  cuillère,  ou  délay-e 
dans  du  bouillon  pas  trop  chaud,  dans  un  poLaire  L 
Ceux  qui  sont  mis  à  son  usage,  ne  doivent  pas  6Lre  àbso' 
InmenL  prives  de  toute  autre  nourriture.  On  pourra  leur 
permettre  les  aliments  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  à  propos 
de  la  viande  crue.  Donnez  en  môme  temps  du  vin  s'il  v  'i 
lieu,  plus  ou  moins  étendu  d'eau;  mais  ne  L^or^ez  point 
d  eau-de-vie,  comme  je  le  vois  proposé  dans  quelques 
ouvrages.  i  ^ 

La  chair  de  bœuf  ou  de  cheval,  privée  des  parties 
hbreuses,  tendineuses  et  grasses,  mise  en  purée  et  conve- 
nablement desséchée,  forme  le  produit  connu  sous  le  nom 
de  poudre  de  viande.  Sa  couleur  est  d'un  gris  brunâtre 
son  odeur  et  sa  saveur  généralement  peu  agréables.  Il' 
paraît  que  six  kilogrammes  de  viande  fraîche  donnent 
environ,  un  kilogramme  de  cette  poudre  qu'on  emploie  à 
la  façon  de  la  viande  en  purée  fraîche. 

La  peptone  médicinale  est  une  autre  composition  de 
viande  réduite  en  purée  grossière  et  soumise  à  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  officinal  et  de  la  pepsine  extraclive 
dissolvant  cinquante  fois  son  poids  de  fibrine.  L'opération 
terminée,  l'acide  étant  exactement  saturé  par  une  propor- 
tion relative  de  bicarbonate  de  soude,  on  évapore  à  siccité. 

^  Le  Supplément  du  Codex  d'où  je  tire  cette  formule 
s'exprime,  sur  les  peptones,  de  la  manière  suivante  :  «  On 
désigne  sous  le  nom  de  peptone,  un  mélange  de  composés 
solubles,  résultant  de  l'action  de  la  pepsine  ou  de  la  pancréa- 
tine  sur  les  diverses  matières  albuminoïdes.  Les  peptones 
sont  des  produits  solides,  spongieux  et  granulés,  suivant 
le  mode  d'évaporation.  Leur  couleur  est  blanc  jaunâtre, 
leur  saveur  légèrement  amère  et  aromatique.  Entièrement 
solubles  dans  l'eau  froide  et  insolubles  dans  l'alcool  ;  le 
soluté  aqueux  ne  doit  se  troubler,  ni  par  l'action  de  la 
chaleur,  ni  par  l'addition  dacide  azotique.  » 

On  se  sert  de  la  peptone  médicinale,  comme  de  la  poudre 
de  viande  ou  de  la  viande  fraîche  en  purée:  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  bouillon  ou  le  potage,  seulement  au  lieu 
de  s'y  trouver  délayée,  elle  s'y  dissout.  Elle  se  donne,  de 
même  que. la  poudre  de  viande,  à  dose  indéterminée,  par 
cuillerées  à  café. 
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La  voiidre  de  peplone  de  Caiillon ,  très  agréable  à 
m-endre  d^s  un  grog  ou  avec  du  lait,  représentant  dix  lois 
^ridsr^dande  assimilable,  remplace  la  viande  crue  et 
A?de  à  tolérer  le  régime  lacté.  Elle  sert  à  nourru'  les  per- 
sonnes atteintes  de  maladies  aiguës  et  chroniques,  ainsi 
nue  les  opérés,  qui  ne  peuvent  supporter  aucun  aliment.  Le 
vli  de  Ztoneli  la  kola-peptone  de  Caiillon  sont  préparés 
avec  cettè  même  peptone.  La  première  de  ces  compositions 
est  tout  ensemble,  phosphatée.  Elle  excite  1  appétit,  ré- 
tablit la  digestion,  et  remplit  toutes  les  indications  corres- 
pondantes à  l'emploi  des  matières  qui  s'y  trouvent  conte- 
nues Il  en  est  de  même  de  la  kola-peptone  :  agent 
stimulant  et  nourrissant  proposé  pour  parer  à  la  fatigue 
intellectuelle  et  à  l'épuisement  physique. 


SOMATOSE. 

Produit  extrait  de  la  viande  fraîche,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  grisâtre,  inodore,  à  peu  près 
insipide,  facilement  et  entièrement  soluble  dans  l'eau  :  con- 
tenant, exclusivement,  les  éléments  digestibles  et  assuTii- 
lables  de  la  chair  musculaire  (albumoses  et  sels  nutritifs). 
La  dose  de  somatose  pour  les  enfants  est,  suivant  l'âge, 
d'un  quart  à  une  demi-cuillerée  à  café,  trois  fois  par  jour; 
pour  l'adulte,  d'une  cuillerée  à  café  entière,  trois  ou  quatre 
fois,  dans  le  même  espace  de  temps.  La  façon  la  plus 
simple  de  l'administrer  est  de  la  donner  dissoute  dans  de 
l'eau  et  mélangée  à  une  grande  quantité  de  lait,  de  café, 
de  café  au  lait,  de  chocolat  ;  ou  bien  en  dissolution  dans 
des  potages  au  pain,  aux  pâtes  et  farines  alimentaires. 

La  somatose,  ainsi  administrée,  passe  avec  la  plus  grande 
facilité,  développant  l'appétit,  ne  causant  jamais  de  dégoût 
et  ne  provoquant,  même  par  un  usage  prolongé,  aucune 
irritation  ou  inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins. 
Son  action  nutritive  puissante  se  démontre  aisément,  chez 
les  personnes  affaiblies  et  amaigries  sous  l'influence  de 
quelque  cause  occasionnelle  peu  dangereuse,  comme  un 
travail  physique  ou  intellectuel  excessif,  ou  hors  de  propor- 
tion avec  la  constitution  du  sujet.  Dans  de  telles  circons- 
tances, la  somatose,  promptement  et  entièrement  assimilée, 
sans  résidu  d'ailleurs,  augmente,  avec  une  très  grande  rapi- 
dité, le  poids  du  corps  et  rétablit  parallèlement  les  forces. 
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A  ce  litre,  son  emploi  est  spccialcmeni  marqué  dans  les  con- 
valescences un  peu  laborieuses,  dans  les  périodes  d'accal- 
mie des  maladies  chroniques  à  rechute,  dans  Tétai  dou- 
teux de  santé,  ou  faux  état  chlorolique,  qui  précède  le 
développement  de  la  tuberculose,  dans  la  faiblesse  qui  ac- 
compagne et  suit  les  grossesses  pénibles,  rallaitemeul 
difficile  ou  prolongé.  C'est,  après  le  sevrage,  dans  le  rachi- 
tisme et  chez  les  enfants  à  développement  tardif,  un  pré- 
cieux aliment. 

Pendant  le  cours  de  toutes  les  maladies  non  fébriles,  la 
somatose  peut  rendre  de  grands  services.  Dans  la  cure  de 
l'anémie,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  et  contre  la  chlo- 
rose, on  en  retire  tous  les  avantages  du  meilleur  régime 
alimentaire  {Taiibe)  [l],  surtout  lorsqu'on  l'associe  avec 
le  fer  [Wéber]  (2).  On  l'a  expérimentée,  également,  dans  les 
maladies  graves  de  l'estomac,  cancer,  dilatation  perma- 
nente, etc.  ;  et  le  résultat,  palliatif  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  s'est  traduit  par  un  retour  de  l'appétit,  une  di- 
gestion moins  pénible,  et  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables,  par  un  accroissement  du  poids  du  corps 
[Woodbury  et  Bartley)  [3).  La  somatose,  enfin,  peut  être 
utilement  employée  dans  tous  les  cas  où  la  diète  animale 
a  été  fortement  recommandée  ;  la  phthisie  pulmonaire  par 
exemple,  lorsque  la  fièvre  est  suspendue  ou  n'existe  pas  ;  et, 
aussi  pendant  les  périodes  décroissantes  des  maladies 
fébriles  aiguës,  fièvre  typhoïde,  etc.,  lorsqu'il  paraît  indis- 
pensable de  forcer  l'alimentation.  On  a  constaté  également 
que  l'emploi  de  la  somatose  détermine  chez  les  nourrices 
une  augmentation  notable  de  la  sécrétion  lactée,  qui 
permet  de  continuer  et  de  prolonger  l'allaitement  naturel 
(Drews)  (4). 

L'effet  général  de  la  plupart  des  états  morbides,  affectant 
la  masse  des  chairs,  c'est-à-dire  le  système  des  muscles, 
en  l'affaiblissant  et  en  l'émaciant,  il  a  paru  naturel,  au  com- 
mun des  hommes,  de  manger  de  la  chair  des  animaux, 
c'est-à-dire  de  leur  organe  musculaire,  pour  suppléer  In 

(1)  Wien.  Klin.  Rundschau,  1896,  16. 

(2)  Berlin  Klin.  Wochenschr.  1895,9. 

(3)  Med.  und  Surgic.  Reporter,  1894,  6. 

(4)  Ail.  med.  Centralzcitg.  1895,  5-6,  et  Centralblatt  fiir  innere  Medi" 
■zin,  n"  23.  1896,  6  juin. 
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force  motrice  manquante  et  réparer  même  le  tissu  locomo- 
teur. De  môme,  il  leur  a  paru  naturel  de  bon^e  du  sang  de 
bœuf,  pour  dissiper  l'anémie. 

Les  parties  diverses  des  animaux,  considérées  sous  le 
point  de  vue  de  la  correspondance  de  leurs  fonctions  a 
celles  de  l'homme,  ont  reçu,  toutes,  une  application  médi- 
cinale, et  sont  entrées  dans  la  diète  animale  dont  la  chair 
musculaire  demeurait  d'ailleurs  la  partie  fondamentale,  en 
y  déterminant  des  actions  supposées  corrélatives.  Ainsi,  on 
man^e  de  la  cervelle  dans  les  faiblesses  nerveuses  et  les 
maladies  lentes  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épmière  ;  du 
foie  et  des  reins  dans  les  désordres  de  ces  organes.  Les 
boutons  et  les  crêtes  de  coq  ont  joui  d'une  grande  faveur 
contre  l'affaiblissement  génital.  On  a  admis,  comme  venté 
démontrée,  que  l'usage  abondant  de  poisson  de  mer  rendait 
les  femmes  fécondes  et  les  hommes  prohfiques. 

Cette  application  des  parties  des  animaux  a  reçu,  depuis 
quelques  années  de  notables  accroissements. 

Brown-Séquard  a  vanté  le  suc  extrait  du  testicule  du 
cobaye,  pour  reproduire  dans  l'homme  l'action  intime, 
masculisante,  du  jeu  de  ses  testicules,  ou  absents,  ou  ma- 
lades, ou  atrophiés  et  vieillis.  On  peut,  dans  cette  voie, 
pousser  fort  loin  et  sans  grands  frais  d'imagination,  les 
inventions  étourdissantes  :  en  extrayant  successivement  le 
suc  de  chaque  organe  corporel,  et,  dans  chaque  animal,  de 
l'organe  que  la  nature  a  chez  lui,  plus  particulièrement 
développé,  pour  l'apphquer,  en  élixir  ou  sous  la  forme 
d'injections  sous-cutanées,  à  la  cure  des  maladies,  ou 
simplement  des  insuffisances  fonctionnelles,  des  organes 
correspondants. 

Pour  expliquer  les  bons  effets  des  injections  sous-cuta- 
nées de  suc  orchitique,  dans  une  foule  de  maladies,  de  dégé- 
nérescences, et  même  dans  l'ataxie  locomotrice  progres- 
sive, Brown-Séquard  dit  que  chaque  organe  en  fonction- 
nant, confectionne,  en  dehors  de  son  produit  sécrétoire 
vulgaire  qui  nous  est  connu,  une  sorte  de  semence  inconnue, 
d'essence  ou  d'esprit,  qui  mêlée  au  sang,  va  féconder 
à  sa  manière,  les  autres  organes,  fortifier  et  faciliter  leur 
fonction;  et  que,  si  l'on  supprime  tel  ou  tel  organe,  les 
testicules  par  exemple,  cette  semence  ou  produit  d'une 
opération  intestine  venant  à  manquer,  il  survient  des 
modifications  fonctionnelles  et  organiques,  des  désordres 
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que  l'observaLion  rend  manifestes.  On  peul  appliquer  celle 
manière  de  voir,  puisée  dans  Bordeu  (1),  à  l'emploi  de  tous 
les  sucs  organiques,  en  général,  exlrails  des  corps  glan- 
dulaires ;  el  qui  élanl  jclés  arlificiellemenl  dans  la  masse 
du  sang,  inlroduisenl  dans  le  corps  de  l'homme  celle 
matière  inconnue,  susceptible  de  suppléer  celle  que  l'étal 
de  maladie  dénature  el  empêche  de  se  former. 

C'est  sous  un  point  de  vue  analogue  qu'il  convient  de 
rattacher  à  la  diète  animale,  les  injections  de  sérum  dans  le 
tissu  cellulaire  :  qu'on  dit  être  si  éminemment  efficaces  con- 
tre l'anémie,  même  aux  doses  les  plus  affaibhes;  el,  aussi, 
sans  doute,  l'ingestion  du  jus  exprimé  de  la  viande,  si 
vanté  pour  activer  les  convalescences  et  dissiper  les  ma- 
ladies de  langueur. 

THYROIODINE. 

On  sait  que  les  organes  appelés  glandes  vasculaires  san- 
guines, altèrent  la  masse  des  humeurs  d'une  façon  utile, 
particulière  et  nécessaire,  sans  répandre  à  l'extérieur  un 
produit  de  sécrétion  ;  et  l'on  sait  aussi,  comme  nous  l'ont 
enseigné  les  zootomistes,  que  l'extirpation  de  ces  organes, 
est  suivie  d'accidents  variés,  parfois  graves  el  mortels.  Les 
chirurgiens  ont  vu  de  tels  accidents,  suivre  chez  l'homme, 
l'exérèse  du  corps  thyroïde,  etc.  Or,  il  est  légitime  d'admet- 
tre que  les  glandes  vasculaires  sanguines  modifient  les  hu- 
meurs et  agissent  efficacement  sur  l'ensemble  des  fonctions, 
en  jetant  dans  le  sang,  la  matière  intime  qu'elles  fabriquent 
et  qui  perfectionne  à  sa  manière  la  fermentation  nutritive  : 
et  il  a  paru  légitime  d'introduire  artificiellement  dans  l'orga- 
nisme, en  l'empruntant  à  quelque  animal,  ce  produit  d'une 
élaboration  intestine,  lorsque  venant  à  faire  défaut  par  une 
cause  quelconque,  il  survient  des  désordres  correspondants. 
Ainsi,  par  exemple,  on  a  fait  manger  delà  glande  thyroïde 
de  mouton,  récemment  tué,  soit  un  demi-lobe,  soit  un,  deux, 
quatre  lobes  par  jour,  réduits  en  purée  grossière,  aux  su- 
jets privés  de  corps  thyroïde,  atteints  de  myxœdème,  de 
cachexie  slrumiprive.  Mais  il  paraît  que  celle  nourriture 
n'est  pas  sans  inconvénient  el  sans  faire  courir  quelque 

(1)  Lisez  son  Analyse  medtcinaie,  c'est-à-dire  physiologique,  du  sangr, 
in  Recherches  sur  les  maladies  chroniques,  etc.,  in-i°,  Paris,  1760, 
Sixième  partie. 
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(langer  :  les  corps  thyroïdes  des  animaux  paraissant  conte- 
nir un  principe  toxique  assez  délétère.  Des  chirurgiens 
entreprenants,  ont  môme  fiché  des  lobes  de  la  thyroïde  du 
mouton  dans  le  corps  de  Thomme,  pour  remplacer,  par 
une  sorte  de  greffe,  la  thyroïde  extirpée.  Mais  le  corps 
vivant  inséré  ainsi  dans  les  chairs,  a  été  réduit  à  néant, 
sous  l'intluence  d'une  résorption  singulière  :  sans  que  cette 
insertion,  cette  résorption  et  leur  suite,  aient  paru  agir 
utilement  sur  la  maladie,  sinon  en  nourrissant  les  sujets, 
un  instant  sans  doute  :  constituant  de  la  sorte  une  bien 
originale  façon  d'appliquer  une  diète  animale  toute  spéciale. 

Le  suc  extrait  de  corps  thyroïdes  frais,  par  trituration, 
expression  et  filtration,  a  été  proposé  par  M.  Gley,  pour 
parer  aux  accidents  qui  surviennent  à  l'extirpation  de  ces 
corps.  M.  Baumann,  de  Fribourg,  a  démontré  que  la  partie 
active  de  ce  suc  était  une  combinaison  organique  d'iode, 
qu'il  est  parvenu  à  isoler  et  à  obtenir  dans  un  grand  état 
de  pureté.  Or,  l'expérimentation  prouve  que  la  quantité 
d'iode,  variable  d'ailleurs  suivant  l'espèce  du  mouton,  son 
âge,  la  manière  dont  il  est  nourri,  etc.,  influe  singulière- 
ment sur  l'activité  médicinale  de  la  glande  :  la  thyroïde  la 
plus  riche  en  iode,  agissant  le  plus  puissamment.  En  rap- 
prochant ce  fait  de  cet  autre  fait  non  moins  important, 
que  les  personnes  chezlesquellesle  suc  thyroïdien  agit  avec 
le  plus  d'efficacité,  sont  précisément  celles  chez  lesquelles 
l'organisme  contient  le  moins  d'iode  :  on  arrive  à  concevoir 
que  le  vrai  principe  actif  de  ce  suc  est  justement  cet  iode 
organique  qu'il  renferme,  et  qui  a  servi  à  former  la  compo- 
sition médicamentaire  appelée  thijroïodine-Baijer. 

C'est  au  moyen  de  sucre  de  lait^que  le  principe  actif  de  la 
glande  est  gradué  pour  l'usage  médical.  Il  l'est  de  telle  sorte 
qu'un  gramme  de  thyroïodine-Bayer  représente  3  milli- 
grammes d'iode,  correspondant  à  un  gramme  de  thyroïde 
fraîche,  choisie  et  dosée.  Cette  composition  se  présente 
sous  1  aspect  d'une  poudre  blanc-grisâtre  ayant  la  saveur 
sucrée.  La  substance  iodée  qu'elle  renferme  se  dissout 
difficilement  dans  l'eau,  très  facilement  dans  l'alcool 
C  est  le  contraire  pour  le  sucre  de  lait  :  on  peut  donc  sé- 
parer aisément  les  deux  composants.  Toutefois  la  dissolu- 
tion aqueuse  de  la  substance  iodée  est  rendue  plus  facile, 
SI  I  on  ajoute  à  l'eau  un  peu  de  carbonate  de  soude,  où 
quelque  autre  corps  alcahn. 
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La  thyroïodine-Baycr  est  mise  en  iablcltcs,  dont  chacune 
en  contient  Oe'',30,  correspondant  à  un  poids  égal  de 
corps  thyroïde  frais.  On  a  constaté,  à  la  clinique  de 
Fribourg,  que  cette  préparation  agissait  sur  le  goître,  le 
myxœdème,  l'obésité,  avec  plus  de  promptitude  et  de 
sûreté  que  la  glande  môme.  On  peut  donc,  abstraction 
faite  des  états  morbides  cités  jusqu'ici,  essayer  la  thy- 
roïodinc  dans  tous  les  cas  où  l'ingestion  de  la  thyroïde  a 
été  recommandée  :  le  psoriasis  et  l'eczéma,  la  tétanie,  la 
maladie  de  Basedow,  l'état  cachectique  en  général,  cer- 
taines formes  d'aliénation  mentale  (crétinisme),  etc.  Mais, 
tout  cela  est  encore  à  l'étude  et  appelle  de  nouvelles 
observations. 

On  donne  le  nom  de  diète  sèche  à  l'alimentation  animale 
dans  laquelle  on  réduit  au  minimum  la  quantité  des  bois- 
sons :  on  boit  seulement  pour  humecter  la  muqueuse  buc- 
cale et  étancher  la  soif.  Elle  fortifie,  en  accroissant,  tout 
ensemble,  les  résorptions  humorales.  Utile  dans  l'état  ca- 
chectique essentiel,  lorsque  les  excrétions  sont  suffisantes. 
C'est  aussi  le  régine  alimentaire  du  début  de  la  convales- 
cence des  maladies  fébriles  aiguës. 

La  diète  animale  avec  dominance  des  corps  gras,  tels 
que  beurre,  jaune  d'œuf,  pâtés  et  conserves  de  loie  gras, 
huile  de  foie  de  morue,  fortement  préconisée,  en  ce  siecie, 
comme  un  remède  excellent  de  la  tuberculose  et  des 
scrofules,  surtout  de  la  phtisie  pulmonaire,  mente  de 
fixer  un  instant  notre  attention.  ■  n 

Peut-on  déterminer  la  disposition  organique  qui  lait 
naître  le  besoin  d'un  régime  gras?  Certainement;  et  pour 
cela  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'et^t  organique 
que  créent,  dans  l'homme,  les  climats  froids  et  les  sai- 
sons froides,  quand  il  ne  se  soumet  pas  à  cette  alimenta- 
tion. Et  plus  simplement  encore,  nous  n'avons  qu  a  ana- 
lyser l'altération  organique  que  subit  dans  nos  climats 
l'homme  qui,  soumis  à  l'action  du  froid,  de  ^^midite  etc 
ne  chan4  pas  de  régime  de  vie  et  ne  met  pas  ce  legime 
enrappoH  avec  ces  conditions  extérieures.  Prenez  un  homme 
soumTs  à  l'action  du  froid,  de  l'humidité,  privé  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  solaire.  Si  cet  individu,  pauvrement 
vTtu  fait  un  exercice  médiocre  ou  n'en  fait  pas,  se  confine 
le  niur  t  médiocrement,  mangeant  peu  de  viande,  peu  de 


ACTIONS  TROPIIOSTIIÉNIQUES.  485 

corps  gras,  par  conséquent  ayant  un  régime  de  vie  tout  à 
fait  contraire  à  celui  que  lui  impose  l'action  des  circons- 
tances extérieures,  ou  bien  travaillant  beaucoup  mais 
mangeant  peu  de  viande,  de  corps  gras;  etc.,  cet  homme 
pâlit,  perd  ses  forces,  devient  anémique  et  s'infiltre,  etc., 
cet  état  se  nomme  l'étiolement.  L'étiolement  survient  aux 
constitutions  moyennes  et  sèches,  ou  aux  constitutions 
molles.  Dans  ce  dernier  cas,  l'état  constitutionnel  s'aggrave 
et  passe  à  la  torpidité.  Les  climats  froids  et  humides  don- 
nent à  la  complexion  de  l'homme  une  tournure  molle  per- 
manente, qui,  dans  ces  climats,  passe  facilement  à  l'état 
torpide.  Or,  complexion  molle,  état  torpide  constitutionnel 
ou  accidentel,  chmats  froids  et  saisons  froides,  alimenta- 
tion animale  dans  laquelle  prédominent  sensiblement  les 
huiles  tirées  des  animaux  et  les  graisses,  paraissent  être 
dans  un  rapport  nécessaire.  Il  s'en  suit  que  la  disposition 
organique  qui  fait  naître  ce  besoin  de  consommer  de  fortes 
doses  de  corps  gras,  est  l'étiolement  combiné  avec  la  com- 
plexion molle  et  l'état  torpide  développé  et  entretenu  par 
les  circonstances  extérieures  liées  au  climat. 


HUILE  DE   FOIE  DE  MORUE. 

Corps  gras  liquide  extrait  du  foie  des  gadus,  dont  les 
nombreuses  espèces  habitent  les  parties  de  l'Océan  Atlan- 
tique, de  la  mer  du  Nord  et  de  l'Océan  Glacial,  comprises 
entre  le  quarantième  degré  de  latitude  et  le  soixante- 
dixième  degré. 

L'huile  du  commerce  français  se  tire  presque  exclusive- 
ment du  cabillaud  et  du  dorsch.  Le  premier,  dit  morue 
franche  ou  tout  simplement  morue,  se  rencontre  sur  tous 
les  rivages  du  nord  de  l'Europe;  mais  nulle  part  en  aussi 
grande  abondance  que  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Le  dorsch 
ou  petite  morue,  ne  s'éloigne  guère  des  fiords  de  la  Nor- 
vège et  fréquente  surtout  les  parages  des  îles  Loffoden. 
Ces  deux  espèces  sont  très  voisines  et  ne  paraissent  différer 
que  par  la  taille.  Le  foie  de  ces  poissons  est  fort  volumineux 
et  fournit  une  grande  quantité  d'huile,  que  l'on  extrait,  soit 
par  l'action  combinée  de  la  putréfaction  et  de  la  chaleur, 
soit  par  l'action  de  la  chaleur  seule  sur  les,  foies  frais. 
L'huile  du  cabillaud  nous  arrive  des  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  par  le  marché  de  Dunkerque  :  celle  du  dorsch,  des 
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pêcheries  de  Lonbdcn  el  des  côtes  de  Norvège,  par  !<; 
marché  de  Bergen. 

L'extraction  de  l'huile  de  foie  de  morue,  par  l'action 
combinée  de  la  putréfaction  et  de  la  chaleur,  est  le  procédé 
ancien,  usité,  à  quelques  exceptions  près,  dans  toutes  les 
pêcheries.  On  entasse  les  foies,  entiers  ou  coupés  en 
morceaux,  dans  des  barriques  droites  dont  le  fond  est  percé 
de  trous  :  ou  bien  dans  des  cuves  ou  dans  des  sortes  de 
cages  garnies  d'une  toile  grossière;  et  l'on  expose  au  soleil. 
Sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire  et  de  la  putréfaction 
commençante,  il  se  sépare  un  mélange  de  matière  grasse, 
de  sang,  de  sérosité  et  de  détritus,  dont  on  retire  une  huile 
faiblement  colorée,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  peu  pro- 
noncées :  c'est  l'huile  blonde.  A  mesure  que  la  putréfaction 
fait  des  progrès,  et  que  les  tissus  se  détruisent,  l'huile  qui 
s'écoule  prend  une  couleur  plus  foncée,  et  acquiert  une 
saveur  et  une  odeur  de  plus  en  plus  pénétrantes  et  désa- 
gréables :  c'est  l'huile  brune.  Quand  les  foies  traités  de  la 
sorte,  ne  jettent  plus  d'huile,  on  les  épuise  en  soumettant 
à  la  presse.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  très  épais,  forte- 
ment coloré,  acre  et  nauséabond  :  c'est  l'huile  noire.  Dans 
certaines  pêcheries,  sur  les  côtes  d'Angleterre  par  exemple, 
on  fait  cuire,  avant  de  les  passer  à  la  presse,  les  résidus  des 
foies  qui  ont  donné  l'huile  brune.  En  Norvège,  l'huile 
brune  est  obtenue  par  expression  des  foies  qui  ont  donné 
l'huile  blonde  ;  et  l'huile  noire  par  cuisson  prolongée 
des  résidus  d'où  l'huile  brune  a  été  extraite. 

La  putréfaction,  qui,  dans  le  procédé  ancien,  commence 
avec  l'opération  même  et  s'accroît  sans  cesse,  altère 
nqtablement  l'huile  de  foie  de  morue.  Pour  éviter  cette 
altération  dans  la  préparation  de  l'huile  médicinale  que 
la  Pharmacopée  française  recommande  de  choisir  parmi 
les  blondes,  on  a  proposé  de  traiter  les  foies  frais  par  la 
chaleur  du  feu.  Voici,  d'après  M.  J.-L.  Soubeiran,  la 
description  de  ce  procédé,  appliqué  par  M.  Bouilly,  à  Bergen, 
en  1865: 

«  Les  foies  frais,  dit-il,  sont  coupés  et  jetés  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  à  double  fond,  chauffée  à  la  vapeur.  A  mesure 
que  l'huile  se  sépare  on  la  recueille  et  on  la  coule  dans  de 
grandes  bassines.  En  se  refroidissant,  elle  se  clarifie  et 
forme  un  dépôt  abondant;  on  la  décante  et  on  la  conserve 
dans  des  vases  de  fer-blanc,  afin  d'éviter  la  coloration  que 
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pourraient  lui  communiquer  les  barils  de  bois.  L'huile 
obtenue  clans  ce  premier  temps  de  l'opération  est  très  peu 
colorée  et  constitue  la  variété  d'huile  blanche  appelée 
huile  médicinale  blanche  à  la  vapeur.  Lorsque  les  foies 
chauffés  à  la  vapeur  ne  jettent  plus  d'huile,  on  les  retire  de 
la  chaudière  à  double  fond  et  on  les  entasse  dans  une 
chaudière  de  fonte  placée  directement  sur  le  feu.  La  cuisson 
doit  se  faire  à  feu  doux.  On  remue  lentement  les  foies 
pendant  toute  la  durée  de  cette  nouvelle  opération  et  l'on 
obtient  ainsi  l'huile  blonde.  Cela  fait,  on  pousse  vivement 
le  feu  ;  et  Ton  fait  cuire  la  masse  pendant  dix  heures  environ 
pour  obtenir  l'huile  brune  dite  industrielle.  Le  résidu 
présente  un  aspect  comme  résineux.  Les  agriculteurs  le 
délayent  dans  l'eau  et  en  arrosent  les  prairies  (1).  » 

Des  trois  sortes  d'huiles  obtenues  par  ce  procédé,  la 
première  est  certainement  la  plus  pure  :  c'est  la  seule  que 
les  médecins  devraient  employer.  Les  huiles  des  deux 
dernières  sortes,  et  surtout  l'huile  brune,  sont  évidemment 
chargées  de  principes  accidentels  développés  par  la  tempé- 
rature élevée  et  la  coction  prolongée  à  feu  nu  ;  et  quelque 
épuration  qu'on  leur  fasse  subir,  elles  sont  toujours  de 
qualité  inférieure. 

Dans  la  préparation  de  l'huile  de  foie  de  morue  médici- 
nale, il  faut  donc  éviter  d'extraire  l'huile  de  foies  putréfiés; 
et  de  soumettre  les  foies  frais  à  une  température  trop  élevée. 
Le  procédé  d'extraction  proposé  par  M.  Berthé  permet 
d'éviter  ces  deux  causes  d'altération.  Il  a  été  adopté  par 
la  Pharmacopée  française.  En  voici  la  formule  : 

Foies  de  morue  récents  •   Q.  V. 

Dëbarrassez-les  des  membranes  qui  y  adhèrent,  coupez-les  et  faites- 
les  chauffer  au  bain-marie  dans  une  bassine  étamée,  en  remuant  conti- 
nuellement jusqu'à  ce  que  l'huile  vienne  à  la  surface.  Passez  alors  avec 
une  légère  expression  à  travers  un  tissu  de  laine  ;  abandonnez  l'huile  à 
elle-même  pendant  quelques  jours  et  filtrez-la  au  papier. 

Les  Russes,  aux  îles  Loffoden,  chauffent  les  foies  frais 
au  bain-marie  et  épurent  l'huile  par  une  filtration  lente  sur 
des  chausses  de  laine  [Soubeivan).  L'huile  ainsi  obtenue 

(1)  J.-L.  Soubeiran,  Exposition  internationale  des  produits  et  engins 
de  pêche  de  Bergen.  Rapport  présenté  à  la  Société  zoologique  d'accli- 
matation. Séance  du  15  décembre  1865,  in  Bulletin  de  la  Soc.  zool. 
d'acclimat.,  2'  série,  Paris,  1866,  in-8,  t.  III,  p.  398. 
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forme  la  variété  d'huile  blanche  appelée  huile  médicinale 
légèrement  ambrée. 

Le  procédé  d'extraction  que  M.  Hogg  emploie  dans  sa 
fabrique  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve  est  encore  plus 
délicat.  «  L'appareil  se  compose  :  1°  d'une  bassine  émaillée, 
à  double  fond,  munie  d'un  tube  d'écoulement;  2°  de  filtres 
en  flanelle  disposés  sur  des  entonnoirs  à  double  paroi; 
3°  d'une  petite  chaudière  qui  donne  la  vapeur  d'eau 
nécessaire  pour  chauffer  la  bassine  et  les  entonnoirs.  On 
choisit  les  foies  les  plus  sains  des  cabillauds  adultes 
récemment  péchés.  Ces  foies,  détachés  avec  soin,  sont 
taillés  en  morceaux,  piqués  ensuite  en  tous  sens  avec  une 
aiguille  et  enfin  déposés  dans  la  bassine.  Alors  on  fait 
arriver  la  vapeur  d'eau  et  l'on  maintient  la  chaleur  à  un 
degré  tel  que  l'huile  qui  s'écoule  ne  s'élève  pas  au-cjessus 
de  36°  C. 

«  Sous  l'influence  de  cette  chaleur  modérée,  les  frag- 
ments des  foies  laissent  suinter  doucement  l'huile,  qui 
se  rend  par  le  tube  de  là  bassine  sur  les  filtres  oii  elle  se 
débarrasse  des  impuretés  que  le  courant  entraîne.  L'huile 
qui  tombe  dans  les  entonnoirs,  maintenue  par  la  vapeur 
d'eau  au  même  degré  de  température  que  la  bassine,  est 
reçue  dans  des  barils  qui  servent  à  l'expédier  en  Europe. 
A  son  arrivée,  on  la  filtre  de  nouveau  sur  des  flanelles  s'il 
est  nécessaire  (1).  »  Je  ne  crois  pas  utile  de  pousser  plus 
loin  cet  exposé  ces  procédés  d'extraction. 

L'introduction  dans  la  matière  médicale  de  l'huile  de  foie 
de  morue  yrai'e,  extraite  du  cabillaud  et  du  dorsch,  ne  re- 
monte pas  au  delà  duxix°  siècle.  Avant  l'année  1 840  même, 
les  médecins  employaient  généralement  sous  ce  nom,  un 
produit  impur  formé  par  le  mélange  des  huiles  extraites, 
non  seulement  du  foie  des  gadus,  mais  aussi  des  divers 
poissons,  les  thons,  les  raies,  les  squales,  les  congres,  etc., 
que  l'on  pêche  indistinctement  sur  les  côtes  du  Nord  de 
l'Europe. 

L'huile  de  foie  de  morue,  pour  l'usage  de  la  médecine, 
doit  être  blonde,  ambrée,  vert  doré,  onctueuse,  très  lim- 
pide, peu  odorante  et  sans  âcreté.  Elle  doit  développer 
une  odeur  franche  et  une  saveur  bien  caractérisées  de  sar- 

(1)  P  -E.  T.  Hogg,  Étude  sur  Vhuile  de  foie  de  morue  nalurelle,  on 
du  meilleur  procédé  d'extraction  de  cette  substance  destinéeaux  usages 
de  la  médecine.  Paris,  1856,  broch.  in-8,  p.  31. 
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dinc.  Cette  huile  résiste  à  la  congélation  jusqu'au  delà 
de  —  10°  C.  :  un  peu  plus  lourde  que  les  huiles  vég-étales, 
elle  doit  marquer  392°,  à  15°  C,  à  l'oléomèlre  de  Lefèvre. 
Un  gramme  mélangé  à  trois  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré,  prend  une  couleur  pensée  magnifique,  qui 
s'éclaircit  peu  à  peu  et  passe  au  rouge  cerise.  Plus  tard, 
le  mélange  devient  d'un  jaune  noirâtre. 

Quoique  nous  ne  possédions  que  des  analyses  confuses 
de Thuile  de  foie  de  morue,  cependant,  il  paraît  que  l'on 
peut  se  représenter  cette  huile  comme  constituée  par  de 
l'oléine  tenant  en  dissolution  des  quantités  insignifiantes 
de  margarine,  de  sels  minéraux,  de  principes  biliaires 
et  autres.  D'après  les  analyses  de  Girardin,  ces  éléments 
affecteraient,  en  général,  les  proportions  suivantes  : 

Oléine   97,86 

Margarine   1)80 

Principes  divers   0,34 

100,00 

Les  principes  divers,  du  tableau  précédent,  ont  fixé  en 
ces  derniers  temps,  toute  la  sollicitude  des  chimistes  qui 
y  ont  décelé  la  présence  de  substances  extrêmement 
variées  :  d'autant  plus  nombreuses  d'ailleurs  que  les  huiles 
sont  plus  colorées.  Ainsi  l'analyse  a  fait  reconnaître,  dans 
fensemble  des  huiles  de  foie  de  morue,  la  présence  du 
chlore,  du  brome,  de  l'iode,  un  à  deux  centigrammes  par 
kilogramme  d'après  Rabuteau,  du  soufre,  du  phosphore  ;  des 
acides  acétiques,  butirique,  oléique,  palmitique,  stéarique, 
de  la  glycérine.  MM.  Gautier  et  Mourge  ont  démontré 
dans  les  huiles  fauves,  brunes  et  noires  sans  doute,  sous  la 
forme  de  lécithines,  l'existence  de  six  alcaloïdes  définis, 
la  butylamine,  l'amylamine,  l'aselHne,  la  dihydrolutidine, 
l'hexylamine,  la  morrhuine,  dont  le  poids  total  s'élèverait 
par  kilogramme  d'huile  à  cinquante  centigrammes  environ. 
Ces  alcaloïdes  ne  doivent  pas  exister,  du  moins  en 
quantité  appréciable,  dans  l'huile  médicinale,  dont  le 
principe  actif  exclusif,  de  nature  alimentaire,  est  évidem- 
ment l'oléine. 

L'huile  de  foie  de  morue  bien  tolérée,  excite  l'appétit  et 
rend  la  digestion  plus  active  ou,  du  moins,  ne  la  trouble 
pas.  Mal  tolérée,  l'appétit  se  perd  et  l'huile  est  vomie,  ou 
i  ra verse  les  voies  digestives  sans  être  absorbée.  Commencez, 


490 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


dans  son  adminislraLion,  par  de  faibles  doses  :  une  cuil- 
lerée à  café  pour  les  petits  enfants,  une  grande  cuillerée 
pour  les  grands  et  les  adultes.  On  s'élève  ensuite,  en  les 
fractionnant,  aux  doses  fortes  ;  soit  plusieurs  cuillerées 
par  jour.  Basin  a  vu  des  enfants  qui  prenaient  un  verre  à 
vin  de  Bordeaux  de  cette  huile,  le  matin  et  le  soir,  sans  en 
éprouver  le  moindre  inconvénient.  Cependant,  vous  devez 
en  cesser  immédiatement  l'usage  dès  que  la  répugnance  appa- 
raît et  que  se  montre  la  diarrhée .  La  saveur  qui  persiste  après 
qu'on  l'a  bue,  inspire  souvent  du  dégoût.  On  remédie  à  ce 
léger  désagrément  en  faisant  mâcher  un  fragment  d'écorce 
d'orange,  de  citron,  ou  sucer  un  bonbon  quelconque  et 
notamment  une  pastille  de  menthe  anglaise.  Lorsque  la 
répugnance  qu'inspire  à  certains  sujets  l'huile  dp  foie  de 
morue  est  invincible,  lorsque  l'estomac  la  rejette,  même  aux 
doses  les  plus  légères,  il  est  inutile  de  s'ingénier  :  le  mieux 
est  de  supprimer  alors  l'administration  d'une  drogue  qui, 
dans  ces  conditions,  ne  forme  plus  qu'un  instrument  de 
torture  chez  les  petits  enfants  incapables  de  se  défendre. 

L'huile  de  foie  de  morue  se  digère  mieux  quand  elle  est 
prise  avec  les  aliments.  En  la  donnant  aux  repas,  on  évite 
la  fatigue  des  organes  digestifs,  résultant  d'une  excitation 
sans  cesse  renouvelée.  Lorsqu'elle  est  digérée  et  absorbée 
convenablement,  elle  exerce  une  action  manifeste  sur  la 
nutrition;  elle  pousse  à  l'engraissement  et  le  poids  du  corps 
augmente.  Ses  principes  constitutifs  d'ailleurs,  subissent  à 
la  façon  des  matières  alimentaires  ordinaires,  l'action  alté- 
rante du  jeu  de  l'organisme.  Ainsi  l'oléine  paraît  se  détruire 
par  oxydation  ;  et,  d'après  les  théories  chimiques  actuelle- 
ment adoptées,  elle  se  transformerait  en  majeure  partie, 
comme  la  plupart  des  corps  gras,  en  acide  carbonique  et 
en  eau  avec  dégagement  de  chaleur.  On  comprend  que 
l'exercice  musculaire  puisse  favoriser  cette  oxydation  ;  et 
qu'il  soit  indispensable  de  le  forcer  un  peu  chez  les  malades 
qui  en  font  usage. 

Les  éléments  divers  de  cette  huile,  en  s'éliminant  par 
les  glandes  cutanées,  produisent  parfois  des  éruptions, 
éry thèmes,  vésicules,  acné  miliaire  et  de  la  sueur  ;  et,  en 
passant  par  les  reins,  de  la  diurèse.  Mais  ces  phénomènes 
sont  généralement  sans  importance.  Ce  qu'il  faut  surtout 
éviter,  c'est  l'accumulation  de  la  matière  grasse  dans  le  foie, 
qui  survient  inévitablement  chez  les  malades  alités  que  Ton 
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gorge  d'huile.  On  produit  alors,  un  foie  gras  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  une  action  médicinale. 

Cette  huile,  qui  n'est  en  somme  qu'un  des  éléments  de 
la  diète  animale  avec  prédominance  des  corps  gras,  a  été 
appliquée  en  tant  que  médicament,  et  l'est  encore,  dans  une 
foule  de  circonstances  où  rien  n'indique  son  emploi.  C'est 
un  de  ces  remèdes  populaires,  que  l'on  donne  à  tout  pro- 
pos, sans  trop  savoir  pourquoi,  que  les  malades,  les  valé- 
tudinaires et  les  gens  qui  se  portent  bien,  prennent  et  font 
prendre  aux  autres  de  leur  propre  autorité.  En  réalité, 
l'huile  de  foie  de  morue  doit  être  employée  comme  moyen 
complémentaire  de  la  diète  animale  dans  tous  les  cas  où 
cette  forme  d'alimentation  peut  convenir,  en  exceptant 
toutefois  la  lientérie  et  l'obésité.  Il  va  de  soi,  en  effet,  que 
vous  ne  devez  la  donner  qu'aux  personnes  dont  les  organes 
digestifs  sont  capables  de  la  digérer  et  à  celles  qui  ne  sont 
point  disposées  constitutionnellement  à  se  surcharger  de 
graisse.  Deux  états  morbides  cependant,  indiquent  plus 
particulièrement  l'huile  de  foie  de  morue  :  l'émaciation 
survenant  à  la  constitution  molle  et  torpide,  et  celle  qui  est 
compliquée  avec  l'étiolement  :  qu'il  y  ait,  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  manifestation  de  scrofule, 
de  tuberculose  quelconque,  ou  des  symptômes  de  phtisie 
pulmonaire  même. 

Diète  végétale.  —  On  donne  ce  nom  à  l'ahmentation 
composée  exclusivement  de  végétaux  ou  bien  de  végétaux 
et  de  lait  :  c'est  la  diète  végétale  absolue;  et  à  l'alimenta- 
tion mixte,  c'est-à-dire  animale  et  végétale,  dans  laquelle 
les  aliments  tirés  des  végétaux,  ou  encore  les  végétaux  et 
le  lait,  prédominent  d'une  façon  très  marquée  :  c'est  la 
diète  végétale  proprement  dite. 

On  attribue  à  Pythagore  l'introduction  de  la  diète  végé- 
tale dans  l'alimentation  habituelle  ;  c'est  pourquoi  on  l'a 
désignée  de  tout  temps  sous  le  nom  de  régime  pythagorique. 
En  préconisant  l'usage  presque  exclusif  des  végétaux,  il 
se  proposait  de  prévenir  et  d'arrêter  le  développement  des 
maladies  chroniques  qui  lui  paraissaient  être  causées 
et  entretenues  ordinairement  par  l'intempérance.  Voici, 
d'après  A.  Cocchi,  les  traits  principaux  de  ce  régime  (1)  : 

(1)  A.  Cocchi,  Le  régime  pythagoricien.  Traduit  de  l'italien  en  fran- 
çais, m  Recueil  de  pièces  de  médecine  et  de  physique.  Paris,  1763,  in-12. 
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PyLhagore  (1)  permeilaiL  les  végétaux  tendres  et  frais, 
le  pain,  le  lait,  le  miel  et  l'eau.  Il  ordonnait  l'abstinence  de 
toute  viande,  du  vin  et  des  œul's.  11  pensait  que,  parfois*  il 
peut  être  utile  de  relâcher  la  sévérité  de  cette  diète  :  il 
autorisait  alors  l'usage  modéré  de  la  chair  des  jeunes  ani- 
maux et  des  poissons;  mais  il  repoussait  toujours  la  chair  des 
animaux  âgés  et  le  gibier  et,  quand  il  mangeait  en  compa- 
gnie, il  ne  refusait  pas  un  verre  de  vin  :  le  caractère  facile 
et  l'amablUté,  en  effet,  sont  des  traits  qui  distinguent  le 
vrai  philosophe  et  le  bon  médecin.  Il  recommandait  la  plus 
grande  propreté,  les  bains  journaliers  dans  l'eau  fraîche  ou 
tiède,  les  vêtements  de  fil,  un  exercice  intellectuel  agréable 
et  les  mouvements  du  corps.  Il  conseillait  enfin,  de  ne 
s'approcher  des  femmes  que  lorsqu'on  se  sent  réellement 
incommodé  par  l'excès  de  vigueur.  Daniel  Le  Clerc  dit 
qu'avec  le  régime  alimentaire  que  suivait  Pythagore,  il  lui 
était  aisé  de  mettre  en  pratique  ce  dernier  précepte. 

La  diète  végétale  rafraîchit,  provoque  l'excrétion  intesti- 
nale et  active  l'action  des  reins.  Elle  abaisse  le  degré  de 
l'irritabiHté  et  modère  les  mouvements  circulatoires.  Ses 
effets  sur  le  système  gastro-hépatique  sont  remarquables  : 
elle  amoindrit  la  sensibihté  de  la  muqueuse  gastrique  et 
des  voies  biliaires,  rend  la  bile  plus  fluide  et  par  conséquent 
plus  coulante,  et  semble  même  développer  sur  ces  parties 
une  action  parégorique  anodyne.  Elle  modifie  profondé- 
ment les  produits  d'assimilation  et  de  désassimilation,  et 
engendre  enfin  un  état  opposé  à  celui  que  détermine  la 
diète  animale. 

La  diète  végétale  convient  aux  sujets  de  complexion 
sèche,  échauffés,  sanguins  ou  pléthoriques  et  doués  d'une 
irritabilité  exagérée  du  système  vaso-moteur  qui  engendre 
les  raptus  sanguins  simplement  fluxionnaires  ou  hémor- 
rhagiques.  On  peut  rattacher  à  son  emploi  médical  deux 
grandes  indications  qui  se  déduisent  :  la  première  d'un 
état  d'irritation  chronique  phlegmasique  ou  fébri-phleg- 
masique  ;  la  seconde,  d'un  désordre  essentiel  de  la  nutri- 
tion, d'une  dyscrasie,  exigeant  le  développement  d'une 
action  à  la  fois  trophosthénique  et  apéritive. 

La  Uthiase  bihaire,  en  tant  qu'affection  dyscrasique,  et  ses 
effets,  tenant  tout  ensemble  à  l'anesthésie  de  la  muqueuse 


(1)  Il  habitait  la  Grande-Grèce. 
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de  la  vésicule  qui  permet  le  dépôt  et  la  cristallisation  des 
éléments  du  calcul,  et  à  la  surexcitation  douloureuse  de 
ces  parties  qui  finit  par  jeter  le  trouble  dans  le  système 
nerveux  entier  et  surtout  dans  les  fonctions  de  l'estomac, 
cette  lithiase,  dis-je,  et  ses  accidents  divers,  sont  générale- 
ment traités  avec  succès  par  la  diète  végétale.  J'en  ai  vu 
souvent  de  beaux  effets  dans  des  cas  où,  sous  prétexte  de 
faiblesse  et  d'anémie,  on  gorgeait  le  malade  de  viande  et 
de  vin.  Le  traitement  de  la  lithiase  biliaire  par  le  régime 
végétal,  est  la  meilleure  préparation  à  l'emploi  des  eaux 
thermales  de  Vichy. 

La  dyspepsie  duodénale  goutteuse  produisant  ladyscrasie 
urique",  la  gravelle  urinaire  et  la  gravelle  arthritique  ou 
tophus  articulaire,  sont  des  affections  qui  exigent  l'emploi 
le  plus  assidu  de  la  diète  végétale.  Lobb,  qui  a  traité  spécia- 
lement de  cette  application,  a  prouvé  par  des  exemples,  que 
chez  les  individus  habituellement  bien  nourris,  vivant  sur- 
tout de  viande  (1),  la  diète  végétale,  sévère,  absolue, 
adoptée  trop  brusquement,  produit  beaucoup  de  malaises, 
diminue  l'embonpoint,  etc.,  cause  en  un  mot,  les  effets 
de  l'alimentation  insuffisante.  Pour  remédier  à  ces  désor- 
dres et  surtout  aux  défaillances,  à  la  lenteur  et  à  l'imper- 
fection des  digestions  qui  sont  souvent  les  premiers  effets 
d'une  privation  absolue  de  viande,  il  veut  que  l'on  use  du 
vin  quoique  avec  modération.  Il  en  a  observé  les  excellents 
résultats  dans  la  diète  végétale  absolue;  et  dit  que  le  vin  ne 
doit  jamais  être  entièrement  supprimé  chez  ceux  qui  sont 
accoutumés  à  en  boire  libéralement.  «  Je  crois,  assure-t-il, 
qu'il  faut  un  peu  de  vin  à  ceux  qui  se  sèvrent  totalement 
de  viande  et  ne  vivent  que  de  simples  végétaux,  surtout 
dans  les  commencements,  jusqu'à  ce  que  le  corps  soit  fait 
à  ce  régime  (2).  » 

Tous  les  végétaux  et  produits  végétaux  alimentaires  en 
général,  sauf  pourtant  les  légumes  secs,  les  pommes  de 
terre,  la  farine  de  maïs,  les  châtaignes,  les  champignons 
et  autres  substances  analogues,  peuvent  entrer  dans  la  diète 
végétale.  A  cette  diète  se  rapportent  encore  l'emploi  de  cer- 
taines compositions  gélatineuses,  amylacées,  préparées 

(1)  Il  s'agit  du  régime  alimentaire  anglais. 

(2)  Lobb,  Tr.  du  moyen  de  dissoudre  la  pierre  et  de  guérir  cette 
maladie,  et  celle  de  la  goutte  par  le  choix  des  aliments.  Paris,  1744, 
in-12,  p.  184. 
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avec  lo  lichen  d'Islande,  etc.,  cl  vantées  contre  la  consomp- 
tion pulmonaire. 

L'alimentation  végétale  usitée,  non  seulement  dans  le 
scorbut  tel  que  nous  l'eu  tendons  aujourd'hui,  mais  encore 
contre  les  engorgements  abdominaux,  et  les  maladies  scro- 
fuleuses,  que  nos  devanciers  considéraient  comme  étant  de 
nature  scorbutique,  appartiennent  essentiellement  à  l;j 
diète  végétale  proprement  dite  :  quoique,  dans  bien  des  cas, 
elle  finisse  par  se  confondre  avec  cette  variété  de  la  diète 
animale,  où  l'on  donne  une  assez  forte  proportion  de 
végétaux.  C'est  alors  une  sorte  d'alimentation  mixte  que 
l'on  rend  excitante  et  même  stimulante  par  l'emploi  des 
amers  et  surtout  des  parties  de  certaines  plantes  cruci- 
fères comme  le  raifort  et  la  moutarde.  Les  substances 
végétales  employées  comme  antiscorbutiques  sont  les 
herbes  potagères  et  les  salades  crues  ou  cuites,  les  sucs 
d'herbes,  les  crucifères  alimentaires  telles  que  cresson  de 
fontaine,  chou  rouge,  rave  et  radis,  les  oranges,  le  suc  de 
citron,  tous  les  fruits  rouges,  acides  doux,  etc. 

La  cure  de  raisin  qui  consiste  à  prendre  chaque  jour, 
principalement  le  matin  à  jeun,  de  une  à  plusieurs  livres  de 
ce  fruit,  dont  on  rejette  la  peau  et  les  pépins,  de  manière  à 
n'ingérer  que  le  suc,  se  rapproche  l3eaucoup  de  la  cure 
précédente  ;  mais  on  n'y  associe  pas,  en  général,  des  moyens 
trop  excitants.  Cette  cure  est  essentiellement  laxative  et 
diurétique.  On  peut  la  mettre  en  usage  dans  tous  les  états 
morbides  qui  exigent  l'emploi  de  la  diète  végétale.  Elle 
s'associe  bien  avec  la  diète  lactée,  particulièrement  vantée 
dans  les  divers  engorgements  abdominaux,  s'échauffant 
facilement,  où  prédomine  la  constipation. 

Diète  lactée.  —  On  donne  ce  nom  à  l'alimentation  dans 
laquelle  le  lait  est  l'aliment  exclusif  :  c'est  la  diète  lactée 
absolue  qui  prend  le  nom  d'allaitement  chez  les  enfants  du 
premier  âge  ;  et  aussi  à  l'alimentation  dans  laquelle  le  lait 
forme  l'aliment  prédominant  :  c'est  la  diète  lactée  propre- 
ment dite.  Hippocrate  et  les  médecins  de  Cos  et  de  Cnide 
ont  beaucoup  employé  le  lait  :  ils  l'ont  prescrit  même 
contre  des  états  morbides  déterminés.  Sans  doute,  ils  fai- 
saient usage  de  l'une  et  de  l'autre  forme  de  la  diète  lactée. 
Cependant,  la  diète  lactée  absolue  ne  se  trouve  mentionnée 
d'une  façon  évidente  que  dans  les  écrits  d'Arétée  ;  ce  qui 
ne  veut  point  dire  que  ce  médecin  en  ait  été  l'inventeur. 
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La  diète  lactée  absolue  ne  comporte  pas  de  degrés  ;  pour 
toute  nourriture  le  malade  prend  du  lait.  Il  y  a,  au  con- 
traire, des  degrés  dans  la  diète  lactée  proprement  dite. 
Voici  deux  de  ces  degrés  : 

1°  Lait,  féculents,  pain  et  pâtes  alimentaires,  pain  sur- 
tout ; 

2°  Lait  associé  avec  quelques  aliments  légers,  tirés  des 
végétaux  et  des  animaux,  mais  le  lait  dominant  toujours. 

Alexandre  de  Traites  fait  entrer  dans  cette  diète  l'usage 
du  fromage  mou.  Il  faut  bien  reconnaître  que  la  crème,  les 
fromages  dits  à  la  crème,  y  sont  souvent  fort  utiles  pour 
prévenir  le  dégoût.  Le  vin,  la  bière,  le  cidre  ne  doivent  pas 
toujours  être  bannis  de  la  diète  lactée  absolue.  La  diète 
lactée  proprement  dite  comporte  généralement  l'usage 
d'une  petite  quantité  de  ces  boissons  fermentées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  diète  lactée  avec  l'alimenta- 
tion lactée.  Dans  ce  dernier  régime,  le  lait  ne  forme  plus 
un  aliment  prédominant;  il  y  entre  seulement  pour  une 
part  plus  ou  moins  forte.  L'alimentation  lactée,  qui  cons- 
titue le  régime  alimentaire  habituel  de  l'homme  dans 
certaines  contrées,  en  particulier  dans  les  montagnes  bien 
arrosées,  et  dans  les  pays  à  pâturages,  se  confond  avec  la 
diète  végétale.  Les  formes  suivantes  de  l'ahmentation 
lactée,  dont  les  degrés  varient  à  l'infini,  peuvent  trouver 
leur  application  dans  le  traitement  des  maladies  :  une  dose 
forte  de  lait  associée  à  l'alimentation  médicinale  ordinaire  ; 
une  semblable  dose  de  lait  avec  la  diète  animale.  On  peut, 
d'ailleurs,  faire  usage  de  ces  formes  d'alimentation,  soit 
pour  passer  du  régime  vulgaire  ou  de  la  diète  animale  à  la 
diète  lactée,  soit  pour  passer  de  cette  dernière  aux  aliments 
habituels  et  à  l'usage  prédominant  de  la  chair  des  animaux. 
En  dehors  de  ces  cas,  et  de  l'emploi  du  lait  dans  la  diète 
végétale,  l'alimentation  plus  ou  moins  chargée  de  cette 
matière  ne  répond  à  aucune  indication  spéciale  :  c'est  sim- 
plement une  façon  d'ahmenter  le  malade  auquel  le  lait 
est  agréable  ou  ne  déplaît  pas. 

^  Le  lait  se  digère  aisément  :  l'homme  adulte,  dont 
l'estomac  ne  supporte  plus  les  ahments  ordinaires,  le  tolère 
encore  et  le  digère  bien.  L'absorption  des  principes  qui  le 
constituent  est  prompte  et  ne  laisse  aucun  résidu.  Les 
matières  fécales  prennent  la  consistance,  la  coloration  des 
excréments  des  enfants  à  la  mamelle.  Les  urines  coulent 
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avec  abondance,  sont  peu  odorantes  et  peu  colorées. 
L'usage  exclusif  du  lait  détermine  habituellement  de  la 
constipation  :  cependant,  chez  certains  sujets,  peu  nom- 
breux d'ailleurs,  il  provoque  quelques  coliques  et  même 
de  la  diarrhée. 

Le  lait  est  un  aliment  complet.  Pris  seul,  en  quantité 
suffisante,  il  entretient  l'activité  nutritive.  L'homme  qui 
passe  brusquement  de  l'alimentation  ordinaire,  surtout  de 
la  diète  animale  et  de  l'usage  du  vin,  à  l'usage  exclusif  du 
lait,  éprouve  un  sentiment  de  vacuité  stomacale,  avec  fai- 
blesse, défaillance  et  faim  pressante  ;  il  souffre  un  affaiblis- 
sement des  forces  nerveuses  et  musculaires,  qui  peut  aller 
jusqu'  à  l'anéantissement.  Ces  effets  sont  ,1a  conséquence 
de  la  grande  abondance  d'eau  ingérée  et  de  l'insuffisance 
de  l'alimentation  pendant  les  premiers  jours  ;  car,  on 
n'arrive  que  par  degrés  à  prendre  la  quantité  de  lait  néces- 
saire aux  besoins  de  l'organisme.  Le  sentiment  de  vacuité 
stomacale  et  de  défaillance,  la  faim  pressante,  perdent 
habituellement  de  leur  intensité  après  quelques  jours  de 
l'usage  exclusif  du  lait.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  disparaissent 
jamais  complètement,  car  c'est  avec  grand  plaisir  que  les 
malades  abandonnent  la  diète  lactée  pour  la  nourriture 
ordinaire.  Chez  quelques  personnes  même,  habituées  à 
l'excitation  forte  provoquée  par  le  trop  de  vin  et  la  nourri- 
ture animale,  ces  impressions  pénibles,  loin  de  s'amoindrir 
s'exagèrent  :  le  sentiment  de  la  faim  pressante  et  inassou- 
vie, le  sentiment  de  défaillance  l'emportent  ;  et,  alors,  elles 
abandonnent  le  lait.  r  ^    ^  -t 

L'homme  bien  nourri,  soumis  à  l'usage  exclusii  du  lait, 
maigrit  et  faibht.  Privé  de  nourriture,  inanitié,  on  observe 
chez  lui  les  phénomènes  suivants  :  l'usage  exclusif  du 
lait  fait  cesser  l'inanition,  le  poids  du  corps  se  maintient, 
augmente  rapidement  ;  et  les  fonctions  nutritives  et  ner- 
veuses reprennent  de  l'énergie.  Ainsi,  la  diète  lactée  guérit 
linanition  ;  mais  toute  inanition  ne  réclame  pas  1  usage 
exclusif  du  lait.  Cet  état  pathologique  reconnaît  deux 
ordres  de  causes  :  tantôt  l'aUmentation  est  insutfisante  ou 
contre  nature  ;  tantôt  la  nourriture  étant  de  bonne  qualité 
l'estomac  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la  digérer.  Dans  1  un« 
et  dans  l'autre  circonstance,  l'absorption  ne  fait  pénétrer 
dans  l'organisme  qu'une  quantité  insuffisante  de  maten^^^^^^ 
alibiles  et  aussitôt  l'inanition  apparaît.  La  diete  lactée 
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peut  sans  doute,  s'appliquer  à  l'un  et  à  l'autre  cas;  cepen- 
dant, lorsque  l'inanition  est  causée  et  entretenue  par  une 
alimentation  insuffisante  ou  contre  nature,  mieux  vaut, 
comme  le  dit  Hippocrate,  revenir  immédiatement  à  la 
nourriture  ordinaire,  si  les  organes  digestifs  la  supportent 
bien.  Mais  la  diète  lactée  devient  l'unique  remède,  lorsque 
l'inanition  est  l'effet  du  désordre  des  organes  digestifs  : 
l'estomac  supporte  encore  le  lait  et  le  digère,  lorsque  tout 
autre  aliment  ne  passe  plus. 

LAIT  DE  VACHE. 

C'est  le  lait  usuel  de  nos  pays  :  le  plus  commun  et  le 
plus  agréable  de  tous.  Récemment  trait,  il  est  blanc  mat, 
opaque,  onctueux,  plus  ou  moins  fluide,  un  peu  plus  pesant 
que  l'eau,  habituellement  alcalin.  Saveur  douce,  sucrée, 
agréable,  odeur  spéciale  au  sortir  du  pis,  qui  se  développe 
avec  le  refroidissement.  La  présure  (1),  les  acides  minéraux, 
végétaux,  organiques,  les  sels  acides,  l'alcool,  etc.,  le  coa- 
gulent; les  principes  alcalins,  au  contraire,  retardent  sa 
coagulation  spontanée  et  l'empêchent  même  de  se  produire. 
Il  dissout,  sans  se  coaguler,  le  sucre  et  le  sel;  et  se  mêle 
aisément  à  l'eau.  Doyère  (2)  a  représenté  sa  composition 
de  la  manière  suivante  : 

 ;   87,60 

Matières  azotées  : 

Caséine   qq 

Albumine   ,^\q 

Matières  sucrées  :                                       •  •  >- 

Lactine   ^  3q 

Matières  grasses  :  ' 

Beurre   3  c,q 

Matières  minérales  : 

Phosphates  de  chaux,  de  magnésie, 
de  1er  ;  chlorures  de  potassium,  de 

sodium,  etc   0  70 

100,00 

Le  lait  ingéré,  mis  en  présence  du  suc  gastrique,  se  coa- 
gule :  puis  le  coagulum  se  dissout  et  se  digère  :  et  la 

ioâeTl:;:x^'       '"^  '  ^^^^^^^^ 

Jm/.t.^,"ftf;  f'"t ^'.'^  P""'^^  ^'««  phrjsiolocjique  et  éco- 
nomufue,  m  Annales  de  L'inslilat  agronomique.  Paris,  1852,  in-S»,  p.  235. 
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matière  digérée  est  alors  prise  par  les  absorbants.  Le 
petit-lait  qui  résulte  de  cette  coagulation  gastrique,  passe 
comme  les  autres  principes  alimentaires  liquides  non  coa- 
gulables.  Si  cette  succession  de  piiénomènes  ne  se  développe 
point,  si  le  lait  ingéré  ne  se  coagule  pas,  si,  coagulé,  le 
coagulum  ne  se  dissout  pas,  il  y  a  indigestion  et  le  lait  n'est 
pas  toléré.  On  favorise,  dans  ces  circonstances,  l'altération 
digestive  du  lait,  en  l'aromatisant,  en  le  chargeant  d'eau, 
d'acide  carbonique,  en  le  rendant  plus  alcalin,  etc. 

Le  lait  de  vache  est  alimentaire  et  diurétique  lorsqu'il 
est  bu  froid;  tiède,  il  est,  en  outre,  diaphorétique.  Il  amène 
plutôt  la  constipation  que  le  dévoiement.,On  peut  le  rendre 
laxatif  en  le  sucrant  avec  delà  manne,  de  la  mannite,  ou  du 
phosphate  de  soude.  Il  est  indiqué  toutes  les  fois  qu'il  faut 
entretenir  ou  forcer  l'excrétion  urinaire,  ou  en  môme 
temps  l'action  de  la  peau  et  des  reins  comme  dans  l'anurie; 
toutes  les  fois  que  l'estomac  ue  pouvant  ni  supporter,  ni 
digérer  les  aliments  ordinaires,  l'inanition  apparaît.  Mais  il 
est  surtout  indiqué  lorsque  viennent  à  se  compliquer 
l'insuffisance  urinaire  et  l'intolérance  des  organes  digestifs, 
c'est-à-dire  l'anurie  et  l'indigestion. 

Cette  action  médicinale,  complexe  et  fort  étendue,  rend 
l'emploi  du  lait  très  efficace  dans  les  maladies  du  cœur  et 
des  reins  où  apparaît  l'hydropisie,  qui  coïncide  généralement 
avec  une  diminution  plus  ou  moins  forte  de  1  excraion 
urinaire.  De  même,  le  lait  est  non  moins  utile  dans  les 
hydropisies  diverses,  par  lésion  du  foie,  par  fluxion  in- 
flammatoire, ascite,  hydarthroses  rhumatiques  multiples, 
pleurésie  avec  épanchement,  lorsqu'il  y  a  réelle  anurie. 

Vhgdrogala  est  un  mélange  de  lait  et  d'eau  commune,  ou 
d'eau^  chargée  de  quelque  principe  végétal,  animal  ou 

minéral.  tt    -l        ^   n  ■ 

L'hydrogala  ordinaire  ou  simple  des  Hôpitaux  de  i  ans 
se  prépare  avec  deux  cent  cinquante  grammes  de  lait  de 
vache,  pour  sept  cent  cinquante  grammes  d'eau. 

L'hydrogala  pour  les  enfants  se  fait  avec  un  mélange  a 
parties  égales  de  lait,  et  d'eau  d'orge  ou  de  riz,  suivant  que 
l'intestin  est  resserré  ou  relâché. 

Le  mélange  de  lait  et  d'eau  de  Vichy,  en  proportions 
variables  suivant  les  cas,  forme  un  des  meilleurs  remèdes 
des  alïections  gastriques  et  intestinales  et  des  engorgements 
abdominaux.  On  se  sert  d'hydrogala  à  l'eau  minérale  sulfurée 


ACTIONS  TROPIIOSTIIÉMOUES. 


499 


dans  les  alTeclions  pulmonaires.  Le  mélange  de  laiL  et  de 
bouillon  convenablement  dégraissé,  plaît  à  quelques  per- 
sonnes et  peut  avoir  son  utilité. 

L'hydrogala  avec  leau  de  chaux  est  un  médicament 
vraiment  héroïque,  qu'on  peut  employer  dans  toutes  les 
aflections  inflammatoires  des  organes  digestifs,  gastrite, 
entérite,  dysenterie,  dans  les  diarrhées  inflammatoires  ou 
d'autre  nature,  dans  les  diarrhées  par  insuffisance  de  la 
chymifîcation  ou  par  mauvaise  chymification,  et  dans  tous 
les  cas  où  le  lait  étant  indiqué,  ne  peut  pas  passer  et  pro- 
voque  de  la  pyrosis,  des  aigreurs,  des  vomissements,  de  la 
diarrhée.  Hontre  les  acidités  gastro-intestinales  des  nour- 
rissons :  la  pyrosis  et  les  régurgitations  brûlantes,  en  dehors 
de  cet  âge,  étant  dues  à  la  vicieuse  altération  d'un  vin, 
naturel  ou  sophistiqué,  dans  l'estomac,  il  n'y  a  qu'à  mettre 
le  sujet  à  l'usage  exclusif  de  l'eau.  Poussez  la  dose  de  l'eau 
de  chaux  jusqu'au  tiers  du  volume  total  ou  du  poids  total 
de  l'hydrogala. 

Veau  de  chaux,  préparée  avec  de  la  chaux  hydratée 
récente,  renferme,  par  Htre,  à  la  température  ordinaire, 
un  gramme  vingt-huit  centigrammes  et  demi  de  chaux 
caustique  en  solution.  On  la  conserve  dans  des  flacons 
bouchés  contenant  de  la  chaux  non  dissoute.  On  filtre  au 
moment  du  besoin. 

Au  heu  de  cette  eau  de  chaux,  on  peut  faire  usage  des  eaux 
gazeuses  calcaires  naturelles,  ou  calcaires  ferrugineuses. 
Beaucoup  de  médecins  préfèrent  même  les  eaux  de  soude, 
soit  artificielles,  soit  naturefles;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
avec  raison. 

Lait  fermenté.  —  Composition  artificielle,  constituée  par 
du  lait  de  vache  en  fermentation  vineuse  ;  et  encore  très 
chargé  d'acide  carbonique.  Mêmes  usages  que  le  lait. 


LAIT  DE  CHÈVRE. 


L'n  peu  plus  doux  que  le  lait  de  vache,  un  peu  plus  riche 
en  beurre  et  en  caséine  :  ne  plaît  pas  toujours  à  cause  de 
son  odeur  et  de  sa  saveur.  Il  peut  s'employer,  d'ailleurs, 
dans  les  mêmes  cas  que  le  précédent.  Galien  établissait  une 
diflerence  entre  le  lait  de  la  chèvre  noire  et  celui  de  la  chèvre 
blanche.  Il  conseiflait  le  premier,  comme  étant  plus  aro- 
matique  et  plus  stimulant,  aux  personnes  malades  de 
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complexion  molle,  torpide  ;  le  second  aux  ^^cns  maigres, 
secs  et  nerveux. 

LAIT  D'ANESSE. 

Plus  fin,  moins  épais  que  le  lait  de  vache  et  celui  de 
chèvre,  moins  chargé  de  matières  azotées  et  de  beurre, 
mais  plus  riche  en  sucre  de  lait;  jouit  d'une  grande  répu- 
tation dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine,  surtout 
de  la  phthisie  pulmonaire.  On  le  prend,  une  ou  deux  fois 
par  iour  le  matin,  le  soir,  à  la  dose  de  deux  cent  cinquante 
grammes  et  plus,  tout  de  suite  après  qiVil  vient  d'être  trait. 

Mettez  au  pis  de  l'ânesse  ou  de  la  chèvre  l'enfant  atteint 
de  syphilis  que  sa  mère  ne  peut  allaiter,  lorsque  vous  n'avez 
pas  sous  la  main  quelque  nourrice  antérieurement  syphi- 
lisée. 

Allaitement  médicinal.  —  Alimentation  propre  aux 
enfants  du  premier  âge.  On  a  essayé,  mais  en  vain,  de 
l'appliquer  aux  adultes  pour  la  cure  de  la  phthisie. 

L'allaitement  est  naturel  lorsque  l'enfant  tette  le  sein 
de  la  mère  ou  d'une  nourrice  ;  artificiel,  lorsqu'il  est  nourri 
avec  du  lait  de  vache  ou  de  tout  autre  mammifère  (1)  ;  mixte, 
enfin  lorsqu'il  est  tout  ensemble  artificiel  et  naturel. 

Les  médecins  ont  toujours  considéré  l'allaitement  ou  la 
lactation,  comme  un  précieux  remède  :  Hippocrate  dit  que 
le  lait  de  la  femme  est  le  seul  moyen  de  guérir  les  maladies 

du  nourrisson.  .   i    i  u 

Pendant  la  semaine  qui  suit  l'accouchement,  le  lait  de 
femme  est  jaunâtre  et  séreux.  On  l'appelle  colostrum.  Ce 
lait  des  premiers  jours  est  constitué  par  une  sérosité  trans- 
parente, tenant  en  suspension  des  globules  gras,  des  granu- 
lations protéiques,  quelques  cellules  d'épithélium,  opaques 
et  granuleuses,  enfin  des  globules  très  grands,  d  aspect 
huileux,  agglomérés  en  nappes  irrégulières  plus  ou  moins 
volumineuses,  par  une  matière  visqueuse  albummoide. 
lorsque  la  sécrétion  mammaire  est  défimtivement  établie, 
lelait  de  femme  présente,  en  général,  les  caractères  smvants  : 
n  est  alcahn,  très  fluide,  cTune  odeur  fade,  d'une  saveur 

(1)  Voye.  les  Leçons  de  Marfan  publiées  en  1896,  sur  VAllailement 
artificiel.  Paris,  1  vol.  in-S». 
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douce  cl  sucrée.  Un  peu  plus  lourd  que  l'eau  distillée  :  sa 
densité  égale  environ  1023.  La  présure  y  produit  un  coagu- 
lum  peu  abondant,  sans  cohésion,  aflectant  la  forme  de 
grumeaux.  Ce  coagulum,  composé  de  matières  grasses  et 
de  caséine,  se  dissout  trè$  promplement  dans  les  liqueurs 
acidulées. 

D'après  Parmentier  et  Deyeux,  les  caractères  de  ce 
lait  varient,  dans  la  même  femme,  à  chaque  instant  du 
jour.  Ces  deux  chimistes  ayant  étudié,  dans  le  même  temps, 
le  lait  de  plusieurs  nourrices  en  bonne  santé,  à  peu  près 
du  même  âge,  au  même  terme  d'accouchement  et  sou- 
mises au  même  régime,  disent  qu'aucun  de  ces  laits  ne  se 
ressemblait  (1).  D'après  Doyère,  le  lait  de  femme  contient  : 

^•du..   87,38 

Matières  azotées  : 

Caséine   0,34 

Albumine   1^30 

Matières  sucrées  : 

Lactine   7  00 

Matières  grasses  : 

Beurre   3^80 

Matières  minérales  : 

Phosphates  de  chaux,  de  magnésie, 
de  fer;  chlorures  de  potassium,  de 
sodium,  etc   0^18 

îOO,00 

Doyère,  comparant  le  lait  de  femme  au  lait  de  vache, 
observe  que  le  lait  de  femme  contient  très  peu  de  caséine 
et  beaucoup  de  matières  sucrées,  tandis  que  le  lait  de 
vache,  très  chargé  de  caséine,  ne  renferme  qu'une  quantité 
très  faible  de  lactine,  et  que,  par  conséquent,  il  est  impos- 
sible de  transformer  le  lait  de  vache  en  une  sorte  de  lait 
de  femme  au  moyen  d'une  addition  d'eau.  Payen,  au 
contraire,  admet,  d'après  ses  propres  observations,  qu'il 
y  a  la  plus  grande  analogie  entre  le  lait  de  femme  et  le  lait 
de  vache.  Il  donne,  pour  ces  deux  laits,  les  proportions 
suivantes  des  principes  azotés  et  sucrés  : 

-f,.,.,  .,  Femme.  Vache. 

Matières  azotées   o  on  ,  on 

TiT„,-.  ,    <5)>3U  4,30 

Matières  sucrées  •  3  ^'^O 

./•/^ir^n/r""""'     ?7T'  d'expériences  et  d'observations  sur 

plbquf  in-8o7p.  f47     '        ^^^^^^^^^'S-  et  Paris,  an  VIII  de  la  Ré- 


\ 


502  ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 

Si  ces  proportions  sonl  exactes,  il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'y  a  qu'à  ajouter  une  certaine  quantité  d'eau  au  lait  de 
vache  pour  le  rendre  presque  semljlable  au  lail  de  femme. 
Payen  dit  que  c'est  grûce  à  cette  similitude  de  compo- 
sition qu'il  est  possible  de  substituer  le  lait  de  vache  au 
lait  de  Icmme  dans  Talimentation  des  enfants. 

Tous  les  principes  qui  entrent  dans  la  constitution  du  lait 
de  femme  sont  actifs,  digérés,  absorbés  et  assimilés.  Au 
contact  du  suc  gastrique,  le  lait  de  femme  se  prend  en 
grumeaux;  mais  ce  coagulum,  d'ailleurs  peu  abondant  et 
sans  cohésion,  se  dissout  très  rapidement  dans  les  humeurs 
digestives. 

Dans  l'allaitement,  l'alimentation  se  présente  sous  trois 
formes  qui  se  succèdent  lorsqu'il  est  réglé  :  1°  usage  ex- 
clusif du  lait  ;  2°  lait  et  farines  céréales  ou  produits  ali- 
mentaires tirés  des  céréales;  3°  lait,  céréales  et  quelques 
produits  animaux,  le  lait  formant  toujours  la  partie  princi- 
pale de  cette  alimentation. 

Les  variations  du  régime  alimentaire  se  règlent  sur 
l'évolution  du  système  dentaire  et  de  la  sécrétion  lactée. 
A  partir  de  la  seconde  semaine,  une  femme,  en  bonne 
santé,  bien  nourrie,  sécrète  environ  un  demi-litre  de  lait 
par  jour  :  vers  le  cinquième  mois,  un  litre.  Du  treizième  au 
quatorzième  mois  la  quantité  diminue.  Enfin  la  sécrétion 
se  tarit  d'ordinaire  dans  les  derniers  mois  de  la  seconde 
année.  L'éruption  des  quatre  incisives  médianes  a  heu,  en 
général,  du  sixième  au  septième  mois;  l'éruption  des  quatre 
incisives  latérales,  du  septième  au  dixième  mois  ;  l'éruption 
des  ciuatre  molaires  antérieures,  du  douzième  au  quator- 
zième mois  ;  l'éruption  des  quatre  canines,  du  quinzième  au 
vingtième  mois  ;  l'éruption  des  quatre  molaires  postérieures, 
qui  se  fait  du  vingtième  au  trentième  mois,  termine  la 
première  dentition  (1).  Ne  passez  de  l'allaitement  naturel 
à  l'allaitement  mixte  qu'après  l'éruption  des  quatre  incisives 
médianes.  Ne  commencez  à  donner  les  panades  et  es 
bouillies  faites  avec  le  lait  qu'après  l'éruption  des  quatre 
incisives  latérales.  Ne  sevrez  au  plus  tôt  qu'après  1  éruption 
des  quatre  premières  molaires.  Passez  alors  peu  a  peu  de 
l'allaitement  à  ralimentation  ordinaire;  mais  ne  donnez 

(1)  A  Serres,  Essai  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  dents,  ou 
Nouvelle  théorie  de  la  dentition.  Paris,  1817,  p.  80. 
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tléfinilivcmenl  la  noumliirc  commune  qu'après  rérupLjon 
<les  quatre  canines. 

Xe  faites  usage  de  l'allaitement  artificiel,  soit  au  biberon, 
soit  au  petit  pot,  qu'à  défaut  absolu  de  lait  de  femme. 

La  femme  qui  allaite  doit  être  saine  (la  mère  syphilitique 
et  suffisamment  robuste  allaitera  son  enfant);  son  régime 
de  vie  d'une  régularité  parfaite,  son  mamelon  bien  con- 
formé, son  lait  de  bonne  qualité  et  suffisamment  abondant, 
son  caractère  affectueux,  etc.  S'il  s'agit  d'.une  nourrice, 
Tagede  son  lait  doit,  autant  que  possible,  être  en  rapport 
avec  l'âge  de  l'enfant.  Le  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  qu'on 
emploie  dans  lallaitement,  sera  toujours  d'excellente  qua- 
lité. Coupez  ce  lait  avec  de  l'eau  d'orge,  par  exemple, 
d'abord  par  moitié  :  puis  deux  tiers  de  lait  pour  un  tiers 
de  tisane  d'orge  ;  enfin  une  partie  d'eau  d'orge  pour  trois 
de  lait.  Sucrez  modérément  ce  mélange,  et  donnez-le  tiède 
dans  le  biberon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  l'exer- 
cice, l'habitation,  le  vêtement  et  les  soins  de  propreté  qui 
font  partie  du  régime  de  vie  naturel  aux  enfants  du  pre- 
mier âge. 

L'enfant  soumis  à  un  allaitement  régulier  rend  par  les 
selles  les  résidus  des  sécrétions  intestinales  sous  forme  de 
matières  moulées,  ni  molles  ni  dures,  d'une  couleur  jaune 
dorée,  d'une  odeur  non  repoussante.  Il  urine  beaucoup 
et  jette  une  urine  peu  colorée  et  peu  odorante.  Il  augmente 
chaque  jour  de  poids;  et  le  développement  organique  se 
poursuit  très  réguhèrement,  sans  .interruption.  L'auteur 
du  Traité  de  la  dentition  dit  que  les  enfants  à  la  mamelle 
qui  prennent  beaucoup  de  lait  sont  généralement  assou- 
pis (1).  Lorsque  le  lait  de  femme  est  de  bonne  qualité  et 
suffisamment  abondant,  les  organes  digestifs  du  nourrisson 
demeurerit  à  l'état  normal  et  son  poids  s'accroît  réguliè- 
rement. Vous  vous  assurerez  que  l'enfant  profite  par  des 
pesées  faites  à  des  intervalles  de  temps  égaux  :  chaque 
semaine,  chaque  quinzaine,  chaque  mois,  par  exemple.  Le 
nourrisson  qui  se  porte  bien,  qui  digère  et  qui  assimile 
bien,  augmente  chaque  jour  de  poids.  Voici,  en  exemple, 
un  tableau  qui  représente  le  poids  de  deux  enfants,  le 
frère  et  la  sœur,  très  bien  portants,  soumis  à  l'allaitement 

(1)  Ilippocrate,  Traité  de  la  dentition,  in  Œuvres  complcLes  Lrad.  du 
grec  par  E.  Littré.  Paris,  1839-J853,  in-S",  t.  VIII,  p.  549,  aph.  28. 
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naUirel,  relevé  régiilièremenL  pendant  le  cours  d'une  année. 

Gfirçon.  Fille. 


Naissance.  4it,000  3i',r)00 

1"  mois   /,,/,25  a.'soo 

2"    —    5,010  4,400 

3*^    —    5,600  5,225 

'i"    —    fî.-'ioO  5,G50 

5°    —    7,075  6,000 

6=    —    7,400  6,750 

7'    —    7,800  7,200 

—    7,950  7,750 

9'    —    8,450  8,520 

lO"    —    8,750  9,400 

ll-^    —    8,675  10,000 

126    —    9,600  10,000 


Il  est  inutile  de  dire  l'action  bienfaisante  de  l'extrême 
propreté,  de  la  promenade  à  l'air  libre,  de  la  régularité 
danç  les  repas,  de  l'habitation  dans  un  lieu  bien  aéré,  bien 
ajouré,  sec  et  modérément  chaud  :  d'un  vêtement  appro- 
prié et  en  rapj^rt  avec  la  saison.  Ainsi,  l'allaitement  et 
les  autres  parties  du  régime  de  vie  propre  aux  enfants  du 
premier  âge,  entretiennent,  reconstituent  et  accumulent 
la  matière  vivante;  et  c'est  justement  ce  qui,  dans  l'état 
pathologique,  représente  l'action  médicinale  de  ce  genre 
d'alimentation. 

Les  conditions  générales  du  régime  de  vie  naturel  au 
nourrisson,  sont  bien  rarement  remplies.  Tantôt,  l'alimen- 
tation  est  vicieuse:  on  donne  des  aliments  contre  nature, 
la  quantité  de  lait  est  insuffisante,  sa  qualité  mauvaise; 
tantôt  les  conditions  vicieuses  se  rapportent  à  l'exercice, 
à  l'aération,  à  la  température,  à  la  propreté,  etc.  Sans 
doute,  l'enfant  vigoureux  peut  se  développer  au  milieu  de 
circonstances  plus  ou  moins  défavorables  :  mais,  l'enfant 
entaché  de  faiblesse  constitutionnelle  ou  native,  venu  au 
monde  avant  terme,  déjà  presque  malade,  y  succombe  fata- 
lement. Et,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  sans  danger,  que 
l'enfant,  même  le  plus  vigoureux,  est  soumis,  pendant  la 
première  période  de  son  existence,  à  un  régime  vicieux. 
Sa  résistance  finit  par  s'y  briser  :  il  tombe  malade  et  suc- 
combe comme  l'enfant  né  misérable  et  chétif . 

Les  effets  d'une  alimentation  vicieuse  sont  l'inanition 
progressive  produite  par  l'insuffisance  de  l'alimentation, 
et  l'irritation  des  organes  digestifs  que  cause  l'alimentation 
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conlre  nature.  Delà  procèdent  les  phlcgmasies  des  organes 
digestifs,  avec  coliques,  vomissements,  diarrhée  ;  l'état 
stationnaire  de  Faccroissement,  bientôt  la  diminution  de 
poids,  lanémie,  l'amaigTissemcnt,  l'état  cachectique,  puis 
la  fièvre  hectique,  le  marasme,  etc.  Ces  accidents,  très 
fréquents,  très  variés,  sont  la  cause  la  plus  active  de  la 
mortalité  des  enfanls  de  naissance.  Chez  les  sujets  prédis- 
posés, apparaît  le  rachitis. 

Les  désordres,  que  je  viens  d'énumérer,  s'élèvent  pro- 
gressivement, du  pur  accident,  jusqu'à  l'état  afïectif  qui  se 
dégage  de  l'occasion  morbide  et  persiste  malgré  son  éloi- 
gnement.  Ainsi,  le  retour  à  un  bon  régime  alimentaire, 
c'est-à-dire  l'allaitement,  suffit  à  peu  près  toujours  à  faire 
promptement  cesser  la  diarrhée  des  enfants  à  la  mamelle, 
l'inanition  par  insuffissance  de  nourriture  :  tandis  que 
souvent  il  ne  suffit  pas  à  rétablir  le  rachitique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  désordres  causés  et  entretenus  par  une  alimen- 
tation insuffisante  et  contre  nature,  n'étant,  dans  leur 
principe,  que  des  désordres  purement  accidentels,  l'indica- 
tion fondamentale  qu'ils  nous  fournissent  et  qui  se  déduit 
de  leur  nature,  exige  l'éloignement  immédiat  de  la  cause 
occasionnelle  et  par  conséquent  le  retour  à  la  lactation 
normale. 

La  diète.  —  C'est  le  régime  de  vie  constituant  la 
méthode  de  traitement  fondamentale  des  maladies  aiguës 
et  des  maladies  chroniques  fébriles.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  c'est  le  nom  du  régime  afimentaire  applicable  à 
ces  états  pathologiques  {Hippocrate).  La  diète,  en  général, 
comprend  l'application  des  moyens  suivants  : 

1°  Repos  des  forces  animales; 

20  Boisson  abondante  et  aération  réguHère,  pour  sou- 
tenir et  forcer  toutes  les  excrétions  ; 

3°  Alimentation  appropriée.  C'est  des  caractères  de  cette 
alimentation  dont  il  va  être  question. 

La  diète  commence  à  l'abstinence  absolue  et  se  termine 
à  l'alimentation  ordinaire,  en  passant,  à  la  période  de  con- 
valescence, par  la  diète  animale.  Entre  les  deux  extrêmes, 
il  y  a  des  degrés  variés  à  l'infini,  qu'on  peut  rattacher,' 
cependant,  à  deux  formes  principales.  La  première  forme, 
diète  absolue  si  l'on  veut,  n'admet  que  le  bouillon,  les 
décoctions  tirées  des  céréales,  les  crèmes  de  riz,  de  gruau 
de  Bretagne,  les  panades  légères,  l'hydrogala  simple.  Elle 
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é[ml^  représentée,  chez  les  anciens,  par  l'administration 
réglée  de  la  ptisane.  La  diète  absolue  peut  convenir  dans  les 
pays  chauds  et  aux  malafhes  Icbriles  extrêmement  conrtes. 
Dans  nos  contrées  tempérées  et  l'roides,  ainsi  que  dans  les 
fièvres  plus  longues,  nous  avons  besoin  d'une  nourriture 
plus  forte  et  plus  excitante  :  c'est  donc  la  seconde  forme  de 
diète,  ou  diète  proprement  dite,  que  nous  employons  com- 
munément. Voici  une  brève  énumération  des  principales 
matières  alimentaires  qu'on  y  admet  :  les  décoctions  des 
céréales,  l'eau  albumineuse,  les  bouillons  végéto-animaux, 
le  lait,  les  potages  avec  le  pain  et  les  pâtes  alimentaires,  les 
crèmes,  les  fruits  acides  doux,  les  compotes,  les  œufs 
frais  à  peine  cuits,  les  coquillages,  les  poissons  à  chair 
blanche  et  aqueuse,  les  légumes  verts,  les  viandes  blanches, 
le  vin  étendu  d'eau,  etc.  On  peut  combiner  ces  aliments,  de 
manière  à  former,  par  exemple,  cinq  degrés  de  diète. 

Premier  degré:  Décoction  des  céréales,  bouillon,  eau 
albumineuse,  lait  ; 

Deuxième  degré  :  A  ces  matières  alimentaires  ajoutez 
les  potages  faits  avec  le  pain  et  les  pâtes  alimentaires,  la 
panade  ; 

Troisième  degré:  Aux  aliments  précédents,  joignez  les 
crèmes,  les  compotes,  les  fruits  acides  doux,  les  biscuits 
légers  ; 

Oiicdrième  degré  :  A  tout  ce  qui  précède,  les  œufs  frais, 
les  coquillages,  le  poisson,  le  pain  ; 

Cinquième  degré  :  Donnez,  de  plus,  les  légumes  verts  et 
les  viandes  blanches. 

Les  trois  premiers  degrés  conviennent  à  l'état  fébrile 
existant;  les  deux  derniers  appartiennent  plus  spécialement 
aux  périodes  d 'intermission  et  de  rémission. 

La  diète  entretient  le  jeu  de  l'organisme,  tout  en  modé- 
rant la  chaleur  contre  nature  et  en  favorisant  les  excré- 
tions. Les  aliments  qui  la  constituent  n'affectent  pas 
péniblement  les  organes  digestifs  lésés  par  la  fièvre  :  ils  se 
digèrent  promptement,  sont  aisément  absorbés  et  nourris- 
sent suffisamment.  Leur  emploi  réglé  est  donc  parfaitement 
approprié  à  la  nature  inflammatoire  et  consomplive  des 
maladies  fébriles  tant  aiguës  que  chroniques. 

La  diète  est  la  seule  méthode  de  traitement  qui  convienne 
aux  maladies  aiguës  qui  sont  simples,  régulières  et 
bénignes.  Dans  son  application  à  ces  maladies,  elle  prend 
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le  nom  de  méthode  expectaiilo,  de  médecine  cxpectante  et 
dexpectalion,  parce  que  le  médecin,  agissant  comme  spec- 
tateur, laisse  aller  la  nature  médicatrice  dégagée  de  toute 
entrave  et  se  borne  à  soutenir  le  l'onctionncment  actuel  de 
la  machine  vivante.  La  dicte  convient  encore  aux  affections 
fébriles  aiguës,  irrégulières,  graves,  malignes  et  compli- 
quées ;  mais  dans  la  cure  de  ces  maladies,  son  application 
ne  forme  plus,  en  général,  qu'une  partie  delà  méthode  de 
traitement.  On  la  combine,  en  effet,  dans  une  médication 
plus  ou  moins  complexe,  avec  les  divers  moyens  théra- 
peutiques indiqués  par  la  nature  variée  de  la  maladie.  Ici, 
le  médecin  ne  se  borne  plus  à  contempler  les  efforts  de  la 
nature  médicatrice  :  il  intervient,  non  pas  seulement  pour 
soutenir  l'énergie,  mais  pour  dégager  et  diriger  la  réaction, 
pour  la  susciter  au  besoin.  Voilà  pourquoi  cette  méthode 
a  reçu  le  pom  de  médecine  agissante. 

BOUILLON. 

Boisson  alimentaire  que  Ton  prend  telle  quelle  ;  ou  qui 
sert  à  confectionner  des  potages.  On  peut  la  couper  avec 
du  lait.  Le  bouillon  doit  être  très  exactement  dégraissé.  Le 
bouillon  ordinaire  se  tire  du  pot-au-feu.  On  peut  préparer 
un  bouillon  médicinal  fort  agréable  de  la  manière 
suivante  ; 

Prenez  une  livre  de  gîte  à  la  noix  bien  maigre  et  un  litre  et  demi 
d'eau  commune.  Coupez  et  hachez  le  bœuf.  Mettez-le  dans  la  casserole 
avec  Feau.  Délayez.  Faites  partir  à  bon  feu  en  remuant  doucement. 
Ecumez  à  mesure  que  l'eau  s'échaude  et  pendant  son  ébullition.  Lais- 
sez bouillir  pendant  vingt  minutes.  Passez  bouillant,  colorez  et  servez; 
ou  bien,  laissez  refroidir,  décantez,  dégraissez  et  conservez  pour  Tusage. 

Barthez  n'employait  que  l'eau  nécessaire  pour  confec- 
tionner une  livre  de  bouillon.  Liebig  veut  qu  on  mêle 
parties  égales  de  viande  et  d'eau  ;  et  qu'on  ne  laisse 
bouillir  que  quelques  minutes  et  encore  légèrement.  On 
peut  introduire  dans  ce  bouillon  divers  ingrédients,  comme 
sel,  légumes,  chair  de  volaille.  La  dose  de  sel  est  de  deux 
pincées:  on  sale  en  mettant  sur  le  feu.  Les.  légumes 
(carotte,  navet,  oignon,  poireau,  céleri)  seront  coupés  en 
tranches  minces  et  jetés  dans  la  casserole  au  moment 
même  où  commence  l'ébulUtion.  Enfin,  si  l'on  veut  user 
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do  volaille,  on  prendra  une  demi-poule  jeune  ;  et  après 
l'avoir  désossée,  on  en  coupera  et  hachera  la  chair  que  l'on 
introduira  dans  la  casserole  en  même  temps  que  le  bœuf. 
Voici  la  formule  du  bouillon  de  veau  : 

Prenez  cent  vingt  grammes  de  rouelle  de  veau  coupée  par  moi'- 
ceaux  et  un  litre  d'eau.  Faites  bouillir  à  une  douce  chaleur  dans  un 
vase  couvert,  pendant  deux  heures.  Passez  le  liquide  après  i-elroidis- 
sement. 

On  obtient  de  même  le  bouillon  de  mou  de  veau,  de 
grenouille,  de  tortue,  de  poulet.  Souvent  on  fait  entrer 
dans  la  composition  de  ces  bouillons  des  plantes  ou  des 
parties  de  plantes. 

Les  bouillons  végéto-animaux  étaient  fort  en  honneur 
dans  l'ancienne  école  de  Montpellier.  Ils  sont  aisés  à  pré- 
parer. On  n'a,  en  effet,  qu'à  ajouter  au  bouillon  de  viande, 
soit  pendant  sa  confection  comme  pour  les  légumes  ordi- 
naires, soit  après,  de  manière  à  opérer  par  décoction  ou 
infusion,  les  ingrédients  voulus  :  par  exemple,  les  plantes 
antiscorbutiques  ou  les  différentes  espèces,  amères,  anthel- 
minthiques,  pectorales,  diurétiques,  sudorifîques,  etc. 

Le  bouillon  de  veau  est  blanchâtre,  louche,  avec  quelques 
gouttelettes  de  graisse  à  sa  surface,  il  est  fade,  amer,  salé, 
ou  inodore  ou  légèrement  odorant,  suivant  qu'on  l'a  pré- 
paré avec  du  sel,  des  produits  végétaux,  ou  sans  ces 
ingrédients.  Le  bouillon  de  poulet  ressemble  beaucoup  au 
bouillon  de  veau.  Le  bouillon  de  bœuf  est  plus  aroma- 
tique, plus  agréable  que  ces  deux  bouillons  ;  il  contient 
plus  de  créatine  et  de  créatinine,  mais  moins  de  matière 
gélatineuse.  Les  bouillons  de  veau  et  de  poulet  nourris- 
sent moins  que  celui  de  bœuf:  mais  ils  sont  plus  rafraî- 
chissants, plus  apéritifs. 

Le  bouillon  de  limaçon  a  été  vanté  contre  les  irritations 
lentes  inflammatoires  et  fébriles  des  bronches  et  des 
poumons,  c'est-à-dire  contre  la  broncho-pneumonie  chro- 
nique fébrile  essentiellement  de  nature  tuberculeuse. 

Prenez  cent  vingt  grammes  de  chair  de  limaçons  de  vigne,  débarras- 
sés des  intestins  et  lavés  à  1  eau  tiède.  Opérez  ensuite  comme  pour  le 
bouillon  de  veau.  Jetez  le  liquide  bouillant  sur  cinq  grammes  de  ca- 
pillaire du  Canada  ;  passez  après  un  quart  d'heure  d'inlusion. 

Pour  extraire  les  limaçons,  on  les  maintient  dans  Feau 
bouillante,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  retirés  facilement 
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de  leur  coquille.  Ce  bouillon  ressemble  beaucoup  à  ceux 
de  poulet,  de  veau,  de  grenouille. 

Le  bouillon  se  prend  par  lasses,  dans  le  couranl  de  la 
journée  :  généralemcnl  tiède  ;  eL  froid  lorsqu'il  y  a  des 
vomissements. 

ALBUMINE. 

Matière  alimentaire  qui  forme  la  base  du  blanc  d'œuf. 
Prenez  deux  cent  cinquante  grammes  d'eau  commune, 
un  blanc  d'œuf  et  ce  que  vous  voudrez  de  sirop  de  groseille. 
Brisez  le  blanc  d'œuf  dans  un  peu  d'eau.  Passez,  ajoutez 
le  reste  de  l'eau  et  le  sirop.  Vous  aurez  une  eau  albumineuse 
alimentaire  fort  utile  dans  les  gastrites  aiguës  fébriles,  dans 
les  fièvres  :  qui  passe  aussi  bien  que  le  lait,  quelquefois 
mieux. 

On  peut  augmenter  la  quantité  de  blanc  d'œuf,  et  varier 
le  sirop  au  goût  des  malades. 

Préparez  de  la  même  manière  le  lait  et  le  bouillon  albu- 
mineux,  en  évitant  d'en  élever  la  température  jusqu'au 
point  de  coagulation  de  l'albumine. 

ORGE. 

Semence  de  l'hordeum  vulgare  de  la  famille  des  Gra- 
minées. Séparé  simplement  des  écailles  florales,  c'est 
l'orge  mondé.  L'orge  perlé  est  la  graine  privée  de  son 
tégument  propre  et  réduite  à  l'endosperme  amylacé.  L'orge 
mondé,  moulu  grossièrement  et  séché  au  four,  s'appelle 
gruau  d'orge.  Ce  gruau  servait,  dit-on,  à  confectionner  la 
ptisane  des  médecins  de  l'antiquité. 

La  farine  d'orge  contient  trente-deux  pour  cent  d'ami- 
don ;  un  peu  de  sucre,  de  gomme  et  de  gluten.  L'hordéine 
de  Proust  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mélange  de  fécule  et 
de  matière  ligneuse  provenant  des  téguments  {Guiboiirt). 
On  y  trouve  enfin,  une  résine  jaune  soluble  dans  l'alcool, 
mais  insoluble  dans  l'eau.  La  germination  introduit,  à 
proportions  égales,  dans  la  farine  d'orge,  des  modifications 
importantes.  Ainsi  sur  cent  parties  de  cette  farine,  on 
trouve  cinquante-six  parties  d'amidon  ;  le  sucre  et  la 
gomme  s'élèvent  de  cinq  parties  à  quinze  parties  ;  et  les 
trois  parties  de  gluten  de  la  farine  du  grain  non  germé 
descendent  à  une  partie.  L'hordéine  elle-même  tombe  de 
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cinquaiile-cinq  parties  à  douze  parties.  Le  poids  de  la 
résine  n'éprouve  aucune  modification  :  on  n'en  rencontre 
qu'une  partie,  en  efïet,  dans  les  deux  farines.  L'épisperme 
de  l'orge  contient  une  matière  extractivc  jaune,  d'une 
saveur  amère  et  désagréable,  soluble  dans  l'eau  (  Thompson). 
Cette  matière  communique  à  la  décoction  d'orge  entière  une 
légère  âcreté,  qu'on  évite  justement,  en  se  servant  d'orge 
perlé,  pour  la  confection  de  la  tisane. 

La  tisane  d'orge  ou  eau  cVorge,  d'un  emploi  universel 
dans  les  maladies  fébriles  aiguës,  représente  le  suc  de  pti- 
saue  ou  ptisane  passée  des  Grecs  du  v^  siècle. 

Prenez  une  poignée  d'orge  perle  lavé  à  l'eau  froide.  Faites-le  bouillir 
dans  une  quantité  suffisante  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  crevé  et 
que  le  liquide  soit  réduit  à  un  litre.  Passez  à  travers  une  étamine  claii^e. 

Cette  décoction  renferme  un  peu  de  gomme  et  de  sucre 
et  surtout  la  quantité  de  matière  amylacée  que  l'eau  bouil- 
lante a  pu  dissoudre  en  la  transformant.  Pour  rendre  encore 
cette  tisane  plus  agréable,  on  peut  rejeter  la  première  eau, 
avant  que  l'orge  soit  crevé,  et  ne  réserver  pour  l'usage  que 
le  produit  de  la  seconde  décoction.  L'orge,  subit  à  la  cuis- 
son, un  changement  remarquable.  Le  grain  se  gonfle,  se 
ramollit  et  se  rompt  ;  et  c'est  alors  que  l'eau  bouillante,  en 
brisant  l'enveloppe  des  granules  d'amidon,  se  charge  de  la 
matière  amylacée. 

Hippocrate,  dans  le  Traité  du  régime,  fait  mention 
d^unc  ptisane  passée  et  c'est  notre  eau  d'orge,  et  d'une  pti- 
sane non  passée.  Cette  dernière  composition,  également 
tirée  de  l'orge,  formait  une  sorte  de  préparation  culinaire 
dont  Pline  le  naturaliste  nous  a  laissé  une  formule.  La 
voici,  d'après  la  traduction  de  Littré  :  Mettez  une  partie 
d'orge  mondé  dans  dix  parties  d'eau.  Faites  bouillir  jus- 
qu'à ce  que  l'orge  se  gonfle;  ajoutez  une  très  petite  quan- 
tité de  vinaigre,  puis  un  peu  d'huile.  Lorsque  la  cuisson 
sera  complète,  salez.  Hippocrate  assure  que  cette  ptisane 
est  un  aUment  agréable,  facile  à  digérer  et  rafraîchissant. 
Il  loue  ceux  qui  l'ont  choisie  pour  nourrir  les  malades 
atteints  de  maladies  fébriles  aiguës.  Nous  avons  substitué 
à  ce-tte  antique  composition,  le  bouillon  de  viande  ou  de 
légumes  additionné  de  pain  et  de  pâtes  alimentaires.  Pour 
l'aspect,  le  parfum,  la  saveur  et  la  facile  digestion,  nos 
potages  sont,  sans  doute,  aussi  estimables  que  la  ptisane 
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non  passée,  claire  ou  épaisse,  des  ménagères  dlonie. 

L'eau  d'orge  se  prend,  dans  les  fièvres,  comme  boisson 
ordinaire,  par  tasses,  généralement  tiède  et  édulcoréc,  soit 
avec  du  sucre,  des  sirops  de  guimauve,  de  capillaire,  soit 
avec  du  miel.  Elle  est  rafraîchissante  en  même  temps  que 
très  légèrement  nourrissante.  On  peut  la  rendre  plus  nour- 
rissante en  y  mêlant  un  quart  de  lait.  Cette  eau  est  égale- 
ment très  recommandée  dans  les  inflammations  des  organes 
digestifs. 

GRUAU  DE  BRETAGNE. 

C'est  le  gruau  d'avoine,  constitué  par  les  semences  de 
cette  graminée,  dépouillées  de  leur  tégument  et  grossière- 
ment moulues.  Vogel  a  trouvé  dans  cent  parties  de  farine 
d'avoine,  cinquante-neuf  parties  d'amidon,  quatre  parties  et 
demie  d'albumine,  du  sucre,  de  la  gomme,  an  principe 
amer,  une  huile  jaune  verdâtre,  etc. 

La  décoction  de  gruau  de  Bretagne,  se  prépare  comme  la 
tisane  d'orge,  et  s'emploie  dans  les  mêmes  circonstances. 
Cependant,  elle  est  particulièrement  recommandée  dans  le 
traitement  des  maladies  de  poitrine  inflammatoires  e! 
fébriles,  soit  aiguës,  soit  lentes.  Très  épaisse  et  formant 
comme  une  sorte  de  crème,  elle  constitue  une  composition 
nourrissante  qu'on  rend  agréable  en  y  ajoutant,  après  l'avoir 
convenablement  sucrée,  quelques  gou  ttes  de  fleurs  d'oran- 
ger, d'eau  distillée  de  cannelle,  ou  en  l'aromatisant  même 
avec  un  peu  de  vanifle.  Notons,  à  ce  propos,  que  ce  par- 
fum de  vanille  se  retrouve  dans  le  principe  aromatique, 
rare  et  fugace,  contenu  dans  l'épisperme  de  l'avoine. 

RIZ. 

Semence  de  l'oryza  sativa  de  la  famille  des  Graminées. 
On  en  distingue  deux  sortes  :  le  riz  de  la  CaroHne  et  celui 
du  Piémont;  l'une  et  l'autre  également  usitées  chez  nous  et 
qui  renferment  à  peu  près  les  mêmes  proportions  d'amidon, 
soit,  en  moyenne,  quatre-vingt-quatre  parties  sur  cent(^/'a- 
coiinol).  Les  autres  principes  qu'y  décèle  la  chimie  sont 
ceux  que  l'on  rencontre  habituellement  dans  les  céréales  : 
albumine,  gomme,  sucre  incristallisable,  sels  calcaires,  etc. 

La  tisane  de  riz  se  prépare  par  décoction  d'après  la  for- 
mule de  celle  d'orge.  Elle  se  charge  des  mêmes  principes, 
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el  peut  servir  aux  mêmes  usages.  Cependant,  on  la  réserve 
au  Lraileincnt  des  plilegmasies  inleslinales  fébriles  ou  non 
i'é]3rilcs,  lorsqu'elles  s'accompagnent  de  diarrhée  {Diosco- 
ride).  Alors  on  Tédulcore  avec  le  sirop  de  coing.  Son 
emploi  dans  la  dysenterie  est  populaire. 

PAIN  DE  FROMENT. 

Il  sert  à  confectionner  l'eau  panée,  la  panade  et  le  décoc- 
iiim  album  Sijdenhami. 

On  préparc  généralement  l'eau  panée  en  faisant  bouillir 
une  proportion  plus  ou  moins  forte  de  pain,  dans  un  litre 
d'eau.  Et  la  quantité  de  pain  peut  être  telle,  qu'on  obtienne 
la  préparation  culinaire  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
panade.  On  y  ajoute  un  peu  de  sucre,  un  peu  d'eau  distillée 
de  cannelle  ou  de  fleurs  d'oranger, , etc.  La  panade  se  pré- 
pare d'ailleurs  de  bien  des  manières  :  la  plus  agréable  est 
celle  qui  est  faite  avec  de  la  croûte  de  pain  grillée.  Quel- 
ques personnes  y  ajoutent  du  jaune  d'œuf. 

L'eau  panée,  plus  ou  moins  chargée  de  matière  fécu- 
lente, remplit  le  môme  office  que  l'eau  d'orge  et  les  tisanes 
de  gruau  de  Bretagne  et  de  riz.  Elle  s'emploie  surtout, 
ainsi  que  la  panade  et  les  crèmes  de  riz,  dans  toutes  les 
affections  gastro-intestinales  inflammatoires,  les  entérites 
ulcéreuses  et  la  dysenterie.  Ce  sont  là  des  remèdes  popu- 
laires que  le  médecin  n'a  pas  besoin  de  recommander. 

La  décoction  blanche,  dont  la  formule  se  trouve,  dans 
les  œuvres  de  Th.  Sydenham,  est  une  espèce  de  gelée  de 
corne  de  cerf  et  de  mie  de  pain  (1). 

Prenez  de  corne  de  cerf  râpée  et  de  mie  de  pain  blanc,  de  chacune 
de  ces  matières,  deux  onces.  Faites-les  bouillir  dans  trois  livres  (soit 
trente-six  onces)  d'eau  de  fontaine,  que  vous  réduirez  à  deux.  Ajoutez 
une  suffisante  quantité  de  sucre. 

Tel  est  le  hbellé  de  la  formule  originale  :  et  à  cause  de 
la  différence  des  poids  anglais  et  français,  on  peut  l'expri- 
mer  ainsi  : 

(1)  Th.  Sydenham,  OEiivres  de  médecine  pratique,  trad.  de  Jault, 
2  vol.  in-80,  Montpellier,  1815,  t.  I,  p.  211. 

La  Pharmacopée  française  a  toujours  confondu  le  decoctum  de 
Sydenham,  composition  alimentaire,  avec  le  decoctum  album  de  la 
Pharmacopée  de  Londres,  qu'on  doit  ranger  au  nombre  des  remèdes 
absorbants.  Voy.  p.  228. 
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Corne  de  cerl  rapee   }  ^    ^  ,. 

....          Il  •  aa    1  partie. 

Mie  de  pain  blanc   )  ^ 

Eau  de  Ibntainc   18  parties. 

Enfin  si  VOUS  mulLipliez  ces  parties  par  soixante,  vous 
aurez,  en  ramenant  le  tout  au  gramme  : 

Goi-ne  de  cerf  râpée   i 

Mie  de  pain  blanc   !  grammes. 

Eau  de  fontaine   1080  — 

Et  non  pas  quatorze  cents  grammes,  comme  le  dit 
M.  Bourgoin,  qui  a  confondu  la  livre  anglaise  de  douze 
onces,  avec  notre  livre  ancienne  de  seize. 

J'ai  fait  préparer  la  décoction  blanche  de  Sydenham  : 
une  partie  de  la  composition  n'a  pas  été  passée  et  l'autre  a 
été  passée.  La  décoction  non  passée  forme  une  espèce  de 
panade  peu  agréable  à  l'œil  et  au  palais.  Decoctiim  album 
Syclenliami  nonplacet,  dit  Spielmann;  tandis  que  la  décoc- 
tion passée  représente  une  espèce  de  gelée  d'empois.  C'est 
dans  ce  dernier  état  qu'il  faut  la  donner  après  l'avoir 
sucrée  et  aromatisée  convenablement.  On  la  coule  dans  un 
poL  II  est  évident  que  le  malade  ne  peut  la  prendre  qu'à  la 
cuillère. 

Sydenham  employait  cette  décoction  blanche  dans  le 
traitement  de  l'entérite  aiguë  et  de  la  dysenterie.  On 
pourrait  en  faire  usage,  comme  des  autres  gelées,  gelée  de 
corne  de  cerf,  de  bchen,  etc.,  dans  les  irritations  gastri- 
ques. 

LICHEN  D'ISLANDE. 

Expansion  foliacée,  arborescente,  laciniée,  constituant  le 
thalle  du  cetraria  islandica  d'Acharius  :  formation  végétale 
cryptogamique  de  la  famille  des  Lichens,  qui  croît  naturel- 
lement sur  les  rochers,  sur  la  terre,  l'écorce  des  arbres 
dans  les  lieux  arides,  stériles  et  rocailleux,  de  toutes  les 
parties  montagneuses  de  l'Europe,  principalement  en  Noi^ 
vege,  en  Suéde  et  en  Laponie 

Le  lichen  d'Islande  bien  desséché,  est  en  touffes  serrées 
et  entrelacées,  élastique  et  rude  au  toucher,  inodore 
mais  lorsqu  on  le  broie  ou  qu'on  le  froisse  entr^  les  doigts' 
il  exhale  une  certaine  odeur  de  varech.  Sa  saveur  est  am^T^ 
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et  mucilagineuso,  sa  couleur  d'un  gris  blanchâtre.  D'après 
les  analyses  de  Berzélius,  il  contiendrait  près  de  cinquanUi 
pour  cent  d'une  matière  féculente  analogue  à  Tinuline 
et  que  l'on  a  appelée  la  lichénine  (1).  Cette  sulistance  amy- 
lacée est  blanche  ou  légèrement  brune,  insipide,  faiblement 
odorante  :  son  odeur  rappelle  celle  du  lichen.  Elle  se 
gonfle  beaucoup  dans  l'eau  froide,  mais  ne  s'y  dissout  qu'en 
très  faible  proportion  :  dans  l'eau  bouillante  au  contraire 
elle  est  très  soluble  et  cette  eau  se  prend  en  gelée  par  le 
refroidissement.  Berzélius  assure  qu'une  partie  de  lichénine 
sèche  donne  la  consistance  de  gelée  à  vingt-trois  parties 
d'eau.  Avec  la  lichénine  on  trouve  en  outre,  dans  le  lichen 
d'Islande,  de  la  cellulose,  de  l'amidon,  une  matière  sucrée, 
de  la  gomme,  des  sels  minéraux,  etc.,  une  matière  amère, 
la  cétrarine  ou  l'acide  cétrarique,  enfin  l'acide  lichéno- 
stéarique.  L'acide  cétrarique,  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
cristallise  en  très  fines  aiguilles  d'une  blancheur  éclatante; 
saveur  amère.  La  cétrarine  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  l'eau 
additionnée  d'une  faible  quantité  de  carbonate  de  potasse 
ou  de  soude.  Comme  cette  substance  amère  ne  représente 
pas  le  principe  actif  du  hchen  d'Islande,  on  l'enlève  en 
o-rande  partie  avant  de  se  servir  du  lichen,  car  elle  en  rend 
Fes  compositions  désagréables  au  goût  et  cela  bien  inuti- 
lement ;  car  s'il  est  nécessaire  de  faire  usage  des  stoma- 
chiques amers,  il  vaut  mieux  se  servir  du  bois  de  quassi. 
de  la  racine  de  gentiane,  etc.,  que  du  principe  amer  du 
lichen,  et  donner  aux  préparations  de  lichen  une  saveur 
agréable  et  appétissante. 

Le  lichen  d'Islande  est  un  bon  aliment.  Dans  les  pays 
septentrionaux,  il  remplace  les  céréales.  On  en  fait  un 
o-rand  usage  en  Islande,  où  il  est,  en  outre,  considère,  de 
même  qu'en  Norvège,  en  Suède  et  en  Danemark,  etc., 
comme  un  des  meilleurs  émoUients  pectoraux.  C'est  a  ce 
dernier  titre  qu'il  fut  introduit  dans  la  matière  médicale  et 
donné  aux  malades  affectés  de  phlegmasies  chroniques  de 
la  poitrine,  par  Louis  Scopoli  et  la  plupart  des  médecins 
de  cette  époque.  Sa  vogue  était  telle  à  la  fin  du  xviii*  siècle 
que  Murray,  s'étonnant  du  silence  presque  absolu  de  b-piel- 

(1)  J  Bcrzclius,  Sur  U  nature  du  lichen  d^Islande  et  sur  son  emploi 
comme  alimenl,  ïnAnn.  de  chimie.  Cahier  du  30  jiun  1814,  Pans,  t.  XC, 
p.  277,  in-80. 
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maiin  et  de  plusieurs  auteurs  de  Matières  médicales  à  son 
éj^ard,  s  écrie  :  Iiiter prœslanlissima  igiliiv  liodie  medicamina, 
splendet  qui  ante  aliqiiot  annos  in  emimeralione  horiim  vel 
omissus  exstitil,  vel  brevi  modo  disqiiisitione  distincliis. 
Aujourd'hui  encore,  en  France,  la  tisane  et  les  composi- 
tions de  lichen  dislande  sont  un  remède  populaire  contre 
les  maladies  de  poitrine.  Ces  préparations  sont  administrées 
non  pas  à  cause  de  leurs  qualités  alimentaires,  mais  sim- 
plement comme  émollientes,  ce  qui  est  évidemment  un  tort 
Pour  les  médecins  du  xvm«  siècle,  le  lichen  est  sans  con- 
tredit un  pectoral  adoucissant,  un  béchique,  mais  c'est  avant 
tout  un  alimentaire.  C'est  un  alimentaire  approprié,  par  ses 
qualités  particulières  émollientes,  aux  maladies  de  poitrine 
Murray,  en  elFet,  analysant  les  faits  publiés  par  les  méde- 
cins les  plus  i^commandables,  déclare,  il  est  vrai,  que  le 
ichen  d  Islande  modère  la  toux,  rend  la  respiration  plus 
lacile,  modifie  et  améliore  l'expectoration  et  modère  la 
fièvre,  ce  qm  en  fait  un  émollient,  un  tempérant,  mais  il 
ajoute  :  «  Le  lichen  d'Islande  augmente  l'appétit,  restaiire 
a  pmssance  digestive,  rétablit  l'énergie  générale,  remplit 
le  corps  de  tant  de  particules  nutritives^  qu'il  engraisse 
ceux  qui  é  aient  déjà  émaciés,  il  supprime  a  sueu?  e  a 

ars^t?.  "^"''7^'.'^"/  ''''''''  servicesà  ceux 

Wson  >?  On    T''/  ^"'^^       ^  ^^'^^P^i^' 

ue^;  iH         1  c'est  surtout  comme  afimentaire 

h  i^sL^^^^^^^  '•        ^.ff^t  médicinal  essentiel  c'est 

la  lestauration  des  forces  nutritives;  c'est  d'ailleurs  le  dIus 
ree  ,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ajouter  gram  e  confiance 

^os  auteui s  contemporains  de  thérapeutique  ignorent 
1  hi  toire  du  hchen  quand  ils  le  présentent  comme  adoucTs 
sant  pectoral  Les  qualités  alimentaires  du  iXrcrui  cons 

Ls  des  voTes  d~v^  '"tû^r^rf'  '"^^  P'^'^^'^^" 
et  des  adultes  ce  fn,'nvs,;„  f  ^  clironi.jues  des  enianls 
Ces  qualités  àliméni»  "',  "«^ecins  duxvni'  siècle. 
préciLx  dtns   ^0  0  1?^"'''"' 

les  autres  alimenls  ne  son     "'^.f'""'  dans  lesquelles 
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allecLé  d'une  Caçon  quelconque  les  organes  de  la  digestion. 

Le  lichen  est  connu  depuis  longtemps  parmi  nous,  ditBer- 
zelius,  comme  un  des  meilleurs  médicaments  nourrissants 
et  fortifiants.  Les  médecins  remploient  journellement  avec 
le  plus  grand  succès  dans  les  maladies  chroniques  où  il  y  a 
marasme,  et  dans  lesquelles  l'estomac  est  si  faible  et  si  irri- 
table, que  les  aliments  ordinaires  ne  peuvent  point  soutenir 
le  malade.  Dans  beaucoup  de  cas,  ce  remède  non  seulement 
soutient  le  malade,  mais  lui  fait  même  reprendre  de  l'em- 
bonpoint. 

Ï';'sa7ie. 

Lichen  d'Islande   10  grammes. 

Eau  commune   Q.  S. 

Mettez  le  lichen  et  l'eau  dans  un  poêlon,  portez  à  l'cbuUition,  jetez 
cette  première  décoction  qui  renferme  la  presque  totalité  du  principe 
amer;  et  lavez  le  lichen  avec  de  l'eau  froide.  Remettez -le  sur  le  feu 
avec  une  nouvelle  quantité  d'eau,  faites  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  de  manière  à  obtenir  un  litre  de  tisane.  Passez. 

Par  tasses,  dans  le  courant  de  la  journée.  La  tisane  de 
lichen  est  légèrement  nourrissante.  Elle  s'associe  très  bien 
avec  le  lait.  Si  l'on  veut  conserver  le  principe  amer,  il 
faut  le  signaler  au  pharmacien  d'une  manière  spéciale. 

On  prépare  avec  le  lichen  d'Islande  un  saccharure  ou 
gelée  de  hchen  sèche,  qui  sert  à  confectionner  la  gelée  de 
lichen  ordinaire  et  la  gelée  de  Hchen  au  quinquina. 

Gelée. 

Saccharure  de  lichen  

Sucre  blanc  

Eau  commune  

Eau  de  fleurs  d'oranger  

F.  S.  A. 

Cette  composition  a  une  couleur  jaune  brun  avec  nuance 
de  vert.  Odeur  de  fleurs  d'oranger.  On  la  prend  par  cuillerées 
dans  le  courant  de  la  journée.  Plenck,  auquel  nous  la 
devons,  la  préparait  avec  la  décoction  du  Hchen. 

Gelée  au  quinquina. 

Saccharure  de  lichen   75  grammes. 

Sirop  de  quinquina   100  — 


àii    75  grammes. 

150  — 
10  — 
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Odeur  de  lichen,  saveur  de  lichen  sucrée;  la  saveur  du 
quinquina  y  est  extrêmement  aflaiblie.  Couleur  rouge  brun  : 
c  est  la  couleur  du  sirop  de  quinquina.  Par  cuillerées  dans 
le  courant  de  la  journée. 

Les  gelées  de  lichen  forment  un  manger  agréable.  On 
pourra  consulter  le  goût  des  malades  pour  prescrire  l'une 
ou  l'autre  de  ces  gelées.  La  meilleure  pai'  rapport  au  goût 
me  paraît  ôtrela  geléede  lichen  au  quinquina.  Le  quinquina, 
bien  entendu,  n'ajoute  aucune  vertu  médicinale  sensible  à 
cette  composition. 

On  compose  aussi,  avec  le  saccharure  de  hchen  un 
chocolat  qui  étant  cuit  à  l'eau  ou  au  lait,  peut  fort  bien 
remplacer  les  compositions  précédentes.  Sil'on  veut  la  gelée 
amère,  susceptible  de  flatter  le  goût  de  quelques  personnes, 
on  fait  bouillir  cinq  grammes  de  lichen  non  lavé,  dans 
quantité  suffisante  d'eau  pendant  cinq  minutes  de  manière 
à  obtenir  cent  cinquante  grammes  de  décoction  qui  sont 
substitués,  dans  la  formule  de  la  gelée  simple,  aux  cent 
cinquante  grammes  d'eau  commune. 

On  prépare  encore,  avec   le  lichen,  un  sirop  et  des 
tablettes,  qui  ne  peuvent  plus  passer  pour  des  matières  ali- 
mentaires ;  ou  du  moins  qu'on  n'emploie  pas  comme  telles. 
Le  sirop  se  donne  par  cuillerées,  de  temps  à  autre  dans  le 
courant  de  la  journée  pour  calmer  l'irritation  de  la  gorge 
dans  les  affections  inflammatoires  :  il  agit  comme  émollient 
adoucissant.  On  s'en  sert  habituellement  pour  édulcorer  les 
tisanes  dites  pectorales  et  le  lait.  Les  tablettes  de  lichen 
faites  avec  le  saccharure,  représentent  un  bonbon  que  cer- 
taines personnes  ont  l'habitude  de  laisser  fondre  dans  la 
iDouche  lorsqu'elles  toussent.  Ces  tablettes,  qui  sont,  d'ail- 
leurs, sans  utihté,  ont  l'inconvénient  d'obhtérer  le  o-oût  et 
de  couper  l'appétit,  comme  toutes  les  compositions  o-om- 
meuses  et  sucrées  dont  on  abuse.  Aussi  faut-il  en  user  avec 
discrétion,  dans  les  cas  où  justement  il  s'agit  de  conserver 
le  peu  d  appétit  qui  reste;  et  même  de  le  réveiller 


ARROW-ROOT. 


On  1  appelle  aussi  arrow-root  de  la  Jamaïque.  Fécule  ex- 
raite  de  la  tige  souterraine  du  maranta  arundinacea  de 
Linne  plante  herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  Cannacées, 
cultivée  aujourd'hui  dans  les  Antilles,  sur  le  littoral  du 
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«ollo  cki  Mexiquo,  aux  Bermudes,  à  l'île  Maurice  et  darts 
les  ludes.  Le  rhizome  du  maranla  arundinacea  esi  iubéreux 
charnu,  blanc  el,  gorgé  d'amidon.  Une  huile  volatile  parti- 
culière communique  au  tissu  de  ce  rhizome  une  saveur 
âcre  et  une  odeur  aromatique. 

Pour  préparer  Farrow-rool,  on  lave  la  tige  souterraine 
on  la  monde  de  l'écorce,onla  râpe  :  et  la  pulpe  ainsi  obtenue 
est  mise  à  tremper  dans  Teau  qui  enlève  l'huile  essentielle. 
Alors  on  filtre  le  liquide  tenant  en  suspension  la  fécule, 
afin  d'enlever  toutes  les  impuretés.  On  laisse  déposer,  on' 
décante  et  la  fécule  qui  forme  le  dépôt  est  exposée  au  soleil 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  desséchée. 
^  L'arrow-root  de  la  Jamaïque  ne  contient  que  de  la  fécule. 
Examiné  à  la  loupe,  il  est  transparent  et  nacré.  Les  gra- 
nules amylacés  qui  le  composent,  vus  au  microscope,  sont 
plus  ou  moins  irréguliers,  souvent  elliptiques,  quelquefois 
vaguement  triangulaires,  plus  gros  que  les  granules  de 
l'amidon  du  blé,  mais  bien  plus  petits  que  les  grains  de  la 
fécule  de  pomme  de  terre  :  presque  toujours  agglomérés, 
d'ailleurs, engrumeauxirréguliers, qui  se  brisent  en  craquant 
sous  la  pression  des  doigts.  Cette  fécule  est  moins  blanche 
que  l'amidon  ;  mais  elle  est  plus  douce  au  toucher.  Bien 
préparée,  elle  est  à  peu  près  inodore  et  insipide.  Quand  elle 
estâcre  et  aromatique,  c'est  qu'elle' n'a  pas  été  débarrassée 
complètement  de  l'huile  essentielle. 

L'action  médicinale  de  l'arrow-root  dérive  uniquement 
de  ses  qualités  nutritives.  On  en  prépare  un  chocolat  qui, 
étant  cuit  à  l'eau  ou  au  lait,  forme  un  aliment  léger, 
agréable,  utile  dans  la  convalescence  et  pendant  le  cours 
des  maladies  chroniques  inflammatoires. 

Des  eupeptiques.  —  Agents  qui  accroissent  lappélit, 
activent  et  soutiennent  l'action  des  organes  digestifs.  Sous 
leurinfluence,  les  aliments,  ingérés  en  plus  grande  quantité, 
sont  mieux  digérés;  et,  il  se  présente,  à  l'absorption  intesti- 
nale, des  produits  plus  abondants  d'une  digestion  plus 
parfaite.  Les  eupeptiques  peuvent  se  diviser,  d'après 
l'étendue  de  leur  action  physiologique,  en  stomachiques, 
simplementou  proprementdits  ;  et  en  stomachiques  laxatifs. 
Les  premiers  de  ces  eupeptiques  sont  communément  rap- 
portés à  deux  genres  comprenant  ce  qu'on  nomme  des 
condiments  et  des  amers.  Les  stomachiques  laxatifs,  la 
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1-hiibarbe,  Taloès,  étant  aussi  des  amers,  il  y  a  tout  avantage 
à  les  décrire  à  la  suite  des  stomachiques  proprement  dits, 
bien  qu'ils  aient  quelque  chose  des  apéritifs.  C'est  pour- 
([uoi,  après  avoirdit  unmotdes  condh-nents,  je  m'occuperai 
(les  amers  et  des  stomachiques  laxatifs. 

J'indiquerai,  en  terminant  ce  qui  a  du  rapport  aux  eupep- 
liques,  la  place  que  doivent  occuper  les  eaux  mmérales 
essentiellement  applicables  aux  désordres  des  organes 
dio-eâtifs  et  abdominaux;  et  qui  semblent  tenir  le  mdieu, 
comme  les  amers  laxatifs,  entre  les  trophosthéniques  et  les 
agents  apéritifs,  par  leur  action  sur  l'excrétion  urinaire  et 
sur  l'excrétion  biUaire. 

Des  condiments.  —  Les  condiments  flattent  l'odorat  et  le 
goût,  réveillent  et  soutiennent  l'appétit,  excitent  les  organes 
digestifs,  accélèrent  et  facilitent  la  digestion.  Les  substances 
qui  les  composent  ont  quelque  chose  de  céphalique  ou  de 
stimulant  sensoriel  ;  et  beaucoup  d'entre  elles  servent  à 
fabriquer  des  Hqueurs  réputées  stomachiques.  Tels  sont  :  la 
vanille,  la  cannelle,  la  muscade,  le  girofle,  l'écorce  d'orange 
amère,  le  carvi,  le  cumin,  le  fenouil  doux,  l'angélique,  le 
persil,  le  cerfeuil,  l'anis  vert,  la  coriandre,  auxquels  il 
faut  joindre  le  sel  et  le  poivre,  le  piment,  le  raifort,  l'ail, 
l'oignon,  le  thym,  la  marjolaine,  le  romarin,  le  genièvre,  le 
laurier  et  les  préparations  culinaires  comme  la  moutarde, 
les  câpres,  le  citron,  les  cornichons,  le  vinaigre  pour  la 
iable,  etc. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  nous  assaisonnons  les 
aliments,  nous  leur  communiquons  de  la  sapidité  et  de 
l'arôme,  lorsque  le  parfum  et  la  saveur  font  défaut.  Dans 
la  convalescence,  surtout  des  maladies  catai-rhales  et 
paludéennes,  dans  le  dégoût  et  l'absence  de  goût,  dans 
l'anesthésie  gastrique  enfin,  on  peut  employer,  avec  grand 
avantage,  les  agents  condimentaires. 

Les  amers.  —  Ce  sont  les  toniques  vrais  de  CuUen  : 
toniques,  parce  qu'ils  provoquent  la  contraction  des  fibres 
musculaires  de  l'estomac,  qu'ils  tirent  et  enroidissent  ces 
fibres  et  les  mettent  dans  l'état  de  la  corde  quand  l'arc  est 
tendu  :  vrais,  parce  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  cette 
action  motrice,  avec  l'endurcissement  de  la  matière  orga- 
nique produite  parles  astringents,  dont  les  effets,  également 
appelés  toniques  par  le  commun  des  pharmacologistes, 
se  manifestent  mieux  encore  sur  la  peau  morte  que  sur  le 
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tissu  vivanl.  Pour  démontrer  l'acLion  Ionique  des  amers, 
Cullen  raisonne  de  la  manière  suivante  : 

L'action  la  plus  évidente  des  amers  ingérés  sous  une  forme 
•convenable,  dil-il,  est  d'augmenter  l'appétit  et  de  favoriser 
la  digestion.  Or,  il  est  reconnu  que  ces  phénomènes  physio- 
logiques, à  savoir  l'appétit  et  la  digestion  des  aliments,  sont 
sous  la  dépendance  du  ton,  ou  de  la  tension  des  fdjres  mus- 
culaires de  l'estomac  ;  que  l'accroissement  de  ces  phéno- 
mènes est  du  à  une  tension  plus  forte,  comme  leurdécrois- 
sement  à  une  tension  affaiblie  :  donc  les  amers,  accroissant 
justement  l'appétit  et  forçant  la  digestion,  élèvent,  par  cela 
môme,  le  ton  ou  tension  des  fibres  musculaires  gastriques  ; 
et  c'est  ce  qu'il  convient  d'appeler  proprement  leur  action 
tonique. 

Ainsi  Cullen  s'appuie  sur  le  raisonnementpourdémontrer 
l'action  tonique  des  amers.  Malheureusement,  ni  l'appétit, 
ni  la  digestion,  ne  sont  des  effets  du  ton,  de  la  tension,  de 
l'enroidissement  des  fibres  musculaires  de  l'estomac  ;  et, 
d'ailleurs,  les  amers  ont  une  action  médicinale  plus  étendue 
que  celle  qu'il  croit  devoir  leur  attribuer.  Nous  nous  propo- 
sons, par  leur  usage,  d'exciter,  en  effet,  l'organe  entier,  sa 
sensibilité,  sa  fonction  sécrétoire,  ses  forces  motrices  :  non 
pas  en  vue  de  tendre  au  maximum  la  paroi  de  l'organe, 
mais  par  rapport  à  sa  fonction  propre,  manifestée  par  le 
besoin  de  manger,  qui  est  de  se  charger  d'aliments  et  de 
les  chymifier  convenablement,  dans  des  périodes  réglées. 
Evidemment  on  peut  comparer  à  l'action  de  la  main  qui 
tend  l'arc,  l'action  des  amers  ;  et  dire  que  la  fonction  de 
l'estomac  étant  comme  la  flèche,  elle  partira  d'autant  plus 
vivement  et  atteindra  d'autant  plus  sûrement  le  but,  que 
la  fibre  musculaire,  semblable  à  la  corde  qui  représente 
la  force  vive  de  l'arc  bandé,  sera  plus  tendue  par  l'action 
tonique  des  amers.  Mais  ce  sont  là  pures  images  littéraires 
à  l'usage  des  professeurs  bavards  et  frivoles,  et  non  des 
faits  expérimentaux. 

Les  substances  amères  ou  pouvant  remplir,  parleur  amer- 
tume, le  rôle  eupeptique  des  amers,  sont  fort  nombreuses. 
Toutefois,  les  auteurs  de  Matières  médicales  ont  constam- 
ment dit,  qu'on  ne  devait  considérer,  sous  ce  titre,  que 
les  agents  dont  l'action  physiologique  utile,  s'épuise  sur 
les  organes  digestifs.  C'est  d'après  cette  règle,  que  le  quin- 
quina, la  digitale,  la  noix  vonique,  le  café,  bien  que  possé- 
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daiit  les  vertus  des  amers  en  général,  en  ont  été  séparés 
successivement,  à  mesure  que  des  faits  nouveaux,  ont  dé- 
montré dans  ces  agents  médicatcurs,  l'existence  de  pro- 
priétés médicinales  plus  importantes.  Il  convient  de  savoir 
cependant,  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  l'art,  que  la 
digitale,  par  exemple,  a  été  exclusivement  employée  à  titre 
de  stomachique,  jusque  vers  le  milieu  du  xvm®  siècle,  et  la 
noix  vomique  jusqu'aux  premières  années  du  siècle  actuel  : 
en  définitive,  jusqu'au  moment  où  Withering  afait  connaître 
Taction  utile  de  la  première  dans  le  traitement  des  hydro- 
pisies  ;  et  où  les  vertus  de  la  seconde,  contre  l'état  paraly- 
tique, ont  été  bien  a])préciées.  Nous  avons  encore  gardé, 
parmi  les  amers,  la  fève  de  Saint-Ignace,  quoique  renfermant 
les  mômes  principes  actifs  que  la  noix  vomique.  Cette 
dernière  substance  même  est  souvent  employée  comme 
eupeptique,  ainsi  que  le  quinquina.  Je  crois,  cependant, 
qu'il  est  préférable  de  laisser  ces  drogues  simples  dans  le 
genre  d'action  médicinale  que  spécifie  leur  propriété  parti- 
culière, distincte  de  leur  amertume  :  car  nous  avons  une 
suffisante  quantité  d'amers  proprement  dits,  pour  remplir 
toutes  les  indications. 

Les  amers  ont  joué  de  tout  temps  un  rôle  considérable, 
par  rapport  au  traitement  des  fièvres  intermittentes  palus- 
tres et  des  rémittentes  qui  succèdent  aux  fièvres  catarrha- 
les  gastriques  et  bibeuses.  Chaque  peuple  a  eu  son  remède 
amer  contre  ces  fièvres  ;  les  Egyptiens  usaient  de  la  camo- 
mille romaine,  les  Grecs  de  l'absinthe,  les  Romains  de  la 
gentiane,  les  peuples  d'Afrique  de  la  racine  du  cocculus 
palmatus,  etc.  Mais  le  quinquina  est  venu  les  effacer  tous. 
Il  est  vrai  qu'on  a  vouk  ensuite  lui  opposer  d'autres  dro- 
gues simples  douées  d'amertume  ;  et  que  Ion  a,  par 
exemple,  soutenu  que  le  bois  de  quassi  lui  était  supérieur. 

GRANDE  ABSINTHE. 

Vulgairement  Aluyne.  Artemisia  absinthium,  plante  vi- 
vace  de  la  famille  des  Corymbifères,  qui  croît  spontané- 
ment dans  les  lieux  montueux,  incultes,  pierreux  :  on  la 
cultive  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  soyeuses,  blan- 
châtres, un  peu  argentées  en  dessous  et  profondément 
découpées.  Ses  capitules  sont  jaunâtres.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  forte  et  pénétrante  et  développe  une  saveur 
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aromaLiquc.  On  cueille  ses  tiges  fleuries,  lorsqu'elle  a  ac- 
quis son  entier  développement. 

La  grande  absinthe  représenle  très  probablement 
l'A'jytvôiov  de  la  collection  hippocratiquc  et  l'absinthe  du 
Pont  ou  pontique  de  Pline  et  de  Dioscoride,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'absinthe  pontique  ou  petite  absinthe 
des  modernes.  Les  sommités,  bien  séchées,  doivent  porter 
des  feuilles  nombreuses,  saines,  odorantes,  très  amères,  d'un 
gris  argenté.  Leur  odeur  est  cependant  moins  forte  qu'à 
l'état  frais.  La  grande  absinthe,  en  effet,  perd,  par  la  dessic- 
cation, une  partie  de  son  huile  volatile. 

Les  principes  actifs  des  feuilles  d'absinthe,  sont  l'absin- 
thine,  découverte  par  Gaventou  :  résine  amère  se  dissolvant 
aisément  dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'alcool;  et 
l'huile  essentielle  verte  et  camphrée.  Ce  qu'on  appelait 
autrefois  sel  d'absinthe  est  du  carbonate  de  potasse  qu'on 
obtenait,  en  incinérant  la  plante.  Le  principe  amer  circule 
dans  l'organisme  sans  se  détruire  ou  s'altérer.  Il  s'élimine 
par  diverses  voies  et  entre  autres  par  les  glandes  mammai- 
res chez  les  nourrices.  Le  lait  prend  une  amertumç  désa- 
gréable et  peut  causer  des  malaises  au  nourrisson. 

Les  compositions  d'absinthe  sont  fort  nombreuses.  Les 
tmes  contiennent  les  éléments  de  l'absinthe  en  proportions  à 
peu  près  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  la  plante  :  le  vin  par 
exemple.  D'autres,  comme  la  tisane  et  l'extrait,  renferment 
^surtout  du  principe  amer;  la  teinture  un  peu  plus  d'huile 
essentielle.  Enfin  l'eau  distillée  ne  se  charge  évidemment  que 
de  l'essence  :  elle  sert  à  aromatiser  les  potions.  De  toutes 
ses  compositions  les  plus  usitées  sont  l'extrait  et  la  teinture. 

Extrait  aqueux.  —  Ce  que  vous  voudrez,  en  pilules  de 
vingt  centigrammes. 

Teinture.  —  De  un  à  quatre  grammes  dans  un  verre 
d'eau  sucrée,  ou  par  goutte  de  manière  à  communiquer  à 
l'eau  sucrée  une  certaine  amertume. 

L'absinthe  est  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres 
stomachiques  ;  et,  durant  une  longue  suite  de  siècles,  elle 
a  été  considérée  comme  une  sorte  de  panacée  propre  à 
combattre  tous  les  désordres  des  fonctions  digestives.  Jean 
des  Moulins,  le  traducteur  de  Matthiole,  fait  dire  à  Diosco- 
ride que  la  grande  absinthe  donne  de  l'appétit  auxdésappé- 
tissés.  L'absinthe  dit  J.  Mésué,  donne  de  l'énergie  aux 
fonctions  de  l'estomac  et  du  foie  :  elle  excite  le  besoin  de 
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manger  (1).  Et  Spielmanii  :  rabsinlhe  vulgaire,  à  cause  de 
son  amertume  et  de  son  huile  essentielle  aromatique,  est 
un  médicament  très  puissant  pour  donner  de  l'énergie  aux 
organes  digestifs  ;  et  c'est  ce  qui,  de  tout  temps,  l'a  fait 
recommander  comme  étant  un  médicament  universel,  en 
cjuelque  sorte,  contre  tous  les  troubles  de  la  digestion. 
Pour  réveiller  l'appétit  Taluine,  en  el'fet,  ne  le  cède  point 
aux  autres  amers,  Giacomini  raconte  que  lorsqu'il  prenait, 
à  jeun,  une  inl'usion  d'absinthe,  il  éprouvait  de  suite  un 
besoin  extrême  de  manger;  et  que,  s'il  ne  le  satisfaisait  pas 
aussitôt,  il  ressentait  un  malaise  particulier,  un  sentiment 
de  vide  à  l'estomac,  de  la  lassitude  dans  les  membres  et 
parfois  même  des  étourdissements  et  des  vertiges.  Il  dit 
qu'il  a  observé  ces  mêmes  phénomènes  chez  d'autres  per- 
sonnes, et  qu'il  est  facile  de  les  faire  cesser  promptement 
en  avalant  de  l'eau-de-vie  ou  un  aliment  quelconque.  C'est 
bien  là  l'efTet  des  amers.  En  outre  la  grande  absinthe  est 
légèrement  excitante  et  carminative  :  elle  doit  évidemment 
ces  qualités  particulières  à  l'huile  essentielle.  M.  Magnan  a 
démontré  que  cette  essence,  prise  à  dose  suffisante,  consti- 
tue un  violent  poison  pour  l'homme  et  pour  les  animaux. 
Quelques  personnes,  dit  à  ce  sujet  Barbier  d'Amiens, 
supposent  dans  l'absinthe  un  principe  qui  se  porterait  au 
cerveau  et  qui,  parfois,  aurait  assez  de  puissance  pour 
donner  lieu  à  des  A^ertiges,  à  un  tremblement  des  membres, 
à  une  sorte  de  désordre  passager  dans  les  idées.  On  a 
cru  remarquer,  en  Angleterre,  que  la  bière  dans  laquelle 
on  mettait  de  l'absinthe  au  lieu  de  houblon  produisait  une 
ivresse  plus  hâtive.  L'action  de  ce  principe  ne  se  fait  point 
apercevoir  dans  les  changements  organiques  que  suscitent 
les  composés  pharmaceutiques  de  l'absinthe  aux  doses 
auxquelles  on  les  ordonne.  Aussi  Cullen  considérait-il  la 
grande  absinthe  comme  un  amer  pur.  Nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  préoccuper  de  l'action  toxique  de  son  essence. 

Vin . 

Feuilles  sèches  d'absinthe   30  grammes. 

Alcool  ù  60»   60   

Vin  blanc   1000   


Incisez  labsmthe,  faites-la  macérer  pendant  vingt-quatre  heur 
avec  1  alcool  ;  ajoutez  le  vin  et  laissez  en  contact  pendant  dix  jours,  . 
agitant  de  temps  en  temps.  Passez,  exprimez  et  filtrez. 

(1)  J.  Mcsué,  Jacohi  Silvii  versio,  cap.  XII,  de  absinthio,  fo  37,  D. 
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Par  polils  verres,  le  malin  avant  de  sortir  dans  la  cam- 
pagne, surtout  par  temps  de  brouillard.  Pris  avant  de 
s'embarquer  il  préviendrait  le  mal  de  mer (/i'co/e  cleSalerne). 
Dioscoride  prétend  que  les  liabilants  des  pays  marécageux, 
afin  d'éviter  les  fièvres,  avaient  coutume  de  prendre  du  vin 
d'absinthe.  Aujourd'hui  c'est  du  vin  de  quinquina  dont  ils 
l'ont  usage. 

RACINE  DE  GENTIANE. 

C'est  la  racine  de  la  grande  gentiane  à  fleurs  jaunes  de 
nos  prairies.  D'après  une  ancienne  tradition,  rapportée  par 
Dioscoride  et  par  Pline,  la  gentiane  aurait  été  introduite 
dans  la  matière  médicale,  par  un  certain  Gentios,  roi 
d'Illyrie,  qui  vivait,  je  crois,  vers  le  milieu  du  i"sièle  avant 
J.-C.  et  qui  la  faisait  débiter,  sans  fausse  honte,  sur  le 
marché  de  Rome.  C'était  sans  doute  un  remède  depuis 
longtemps  populaire  dans  cette  contrée;  et  ce  roi  la  mit 
en  relief  en  l'administrant  lui-même,  ou  en  louant  ses  qua- 
lités. On  l'appela  donc  le  remède  de  Gentios. 

La  racine  de  gentiane,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  com- 
merce, est  en  fragments  longs,  cylindriques,  simples  ou 
rameux,  ne  dépassant  pas  la  grosseur  du  pouce.  Elle  est 
très  rugueuse  ou  ridée,  brune  en  dehors,  jaune  en  dedans, 
à  cassure  nette,  spongieuse,  ce  qui  est  dû  à  un  tissu  de 
cellules  disposé  d'une  façon  particulière.  Sa  saveur  ï^st 
amère,  intense,  douceâtre,  son  odeur  presque  nulle.  La 
disposition  particulière  du  tissu  celluleux  permet  à  cette 
racine  de  se  gonfler  beaucoup  dans  l'eaU  :  elle  prend  alors 
une  consistance  mucilagineuse.  Le  pharmacien  doit  choisir 
la  racine  bien  saine  et  de  movenne  errosseur. 

D'après  les  analyses  de  Caventou  et  Henry  la  racine  de 
gentiane  contient  un  produit  amer  qu'ils  appellent  gentia- 
nin,  un  produit  volatil,  et  du  sucre  incristallisable,  associés 
à  d'autres  principes  moins  importants,  comme  cellulose, 
gomme,  matière  colorante  fauve,  matière  huileuse  verdà- 
tre,  acide  libre  et  matière  végétale,  etc.  Ces  chimistes  n  y 
ont  trouvé  d'ailleurs  ni  principe  amylacé,  ni  acide  gallique, 
ni  tannin.  Le  gentianin  de  Henry  et  Caventou  n'est  pas  un 
corps  simple.  C'est  un  mélange  de  matières  colorantes,  de 
matières  grasses  avec  un  glucoside  amer  que  Ludwig  et 
Stromeyer  ont  nommé  gentiopicrin,  et  qui  serait  le  prin- 
cipe actif  de  la  racine  de  gentiane.  C'est  un  glucoside  cris- 
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lallisable  solublcdans  l'eau  ol  dansFalcool.  Très  facilement 
absorbé,  il  s'élimine  avec  les  urines  et  la  sueur  et  leur  com- 
munique son  amertume.  La  matière  colorante  janne  cristal- 
line, appelée  gentisin  parLecomte  et  acide  gentianique  par 
Braumert,  est  insipide  et  inodore.  Le  principe  odorant  volatil 
qui  communique  à  la  plante  fraîche  une  odeur  vireuse, 
forte  et  tenace,  et  un  goût  âcre,  se  dissipe  pendant  la  des- 
siccation et  fait  à  peu  près  défaut  dans  la  racine  sèche  :  il 
n'y  a  donc  pas  à  tenir  grand  compte  de  son  action.  L'eau 
distillée  de  racine  de  gentiane  contient  le  principe  odorant 
volatil.  Planche,  ayant  pris  une  cuillerée  à  bouche  de  cette 
eau  distillée,  éprouva  aussitôt  de  fortes  nausées,  et  fut  pris 
au  bout  de  trois  minutes  d'une  sorte  d'ivresse  qui  se  pro- 
longea pendant  plus  d'une  heure.  Les  montagnards  du 
Tyrol,  des  Vosges  et  du  Jura,  utilisent  la  présence  du  sucre 
incristallisable  pour  fabriquer  une  eau-de-vie.  La  racine 
fraîche  est  coupée  en  morceaux,  contusée  et  mise  en  macé- 
ration dans  l'eau  un  peu  chaude.  Il  se  produit  une  fermen- 
tation dans  la  masse  et  le  sucre  inscristallisable  subit  la 
fermentation  alcoolique.  Par  distillation  on  en  retire  une 
eau-de-vie  très  enivrante  qui  a  un  goût  désagréable  et 
l'odeur  de  la  gentiane. 

Extrait.  —  Prenez  ce  que  vous  voudrez  de  cet  extrait 
avec  lequel  vous  ferez  préparer  des  pilules  contenant 
chacune  de  dix  à  vingt  centigrammes  de  la  substance.  La 
dose  est  indéterminée. 

Sirop.  —  On  le  donne  par  cuillerées. 

Tisane. 

Racine  de  gentiane  incisée   5  grammes. 

Eau  froide   1000   

Faites  macérer  pendant  quatre  heures  et  passez. 

Par  tasses,  soit  pure,  soit  coupée  avec  du  vin. 

Teinture.  —  Elle  sert  à  communiquer  à  l'eau  ordinaire  et 
aux  tisanes  une  forte  amertume.  Par  gouttes  ou  par  cuil- 
lerées suivant  la  masse  du  liquide.  On  peut  la  mêler  par 
gouttes  à  un  peu  d'eau  et  de  vin. 

y  in. 

Racine  de  gentiane  Qr> 

,  ,     b^"i'"t"t'   30  grammes. 

Alcool  à  60°.   QQ   

Vin  rouge  1000  _ 

Incisez  la  racine,  faites-la  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
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l'ulcool  ;  ajoutezlcvin.  Laissez  en  conlacL  pendantdix  joui\s,  en  agitant 
de  temps  en  temps  ;  passez  et  filtrez. 

Un  verre  à  liqueur  au  dcsscrl. 

Depuis  la  fin  de  la  Répiij)lique  romaine  jusqu'au  milieu 
du  XVIII"  siècle,  la  racine  de  gen liane  a  été  la  drogue  amère 
la  plus  employée.  Elle  mériterait  de  l'être  encore  si  nous  n(; 
possédions  pas  le  quassi  amer.  D'après  Dioscoride,  la  gen- 
tiane convient  aux  maladies  de  l'estomac  et  du  foie.  Gaiicn 
est  plus  explicite  :  la  gentiane  excite  les  organes  digestifs, 
rend  leur  action  plus  énergique,  primas  vias  roboral  ;  c'est 
l'action  médicinale  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui. 
Cullen  assure  que  la  gentiane  est  l'amer  le  plus  pur  que 
nous  possédions  et  qu'elle  représente  toutes  les  qualités  de 
ces  amers.  Que  la  gentiane  représente  toutes  les  qualités 
des  amers  purs  c'est  très  exact;  mais  il  n'est  plus  aussi 
exact  de  dire  que  c'est  l'amer  le  plus  pur  que  nous  possé- 
dions. Le  bois  de  quassi  est  un  amer  plus  pur  que  la  racine 
de  gentiane,  qui  est  évidemment  stimulante  quoique  à  un 
faible  degré.  Barbier  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir,  quand 
on  emploie  ce  remède  de  quinze  jours  à  un  mois  et  à  dose 
élevée,  il  n'est  rare  de  voir  intervenir  l'accélération  du 
pouls,  la  coloration  de  la  figure,  la  céphalalgie,  l'épistaxis. 
Dioscoride  avait  dit  aussi  que  cette  racine  est  stimulante. 
Broussais  prétend  que  tous  les  amers,  médicamentaires 
d'ailleurs,  par  un  usage  prolongé,  provoquent  la  gastro- 
entérite et  la  désorganisation  des  tissus  (1)  :  c'est  évidem- 
ment une  erreur  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  amers 
donnés  à  une  trop  haute  dose  produisent  le  dégoût,  l'état 
nauséeux,  et  relâchent  le  ventre.  Néanmoins  cette  action 
stimulante  n'a  qu'une  faible  importance  :  les  qualités 
amères  dominent  tellement,  que  la  racine  de  gentiane,  peut 
passer  pour  un  amer  presque  pur.  Comme  il  arrive  pour 
tous  les  amers,  l'action  médicinale  de  la  gentiane  ne  peut 
être  bien  appréciée  que  lorsqu'il  existe  de  l'inappétence 
avec  langueur  générale  dépendant  de  l'inaction  des  fonc- 
tions digestives.  Elle  devient  alors  un  excitant  de  Tappélit, 
en  même  temps  qu'une  sorte  de  condiment  qui  favorise  la 
digestion  des  aliments  que  son  action  boulimique  a  fait 
ingérer. 

(1)  Broussais,  Trailé  de  physiologie  appliquée  h  la  pathologie,  t.  II. 
p.  169  et  sequentes,  m-S°,  Paris,  1822-23. 
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PETITE  CENTAURÉE. 

Les  sommiLcs  llciiries  de  cette  gentiane,  bien  séchées, 
n'exhalent  aucune  odeur.  Les  tleurs  doivent  avoir  conservé 
une  belle  couleur  rouge  et  les  feuilles  leur  couleur  verte. 
Toutes  les  parties  sont  amères  ;  mais  le  principe  amer  est 
plus  développé  dans  la  plante  sauvage  que  dans  celle  qui 
est  cultivée.  Dioscoride  la  donne  comme  un  puissant  vulné- 
raire :  //e/'fta  recens  tiisa,  dit-il,  siio  illitii  vulnera  conglutmai ; 
vetera  ulcéra  piirgat  et  cicatrices  ohdiicit.  C'est  possible. 
D'ailleurs,  j'observe  qu'il  en  dit  autant  de  tous  les  amers  et 
de  la  plupart  des  aromatiques. 

On  donne  généralement  la  petite  centaurée  sous  forme  de 
tisane^  après  le  repas.  Une  pincée  par  tasse  d'eau  bouillante. 

L'extrait  s'administre  à  la  dose  de  un  à  cinq  grammes, 
en  pilules  ou  en  bols,  avant  ou  pendant  le  repas.  Cet  extrait 
contient  un  principe  amer  la  centaurine,  que  Méhu  croit 
être  formé  par  la  combinaison  de  deux  substances  amères 
différentes,  l'une  solide  et  l'autre  de  consistance  molle. 
Méhu  a  retiré,  en  outre,  de  ce  même  extrait  une  matière 
cristallisée  incolore,  inodore,  insipide,  rougissant  à  l'air, 
qu'il  a  nommée  érythro-centaurine. 

La  centaurine  est  le  principe  actif  de  la  petite  centaurée. 
Elle  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 


CAMOMILLE  ROMAINE. 

On  donne  le  nom  de  fleurs  de  camomille  romaine  aux 
capitules,  doublés  par  la  culture,  de  l'anthemis  nobilis, 
plante  vivace  de  la  famille  de  Corymbifères,  qu'on  nomme 
vulgairement  camomille  noble,  odorante,  enfin  camomille 
romaine.  On  substitue  souvent  aux  capitules  de  l'anthemis 
nobilis,  ceux  de  la  camomille  commune  ou  camomille 
d'Allemagne,  matricaria  chamomilla.  Cette  substitution 
est  sans  inconvénient. 

Les  capitules  de  l'anthemis  nobilis,  solitaires  à  l'extrémité 
des  rameaux,  sont  constitués  par  un  réceptacle  longuement 
pédicule  et  très  bombé,  sur  lequel  sont  groupées  les  petites 
tleurs  blanches  ou  demi-fleurons  qui  font  ressembler  ces 
capitules,  lorsqu'ils  sont  doublés  par  la  culture,  à  de  petits 
pompons  blancs. 


J-O  ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTEHNE. 

Les  médecins  de  1  anliqiiiLé  se  servaient  indineremmenf , 
sans  doute,  des  diverses  espèces  et  variétés  de  la  camol 
mille  ;  et  ces  plantes  médicinales  étaient  tenues  en  si  grand 
honneur,  dans  Tancienne  Egypte,  à  cause  de  l'insigne  effi- 
cacité qu'on  leur  attribuait  contre  toutes  sortes  de  fièvres, 
({ue  les  prêtres,  au  dire  de  Galien  (1),  les  avaient  dédiées 
au  soleil.  Mais  j'observe  que  la  vraie  cause  de  cette  antique 
consécration  doit  être  rapportée  avec  plus  de  raison  à  la 
forme  de  leur  capitule  qui,  à  l'état  sauvage,  représente  une 
Heur  constituée  par  un  disque  jaune  doré,  entouré  d'une 
couronne  de  longs  rayons  blancs,  ce  qui  reproduit  assez 
exactement  la  figure  eniblématiquc  du  soleil. 

L'extractif  amer  et  l'huile  essentielle  sont  les  principes 
actifs  de  la  camomille  romaine.  L'extractif  amer  est  solu- 
ble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  L'huile  essentielle,  légère- 
ment acide,  est  fluide,  couleur  vert  foncé,  d'une  odeur 
suave,  peu  abondante  malgré  l'odeur  forte  de  la  fleur. 

Extrait.  —  Il  est  dépourvu  d'huile  volatile.  Prenez -en 
Q.  V.  et  faites  préparer  des  pilules  contenant  chacune 
dix  à  vingt  centigrammes  d'extrait.  Dose  indéterminée. 

Poudre.  —  A  la  dose  de  quelques  grammes  par  jour,  en 
bols  de  cinquante  centigrammes. 

Tisane. 

Fleurs  de  camomille   5  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Les  fteufs  de  la  camomille  romaine  représentent,  quoi- 
que à  un. moindre  degré,  les  vertus  stomachiques  de  la 
grande  absiùthe  ;  mais  elles  paraissent  douées  d'une  action 
carminative  plus  énergique.  Dioscoride  note  expressément 
les  effets  de  l'action  carminative  des  anthémis  :  adversus 
iiiflationes  et  ilei  tormenta.  dit-il,  bibwitiir.  Les  fleurs  de 
la  camomille  romaine,  amères  et  aromatiques,  sont  donc 
tout  ensemble,  et  stomachiques,  et  carminatives  ;'.  c'est  là 
leur  action  médicinale.  Il  est  très  facije  d  en  déduire  leurs 
applications.  Quant  aux  autres  qualités  et  vertus  qu'on 
leur  accorde  généralement  encore,  elles  ne  sont  qu'acces- 

(1)  CI.  Galien,  De  simpliciiim  medicameniorum  ieinperameniis  ac  fa- 
cnltatihus.  Lib.  III,  cap.  X,  in  Opéra,  omnia,  édit.  Kûlm.  Lipsiœ,  1826, 
in-80,  t.  XI,  p.  jG2. 
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soires  ou  bien  controuvées.  Ainsi,  on  dit  que  la  décoction 
forte  des  fleurs  de  la  camomille  romaine,  prise  chaude  et 
coup  sur  coup,  fait  vomir,  et  pousse  à  la  sueur.  Rien  de 
plus  juste;  mais  j'observe  que  Teau  chaude  seule  prise  de 
la  sorte  produit  les  mômes  effets.  On  dit  encore  que  la 
poudre  de  ces  fleurs,  à  grande  dose,  relâche  le  ventre, 
et  Ton  donne  aussitôt  à  la  camomille  romaine  une  puis- 
sance laxative  ;  mais  quelle  est  la  poudre  aromatique  et 
non  astringente,  non  attaquable  par  les  sucs  digestifs,  qui 
ne  produirait  pas  un  semblable  efl'et  ?  Cullen  prétend  que 
c'est  à  un  tel  effet  laxatif  que  les  fleurs  de  la  camomille 
doivent  leur  utilité  dans  les  coliques  spasmodiques  et  la 
dysenterie  qui  est  si  souvent  associée  avec  un  état  convul- 
sif  des  intestins.  Il  se  peut  :  mais  alors  les  purgatifs  ne 
seront-ils  pas  préférables  ;  et  s'il  faut  à  toute  force  un  amer, 
ne  vaudra-t-il  pas  mieux  s'adresser  à  un  amer  franchement 
laxatif,  à  la  rhubarbe  par  exemple  ?  . 

Voici  maintenant  quelques  illusions  :  les  fleurs  de  camo- 
mille romaine  dissipent  les  coliques  flatulentes,  spasmodi- 
ques, et  tout  de  suite  on  leur  a  attribué  des  vertus  parégo- 
riques. On  n'a  pas  vu  que  ce  qui  peut  faire  cesser  une 
douleur  n'est  pas  par  ce  seul  fait  un  anodin  :  ainsi  le  café, 
qui  fait  cesser  la  céphalalgie  nerveuse  ;  ainsi  le  grand  jour 
et  le  mouvement,  qui  font  cesser  les  pesanteurs  de  tête  qui 
surviennent  ou  succèdent  au  sommeil  du  matin,  après  une 
nuit  d'insomnie,  sont  des  stimulants  et  non  pas  des  paré- 
goriques. De  même,  c'est  par  leurs  qualités  carminatives 
que  les  fleurs  de  camomille  sont  anti-coliques. 

Une  autre  illusion,  et  non  moins  grande,  c'est  d'admettre 
que  ces  fleurs  sont  capables  de  couper  les  fièvres  d'accès. 
On  dit  et  on  répète  sur  tous  les  tons,  les  uns  copiant  les 
autres,  que  la  camomille  était  le  quinquina  de  l'antiquité. 
Bien  entendu  ces  fleurs  n'ont  aucune  des  vertus  du  quin- 
quina. Mais,  en  outre,  j'observe  que  c'est  par  erreur  qu'on 
leur  a  attribué  et  qu'on  leur  attribue  une  vertu  antipé- 
riodique. Les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  sé  sont 
guéries  malgré  son  emploi,  ou  bien  ces  fièvres  n'étaient 
que  symptomatiques,  et  l'on  a  pris,  ce  qui  est  très  fréquent 
en  médecine,  l'effet  pour  la  cause.  A  la  suite  des  fièvres 
catarrhales,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare  de  voir  survivre 
une  fébricule  intermittente  ou  plutôt  rémittente  qui  dispa- 
raît spontanément  ou  sous  l'influence  du  rétabhssement 
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des  fonctions  digeslives,  et  qui  paraît  (Urc  symptomatique 
de  l'inanition  qui  accompagne  toute  évolution  lebrile,  ou 
symptomatique  de  l'hyperhémie  persistante  des  organes 
digestifs.  Or  en  faisant  cesser  l'anorexie,  Thyperhémie  se 
résout,  l'inanition  disparaît  et,  par  conséquent,  lafébricule 
qui  en  procède  s'évanouit.  La  camomille  romaine  n'agit 
sur  cette  fièvre  qu'en  remédiant  à  l'anorexie;  elle  ne  peut 
la  guérir  qu'en  rétablissant  les  digestions.  Cette  illusion, 
que  Morton  a  contribué  à  fortifier  et  à  propager,  nous  vient 
de  l'antiquité.  Les  prêtres  d'Egypte  considéraient  ces  fleurs 
comme  capables  de  guérir  toutes  les  fièvres,  Dioscoride 
réduit  leur  eflet  aux  fièvres  intermittentes,  et  on  l'a  répété 
depuis,  sans  se  demander  s'il  s'agit  des  fièvres  paludéennes 
ou  des  intermittentes  non  palustres. 

Galien  pourtant  a  spécifié  les  cas  où  la  camomille  peut 
servir.  Il  dit  que  ces  fleurs  ne  conviennent  pas  à  toutes 
les  fièvres,  mais  à  celles  qui  sont  causées  par  la  bile  et 
l'humeur  de  la  transpiration  :  ce  sont  nos  fièvres  catar- 
rhales  et  en  particulier  les  catarrhales  gastriques  bilieuses  ; 
et,  en  outre,  que  c'est  surtout  quand  les  humeurs  sont 
déjà  cuites  et  presque  digérées  qu'elles  sont  utiles. 
C'est  dire  qu'elles  conviennent  après  la  coction,  la  crise 
ou  le  jugement  de  la  maladie  ;  et  nous  revenons  à  l'action 
stomachique  des  amers. 

HOUBLON. 

Fruits  agrégés  ou  cônes  des  fleurs  femelles  du  houblon 
commun,  plante  herbacée  vivace,  sarmenteuse  et  grim- 
pante, de  la  famille  des  Cannabinées,  cultivée  en  grand 
dans  les  pays  du  nord  de  la  France  et  de  l'Europe  pour  la 
fabrication  de  la  bière. 

Ces  cônes  sont  ovoïdes-allongés,  de  la  grosseur  d'une 
noisette  ou  d'une  petite  noix  ;  et  constitués  par  la  réunion 
de  nombreuses  écailles  vertes,  jaunâtres  à  la  maturité, 
membraneuses,  minces,  obtuses,  libres  d'un  côté,  et  se 
recouvrant  de  bas  en  haut.  A  la  base  de  chaque  écaille  se 
trouvent  deux  fruits  ovoïdes  comprimés,  jaunâtres,  en- 
tourés de  petites  glandes  ressemblant  à  une  poussière 
granuleuse  d'un  jaune  d'or.  Ces  glandes  isolées  des  fruits 
constituent  le  produit  pulvérulent  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  lupulin. 
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Le  houblon  se  récolte  vers  la  fin  du  mois  d'août.  On  le 
fait  sécher  au  four  ou  à  l'étuve. 

Les  cônes  de  première  qualité  et  bien  prépares  sont 
très  léo-ers,  non  déformés  ;  leur  couleur  est  jaune  doré 
avec  une  nuance  de  vert,  leur  odeur  forte,  aromatique, 
vireuse,  agréable,  leur  saveur  très  amère.  Ils  sont  abon- 
damment pourvus  de  lupulin. 

Pour  obtenir  le  lupuhn,  on  prend  des  cônes  de  houblon 
récoltés  depuis  un  an,  on  effeuille  et  on  agite  sur  un  tamis 
très  fin.  Le  lupulin  se  détache  ;  et  on  le  purifie  par  des 
lavages  et  des  décantations  successives.  On  fait  sécher  et 
on  l'enferme  dans  des  flacons  bien  bouchés.  La  couleur 
du  lupulin  récent  est  jaune  doré  verdâtre  ;  cette  couleur 
passe  au  jaune  orangé  en  vieillissant.  Sa  saveur  est  très 
amère,  son  odeur  aromatique.  Chaque  grain  de  lupulin, 
examiné  au  microscope,  représente  une  sorte  de  masse 
capsulaire  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  gland  de  chêne 
quand  elle  n'est  pas  desséchée.  La  vésicule  qui  occupe  le 
centre  de  cette  masse  contient  un  Hquide  huileux  jaunâtre. 

Les  principes  actifs  du  houblon  se  trouvent  dans  le 
lupulin.  Ce  sont  le  principe  amer  ou  lupuline,  corps  azoté, 
très  instable,  incristaHisable,  d'un  blanc  jaunâtre,  assez 
soluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  ;  l'huile 
A^olatile,  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Les 
écailles  du  cône  de  houblon  ne  renferment  qu'un  principe 
intéressant,  le  tannin  ;  mais  la  quantité  en  est  trop  faible 
pour  qu'il  puisse  être  considéré  comme  un  produit  actif  de 
ces  cônes. 

Le  houblon  représen  teun  stomachique  amer  très  agréable, 
analogue  aux  fleurs  de  camomille  romaine,  etc.,  mais 
bien  moins  actif.  On  le  préconise  contre  l'anorexie  des 
scrofules,  des  dartres,  du  rachitis,  etc. 

Tisane. 

Houblon   10  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Froide,  par  tasses,  soit  aux  repas,  soit  en  dehors  des 
repas. 

On  a  dit  et  on  répète  encore  que  les  cônes  de  houblon 
alfectent  sensiblement  le  système  cérébro-spinal,  déter- 
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minent  nnc  sorte  d'ivrosso,  poussent  au  sommeil  et  calment 
la  surexcitation  nerveuse.  Les  cônes  de  houblon  devraient 
cette  action  narcotique  à  l'huile  essentielle  du  lupulin.  Les 
individus  qui  s'exposent  assidûment  et  longtemps  dans  les 
magasins  aux  émanations  des  cônes  de  houblon  éprouvent, 
dit-on,  une  sorte  d'ivresse  et  ont  de  la  tendance  au  sommeil. 
En  Angleterre,  on  emploie,  ou  l'on  employait  il  y  a  quelque 
trente  ou  quarante  ans,  des  oreillers  remplis  de  cônes  contre 
l'insomnie.  J'ignore  si  cette  pratique  est  encore  suivie.  De- 
bout pensait,  croyait  pouvoir  admettre  ou  admettait,  que 
le  lupulin  calme  et  fait  cesser  l'éréthisme  des  organes 
génitaux;  et  il  considérait  donc  le  lupulin  comme  un  ana- 
phrodisiaque  (1).  Cette  action  sur  le  système  nerveux  peut 
être  réelle,  mais  j'observe  que  si  elle  existe  elle  ne  doit  pas 
être  fort  développée.  Eneffet  Debout  prend  quatre  grammes 
de  lupulin  en  une  fois  et  n'éprouve  rien  autre  chose  qu'une 
chaleur  assez  vive  à  la  région  épigastrique.  Puche  et  Ricard 
donnent  à  des  individus  affectés  de  maladies  vénériennes 
jusqu'à  douze  grammes  par  jour  de  lupulin,  et  cela  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  sans  déterminer  aucun  accident, 
sans  provoquer  aucun  trouble  dans  le  système  cérébro-spinal. 
Ils  ne  constatent  aucun  engourdissement  pénible,  aucune 
pesanteur  de  tête  ni  aucun  symptôme  d'ivresse.  Peut  être, 
d'ailleurs,  l'huile  essentielle  du  houblon,  comme  l'insinue 
Barbier,  agit-elle  avec  plus  d'énergie  lorsqu'elle  est  respirée 
dans  un  espace  confiné  que  lorsqu'elle  est  ingérée.  Barbier 
a  recherché  cette  action  des  cônes  de  houblon.  Parmi  les 
faits  qu'il  cite  je  choisis  le  suivant  :  Un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans  prend  huit  grammes  de  poudre  de  houblon 
en  trois  doses  dans  la  journée,  il  ne  ressent  rien  dans 
l'abdomen  :  ses  selles  restent  naturelles  ;  il  n'éprouve  ni 
pesanteur  de  tête,  ni  envie  de  dormir,  ni  étourdissement,  etc. 

BOIS  DE  QUASSI. 

Quassi  amer;  quassia  amara  ou  quassie  amère,  comme 
écrit  le  Codex  de  1884.  Bois  amer  de  Surinam.  Bûches 
cylindriques  d'une  longueur  de  deux  mètres  à  deux  mètres 
cinquante  centimètres  environ,  sur  deux  à  cinq  centimètres 

(1)  Debout,  Coup  d' œil  sur  l'action  du  lupulin,  etc.,  in  Bulletin  gé- 
néral de  thérapeutique,  Paris,  1853. 
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de  diamètre  provenant  d'un  arbrisseau  des  Guyanes,  à 
belles  fleurs  rouges,  de  la  famille  des  Rutacées.  Le  bois  est 
léo-er  tendre,  de  couleur  jaune  paille,  inodore,  dillicile  a 
pulvériser:  l'écorce  mince,  unie,  friable,  peu  adhérente,  se 
séparant  par  la  dessiccation,  grise  en  dehors  avec  de 
lé"-ères  saillies  longitudinales,  blanchâtre  en  dedans  et 
finement  striée  en  long,  inodore.  Le  bois  et  l'écorce 
développent  au  goût  une  amertume  forte,  persistante,  mais 
agréable  et  sans  aucune  sensation  d'astringence  ni  d'âcreté. 
L'amertume  de  l'écorce  est  plus  forte  que  celle  du  bois. 
Linné  trouvait  admirable  l'intensité  de  cette  amertume; 
il  avait  calculé  que  un  gramme  vingt-cinq  centigrammes 
environ,  de  cette  drogue,  communique  une  saveur  amère 
marquée  à  trois  cent  cinquante-six  grammes  d'eau.  Le 
quassi  amer  ne  contient  aucun  principe  astringent. 

Le  bois  de  quassi  doit  son  amertume  et  son  activité  à 
un  corps  neutre  que  Thomson  a  appelé  quassine  et  Wiggers 
quassite.  Cependant  il  est  bon  d'observer  que  la  quassine 
de  Thompson  n'était  qu'un  extrait  de  quassi  desséché. 
La  quassine,  telle  qu'on  l'obtient  aujourd'hui,  se  présente 
sous  deux  formes,  l'une  cristalline  et  l'autre  amorphe.  Cette 
dernière  a  été  consacrée  à  l'usage  médical.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  mais  très  soluble  dans  l'alcool,  fort 
amère  et  développe  tous  les  effets  du  quassi. 

Le  bois  de  Surinam  a  été  introduit  en  Europe  vers  le 
milieu  du  xvm«  siècle,  par  Gust.  Dhalberg,  officier  hol- 
landais, auquel  un  esclave  noir  nommé  Coissi  l'avait  fait 
connaître.  Dhalberg,  enthousiasmé  par  les  effets  qu'il 
avait  vu  produire  à  ce  remède,  se  hâta  d'envoyer  à  Linné, 
qui  régentait  alors  en  maître  absolu  la  botanique  et  la 
matière  médicale,  des  échantillous  du  bois  de  Coissi  et  de 
l'arbuste  de  Surinam,  avec  des  observations  sur  sa  mer- 
veilleuse efficacité.  Et  voyez  comme  les  procédés  de  l'esprit 
humain  sont  invariables  !  Personne  ne  connaît  encore  en 
Europe  le  bois  de  Coissi  ;  il  s'agit  de  ne  pas  se  laisser 
devancer.  Linné  donc  se  hâte,  se  précipite.  Il  parle  à  son 
cours  du  bois  de  Surinam,  il  en  administre  l'infusion  aux 
trois  premiers  malades  qui  s'offrent  à  lui,  il  compose  une 
formule,  il  fait  immédiatement  publier  une  thèse  inaugu- 
rale avec  des  dessins,  il  entonne  les  louanges  de  Dhalberg, 
du  nègre  Coissi  et  par  occasion  de  quelques  personnages 
illustres  ;  il  décerne  enfin  les  honneurs  de  l'apothéose  à  la 
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nouvelle  drogue  américaine  et,  comme  dit  Murray,  il  est 
trop  évident  que  Linné  parle,  non  d'après  ses  propres 
observations,  mais  d'après  le  dire  d'autrui.  Qu'importe! 
désormais  on  ne  pourra  plus  rien  dire,  écrire  sur  les  usages 
du  bois  de  Coissi  sans  citer  Linné.  Aujourd'hui  nous 
appelons  prendre  date,  cette  course  échevelôe,  furieuse 
sans  but,  sans  raison.  Voici  le  titre  de  la  thèse  que  fit 
publier  le  célèbre  botaniste  :  Ligniim  Quassiœ  qiiod  prœside 
D.D.  Car  V.  Linné  pro  gradu  docloris  proposuii  Carolus 
M.Blom,  Smolandus,  Upsaliœ  1763.  Maji  28  (1).  Ce  fut  là 
le  point  de  départ  de  la  réputation  du  bois  de  Surinam  ;  et 
pendant  vingt  ans  toutes  les  fièvres,  que  dis-je,  toutes  les 
maladies  cédèrent  à  sa  puissance  :  le  quinquina  lui-même 
fut  presque  oublié.  Pendant  que  le  bois  de  Coissi  parcourait 
l'Europe  en  triomphateur,  nos  colons  de  Cayenne  étaient 
décimés  par  les  fièvres,  à  quelques  lieues  même  de  la  contrée 
d'où  sortait  le  grand  fébrifuge.  Il  s'agit  des  malheureux 
Lorrains,  Alsaciens  et  Allemands,  envoyés  par  Choiseul,  en 
1763  et  en  1764,  au  nombre  de  quinze  mille  environ  pour 
coloniser  la  Guyane  française.  Treize  mille  périrent,  les 
familles  de  ceux  qui  résistèrent  ont  disparu  depuis  long- 
temps, le  plus  grand  nombre  des  survivants  fut  rapatrié. 
On  les  avait  installés  à  l'embouchure  du  Kourou,  vis-à-vis 
des  îles  du  Salut.  Informé  de  cette  triste  situation,  le 
ministre  Turgot  s'en  émeut,  il  désire  y  apporter  un  remède 
efficace  et  prompt.  Il  expédie  donc  à  Patris,  médecin  de  la 
colonie,  vers  la  fin  de  1770,  la  treizième  lettre  écrite  pal» 
Buchoz  sur  le  quassi  avec  la  gravure  représentant  l'arbuste. 
Patris  ne  savait  rien.  Aussitôt  il  cherche  lui-même  et  fait 
chercher  partout  :  malgré  les  plus  actives  recherches  on 
ne  trouve  pas  dans  notre  Guyane  l'arbuste  tant  vanté. 
Tiédeman,  gouverneur  de  Cayenne,  écrit  alors  à  Cromelin, 
gouverneur  de  la  colonie  de  Surinam  et  le  prie  de  lui 
expédier  des  plantes  et  des  graines  de  l'arbuste  qui  fournit 
le  bois  de  Coissi.  Cromelin  expédie  au  gouverneur  de 
Cayenne  ce  qu'il  lui  demande,  avec  une  lettre  relatant  les 
vertus  du  nouveau  remède;  et  vers  la  fin  de  1772,  notre 
colonie  possédait  enfin  l'arbuste  de  Surinam  (2). 

(1)  Linné,  Amœnitaies  academicœ,  Holmiae,  1763,  in-12,  t.  VI,  p.  416. 

(2)  J.-B.  Patris,  Essai  sur  l'histoire  naturelle  et  médicale  du  quassu 
in  Observations  sur  la  physique,  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  arts, 
parlabbë  Rozier.  Paris,  1777,  in-4o,  t.  IX,  p.  140,  cah.  de  février. 
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Tisane. 

Ouassi  amer  en  copeaux   5  grammes. 

Eau  froide   1000  - 

Faites  macérer  pendant  quatre  heures,  et  passez. 

Prise  en  assez  forte  quantité  à  jeun,  cette  tisane  excite 
rappétit  :  on  ressent  le  besoin  de  prendre  ;  et  si  ce  besoin 
n'est  pas  promptement  satisfait,  il  se  change  en  une 
impression  de  vide  à  l'estomac  et  il  survient  un  affaiblis- 
sement o-énéral.  Giacomini  a  parfaitement  observé  sur  lui- 
même  c?tte  suite  de  phénomènes.  Il  dit  que  la  macération 
de  quassi  donne  de  l'appétit  et  que  si  on  ne  le  satisfait  pas 
on  éprouve  bientôt  un  sentiment  de  défaillance,  et 
d'épuisement.  Un  jour  qu'il  en  avait  pris  une  certaine  dose 
et  qu'il  en  était  au  sentiment  de  défaillance,  il  voulut, 
avant  de  manger,  en  absorber  encore  une  certaine  quantité, 
alors  il  éprouva  des  vertiges,  un  obscurcissement  de  la 
vue,  une  faiblesse  générale  même  du  pouls  ;  et  il  fut  obligé 
de  manger  pour  reprendre  sa  vigueur. 

L'impression  que  provoque  le  bois  amer  de  Surinam 
reproduit  les  phénomènes  que  développe  dans  l'homme  le 
retour  périodique  du  besoin  de  manger.  Chez  l'homme  sain, 
quand  arrive  ce  moment,  déterminé  par  l'habitude,  le  besoin 
de  manger  apparaît.  L'appétit  se  réveille,  s'accroît  rapide- 
ment et  excite  toutes  les  fonctions  organiques.  Mais  si  ce 
besoin,  qui  d'abord  est  stimulant,  n'est  point  satisfait, 
alors  apparaissent  les  tiraillements  d'estomac,  la  faiblesse, 
les  défaillances,  etc.  Si  vous  prenez  des  aliments,  ces 
désordres  cèdent  promptement;  si  non,  ils  s'éteignent  peu 
à  peu  jusqu'à  ce  que  l'évolution  régulière  de  l'activité 
organique   ramène  l'appétit  à  l'heure  môme  où  l'on  a 
l'habitude  de  l'éprouver.  Giacomini  n'a  pas  su  déterminer 
l'action  médicinale  du  bois  amer  de  Surinam,  parce  qu'il 
confond  toujours,  comme  le  font  d'ailleurs  tous  les  auteurs 
de  thérapeutique,  l'action  toxique  avec  l'action  médicinale. 
Il  fait  donc  du  bois  de  quassi  un  hyposthénisant  gastrique  ! 
Mais,  en  vérité,  jeter  un  malade  dans  l'inquiétude,  la 
faiblesse,  les  tiraillements  d'estomac  et  les  défaillances  que 
provoque  l'appétit  non  satisfait,  ne  serait-ce  pas  folié? 
Évidemment  ce  n'est  pas  la  partie  hyposthénisante  de 
l'action  toxique  du  bois  amer  de  Surinam  qui  forme  son 
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action  médicinale,  mais  bien  celle  parlic  dans  laquelle  nous 
voyons  celte  drogue  simple  réveiller  et  exciter  l'appétit 

La  saveur  amère  du  quassi  excite  vivement  le  l^oÛI  el  fait 
couler  la  salive.  Il  est  fort  probable  que  cette  excitation 
des  glandes  se  reproduit  dans  l'estomac  et  le  duodénum  •  et 
que  sous  son  mtluence  les  glandes  à  pepsine,  le  pancréas, 
le  loie,  les  glandes  duodénales  sécrètent  avec  plus  d'abon- 
dance. Donnez,  par  exemple,  le  quassi  amer  :  et  sous  son 
influence  l'appétit  renaîtra,  l'action  des  organes  digestifs 
sera  et  plus  énergique  et  plus  parfaite  ;  les  matières 
alimentaires  ingérées  en  grande  quantité,  bien  digérées 
promptement  absorbées,  feront  cesser  l'inanition  et 
remédieront  à  la  faiblesse  entretenue  et  aggravée  par 
l'anorexie  persistante. 

Le  quassi  est  le  plus  pur  et  le  plus  agréable  des  amers. 
D'après  Sévérius,  à  quelque  dose  et  de  quelque  manière 
que  ce  bois  soit  administré,  il  ne  charge  pas  Icstomac,  ne 
provoque  ni  nausées,  ni  vomissements,  ni  coliques,'  ni 
diarrhée  fl). 


Jonas  Bergius  dit,:  Roborat  et  non  calefacit{1).  Ph.  Fer- 
min  prétend  que  cette  matière  médicale  est  regardée  à 
Surinam  comme  un  des  plus  puissants  stomachiques  à 
cause  de  la  vertu  qu'elle  a  de  fortifier  l'estomac,  de  rétablir 
l'appétit,  et  d'activer  la  digestion  (3).  Patris  assure  que 
les  nègres  à  qui  l'on  donne  l'infusion  de  quassi  amer  ont 
bientôt  un  appétit  dévorant.  M.  de  Cromelin,  dans  sa  lettre 
à  Tiédeman,  disait  que  les  médecins  de  Surinam  adminis- 
trent le  quassi,  moins  comme  fébrifuge  que  comme  stoma- 
chique, dans  les  fièvres  lentes  qui  succèdent  habituellement 
aux  fièvres  aiguës  mahgnes  et  putrides  (gastriques).  Cullen, 
qui  avait  été  témoin  de  la  grande  vogue  du  bois  de  Coissi, 
dit  qu'on  «  ne  trouve  dans  ce  bois  qu'un  amer  pur  et  simple 
et  qu'il  ne  possède  pas  d'autres  vertus  que  celles  qu'on  a 
attribuées  aux  amers  en  général  et  qu'il  remplit  les  mômes 
indications  ».  Il  ajoute  :  «  Les  éloges  extraordinaires  qu'on 


(1)  Severius,  Commentarius  in  quo  medicatœ  quassiœ  vires  expen- 
duntur,  p.  76,  cité  parMurray,  t.  III,  p.  456. 

(2)  Comparez  avec  ce  que  dit  Barbier,  de  l'action  stimulante  possible 
de  la  gentiane,  p.  526. 

(3)  Philippe  Fermin,  Description  générale  historique,  géographique 
et  physique  de  la  colonie  de  Sui-iiiam,  Amsterdam,  1769,  in-S",  t.  l", 
p.  212  . 
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lui  a  donnes  doivent  Ôlre  attribués  à  la  partialité  que 
montrent  si  souvent  pour  les  nouveaux  médicaments  le 
commun  des  hommes,  et  surtout  ceux  qui  les  introduisent 
dans  la  matière  médicale,  ou  qui  ont  des  relations  avec 
le  pays  d'où  viennent  ces  médicaments.  »  Giacomim 
observe  encore  que  l'infusion  du  bois  de  Surinam  lui  a 
rendu  l'énergie,  lorsqu'à  la  suite  d'un  repas  plus  copieux 
que  de  coutume,  il  éprouvait  un  sentiment  de  plénitude, 
avec  engourdissement  et  dégoût. 

Poudre.  —  La  dose  en  est  indéterminée.  Par  bols  de 
cinquante  centigrammes  faits  avec  du  pain  à  chanter.  Un 
peu  avant  les  repas. 

Extrait.  —  Comme  la  poudre,  par  pilules  de  vingt  centi- 
grammes. 

Teinture.  —  Quantité  suffisante  pour  communiquer  à 
l'eau  ou  au  vin,  une  amertume  agréable. 

La  quassine  amorphe  s'administre  sous  la  forme  pilulaire. 
Les  pilules  de  Frémint  en  contiennent  chacune  deux  centi- 
grammes. On  en  donne  une  à  deux  avant  chaque  repas, 
ou  bien  deux  matin,  midi  et  soir.  Utiles  comme  le  bois 
amer  dans  l'anorexie  et  toutes  les  digestions  lentes.  Con- 
seillées aussi  dans  le  traitement  des  affections  du  foie  et 
des  reins,  l'hydropisie  et  la  cachexie,  la  convalescence  et 
les  états  anémiques. 

QUASSIA  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Grand  arbre  des  Antilles  et  de  la  Guyane,  auquel  les 
botanistes  ont  donné  le  nom  de  simaruba  ou  de  picrena 
excelsa.  Il  appartient  comme  le  quassia  amara  à  la  famille 
desRutacées.  Son  bois  blanchâtre,  fibreux,  léger,  adhérent 
à  l'écorcé,  est  presque  semblable  au  bois  de  quassi.  Il  est 
aussi  amer  que  ce  bois  et  possède  toutes  ses  vertus  médi- 
cinales. 

On  fabrique,  avec  le  bois  du  tronc  et  des  grosses  branches, 
de  s  gobelets  dans  lesquels  on  met  de  l'eau,  qui  y  acquiert, 
en  peu  d'heures,  une  remarquable  amertume.  D'ailleurs  le 
bois  de  la  Jamaïque,  réduit  en  copeaux  ou  en  poudre,  entre 
dans  les  mêmes  compositions  et  s'emploie  dans  les  mêmes 
cas  que  celui  de  Surinam. 
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RACINE  DE  COLOMBO. 

Elle  provient  du  cocculus  palmatus,  arbuste  de  la  famille 
des  Méuispermécs,  dont  la  tige  simple,  cylindrique,  sarmcn- 
teuse  et  volubile  atteint  environ  la  grosseur  du  doigt.  Cet 
arbuste  habite  Madagascar  et  les  forêts  de  la  côte  orientale 
d'Afrique.  Sa  racine  est  très  épaisse  et  acquiert  parfois  le 
volume  du  bras.  Elle  se  divise  en  ramifications  fusiformes. 
Autrefois,  cette  matière  médicale  était  transportée  d'abord, 
toute  préparée,  à  Colombo,  capitale  de  l'île  de  Ceylan  ;  et 
passait,  de  là,  en  Europe.  Aujourd'hui  les  commerçants  la 
tirent  immédiatement  des  pays  d'origine  ;  mais  le  nom  de 
Colombo  lui  est  resté.  Percival,  de  Manchester,  mit,  un 
instant,  cette  drogue  à  la  mode,  vers  la  fin  du  xvin"  siècle. 

La  racine  de  Colombo,  telle  que  le  commerce  nous  la 
présente,  en  fragments  aflectant  la  forme  de  rouelles  ou  de 
tronçons  cylindriques,  est  assez  lourde  quand  elle  n'est  pas 
piquée  des  vers,  ce  qui  arrive  fréquemment.  Sa  couleur 
est  jaune  verdâtre,  sa  saveur  très  amère;  et  son  odeur 
désagréable,  due  à  une  huile  volatile  peu  abondante,  ne 
devient  sensible  que  lorsque  les  fragments  sont  ramassés 
en  assez  grande  quantité.  Elle  renferme,  d'après  les  ana- 
lyses de  Planche,  environ  vingt-trois  pour  cent  de  son  poids 
d'amidon.  La  matière  amère  est  constituée  par  deux  prin- 
cipes :  la  colombine  et  la  berbérine  assez  solubles  dans  l'eau. 

Poudre.  —  Sa  couleur  est  d'un  gris  verdâtre  :  c'est  la 
forme  la  plus  usitée.  Donnez-la  en  nature  à  la  dose  de 
cinquante  centigrammes,  répétée  plusieurs  fois  par  jour, 
dans  l'intervalle  des  repas  et  l'estomac  étant  libre,  ou  aux 
repas. 

Vexîrait  s'administre  dans  les  mômes  conditions  et  à 
grande  dose,  par  pilules  de  vingt  centigrammes.  Le  vin 
se  boit  par  petits  verres  au  dessert.  Quant  à  la  teinture,  on 
s'en  sert  pour  communiquer  à  l'eau,  ou  au  vin,  qu'on 
prend  pendant  le  repas,  une  amertume  plus  ou  moins  forte. 

La  racine  de  Colombo  est  un  amer  très  agréable  et 
très  doux,  possédant  la  même  action  médicinale  que  celle 
de  la  racine  de  gentiane  et  du  quassi  amer.  Ses  prépara- 
tions réveillent  l'appétit,  activent  les  fonctions  gastriques  et 
rendent  les  digestions  plus  parfaites.  Peut-être,  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'amidon  qu'elle  contient,  cette  racme 
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esl-elle  légèrement  nutritive  ?  Elle  a  été  particulièrement 
recommandée  dans  toutes  les  suites  des  maladies  catar- 
iX  gastro-intestinales.  Percival,  qui  en  avait  éprouvé 
reffîca?ité  dans  ces  circonstances,  en  faisait  un  antipu- 
tride capable  de  corriger  les  vicieuses  qualités  d  une  bile 
dépravée;  c  est  même  de  cette  qualité,  absolument  imagi- 
naire, qu'il  faisait  découler  les  vertus  antiémetiques  anti- 
diarrhéiques  et  môme  calmantes  de  cette  racme.  Cette  idée 
a  disparu  avec  les  explications  humorales  qui  la  soute- 
naient- les  qualités  antidiarrhéiques,  antiémétiques  cepen- 
dant, sont  demeurées,  comme  un  fait  d'observation,  sans 
qu'on  se  soit  donné  la  peine  de  les  infirmer  ou  de  les  confir- 
mer ou  de  s'en  rendre  compte.  Cullen  dit  qu'il  a  souvent  vu 
ce  médicament  manquer  son  effet  antiémétique,  môme 
dans  les  cas  où  il  paraissait  y  avoir  une  surabondance  de 
bile.  Ce  sont  bien  les  cas  où  justement  Percival  la  déclare 
fort  utile.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  ce  méde- 
cin, dans  les  affections  bilieuses,  c'est-à-dire  dans  les  fièvres 
catarrhales  gastriques  et  les  affections  catarrhales  des 
intestins,  en  faisait  précéder  l'emploi,  d'un  vomitif  ou  d'un 
purgatif,  selon  les  circonstances.  Percival  agissait  donc 
très  bien  quoiqu'il  n'en  eût  pas  conscience  et  il  attribuait  à 
la  racine  de  Colombo  ce  qu'il  aurait  dû  attribuer  à  l'ipéca, 
au  tartre  stibié,  etc.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  ne  savait  pas  ce 
qu'il  faisait,  c'est  qu'il  unissait  le  Colombo  à  une  forte  dose 
de  sulfate  de  potasse.  Il  est  évident  que,  dans  ce  mélange, 
l'effet  médicamentaire  doit  se  rapporter  à  la  drogue  purga- 
tive et  non  à  la  drogue  amère. 

Percival  a  dit  encore  que  la  racine  de  Colombo  est  fort 
utile  contre  les  vomissements  opiniâtres  des  femmes 
enceintes.  Ceux  qui  l'ont  copié  ont  oublié  de  dire  avec  lui 
que  c'est  parce  qu'elle  corrige  les  dépravations  de  la  bile. 
Ils  n'ont  donc  pas  vu  qu'il  s'agit  encore  de  maladies  catar- 
rhales bilieuses;  et  qu'en  suivant  sa  méthode  de  faire  vomir 
et  purger,  en  môme  temps  qu'il  administrait  la  racine  de 
Colombo,  il  devait  parfaitement  réussir  là  où  d'autres,  en 
n'administrant  que  le  colombe,  devaient  échouer.  Ainsi, 
vous  commencerez  d'abord  par  dissiper  la  phlegmasie 
gastro-intestinale,  puis  si  l'anorexie  persiste,  avec  les 
troubles  divers  des  fonctions  digestives  qui  peuvent  s'y 
rattacher,  vous  donnerez  la  racine  de  Colombo,  comme 
vous  donnez  le  quassi  amer  ou  la  racine  de  gentiane. 
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Les  stomachiques  laxatifs.  —  Ils  possèdent  toutes  les 
vertus  des  amers  ;  avec  quelque  chose  de  plus  étendu  sur 
l'ensemble  des  organes  digestifs,  par  la  propriété  dont  ils 
jouissent  d'accroître  l'excrétion  hépatique  et  intestinale, 
de  faciliter  et  de  régulariser  l'expulsion  du  bol  fécal.  Ces 
stomachiques  sont  représentés  par  deux  médicaments 
célèbres,  d'un  usage  universel  et  constant,  l'aloès  et  la 
rhubarbe,  souvent  unis  dans  les  compositions  magistrales 
et  officinales. 

Iliéra-picra  de  Galien. 
Élecluaire  sacré  amer. 


1  partie. 


16  — 
6-1  — 

Après  avoir  bien  mêlé  les  poudres,  mouillez-les  avec  un  peu  de  sirop 
et  incorporez  la  masse  et  le  miel. 

Chaque  partie  de  cette  composition  célèbre,  prise  pour 
un  gramme,  renferme  environ  dix  centigrammes  d'aloès. 
On  en  avale  gros  comme  une  petite  cerise  à  chaque  repas  : 
que  l'on  enveloppe,  au  besoin,  dans  du  pain  à  chanter. 
Les  éléments  laxatifs  sont  représentés  par  l'aloès,  la  racine 
d'asaret  et  le  miel  :  les  stomachiques,  par  tous  les  ingré- 
dients de  la  composition  sauf  le  miel. 

Elixir  stomachique  de  Stoughion, 
Teinture  d'absinthe  composée. 

Sommités  sèches  d'absinthe  

—  —     de  Chamaîdrys. 

Racine  de  gentiane  

Écorce  d'oranges  amères  

Rhubarbe   15  — 

Aloès   1  g   

Cascarille   j 

Alcool  à  60"   1000  — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours.  Passez  avec  expression  ;  filtrez. 

Cet  élixir  se  prend  au  repas,  à  la  cuillère  à  café,  de 
une  à  quatre  par  jour  et  plus  au  besoin,  soit  tel  quel 
soit  mêlé  avec  un  peu  d'eau  sucrée. 


Cannelle   

Macis  

Racine  d'asaret 

Safran  

Mastic  

Aloès  

Miel  


ââ     25  grammes. 
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La  rhubarbe  et  l'aloès,  à  cause  de  leur  vertu  laxative, 
en  môme  temps  que  stomachique,  font  partie  d\m  certam 
nombre  de  compositions  purgatives.  Voyez  au  chapitre  des 
Apéritifs  ;  voyez  aussi  aux  Panacées. 

ALOÈS. 

On  donne  le  nom  générique  d'aloès,  au  latex  épaissi  et 
solidifié  extrait  des  feuilles  d\in  grand  nombre  d'espèces 
et  variétés  d'aloe,  plantes  vivacesde  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Aloïnées,  qui  croissent  spontanément,  ou  se  sont 
acclimatées  dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  la  terre. 

On  distinguait  jadis  d'après  la  qualité,  trois  sortes 
d'aloès:  le  socotrin,  l'hépatique  et  lecaballin.  La  première 
était  la  meilleure,  et  la  dernière,  impure,  était  réservée  à 
la  vétérinaire.  Les  principales  sortes  d'aloès  se  tirent 
aujourd'hui  de  l'île  de  Socotora  et  des  côtes  voisines  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie,  de  la  colonie  du  Cap  et  de  la  côte 
de  Natal,  de  la  Barbade,  de  Curaçao  et  de  la  Jamaïque.  On 
les  appelle,  du  nom  du  Heu  de  provenance  :  Aloès  socotrin, 
Aloès  Moka,  Aloès  Natal,  Aloès  du  Cap,  Aloès  Barbade  ou 
delà  Jamaïque,  Aloès  Curaçao,  etc.  L' Aloès  Socotora  vrai 
n'existe  pas  actuellement  dans  le  commerce  européen.  On 
donne  vulgairement,  en  France  du  moins,  le  nom  d'Aloès 
socotrin  au  bel  aloès  du  Cap.  L'aloès  fait  partie  des  médi- 
caments cités  dans  la  collection  hippocratique. 

Dioscoride  attribue  à  l'aloès  deux  actions  médicinales 
principales  :  c'est,  dit-il,  un  cicatrisant  et  un  purgatif. 
Comme  purgatifs,  il  le  donne  à  la  dose  de  dix  grammes  : 
purgationis  perfeciae  causa^  tribus  drachmis  siimitur;  et  il 
ajoute  qu'associé  avec  les  autres  substances  purgatives,  il 
les  rend  moins  nuisibles  à  l'estomac  :  aliis  piirgatoriis 
medicaminibus  admista,  prœstat^  ut  minus  stomachum 
infestént.  Le  fait  est  que  l'aloès  relâche  le  ventre,  irrite  le 
rectum,  excite  les  fonctions  digestives  et  réveille  l'appétit. 
Les  médecins  ont  tiré  une  action  médicinale  de  chacun  de 
ces  trois  effets. 

L'action  irritante  que  l'aloès  peut  développer  quelque- 
fois sur  la  muqueuse  utérine  est  aujourd'hui  absolument 
délaissée.  Au  xviii°  siècle,  et  jusqu'à  Fothergill,  les  méde- 
cins prétendirent  transformer  cette  action  hypothétique  ou 
très  rare  en  action  médicinale.  Ils  donnèrent  donc  l'aloès 
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comme  emménagogue  aux  femmes  qui,  à  l'âge  de  retour, 
préseiiLaienL  ([uelques  dérangements  dans  la  santé  qu'ils 
attribuaient  ii  la  déviation  de  la  Iluxion  utérine.  Ils  vou- 
laient, j3ar  cette  méthode,  rappeler  et  fixer  la  fluxion  san- 
guine sur  l'utérus.  Fothergill  s'éleva  avec  raison  contre 
une  pareille  idée  (1). 

Lewis  ayant  dit  que  le  sang,  après  un  long  usage  de  ce 
remède,  devenait  plus  fluide  qu'il  n'est  à  l'état  normal  (2), 
les  théoriciens  en  conclurent  que  c'est  parce  que  le  sang 
est  dissous  qu'il  s'échappe  des  veines  utérines  et  non  parce 
que  la  muqueuse  irritée  est  gorgée  de  sang.  CuUen  rejeta 
ces  affirmations.  Il  n'admet  pas  d'abord  l'action  dissol- 
A^ante  de  l'aloès  sur  le  sang.  Quant  à  l'action  métrorrha- 
gique,  il  en  doute;  et  si  réellement  elle  existe,  il  explique 
l'hémorrhagie  utérine  qui  survient  à  l'usage  de  l'aloès,  de 
la  manière  suivante  :  L'aloès,  à  dose  forte  ou  faible,  mais 
longtemps  continué,  fluxionne  le  rectum.  Cette  fluxion, 
s'étendant  secondairement  à  l'appareil  utéro-ovarien,  peut 
amener  un  écoulement  sanguin  par  rupture  des  vaisseaux. 
Cette  manière  de  voir  a  prévalu.  Il  est  raisonnable  d'ad- 
mettre, en  effet,  que  lorsque,  à  la  suite  ou  pendant  l'usage 
de  l'aloès,  il  survient,  au  milieu  des  phénomènes  de  fluxion 
intense  et  en  dehors  des  périodes,  une  hémorrhagie  utérine, 
cette  hémorrhagie  est  la  conséquence  du  mouvement 
fluxionnaire  propagé  de  la  muqueuse  du  rectum  à  la 
muqueuse  de  l'utérus.  Mais  avouons  que  ces  fluxions  uté- 
rines vraiment  causées  par  l'aloès,  qui  sont  sans  doute 
bien  rares,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  règles.  Comment 
se  fait-il  pourtant  que  l'aloès  ait  passé  si  longtemps  pour 
emménagogue?  Desbois,  de  Rochefort,  va  nous  en  fournir 
l'explication  :  «  L'aloès,  dit-il,  uni  au  safran  et  à  la  limaille 
de  fer  est  un  emménagogue  très  utile  lorsque  les  règles 
manquent  par  anémie.  »  Il  attribue  donc  à  l'aloès  ce  qui 
est  le  produit  de  l'action  de  la  hmaille  de  fer  (3).  La  science 
de  la  médecine  pratique  abonde  en  erreurs  de  ce  genre. 

On  considérait  autrefois  l'aloès  comme  le  premier  et  le 
plus  puissant  des  stomachiques  laxatifs.  Cl.  Galien  dit,  en 

(1)  Conseils  pour  les  femmes  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 
Trad.  par  PeLit-Radel,  Paris,  1788. 

(2)  Materia  medica,  London,  1791. 

(3)  Desbois,  de  Rochefort,  Matière  médicale,  I,  p.  394,  in-S»,  Paris, 
1789. 
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f'^lofs  «  cle  tous  les  autres  évacuants  des  voies 
lioes  ives  par  des  qualités  stomachiques  puissantes  (2). 

Gtacomini  a  expérimenté  sur  lui-même  les  effets  de 
Falo^  Ts  exprime  ainsi  :  «  Cinq  centigrammes  d'aloes, 
m'is  à"ieun  déterminent  ordinairement  quelques  éructa- 
tions qui  eihalent  l'odeur  propre  à  cette  substance  On 
éluve  aussi  plus  que  de  coutume  le ,  sentiment  de  la 
faim  -  dix  ou  quinze  centigrammes,  pris  également  a  jeun, 
provoquent  les  mêmes  effets,  mais  d'une  manière  bien  plus 
Inarquée.  Après  huit  ou  dix  heures,  on  a  une  selle  facile, 
abondante,  ordinairement  flatueuse.  Les  matières  expul- 
sées sont  plus  molles  que  de  coutume,  d'une  couleur 
iaune  brun  et  d'une  odeur  particulière  assez  forte.  Sou- 
vent l'évacuation  alvine  se  répète  à  court  intervalle.  A  la 
dose  de  quarante  à  cinquante  centigrammes,  son  action  sur 
le'^  organes  digestifs  ne  paraît  pas  augmenter.  Mais  en 
explorant  le  pouls  vers  la  troisième  heure,  on  le  trouve 
ralenti.  En  élevant  encore  la  dose,  on  a  rarement  des  effets 
purgatifs  puissants;  seulement  le  pouls  bat  quatre,  six  ou 
huit  pulsations  de  moins  par  minute,  et  les  urines  devien- 
nent abondantes  et  troubles.  Un  jour,  après  en  avoir  pris 
un  gramme,  je  n'eus  d'évacuations  alvmes  qu'à  la  vingt- 
huitième  heure,  et  je  n'éprouverai  autre  chose  qu'une  sorte 
d'angoisse.  En  ayant  ingéré  un  gramme  cinquante  centi- 
grammes en  deux  prises,  une  le  soir,  et  l'autre  le  lende- 
main matin,  je  passai  toute  la  nuit  dans  le  plus  profond 
sommeil,  et  je  n'eus  le  jour  suivant  que  deux  selles  assez 
liquides.  J'urinai  copieusement,  et  j'éprouvai  un  abatte- 
ment général,  avec  un  besoin  pressant  de  prendre  des  ali- 
ments... Dans  plusieurs  expériences  que  j'ai  faites  avec  de 
petites  doses  d'aloès,  il  m'est  arrivé  de  ressentir  des  picote- 
ments d'entrailles,  signes  avant-coureurs  d'une  évacuation 
prochaine...  » 

(1)  Cl.  Galien,  Qiiod  aninii  mores  corporis  iemperamenta  seqnuntur, 
cap.  II,  t,  IV,  p.  769.  —  De  simplicium  medicamentorum  temperamen- 
tis  et  facuUatibtis,  cap.  I,  n°  23.  De  Aloe,  t.  XI,  p.  821.  in  Opéra  om- 
nia,  cdit.  C.  G.  Kuhn,  Lipsiai,  1822-1826,  in-8o. 

(2)  J.  Mcsué,  De  medicamentorum  pnrffantium  simplicium  deleclu 
el  castifjatione,  lib.  II,  quem  De  simplicihus  vacant,  ca^p.  I.  De  Aloe^ 
Jacobi  Sylvii  versio.  In  Opéra,  VencLiis,  1623,  fol.  25,  A.  1. 
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Ainsi  rirrilalion  provoquée  par  l'aloès  est,  en  général, 
modérée.  Toulelbis,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que,  dans 
certains  cas,  elle  peut  être  fort  intense  et  inflammatoire. 
^  Aloès  purifié.  —  Au  xvii»  siècle,  on  purifiait  toujours 
l'aloès,  pour  les  usages  de  la  médecine.  On  le  faisait  dis- 
soudre dans  le  suc  de  violettes  ou  de  roses,  ou  dans  quelque 
eau  distillée  aromatique:  et,  après  avoir  décanté  la  liqueur, 
on  la  filtrait  et  on  la  réduisait  en  consistance  d'extrait 
mou.  Voici  d'ailleurs  ce  procédé  tel  qu'il  est  indiqué  dans 
de  Meuve,  d'après  Glaser  : 

On  prend  une  partie  d'alots,  le  meilleur  qu'on  puisse  trouver,  on  le 
met  dans  un  vase  de  verre  et  l'on  verse  par  dessus  trois  parties  de  suc 
de  violettes,  on  couvre  le  vase  et  l'on  met  en  digestion  l'espace  de 
quarante-huit  heures,  temps  pendant  lequel  les  parties  solubles  se  dis- 
solvent et  les  parties  insolubles  se  précipitent.  On  verse  la  dissolution 
par  inclination,  on  la  filtre,  puis  on  la  fait  évaporer  dans  une  capsule 
de  porcelaine  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  la  consistance  soit  telle 
que  l'on  puisse  en  confectionner  des  pilules. 

Ces  pilules  étaient  ordinairement  de  trente  à  quarante 
centigrammes.  Mais  on  en  faisait  aussi  de  la  grosseur 
d'une  tête  d'épingle  qu'on  appelait  pilules  de  Francfort. 

L'aloès  dissous  dans  le  suc  de  violettes  portait  le  nom 
d'aloès  violât  ;  et  celui  qui  était  dissous  dans  le  suc  de 
roses  formait  l'aloès  rosat. 

Les  pilules  d'aloès  purifié  se  prenaient,  le  soir,  une  demi- 
heure  avant  de  souper.  On  en  donnait,  en  général,  une 
seule  des  grosses  et  probablement  plusieurs  des  petites. 

ALOÈS  DU  GAP. 

Latex  épaissi  et  solidifié,  extrait  des  feuilles  des  aloe 
ferox  de  Lamarck,  linguseformis,  lorrida  et  spicata  de 
Thumberg,  etc.,  qui  croissent  spontanément  sur  les  pla- 
teaux déserts  et  dans  les  vallées  arides  des  montagnes  de 
la  colonie  du  Cap.  Les  feuilles  de  ces  aloe,  radicales  et  dis- 
posées en  rosace,  sont  grandes,  épaisses,  charnues,  fermes, 
cassantes,  dentées  et  garnies  de  piquants  sur  les  bords. 
Elles  sont  constituées  par  un  parenchyme  central,  conte- 
nant un  suc  visqueux,  inodore,  presque  insipide;  et  par 
un  tissu  vasculaire,  périphérique,  sous-épidermique  (vais- 
seaux laticif  ères), .dans  les  cavités  duquel  est  enfermé  un  suc 
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jaune,  très  amer.  L'aloès  est  fourni  par  ce  dernier  suc.  On 
Texpédie  du  Cap,  dans  de  grandes  caisses  de  bois,  d'où  on 
le  lire  parfois  en  un  seul  morceau. 

L'aloès  se  récolte  en  hiver  :  c'est  l'époque  où  les  feuilles 
sont  le  plus  gorgées  de  suc.  On  choisit  les  journées  belles  et 
calmes  ;  car,  il  est  d'observation  que  quand  les  vents  souf- 
flent, le  latex  sort  difficilement  des  feuilles  et  s'épaissit 
trop  promptement.  On  emploie,  paraît-il,  deux  procédés 
d'extraction.  Le  premier,  décrit  d'abord  par  Thumberg, 
reproduit  par  André  Sparrmann,  est  le  plus  généralement 
suivi.  On  coupe  les  feuilles  à  la  racine  et  on  les  place  obli- 
quement à  côté  les  unes  des  autres  sur  la  concavité  d'une 
feuille  plus  grande  qui  sert  de  récipient.  Le  suc  s'écoule 
peu  à  peu,  on  le  recueille  et  on  le  fait  bouillir  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  se  soit  réduit  au  tiers  environ.  Cette  opéra- 
tion se  fait  en  plein  air.  Alors,  on  verse  le  suc  épaissi  dans 
les  grandes  caisses  de  bois  qui  servent  à  le  transporter;  et 
il  s'y  solidifie. 

Dans  le  second  procédé,  on  déchire  légèrement  et  à  plu- 
sieurs reprises  la  partie  superficielle  des  feuilles  nouvelle- 
ment coupées,  contre  le  bord  de  vases  de  marbre.  Le  suc 
recueilli  dans  ces  vases,  est  traité  comme  dans  le  premier 
procédé.  L'aloès  obtenu  de  l'une  et  de  l'autre  façon  est 
toujours  très  pur;  mais,  on  n'en  retire  de  chaque  feuille 
qu'une  très  faible  quantité,  A.  Sparrmann,  auquel  j'em- 
prunte ces  détails,  dit  que  cette  quantité  est  équivalente 
à  celle  qui  pourrait  tenir  dans  un  dé  à  coudre,  ou  tout  au 
plus  dans  deux  (1). 

L'aloès  du  Cap  forme  des  masses  sohdes  d'un  brun  noi- 
râtre, recouvertes  d'une  fine  poussière  jaune  avec  des 
refiels  verts,  qui  se  mêlant  à  l'air,  quand  on  le  manie,  vient 
affecter  la  gorge  d'une  façon  très  sensible.  Il  est  cas- 
sant, friable,  à  cassure  nette,  brillante,  vitreuse,  con- 
choïdale  et  représentant  tout  à  fait  la  partie  brisée  des  culs 
de  bouteille  en  verre  noir.  Vue  en  masse,  il  paraît  opaque  ; 
mais  en  lames  minces  il  est  transparent  et  d'un  rouge 
brun  foncé  tirant  sur  le  jaune.  11  se  ramolht  à  la  chaleur. 
Son  amertume  est  extrême,  nauséeuse  ;  son  odeur  forte, 

(1)  André  Sparrmann,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  autour 
dii  monde  avec  le  capitaine  Cook,  et  principalement  dans  le  pays  des 
l  ollenlols  e  des  Caffres.  Trad.  de  l'anlais  par  Le  Tourneur,  Paris, 
1/8/,  in-So,  t.  III,  p.  254,  note. 
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spéciale  ci  peu  agréable.  Celle  saveur  el  celle  odeur 
augmenlenl  par  réchaulïeraeuL.  Réduit  en  poudre  il  prend 
une  Ici  nie  jaune  verdâlre. 

L'aloès  du  Gap  csl  presque  enlièremenl  soluble  dans 
l'alcool,  soluljle  en  tolalilc  dans  l'eau  bouillanle,  par- 
tiellemenl  soluble  dans  l'eau  froide.  Sa  solution  bouil- 
lanle, en  se  refroidissant,  laisse  précipiter  de  petites 
larmes  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  résine  d'aloès. 

En  attaquant  l'aloès  par  l'eau  froide,  Kosmann  y  a  trouvé 
ce  qu'il  nomme  l'aloès  soluble  el  l'aloès  insoluble  :  le  pre- 
mier beaucoup  plus  abondant  que  le  second.  Ces  deux 
aloès  dériveraient  d'un  principe  particulier,  l'aloïne,  qui, 
en  s'oxydant  et  en  s'hydratant,  pendant  la  concentration 
du  suc,  les  formerait  l'un  el  l'autre.  L'aloès  du  commerce, 
même  le  meilleur,  contiendrait,  en  outre,  environ  huit  pour 
cent  de  principes  minéraux  divers.  L'aloïne  naturelle,  pro- 
duit ternaire,  cristallise  en  aiguilles  prismatiques,  peu  colo- 
rées, d'une  saveur  d'abord  douceâtre  qui  ne  larde  pas  à 
devenir  amère.  D'ailleurs  peu  soluble,  à  la  température 
ordinaire,  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool,  elle  ne  tarde 
pas  à  s'oxyder  au  contact  de  l'air,  et  devient  amorphe  et 


brune. 


Pilules  d'aloàs  simples. 


Aloès 
Miel., 


F.  S.  A.  dix  pilules. 


Pilules  d'aloès  et  de  savon.  ■ 


Aloès  

Savon  médicinal 


\  aa  1  gi 


ramme. 


F.  S.  A.  dix  pilules. 


Pilules  ante-cihum. 


Aloès  

Extrait  de  quinquina  gris 

Cannelle  

Miel  


1  gramme. 
50  centigrammes. 
20  — 


Q.  S. 


F.  S.  A.  dix  pilules. 


Grains  de  vie  de  Mésuê: 
Pilules  gourmandes. 


Aloès  

Mastic. . ,  

Roses  rouges. . . 
Sirop  d"absinthe 


6  grammes. 


Q.  S. 


F.  S.  A.  soixante  pilules. 
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Pilules  de  Rufiis. 

Aloès   -4  grammes. 

Myrrhe   2  — 

Safran   1  — 

Sirop  d'absinthe   Q.  S. 

F.  S.  A.  quarante  pilules. 

Toutes  ces  pilules,  dont  l'action  est  équivalente,  sont 
dosées  uniformément  à  dix  centigrammes  d'aloès.  On  en 
prend  une,  deux  et  plus,  suivant  le  besoin  :  juste  ce  qu'il 
faut  pour  obtenir  une  déjection  régulière,  quotidienne. 
Les  pilules  ante-cibum,  se  prennent,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  avant  le  repas  :  celui  du  soir  ordinairement.  Les 
grains  de  Mésué  pendant  le  repas.  Les  autres,  soit  aux 
repas,  soit  au  coucher. 

Teinture.  —  Par  gouttes,  dix,  vingt,  dans  un  peu  d'eau 
ordinaire  ou  d'eau  sucrée. 

Gomme  stomachique  laxatif,  l'aloès  du  Cap  est  peut-être 
supérieur  à  la  rhubarbe  de  Chine,  à  cause  de  la  constance 
et  de  la  régularité  de  ses  effets.  Il  reproduit  très  exactement 
l'action  des  substances  alimentaires  saines,  savoureuses  et 
bien  préparées  sur  des  organes  digestifs  alertes  et  bien 
disposés.  Suivons  son  opération  sur  une  personne  dont  les 
déjections  soient  tardives  et  accompagnées  de  quelque 
difficulté.  L'aloès  du  Cap  pris  à  dose  suffisante  avec  les 
aliments,  excite  la  muqueuse  des  voies  digestives,  fait 
couler  les  glandes,  provoque  les  contractions  de  la  tunique 
musculeuse,  et  cela  avec  ordre,  avec  modération,  sans 
provoquer  le  moindre  malaise.  Sept,  huit,  douze  heures 
après  l'ingestion  de  ce  remède,  un  vague  besoin  s'éveille  ; 
bientôt  il  devient  pressant,  et  l'on  évacue  sans  effort  une 
masse  de  matières  fécales  bien  Hées  quoique  molles,  forte- 
ment teintées,  d'une  odeur  désagréable  mais  franche.'  Ainsi, 
grâce  à  l'action  de  l'aloès  du  Cap,  les  matières  alimentaires' 
plus  complètement  élaborées,  ont  traversé  l'étendue  des 
voies  digestives  avec  promptitude  et  facilité;  et  le  résidu 
de  la  digestion  a  été  rejeté  après  un  espace  de  temps 
régulier,  sans  aucun  sentiment  pénible  :  bien  au  contraire 
avec  une  entière  satisfaction.  C'est  donc  l'état  de  santé 
parfaite  des  organes  digestifs,  et  de  tout  l'organisme  même 
que  reproduit  l'action  médicinale  véritablement  laxative  et 
stomachique  de  l'aloès. 
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ALOÈS  BARBADE. 

On  rappelle  aussi  aloès  de  la  Jamaïque.  C'est  le  lalcx 
épaissi  eL  solidifié  extrait  des  aloe  vulgaris  et  sinuata,  cul- 
tivés dans  les  Antilles,  et  particulièrement  à  la  Barbade  et 
à  la  Jamaïque.  On  le  renferme  dans  des  calebasses. 

L' aloès  Barbade  est  solide,  presque  opaque,  peu  fragile 
et  de  couleur  rougeâtre  terne,  qui  devient  presque  noire  à 
la  longue.  Il  a  une  cassure  terne  et  comme  un  peu  grenue. 
Son  odeur  assez  forte,  est  analogue  à  celle  de  la  myrrhe 
et  offre  quelque  chose  de  l'odeur  de  l'iode.  Il  est  incomplè- 
tement soluble  dans  l'alcool.  Sa  poudre  est  jaune  rougeâtre 
sale  et  possède  la  môme  action  que  l'aloès  du  Cap.  Il  n;entre 
pas  dans  les  compositions  officinales  du  Codex  de  1884;  et 
le  pharmacien  ne  doit  le  délivrer  qu'à  la  demande  expresse 
du  médecin. 

RHUBARBE  DE  CHINE. 

Fragments  de  bois  provenant  de  la  tige  ou  de  la  souche 
du  rhmm  officinale,  polygonacée,  et  de  quelques  autres 
espèces  vivaces  de  même  genre,  notamment  du  rheum 
palmahim  et  du  rheum  tangiiticiim,  qui  croissent,  paraît-il, 
naturellement  et  sont  cultivées,  peut-être,  sur  les  hauts 
plateaux  et  dans  les  vallées  supérieures  des  montagnes 
sauvages  et  inexplorées  du  Thibet,  du  Khoukhounoor,  de 
la  MongoHe  et  des  provinces  occidentales  de  la  Chine 
propre.  Les  noms  de  pays  qu'on  donne  à  cette  drogue 
simple  n'indiquent  pas  le  lieu  d'origine,  mais  les  voies  par 
lesquelles  on  la  transporte  :  rhubarbe  de  Chine,  de  Mos- 
covie  de  Perse.  Les  deux  dernières  sortes  n'existent  plus. 

La 'belle  rhubarbe,  mondée  au  vif,  est  en  morceaux 
irréguUers,  cvlindriques,  demi-cylindriques  ou  aplatis  et 
en  tranches  plus  ou  moins  grandes,  jaunâtres  avec  des 
marbrures  blanches  et  rouges  et  des  points  stellaires  sur 
la  coupe,  généralement  percés  d'un  trou  vide  ou  rempli  par 
un  fragment  de  corde.  Elle  doit  être  pesante,  non  vermoulue, 
d'une  odeur  forte,  spéciale,  non  désagréable,  craquer  sous 
la  dent,  colorer  la  salive  et  les  urines  en  jaune  ;  et  pos- 
séder une  saveur  amère  avec  une  certaine  sensation  d  as- 
tringence. 
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La  rhubarbe  de  Chine  contient  beaucoup  d'amidon,  un 
principe  amer,  la  rhabarbarine,  du  tanin  le  tiers  de  son 
poids  d'oxalate  de  chaux,  une  matière  colorante,  etc  La 
rhabarbarine  est  brune  et  assez  soluble  dans  1  eau  et  dans 

l'alcool.  .       ,    1,   X  t. 

Cette  drogue  simple  force  l'action  de  I  estomac  ;  et, 
quoique  douée  d'une  certaine  astringence,  elle  excite  les 
sécrétions  du  système  digestif  et  relâche  le  gros  intestin 
(J.  Mésiié).  Elle  a  toujours  été  considérée  comme  laxative 
et  tout  ensemble  eupeptique  ou  stomachique.  Ses  principes 
actifs  passent  par  le  lait  chez  les  nourrices  et  peuvent 
provoquer  la  diarrhée  chez  le  nourrisson. 

La  manière  la  plus  avantageuse  d'administrer  la  rhu- 
barbe est  d'en  faire  mâcher  un  fragment  et  avaler  la 
salive. 

Extrait.  —  Jusqu'à  quatre  grammes,  en  pilules  de  vingt 
centigrammes. 

Poudre.  —  De  un  à  seize  grammes,  par  prises  enveloppées 
dans  du  pain  à  chanter  :  suivant  qu'on  se  propose  de  déve- 
lopper l'action  stomachique  ou  l'effet  laxatif. 

Sirop  de  rhubarbe  composé. 
Sirop  de  chicorée  composé. 


I  âa     200  grammes. 


Rhubarbe  de  Chine  

Racine  sèche  de  chicorée  

Feuilles  sèches  de  chicorée   300 

—  de  fumeterre   )  ^  - 

aa  100 

—  de  scolopendre   ) 

Baies  d'alkékenge   50 

Cannelle  de  Ceylan   )  ^  2o 

Santal  citrin  ) 

Sucre  blanc   3000 

Eau   Q.  S 

F.  S.  A. 


On  donne  ce  sirop,  par  petites  cuillerées,  aux  enfants 
nouveau-nés,  pour  évacuer  le  méconium,  apaiser  les  tran- 
•chées  et  exciter  leur  appétit.  On  l'a  vanté  aussi  contre  les 
convulsions,  probablement,  celles  de  nature  vermineuse. 
11  possède  l'arôme  du  santal  et  de  la  cannelle.  L'amertume 
de  la  chicorée  et  de  la  rhubarbe  s'y  trouve  masquée  par  le 
sucre.  La  chicorée  et  la  fumeterre  sont  censées  accroître 
l'action  antibilieuse  attribuée  à  la  rhubarbe.  La  scolopendre 
joint,  ici,  ses  qualités  prétendues  fortifiantes  à  celles  de  la 
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drogue  simple  principale,  qui  font  que  l'état  normal  des 
évacuations  intestinales,  succède  à  l'émission  forcée  de 
méconium  rendu  d'abord  plus  coulant.  Enfin,  les  baies 
d'alkékenge  s'y  trouvent,  à  titre  de  diuréti([ue,  sans  doute 
pour  rejeter  par  les  urines,  les  parties  de  bile  qui  peuvent 
avoir  été  absorbées. 

Teinture.  —  Par  cuillerées  à  café  dans  un  peu  d'eau  ou 
de  vin,  aux  repas. 

Tisane. 

Rhubarbe  de  chine  concassée   5  grammes. 

Eau  froide   1000  — 

Faites  macérer  pendant  quatre  heures.  Passez.  Comme  boisson  ordi- 
na  ire  aux  repas. 

Vin.  —  Un  petit  verre  au  dessert. 

La  rhubarbe  de  Chine  entre  dans  la  composition  de  la 
Médecine  noire,  de  l'Électuaire  catholicum  et  del'Elixirde 
longue  vie. 

Des  eaux  minérales  eupeptiques.  —  Ce  sont  des  eaux 
minérales  naturelles,  gazeuses,  ou  calciques,  ou  sodiques, 
oumôme  très  légèrement  chlorurées.  Je  marque  ici,  simple- 
ment, comme  je  l'ai  dit,  leur  place,  dans  l'intérêt  de  la 
classification  des  agents  médicateurs  ;  et  je  renvoie  au  GumE 
AUX  EAUX  MINÉRALES,  OÙ  l'ou  trouvcra  tous  les  détails  néces- 
saires sur  leur  composition  et  sur  leur  usage. 

Quelques  verres  d'eau  de  Vichy,  Célestins,  Grande- 
GrUle,  Hôpital,  rendent  bientôt  l'appétit  et  forcent  la  diges- 
tion d'une  façon  remarquable. 

Des  hématosiques.  —  Ces  agents  trophosthéniques  exer- 
cent leur  influence  sur  l'ensemble  des  phénomènes  de 
l'activité  altérante,  compris  entre  les  deux  formes  extrêmes 
de  cette  activité  :  l'absorption  des  substances  alibiles  d'un 
côté;  et  de  l'autre,  l'évacuation  excrétoire  des  matières 
d'élimination  ou  des  déchets  provenant  du  jeu  même  de  la 
matière  vivante.  Ils  favorisent  l'oxydation  de  cette  matière; 
et  comme  le  centre  ou  le  point  culminant  de  ce  phénomène 
paraît  se  trouver  dans  le  sang  :  c'est  par  le  nom  de  cet 
organe  commun  que  l'on  a  désigné  génériquement  les 
moyens  médicateurs  dont  je  vais  traiter.  Or,  pour  facditer 
et  compléter  les  mutations  organiques  moléculaires  dont 
la  principale,  ou  la  plus  générale,  est  le  produit  des 
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combinaisons  de  Toxygène  en  présence  de  l'eau  et  sous 
rinduence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  sidérales  :  il 
importe  d  accroître  dans  le  sang  la  masse  delelément  vec- 
teur de  l'oxygène  ;  et  cet  élément  est  le  fer. 

Le  fer  sera  donc  l'agent  médicateur  hématosique 
fondamental,  auquel  on  associera  avec  avantage,  d'ailleurs, 
et  la  ventilation  que  procure  le  mouvement  au  grand  air, 
et  l'exposition  en  pleine  lumière,  à  la  chaleur  du  soleil  ;  et 
même,  parfois,  des  inhalations  d'oxygène  industriel  (1). 
L'eau,  aussi,  prise  dans  une  proportion  convenable,  est  hé- 
matosique ;  et  par  cette  eau,  j'entends,  non  point  l'eau  chimi- 
quement pure  ou  distillée,  mais  l'eau  terrestre,  qu'elle  soit 
commune  ou  bien  minéralisée  :  notamment  celle  qui  étant 
gazeuse  et  par  conséquent  eupeptique,  digestive  et  diuré- 
tique, renferme  une  certaine  proportion  de  fer. 

Les  eaux  minérales  ferrugineuses  françaises  les  plus  répu- 
tées sont  celles  de  Brucourt  et  d'Orezza.  Elles  contiennent 
le  principe  ferrugineux  à  l'état  de  bicarbonate  ;  et  se  boivent, 
soit  telles  quelles,  soit  mêlées  avec  du  vin  au  repas. 

FER  DOUX. 

Le  fer  du  commerce  n'est  jamais  absolument  pur.  L'affi- 
nage le  plus  parfait  ne  parvient  pas  à  éliminer,  en  totalité, 
de  la  fonte,  les  matières  étrangères.  On  constate  toujours 
dans  le  fer  doux  la  présence  de  traces  de  soufre,  de  phos- 
phore, de  manganèse,  d'arsenic,  de  carbone,  de  silicium, 
etc.  ;  et  ces  matières  minérales  se  retrouvent  nécessairement 
dans  les  produits  pharmaceutiques  qui  en  dérivent.  Mais 
la  quantité  en  est  si  faible,  qu'on  ne  doit  pas  en  tenir 
compte. 

On  réduit  le  fer  doux,  au  moyen  de  la  lime  à  main 
appelée  bâtarde,  en  poudre  grossière  et  d'un  grain  tou- 
jours uniforme,  brillante,  complètement  attirable  à  l'aimant 
et  soluble  en  totalité  dans  l'acide  chlorhydrique  :  c'est  la 
limaille  de  fer  préparée.  Humectée  avec  une  quantité  d'eau 
suffisante,  pour  former  une  masse  molle,  elle  s'échauffe 
fortement  au  contact  de  l'air  ;  et  il  se  produit  de  l'oxyde 
ferroso-ferrique.  L'air  humide  la  rouille   d'autant  plus 

(1)  Ces  inhalations  peuvent  remplacer  momentancment,  quoique 
bien  imparfaitement,  l'exercice  qui  accélère  et  fortifie  les  mouvements 
respiratoires  et  l'hématose,  lorsqu'il  est  pris  avec  mesure,  à  l'air  libre. 
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rapidement  que  le  fer  doux  a  été  plus  finement  divisé  : 
aussi  doit-on  la  conserver  dans  des  llacons  secs  et  bien 
bouchés. 

En  porphyrisant  à  sec  la  limaille  de  fer  préparée,  on 
■obtient  la  limaille  de  fer  porphijrisée^  forme  sous  laquelle 
on  administre  le  fer  doux.  La  limaille,  ainsi  porphyrisée,  a 
perdu  en  grande  partie-réclat  métallique  et  pris  une  appa- 
rence terne.  Elle  doit  être  garantie  plus  soigneusement 
-encore  du  contact  de  l'air  humide. 

Il  paraît  que  la  première  mention  certaine  de  l'emploi 
•du  fer  métallique  comme  médicament  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage d'Alexandre  de  Traites.  Cependant  Spielmann  dit,  en 
parlant  du  fer:  Galeno  integri  melalli  virius  roborans  fuit 
nota.  Ce  metallum  inlegviim  représenterait-il  le  fer  doux  ; 
et  les  médecins  du  ii°  siècle  auraient-ils  fait  usage  de  la 
limaille  de  fer  préparée? 

Nous  ne  connaissons  pas  d'une  façon  positive  et  directe 
les  combinaisons  successives  que  forme  le  fer  dans  l'orga- 
nisme de  l'homme;  nous  ne  possédons,  sur  ce  sujet,  que 
des  suppositions  fondées  sur  l'analogie.  Je  donnerai  la  suite 
de  ces  combinaisons  du  fer  d'après  les  opinions  qui 
paraissent  les  plus  raisonnables.  J'observe  d'ailleurs  que 
tout  ce  que  je  vais  dire  n'a  aucune  importance  au  point  de 
vue  de  la  médecine  pratique.  Les  médecins  retiendront 
simplement  ceci  :  le  fer  se  dissout  dans  les  humeurs  ;  il  est 
absorbé,  assimilé  dans  les  hématies,  désassimilé,  etc.,  et 
finalement  jeté  hors  de  l'organisme. 

Pour  que  la  suite  des  combinaisons  que  forme  le  fer  dans 
les  organes  digestifs  s'effectue  promptement  et  com- 
plètement, il  faut  administrer  la  hmaille  pendant  le  repas; 
c'est-à-dire  au  moment  même  où,  sous  l'influence  des 
aliments,  l'estomac  sécrète  un  suc  gastrique  abondant  et 
doué  de  toutes  ses  qualités.  Le  fer,  en  présence  des  acides 
du  suc  gastrique  et  des  matières  ahmentaires,  décompose 
l'eau  du  contenu  stomacal  :  l'hydrogène  se  dégage  et  l'oxy- 
gène s'unit  aussitôt  au  fer.  Une  partie  de  l'hydrogène  se 
combine,  à  l'état  naissant,  avec  le  soufre  des  matières 
alimentaires  :  ou  bien  encore  avec  le  soufre,  le  phosphore, 
l'arsenic,  etc.,  de  la  limaille  de  fer  elle-même;  et  forme  des 
gaz  odorants.  Telle  est  l'origine  des  éructations  nidoreuses 
qui  sont,  parfois,  la  conséquence  de  l'usage  de  la  hmaille  de 
fer  porphyrisée.  L'oxyde  de  fer  se  combinant  avec  les  acides, 
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il  en  résulte  des  sels  de  fer,  les  uns  insolubles,  les  autres 
solublçs.  Les  sels  insolubles  passent  dans  Tinleslin  et  sont 
finalement  rejetés  avec  les  matières  fécales.  Et  parmi  ces  sels 
divers,  il  en  est  un  particulièrement  remarquable  :  c'est 
le  tannate  de  peroxyde  de  fer  basique.  La  teinte  noire 
des  matières  fécales  expulsées  pendant  Tusage  de  la  limaille 
de  fer  porphyrisée  et  des  composés  ferrugineux  lui  est  due 
en  grande  partie.  Les  sels  de  fer  solubles  sont  le  lactate, 
le  tartrate,  le  tannate  avec  excès  d'acide  (1),  le  chlorure,  le 
citrate,  etc.,  etc.,  suivant  les  acides  qui  se  trouvent  dans 
lestomac  au  moment  de  l'ingestion  de  la  limaille  de  fer. 
Il  est  probable  qu'en  général,  il  s'en  produit  plusieurs  à  la 
fois.  Aussitôt  constitués,  les  sels  de  fer  solubles  forment 
un  abondant  précipité  :  ce  phénomène  apparaît  du  moins, 
comme  l'ont  bien  vu  MitscherUch,  Leras,  Ouévenne, 
Mialhe,  etc.,  lorsqu'on  mélange  le  suc  gastrique  du  chien 
ou  des  ruminants  et  les  dissolutions  des  sels  de  fer.  Le  pré- 
cipité se  dissout,  sans  doute,  sous  l'action  persistante  des 
sucs  digestifs.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  fort  probable  que  la 
majeure  partie  de  ces  sels  solubles  se  décompose  dans  l'in- 
testin et  fournit  le  peroxyde  de  fer  que  l'on  trouve  dans  les 
excréments  ;  quant  à  l'autre  partie,  elle  est  absorbée. 

Cette  manière  de  voir  a  eu  l'influence  la  plus  étendue 
sur  la  matière  médicale.  Les  chercheurs  de  drogues  simples 
ont  pensé  que,  puisque  ce  n'est  pas  le  fer  qui  est  absorbé, 
mais  un  sel  de  fer  soluble,  tant  valait  présenter  immé- 
diatement aux  organes  d'absorption  le  sel  de  fer  lui-même  : 
épargnant  ainsi  à  l'organisme  la  peine  de  le  fabriquer.  Ils 
ont  donc  proposé  le  citrate,  le  chlorure,  le  tartrate,  le 
malate,  le  lactate  de  fer,  etc.;  et,  ainsi,  ils  ont  augmenté  la 
matière  médicale  de  drogues  dont  on  ne  pourrait  aisément 
se  passer  aujourd'hui. 

Toute  la  limaille  de  fer  introduite  dans  l'estomac  n'est 
certainement  pas  oxydée,  une  certaine  partie  arrive  telle 
quelle  dans  l'intestin;  et  là,  elle  s'y  combine  probablement, 
en  totalité  avec  le  soufre  qui  s'y  rencontre  toujours.  Il  se 
forme  un  sulfure  de  fer  qui  communique  sa  couleur  noire 
aux  matières  fécales  et  qui,  étant  insoluble,  est  expulsé, 
peu  à  peu,  avec  les  excréments.  L'estomac  contenant  de  l'air, 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  il  se  produit  sans  doute 


(1)  Le  tannate  de  peroxyde  dé  fer  avec  excès  d'acide  est  soluble. 
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aussi  (lu  carbonalc  de  proLoxydc  de  fer  cL  de  l'oxyde  ferroso- 
rcrri([uc.  Ces  composés  sont  prorapLemenl  réduits  d'ailleurs 
sous  rinfluence  de  l'oxygène,  des  acides  el  des  maLières 
organiques,  ci  passent  à  l'état  de  sels  de  fer  solubles. 

Le  fer  est  fixé  dans  les  hématies  probablement  à  l'état 
d'oxyde  de  fer  :  il  faut  donc  que  les  sels  de  fer  solubles  se 
décomposent  pour  que  l'assimilation  du  fer  s'effectue. 
Mialhe  dit  que  les  choses  se  passent  de  la  façon  suivante  :  Les 
sels  ferrugineux  absorbés  et  les  albuminates  alcalins  exis- 
tant dans  le  sang  se  décomposent  mutuellement  :  il  se  pro- 
duit un  nouveau  sel  alcalin  et  de  l'albuminate  de  fer  qui 
s'assimile  dans  les  globules  rouges.  L'oxyde  de  fer  assi- 
milé dans  les  hématies  leur  communique  sa  couleur  et  la 
propriété  de  fixer  l'oxygène  et  de  le  céder  ensuite.  On 
admet  que  dans  le  sang  veineux  l'oxyde  de  fer  est  à  l'état 
de  protoxyde  ;  et  à  l'état  de  peroxyde  dans  le  sang  artériel. 
En  traversant  les  poumons,  le  protoxyde  fixe  une  quantité 
d'oxygène  et  passe  à  l'état  de  peroxyde.  En  traver.sant  les 
organes,  le  peroxyde  cède  l'oxygène  et  passe  à  l'état  de 
protoxyde.  Un  chimiste  a  dit  que  le  globule  rouge,  grâce  à 
l'oxyde  de  fer,  est  comme  une  sorte  de  réservoir  d'oxygène, 
se  remphssant  et  se  vidant  tour  à  tour. 

Nous  ne  savons  pas  comment  se  désassimile  l'oxyde  de 
fer.  Dumas  prétend  que  le  fer  s'élimine  par  les  cheveux  et 
les  poils.  Le  foie  paraît  être  sa  principale  voie  d'éhmination: 
on  sait  que  la  biliverdine  contient  du  fer.  Pendant  l'usage 
des  préparations  martiales  on  a  constaté  l'existence  de 
traces  sensibles  de  fer  dans  les  urines,  etc. 

Barthez  dit  que  les  martiaux  engendrent  une  pléthore 
relative  en  régénérant  la  partie  rouge  du  sang  (1).  Sous 
l'influence  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée,  la  quantité  de 
matière  colorante  assimilée  dans  les  hématies  s'accroît: 
chaque  globule  rouge  contient  une  quantité  plus  forte  de 
fer.  En  traversant  les  vaisseaux  du  poumon,  les  globules 
rouges  ainsi  surchargés,  fixent  une  quantité  plus  élevée 
d'oxygène.  Le  sang  artériel,  très  oxygéné,  surexcite  l'ac- 
tivité "nutritive  altérante  dans  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme. La  coagulabifitô  des  humeurs  augmente  :  le  sang, 
hors  des  vaisseaux,  se  coagule  plus  promptement  et  forme 

(1)  Barthez,  Trailé  des  maladies  goutteuses,  Paris,  1802,  in-8°,  t.  1er, 
p.  255,  art.  68. 
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un  caillot  plus  volumineux  plus  lourd  et  P^f  T^'^^ll^^^^J;" 
surexcitation  de  l'activité  nutritive  que  P^oduiL  le  fei  accu^ 
mulé  dans  les  hématies  est,  enfin,  favorisée  et  complttee 
par  l'excitation  qu'introduit  dans  les  fonctions  diges  ives 
la  limaille  de  fer  porphyrisée,  en  agissant  directement  sur 
la  muqueuse  de  l'estomac  ctdes  intestins. 

Donnez,  le  premier  jour,  dix  centigrammes  de  limaille  de 
fer  nhorphyrisée,  en  une  prise,  au  repas  du  matin.  Le  second 
jour  viiUt  centigrammes,  en  deux  prises,  une  au  repas  du 
matin  une  au  repas  de  midi.  Le  troisièmejour,  trente  centi- 
m-ammes  en  trois  prises,  matin,midi  et  soir,au  repas  ;  et  ainsi 
de  suite,  en  augmentant  chaque  jour  la  dose  de  dix  centi- 
grammes, jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  les  doses  de  un 
gramme  vingt  centigrammes,  un  gramme  cinquante  centi- 
grammes, un  gramme  quatre-vingts  centigrammes,  deux 
o-rammés  par  jour,  même,  s'il  est  nécessaire  :  la  dose 
quotidienne  étant  d'ailleurs  distribuée  toujours  en  trois 
prises,  une  à  chaque  repas.  Soumettez  en  même  temps 
le  sujet,  homme  ou  femme,  au  régime  de  vie  ordinaire, 
et  mieux  encore,  à  l'action  de  la  diète  animale  et  des 
stimulants.  Lorsque  la  dose  sera  suffisamment  élevée, 
vous  observerez  les  phénomènes  suivants  :  appétit  accru, 
soif  plus  vive,  digestion  stomacale  plus  prompte,  plus 
parfaite;  évacuations  intestinales  plus  fréquentes  :  les 
femmes  qui  ne  vont  à  la  selle  que  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  et  encore  avec  difficulté,  y  vont  facilement  chaque 
jour.  Les  matières  évacuées  sont  abondantes,  molles,  sou- 
vent presque  liquides,  noires  ;  la  limaille  de  fer  porphyrisée 
agit  comme  un  stomachique  laxatif.  Rob.  Whytt  raconte 
qu'une  de  ses  malades  était  purgée  par  six  ou  huit  grains 
de  limaille  de  fer  plus  fortement  que  par  une  prise  ordinaire 
de  rhubarbe.  Pouls  un  peu  plus  fréquent,  plus  grand,  plus 
dur;  la  température  s'élève,  la  peau  est  chaude  et  le  visage 
animé,  les  veines  bien  dessinées  et  fortement  colorées.  La 
sensation  de  chaleur  est  quelquefois  désagréable  et  s'ac- 
compagne de  picotements,  de  pesanteur  de  tête,  d'étour- 
dissements.  Le  sujet  a  besoin  de  prendre  l'air,  l'agitation 
dans  un  air  libre  et  frais  lui  est  agréable.  Le  sentiment  de 
chaleur  interne  est  quelquefois  très  accusé.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  bouffées  de  chaleur  et  une  certaine  exci- 
tation vasculaire  survenir  après  chaque  prise. 

On  peut  observer  ces  phénomènes  chez  tous  les  sujets 
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indislincLemcnt  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  vous  observerez 
seulement  chez  la  femme,  et  encore  chez  la  femme  de  cons- 
titution molle  et  torpide.  Chez  cette  dernière,  d'ailleurs, 
l'action  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée  se  traduit  d'or- 
dinaire par  des  phénomènes  très  prononcés.  Choisissez  donc 
pour  sujet  do  vos  expériences  des  femmes  de  constitution 
molle,  en  bonne  santé.  Ces  femmes  sont  naturellement  un 
peulanguissantes,  froides  etlégèrementanémiqucs,  quoique 
souvent  colorées.  Chez  elles,  la  menstruation  subit  certaines 
déviations  qui  ne  constituent  pas  toutefois  un  état  déci- 
dément pathologique  :  la  perte  de  sang,  par  exemple,  est 
tantôt  fort  abondante  et  tantôt  à  peu  près  nulle.  Le  sang 
est  pâle,  séreux,  et  ne  se  prend  pas  en  caillots.  Il  y  a  de  la 
leucorrhée  habituelle.  Enfin  on  observe  chez  elles  une 
stérilité  relative,  que  la  conception  soit  tardive,  ou  que  le 
fœtus  n'arrive  que  difficilement  à  terme,  etc.  La  limaille  de 
fer  porphyrisée,  administrée  comme  je  l'ai  indiqué  précé- 
demment, produit  d'abord  ses  effets  sur  l'ensemble  des 
fonctions  et  en  outre  agit  sur  les  ovaires  et  sur  l'utérus  :  le 
sang  prend  de  la  couleur,  forme  des  caillots,  coule  avec 
plus  d'abondance  ou  moins  d'abondance  suivant  les  cas;  elle 
fait  cesser  ou  diminuer  singulièrement  la  leucorrhée  et 
rend  la  femme  féconde. 

Pilules. 

Limaille  de  fer  porphyrisée   3  grammes. 

Extrait  d'absinthe   Q  S. 

F.  S.  A.  soixante  pilules  [Sydenham). 

Comme  la  limaille  de  fer  porphyrisée  s'oxyde  très  promp- 
tement,  communiquant  aux  pilules  la  dureté  de  la  pierre, 
n'en  faites  jamais  préparer  qu'un  petit  nombre.  De  trois  à 
douze  par  jour,  exclusivement  aux  repas.  Entretenez  avec 
soin  l'excrétion  intestinale. 

Pilules  martiales  aloétiqnes. 

Limaille  de  fer  pliorphyrisée   4  grammes. 

Cannelle   2 

Aloès   1 

Sirop  d'aimioise   Q- 

F.  S.  A.  des  pilules  de  vingt  centigrammes  [Virey). 

Comme  les  précédentes:  dans  le  cas  de  constipation 
nsurmontable. 


ACTIONS  TROPHOSTIIENIQUES.  ' 

Les  médecins  anciens  ont  dit  que  le  fer  développe  dans 
l'homme  une  action  fortifiante.Maisils  ont  dit  aussi  que  cette 
actionfortifianteestrefïetdespropriétésstyptiquesetcoagu- 

lantes  du  fer.  Dans  leur  manière  de  voir,  le  fer  donne  de  la 
force  aux  tissus  de  l'organisme,  comme  le  tan  aux  peaux 
d'animaux,  en  les  rendant  durs,  résistants  et  incorruptibles; 
et  voilà  pourquoi,  de  Dioscoride  à  Cullen,  la  limaille  de  fer 
porphyrisée  et  les  martiaux  en  général  ont  été  rangés,  par 
tous  les  auteurs,  à  côté  des  substances  astringentes  (1). 

La  limaille  de  fer  porphyrisée  à  dose  trop  forte,  dose  qui 
varie  d'ailleurs  pour  chaque  individu  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  fixer,  provoque  de  l'irritation  gastro-intestinale, 
perte  d'appétit,  rapports  nidoreux,  régurgitation  d'une 
humeur  acide,  chaleur  et  pesanteur  à  l'estomac,  coliques, 
alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation,  soif,  bouffées  de 
chaleur  incommodes,  fièvre,  etc.,  etc.  Il  faut  alors  diminuer 
les  doses  ou  supprimer  l'usage  du  fer. 

Le  fer  est  utile  dans  toutes  les  faiblesses,  dans  tous  les 
cas  d'anémie  qui  présentent  un  caractère  essentiel.  La 
fièvre  entretenue  pari' a  ffaibhssement  général  etparl'anémie 
n'en  contre-indique  point  l'usage.  Il  est  particulièrement 
indiqué  dans  les  cachexies  et  dans  les  hémorrhagies  dites 
passives,  ou  qui  sont  combinées  avec  la  faiblesse,  fanémie 
et  la  cachexie. 


FER  RÉDUIT  PAR  L'HYDROGÈNE. 

C'est  le  fer  qui  résulte  de  la  réduction  ou  décomposition 
du  peroxyde  de  fer  hydraté,  préalablement  calciné,  produite 
sous  l'influence  d'un  courant  d'hydrogène  pur  et  sec,  dans 
un  tube  de  porcelaine  porté  à  la  température  rouge  obscur. 


(1)  La  propriété  astringente,  dite  vulnéraire  et  antihémorrhagique,  du 
fer,  était  autrefois  mise  à  profit  au  moyen  des  boules  de  Mars  ou  de 
Nancy,  qui  ont  disparu  de  la  Pharmacopée  française,  en  188  i.  Ces  boules 
dont  la  composition  a  varié  singulièrement,  étaient,  en  somme,  cons- 
tituées par  du  tartrate  de  potasse  et  de  fer,  avec  surabondance  d'oxyde 
de  fer  rouge  brun.  Certains  fabricants  y  faisaient  enti^er  divers  aro- 
mates, du  mastic,  de  la  myrrhe,  de  l'oliban,  etc.  Le  Codex  de  1866,  em- 
ployait dans  sa  préparation,  une  décoction  des  espèces  vulnéraires. 
Chaque  boule,  huilée  et  enveloppée  dans  du  papier,  pesait  environ  une 
once.  On  en  faisait  dissoudre  quelques  grammes,  dans  de  l'eau  fraîche, 
dans  de  l'eau  alcoolisée,  qui  servait  à  baigner,  lotionner,  fomenter,  les 
parties  contusionnées,  saignantes,  ou  qu'on  supposait  affaiblies. 


558 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


L'hydrogène  s'empare  de  l'oxygène  du  peroxyde  :  il  se  forme 
delà  vapeur  d'eau;  et  il  resle  dans  l'appareil  un  résidu  de 
fer  qui  doiL  être  chimiquement  pur. 

Le  fer  réduit  est  en  poudre  fine,  d'un  gris  de  fer,  entiè- 
rement attirable  à  l'aimant.  11  se  dissout  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu  en  dégageant  de  l'hydrogène  qui  doit  être 
absolument  inodore.  Mômes  vertus  curatives,  mômes 
usages,  mêmes  doses  que  le  fer  doux. 

OXYDES  DE  FER. 

Les  oxydes  de  fer,  employés  comme  hématosiques, 
possèdent  l'action  médicinale  du  fer  doux. 

Oxyde  de  fer  hydraté.  —  C'est  l'ancien  safran  de  Mars 
apéritif,  nommé  vulgairement  mais  improprement  sous- 
carbonate  de  fer.  On  le  préparait,  autrefois,  au  mois  de 
Mars,  en  exposant  de  la  limaille  de  fer  à  la  rosée  de  la  nuit  : 
et,  comme  sa  couleur  est  assez  semblable  à  celle  du  safran 
desséché,  rien  de  plus  naturel  que  de  l'appeler  safran  de 
Mars.  La  qualification  d'apéritif  lui  vient  de  la  propriété 
qu'on  lui  attribuait  d'ouvrir  les  vaisseaux  engorgés  et  obs- 
trués. Cette  opinion  si^r  l'action  du  fer,  toute  hypothétique, 
d'ailleurs,  est  le  résultat  d'une  illusion  ou  d'une  fausse 
manière  de  voir  les  faits.  Comme,  sous  l'influence  des  com- 
positions ferrugineuses,  données  aux  jeunes  filles  chloro- 
tiques,  et,  en  général,  aux  personnes  anémic[ues,  la  peau 
s'anime,  s'échauffe  et  reprend  de  la  couleur,  on  supposait 
que  le  fer  avait  levé  l'obstruction,  ou  l'obstacle  qui  empê- 
chait le  sang  de  pénétrer,  à  la  manière  ordinaire,  et  de 
courir  dans  les  petits  vaisseaux.  Et  cet  effet  apéritif  prétendu, 
paraissait  corroboré  par  le  rétabhssementde  l'hémorrhagie 
menstruelle,  indiquant  que  les  organes  de  la  génération 
s'étaient  ouverts  enfin  et  chargés  de  nouveau  de  la  quantité 
de  sang  normale. 

L'oxyde  de  fer  hydraté  est  un  mélange  de  sesquioxyde 
de  fer  et  de  proto-carbonate  de  fer.  Pulvérulent,  jaune 
rougeatre,  insipide,  inodore,  il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  les  acides,  môme  les  plus  affaibhs.  Il  contient 
moitié  de  son  poids  de  fer.  Donnez-le  aux  mêmes  doses  et 
par  le  même  mode  d'administration  que  le  fer  doux. 

La  rouille  de  fer  est  une  sorte  de  safran  de  Mars  apéritif. 
Môlée  au  vin,  ^elle  communiquerait  au  sperme  des  qualités 
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fécondantes  et  rendrait  les  femmes  fécondes:  voyez  l'histoire 
de  Mélampe.  Remède  populaire  de  Tanémic  et  de  la  faiblesse, 
sous  la  forme  d'eau  de  rouille.  Prenez,  pour  la  préparer,une 
poignée  de  vieux  clous  rouilles  et  soigneusement  lavés, 
que'vous  introduirez  dans  une  carafe  à  moitié  pleine  d'eau. 
Vous  recommanderez  de  remplacer  l'eau  consommée,  sans 
jamais  remplir  la  carafe,  et  d'agiter  de  temps  à  autre.  Un 
verre  ou  deux,  avec  le  vin,  aux  repas. 

Oxyde  noir  de  fer.  —  C'est  l'oxyde  ferroso-ferrique 
qui  se  produit  au  contact  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'eau,  en 
présence  de  l'air  atmosphérique.  Connu  anciennement  sous 
le  nom  d'éthiops  martial.  Matière  très  répandue  :  l'oxyde 
de  fer  magnétique  et  l'oxyde  des  battitures  sont  des  oxydes 
ferroso-ferriques.  Le  composé  ferrugineux  qui  se  produit 
quand  on  éteint  dans  l'eau  le  fer  incandescent,  est  un 
mélange  d'oxyde  ferroso-ferrique  et  de  carbonate  de  fer. 

L'éthiops  martial  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
très  fine,  de  couleur  noire  foncée,  veloutée,  sans  mélange  de 
rouge,  attirable  à  l'aimant,  inodore,  insipide,  et  entièrement 
soluble  sans  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique.  Il 
contient  environ  soixante-douze  pour  cent  de  fer. 

Pilules. 

Ethiops  martial   5  grammes. 

Savon  amygdalin   Q.  S. 

F.  S.  A.  cinquante  pilules. 

L'oxyde  noir  de  fer  reproduit  l'action  médicinale  de  la 
limaille  de  fer  porphyrisée  :  son  action  même,  lorsqu'il  est  en 
bon  état,  chose  rare,  d'ailleurs,  est  presque  aussi  énergique. 

Oxyde  rouge  de  fer.  —  Sesquioxyde  de  fer  anhydre. 
Colcothar.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  brun  foncé.  On  le 
réduit  en  poudre  très  fine  par  la  porphyrisation  :  inodore, 
insipide,  complètement  insoluble  dans  l'eau,  etc.  ;  soluble 
à  chaud,  entièrement,  dans  l'acide  chlorhydrique,  en  don- 
nant une  liqueur  d'un  jaune  brunâtre.  Même  action,  même 
dose,  môme  mode  d'administration  que  le  précédent. 


SELS  DE  FER. 

Le  nombre  des  sels  de  fer  employés  comme  hématosiques 
est  assez  considérable.  Je  vais  indiquer  sommairement  les 
moins  usités  ;  et  je  traiterai,  à  la  suite,  sous  leurs  noms 
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respccLils,  chacun  des  plus  importants.  Tous  les  sels  de 
Ter  possèdent,  d'ailleurs,  à  quelques  variations  près,  les 
propriétés  médicinales  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée. 

Citrate  de  fer  ammoniacal.  —  C'est  du  citrate  de 
sesquioxyde  de  fer  associé  à  une  faible  proportion  de  gaz 
ammoniac.  Il  possède  une  saveur  acide  et  ferrugineuse. 
Très  utile  dans  la  médecine  des  enfants. 

Sirop. 

Citi^ate  de  fer  ammoniacal   )  -,  „_ 

Eau  distillée  de  cannelle   j  grammes. 

Sirop  de  sucre   950  — 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  cinquante  centi- 
grammes de  citrate  correspondant  à  six  centigrammes  de 
fer. 

Sirop  de  quinquina  ferrugineux. 

Sirop  de  quinquina  au  vin   1000  grammes. 

Citrate  de  fer  ammoniacal   10  — 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  vingt  centi- 
grammes de  sel  ferrique. 

Vin  ferrugineux  dit  Chalibé. 

Citrate  de  fer  ammoniacal   5  grammes. 

Vin  de  Malaga   1000  — 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  vin  renferment  environ  dix  cen- 
tigrammes de  sel  de  fer. 

Vin  de  quinquina  ferrugineux. 

Citrate  de  fer  ammoniacal   5  grammes. 

Vin  de  quinquina  Huanuco  au  Malaga.    1000  — 

F.  S.  A. 

Mêmes  proportions  de  fer  que  dans  le  vin  précédent. 
C'est  la  formule  de  1866.  Le  Codex  de  1884  en  a  changé 
la  composition.  Voici  sa  formule  : 

Sulfate  feiTeux  officinal   2B^,50 

Acide  citrique  cristallisé   2  grammes. 

Eau  distillée  chaude   10  — 

Vin  de  quinquina  gris  au  grenache. ...  300  — 

F.  S.  A. 
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Vino-L  £?rammcs  de  ce  vin  conLicnncnt  quatre  cenli- 
o  ramnies  dcsult'alel'eiTeuxpur,  et  huit  milligrammes  de  fer. 

PllO^PIIVTE    FERROSO-FERRIQUE.   —     PllOSphaiC     dc  Icr. 

Poudre  d'une  couleur  bleu  ardoise  foncé.  On  s'en  sert 
comme  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée  .  ,  „.  , 

Protochlorure  de  fer.  —  Chlorure  ferreux  cristallise. 
Il  estsoluble.  On  Tadministre  ordinairement  en  pilules  aux 
mêmes  doses  que  le  fer  doux. 

Pyrophospiiate  de  fer  citro-ammoniâcal.  —  écailles  cl  un 
brun  jaunâtre,  solubles  dans  l'eau,  presque  insipides. 

Sirop. 

Pyrophosphate  de  fer  en  écailles   10  grammes. 

Eau  distillée   20  — 

Sirop  de  sucre  

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  renferment  vingt  centi- 
grammes de  pyrophosphate,  correspondant  à  quatre  centi- 
grammes de  fer. 

CARBONATE  DE  PROTOXYDE  DE  FER. 

Ce  sel  se  prépare  par  double  décomposition,  en  faisant 
agir  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  sur  le  protosul- 
fate de  fer  :  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  et 
du  carbonate  de  protoxydede  fer.  Comme  il  se  réduit  très 
facilement,  on  ne  le  prépare  qu'au  moment  d'en  faire  usage. 

Le  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  obtenu  par  précipita- 
tion, est  pulvérulent,  blanc,  inodore,  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau.  Il  se  dissout  dans  les  acides,  même  les 
plus  faibles  et  s'y  réduit  :  l'acide  carbonique  se  dégage, 
et  il  se  forme  un  sel  soluble  de  protoxyde  de  fer.  Il  est 
soluble  dans  l'eau  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique. 
Humide,  évaporé  à  l'état  d'isolement,  il  fixe  l'oxygène  de 
l'air  et  se  réduit  :  l'acide  carbonique  se  dégage  et  il  reste 
du  sesquioxyde  de  fer.  Mis  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
immédiatement  après  sa  formation,  il  ne  se  réduit  qu'avec 
lenteur.  Mêlé  au  moment  même  de  sa  formation  avec  le 
sucre  et  le  miel,  il  forme  une  sorte  de  combinaison  qui  pos- 
sède une  assez  grande  stabilité. 

Le  carbonate  ferreux  contient  la  moitié  de  son  poids 
de  fer.  Les  acides  du  suc  gastrique  le  réduisent  graduelle- 
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inenL;  cL  il  se  forme  des  sels  (Je  proLo.Kyde  de  i'cr  qui  sont 
absorbés  en  partie  cl  donnent  ensuite  naissance  à  de  l'albu- 
minate  de  fer,  etc. 

Pilules  ferrugineuses  de  Bla.ud. 
Sulfate  de  protoxyde  de  fer  purifié,  des- 


séché et  pulvérisé   30  grammes. 

Carbonate  de  potasse  pur,  desséché. .. .  30  — 

Gomme  arabique  en  poudre   5  — 

Eau   30  — 

Sirop  simple   15  — 


Faites  dissoudre  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  la  chaleur  du 
bain-marie,  la  gomme  dans  la  quantité  d'eau  prescrite;  ajoutez  le  sirop 
et  le  sulfate  de  fer.  Agitez  pendant  quelques  instants  pour  rendre  le 
mélange  homogène  ;  ajoutez  le  carbonate  de  potasse  préalablement  pul- 
vérisé en  remuant  constamment  avec  une  spatule  de  fer,  et  continuez 
de  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  acquis  une  consistance  pilulaire 
plutôt  dure  que  molle.  Retirez  du  feu  et  divisez  la  masse  en  cent  vingt 
pilules,  que  vous  ferez  sécher  à  l'étuve  et  que  vous  argenterez. 

Ces  pilules  contiennent,  au  moment  de  leur  préparation, 
du  carbonate  de  protoxydedefer,du  sulfate  de  potasse  et  un 
léger  excès  de  carbonate  de  potasse.  Le  protocarbonate  de 
fer  s'y  réduit  assez  lentement  :  elles  contiennent  à  la  longue 
un  peu  de  sesquioxyde  de  fer.  Chaque  pilule  pèse  environ 
quarante  centigrammes.  On  doit  les  renfermer  dans  des 
flacons  bouchés  avec  soin. 

Pilules  de  protocarbonate  de  fer. 
(Selon  la  formule  de  Vallet.) 

Protosulfate  de  fer  pur  et  cristallisé.    1000  grammes. 


Carbonate  de  soude  cristallisé   1200  — 

Miel  blanc   700 

Sucre  de  lait   400  - 

Sucre  blanc                                              Q-  S. 


Faites  dissoudre  à  chaud  le  sulfate  de  fer  dans  suffisante  quantité 
d'eau  contenant  un  vingtième  de  son  poids  de  sucre  et  privée  d'air  par 
l'ébuUition.  Opérez  de  même  la  solution  du  carbonate  de  soude  dans 
de  l'eau  non  aérée  et  sucrée. 

Recueillez  les  deux  liquides  dans  un  flacon  bouché  qui  en  soit  presque 
entièrement  rempli.  Agitez,  puis  laissez  reposer  pour  opérer  la  préci- 
pitation du  carbonate  de  fer  hydraté.  Décantez  le  hquide  surnageant, 
et  remplacez-le  par  de  nouvelle  eau  sucrée  et  privée  d'air.  Continuez 
ce  lavage  en  vase  clos,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  n'enlève  plus  de  sel 
alcalin.  Décantez  une  dernière  fois  ;  jetez  le  cai'bonate  de  fer  sur  une 
toile  serrée  imprégnée  de  sirop  de  sucre  ;  exprimez  graduellement  et 
fortement,  et  mettez  le  carbonate  dans  une  capsule  avec  le  miel.  On  re- 
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marque  que  le  mélange  se  liquéfie  par  Taction  du  miel  sur  l'eau  con- 
tenue dans  le  carbonate.  Ajoutez  le  sucre  de  lait,  et  concentrez  très 
proniptement  le  mélange  au  bain-marie,  jusqu'à  consistance  d'extrait. 

Pour  faire  les  pilules,  on  mêle  trois  parties  du  composé  ci-dessus 
avec  une  partie  d'un  mélange  à  parties  égales  de  poudre  de  réglisse  et 
.  de  poudre  de  guimauve,  et  l'on  en  l'orme  des  pilules  de  vingt-cinq 
centigrammes,  qui  doivent  être  argentées. 

La  masse  des  pilules  de  proLocarbonate  de  fer  selon  la 
formule  de  Vallet  est  d'une  couleur  gris  verdâire.  Le  car- 
bonate de  protoxyde  de  fer  ne  s'y  réduit  qu'à  la  surface  et 
fort  lentement.  Peut-être  s'y  forme-t-il  un  peu  de  lactate 
■de  protoxyde  de  fer.  Conservez  ces  pilules  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

Les  pilules  ferrugineuses  de  Blaud  et  les  pilules  de 
protocarbonate  de  fer  sont  d'excellentes  compositions  fer- 
rugineuses :  presque  aussi  actives  que  la  limaille  de  fer  por- 
phyrisée  dont  elles  reproduisent,  d'ailleurs,  l'action  médi- 
cinale. Pour  en  retirer  tout  l'effet  utile,  il  faut  débuter 
par  une,  deux  ou  trois  pilules,  administrées  au  moment 
des  repas  ;  et  accroître  graduellement  ce  nombre,  tant  que 
l'estomac  ne  se  trouble  pas,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
l'intensité  d'action  désirée.  Vous  pouvez  arriver  ainsi,  jus- 
qu'à la  dose  de  douze,  quinze  et  vingt  pilules  par  jour. 

lODURE  DE  FER  CRISTALLISÉ. 

lodure  ferreux  ou  protoiodure  de  fer  entièrement  privé 
d'iode  libre  (Dupasquier).  Plaques  très  fragiles,  à  cassure 
cristalline,  de  couleur  verte  tirant  sur  le  noir,  déliques- 
centes, se  dissolvant  entièrement  dans  l'eau  en  lui  commu- 
niquant une  teinte  verte.  Saveur  atramentaire. 

L'iodure  de  fer  cristallisé,  exposé  à  l'air,  se  décompose 
rapidement  :  l'iode  s'évapore  et  il  reste  du  peroxyde  de  fer. 
Mis  en  soluté,  sa  décomposition  est  tout  aussi  prompte. 
L'iode,  en  se  dégageant,  colore  l'eau  en  brun  ;  et  le  précipité 
qui  se  forme  est  de  l'oxyde  rouge  de  fer  ioduré.  La  solu- 
tion dans  l'infusion  de  thé,  ou  dans  le  sirop  de  sucre,  est 
plus  fixe.  Ce  défaut  de  stabilité  oblige  à  ne  préparer  l'iodure 
de  fer  qu'au  moment  du  besoin;  et  à  mettre  à  l'abri  de 
l'air,  de  l'humidité,  de  la  lumière,  les  compositions  offici- 
nales qu'il  constitue. 

Introduit  dans  l'estomac,  l'iodure  ferreux  se  détruit  : 
l'iode  absorbé  et  combiné  à  quelque  base  alcaline,  se 
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retrouve  dans  les  urines  ;  le  fer,  à  l'état  de  protoxyde,  subit 
les  transformations  accoulumées  :  chacun  de  ces  principes, 
agissant,  d'ailleurs,  sur  Torganisme,  suivant  ses^propriétés 
particulières. 

Pilules. 

(Selon  la  formule  de  Blancard.) 

Iode   •40  grammes. 

Limaille  de  fer  pure   20  — 

Eau  distillée   60  — 

Miel  blanc   50  — 

Mettez  dans  un  ballon  de  verre  l'eau,  l'iode  et  le  fer;  agitez  vive- 
ment, puis  bouchez  le  ballon.  Au  bout  de  peu  de  temps,  dès  que  la 
liqueur  est  devenue  verdâti^e,  filtrez-la  au-dessus  d'une  capsule  Paré 
contenant  le  miel.  Lavez  le  ballon  et  le  filtre  avec  dix  grammes  de 
nouvelle  eau  légèrement  miellée,  et  évaporez  les  liqueurs'réunies,  jus- 
qu'à ce  que  le  produit  soit  réduit  à  cent  grammes.  Ajoutez  à  ce  pro- 
duit, lorsqu'il  sera  presque  entièrement  refroidi,  un  mélange,  à  parties 
égales,  de  poudres  de  réglisse  et  de  guimauve,  en  quantité  suffisante 
pour  former  une  masse  homogène,  que  vous  diviserez  en  mille  pilules. 
Pour  mettre  ces  pilules  à  l'abri  de  l'action  de  l'air,  on  les  jette  à  me- 
sure qu'on  les  forme  dans  de  la  poudre  de  fer  porphyrisée  ;  puis  on  les 
recouvre,  en  dernier  lieu,  d'une  solution  concentrée  de  résine  mastic 
et  de  baume  de  Tolu  dans  l'éther.  Après  l'entière  dessication  des  ver- 
nis résineux,  on  renferme  les  pilules  dans  des  flacons  de  verre  que  l'on 
bouche  hermétiquement. 

Chacune  de  ces  pilules  contient  environ  cinq  centigram- 
mes de  protoiodure  de  fer  et  un  centigrammeMe  limaille 
de  fer  porphyrisée.  Dans  ces  pilules  le  protoiodure  de  fer, 
étant  mis  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité,  se  conserve  en 
quelque  sorte  indéfiniment. 

Sirop. 

Iode  •   ^^^25 

Limaille  de  fer   3  grammes. 

Eau  distillée   10  — 

Sirop  de  gomme   "^^^ 

Sirop  de  fleurs  d' oranger   200  — 

Mettez  l'iode  dans  un  petit  ballon  de  verre  avec  l'eau  distillée  ;  ajou- 
tez la  limaille  de  fer  par  petites  portions  et  en  agitant  chaque  fois; 
laissez  la  réaction  s'opérer  pendant  quelques  instants  ;  puis  chauff-ez 
doucement,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  la  couleur  verte  propre 
aux  protosels  de  fer.  D'autre  part,  pesez  dans  un  flacon  taré  les  sirops 
de  gomme  et  de  fleurs  d'oranger;  filtrez  au-dessus  de  ce  mélange  la 
solution  d'iodure  de  fer;  lavez  le  filtre  avec  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  compléter  mille  grammes.  Mélangez  et  conservez  à  1  abn  de 
la  lumière. 
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Vingt  grammes  de  ce  sirop  conliennent  dix  centigram- 
mes d'iodure  de  fer. 

Ce  sirop  se  conserve  très  bien,  môme  exposé  an  contact 
de  l'air,  pendant  qnelques  jours.  Récent,  il  est  incolore  ou 
très  légèrement  verdâtre;  préparé  depuis  quelque  temps 
et  laissé  en  vidange,  il  devient  légèrement  ambré.  Il  est 
inodore  et  de  saveur  ferrugineuse.  On  doit  toujours  se  servir 
du  sirop  récent  autant  que  possible.  On  le  donne  par 
cuillerées  à  café  ou  à  bouche,  soit  pur,  soit  mêlé  avec  une 
tisane  amère. 

Le  protoiodure  de  fer  remplit  exactement  les  mêmes  indi- 
cations que  la  limaille  de  fer  porphyrisée  et  peut  s'employer 
dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes  doses.  Toute- 
fois, à  cause  de  l'action  de  l'iode,  on  le  consacre  à  peu 
près  exclusivement  à  la  curation  de  l'anémie  associée  avec 
la  complexion  molle  et  surtout  l'état  torpide,  association 
qui  se  rencontre  fort  souvent  dans  les  maladies  scrofu- 
leuses.  Dans  l'état  torpide  accidentel  avec  anémie  ou 
plutôt  étiolement  prédominant,  l'iodure  de  fer  s'associe  bien 
avec  l'huile  de  foie  de  morue. 


LAGTATE  DE  FER. 

En  croûtes  verdâtres,  solubles  dans  l'eau.  Ce  sel  contient 
-quatre  parties  d'acide  lactique  pour  une  de  protoxyde  de 
fer  :  c'est  pourquoi,  à  l'époque  où  l'on  admettait  que 
l'acide  lactique  représentait  le  principe  acide  du  suc  gas- 
trique, l'on  a  supposé  que  l'action  digestive  de  ce  médica- 
ment dépassait  de  beaucoup  son  action  hématosique. 

Pilules. 

Lactate  de  fer.    /  ^  ^ 

o         1   1  •(  ;  aa  5  cTanimes. 

Sucre  de  lait   )  ^ 

Miel   Q.  S. 

F.  S.  A.  cinquante  pilules. 

Donnez-en  de  deux  à  dix,  par  jour,  en  deux  prises,  aux 
repas. 

Tablettes.  —  Chacune  contient  cinq  centigrammes  de 
lactate  de  fer.  On  les  croque  après  le  repas.  C'est  un 
bonbon  médicamentaire  pour  les  enfants.  Il  paraît  qu'on 
peut  les  conseiller  pour  faciliter  la  digestion  et  arrêter  la 
diarrhée. 
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TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER. 

Tarlrate  ferrico-potassique.  Écailles  brillantes  d'un 
grenat  foncé,  d'une  saveur  modérément  atramentaire', 
légèrement  déliquescentes  et  très  solubles  dans  l'eau,  inso- 
lubles dans  l'alcool. 

Sirop. 

TartraLe  fcrrico-poLassique   j        ^5    p  j^j^ 

Eau  distillée  de  cannelle   |  ^'^     ^  grammes. 

Sirop  de  sucre   950  — 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  cinquante  centi- 
grammes de  tartrate  ferrico-potassique,  correspondant  à 
dix  centigrammes  de  fer. 

Soluté. 

Tartrate  ferrico-potassique   1  gramme. 

Eau  distillée  '.  . . .    4  grammes. 

Dissolvez  le  sel  à  froid,  filti^ez  et  conservez  dans  un  flacon  à  l'émeri. 

Le  Supplément  au  Codex  donne  à  cette  formule  le  nom 
de  teinture  de  Mars  tartarisée  :  teinture  que  le  Codex 
de  1884  avait  omise.  Mais,  évidemment  ce  n'est  pas  une 
teinture  ;  et,  enfin,  l'on  se  demande  ce  que  les  auteurs 
de  ce  Supplément  ont  bien  voulu  faire  avec  les  cinq 
grammes  que  représente  leur  soluté.  Ils  auraient  dû  écrire 
au  moins  dix  grammes  et  quarante  grammes,  afin  d'en 
avoir  pour  cinq  jours,  à  un  gramme  de  tartrate  par  repas. 

La  véritable  teinture  de  Mars  tartarisée,  doit  se  préparer 
de  la  manière  suivante,  d'après  l'ancienne  formule,  repro- 
duite par  le  Codex  de  1806  : 

Limaille  de  fer  pure   100  grammes. 

Crème  de  tartre  pulvérisée   250  — 

Eau  distillée   3000  — 

Alcool  à  90»   50  — 

Mettez  la  limaille  de  fer  et  la  crème  de  tartre  dans  une  chaudière  de 
fer;  ajoutez-y  une  quantité  suffisante  d'eau,  pour  faire  du  tout  une 
masse  molle,  que  vous  abandonnei^ez  à  elle-même  pendant  vingt-quatre 
heures.  Versez-y  alors  le  reste  de  l'eau,  et  faites  bouillir  pendant  deux 
heures,  en  remuant  et  ajoutant  de  l'eau  pour  remplacer  celle  qui  s'éva- 
pore Laissez  déposer.  Décantez  le  liquide  surnageant;  filtrez-le  et  éva- 
porez jusqu'à  ce  qu'il  marque  1,28  au  densimètrc  (32°  B).  Ajoutez 
l'alcooi,  mélangez  exactement  ;  filtrez  et  conservez  pour  l'usage. 
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Henrv  fils,  clans  ses  annotations  au  Codex  de  1818, 
dit  ai  e  Bout/on-Gharlard  ayant  étudié  les  phénomènes 
chimiques  qui  surviennent  à  cette  préparation,  a  reconnu 
q  eT^^^^^^^^^  quantité  de  dépôt  rougeâtre  msolub  e  qui 
^e  séna^e  pendant  l'opération,  est  un  tartrate  neutre  de 
er  S  rTu  aussi  que  la  propriété  d'attii^er  l'humidité 
de  i'air  que  présente  le  produit  est  due  à  de  la  potasse 
Ubre  mise  à  nu  par  la  réaction  de  l'oxyde  de  fer  sur  la 
crème  de  tartre  ;  et  qu'on  pourrait  éviter  cet  inconvénient 
en  saturant  l'excès  d'alcah  par  une  addition  suffisante 
d'acide  tartrique. 

La  teinture  de  Mars  tartarisée  se  prend  par  gouttes,  soit 
quarante  à  quatre-vingts  gouttes  par  jour,  aux  repas,  dans 
un  peu  d'eau,  dans  un  petit  verre  de  vm  blanc.  L  alcool 
qui  s'y  trouve  est  destiné  uniquement  à  rendre  la  compo- 
sition inaltérable  ou  de  plus  facile  conservation. 


CHAPITRE  V 


ACTIONS  MÉDICINALES  APÉRITIVES. 

Définition.  —  Dans  la  fonction  d'excrétion,  la  mécanique 
vivante  s'ouvre,  en  quelque  sorte,  pour  jeter  dehors  les 
corps  étrangers,  pour  éliminer  les  principes  délétères  et, 
même,  quoique  inoffensives,  les  matières  inutiles  qui  le 
surchargent,  l'engorgent  et  sont  susceptibles  de  retarder, 
de  troubler,  d'anéantir  son  activité.  Telle  est  l'idée  la  plus 
générale  qu'on  puisse  se  faire  de  la  faculté  excrétoire  :  et, 
sur  cette  idée,  repose  la  définition  des  apéritifs;  et  la 
détermination  des  formes  élémentaires  qu'affecte  leur 
action  médicinale.  Les  agents  ou  moyens  apéritifs  sont,  en 
effet,  des  remèdes  qui  soutiennent  et  fixent,  qui  rendent 
plus  aisé  et  accroissent  le  jeu  des  organes  d'excrétion. 

J'exposerai,  en  premier  lieu,  les  caractères  des  éléments 
de  l'action  médicinale  apéritive  qui  ont  du  rapport  à  l'éva- 
cuation des  conduits  excréteurs,  à  la  dépuration  de  l'orga- 
nisme, enfin  à  la  déshydratation  et  à  la  réfrigération  du 
corps  vivant.  Ensuite,  je  tracerai  plus  particulièrement 
l'histoire  des  moyens  apéritifs;  et,  alors,  j'indiquerai  les 
formes  qu'affectent  la  mise  en  train  de  l'action  excrétoire 
médicinale  et  le  jeu  forcé  des  excrétions. 

De  l'action  apéritive  évacuante.  —  L'action  apéritive  la 
plus  simple  et  la  plus  anciennement  déterminée  a  pour 
objet  le  nettoiement  et  la  désobstruction  des  voies  excré- 
toires, en  mettant  au  rang  de  ces  voies  le  canal  gastro- 
intestinal qui,  hors  de  la  fonction  digestive,  appartient 
certainement  au  système  des  excrétions.  C'est  une  action 
évacuante  qui  porte,  d'abord,  pour  suivre  un  ordre  fondé 
sur  les  rapports  des  fonctions  d'absorption  et  d'éhmina- 
tion,  qui  porte  d'abord  ses  effets  sur  l'estomac  et  l'intestin, 
ensuite  sur  les  voies  biliaires  et  sur  les  voies  urinaires. 

Le  nettoiement  de  l'estomac  par  action  médicinale  de 
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cause  interne  s'effectue  au  moyen  des  vomitifs  tels  que  eau 
Sde  eau  tiède  chargée  de  tartre  stibié,  de  poudre 
d'ipéca,  etc.  ;  ou  bien  encore  titillation  de  la  luette,  de  la 
base  de  la  lan£?ue,  du  pharynx. 

Le  nettoiem'ent  de  l'estomac,  des  mtestms  et  par  occa- 
sion des  voies  biliaires,  se  pratique  au  moyen  des  purgati  s 
et  des  matières  plus  ou  moins  alimentaires  qui  ont  reçu  le 
nom  de  laxatives,  relâchantes,  émolhentes,  etc.  Chez  les 
enfants,  un  suppositoire  de  savon,  ^^^^^^^  ^^'.J^f 
en  mouvement  excrétoire  le  gros  intestin.  A  tout  âge, 
riniection  rectale,  la  douche  ascendante  et  autres  moyens 
excitants,  le  massement  du  gros  intestin,  produisent  des 

effets  semblables. 

Le  nettoiement  excrétoire  des  voies  urmaires,  et  aussi 
des  voies  biliaires,  se  fait  par  l'intermédiaire  d'un  accrois- 
sement de  la  sécrétion  de  l'urine  et  de  la  bile  :  que  1  on 
obtient  au  moyen  de  l'eau  ordinaire  et  de  la  plupart  des 
eaux  minérales  principalement  des  gazeuses  et  des  salines 
légères  communes,  prises  en  boisson,  à  des  doses  assez 
élevées.  La  diète  végétale  et  les  sucs  tirés  des  végétaux 
possèdent  aussi  cette  action  évacuante  particulière,  essen- 
tieïlement  diurétique,  en  même  temps  qu'elle  porte  ses 
effets  curatifs  sur  les  voies  intestinales,  sur  la  vésicule  et 
sur  les  conduits  biliaires. 

L'action  évacuante  de  cause  interne  a  des  relations 
étroites  avec  le  nettoiement  des  parties  extérieures  du  corps, 
et  des  parties  intérieures  accessibles,  dont  il  a  été  traité 
au  livre  des  actions  médicinales  de  cause  externe.  Et,  il 
arrive  un  point,  où  ces  deux  sortes  d'actions  curatives 
arrivent  à  se  toucher  jusqu'à  se  confondre.  Ainsi,  dans  le 
nettoiement  du  rectum  et  de  la  partie  rectale  du  gros 
intestin,  le  lavement  et  la  douche  ascendante,  produisent 
tout  à  la  fois  une  action  médicinale  de  cause  externe  en 
opérant  mécaniquement,  et  de  cause  interne  en  affectant 
la  sensibilité  de  la  muqueuse,  dont  l'irritation  met  en  jeu 
tout  le  système  évacuant  des  organes  digestifs. 

L'ordre  des  affinités  nous  amène  naturellement  à  l'action 
•apéritive  évacuante  qui  s'exerce  sur  les  voies  respiratoires, 
puisque  les  organes  de  la  respiration  possèdent  la  double 
faculté  d'absorption  et  d'excrétion.  Cette  action  médici- 
nale, admise  de  tout  temps,  et  liée  à  l'action  apéritive 
évacuante  qui  affecte  l'estomac  dans  l'état  nauséeux  et 
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l'effort  de  vomissement,  a  pour  objet  de  vider  les  conduits 
aériens  des  exsudats,  soit  liquides,  soit  visqueux,  soit 
solides  nbrincux  ou  pseudo-membraneux,  qui  les  encom- 
brent et  les  obstruent  et  mettent  obstacle  au  libre  jeu  des 
poumons.  Action  médicinale  remarquable  et  de  même 
genre  que  celle  qui  a  pour  but  de  désobstruer  les  conduits 
excréteurs  engorgés  par  la  lithiase,  ou  par  du  mucus 
tenace,  quelquefois  jusqu'à  l'oblitération,  dansles  maladies 
catarrhales  et  les  affections  calculeuses. 

De  la  dépuration.  —  La  fermentation  vitale  spécifique, 
nutritive,  génératrice  de  la  matière  vivante  et  qui  entre- 
tient le  jeu  de  l'organisme  :  lequel  se  détruit  sans  cesse 
par  son  activité  même  ;  cette  fermentation  spécifique  ne 
peut  s'exercer  dans  sa  plénitude  et  sa  perfection,  que  par 
le  rejet  et  rébmination  constante,  soutenue,  progressive, 
de  toutes  les  matières  impropres  au  mouvement  vital,  ou 
que  le  mouvement  vital  a  usées.  C'est  la  fonction  naturelle 
de  dépuration,  que  l'on  retrouve  sous  des  formes  variées, 
dans  la  suite  des  digestions  et  transformations  diverses  que 
subit  la  matière  vivante  en  action.  Et,  le  système  par 
lequel  s'exerce,  dans  un  organisme  développé,  celui  de 
l'homme  par  exemple,  la  dépuration  naturelle,  est  formé 
par  l'ensemble  coordonné  des   organes  d'excrétion.  La 
dépuration,  en  effet,  met  en  jeu  toute  la  matière  vivante, 
tous  les  organes,  depuis  les  parties  organiques  élémentaires 
et  le  tissu  cellulaire,  jusqu'aux  émonctoires,  organes  uri- 
naires  et  digestifs,  peau  et  système  respiratoire,  en  passant 
par  l'appareil  des  vaisseaux,  la  lymphe  et  le  sang.  Ainsi,  la 
dépuration  est  un  acte  même  du  corps  vivant  qui  maintient 
sa  propreté  intérieure,  se  dépure,  se  nettoie,  en  vertu  des 
lois  primordiales  qui  dépendent  de  son  établissement  cons- 
titutionnel. Mais,  il  peut  arriver  que,  par  quelque  vice 
organique,  par  quelque  désordre  de  la  sensibiUté  et  de 
l'irritabihté,  par  quelque  état  de  maladie,  la  dépuration  ne 
se  fasse  plus  qu'incomplètement  et  vienne  à  se  suspendre 
en  partie  :  de  là,  proviennent  des  empoisonnements  auto- 
gènes et  l'art  doit  intervenir. 

La  dépuration  thérapeutique  est  l'action  médicinale  par 
laquelle  nous  dirigeons,  soutenons  et  forçons  la  dépura- 
tion naturelle  et  le  nettoiement  spontané  des  parties  orga- 
niques mêmes.  L'eau  en  est  l'agent  capital.  Nous  faisons 
boire  en  abondance,  de  l'eau  commune,  de  l'eau  minérale 


ACTIONS  APÉRITIVES.  ^'^^ 


gazeuse,  saline  légère,  lorsque  nous  ^^«^^^«"f^  ^^^^^^/j 
parties  intérieures,  inaccessibles  aux  ^f  ^^f  j^^^^^^^ 
niles  de  cause  externe,  lorsque  nous  voulons  loiccr  la 
Ciration.  L'eau  pénètre  tous  les  éléments  organiques, 
toutes  les  humeurs  ;  et  les  matières  étrangères  excremen- 
titielles  usées,  solubles  dans  ce  menstrue,  sont  entraînées 
et  reietées.  Ce  lavage  forme,  sans  doute  une  action  médi- 
cinale bien  puissante  :  d'autant  qu'une  hydratation  forte, 
paraît  multiplier  en  quelque  sorte,  les  propriétés  alté- 
rantes, fermentatives,  de  l'organisme.  Mais,  je  dois  signaler 
surtout  au  point  de  vue  du  nettoiement  mtime  et  depuratit, 
l'action' des  eaux  chargées  de  principes  alcalins,  des  eaux 
de  Vichy  par  exemple.  L'emploi  de  ces  eaux  a  passé  long- 
temps pour  une  sorte  de  lessivage.  Idée  rétrécie,  sans 
doute,  mais  qui  mise  à  la  place  qui  lui  convient,  est  juste 
et  ne  doit  pas  être  dédaignée. 

La  dépuration  générale,  universelle,  ne  peut  évidemment 
s'effectuer  que  si  les  voies  excrétoires  sont  libres  et  si  les 
organes  par  où  se  déchargent  les  humeurs  sont  dans  un 
état  naturel,  ou  comme  naturel,  de  sensibilité  et  d'irrita- 
bilité. 

De  la  dépuration  digestive.  —  Elle  est  corrélative  a 
l'introduction  des  aliments  dans  l'organisme  ;  et  a  pour  but 
l'éhmination  des  résidus  et  déchets  résultant  des  diverses 
altérations  que  subissent  ces  ahments,  et  leurs  parties 
absorbées,  soit  dans  les  premières  voies,  soit  dans  les  voies 
circulatoires  et  dans  tous  les  organes,  avant  l'assimilation 
des  principes  alibiles  actifs  qu'ils  peuvent  contenir  et  qui 
sont  susceptibles  de  former  de  la  matière  vivante. 

La  dépuration  digestive,  ou  qui  a  du  rapport  à  la 
digestion,  se  confond,  sans  doute,  avec  la  dépuration  uni- 
verselle dont  j'ai  traité  ci-dessus  ;  et,  cependant,  il  convient 
de  la  distinguer  par  la  matière  même  sur  laquelle  elle 
s'exerce  et  par  ses  périodes  qui  affectent  la  forme  continue 
avec  exacerbations.  Ces  exacerbations  correspondent  à 
l'ingestion  des  aliments  s'effectuant  par  repas,  en  des 
temps  généralement  réglés  :  et  elles  arrivent  au  plus  haut 
degré,  a  a  moment  où  la  chylification  s'accomplissant  après- 
la  chymification,  l'absorption  intestinale  épuise  progressi- 
vement les  sucs  digestifs.  La  dépuration  digestive  médi- 
cinale doit  exercer  ses  effets  justement  à  ce  plus  haut 
période,  en  débarrassant  l'intestin  immédiatement  après  la 
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clôture  do  la  dif^esLioii  inleslJnale,  en  forçant,  à  ce  momenL 
môme,  les  l'oncLions  excrétoires  des  reins  par  une  boisson 
appropriée;  et,  tout  ensemble,  en  activant  la  respiration 
ainsi  que  la  fonction  cutanée,  par  des  lotions,  des  bains, 
un  exercice  proportionnel. 

Cette  méthode  de  traitement  apéritive,  a  de  Tinlluence 
marquée,  dans  les  cas  de  dyspepsie,  où  les  digestions  ano- 
males, les  indigestions,  troublent  et  entravent  l'exercice  dn 
jeu  des  excrétions  correspondant  à  l'absorption,  tout  en 
faisant  subir  à  la  matière  alimentaire,  soumise  encore  à 
l'action  de  l'estomac,  du  duodénum,  des  intestins,  ou  môme 
déjà  absorbée,  des  altérations  contre  nature  qui  accrois- 
sent la  masse  de  ses  résidus. 

Issues  artificielles  qu'on  peut  donner  aux  causes  occa- 
sionnelles. —  Voici  encore  une  autre  forme  de  l'action 
dépurative.  Nous  cherchons  à  rejeter  au  dehors  la  matière 
nuisible  introduite  ou  formée  dans  l'organisme,  par  des 
issues  naturelles,  en  soutenant  et  en  forçant  le  jeu  des 
organes  d'excrétion.  Mais,  il  est  d'autres  issues  que  les 
médecins  ont  créées  :  issues  artificielles  qui  se  font  par  le 
moyen  des  saignées,  des  vésicatoires,  des  cautères  et  des 
sétons.  Les  grandes  saignées  veineuses  diminueraient, 
d'après  l'opinion  reçue,  la  quantité  des  principes  morbi- 
fiques  existant  dans  le  sang;  et  cette  application  de  l'ou- 
verture des  vaisseaux,  paraît  comme  classique,  dans  le 
traitement  de  l'intoxication  urémique,  surtout  chez  les 
femmes  enceintes  et  en  couches  à  urines  albumineuses. 
Sans  doute,  cette  évacuation  de  la  matière  délétère  devrait 
être  rapportée  aux  actions  médicinales  de  cause  externe,  si 
la  saignée,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas,  n'avait  pas  pour  effet 
majeur  de  forcer,  par  l'action  physiologique  qu'elle  exerce 
sur  les  vaisseaux,  le  jeu  du  système  entier  des  excrétions. 

Les  abcès  chauds  qui  se  forment  aux  jambes,  aux  bras, 
au  pourtour  du  tronc,  à  la  région  parotidienne,  dans  les 
affections  aiguës  de  poitrine,  auraient,  d'après  un  antique 
aphorisme  de  l'école  de  Cos,  des  conséquences  salutaires. 
On  a  cherché  à  donner  la  raison  de  ce  fait  ;  et,  l'on  a  dit,  que 
la  matière  morbifique  purulente,  la  matière  microbienne 
suivantle  langage  d'aujourd'hui,  s'étant  portée  tout  àcoup, 
par  une  détermination  critique  spontanée,  des  poumons, 
organes  de  première  importance  et  situés  profondément, 
sur  une  partie  extérieure  d'importance  moindre  :  ce  dépla- 


ACTIONS  APÉRITIVES.  ^"^^ 

cernent  suivi  de  Tissue  facile  et  prompte  de  la  matière 
mSè,  ne  pouvait  avoir  que  des  eiïets  heureux  sur  1  evo- 

liition  de  la  maladie.  ■  n  ■  i 

Il  e.t  très  certain  que,  dans  quelques  cas,  infiniment 
rares  d'ailleurs,  on  voit  coïncider  la  terminaison  iayorable 
des  phlegmasies  viscérales  pulmonaires  ou  autres,  et  même 
des  fièv?es  graves,    avec  le  développement  subit  d  un 
nhleomon  circonscrit  extérieur,  arrivant  régulièrement  a 
suppuration  avec  pus  louable  ;  et,  tout  porte  à  croire  qu  il 
y  a  là  une  issue  utile  à  l'élimination  de  la  cause  occasion- 
nelle qui  affecte  soit  l'organisme  entier,  soit  quelqu  une  de 
ses  parties.  Tels  sont  sans  doute  l'origine  et  le  modèle  des 
applications  que  les  médecins  ont  faites  du  développement 
artificiel  de  suppurations  par  vésicatoires,  sétons  et  cau- 
tères, et  de  l'entretien  de  ces  exutoires,  au  traitement  des 
phlegmasies  tant  aiguës  que  chroniques.  Je  parlerai  de 
l'application  vulgaire  de  ces  moyens  au  livre  des  actions 
médicinales  empiriques.  Je  me  contente  d'observer  ici  que 
ces  issues  artificielles,  ne  reproduisant  que  l'image  finale 
d'un  moment  exclusif  de  la  détermination  critique,  ne  peu- 
vent  avoir  rationnellement  aucune  action  curatrice.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  la  formation  d'une  phlegmasie  considérée 
isolément,  ainsi  que  la  suppuration  d'un  point  circonscrit 
du  tissu  cellulaire,  qui  représentent  la  crise  :  ce  qui  la 
représente  réellement  c'est  le  travail  organique  ou  physio- 
logique total  qui  comprend  dans  son  ensemble  et  dans 
la  suite  de  ses  opérations,  en  même  temps  que  la  formation 
du  phlegmon,  le  dégagement  de  la  partie  primitivement 
affectée  et  l'accumulation  d'une  masse  de  matière  délétère 
dans  un  point  extérieur  où  l'issue  peut  s'en  faire  sans  dan- 
ger aucun.  Un  bel  exemple  de  ce  fait  et  qui  saute  aux 
yeux,  peut  se  voir  parfois,  dans  les  varioles  confluentes  en 
pleine  période  de  suppuration,  lorsque  la  formation  de 
l'abcès  extérieur,  vaste  et  bien  circonscrit,  coïncide  avec 
une  détente  générale  de  la  fièvre  et  des  phlegmasies  viscé- 
rales surtout  pulmonaires.  Mais,  ce  qu'on  observe  le  plus 
habituellement,  soit  dans  les  varioles,  soit  dans  les  fièvres 
purulentes,  et  ce  qui  ôte  toute  valeur  curative  rationnelle 
aux  suppurations  provoquées  artificiellement  et  sans  lien  de 
nature  avec  l'affection  qu'elles  sont  censées  devoir  étein- 
dre :  ce  qu'on   observe  le  plus  souvent,  ce  sont  des 
suppurations  multipliées,  successives,  purement  sympto- 
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maLiqucs,  qui  no  modifient  en  rien  révolution  patholo- 
gique et  môme  qui  ne  l'ont  que  l'aggraver. 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  la  seule  issue  artificielle  dépu- 
rative,  qui  soit  rationnellement  médicinale  dans  les  affec- 
tions suppuratoires,  est  celle  que  nous  effectuons  en 
ouvrant,  dès  qu'ils  sont  formés,  les  abcès  spontanément 
produits.  Nous  verrons  d'autres  cas  d'issues  arlificiclles,  ;'i 
propos  de  l'action  hydragogue  dont  il  va  être  question. 

Action  médicinale  hydragogue.  —  Cette  action  apéritive 
a  pour  but  d'amener  la  résorption  des  humeurs  et  leur 
expulsion  par  la  voie  des  excrétions,  plus  particulièrement 
et  plus  avantageusement  par  celle  des  intestins  et  des 
reins.  L'application  qu'on  en  fait  à  la  cure  des  épanche- 
ments  et  des  engorgements  humoraux  interstitiels,  séreux, 
séro-fibrineux,  est  de  pratique  courante.  Il  convient  d'y 
rapporter,  comme  issue  artificielle  correspondante,  les 
incisions  de  la  peau,  ou  mouchetures,  pour  l'écoulement 
direct  de  l'humeur  séreuse  dans  l'hydropisie,  ainsi  que  la 
paracentèse,  la  thoracocentèse,  la  ponction  des  kystes  et 
des  épanchements  enkystés. 

On  ne  doit  user  des  mouchetures  qu'avec  la  plus  extrême 
réserve  et  à  toute  extrémité  :1a  gangrène,  quelles  que  soient 
les  précautions  prises,  étant  toujours  instante.  L'évacuation 
artificielle  du  péritoine,  de  la  plèvre,  et  très  exceptionnelle- 
ment du  péricarde,  est  indiquée  par  l'insuffisance  bien 
reconnue  ou  l'action  trop  tardive  des  évacuations  naturelles. 
La  ponction  des  kystes,  en  général,  est  du  ressort  de  la 
chirurgie. 

Bordeu  a  démontré  que  l'eau  était  élémentaire  dans  la 
constitution  de  la  matière  vivante;  et  que,  sous  ce  point  de 
vue,  son  poids  devait  être  fixe  et  proportionnel  aux  autres 
éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  molécule 
organique.  Mais  à  côté  de  cette  eau  élémentaire,  il  existe 
une  eau  d'hydratation,  dont  la  masse  peut  varier.  Et,  elle 
varie,  en  effet  :  car,  l'expérience  prouve  que,  si  les  excré- 
tions diminuent,  l'introduction  de  l'eau  par  absorption 
demeurant  au  même  degré,  l'hydratation  de  l'organisme 
s'accroît;  et  que,  dans  les  conditions  inverses,  l'hydratation 
diminue.  Dans  le  choléra,  par  exemple,  dans  la  polyurie 
sans  polydipsie,  la  déshydratation  peut  être  portée  à  un 
degré  extrême;  et  l'on  sait  que,  dans  l'anurie,  comme  l'a 
bien  indiqué  GuUen,  si  l'eau  ou  le  lait  que  l'on  boit,  n'arri- 
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vent  point  à  forcer  l'excrétion  urinaire  l'excrétion  intesti- 
nale ne  variant  pas  d'ailleurs,  l'hydropisie  et  par  conséquent 
ntlmtation  contre  nature  augmentent  proport^nnelle- 
ment  Les  apéritifs  hydragogues  règlent  donc  et  fixent 
le  deoré  d'hydratation  de  l'organisme  :  mais  pour  obtenir 
le  plein  effet  de  leur  action  médicinale,  il  convient  de 
rendre  leur  action  concordante  avec  celle  des  fonctions 

ÏcTion  1^^^^^^^       réfrigérante.  —  L'action  apéritive,  telle 
que  ie  la  conçois,  dans  toute  son  étendue,  affecte  aussi  la 
chaleur  vitale  :  car,  je  range  au  nombre  des  excrétions 
quoique  la  chose  n'y  soit  pas  classée  dans  l'enseignement 
vulo-aire,  l'émission  de  calorique  qui  est  à  la  température 
du  corps,  ce  que  l'excrétion  urinaire,  par  exemple,  est  à 
l'hydratation  de  l'organisme.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  possible 
de  concevoir,  sous  un  jour  vrai,  l'action  médicinale  apéritive, 
si  l'on  ne  joint  pas  l'émission  de  calorique  au  jeu  du  sys- 
tème des  excrétions  :  étant  donné,  d'après  l'expérience,  qu'il 
y  a  transformation  réciproque  et  nécessaire  entre  les  mou- 
vements d'excrétion  et  ceux  qui  sont  générateurs  de  la  cha- 
leur vitale.  Ainsi,  dans  la  fièvre  ardente,  les  excrétions  sont 
très  sensiblement  diminuées,  dans  le  choléra,   dans  la 
diurèse  profuse,  l'émission  de  calorique  se  trouve  amoin- 
drie, etc.  ;  et  Ton  connaît  assez  les  rapports  proportionnels 
inverses  de  l'excrétion  sudorale  et   de  la  température 
organique. 

Définition  de  l'action  diurétique  et  de  l'action  tempé- 
rante. —  L'action  diurétique  et  l'action  médicinale  tem- 
pérante sont  si  rapprochées,  qu'il  me  paraît  impossible  de 
ne  pas  les  définir  simultanément  :  c'est  ce  que  je  vais  faire 
dans  ce  paragraphe.  J'étudierai  séparément,  dans  les  deux 
paragraphes  suivants,  les  agents  diurétiques  et  les  agents 
tempérants. 

Les  diurétiques,  au  sens  étroit  du  mot,  soutiennent  et  for- 
cent l'excrétion  urinaire.  Les  tempérants  apaisent  la 
soif,  rafraîchissent,  et  calment  la  surexcitation  des  vais- 
seaux. Pour  soutenir  l'excrétion  urinaire  et  la  forcer,  le 
corps  doit  être  mis  au  repos,  peu  couvert,  dans  un  lieu 
frais.  Cette  situation  du  corps  est  indispensable,  lorsqu'on 
se  propose  de  développer  l'action  tempérante.  En  de  telles 
circonstances,  de  l'eau  froide,  bue  en  quantité  suffisante, 
provoque  à  la  fois  une  action  tempérante  et  une  action 
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diurétique.  Tous  les  diurétiques  ne  sont  certainement  pas 
des  tempérants;  mais  tous  les  tempérants  exercent  une 
action  diurétique  manifeste,  môme  lorsqu'ils  soutiennent 
et  forcent  l'action  de  la  peau.  Le  bain  domestique  calmt; 
et  rafraîchit  singulièrement;  et  ce  bain  excite  tout  ensemble 
et  la  diaphorèse  et  Turination. 

Des  relations  si  étroites,  font  que  les  tempérants  sont 
d'excellents  agents  diurétiques  ;  et  que  les  diurétiques  pi'o- 
prementdits,  bien  que  n'étant  pas  directement  tempérants, 
peuvent  en  s'unissant  aux  tempérants,  accroître  sensible- 
ment leur  action  rafraîchissante.  En  eiï'et,  la  diurèse  médi- 
cinale est  une  affection  qui  survient,  en  général,  à  un 
ralentissement  marqué  de  la  circulation  du  sang,  et  à  une 
diminution  sensible  des  mouvements,  comme  fdjrillaires 
et  spasmodiques,  de  la  matière  vivante  surexcitée  :  or,  ce 
sont  là  deux  conditions  essentielles  du  développement  par- 
fait de  l'affection  tempérante. 

Ce  qui,  dans  la  pratique  médicale,  sépare  les  tempérants 
des  agents  simplement  diurétiques,  c'est  que  les  premiers 
sont  attribués  à  la  curation  des  maladies  aiguës,  fébriles, 
inflammatoires,  et  les  seconds  aux  maladies  chroniques  peu 
ou  point  fébriles,  môme  lorsqu'il  y  existe  quelque  phleg- 
masie. 

Toutefois,  cette  distinction  n'est  pas  absolue,  puisque  l'eau 
commune,  l'eau  gazeuse,  les  eaux  minérales  potables  et 
faiblement  minéralisées,  le  degré  varié  de  leur  température 
étant  mis  à  part,  sont  des  remèdes  également  usités,  et 
dans  l'une  et  dans  l'autre  classe  de  maladies.  Ceci  entendu, 
venons  à  l'étude  particulière  de  ces  agents  médicateurs.  Je 
commence  par  les  tempérants. 

Les  tempérants.  —  Les  agents  tempérants  les  plus  usités, 
sont  l'eau  commune,  l'eau  gazeuse  artificielle,  les  eaux 
gazeuses  naturelles  faiblementminérahsées,  toutes  ramenées 
à  une  température  assez  basse  et  capable  de  provoquer,  au 
moment  oii  elles  sont  bues,  un  agréable  sentiment  de  fraî- 
cheur. Ces  eaux,  d'ailleurs,  sont  prises  telles  quelles,  ou 
chargées  au  goût  du  malade  de  quelque  substance  acide 
tirée;  en  général,  des  végétaux.  Et,  le  degré  de  température 
que  j'indique,  comme  développant  plus  particuhèrement 
l'action  tempérante,  est  relatif  au  degré  môme  de  la  chaleur 
vitale.  Il  va  de  soi  que  de  l'eau  dégourdie  ou  tiède,  sera 
tout  de  môme  à  basse  température,  par  rapport  à  la  cha- 
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leur  fébrile  qui  s'élève  à  40»C.  et  souvenl  au-dessus.  Mais 
l'eau  liède,  par  sa  vertu  propre,  appartient  plutôt  aux  emol- 
lients. 

Limonade  commune. 

Citrons   NO  2. 

Eau  bouillante   1000  grammes. 

Sucre  

Versez  l'eau  bouillante  sur  les  citrons  coupés  par  tranches  et  privés 
de  leurs  semences.  Laissez  infuser  pendant  une  heure  ;  ajoutez  le  sucre 
et  passez. 

Cette  limonade  peut  se  préparer  plus  simplement,  en 
exprimant  le  suc  d'un  citron  dans  une  certaine  quantrté 
d'eau  Iraîche  sucrée  ou  non.  Elle  est  plus  acide  peut-être 
que  la  précédente,  parce  qu'elle  ne  renferme  pas  la  substance 
mucilagineuse  que  l'infusion  introduit  dans  la  limonade 
commune.  On  peut  la  rendre  plus  douce  en  y  mélangeant 
le  suc  exprimé  d'une  orange  mûre. 

Les  limonades  àla  groseille,  àla  cerise,  àla  framboise,  etc., 
se  préparent  en  ajoutant  à  neuf  cents  grammes  ou  tout 
bonnement  à  un  litre  d'eau,  cent  grammes  des  sirops 
confectionnés  avec  le  suc  de  ces  fruits. 

La  chair  de  la  pomme  de  reinette  a  pour  principe  actif 
l'acide  malique  que  l'on  trouve  aussi,  associé  avec  l'acide 
citrique,  dans  les  fruits  rouges  cités  ci-dessus.  Sa  tisane 
forme  un  remède  domestique  très  apprécié  pour  étancher 
la  soif  fébrile  et  produire,  en  général,  les  effets  divers  des 
médicaments  tempérants.  On  coupe  par  tranches  la  pomme, 
pelée  d'abord  :  on  enlève  les  pépins  et  l'on  fait  cuire  dans 
l'eau.  Cette  eau,  refroidie  et  légèrement  sucrée,  constitue 
une  boisson  acidulé  très  agréable.  On  prépare  d'une  manière 
analogue  la  tisane  de  pruneaux  acides,  privés  des  noyaux 
et  lavés  préalablement.  Le  principe  actif  est  encore,  ici, 
l'acide  malique. 

Les  baies  du  vinetier,  berberis  vulgaris,  arbrisseau  qui 
croît  sur  la  lisière  de  nos  bois  et  dans  les  haies  vives,  con- 
tiennent un  suc  rouge  d'une  saveur  très  acide,  due  aux  acides 
citrique  et  malique.  Ce  suc  mêle  à  quantité  suffisante  d'eau 
sucrée, constitue  une  composition  tempérantere  commandée 
dans  les  campagnes,  comme  boisson  très  utile  au  cours  des 
fièvres  inflammatoires,  putrides,  adynamiqùes,  lorsqu'une 
chaleur  forte  affecte  les  organes  abdominaux,  que  les  urines 
sont  rares,  la  soif  ardente  et  le  malade  agité. 
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Le  vinaigre  de  vin  ou  commun,  dont  le  principe  acliCesL 
l'acide  acétique  eL  lebiLarlrale  de  potasse  et  de  chaux,  étant 
mêlé  à  de  Tcau,  en  proportion  telle  que  la  saveur  du 
mélange  soit   agréable,   environ   trente   grammes  par 
litre,  représente  la  boisson  médicinale  nommée  oxycral. 
Les  anciens  Grecs,  d'où  nous  tenons  cette  tisane,  y  ajoutaient 
souvent  du  miel  ;  et  c'est  Voxj/mel  des  œuvres  hippocra- 
liques  :  l'une  et  l'autre  composition  fort  vantée  par  l'auteur 
quel  qu'il  soit,  du  traité  du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 
non  seulement  dans  les  fièvres  ardentes,  mais  surtout  dans 
les  affections  de  poitrine  inflammatoires.   Notre  oxymd 
simple,  préparé  avec  le  miel  et  du  vinaigre  blanc,  sert 
justement  à  composer  une  boisson  analogue  à  l'oxymfl 
d'Iiippocrate.  On  en  mêle  à  l'eau  ce  que  l'on  veut,  afin  de 
lui  communiquer  une  acidité  agréable.  Employez,  de  môme 
le  sirop  de  vinaigre  et  celui  de  vinaigre  framboise.  Toutes 
ces  compositions  acétiques,  bues  par  tasses,  apaisent  la 
soif,  rafraîchissent,  font  couler  les  urines  ;  et,  môme,  au 
dire  des  anciens  auteurs,  elles  faciliteraient  les  évacuations 
alvines,  enfin  la  diaphorèse  et  l'expectoration.  Ils  assurent 
que  l'oxymel  ranime  les  forces  vitales,  tout  en  calmant  la 
surexcitation  des  vaisseaux  dans  l'ardeur  fébrile. 


ACIDE  CITRIQUE. 

On  le  tire  du  suc  des  citrons.  Gros  cristaux  prismatiques, 
translucides,  friables,  sans  odeur,  mais  d'une  saveur  toute 
particulière  fort  agréable  :  solubles  dans  leur  poids  d'eau 
froide.  Ils  servent  à  fabriquer  un  sirop  qu'on  aromatise,  par 
litre,  avec  quinze  grammes  d'alcoolature  de  zestes  de 
citron  ou  d'orange,  pour  obtenir  les  sirops  de  Umon  et 
d'orange,  avec  lesquels  on  prépare  des  limonades  :  la  dose 
est  de  cent  grammes  par  litre  d'eau. 

La  limonade  gazeuse  est  faite  avec  quatre-vingts  grammes 
de  sirop  de  limon,  pour  sept  cent  cinquante  grammes  d'eau 
gazeuse  artificielle.  On  peut  la  préparer  sur-le-champ,  en 
versant,  dans  un  verre,  sur  du  sirop  de  limon,  la  quantité 
voulue  d'une  eau  gazeuse  quelconque. 


CRÈME  DE  TARTRE. 


C'est  le  bitartrate  de  potasse  outartrate  de  potasse  acide  : 
en  cristaux  blancs  confus,  d'une  saveur  acidulée,  croquant 
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SOUS  la  dent,  inaltérables  à  l'air,  très  peu  solublcs  dans  l'eau. 
Ce  tartrate  est  détruit  dans  l'organisme  et  éliminé  à  l'état 
de  bicarbonate.  On  le  réduit  en  poudre. 

La  crème  de  tartre  existe  dans  les  raisins  et  les  tamarins. 
On  la  recueille  sur  la  paroi  des  tonneaux  où  l'on  a  laissé  le 
vin  déposer  ou  se  dépouiller  après  la  fermentation  du  moût  : 
c'est  le  tartre  proprement  dit,  qui,  étant  convenablement 
purifié,  porte  le  nom  de  crème  de  tartre. 

On  en  fait  dissoudre  de  un  à  trois  grammes  et  même  un 
peu  plus,  dans  un  litre  de  tisane  de  réglisse  ou  de  chiendent, 
que  l'on  fait  prendre  par  verres.  Si  l'on  désirait  d'élever  la 
dose  de  cette  drogue  simple  jusqu'à  rendre  la  limonade 
laxative,  on  opérerait,  d'après  Guibourt,  de  la  façon  suivante  : 

Bitartrate  de  potasse   ]' ^ 

o                   '  aa    32  2Tammes. 

Suci'e   )  ° 

Eau   1000  — 

îMêlez  dans  une  bouteille  de  verre  ;  agitez  lolusiem^s  fois  et  filtrez 
après  six  heures  de  contact. 

Il  reste,  dans  la  liqueur,  en  dissolution,  environ 
seize  grammes  de  crème  de  tartre. 

La  tisane  impériale  des  hôpitaux  d'Allemagne,  dont  la 
formule  a  été  publiée  par  Mialhe,  se  prépare  comme  il  suit  : 

Crème  de  tartre   5  grammes. 

Écorces  d'orange   32  — 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  et  passez. 

On  la  boit  froide  par  tasses.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que 
doit  se  prendre  la  composition  précédente. 


CRÈME  DE  TARTRE  SOLUBLE. 

La  crème  de  tartre  soluble,  ou  rendue  soluble  par  sa  com- 
binaison avec  le  quart  de  son  poids  d'acide  borique  et 
appelée  de  ce  fait  tartrate  borrico-potassique,  est  en  frag- 
ments amorphes,  transparents,  doués  d'une  saveur  acide. 
On  la  réduit  en  poudre,  qui  doit  se  dissoudre  entièrement 
dans  l'eau. 

Elle  sert  à  confectionner  une  limonade  qui  renferme, 
pour  neuf  cents  grammes  d'eau  bouillante  édulcorée  avec 
cent  grammes  de  sucre,  vingt  grammes  de  crème  de  tartre 
soluble.  On  la  boit  lorsqu'elle  est  entièrement  refroidie. 
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La  crème  de  larLrc  soliible  possède,  oulre  son  action 
rafraîchissante  et  diurétique,  une  certaine  action  laxative. 

ACIDE  TARTRIQUE. 

On  extrait  l'acide  tartrique  du  tartrate  acide  de  potasse. 
Il  cristallise  en  prismes  hexagonaux  très  volumineux,  d'une 
acidité  très  forte,  solubles  dans  deux  parties  d'eau  froide. 

Le  sirop  d'acide  tartrique  sert  à  confectionner  une  limo- 
nade, contenant  cent  grammes  de  ce  sirop,  soit  deux  gram- 
mes d'acide  tartrique,  pour  neuf  cents  grammes  d'eau. 

Barbier  dit  que  la  limonade  tartrique,  à  la  dose  de 
quatre  grammes  par  htre,  constitue  une  boisson  agréable, 
excitant  l'appétit,  qui  dissipe  les  accidents  causés  par  l'irri- 
tation de  l'estomac.  On  voit  fréquemment,  dit-il,  du  dégoût, 
des  inappétences,  des  difficultés  dans  les  digestions,  des 
nausées,  des  coliques,  des  flatuosités,  même  des  diarrhées 
et  des  vomissements,  céder  à  un  emploi  prolongé  de  cette 
boisson.  Il  s'agit  évidemment  d'affections  catarrhales  gas- 
triques et  gastro-intestinales  saisonnières.  Barbier  ajoute 
que  ce  remède  paraît  être  non  moins  efficace  dans  les 
inflammations  gastriques  provoquées  par  des  excès  de 
table  et  de  vins  alcooliques,  c'est-à-dire  dans  l'alcoolisme 
abdominal,  d'après  les  symptômes  suivants  :  appétit  nul, 
digestions  lentes  et  pénibles,  constipation,  teint  jaunâtre, 
amaigrissement  sensible,  diminution  des  forces  toujours 
croissante,  etc.  Or,  dit-il,  deux  morceaux  d'acide  tartrique 
de  la  grosseur  d'une  petite  noisette,  pris  le  matm  à  jeun, 
dans  deux  verres  d'eau  froide  avec  du  sucre,  à  une  heure 
d'intervalle  l'un  de  l'autre,  ont,  en  peu  de  temps,  rétabli  les 
digestions,  éclairci  le  teint  du  visage,  rappelé  l'embonpoint 
et  ranimé  les  forces  musculaires,  remis  enfin  ces  malades 
dans  un  état  de  santé  très  satisfaisant.  L'action  tempérante 
de  l'acide  tartrique  est,  en  effet,  singulièrement  efhcace 
dans  ces  sortes  d'inflammations  abdominales  lentes,  provo- 
quées par  les  liqueurs  spiritueuses.  L'acide  citrique,  les 
eaux  gazeuses,  possèdent  contre  ces  états  une  efficacité 
analogue. 

TAMARIN. 

Masse  d'un  brun  noirâtre  ou  rougeâtre,  solide,  visqueuse, 
acide  et  astringente,  qui  nous  arrive  de  l'Inde;  et  connue 
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sou^  le  nom  commercial  de  tamarin  des  Indes  orientales 
ou  tamarin  noir.  C'est  la  pulpe  brute  de  la  gousse  fraîche 
du  tamarinier,  cuite  dans  des  bassins  de  cuivre  :  elle  con- 
tient par  conséquent  les  semences  et  les  fibres  ligneuses. 
L'analyse  chimique  y  décèle,  entre  autres  principes,  des 
acides  tartrique,  malique,  citrique  et  du  surtartrate  de 
potasse.  L'action  laxative  légère  du  tamarin  est  due  sans 
doute  à  ce  dernier  sel. 

Tisane. 

Tamarin   30  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Délayez  le  tamarin  dans  l'eau  renfermée  dans  un  vase  de  faïence  ou 
de  porcelaine.  Laissez  en  contact  pendant  une  heure.  Passez. 

Prenez-la  par  tasses.  Usitée  notamment  dans  les  fièvres, 
où  elle  développe  des  effets  rafraîchissants  et  diurétiques, 
on  la  boit  telle  quelle  ;  ou  bien  on  l'édulcore  avec  cent 
grammes  de  melUte  simple,  ou  quelques  cuillerées  de  miel, 
lorsqu'on  se  propose  de  forcer  sa  légère  action  laxative  :  ou 
encore  avec  trente-deux  grammes  de  sirop  de  capillaire, 
comme  l'indique  la  Pharmacopée  de  1818. 

Pulpe  officinale.  —  C'est  le  tamarin  ramolli  dans  l'eau 
chaude,  privé  de  toutes  ses  impuretés,  semences,  fibres 
ligneuses,  etc.,  et  évaporé  au bain-marie  jusqu'à  consistance 
d'extrait  mou.  Cette  pulpe  sert  à  confectionner  la  conserve 
de  tamarin. 

Conserve  de  tamarin. 

Pulpe  de  tamarin   /  ~  _ 

^  aa    oO  grammes. 

Eau   ^ 

Sucre  en  poudre   125  — 

F.  S.  A. 

Le  produit  doit  peser  deux  cents  grammes.  On  mange 
cette  conserve  à  la  cuillère.  Action  laxative  douce  :  utile 
pour  rafraîchir  et  combattre  la  constipation  dans  les 
fièvres. 

Le  tamarinier,  tamarindus  indica,  est  un  arbre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  genre  des  Cassiées  ou  des  Cé- 
salpiniées,  originaire  d'Asie  et  d'Égypte,  acclimaté  aux 
Antilles.  Son  fruit  est  une  gousse  aplatie,  beaucoup  plus 
longue  que  large,  recourbée  en  sabre,  contenant  dans  une 
loge  unique,  pleine  de  la  pulpe  dont  il  vient  d'être  ques- 
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lion  et  qui  est  jaunâtre  à  Tétai  frais,  quelques  semences 
rouges,  luisantes,  comprimées,  irrégulièrement  carrées.  La 
pulpe  est  d'ailleurs  traversée  par  trois  forts  filaments  qui  se 
réunissent  à  la  base  de  la  gousse.  Il  paraît  que  le  fruit  du 
tamarinier  d'Amérique  est  plus  court  et  contient  moins  de 
semences  que  celui  d'Orient. 

La  Pharmacopée  française  de  1866,  dit  que  le  fruit  du 
tamarinier  d'Amérique,  privé  seulement  de  son  épicarpc, 
soumis  à  une  demi-cuisson  dans  du  sirop  de  sucre  con- 
centré, est  assez  souvent  apporté  des  Antilles  en  Europe  et 
que,  sous  cette  forme,  il  pourrait  constituer  un  médicament 
très  agréable.  L'annotateur  de  la  Pharmacopée  de  1818, 
assure  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  le  commerce,  du 
véritable  tamarin  :  qu'on  le  falsifie  avec  de  la  pulpe  de 
pruneau  et  de  l'acide  tartrique  ;  et  que  cette  fraude  est  très 
•difficile  à  reconnaître. 

Une  prise  suffisante  d'eau  fraîche,  ou  d'une  boisson 
tempérante  quelconque  choisie  au  goût  du  malade,  déve- 
loppe une  action  connue  de  tous,  dont  l'utilité  se  manifeste 
principalement  dans  les  états  simples  d'agitation  vascu- 
laire,  survenus  après  quelque  marche  rapide,  quelque 
exercice  forcé  au  temps  des  chaleurs.  L'effet  produit,  au 
sein  du  repos  pris  à  l'ombre  dans  un  endroit  frais,  consista 
en  un  ralentissement  du  pouls,  en  une  diminution  de  la 
sensation  de  chaleur  corporelle  tant  interne  qu'externe  ;  et 
la  diaphorèse  diminue,  comme  l'a  dit  Sanctorius,  en  même 
temps  que  s'élève  la  quantité  des  urines.  Ces  mêmes  agents 
ont  une  action  tempérante  non  moins  décidée,  lorsque  le 
sang  est  agité  dans  sa  masse  même  et  par  une  circulation 
plus  rapide,  avec  dilatation  active  du  système  des  capil- 
laires :  phénomènes  qui  s'observent  après  les  repas  copieux, 
arrosés  de  vin  fumeux,  d'eau-de-vie  et  de  liqueurs. 

Dans  les  fièvres,  avec  chaleur  contre  nature  élevée,  peau 
brûlante,  muqueuses  non  moins  brûlantes  et  urines  rares, 
les  médecins  de  tous  les  temps  ont  bien  vu  l'influence 
heureuse  et  pleine  d'attrait  exercée  par  les  tempérants  que 
les  malades,  d'ailleurs,  réclament  impérieusement,  et  aux- 
quels ils  se  Hvrent  avec  une  sorte  d'avidité.  Dans  ces  cas 
de  fièvre  ardente,  ces  agents  humectent,  soutiennent  et 
forcent,  non  pas  seulement  l'excrétion  urinaire,  mais  aussi 
l'excrétion  de  la  peau  et  des  muqueuses  de  la  bouche,  du 
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pharynx  et  de  Testomac  :  ce  sont  crexccllents  remèdes  de 
[•aridité  fébrile.  Leur  emploi  constitue  la  méthode  ralrai- 
chissante  si  vantée  par  Sydenham  dans  les  varioles  Elle  est 
applicable  à  toutes  les  maladies  fébriles  aiguës  ou  la  tievre 
S  ardente  et,  sauf  dans  les  cas  de  détermination  pulmo- 
naire et  d'affection  innammatoire  des  bronches,  on  peut, 
en  été  faire  porter  les  malades,  en  plein  air,  au  jardin, 
quand  la  chose  est  possible,  à  la  façon  de  Sydenham  ;  ou 
lien  les  exposer  à  nu  sur  le  Ht,  les  asperger  d'eau  fraîche, 
les  ventiler  avec  des  branches  flexibles  chargées  de  feuilles 
et  de  fleurs,  d'après  la  recommandation  de  Boerhaave,  de 
Stoll  et  de  bien  d'autres  praticiens,  qui  poussaient  encore 
le  soin  jusqu'à  tremper  ces  branches  dans  l'eau,  afin  de 
refroidir  davantage  et  par  une  évaporation  rapide,  l'air 
agité.  On  ne  saurait  croire  combien  est  utile  cette  méthode, 
associée  avec  l'application  externe  de  l'eau,  môme  dans  la 
scarlatine.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  peste 
d'Athènes,  on  descendait  dans  les  citernes  les  malades 
en  délire,  ou,  pour  être  plus  exphcite,  les  malades  atteints 
de  la  forme  fébrile  appelée  fièvre  ardente. 

On  peut  introduire  encore  l'eau  commune  froide  par  la 
voie  rectale  ;  et,  alors,  elle  rafraîchit  et  peut,  même,  étant 
absorbée,  apaiser  la  soif.  Cette  eau,  en  bains,  lotions,  fo- 
mentations, affusions,  développe  une  action  également  ra- 
fraîchissante. Les  lotions,  les  fomentations  locales  simple- 
ment froides,  ou  bien  glacées,  de  la  tête,  des  mains,  des 
pieds,  des  membres,  des  diverses  parties  du  tronc,  agissent 
de  même,  avec  des  effets  presque  aussi  intenses  qu'une 
affusion  généralisée.  On  peut  s'en  assurer  dans  lés  fièvres 
où  l'on  voit  l'agitation  et  le  délire,  liés  à  l'ardeur  fébrile, 
céder,  par  exemple,  à  l'application  sur  le  front  de  com- 
presses trempées  dans  l'eau  froide,  ou  à  l'imposition  de  la 
main  même,  refroidie  par  une  immersion.  L'évaporation  de 
l'eau  appliquée  à  la  surface  du  corps,  complète  cette  action 
rafraîchissante  qu'on  peut  rendre  plus  active,  en  addition- 
nant l'eau,  de  vinaigre  ou  d'alcool.  Cette  dernière  pratique 
a  été  fort  recommandée  dans  les  fièvres  aiguës  du  genre 
des  typhoïdes  (1). 

(1)  Dans  le  traitement  du  typhus  abdominal  avec  fièvre  ardente, 
M.  Dumontpallier  emploie  un  appareil  à  courant  d'eau  froide,  dont  on 
peut  régler  la  marche  au  moyen  de  robinets  et  graduer  la  température 
au  thermomètre.  Cet  appareil,  en  caoutchouc,  enveloppe  le  tronc.  La 
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L'acLion  rafraîchissante  exercée  sur  les  organes  digestifs 
par  les  tempérants  est  bien  remarquable  :  c'est  surtout  avec 
le  jus  de  citron  qu'on  le  développe.  Aussi,  ce  suc,  soit  pur, 
soit  étendu  d'eau,  est-il  employé  contre  toutes  les  stoma- 
tites et  pharyngites,  et  contre  toutes  les  gastrites  {Brous- 
sais),  notamment  les  catarrhales  et  celles  qui  sont  liées  aux 
typhus.  L'action  que  développent  ainsi  les  tempérants  sur 
la  muqueuse  de  l'estomac,  permet  d'alimenter  les  malades 
plus  abondamment  que  si  on  leur  administrait  une  boisson 
quelconque  tiède  ou  chaude.  Il  s'agit  toujours  des  acides 
doux  ou  dulcifiés  par  addition  d'eau,  dont  on  connaît  l'in- 
fluence favorable  sur  la  digestion,  en  dehors  de  l'état 
inflammatoire  et  fébrile;  et  c'est  un  des  côtés  de  leur  action 
médicinale  dont  il  importe  de  ne  point  négliger  les  heureux 
effets,  de  même  qu'on  ne  doit  point  dédaigner  quoique 
faible,  leur  action  antiputride. 

La  réfrigération  directe  de  l'estomac  par  des  fragments 
de  glace  ingérés  entier,  produit  une  action  tempérante  sus- 
ceptible de  se  généraliser.  Une  telle  réfrigération  peut  être 
obtenue  par  l'usage  de  sels  réduits  en  poudre  fine  et  pris 
en  nature  :  usage  qui  a  été  tant  recommandé  par  les  méde- 
cins du  xviii^  siècle.  L'hydratation  de  ces  sels  s'accompagne 
d'un  abaissement  de  température  qui,  se  communi- 
quant à  la  muqueuse  gastrique,  produit  une  action  réfri- 
gérante capable  de  se  transmettre  sympathiquement  au 
système  entier.  De  là  vient  la  notoriété  acquise  par  les  pou- 
dres tempérantes  des  anciennes  pharmacopées. 

Poudre  iempéranie  de  Stahl. 

Sulfate  de  potasse   |  9  parties. 

Nitrate  de  potasse   ' 

Sulfure  de  mercure  rou^^e   2  — 

Ces  substances  étant  pulvérisées,  mêlez-les  et  broyez-les  sur  le  por- 
phyre. Conservez  dans  un  flacon  bouché  mis  à  l'abri  de  la  lumière. 

Stahl  administrait  cette  poudre  à  la  dose  approximative 
de  cinquante  centigrammes  à  un  gramme,  et  moitié  moins 
pour  les  enfants.  Il  répétait,  au  besoin,  cette  dose  jusqu  a 
quatre  fois  dans  la  journée  ;  c'était  son  remède  habituel 
dans  les  fièvres  accompagnées  de  beaucoup  de  chaleur,  de 

réfrigération  constante  et  régulière  qu'il  produit,  s'accompagne  de 
diurèse  et  détermine  une  action  médicinale  tempérante. 
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délire,  de  phlcgmasies  locales  et  de  troubles  notables 
dans  la  circulation. 

La  poudre  tempérante  de  Stahl  a  disparu  de  la  l^narma- 
copéo  française,  en  1884.  Elle  porte  simplement  le  nom  de 
poudre  tempérante,  dansla  Pharmacopée  parisienne  de  1748. 
Le  cinabre  joue  dans  cette  composition,  le  rôle  d'un  corps 
inerte  ;  et  le  mélange  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse  ne 
présente  aucun  avantage  :  aussi,  la  plupart  des  praticiens 
du  dernier  siècle  ont-ils  préféré  l'emploi  exclusif  du  nitre 
réduit  en  poudre,  à  la  dose  de  vingt-cinq  à  cinquante  cen- 
tigrammes, répétée  jusqu'à  quatre  fois  par  jour.  Ils  accor- 
daient d'ailleurs  à  ce  sel,  une  vertu  tempérante  intime, 
dite  antithermique  ou  antiphlogistique  [Fr.  Hoffmann)  indé- 
pendante du  froid  que  développe  son  hydratation,  et  beau- 
coup avaient  fini,  à  l'exemple  de  Stoll,  par  le  donner,  non 
en  nature,  mais  préalalablement  dissous  dans  quelque 
tisane  appropriée.  C'est,  d'ailleurs,  sous  cette  forme  que 
nous  l'administrons  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  nous  re- 
cherchons, en  agissant  de  la  sorte,  plutôt  son  action  diuré- 
tique que  son  action  tempérante. 

Maximilien  Stoll  se  servait  couramment,  dans  les  inflam- 
mations et  les  fièvres  inflammatoires,  à  titre  d'antiphlogis- 
tique  puissant  ou,  si  vous  le  préférez,  d'antithermique, 
pour  nous  comformer  au  langage  actuel,  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  deux  compositions  suivantes  : 

Tisane. 

Nitrate  de  potasse   6  grammes. 

Eau  d'org-e   1000  — 

Sirop  de  limon   60  — 

F.  S.  A. 

Une  tasse  toutes  les  deux  heures .  Il  substituait  au  sirop 
de  limon,  suivant  le  goût  des  malades,  soit  le  sirop  de 
groseille,  soit  même  celui  de  vinaigre. 

Potion. 

Eau  commune   150  grammes. 

Nitrate  de  potasse   6  — 

Sirop  de  limon   30  — 

F.  S.  A. 


Une  grande  cuillerée  toutes  les  demi-heures,  en  buvant 
par  dessus  quelques  gorgées  delà  boisson  ordinaire. 
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On  a  beaucoup  multiplié,  dans  ces  derniers  temps,  sans 
aucune  nécessité,  le  nombre  des  antitliermiques  analogues 
au  nitrate  de  potasse.  Ce  sont  des  produits  chimiques, 
artificiels  pour  la  plupart,  qui  paraissent  agir  immédiate- 
ment sur  le  mouvement  générateur  de  la  chaleur  vitale  et 
exclusivement  sur  ces  mouvements  :  ainsi  le  sulfate  de 
quinine,  l'acide  phénique,  la  diméthyl-oxyquinisine,  la 
résorcine,  Facétanilide  (1).  Mais  cette  réfrigération  sin- 
gulière ne  peut  devenir  vraiment  médicinale  rationnelle  que 
lorsque,  produisant  secondairement  une  action  apéritive, 
soit  universelle,  soit  diurétique,  soit  sudorifique  marquée, 
•elle  exerce  une  influence  salutaire,  chose  infiniment  rare, 
d'ailleurs  et  fort  hasardeuse,  sur  l'ensemble  des  phéno- 
mènes pathologiques.  Je  traiterai  de  quelques-uns  de  ces 
agents,  au  livre  des  actions  médicinales  empiriques. 

Les  Diurétiques.  —  Une  foule  de  substances  sont  diuréti- 
ques ou,  plutôt,  étant  dissoutes,  elles  forcent  et  soutiennent 
l'action  diurétique  de  l'eau.  Il  ne  doit  être  question,  dans 
€et  article,  que  de  celles  de  ces  substances  qui  n'ont  point 
d'autre  vertu  médicinale  plus  accentuée.  Ainsi,  l'étùde  du 
lait,  du  café,  de  la  digitale  pourprée,  des  cantharides,  etc., 
serait  déplacée  ici:  quoique  ces  substances  jouissent  incon- 
testablement de  la  propriété  d'activer  la  fonction  rénale. 
De  même  je  rejette  un  certain  nombre  de  matières  réputées 
diurétiques  dans  l'ordre  des  émollients. 

On  a  formé  diverses  classes  de  diurétiques  d'après  leur 
composition,  ou  d'après  certaines  vertus  organaleptiques 
et  physiologiques.  Ainsi,  les  tempérants,  dont  nous  venons 
de  traiter,  sont  des  diurétiques  acides.  Il  en  est  de  muci- 
lagineux,  comme  les  bouillons  faits  avec  le  veau,  les 
grenouilles,  le  poulet,  qui  représentent  ce  qu'on  a  nommé 
des  diurétiques  émollients.  L'émulsion  simple  appartient 
à  cette  catégorie  de  diurétiques  et  de  même,  la  décoction 
blanche  de  notre  Pharmacopée.  Ces  diurétiques  acides, 
mucilagineux,  huileux,  formaient,  chez  les  anciens  phar- 
macologistes,  la  classe  des  diurétiques  froids.  Ils  quahfiaient 
de  chaudes,  les  matières  diurétiques  acres,  amères,  balsa- 
miques, résineuses,  chargées  d'huile  essentielle  ou  de 
quelqu'autre  principe  capable  d'irriter  vivement  et  de 

(1)  La  kairine  et  la  thalline,  substances  réfrigérantes  fréquemment 
citées,  n'ont  pas  été  insérées  par  le  Supplément,  dans  la  Pharmacopée 
française. 
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lluxionner  par  son  contact,  les  parties  sur  lescp^^^^^^^^^^ 
les  dépose  à  l'état  de  concentration,  par  exemple  1  a  cool. 
i  Au  nombre  de  ces  diurétiques  chauds  on  peut  cit^er  la 
I  chicorée  sauvage,  les  ^l^ogues  térébinihacées  les  diver^ 
baumes,  les  baies  de  genièvre,  1  oignon,  1  ail,  la  scille,  le 

I  vin  blanc,  etc.  x    i-     -t-  ^^  c..^r> 

•  Une  division  excellente  des  agents  diurétiques  porte  sur 
la  quahté  ahmentaire  que  les  uns  possèdent  et  que  les 
,  autres  ne  possèdent  pas.  La  diète  végétale  est  diurétique 
et  aussi  le  lait;  et  de  cette  qualité  même  se  tirent  des 
applications  à  l'art  de  guérir,  que  les  diurétiques  ordinaires 
ou  non  ahmentaires  sont  incapables  de  remplir. 

Une  autre  distinction  est  fondée  sur  la  mise  en  jeu  de 
certaines  propriétés  de  l'organisme,  qui  se  dispose  pour  la 
sécrétion  urinaire,  comme  il  peut  se  disposer  pour  l'excré- 
tion sudorale.  Le  corps  étant  placé  au  repos,  horizontale- 
I  ment,  dans  un  lieu  relativement  frais,  on  observe  le  déve- 
I  loppe'ment  spontané  d'une  affection  que  caractérisent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  en  définissant  l'action  tempérante, 
toutes  choses  étant  dans  un  état  régulier  d'ailleurs,  que 
caractérisent  un  ralentissement  du  pouls,  une  diminution 
des  mouvements  respiratoires,  un  amoindrissement  des 
excrétions  pulmonaires  et  cutanées,  enfin  un  accroissement 
de  l'action  des  reins.  Il  y  a  donc  une  disposition  diurétique 
du  corps  qu'il  importe  de  distinguer  et  de  séparer  de  l'affec- 
tion que  les  diurétiques  ordinaires  et  alimentaires  sont  sus- 
ceptibles de  provoquer. 

Ces  diurétiques,  étant  appliqués  correctement,  déter- 
minent la  formation  de  phénomènes  physiologiques  analo- 
gues à  ceux  qui  représentent  l'affection  diurétique  spon- 
tanée; et  si  l'on  associe  dans  une  application  commune 
l'ensemble  de  ces  moyens  divers,  on  obtient  un  effet 
concordant,  porté  à  la  plus  haute  puissance  ;  et  qui  cons- 
titue uneaction  médicinale apéritivedes  plus  remarquables, 
dont  l'influence  est  très  étendue.  Elle  trouve  son  indica- 
tion première  et  fondamentale  dans  l'anurie,  c'est-à-dire 
dans  cet  état  des  organes  urinaires  quel  qu'il  soit,  non 
inflammatoire  ou  inflammatoire,  où  l'on  voit  survenir,  à 
une  diminution  notable  de  l'excrétion  des  urines  altérées 
de  toutes  les  manières  dans  leur  constitution  chimique,  les 
désordres  les  plus  variés  provoqués  par  l'empoisonnement' 
autogène  que  nous  nommons  l'urémie. 


588 


ACTIONS  MÉDICINALES  Di:  CAUSH  INTERNK 


L'affecLion  consliiulive  de  la  diurèse  ne  met  pas  en  mou- 
vomenl  les  seuls  organes  urinaircs:  elle  porte  son  action 
sur  les  vaisseaux  et  par  conséquent  sur  toutes  les  parties 
(le  Torganismc,  môme  les  plus  éloignées  du  centre  excré- 
toire urinaire,  ou  des  reins  pour  parler  un  langage 
purement  anatomique.  Et  voilà  !  l'observation  et  l'expérience 
démontrent  la  réalité  de  l'entraînement,  sorte  d'expression 
excrétoire,  que  les  agents  diurétiques  administrés  à  propos, 
introduisent  dans  le  corps  vivant  et  qui,  portant  ses  eiîets 
sur  la  faculté  de  résorption  naturelle  au  système  organique 
pourvu  de  vaisseaux,  se  manifeste,  dans  l'état  normal,  par 
l'anémie  et  la  diminution  de  l'hydratation  des  tissus;  et 
dans  l'état  morbide,  par  la  disparition  des  épanchements 
séreux  et  des  exsudats  inflammatoires,  coïncidant  avec 
un  accroissementsensiblede  l'urination.  On  conçoit,  d'après 
cela,  l'importance  que  les  effets  des  diurétiques  sont  sus- 
ceptibles d'acquérir  dans  toutes  les  hydropisies,  dans 
toutes  les  plilegmasies,  soit  aiguës,  soit  chroniques; 
et  dans  la  cure  de  tous  les  engorgements  cellulaires,  glan- 
dulaires, bronchiques  et  pulmonaires,  abdominaux,  de 
tous  les  épanchements  dans  les  séreuses  ;  suites  persistantes 
des  inflammations..  L'action  de  la  compression,  des  frictions 
et  du  massage  à  sec  ou  sous  la  douche  d'eau  chaude,  qui 
activent  le  mouvement  de  résorption,  dans  les  parties 
extérieures  susceptibles  d'être  soumises  méthodiquement 
et  efficacement  à l'apphcation de  cesmoyens  curatifs,  aident 
aux  mouvements  d'excrétion  urinaire  générahsée,  comme 
il  est  facile  de  s'en  assurer  expérimentalement. 

Les  diurétiques  sont  d'autant  plus  indiqués,  dans  ces 
états  pathologiques  divers,  où  se  développent  des  exsuda- 
tions, qu'on  observe,  en  même  temps  que  se  produisent  les 
effets  d'une  perversion  du  pouvoir  de  résorption  poussée 
jusqu'à  l'annuler,  une  anurie  relative  qui,  en  devenant 
plus  accusée,  introduit  de  nouveaux  désordres  capables  de 
porter  au  plus  haut  degré  la  masse  des  épanchements.  On 
sait,  en  effet,  que  l'ascite,  même  ceUe  qui  est  due  à  la  cir- 
rhose la  plus  prononcée,  croît  proportionnellement  à  la 
diminution  de  la  quantité  des  urines  ;  et  que  c'est  au  moment 
mêmeoul'anurieest  très  accusée,  que  l'hydropisie  et  l'asthme 
d'origine  cardiaque  atteignent  au  maximum  d'intensité. 

ScliAvilgué  a  bien  dit  que  la  forme  liquide  et  la  température 
froide  sont  les  circonstances  qui  provoquent  le  mieux  les 
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effets  diurétiques  des  substances  qu'on  suppose  capables 
?le  nroXTre  une  telle  action.  Ces  substances  portent  évi- 
LCnJTeur  action  spécifique  sur  les  re.ns^^^^^^^^  celles 
excitent  la  fonction.  L'eau  agit  de  même.  Toutelois,  e  ant 
bue  pk^  que  de  besoin,  elle  engendre  une  pléthore  relative 
avec  tension  des  vaisseaux,  qui  est  une  condition  de  la 
mise  en ieu  de  l'action  diurétique. 

L^au  est  l'agent  le  plus  puissant  delà  diurèse.  El  e  est 
diurétique  à  toutes  températures,  lorsqu'on  en  prend  une 
quantité  suffisante.  Il  ne  faut  pas  ignorer  ce  fait  si  1  on 
veut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'action  medicina  e 
apéritive  universelle  de  la  médecine  thermale,  1  eau  chaude 
est  en  même  temps,  diaphorétique  :  l'eau  froide  est  pure- 
ment diurétique  ;  l'eau  tiède  tient  le  milieu  et  pousse 
suivant  les  circonstances,  tantôt  plus  aux  reins  et  tantôt 
plus  à  la  peau.  L'eau  commune  est  moins  diurétique  que 
les  eaux  minérales  gazeuses,  salines  simples,  etc.,  que  le 
lait  le  petit-lait,  les  sucs  d'herbes,  le  vin  blanc.  Cette  cons- 
tatation a  porté  les  médecins  à  charger  l'eau  ordinaire,- 
soit  de  vin  blanc,  soit  de  lait,  soit  de  jus  tiré  des  végétaux, 
soit  de  sels  divers  ou  de  quelque  ingrédient  réputé  diuré- 
tique. Parmi  les  matières  salines,  le  sel  de  nitre  ou  le  nitrate 
de  potasse  dont  nous  connaissons  déjà  l'action  tempérante, 
est  certainement  celle  qui,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe, 
a  joui  de  la  vogue  la  plus  étendue  :  de  même  que,  parmi 
les  substances  végétales,  le  chiendent  et  le  bois  de  réghsse 
ont  brillé  et  brillent  encore  du  plus  vif  éclat. 

CHIENDENT  OFFICINAL. 

Rhizome  ou  jets  traçants  du  petit  chiendent  :  gramen 
qui  abonde  dans  nos  champs  et  que  les  botanistes  ont 
appelé  triticum  repens.  Ces  jets,  noueux,  débarrassés  des 
fibres  et  des  écailles,  sont  couverts  d'un  épiderme  dur  et 
jaune.  A  l'intérieur  :  substance  blanche,  d'une  saveur  fari- 
neuse et  sucrée,  inodore,  contenant  de  la  fécule,  du  sucre, 
du  mucilage,  une  matière  extractive  à  odeur  de  vanille,  etc. 

Tisane. 

Chiendent  incisé   20  g;rammes. 

Eau   Q.  S. 

Contusez  le  chiendent  dans  un  mortier,  afin  de  briser  TépideiTOe. 
Faites-le  bouillir  pendant  une  demi-hem^e,  dans  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  obtenir  un  litige  de  tisane. 
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On  la  hoil  froide,  par  verres,  pour  provoquer  el  soulcnir 
l'excrélion  urinaire. 

BOIS  DE  RÉGLISSE. 

Rhizome  et  racine  de  la  glycyrrhisa  glahra,  légumineuse 
vivace  qui  croît  spontanément  dans  les  pays  méridionaux. 
La  plus  estimée  vient  de  Smyrne  et  d'Espagne.  Le  commerce 
la  donne  desséchée,  en  fragments  longs,  cyhndriques. 
bruns,  sillonnés  longitudinalement  et  rugeux  en  dehoi  s. 
jaunes  et  fibreux  en  dedans;  d'une  saveur  sucrée  un  pou 
âcre.  La  glycyrrhizine  ou  glyzine,  en  représente  le  principe 
actif.  Cette  matière  n'a,  du  sucre,  que  la  saveur  et  n'o-l 
pas  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique  [Rohi- 
^wef).Ony  trouve  encore  deTasparagine,  une  matière coagu- 
lable,  un  principe  âcre,  des  sels  de  chaux,  de  magnésie,  etc. 

Le  Codex  de  1884  a  inscrit  la  glyzine  au  nombre  dos 
drogues  simples  sous  le  nom  de  glycyrrhizine  ammonin- 
cale,  parce  qu'on  dissout  dans  un  mélange  à  parties  égales 
d'eau  et  d'ammoniaque  liquide,  la  matière  sucrée  tirée  de 
la  réglisse  de  Smyrne  par  l'intermédiaire  de  l'eau  et  préci- 
pitée au  moyen  de  l'acide  sulfurique  officinal.  Cette 
solution,  étendue  en  couche  mince  sur  des  assiettes  ou 
sur  des  plaques  de  verre,  est  desséchée  en  étuve,  à  une 
température  moyenne  de  40°  C.  La  glyzine,  ainsi  obte- 
nue, se  présente  sous  forme  d'un  vernis  écailleux,  ou 
d'écaillés  parfaitement  sèches,  de  couleur  brune,  mais 
rouges  et  translucides  sous  une  faible  épaisseur.  Elle  est 
complètement  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  communi- 
que, môme  à  petite  dose,  une  couleur  ambrée,  une  saveur 
sucrée  rappelant  celle  du  bois  de  réglisse  et  la  propriété  de 
mousser  par  l'agitation.  Elle  est  insoluble  dans  les  Hqueurs 
acides.  On  en  obtient  de  six  à  sept  pour  cent  de  la  racine 
de  Smyrne  récoltée  dans  de  bonnes  conditions.  La  boisson 
préparée,  en  faisant  dissoudre  cinquante  centigrammes  de 
glycyrrhizine  ammoniacale  dans  un  litre  d'eau,  peut  rempla- 
cer la  tisane  de  réglisse  ordinaire  (1). 

Tisane. 

Bois  de  réglisse  incise   10  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  passez. 
(J)  La  boisson  populaire  que  l'on  débite,  sur  les  promenades  pu- 


ACTIONS  APÉRITIVES.  591 

P'ost  la  tisane  commune  des  hôpitaux  de  Paris  On  la 
boU  ùo  de  pa'verres.  11  ne  faut  pas  faire  cuh^e  le  bois  de 
r.w  isse  afin  d'éviter  la  dissolution  de  la  matière  acre,  qui 

^d  t  la  i  sane  peu  agréable.  Cette  matière  paraît  être 
une  huile  ré  brune:  insoluble  à  roid  ou  dans  eau 

skiiplement  chaude  qui  se  dissout  par  Tébullition  a  1  aide 
des  autres  principes  contenus  dans  la  réglisse. 

La  tisane  de  réglisse  peut  se  préparer  encore,  à  iroid, 
par  macération.  Elle  forme  une  boisson  agréable  qui  con- 
vient à  titre  d'agent  diurétique  et  tempérant,  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  fébriles,  où  il  y  a  delà  séx^heresse,  de 
1-1  soif  de  l'agitation  :  dans  toutes  les  maladies  enfin, 
même  chroniques,  où  l'urination  n'a  pas  le  degré  voulu  ; 
soit  qu'il  y  ait,  soit  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  phlegmasie  des 
organes  digestifs  et  urinaires. 

NITRATE  DE  POTASSE. 

Sel  de  nitre,  nitre,  salpêtre.  Prismes  à  six  pans  le  plus 
souvent  cannelés,  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Ce 
sel  est  anhydre  :  d'une  saveur  fraîche  et  piquante  ;  et  se 
dissout  dans  quatre  parties  d'eau  froide.  Projeté  sur  des 
charbons  ardents,  il  produit  une  vive  déflagration.  Soumis 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond  à  350°  G.,  et  prend  alors  le 
nom  de  cristal  minéral.  Cependant,  l'ancien  cristal  miné- 
ral contenait  un  peu  de  sulfate  de  potasse.  Voyez  l'associa- 
tion de  ces  deux  sels  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl. 
On  le  préparait  de  la  manière  suivante,  d'après  le  Codex  de 
1818: 

Nitrate  de  potasse  purifié   128  grammes. 

Projetez-le  dans  un  ci^euset  placé  sur  le  feu.  Quand  il  sera  liquéfié, 
ajoutez-y  en  plusieurs  fois  : 

Soufre  sublimé   1  gramme. 

blifiues,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  est  une  infusion  de  bois 
de  réglisse. 

Le  suc  de  réglisse  est  un  extrait  aqueux,  qui  nous  arrive  d'Espagne 
et  d'Italie,  et  que  l'on  connaît  généralement  sous  le  nom  de  suc  de  ré- 
glisse de  Calabre.  C'est  une  masse  noire,  lisse,  cassante,  de  saveur  su- 
crée, légèrement  âcre.  Le  suc  de  réglisse  purifié  est  un  extrait  de  ce 
suc,  que  l'on  aromatise  et  qui  forme  un  bonbon  assez  agréable,  très 
recherché  par  les  enfants.  Il  en  est  de  même  du  suc  de  réglisse  gommé 
préparé  avec  le  suc  de  Calabre,  qui  porte  le  nom  de  pâte  de  réglisse 
noire. 
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Après  la  clélla^raLion,  laissez  l'elVoidir  un  peu  le  creuset,  et  versez 
le  produit  sur  une  plaque,  que  vous  inclinerez  à  droite  et  à  {gauche,  afin 
que  le  sel  prenne  la  forme  d'une  tablette  en  se  refroidissant.  Cassez-le 
ensuite  en  morceaux. 

Le  cristal  minéral,  crystallus  min'cralîs,  sal  et  lapis  pru- 
nellœ,  anodynum  minérale,  a  disparu  de  la  Pharmacopée 
française  en  1837.  11  y  est  encore  signalé  pourtant,  de  môme 
que  dans  les  éditions  suivantes  du  Codex,  à  propos  du 
nitrate  de  potasse  fondu.  De  Meuve  s'exprime  ainsi,  en  par- 
lant de  ce  produit  :  «  Le  cristal  minéral  est  rafraîchissant, 
c'est  pourquoi  on  s'en  sert  aux  inflammations  et  maladies 
chaudes  internes,  comme  aussi  aux  fièvres  putrides  et 
malignes  que  l'on  appelle  prunelles  ou  ardentes,  d'où  vient 
le  nom  de  sel  de  prunelle,  et  particuhèrement  aux  fluxions 
qui  tombent  sur  la  gorge.  Il  est  aussi  diurétique,  pour  rai- 
son de  quoi  on  s'en  sert  fort  dans  les  chaudepisses,  avec  de 
l'eau  de  taraxacum  au  commencement,  et  au  déclin  avec 
eau  de  rose,  La  dose  est  depuis  un  scrupule  »,  —  soit  un 
gramme  trente  centigrammes  environ  —  «  jusqu'à  une 
drachme  »  —  soit  trois  grammes  quatre-vingt-dix  centi- 
grammes toujours  approximativement  —  «  dans  de  la  tisane 
ordinaire  ou  autre  liqueur  convenable.  » 

On  réduit  le  nitrate  de  potasse  en  poudre  ;  et  l'on  en  fait 
dissoudre,  soit  un  gramme,  soit  deux  grammes,  dans  un 
litre  de  tisane  de  chiendent  ou  de  réglisse  :  il  accroît  leur 
action  diurétique.  On  boit  cette  tisane  médicamentaire 
froide,  par  tasses,  dans  le  courant  de  la  journée.  Voyez  à 
l'article  des  Rafraîchissants,  les  compositions  antithermi- 
ques faites  avec  ce  sel. 

Quelques  médecins  ont  proposé  de  substituer  au  nitrate 
de  potasse,  dans  ces  tisanes,  la  terre  foliée  de  tartre  ou 
ACÉTATE  DE  POTASSE,  qui  s'emploic  d'ailleurs,  aux  mêmes 
doses  et  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  ce  sel,  très  déli- 
quescent et,  par  suite,  peu  aisé  à  manier,  ne  mérite  pas 
d'être  préféré.  On  a  conseillé,  cependant,  d'en  achever  la 
dissolution  dans  deux  parties  d'eau>  distillée;  et  d'en  user 
sous  cette  forme,  aux  doses  habituelles  de  cinquante  centi- 
grammes à  quatre  grammes  par  litre.  L'acétate  de  soude  ou 
terre  foliée  minérale,  conviendrait  peut-être  mieux.  Ce  sel 
est  en  gros  cristaux,  efflorescents,  non  altérables  à  l'air, 
solubles  dans  trois  parties  d'eau,  à  laquelle  ils  communi- 
quent des  propriétés  diurétiques  plus  prononcées.  Sa  saveur 
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^imère  et  piquante  n'est  pas  désagréable.  Les  closes,  d'ail- 
leurs, sont  celles  du  nitrate  de  potasse  :  mais  il  est  fort  peu 
usité. 

Pilules  de  nitre  camphrées. 

Nitrate  de  potasse   JO  grammes. 

Camphre  pulvérisé   ^  ^   

Conserve  de  roses   ) 

F.  S.  A.  des  pilules  de  vingt  centigrammes. 

Chaque  pilule  contient  dix  centigrammes  de  nitrate  de 
potasse  et  cinq  centigrammes  de  camphre  qui  est  mis  là 
pour  amortir,  si  faire  se  peut,  les  érections  provoquées 
par  l'inflammation  blennorrliagique.  Une  de  ces  pilules 
chaque  heure,  pour  accroître  l'excrétion  urinaire  dans  la 
chaudepisse.  Faites  boire,  par  dessus,  une  tasse  de  tisane 
de  chiendent,  de  réglisse,  ou  de  quelque  eau  gazeuse  fai- 
blement minéralisée. 

Pilules  savonneuses  nitrées. 

Savon  médicinal  mou   20  grammes. 

Poudi^e  de  racine  de  guimauve   3  — 

Nitrate  de  potasse   2  — 

F.  S.  A.  une  masse  à  diviser  en  cent  pilules. 

Chaque  pilule,  du  poids  de  vingt-cinq  centigrammes, 
contient  vingt  centigrammes  de  savon  et  deux  centigram- 
mes de  nitrate  de  potasse.  On  les  emploie  pour  forcer  la 
diurèse  dans  les  inflammations  des  reins  et  notamment 
dans  la  néphrite  calculeuse.  On  commence  par  en  donner 
•deux  par  jour  ;  et  oji  peut  augmenter  cette  dose,  sans 
toutefois  la  porter  bien  loin  :  parce  que  ce  médicament 
doit  être  longtemps  continué  (Case/2a?;e).  Faites  boire,  par 
•dessus  chaque  dose,  une  tisane  appropriée. 

Poudre  diurétique.  —  C'est  la  tisane  sèche  du  Codex  de 
1818.  Elle  était  composée  à  cette  époque,  de  nitrate  de 
potasse,  de  gomme  arabique,  de  racine  de  guimauve  et 
de  sucre.  On  y  a  ajouté,  en  1866,  de  la  racine  de  réglisse; 
•et  l'on  a  substitué,  au  sucre  ordinaire,  du  sucre  de  lait. 
Les  doses  des  divers  ingrédients  sont  les  suivantes  : 

Poudre  de  nitrate  de  potasse 

—  de  guimauve  

—  de  bois,  de  réglisse . . . 

—  de  gomme  arabique. , 

—  de  sucre  de  lait  


\  aa  1  i^artie. 
2   

,  aa  0  — 
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On  prend  dix  grammes  de  cette  poudre,  ou  bien  de  deux 
à  quatre  cuillerées  à  café,  pour  un  litre  d'eau  froide  ;  on 
délaye  et  Ton  agite  au  moment  de  boire.  Les  poudres  en 
suspension  sont  celles  de  réglisse  et  de  guimauve.  L'eau 
tient  en  dissolution  le  sel  de  nitre  et  le  sucre  de  lait;  et 
une  partie  des  principes  actifs  de  la  guimauve  et  du  bois 
de  réglisse.  C'est  une  tisane  médicamentaire  que  l'on  peut 
prendre  en  voyage,  ou  en  secret  comme  disent  les  affiches, 
pour  forcer  l'excrétion  urinaire  et  rendre  l'urine  plus 
aqueuse  et  partant  moins  irritante,  dans  la  blennorrhagie. 
Pour  plus  de  discrétion,  le  malade  peut  se  contenter  d'en 
délayer  une  cuillerée  à  café,  dans  un  verre  d'eau  :  en 
renouvelant  cette  dose  plusieurs  fois  par  jour. 

Je  vais,  maintenant,  passer  en  revue,  quelques  composi- 
tions diurétiques  et  quelques  médicaments  de  même  ordre, 
parmi  les  plus  réputés.  Au  nombre  des  compositions  offi- 
cinales dont  il  s'agit,  je  citerai  les  cinq  racines  apéritives 
ou  espèces  diurétiques  et  le  vin  diurétique  amer  de  la 
Charité. 

Espèces  diurétiques. 

Racine  sèche  d'ache  

—  d'asperge  "  "  / 

—  de  fenouil   .  aa  P.  E. 

—  de  persil   \ 

—  de  petit  houx    ; 

Incisez  et  mélangez. 

Ce  sont  les  cinq  racines  apéritives  avec  lesquelles  on 
prépare  une  tisane  ;  en  mettant  infuser  pendant  deux  heures, 
dans  un  litre  d'eau  bouillante,  vingt  grammes  de  leur  mé- 
lange On  en  compose  un  sirop  dit  des  cinq  racines  ou  sirop 
diurétique,  qui  sert  à  édulcorer  et  à  rendre  plus  actives  les 
tisanes  de  chiendent  et  de  bois  de  réghsse.  La  dose  est 
laissée  à  l'appréciation  du  malade. 

Vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 

Racine  d'asclépias   ) 

_     d'angélique   âà       15  grammes. 

Squames  sèches  de  scille   ) 

Quinquina  Huanuco   ) 

Écorce  de  citron   >  ââ       60  — 

  de  Win  ter   ) 

Feuilles  d'absinthe   |  -,       30  _ 

  de  mélisse   ) 
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Baies  de  genièvre   /  grammes. 

Macis   ! 

Alcool  i\  60°   200  — 

Vin  blanc   4000  — 

F.  S.  A. 


Ce  vin,  assez  agréable  à  boire,  et  rappelant  le  vermouth, 
porle  aussi  les  noms  de  vin  amer  scillitique,  de  vin  diuré- 
tique amer,  de  vin  amer  scillitique  composé.  Il  se  prend 
au  petit  verre,  matin,  midi  et  soir.  On  en  augmente  pro- 
gressivement la  dose  jusqu'à  effet  diurétique  marqué.  Il 
provoque  quelquefois  des  évacuations  intestinales  dues  à 
l'action  propre  de  la  scille. 

Parmi  les  substances  qui  composent  soit  les  espèces 
diurétiques,  soit  le  vin  de  l'hôpital  de  la  Charité,  les  unes 
sont  vulgaires  et  connues  de  tous  ;  les  autres  le  sont  beau- 
coup moins  et  méritent  une  brève  description. 

La  RACINE  d'ache  provient  d'une  ombellifère,  Tache  des 
marais  ou  apium  graveolens.  Une  variété  de  cette  plante 
est  cultivée  dans  les  jardins  potagers  sous  le  nom  de  céleri. 
Cette  racine  est  grosse  comme  le  pouce,  fusiforme,  sou- 
vent divisée  en  plusieurs  fortes  radicules,  grise  en  dehors, 
blanche  en  dedans.  Son  odeur  est  pénétrante,  suave,  se 
rapprochant  assez  de  celle  de  Pangélique,  sa  saveur  est 
amère,  acre,  aromatique.  Elle  communique  un  parfum 
agréable  au  sirop  des  cinq  racines.  La  meilleure  vient 
d'Allemagne. 

La  RACINE  d'asperge  ne  contient  ni  mannite,  ni  aspara- 
gine.  C'est  en  cela  qu'elle  se  distingue  des  jeunes  pousses 
de  la  plante,  ou  pointes  d'asperge,  avec  le  suc  desquelles  on 
compose  un  sirop,  fort  délaissé  aujourd'hui,  qui  a  passé 
pour  posséder  une  action  médicinale  de  même  ordre  que 
celle  des  feuilles  de  digitale,  et  d'un  effet  supérieur  même. 
On  l'administrait  à  la  dose  de  quatre  à  six  grandes  cuille- 
rées par  jour.  Cette  racine  est  formée  d'un  paquet  de  radi- 
cules adhérentes  à  la  souche,  fort  longues,  de  la  grosseur 
d'une  plume  d'oie,  grises  en  dehors,  blanches  en  dedans  et 
renfermant,  entre  autres  principes,  une  matière  résineuse, 
une  matière  extractive  amère,  une  matière  sucrée,  etc. 
Murray  assure  qu'elle  rend  les  urines  fétides,  comme  les 
asperges  comestibles,  mais  seulement  lorsqu'on  la  donne 
en  tisane,  avant  la  sortie  des  turions. 

Le  rhizome  du  fragon  épineux  ou  petit  houx,  ruscus 
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asculeatus,  de  la  famille  des  Asparaginées,  forme  ce  qu'on 
nomme  la  hacine  de  petit  houx.  Le  fragon  est  un  petit 
arbrisseau,  toujours  vert,  à  feuilles  semblables  à  celles  du 
myrte,  mais  plus  raides  et  piquantes.  Sa  souche  est  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  longue,  noueuse,  articulée, 
blanche,  répandant,  en  masse,  une  odeur  térébenthinéc 
légère  :  saveur  à  la  fois  sucrée,  amère,  avec  un  peu  d'à- 
creté.  Lazare  Rivière  l'a  recommandé  contre  l'hydropisie. 

La  racine  d'asclépias  récente  a  une  odeur  forte,  une 
saveur  âcre  et  désagréable;  desséchée,  telle  que  le  com- 
merce la  fournit,  elle  n'a  plus  qu'une  odeur  faible  et  une 
saveur  douce,  à  peine  suivie  d'un  sentiment  d'âcreté.  Elle 
est  composée  d'un  grand  nombre  de  fibres  longues, 
menues  et  blanches.  On  la  tire  de  l'asclépiade,  ou  dompte- 
venin,  asclepias  vincetoxicum  officinale,  type  de  la  famille 
des  Asclépiadées,  qui  croît  spontanément  dans  les  bois. 

La  meilleure  racine  d'angélioue  vient  de  la  Bohême. 
Elle  se  compose  du  corps  de  la  racine  et  de  grosses  fibres 
rassemblées  en  faisceaux.  Grise  à  l'extérieur  et  très  ridée, 
blanchâtre  à  l'intérieur  ;  son  odeur  est  forte,  très  agréable, 
sa  saveur  musquée,  amère,  âcre.  On  l'emploie  pour  son  goût 
et  pour  son  parfum.  L'archangelica  officinalis  qui  la 
fournit  est  une  plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  pouvant,  d'ailleurs,  par  la  culture,  devenir  vivace. 
Ce  sont  les  jeunes  pousses,  confites,  de  la  plante  cultivée 
dans  nos  jardins,  qui  forment  le'bonbon  que  les  confiseurs 
nomment  tiges  d'angélique.  . 

Voici  ce  que  dit  de  I'écorce  de  Winter,  drimys  Winteri 
de  Robert  Brown,  famille  des  Magnoliacées,  le  Codex 

de  1866:  ^  n  • 

«  La  véritable  écorce  de  Winter  des  terres  Magellaniques 
ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce.  Elle  a  toujours  été 
remplacée,  soit  par  de  la  cannelle  blanche,  soit  par  une 
autre  écorce  très  âcre,  qu'on  a  cru  être  la  véritable  ecorce 
de  Winter,  mais  qui  vient  de  la  Jamaïque  et  qui  est  pro- 
duite par  le  cinnamodendron  corticosum,  de  la  famille  des 
Cannellacées.  Le  meilleur  succédané  de  I'écorce  de 
Winter  est  I'écorce  du  Drimys  granatensis  de  Humbo Idtet 
Bonpland.  Celle-ci  possède  toutes  les  propriétés  de  la 
première,  et  lui  est  même  préférable,  en  ce  qu'étant  d  un 
tissu  plus  compacte,  elle  conserve  beaucoup  plus  longtemps 
sa  qualité  aromatique.  » 
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La  description  suivante  de  cette  dernière  écorce  est 
donnée  parla  Pharmacopée  de  1884,  qui  la  nomme  d'ail- 
leurs, sans  ambages,  écorce  de  Winter,  drimys  Winteri 
variété  granatensis  de  Linné  :  écorce  en  morceaux  cinlrés 
ou  roulés,  épais  de  cinq  à  huit  millimètres,  blanchâtres  et 
marqués  de  taches  brunes  sur  la  l'ace  extérieure.  Coupe 
transversale  d'un  brun  rouge,  parcourue  de  grosses  stries 
blanchâtres,  transversales  dans  le  tiers  extérieur,  radiales 
dans  les  deux  tiers  internes.  Saveur  aromatique  âcre  et 
très  piquante. 

La  Pharmacopée  de  1837,  qui  indique  Técorce  de  Winter 
sous  le  nom  botanique  de  drimys  Winteri  à  la  formulé  du 
vin  de  la  Charité,  n'a  pas  cru  devoir  l'enregistrer  dans  sa 
nomenclature  :  laissant  ainsi,  à  chacun,  le  soin  de  la 
remplacer  par  un  succédané  quelconque. 

L'écorce  Magellanique,  dont  parle  le  Codex  de  1866, 
doit  son  nom  à  John  Winter,  capitaine  de  vaisseau,  de 
l'expédition  de  Fr.  Drack  aux  terres  australes.  Il  la  rap- 
porta en  Angleterre,  en  1579  :  sa  poudre  lui  avait  servi  de 
matière  condimentaire  pendant  le  retour.  On  en  usa 
d'abord  comme  d'un  correctif  stomachique  analogue  à  la 
cannelle  ;  et  elle  joue  évidemment  un  rôle  semblable  dans 
le  vin  diurétique,  au  même  titre  que  les  feuilles  d'absinthe, 
le  macis,  l'écorce  de  citron,  etc.,  qui  n'y  ont  été  admises  que 
pour  modérer,  suspendre  et  faire  tolérer  l'action  irritante 
nauséeuse  de  la  scille. 

On  nomme  baie  de  genièvre,  le  fruit  du  genévrier  com- 
mun, arbrisseau  de  la  famille  des  Conifères,  qui  abonde 
en  France,  notamment  dans  le  nord,  ainsi  que  dans  les 
Pays-Bas.  C'est  un  cône,  du  volume  d'un  pois  environ, 
composé  de  trois  écailles  soudées,  contenant  trois  semences 
osseuses,  entourées  d'un  peu  de  pulpe  succulente,  aroma- 
tique, à  saveur  amère,  résineuse,  très  légèrement  sucrée. 
Une  huile  volatile,  dont  l'odeur  rappelle  l'essence  de  téré- 
benthine, en  représente  le  principe  actif.  Elle  communique 
aux  urines,  quoique  faiblement,  le  parfum  de  la  violette. 
On  s'accorde  à  lui  concéder  une  action  diurétique  marquée; 
et  lorsqu'on  l'emploie  isolément,  pour  provoquer  "la  diurèse] 
on  se  sert  de  son  extrait  aqueux,  à  la  dose  de  deux  à 
quatre  grammes  par  jour,  par  pilules  de  vingt  centi- 
grammes. 

Le  MAcis  se  trouve  autour  du  noyau,  dans  le  fruit  du 
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muscadier.  C'est  une  membrane  épaisse,  divisée  en  lanières 
flexibles,  d'une  belle  couleur  rouge.  Elle  affecte  la  forme 
d'un  calice  dont  le  bord  serait  inégalement  et  profondément 
découpé  ;  entourant  partiellement,  d'ailleurs,  la  muscade 
contenue,  comme  une  amande,  dans  sa  coque  brune.  Cette 
disposition  a  fait  donner  au  macis  le  nom  de  fleur  de  mus- 
cade. Le  macis,  trempé  dans  l'eau  salée  et  séché  convena- 
blement, est  jaune,  souple  et  pourvu  d'une  odeur  suave;  sa 
saveur  est  chaude  et  piquante.  Il  contient  une  huile  volatile 
qui  lui  donne  ses  qualités  ;  et,  comme  la  muscade  même, 
une  huile  fixe,  odorante,  constituant  ce  qu'on  nomme 
beurre  de  muscade. 


BULBE  DE  SGILLE.  ^ 

Bulbe  ou  oignon  de  la  scilla  maritima,  plante  vivace  de 
la  famille  des  Liliacées,  qui  croît  dans  les  sables  au  bord 
de  la  mer.  Nous  la  recevons,  toute  récente,  d'Espagne  et 
des  îles  de  la  Méditerranée.  Elle  conserve  sa  fraîcheur  et 
sa  vitalité  dans  les  magasins,  où  on  la  voit  pousser  une 
hampe  au  printemps  et  fleurir  même  en  se  ramolhssant  et 
en  se  remplissant  d'un  suc  muqueux  à  peu  près  inerte. 
Cette  bulbe,  très  volumineuse,  souvent  de  la  grosseur  des 
■deux  poings,  est  composée  de  tuniques  serrées,  dont  les 
premières  sont  rouges,  minces,  foliacées,  transparentes, 
desséchées  et  dépourvues  d'activité.  Les  tuniques  du 
centre,  étiolées,  assez  peu  actives,  sont  blanches,  mucila- 
gineuses.  On  recueille  exclusivement  les  moyennes  pour 
l'usage  médical. 

Les  tuniques  moyennes  de  la  scifle  sont  très  amples, 
épaisses  et  recouvertes  d'un  épidémie  blanc  rosé  :  pleines 
■d'un  suc  laiteux,  visqueux,  inodore  ;  mais  très  amer,  très 
acre,  corrosif  même  et  piquant,  par  ses  émanations,  es 
yeux  et  la  muqueuse  pituitaire.  Pour  les  dessécher,  on  les 
découpe  en  lanières  ou  squames  que  l'on  enfile  :  puis  on 
les  met  longtemps  à  l'étuve.  Sous  cette  nouvelle  forme,  la 
scille  garde  son  amertune,  perd  en  partie  son  âcreté;  et 
doit  être  conservée  dans  un  lieu  bien  sec:  car  elle  attire 
fortement  l'humidité  [Demachi). 

Voo-el  a  donné  le  nom  de  scillitine  au  principe  actit  de 
la  scflle-  matière  excessivement  amère,  visqueuse,  très 
déliquescente,   soluble  dans  l'eau,   dans  l'alcool,  dans 
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le  vinaio-re  Tilloy,  pharmacien  de  Dijon,  a  démontré,  le 
premier^  que  la  sciUitine  de  Vogel  était  un  produit  com- 
plexe; et  M.  Merck  en  a  retiré  trois  substances  également 
actives  :  la  scilline,  la  scillipicrine  et  la  scillitoxine.  Enfin, 
M.  Jarmerstel  prétend  que  le  véritable  principe  actif, 
distinct  du  produit  de  Vogel,  serait  un  glucoside,  la  scil- 
léine  ou  scillaïne,  se  présentant  sous  la  forme  d'une  poudre 
incolore  ou  jaunâtre,  d'aspect  cristallin,  poreuse,  légère, 
très  amère,  soluble  dans  l'alcool,  très  peu  soluble  dans 
l'eau.  La  scille  desséchée  contient,  d'après  l'analyse  de 
Vogel,  trente-cinq  pour  cent  de  scillitine  et  vingt-quatre 
pour  cent  de  tannin.  Le  principe  acre,  corrosif  ou  plutôt 
rubéfiant,  probablement  volatil,  abondant  dans  la  matière 
fraîche,  ne  s'y  trouverait  plus  qu'en  proportions  insigni- 
fiantes 

La  poudre  de  scille  récente  et  n'ayant  pas  subi  l'influence 
de  l'humidité,  administrée  en  nature,  par  prises  de  dix  à 
vingt  centigrammes,  répétées  plusieurs  fois  par  jour, 
augmente  la  sécrétion  urinaire,  en  ralentissant  le  pouls, 
mais  seulement  lorsque  le  sujet  garde  le  repos.  L'effet 
diurétique,  cela  va  de  soi  et  toutes  choses  étant  conformes 
d'ailleurs,  sera  d'autant  plus  marqué  quand  la  scille  sera 
donnée  à  des  malades  affectés  d'uné  insuffisance  urinaire 
plus  prononcée.  Remède  vanté  contre  toutes  les  hydro- 
pisies,  surtout  contre  celles  où  l'on  ne  découvre  aucune 
trace  actuelle  d'irritation  inflammatoire  {Bergiiis)  ;  et  où 
la  lésion  des  reins,  s'il  en  existe  une,  ne  paraît  pas  devoir 
faire  obstacle  à  l'action  diurétique  {Barbier).  Au  lieu  de  la 
poudre  telle  quelle,  on  peut  faire  usage  de  pilules  conte- 
nant cette  poudre,  d'après  le  modèle  suivant: 

Pilules. 

Poudre  de  scille   3  parties. 

Gomme  ammoniaque   1  partie. 

Mêlez  avec  soin  et  liez  avec  suffisante  quantité  d'oxymel  scillitique. 

On  forme  avec  cette  masse  des  pilules  de  vingt  centi- 
grammes; et  l'on  en  donne  trois  et  plus  par  jour. 

Pour  développer  comme  il  convient  l'action  excrétoire 
de  la  scille,  il  faut  en  donner  des  quantités  assez  fortes,  en 
augmentant  progressivement  la  dose,  jusqu'à  ce  que  le 
malade  éprouve  quelque  malaise  épigasïriquc  et  même  de 
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la  nausée.  C'est  la  recommandalion  de  Van  Swiélon,  qui 
regardait  l'état  nauséeux  comme  indiquant  rimminonce 
du  mouvement  diurétique.  Inutile  de  chercher  à  produire 
le  vomissement  et  la  diarrhée  qui  entraveraient  le  fonction- 
nement des  reins.  Et,  pour  éviter  ces  effets  extrêmes  de 
l'action  irritante  de  la  scille  sur  les  organes  digestifs,  on 
en  éloigne,  au  besoin,  les  prises,  on  en  diminue  la  dose: 
on  la  combine  à  quelque  composition  d'opium,  à  l'exemple 
de  Cullen.  Mais  il  est  préférable  d'en  suspendre  l'emploi 
dès  qu'elle  n'est  plus  tolérée. 

On  a  cherché  à  supprimer  ou  à  amoindrir  cette  action 
nauséeuse  et  purgative,  considérée  comme  inutile  et  nui- 
sible même,  en  corrigeant  la  qualité  acre  de  la  scille  au 
moyen  de  diverses  substances  aromatiques,  réputées 
stomachiques.  Voyez  le  vin  de  la  Charité.  Mais  il  paraît 
que  le  vin  d'Espagne  est  le  meilleur  de  ces  correctifs:  aussi 
sert-il  à  la  confection  du  vin  sciUitique  (1). 

Vin. 

Squames  sèches  de  scille   30  grammes. 

A^in  de  Malaga   500  — 

Contusez  les  squames.  Faites-les  macérer  pendant  dix  jours  dans  le 
vin,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Passez  avec  expression  et  filtrez. 

Ce  vin  beaucoup  plus  actif  que  le  vin  diurétique  amer, 
se  donne  par  cuillerées,  petites  ou  grandes,  suivant  l'âge, 
l'état  des  organes  digestifs  et  des  reins.  On  en  augmente 
progressivement  la  dose  jusqu'à  effet. 

Cependant,  l'état  nauséeux  léger,  sans  évacuations  intes- 
tinales dominantes,  joint  à  la  diurèse,  paraît  être  assez: 
utile,  en  facilitant  l'expectoration,  lorsqu'il  s'agit  de 
dégager  les  organes  respiratoires  œdématiés,  de  désobstruer 
les  bronches  et  les  vésicules  pulmonaires  engorgées  par  des 
exsudats  inflammatoires  :  et  voilà  ce  qui  fait  prescrire  la 
scille  dans  les  affections  catarrhales  à  marche  tardive  et 
dans  l'asthme  où  des  mucosités  visqueuses  semblent  la 
cause  efficiente  de  la  difficulté  de  respirer  et  des  accès 
d'oppression.  Cette  vertu  expectorante,  pas  très  manifeste 
d'ailleurs,  la  rapproche  de  l'ipéca  et  du  tartre  stibié.  Mais 
ce  qui  est  évident,  ici  encore,  c'est  l'influence  heureuse 

(1)  La  Pharmacopée  de  188  i  a  substitué,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le 
vin  de  grenache  (Roussillon)  au  vin  d'Espagne.  Question  de  patriotisme 
pevit-être  ? 
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d'une  diurèse  soutenue  sur  les  accidenls  pulmonaires  :  qui 
disnarai'^sent  d'autant  plus  aisément  sous  l'impression  de 
la  scille  qu'ils  sont  liés  davantage  avec  l'anurie  ;  et  aussi, 
mais  accessoirement,  avec  quelque  désordre  concomitant 
de  la  succession  des  mouvements  du  cœur.  Je  vais  donner 
les  compositions  de  poudre  de  scille  les  plus  usitées 
contre  les  alïections  chroniques  des  organes  respiratoires, 
constituées  par  un  engorgement  quelconque  qu'il  importe 
de  dissiper. 

Pilules  de  scille  composées. 

Scille  en  poudre..   4  grammes. 

Gingembre  en  poudre   )  Sk  12  — 

Savon  médicinal. . .'.   ^ 

Gomme  ammoniaque   ^  ~~ 

Incorporez  le  tout  avec  suffisante  quantité  d'oxymel  scillitique 
(Pharin.  de  Londres}. 

Cette  masse  a  été  vantée  contre  les  affections  catarrhales 
chroniques,  à  la  dose  quotidienne  de  soixante  centigrammes 
à  un  gramme  vingt  centigrammes.  Le  gingembre  est  pour 
corriger  l'action  nauséeuse  de  la  scille.  Le  savon  médicinal 
et  la  gomme  ammoniaque  s'y  trouvent  à  titre  d'incisifs  : 
c'est-à-dire,  comme  supposés  capables  de  diviser,  d'atté- 
nuer, de  rendre  plus  fluide  la  matière  à  évacuer. 

Poudre  incisive,  antiasihmaiique. 

Sucre  blanc   3  parties. 

Soufre  sublimé  lave   2  — 

Scille  pulvérisée   1  partie. 

F.  S.  A. 

Le  soufre  est  encore  ici  un  incisif.  Cependant,  on  re- 
marquera son  action  laxative  et  sudorifique.  Faites  con- 
fectionner des  paquets  de  soixante  centigrammes,  et 
donnez-en  trois  et  plus  par  jour. 

Je  dois  faire  remarquer,  à  propos  de  ces  doses,  que  les 
meilleurs  praticiens  ont  toujours  conseillé,  dans  les  affec- 
tions pulmonaires,  de  ne  se  servir  que  de  quantités  de 
scille  fort  modérées  :  bien  plus  faibles,  en  tout  cas,  que 
lorsqu'il  s'agit  du  traitement  de  l'hydropisie  vulgaire,  car- 
diaque simple  par  exemple.  Et,  ce  conseil  dérive  unique- 
ment de  ce  fait,  qu'il  est  nécessaire  de  continuer  bien  plus 
longtemps  les  prises  de  la  scille  dans  les  premières  affections 
que  dans  la  seconde,  et  que  par  conséquent  il  importe  de 
ménager  davantage  les  organes  digestifs  :  d'autant  que,  dans- 
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les  (l('iSordres  pulmonaires  dont  il  s'agit,  généralemenlconsé- 
cuLifs  de  maladies  plus  ou  moins  aiguës,  fébriles,  déjà  lon- 
gues, il  convient  d'alimenter  plus  copieusement  les  malades 
et  que  l'usage  exclusif  du  lait  peut  y  ôtre  souvent  contraire. 

Stahl  préparait  la  poudre  de  scille  contre  l'asthme  et  le 
catarrhe  pulmonaire  chronique,  d'une  façon  particulière. 
Il  faisait  réduire  la  scille  fraîche,  en  pulpe,  dans  un  mor- 
tier ;  et  incorporer  à  six  parties  de  cette  pulpe,  une  partie 
de  poudre  de  racine  d'asclépias.  On  desséchait  la  masse  à 
l'étuve  ;  et  on  la  pulvérisait.  Ce  produit,  passé  au  tamis, 
était  administré  à  la  dose  journalière  approximative  de 
quinze  à  vingt-cinq  centigrammes  au  besoin. 

Extrait.  —  Préparé  avec  les  squames  sèches,  par  macéra- 
tion dans  l'alcool  à  60°.  Mômes  usages  que  la  poudre;  et  à  des 
doses  équivalentes,  par  pilules  de  dix  à  vingt  centigrammes. 

Mellite.  —  Le  miel  scillilique  est  fait  avec  un  infusum 
de  cinquante  grammes  de  squames  sèches  dans  trois  cents 
grammes  d'eau  bouillante,  auquel  on  ajoute  le  double  de 
son  poids  de  miel.  La  coction  du  mélange  est  poussée  jus- 
qu'à consistance  de  sirop.  Par  cuillerées,  petites  ou 
grandes,  de  une  à  trois  et  plus,  dans  le  courant  de  la 
journée,  que  l'on  fait  dissoudre  dans  de  la  tisane  de  chien- 
dent ou  de  bois  de  réglisse. 


C'est  la  formule  du  Codex  de  1884.  La  proportion, 
en  poids,  de  la  scille  à  la  liqueur  est  de  1  p.  10.  La  Phar- 
macopée de  1866  se  sert  de  vinaigre  blanc  sans  addi- 
tion d'acide  acétique  :  les  proportions  sont  de  un  pour 
douze.  Celle  de  1836  recommande  le  vinaigre  rouge  très 
fort.  Mêmes  proportions  qu'en  1866.  Le  Codex  de  1818  ne 
réclame  que  du  vinaigre  rouge  de  bonne  qualité.  Les 
proportions  sont  de  une  partie  pour  seize.  On  se  demande 
pourquoi  toutes  ces  vacillations.  Le  vinaigre  sciHitique 
sert  à  confectionner  l'oxymel. 


Vinaigre. 


Squames  de  scille  sèches. . . . 
Acide  acétique  cristallisable 
Vinaigre  blanc  


100  grammes. 

20  — 
980  — 


F.  S.  A. 


Oxymel  scillilique. 


Vinaigre  scilli tique 
Miel  blanc  


50  grammes. 


2000 


F.  S.  A. 
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ipe  aclif,  dans  les  composiLions  suivantes  : 


Potion  diurétique. 


  de  menthe  poivrée 

Alcool  nitrique  

Mêlez. 


Uxyniei  sciium-iuo  . . . . 
Eau  distillée  d'hysope 


Par  cuillerées  dans  une  tasse  de  tisane  de  chiendent, 
à  cause  de  l'acidité.  L'alcool  nitrique  passait,  autrefois. 


Infusion  de  feuilles  d'hysope   128  grammes. 

Oxymel  scillitique   32 

Gomme  ammoniaque   Ogi',60 

Triturez  pendant  longtemps,  dans  un  mortier  de  verre,  la  gomme 
ammoniaque  mêlée  à  l'oxymel.  Ajoutez  peu  à  peu  Finfusion  froide,  en 
■continuant  la  trituration  jusqu'à  dissolution  complète. 

Par  cuillerées,  et  si  le  malade  trouve  la  préparation  désa- 
gréable, introduisez  chaque  cuillerée  dans  une  tasse  de 
tisane  dite  pectorale. 

Teinture.  —  On  en  fait  usage,  principalement  en  fric- 
tions, soit  telle  quelle,  soit  mêlée  à  parties  égales  d'eau  de 
Cologne,  d'alcoolat  vulnéraire,  etc.,  lorsqu'on  veut,  dans 
les  hydropisies,  où  déjà  les  organes  digestifs  sont  fort 
irrités,  provoquer  l'action  diurétique  sans  irriter  davantage 
l'estomac  et  les  intestins.  Les  frictions  se  font  sur  les  mem- 
bres inférieurs  et  sur  l'abdomen.  Elles  n'ont,  en  général, 
d'autre  action  que  d'animer  la  peau  et  de  favoriser  la  dia- 
phorèse  locale,  lorsqu'on  couvre  exactement  les  parties 
frictionnées  avec  des  plaques  d'ouate  et  du  taffetas  ciré. 

(1)  L'alcool  nitrique  ou  esprit  de  nitre  dulcifié  se  prépare  en  mélan- 
geant une  partie  d'acide  nitrique  officinal  hydraté  marquant  1,31,  avec 
trois  parties  d'alcool  à  90°.  L'action  chimique  qui  s'opère  développe 
d'abord  du  gaz,  et  il  se  forme  souvent  un  produit  qui  finit  par  commu- 
niquer à  la  liqueur  une  odeur  éthérée,  analogue  à  celle  de  la  pomme. 


pour  être  un  bon  diurétique  (1). 


Potion  incisive  ou  expectorante. 
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L'action  diurétique  est,  d'ailleurs,  fort  incertaine,  à  cause 
de  l'absorption  parla  peau,  restreinte  et  très  inégale;  et 
peutôtre  rapportée  tout  aussi  raisonnablement  à  relïet  de 
la  position  allongée,  les  membres  étant  un  peu  élevés 
même,  aussi  bien  qu'à  l'inlluence  des  frictions  répétées  et 
de  la  compression,  qui  sont  de  bons  moyens  de  hâter  les 
résorptions  et  de  forcer  de  la  sorte  indirectement  l'excré- 
tion urinaire. 

Dégorgement  des  voies  urinaires.  —  C'est  surtout  au 
moyen  des  eaux  minérales,  bues  à  la  source,  séléniteuses 
carbonatées,  calcaires  et  sodiques  gazeuses,  salines  lé- 
gères, etc.,  que  ce  dégagement  s'effectue,  en  dissolvant  et 
chassant  les  dépôts  lithiasiques  et  rétablissant  le  jeu  natu- 
rel de  l'excrétion  urinaire.  Voyez  le  Pavillon  à  Contrexéville, 
Martigny,  Royat,  Saint-Alban,  Fougues,  Vichy,  et  autres 
de  même  ordre,  dans  mon  guide  aux  eaux  minérales. 

LYCÉTOL. 

Le  lycétol  est  un  sel  tartrique  du  diméthyl-pipérazine  qui 
a  l'apparence  d'une  poudre  blanche.  Il  n'est  pas  hygrosco- 
pique  et  peut  se  conserver  indéfiniment  :  d'ailleurs,  très 
soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  un  goût 
assez  agréable,  semblable  à  la  limonade,  qui  plaît  toujours, 
même  après  un  usage  prolongé,  lorsqu'on  a  soin  de  sucrer 
légèrement  la  solution.  Ses  éléments  constituants  se  sépa- 
rent dans  l'organisme.  L'acide  tartrique  se  transforme  en 
acide  carbonique,  formant  des  carbonates  alcalins  diuréti- 
ques, dont  les  effets  sur  la  solubilité  de  l'acide  urique  sont 
bien  connus  et  ont  été  indiqués  dans  les  actions  médici- 
nales de  cause  externe.  Le  diméthyl-pipérazine  jouit  de  la 
même  propriété,  qu'il  tient  du  principe  dont  il  dérive  (1), 
de  dissoudre  facilement  l'acide  urique,  en  se  combinant 
avec  lui.  Le  lycétol  possède  par  conséquent  tous  les  carac- 
tères des  agents  antihthiques,  susceptibles  d'influer  utile- 
ment sur  la  dyscrasie  urique,  tout  en  dégageant  les  voies 
urinaires. 

(1)  La  piPÉRAziNF,  OU  pipcrazidine,  diétliylcniminc,  est  un  corps  obienu 
par  synthèse,  cristallisant  en  aiguilles  blanches,  très  soluble  dans  l'eau. 
Elle  forme  avec  l'acide  urique  une  combinaison  soluble,  ce  qui  l'a  fait 
préconiser  contre  les  maladies  goutteuses. 
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M.  WiLLzack,  de  Francfort,  qui  a  appelé  raUenUon  des 
praticiens  sur  les  excellents  effets  du  lycétol  dans  toutes  les 
maladies  goutteuses ,  goutte  articulaire  et  concrétions 
tophacées,  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  chronique,  gra- 
velle,  etc.,  dit  que,  sous  l'influence  de  l'usage  prolongé  de 
ce  médicament,  on  constate  que  l'urine,  augmentant  en 
volume,  présente  une  diminution  de  son  poids  spécifique; 
et,  qu'en  môme  temps,  le  sel  bien  digéré  et  absorbé,  ne 
trouble  en  aucune  manière  les  diverses  fonctions  (1). 

On  administre  le  lycétol  à  la  dose  de  un  à  deux  grammes 
par  jour.  Pour  obtenir  de  ce  traitement  des  effets  com- 
plets, il  est  nécessaire  de  donner  simultanément  un  produit 
alcahn,  du  bicarbonate  de  soude,  par  exemple,  à  la  dose 
de  quatre  à  six  grammes  par  jour. 

L'ingestion  de  ces  deux  produits  doit  être  accompagnée 
de  la  consommation  d'une  forte  quantité  d'eau,  par 
exemple  d'une  eau  minérale  alcaline,  dans  le  but  d'éliminer 
du  corps  les  substances  nuisibles  qui  s'y  trouvent  en  disso- 
lution par  suite  de  l'action  du  lycétol.  Ce  traitement  de- 
mande à  être  suivi  au  moins  pendant  trois  semaines,  si  l'on 
veut  en  obtenir  une  action  profonde  et  durable,  s'exerçant 
non  seulement  sur  l'accès  présent,  mais  influençant  la 
maladie  même,  en  espaçant  les  accès  de  plus  en  plus  jus- 
qu'à disparition  totale.  Le  lycétol,  qui  existe  aussi  dans  le 
commerce  sous  forme  de  granules  effervescents  de  Vicario^ 
est  aisément  supporté  par  l'estomac,  et  l'on  remarque  très 
promptement,  dans  les  affections  articulaires,  une  dimi- 
nution sensible  des  douleurs  coïncidant  avec  un  accrois- 
sement de  la  diurèse.  Il  possède  toutes  les  qualités  et 
propriétés  de  la  pipérazine,  mais  à  un  degré  plus  élevé  et 
jouit  en  outre  de  celles  de  l'acide  tartrique  qui  sont  bien 
connues.  De  plus,  le  lycétol  a  sur  la  pipérazine  l'immense 
avantage  de  se  conserver  indéfiniment  et  de  ne  pas  s'altérer 
au  contact  de  l'air  comme  le  font  si  rapidement  la  pipé- 
razine et  son  chlorhydrate.  Enfin,  ce  médicament  est  d'un 
goût  agréable  et  son  administration,  même  prolongée,  ne 
provoque  jamais  de  répugnance. 

De  la  déjection  médicinale.  —  On  l'appelle  communé- 
ment, aujourd'hui,  action  purgative  ou  purgation.  Les 

(1)  Wittzack,  Allgem.  med.  Centralzeitg,  1894-7. 
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purgaLifs  sont  dos  agents  incdicalcurs  qui  forcent  roxcrc- 
iion  (les  organes  digestifs,  qui  provoquent  et  favorisent 
l'évacuation,  par  l'anus,  des  matières  accumulées  dans 
l'intestin. 

Le  nombre  des  purgatifs  est  immense  et  réellement  exa- 
géré. Afin  de  réduire  à  de  justes  bornes  cette  classe  de 
médicaments,  j'en  ai  déjà  séparé  ceux  qui  excitent  avant 
tout,  soutiennent  et  forcent  l'action  digestive  :  l'aloôs,  la 
rhubarbe,  par  exemple  ;  et  je  les  ai  rangés  au  nombre  des 
trophosthéniques.  Leur  action  purgative,  en  effet,  est  bien 
souvent  secondaire,  et  ce  n'est  point  par  cette  seule  action 
qu'il  faut  juger  de  leur  utilité  médicinale. 
■  Les  purgatifs  vrais  ne  sont  pas  précisément  des  sto- 
machiques comme  on  dit  :  ils  ne  favorisent  pas  direc- 
tement l'action  de  l'estomac,  ils  troubleraient  môme  la 
digestion,  plutôt  que  de  la  soutenir  et  de  la  fortifier.  En- 
fin, il  n'est  point  rare  de  leur  voir  produire  les  effets  des 
vomitifs. 

Je  sépare  encore  des  purgatifs  et  je  renvoie  aux  anti-acides, 
parmi  les  moyens  qui  déterminent  des  actions  curalives  de 
cause  externe,  les  composés  de  magnésie  tels  que  la  ma- 
gnésie blanche  et  la  magnésie  calcinée  :  la  qualité  d'anti- 
acide  leur  étant  propre  et  dominant  l'action  purgative 
qu'ils  sont  susceptibles  de  développer.  Voici,  cependant, 
la  formule  d'une  potion  purgative  à  la  magnésie,  qui  a  été 
donnée  par  Mialhe  : 

Médecine  blanche. 

Magnésie  calcinée   8  grammes. 

Sucre   50  — 

Eau   40  — 

Eau  de  fleurs  d'oranger   70  — 

Broyez  la  magnésie  dans  l'eau.  Portez  à  l'ébullilion  dans  une  capsule 
de  porcelaine.  Ajoutez  le  sucre,  en  remuant  toujours  avec  une  cuillère 
d'argent.  Laissez  refroidir  un  peu;  ajoutez  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 
Passez  à  travers  une  passoire  à  trous  fins. 

Il  se  forme,  pendant  la  préparation,  de  l'hydrate  de 
magnésie.  Cette  potion  se  boit  froide,  en  une  prise,  d'un 
coup  ;  et' l'on  ingère,  par  dessus,  un  demi-verre  d'eau 
fraîche. 

Enfin,  je  rattache  la  plupart  des  sels  de  potasse,  capables 
de  relâcher  l'intestin  et  d'accroître  l'excrétion  intestinale,  à 
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un  autre  article  de  ce  chapitre,  parmi  les  diurétiques  :  car, 
on  les  emploie  surtout  à  ce  dernier  titre,  quoiqu'on  sou- 
tienne ou  augmente  légèrement,  par  leur  moyen,  l'activité 
excrétoire  des  organes  digestifs. 

Malgré  ces  multiples  éliminations,  le  nombre  des  matières 
purgatives  demeure  encore  considérable.  Je  ne  traiterai  que 
des  principales,  ou  de  celles  qui  sont  les  plus  usitées  ;  et, 
pour  soulager  la  mémoire,  j'y  introduirai  quelques  divi- 
sions. D'abord,  je  les  classerai  en  substances  purgatives 
végétales  et  minérales.  Les  premières  sont  les  plus  nom- 
breuses :  je  les  distinguerai  en  indigènes  et  en  exotiques. 
Parmi  les  indigènes  les  plus  employées  sont  la  mercuriale 
annuelle,  les  fleurs  de  pêcher,  le  pruneau  noir,  le  nerprun 
purgatif,  la  manne  et  le  miel.  Je  citerai  parmi  les  purgatifs 
exotiques  le  jalap  officinal,  la  cascara  sagrada,  le  séné 
d'Egypte,  la  casse  officinale,  l'huile  de  croton,  la  scammonée 
d'Alep,  la  gomme-gutte,  le  podophyllin,  etc. 

J'ai  suivi,  dans  ces  deux  divisions,  l'ordre  naturel  des 
parties  végétales,  en  terminant  par  les  matières  extraites. 
On  peut  même  les  classer  sous  cet  ordre,  sans  distinction 
de  pays  d'origine,  comme  dans  le  tableau  suivant  : 

Plante.  —  Mercuriale  annuelle. 

Racine.  —  Jalap  officinal. 

Ecorce.  —  Cascara  sagrada. 

Feuilles.  —  Folioles  de  séné. 

Fleurs.  —  Fleurs  de  pêcher. 

Fruits.  —  Pruneaux  noirs.  Nerprun  purgatif.  Follicules 
de  séné.  Casse  officinale. 

Produits  extraits.  —  Scammonée  d'Alep.  Gomme-gutte. 
Podophyllin.  Manne.  Huile  de  ricins.  Huile  de  croton. 
Miel. 

Voici  maintenant  des  distinctions  fondées  sur  la  nature 
chimique  ou  organoleptique  de  ces  substances  purgatives  : 

Purgatifs  mucoso-sucrés.  —  Pruneaux,  casse. 

Purgatifs  sucrés.  —  La  manne  et  le  miel. 

Purgatifs  huileux.  —  Les  huiles  de  ricins,  de  croton, 
d'amandes  douces  et  môme  d'olive. 

Purgatifs  résineux.  —  Jalap,  scammonée,  podophyl- 
lin, etc. 

Une  dernière  division  de  ces  matières,  très  ancienne, 
constamment  suivie  enfin,  est  celle  qui  repose  sur  la  déter- 
mination, par  familles  botaniques,  de  toutes  ces  drogues 
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simples.  La  lamillc  iiaLiirellc  des  Convolvulacées  fournit 
le  jalap,  la  scammonée,  le  lurbilii  ;  celle  des  Cucurbitacées, 
la  coloquinte.  La  famille  des  Euphorbiacées,  la  mercuriale 
annuelle,  les  graines  de  Tilly  d'où  Ton  extrait  l'huile  de 
croton,  les  ricins.  La  famille  des  Légumineuses,  le  séné,  la 
casse  ;  celle  des  Gulli/'ères  ou  Clusiacées,  la  gomme-gutte. 
La  cascara  sagrada  d'où  se  tire  la  cascarine,  et  le  nerprun 
proviennent  des  Rhanmées  ;  le  podophyllin  d'une  Berhé- 
ridacée  ;  la  manne  des  Oléacées,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  la  famille  des  Rosacées  nous  donne  les  fleurs 
de  pêcher,  le  pruneau  noir  et  l'huile  d'amandes  douces. 

Les  -matières  minérales  purgatives  que  je  me  propose 
d'étudier  ici,  sont  les  sels  neutres  purgatifs  :  c'est  le  nom 
générique  donné  vulgairement  aux  sels  de  magnésie,  de 
soude  et  de  potasse  doués  d'une  propriété  purgative  mani- 
feste, qui  ne  sont  sensiblement  ni  acides,  ni  alcalins,  tels, 
par  exemple,  que  les  sulfates  de  magnésie  et  de  soude,  le 
phosphate  de  soude,  auxquels  on  peut  joindre  le  citrate 
de  magnésie  et  les  eaux  minérales  naturelles  purgatives. 
Tous  ces  agents  ont  une  action  physiologique  analogue, 
s'emploient  à  des  doses  équivalentes  et  peuvent  se  subs- 
tituer l'un  à  l'autre,  sans  le  moindre  inconvénient. 

On  a  établi  encore  d'autres  distinctions  qu'il  importe  de 
connaître,  quoique  leur  utilité  soit  médiocre,  Ainsi,  on  a 
divisé  l'ensemble  des  purgatifs,  en  laxatifs  ou  purgatifs 
doux  et  en  drastiques  ou  purgatifs  forts.  Ces  distinctions 
reposent  sur  l'action  irritante  de  ces  matières,  supposée 
plus  ou  moins  énergique.  La  manne  par  exemple,  les 
pruneaux,  le  miel,  sont  des  laxatifs  ;  lejalap,  la  scammonée, 
l'huile  de  croton,  des  drastiques.  Les  sels  neutres  tien- 
draient le  milieu,  sous  le  nom  de  cathartiques. 

Les  purgatifs  ont  une  action  décidée  sur  l'excrétion 
duodéno-intestinale  et  aussi,  par  conséquent,  sur  l'excré- 
tion hépatique.  Ils  débarrassent  d'abord  l'intestin  des 
matières  normales  ou  anormales  qui  s'y  trouvent  accu- 
mulées ;  et  provoquent  ensuite  une  perte  humorale  plus  ou 
moins  abondante  et  des  déjections  plus  ou  moins  multi- 
pliées. C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  effectuer  le  nettoiement 
des  organes  digestifs  :  ce  qui  les  rend  avantageux  dans  la 
constipation  et  dans  tous  les  cas  où  l'on  suppose  que  des 
matières  nuisibles,  toxiques,  des  corps  vivants  comme  les 
vers,  ont  été  introduits,  se  sont  formés  ou  se  forment 
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actuellement  dans  les  voies  digestives.  De  là,  leur  utilité 
dans  la  généralité  des  inflammations  gastro-intestinales. 

La  perte  humorale  exagérée  que  les  purgatifs  provoquent, 
tarit  les  autres  excrétions  et  amène  aisément  la  réfrigéra- 
tion, enfin  les  signes  extérieurs  du  choléra.  Il  faut  éviter 
ces  désordres,  autant  que  possible;  et  faire  suivre  l'action 
purgative  un  peu  forte,  d'une  prise  de  vin  sucré  chaud,  par 
exemple  et,  la  nuit  suivante,  d'une  dose  légère  de  quelque 
préparation  d'opium,  comme  le  recommande  Sydenham. 

Les  purgatifs  sont  dits  hydragogues,  lorsque  la  perte 
humorale  forte  et  suffisamment  soutenue,  survenant  pen- 
dant le  cours  d'une  hydropisie,  ou  de  quelque  inflamma- 
tion séreuse  avec  exsudation,  entraîne  à  sa  suite  la  dimi- 
nution ou  même  la  disparition  des  épanchements.  Cette 
action  curative  qui  ne  représente  plus  une  déjection  médi- 
cinale vraie,  et  que  je  me  contente  d'indiquer  ici,  sera 
étudiée  en  son  lieu. 

Pour  calmer  la  soif,  pendant  l'efTet  du  purgatif,  surtout 
lorsqu'on  se  sert  d'huile  de  ricins  et  des  sels  neutres,  il  est 
d'usage  de  faire  boire,  par  tasses  ou  par  bols,  du  bouillon 
aux  herbes,  qui  soutient,  en  même  temps,  l'excrétion  uri- 
naire  et  régularise  ainsi  la  purgation.  On  peut  également 
se  servir,  pour  le  même  but,  de  la  limonade  commune  ou  à 
l'orange,  d'eau  pure,  ou  de  quelque  eau  minérale  gazeuse 
faiblement  chargée  de  sels. 

Bouillon  aux  herbes. 
Apozème  d'oseille  composé. 

Feuilles  récentes  d'oseille   40  grammes. 

—  —       de  laitue   20  — 

—  —       de  poirée. . . . 


—       de  cerfeuil . . . .  ^  '''' 

Sel  marin   2   

Beurre  frais   5   

Eau  commune   1000   

Lavez  les  plantes  et  faites  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  cuites. 
Ajoutez  le  sel  et  le  bcui-re.  Passez. 

Le  Codex  de  1884  donne  à  ce  bouillon  le  nom  de  tisane  : 
il  supprime  les  feuilles  de  poirée  ;  et  veut  qu'on  se  serve 
d'eau  distillée  (1). 

(1)  De  l'eau  distillée  pour  faire  du  bouillon  aux  herbes. . .?  O  les  bi- 
zarres cuisiniers  que  les  auteurs  de  ce  Codex. 
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('ertains  purgatifs  ne  s'admiiiislrent  que  par  la  bouche: 
la  manne,  l'huile  de  ricins,  la  scammonôe,  etc.  ;  d'autres 
se  donnent  également,  tels  que  les  sels  neutres,  et  par  la 
bouche  et  par  l'anus.  Il  en  est  qui,  employés  seuls,  à  l'état 
d'isolement,  ne  se  prennent  guère  que  sous  la  l'orme  d'in- 
jection rectale,  ainsi  la  mercuriale  annuelle.  Enfin,  la 
Pharmacopée  française  renferme  des  compositions,  dont 
je  vais  indiquer  d'ailleurs  la  formule,  où  l'on  trouve  une 
combinaison  variée  de  substances  purgatives. 

Apozème  laxatif. 
Tisane  royale. 


Feuilles  fraîches  de  persil.'.   )  ^ 

-  de  séné  mondées  

Fruits  d'anis   ;  ^ 

—  de  coriandre   \ 

Citron  coupé  par  tranches   N"  1 

Eau  froide   1000  grammes. 


Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  en  remuant  de  temps 
en  temps.  Passez  avec  expression  et  filtrez. 

Se  prend  par  verres  de  demi-heure  en  demi-heure.  Le 
persil,  les  fruits  d'anis  et  de  coriandre  servent  à  aromatiser 
et  à  relever  le  goût  de  cette  composition.  Le  citron  la  rend 
plus  agréable  et  plus  supportable. 

Apozème  purgatif. 
Médecine  noire. 


Feuilles' de  séné  mondées   10  grammes. 

Rhubarbe  choisie   5  — 

Sulfate  de  soude   15  — 

Manne  en  sorte   60  — 

Eau  distillée  bouillante   100  — 


F.  S.  A. 

Le  poids  de  cette  potion,  peu  agréable,  mais  très  efficace, 
est  de  cent  quatre-vingts  grammes.  On  la  prend,  soit  en  une 
fois,  soit  en  deux  fois. 

Électiiaire  de  séné  composé. 
Électuaire  lénitif. 

Orge  mondé   /  ^ 

Racine  de  polypode  de  chêne...  j 
Feuilles  fraîches  de  mercuriale. 
—         —      de  scolopendre. 


60  gi'ammes. 

120  — 
45  — 
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'^''^   GO  grammes. 

Jujubes   _ 

Folioles  de  séné   gO   

Sucre   j^QQ  _ 

Pulpe  de  tamarin   i 

—  de  casse   '  jî;,  200   

—  de  pruneau   ...  ) 

Poudre  de  l'ollicules  de  séné   150  _ 

—  de  fenouil   1 

—  d'anis   .g,   

—  de  rég-lisse   ) 

Eau  distillée   Y)  s 

F.  S.'  A."  "  ■ 

Se  prend  à  la  cuillère;  ou  encore  à  la  dose  de  quinze  à 
quarante-cinq  grammes,  en  bols.  Il  entre,  dans  cet  e  com- 
position des  espèces  purgatives:  séné,  casse,  mercurLle  • 
des  espèces  axatives  :  raisins  secs,  jujubes,  pruneaux 
polypode  de  chêne;  des  espèces  rafraîchissantes  oT.~ 
ment  aperitives  :  orge,  tamarin,  scolopendre  ;  des  espèces 
aromatiques  :  réglisse,  anis,  fenouil.  La  qudifica^on  de 
lenitif  donnée  à  cet  électuaire,  vient  de  la  L^m^.A 
santé  pour  la  gorge,  les  orgknes  p  01^^  et%^f^^^^^^^^^ 

un  peu  acerbe:  action  supposée  apéritTye       ^  '  ^^"'"^ 

Le  POLYPODE  COMMUN  dit  de  chAne  nor'^,. 
particulièrement,  entre  les  nierr"  f 
clans  les  bois  humides,  est  ^n^forgère  do^ll  "  '^''^f' 
tige  radiciforme  ou  rhizome  nonr  1»!  recuedle  la 

macic.  Ce  rhizome  dessS  est  de  il  P''"'- 
de  plume,  cassant,  apS  rubercu  eu/sur1!T  '7^" 
naît  naissance  aux  feuilles   ,  „ "       ,^        ^'^"'^  1"'  clon- 
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un  peu  nauséeuse.  Action  supposée  apériLive:  laxative  à 
grandes  doses. 

Teinture  de  jalnp  composée. 
Eau-de-vie  allemande. 

Racine  de  jalap  

—     de  turbiLh  

Scammonée  d'Alep  • 

Alcool  à  60°  

F.  S.  A. 

La  formule  de  l'eau-de-vie  allemande  a  été  donnée  par 
Baumé.  On  l'administre  à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grammes. 
On  peut  en  former  une  potion  de  la  manière  suivante  : 

Eau-de-vie  allemande   20  grammes. 

Esprit  d'anis   10  — 

Mêlez. 


80  grammes. 
10  — 
20  — 
900  — 


Jetez  dans  un  verre  d'eau  sucrée  et  buvez,  en  une  ou 
plusieurs  prises. 

Le  TURBiTH,  turbit  végétal,  n'est  guère  employé  que  dans 
cette  composition.  C'est  un  liseron  indien,  ipomœa  turpe- 
thum  de  Brown,  dont  l'espèce  est  voisine  du  jalap  et  de  la 
scammonée.  On  nous  apporte  sa  racine  desséchée,  rompue 
en  tronçons,  soit  entière,  soit  privée  de  la  partie  centrale 
blanchâtre  et  réduite  à  une  écorce  très  épaisse.  C'est  cette 
partie  corticale,  d'un  gris  cendré  ou  rougeâtre  extérieure- 
ment, qui  renferme  la  résine  de  couleur  orangée  dont 
laction  est  purgative.  Odeur  nulle,  saveur  croissant  peu  à 
peu  et  devenant  nauséeuse.  La  quantité  de  la  matière  rési- 
neuse que  renferme  le  turbith  est  si  inégale  dans  les  diverses 
sortes,  que  les  praticiens  ont  fini  par  abandonner  l'emploi 
de  sa  poudre  et  des  diverses  compositions  où  elle  paraissait 
seule. 

Lavement  purgatif. 

Feuilles  de  séné   \         ^5  gi-ammes. 

Sulfate  de  soude  

Eau  bouillante   560  — 

Versez  l'eau  bouillante  sur  les  feuilles  de  séné,  laissez  infuser  une 
demi-heure  ;  passez  avec  expression  à  travers  une  étamme  et  ajoutez 
le  sulfate  de  soude. 

Donnez  d'abord  un  grand  lavement  pour  déblayer  le 
rectum;  introduisez  ensuite  l'injection  purgative  qui  doit 
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èlrc  conservée  jusqu'à  ce  que  le  besoin  de  déjection  soit 
bien  accusé. 

Pilules  purgatives  aloéliques  composées.  —  Leur  nombre 
est  assez  considérable.  L'aloès  y  représente  ses  vertus 
stomachiques  ;  et  l'on  trouve  dans  chacune,  quelque  matière 
aromatique  destinée  à  corriger,  en  partie,  les  effets  âcres 
et  un  peu  nauséeux  de  la  substance  purgative.  Voyez 
d'ailleurs  à  l'article  de  l'aloès. 


Pilules  écossaises  ou  d'Anderson. 
Pilules  d'alocs  et  de  gomme-gutLe. 

Aloès  pulvérisé  ,  !  ^ 

Gomme-gutte  ".*.'.*.'.  .*."  j        ^  gramme. 

Essence  d'anis   OB'"  10 

Miel  blanc   q'  S 

Pour  dix  pilules. 


Donnez-en  de  une  à  quatre  le  soir  au  coucher,  suivant 
les  personnes  et  l'effet  que  vous  désirez  obtenir. 

Pilules  de  Bontius. 
Aloès   \ 

Gomme-gutte  V^'^'.'.'.'.'.'.'.  i      1  gramme. 

Gomme  ammoniaque   \ 

Vinaigre  blanc  '       q  grammes. 

F.  S.  A.  des  pilules  du  poids  de  vingt  centigrammes. 

Pour  accroître  l'excrétion  intestinale,  dans  l'hydropisie. 
En  nombre  indéterminé. 

La  GOMME-GUTTE  OU  la  GUTTE  ne  s'emploie  guère  à  l'état 
isolé.  C'est  une  substance  fort  irritante  qui  produit,  même  à 
taible  dose,  soit  dix,  vingt  ou  trente  centigrammes,  réduite 
en  poudre  très  fine,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  la  mêler  à 
quelque  substance  inerte  ou  d'un  effet  purgatif  plus 
certam,  des  désordres  gastro-intestinaux  de  nature  inflam- 
matoire Elle  vient  des  Indes  et  principalement  de  Ceylan- 
sous  la  forme  de  masses  cylindriques  compactes,  pesantes,' 
cassantes,  d  un  jaune  rougeâtre  sur  la  cassuref  un  peu 
brunes  à  1  extérieur.  Cette  gomme-résine,  extraite  par 
uicision  de  1  écorce  d'un  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées, 
est  inodore,  d  une  saveur  presque  nulle,  laissant  au  gosier 
un  sentiment  d  âcreté.  Sa  poudre,  d'un  jaune  pur  éclatant, 
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se  divise  dans  l'eau  très  facilement  et  forme  une  émulsion 
offrant  la  couleur  de  la  drogue  simple. 

Pilules  de  coloquinte  composées. 

Aloès  pulvérisé   ") 

Coloquinte  pulvérisée   /  Oe'',r)0. 

Scammonce  pulvérisée   ) 

Essence  de  girofle   0^',0\  . 

Miel   Q.  S. 

Pour  dix  pilules. 

Ces  pilules  remplacent,  au  dire  du  Codex,  les  anciennes 
pilules  catholiques,  de  Budius,  panchymagogues,  cochées 
mineures,  etc.  Elles  se  donnent,  comme  les  précédentes. 

La  COLOQUINTE  misc  en  poudre,  est  difficilement  sup- 
portée par  la  muqueuse  des  organes  digestifs,  qu'elle  est 
susceptible  d'enflammer.  Son  action  purgative  est  violente, 
mais  fort  inégale  :  aussi  ne  l'emploie-t-on  plus,  si  ce  n'est 
associée  à  diverses  autres  drogues  simples  dont  les  effets 
sont  moins  prononcés,  sans  doute,  mais  plus  doux  et  plus 
efficaces.  Son  action  irritante  porte  principalement  sur  le 
rectum.  C'est  le  fruit  d'une  cucurbitacée,  de  même  genre 
que  le  concombre  cultivé,  dont  la  partie  active  paraît  être 
un  principe  fort  acre  que  VauqueHn  a  proposé  de  nommer 
colocinthine.  La  coloquinte  forme  une  baie  de  la  grosseur 
d'une  grosse  orange.  Elle  nous  arrive  d'Espagne  et  des 
îles  de  l'Archipel,  toute  écorcée  et  sert  ordinairement  à 
orner  la  devanture  des  boutiques.  Son  tissu  est  blanc,  sec, 
spongieux,  doué  d'une  amertune  insupportable,  et  chargé 
d'un  grand  nombre  de  semences  jaunâtres. 

Je  vais  suivre,  dans  la  description  des  médicaments 
purgatifs  les  plus  usités,  la  classification  organoleplique 
donnée  par  Schwilgué  :  qui  distingue  ces  médicaments, 
suivant  qu'ils  sont  alimentaires  en  quelque  façon,  ou  qu'ils 
ne  le  sont  point;  et  ces  derniers,  en  rafraîchissants  et 
diurétiques,  non  irritants  ou  échauffants  en  tous  cas,  et 
en  ceux  qui  peuvent  irriter  plus  ou  moins  fortement  les 
parties  sur  lesquelles  on  les  dépose  en  nature  et  môme  les 
enflammer.  Étudions  donc  d'après  cette  manière  de  voir, 
et  d'abord,  les  «  substances  qui,  dit  Schwilgué,  sont  nutri- 
tives en  totalité  ou  en  partie,  qui,  convenablement  admi- 
nistrées, peuvent  provoquer  la  purgation  sans  déterminer 
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de  douleur  ni  de  chaleur  locale,  sans  occasionner  de 
phénomènes  sympathiques  évidents,  qui  n'agissent  qu'à 
grande  dose  ;  et  qui  ne  peuvent  occasionner  d'inflamma- 
tion, à  moins  qu'elles  ne  soient  altérées  ou  sophistiquées.  » 

FLEURS  DE  PÊCHER. 

On  les  cueille  sur  le  pécher  commun.  Elles  paraissent 
avant  les  feuilles,  sont  d'un  rose  vif  et  exhalent  le  parfum 
de  lamande  amère.  La  récolte  se  fait  avant  leur  entier  épa- 
nouissement. C'est  un  laxatif  doux  pour  les  enfants  de 
naissance. 

Sirop.  —  On  le  donne  par  cuillerées  à  dose  indéterminée: 
soit  de  trente  à  soixante  grammes. 

Le  sirop  de  roses  pâles,  de  l'ancien  Codex,  possède  les 
mêmes  propriétés. 


PRUNEAU  NOIR. 

C'est  le  fruit  desséché  du  prunier  commun  :  il  passe  pour 
laxatif.  On  le  mange  généralement  aux  repas,  en  quantité 
mdétermmée,  cuit  dans  du  vin  rouge  convenablement 
sucré  et  aromatisé. 

Pulpe.  —  Elle  se  prend  à  la  cuillère:  la  quantité  que 
1  on  veut,  ou  que  l'on  sait,  par  expérience,  devoir  être 
laxativ. 

CASSE  OFFICINALE. 

Gousse  du  canéficier  :  bel  arbre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, originaire  de  l'Inde  et  d'Egypte;  importé  aux 
Antilles  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  il  est  cultivé  autour 
des  habitations.  Cette  gousse  est  très  longue,  droite,  cylin- 
drique, ligneuse,  lisse  et  noire.  Sa  cavité  est  divisée  en  un 
grand  nombre  de  loges  par  de  minces  cloisons  transver- 
sales Dans  chaque  loge  on  trouve  un  parenchyme  renfer- 
mant une  substance  granuleuse  molle,  d'un  brun  rou^eâ- 
tre,  et  une  graine  ovoïde,  plate,  lisse,  brillante,  dure?  de 
couleur  marron. 

Palpe.  —  Pour  l'obtenir,  on  ouvre  la  pousse  suivant  sa 

ti  é  dVn,r  r  '.^  f-"  porcelaine,  avec  suffisante  quan- 

ite  d  eau  et  1  on  fait  digérer  au  bain-marie,  en  remuant  de 
temps  en  temps,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  bien  ramollie. 
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On  pulpe  ensui  Le  à  travers  un  Lamis  de  crin  ;  et  l'on  évapore, 
au  bain-marie,  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou.  La 
pulpe  de  casse  est  noire  et  possède  une  saveur  douce, 
légèrement  acide.  Elle  contient  beaucoup  de  matière  sucrée, 
une  matière  astringente  et  un  peu  dégomme.  C'est  undoux 
purgatif.  On  la  mange  à  la  cuillère  :  la  dose  en  est  indéter- 
minée. 

Conserve  de  casse  ou  casse  cuite. 

Pulpe  de  casse   100  grammes. 

Sirop  de  violettes   75  — 

Huile  essentielle  de  fleurs  d'oranger. .  0e'',05. 

F.  S.  A. 

Même  action  et  même  mode  d'administration  que  la  pulpe. 

Extrait.  —  Il  est  préparé  avec  l'eau  distillée  chargée,  à 
froid,  des  principes  solubles  du  contenu  de  la  gousse.  11 
sert  à  confectionner  la  tisane  de  casse. 

Tisane. 

Pulpe  de  casse   20  grammes. 

Eau  distillée  boviillante   1000  — 

Délayez  la  pulpe  dans  l'eau  bouillante;  laisse/,  en  contact  pendant 
une  heure  et  passez  à  travers  une  étamine. 

Elle  se  prend  par  verres.  Action  purgative  modérée,  qu'on 
utilise  dans  les  fièvres. 

La  tisane  de  casse  peut  se  préparer  avec  la  casse  nou- 
velle. Alors  on  en  prend  cent  vingt  grammes  ;  et  après 
l'avoir  lavée  et  frottée  avec  un  linge  rude,  on  la  fracture 
au  marteau  ou  dans  un  mortier  de  marbre  et  on  la  met 
dans  un  pot  avec  mille  grammes  d'eau  bouillante.  Après 
six  heures  de  contact  on  passe  à  travers  une  étamine.  C'est 
la  formule  de  Guibourt.  La  Pharmacopée  de  1818  la  pré- 
parait avec  soixante-quatre  grammes  de  pulpe  de  casse 
extraite  au  moment  de  l'opération.  On  faisait  bouilHr  dans 
un  htre  d'eau  pendant  quelques  minutes  ;  et  après  avoir 
passé  sans  expression  on  ajoutait  trente-deux  grammes  de 
sirop  de  violettes,  ou  encore,  soixante-quatre  grammes  de 
manne  en  larmes.  Celle  de  1836,  faisait  délayer  dans 
l'eau  à  60°  C,  et  passer  immédiatement.  La  Pharmacopée 
de  1866  a  substitué  à  la  pulpe,  son  extrait.  Elle  en  prend 
dix  grammes  et  ordonne,  d'ailleurs,  d'opérer  comme  en  1836. 
La  formule  ci-dessus  est  celle  du  dernier  Codex.  Usez  de 
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l'un  quelconque  de  ces  procédés,  à  votre  choix,  ils  sont 
égalcmenl  recommandables. 

MANNE. 

Suc  concret  obtenu,  par  incision,  du  tronc  de  deux 
espèces  de  frênes,  le  fraxinus  ornus  de  Linné  et  le  rotun- 
difolia  de  Lamarck:  arbres  de  taille  médiocre  qui  croissent 
spontanément  et  sont,  d'ailleurs,  cultivés  en  Sicile  et  dans 
l'Italie  méridionale.  Le  tronc  de  ces  frênes,  cylindrique, 
élancé,  droit,  est  couvert  d'une  écorce  lisse,  à  travers  les 
pores,  les  fissures,  les  piqûres  de  laquelle  exsude  naturel- 
lement un  suc  épais,  durcissant  en  forme  de  larmes,  que 
l'on  trouve  également  sur  les  branches  et  jusque  sur  les 
feuilles  mômes. 

La  manne  contient  une  très  forte  proportion  de  prin- 
cipes sucrés,  dont  le  plus  abondant  et  le  plus  caracté- 
ristique a  reçu  le  nom  de  mannite.  Viennent  ensuite  de  la 
dextrine,  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de  raisin.  On  y 
trouve  encore  un  peu  de  matière  résineuse  et  quelques 
autres  corps  sans  importance. 

La  manne  de  qualité  supérieure  est  représentée  par  la 
manne  en  larmes.  La  qualité  inférieure,  molle,  visqueuse, 
d'aspect  sale,  constitue  la  manne  en  sorte.  On  appelle 
manne  grasse,  la  manne  qui  a  fermenté.  Les  deux  dernières 
qualités  peuvent  être  reprises  par  l'eau  et  travaillées  de 
manière  à  donner  un  produit  de  bel  aspect  analogue  à  la 
manne  en  larmes.  La  mannite,  très  abondante  dans  cette 
dernière,  est  moins  abondante  dans  la  manne  en  sorte;  et 
en  quantité  faible  dans  la  grasse:  caria  fermentation  la 
détruit  progressivement. 

La  belle  manne  en  larmes  est  blanche  ou  légèrement 
jaunâtre,  en  morceaux  allongés,  stalactiformes  :  poreuse, 
fragile,  d'une  longueur  de  cinq  à  dix  centimètres,  de  la 
largeur  du  doigt,  convexe  sur  une  des  faces,  légèrement 
concave  sur  l'autre.  La  cassure  transversale  présente,  à  la 
loupe,  une  multitude  de  cristaux  de  mannite,  fins  et  bril- 
lants. Elle  développe  une  saveur  sucrée  faible,  un  peu 
nauséeuse.  Entièrement  soluble  dans  l'eau  et  le  lait. 

L'action  purgative  delà  manne  est  fort  légère.  A  la  dose 
de  trente  à  soixante  grammes  et  plus,  elle  provoque  une 
perte  humorale  modérée,  répartie  en  cinq  ou  six  évacuations. 
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sans,  coliques.  Elle  occasionne  (quelquefois  de  la  flatu- 
lence et  des  borborygmcs.  C'est  un  excellent  purgatif  pour 
les  enfants.  On  la  donne  en  dissolution  dans  un  bol  de  lait. 

Lorsque  la  manne  est  vieille  cl  rance,  elle  provoque  des 
tranchées,  du  météorisme  et  même  le  vomissement.  Ces 
effets  seraient  dus,  paraît-il,  à  certains  principes  âcres  qui 
se  développeraient  pendant  la  fermentation  [Giacomini). 

On  prépare  avec  la  manne  des  tablettes  qui  sont  réputées 
pour  les  maux  de  gorge.  Elles  en  contiennent,  chacune, 
vingt  centigrammes. 

La  mannite,  principe  actif  de  la  manne,  forme  de  magni- 
fiques cristaux  rhomboïdaux  droits,  de  saveur  douce,  très 
solubles  dans  leau  et  le  lait.  On  la  façonne  en  masses 
coniques,  ayant  l'aspect  et  la  couleur  des  pains  de  sucre  ; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  légers.  Même  action  et  même 
mode  d'administration  que  la  manne  en  larmes  ;  et  mêmes 
closes.  Faites-en  dissoudre  dans  le  lait,  lorsque  le  régime 
lacté  provoque  une  trop  forte  constipation. 

MIEL. 

Le  meilleur  vient  des  Gorbières,  et  est  connu  sous  le 
nom  de  miel  deNarbonne.  Il  est  d'un  beau  jaune,  de  con- 
sistance épaisse  et  très  doux.  Son  odeur  suave,  rappelle 
le  parfum  des  fleurs  que  butinent  les  abeilles.  Action  laxa- 
tive,  et  purgative  même,  chez  les  enfants.  Donnez-le  à  la 
cuillère,  en  quantité  indéterminée. 

Tisane  dite  hydromel  simijle. 

Miel  blanc   100  grammes. 

Eau  tiède   1000  — 

Délayez  et  passez. 

Par  tasses,  tiède,  dans  les  maladies  de  poitrine  aiguës, 
où  l'action  laxative  est  nécessaire. 

Sirop.  —  Quantité  suffisante  pour  édulcorer  les  tisanes 
€t  les  rendre  laxatives.  Très  recommandé,  comme  émollient 
adoucissant  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 

Je  passe  à  l'étude  des  «  substances  non  nutritives,  qui  ne 
sont  purgatives  qu'à  grande  dose  »  —  ou  à  des  doses  accu- 
mulées —  «  ne  produisent  pas  de  constipation  subséquente, 
ne  sont  pas  susceptibles  de  produire  de  chaleur  ni  de  dou- 
leur locales,  à  moins  qu'il  n'y  aitentamure  ou  plilegmasic  » 


ACTIONS  APÉRITIVES. 


—  et  dont  il  yen  a  quelques-unes  —  «  qui  déterminent  un 
sentiment  de  iraiclieur  générale  et  provoquent  la  sécrétion 
urinaire.  » 

MERCURIALE  ANNUELLE. 

Plante  herbacée,  dioïque,  de  la  famille  des  Eupliorbiacées, 
très  commune  dans  nos  champs.  Son  odeur  est  fétide,  sa 
saveur,  amère,  salée,  désagréable.  On  exprime  le  suc  de 
la  plante  fraîche,  entière,  pour  l'usage  médicinal:  il 
contient  un  produit  amer  purgatif. 

Miel.  —  On  le  prépare  avec  parties  égales  de  suc  non 
dépuré  et  de  miel.  Il  sert  à  confectionner  des  lavements. 

Lavement. 

Alellite  de  mercuriale   100  grammes. 

Eau  commune   400  — 

Mêlez. 

Au  lieu  de  peser  le  miel,  on  peut  le  mesurer  à  la  cuillère  ; 
et  en  faire  entrer  une  ou  plusieurs  dans  le  lavement. 

CASGARA  SAGRADA. 

C'est  l'écorce  desséchée  des  branches  du  rhamnus  pur- 
shiana,  arbre  de  la  famille  des  Rhamnacées,  qui  habite  en 
Cahfornie  sur  le  versant  de  l'océan  Pacifique  de  l'Amérique 
du  Nord.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  de  fragments  recour- 
bés en  forme  de  tubes,  à  surface  polie  et  grise  en  dehors, 
jaunâtre  et  piquée  parfois  de  points  blancs  en  dedans.  Sa 
cassure  est  nette,  jaune  ou  rouge  brun.  Amère  et  faiblement 
odorante.  L'analyse  chimique  y  a  décelé,  entre  autres 
principes,  de  l'acide  chrysophanique,  du  tannin,  des  acides 
oxalique,  malique,  une  matière  résineuse,  de  la  cascarine 
(Leprmce)  ;  enfin  une  essence  à  odeur  nauséeuse,  etc.  Mais 
la  cascarine  en  représente  le  véritable  principe  actif. 

La  cascara  sagrada  a  été  introduite  dans  la  matière  mé- 
dicale par  M.  Bundy,  de  Calusa,  qui  l'a  employée  contre  la 
constipation  habituelle  :  car,  dit-il,  cette  drogue  simple,  ré- 
duite en  poudre,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  agit  efficace- 
ment sur  les  glandes  gastro-duodénales,  sur  le  foie  princi- 
palement, dont  il  rend  les  sécrétions  plus  abondantes,etc.  (1  ). 

(1)  Voy.  M,  LafTont,  Conlrihntion  à  l'étude  physiologique  et  théra- 
peutique des  Rhamnées,  etc.,  in-S".  Paris,  1892. 
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La /)owJ/-e de cascaracsl  jaunâtre  et  possède, à  la  longue, 
une  action  laxative,  lorsqu'on  en  répète  les  doses  quoti- 
diennes, soit  Oi''%525  matin  et  soir,  et  plus,  jusqu'à  ce  que 
l'effet  hypersécréteur,  d'ailleurs  modéré,  soit  produit.  Les 
matières  rendues  sont  bilieuses  ;  et  l'on  n'observe  habituelle- 
ment ni  chaleur  d'estomac,  ni  nausées,  ni  coliques,  ni 
constipation  consécutive (E'î/me/'z).  Donnez-la  sous  forme  de 
cachets,  à  cause  de  son  amertume. 

Lacascarinede  Leprincese  présente  sous  forme  d'aiguilles 
prismatiques  d'un  jaune  orangé  à  teintes  variables.  C'est 
un  phénol  diatomique  soluble  dans  les  solutions  alcalines, 
et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau  :  inodore,  insipide. 
Son  action,  à  la  dose  quotidienne  de  Os"',05  à  0^''',20  pour 
l'adulte,  deOG"^,02  à  O^^OÔ  pour  l'enfant,  en  pilules,  est  sûre, 
douce,  modérée:  évacuant  sans  coliques,  nisuperpurgation. 
Donnez  une  ou  deux  pilules,  au  coucher,  soit  dix  centi- 
grammes de  cascarine  ;  ou  aux  repas  lorsque  la  constipation 
est  d'origine  dyspeptique.  Elle  peut  être  employée,  même 
pendant  la  grossesse,  l'allaitement  et  chez  les  enfants  (1).  Son 
action  toute  spéciale  sur  le  foie  et  l'excrétion  biliaire,  rend 
son  emploi  très  utile  contre  les  affections  de  cet  organe, 
l'ictère,  etc.;  et  fort  efficace  pour  combattre  la  constipation 
qui  peut  résulter  de  certains  traitements  thermaux.  Ne 
craignez  pas  d'en  continuer  l'usage  quotidien,  jusqu'à  ce 
que  l'effet  désiré  soit  obtenu,  en  en  augmentant  au  besoin 
la  dose. 

NERPRUN  PURGATIF. 

Nerprun,  noirprun  ou  noir  pruneau  :  baie  du  rhamnus 
catharticus,  petit  arbre  de  nos  pays,  de  la  famille  des  Rham- 
nacées.  Elle  est  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  noire,  avec 
quatre  graines  au  milieu  d'une  pulpe  succulente.  Odeur 
vireuse,  saveur  amère,  acre  et  nauséeuse.  Le  suc  qu'on  en 
extrait  développe  une  action  purgative  assez  énergique, 
due  sans  doute  à  la  matière  amère.  Vanté  contre  les 
nydropisies  {Sydenham). 

Sirop.  —  Fait  avec  parties  égales  de  suc  de  nerprun  et 

(1)  Tison,  La  cascarine,  propriétés  ihérapeiiiiques  et  indications  nou- 
velles, in  Association  française  pour  l'avancemenl  des  sciences,  Bor- 
deaux', 1895,  iro  partie,  p.  362. 

Lemoine,  Manuel  de  ihérap.  clinique,  Pans,  1896,  p.  311. 
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de  siici-e.  On  le  donne  par  cuillerées,  grandes  ou  peLiLcs, 
i  usciu'à  cllel  ;  ou  bien  à  la  dose  de  trente  à  soixante  granrimes, 
en  une  ou  deux  prises  :  cpie  l'on  renouvelle  de  manière  à 
entretenir,  pendant  un  temps  convenable,  une  diarrhée 
assez  forte. 

HUILE    DE  RICINS. 

Elle  venait  autrefois  d'Amérique,  par  voie  anglaise,  sous 
le  nom  d'huile  de  castor.  On  la  fabrique  aujourd'hui  en 
France,  dans  le  Midi.  Celle  de  Nîmes  paraît  la  plus  réputée. 

Les  ricins  sont  les  semences  d'une  euphorbiacée  très  an- 
ciennement connue.  Arbre  dans  les  régions  équatoriales  ; 
belle  plante  annuelle  dans  nos  jardins  :  très  vigoureuse, 
aux  grandes  feuilles  palmées  digitées,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  palma  Christi.  Elle  porte  un  fruit  en  forme  de  noix 
hérissonnée,  àtrois  coques,  où  sontrenfermées  les  semences, 
brunes,  tachetées  de  blanc,  semblables  à  la  tique  du  chien, 
que  les  Latins  nommaient  ricinus.  L'amande  de  ces  graines 
est  blanche,  oléagineuse,  inodore,  d'une  saveur  fade  deve- 
nant acre  à  la  longue  et  contenant  de  quarante  à  cinquante 
pour  cent  d'huile  fixe. 

L'huile  de  ricins,  nouvellement  exprimée,  est  très  épaisse, 
transparente,  presque  incolore,  d'une  odeur  fade,  d'une 
saveur  douce  suivie  d'une  certaine  âcreté.  Son  principe 
actif,  doué  de  propriétés  purgatives,  paraît  être  une  résine. 
Ony'trouve  encore  un  alcaloïde,  laricinine,  qui  ne  semble  pas 
avoir  d'action  sensible  sur  l'excrétion  intestinale. 

Les  ricins  broyés  et  ingérés,  sont  plus  actifs  que  l'huile. 
On  a  constaté,  en  effet,  que  l'huile  extraite  à  la  presse, 
n'entraînait  que  fort  peu  de  principe  actif.  Cependant,  l'usage 
de  l'huile  a  prévalu. 

Cette  huile  agit  à  la  dose  de  quinze  à  trente  grammes. 
On  la  prend  telle  quelle  ou  sur  du  café,  du  bouillon  aux 
herbes,  etc.  A  la  suite  de  l'ingestion,  nettoyez  la  bouche  en 
suçant  quelques  tranches  d'orange  ou  de  citron. 

Émulsion. 

Huile  de  ricins   30  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée   8  — 

Eau  distillée  de  menthe  ijoivrée  15  — 

Eau  commune   60  — 

Sirop  de  sucre   30  — 

F.  S.  A. 
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C'esl  une  potion,  que  l'on  consomme  en  une  ou  en 
plusieurs  prises. 


SULFATE    DE  MAGNÉSIE. 

Appelé  sel  de  Sedliiz  et  sel  d'Epsom,  parce  qu'on  le  reli- 
rait autrefois  des  eaux  minérales  salines  qui  se  forment 
dans  ces  deux  localités.  Il  est  en  petits  cristaux  incolores 
brillants  :  d'une  saveur  très  amère;  très  soluble  dans  l'eau' 

Le  sulfate  de  magnésie  en  dissolution  a  une  action  pur- 
gative très  décidée.  On  en  fait  dissoudre  de  quinze  à  trente 
grammes  dans  un  verre  d'eau  commune,  ou  dans  un  bol  de 
bouillon  aux  herbes.  On  boit  par-dessus,  quelques  tasses 
de  ce  bouillon,  pour  étancher  la  soif  et  favoriser  la  nure-a- 
tion.  •  ^  ° 

Eau  saline  purgative;  eau  de  Sedliiz.  —  Solution  de 
trente  grammes  de  sulfate  de  magnésie  dans  six  cent  cin- 
quante grammes  d'eau  gazeuse  simple.  Cette  eau  saline 
peut  être  également  rendue  gazeuse,  au  moyen  de  l'acide 
carbonique  dégagé  du  bicarbonate  de  soude  par  l'acide 
tartrique,  dans  l'eau  commune  chargée  préalablement  de 
sulfate  de  magnésie.  On  peutpréparer  l'eau  saline  purgative 
à  quarante-cinq  et  à  soixante  grammes.  A  défaut  d'indica- 
tion sur  la  quantité  de  sel  purgatif  le  pharmacien  déhvre 
Teau  de  Sedlitz  à  trente  grammes,  par  bouteille.  Elle 
se  prend  par  verres,  de  demi-heure  en  demi-heure. 

On  peut  étudier  aisément,  au  moyen  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, les  phénomènes  de  la  purgation.  Le  premier  effet 
du  médicament,  est  l'évacuation  des  matières  stercorales  ; 
puis  viennent  des  déjections  propres  à  l'action  purgative.' 
Deux  éléments  constituent  cette  action  :  nne  sécrétion  exa- 
gérée ;  et  ^  des  mouvements  destinés  à  rejeter  les  humeurs 
ainsi  excrétées.  Les  premières  humeurs  évacuées  sont  encore 
teintées  par  la  bile  ;  les  dernières,  à  peine  colorées,  finis- 
sent par  devenir  d'un  blanc  tirant  sur  le  gris.  Les  mou- 
vements anomaux  sont  précédés  et  généralement  accompa- 
gnés de  quelque  douleur.  Il  se  produit  des  borborygmes, 
parfois  du  dégoût,  à  peu  près  toujours  de  la  sécheresse  de 
la  bouche  et  de  la  soif  ;  et  quand  les  humeurs  se  sont  amas- 
sées dans  le  rectum  et  l'S  iliaque,  on  éprouve  un  besoin 
impérieux  de  les  rejeter.  Ces  divers  phénomènes  se  repro- 
duisent deux,  trois,  quatre  fois.  Puis  tout  cesse  ;  et  il  reste 
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(rordinairc,  à  la  suite,  une  légère  constipation.  II  n'y  a  pas 
de  lésions  consécutives  des  fonctions  de  la  digestion. 
On  calcule  généralement  l'intensité  d'action  du  mé- 
dicament d'après  le  nombre  d'évacuations.  Mais  cette 
appréciation  est  bien  peu  juste  :  en  effet,  pour  rendre 
deux  litres  d'humeur,  tel  ira  dix  fois,  tandis  que  tel  autre 
n'ira  que  trois  fois.  Ce  n'est  donc  pas  le  nombre 
des  évacuations  qui  doit  servir  de  mesure,  mais  la  quan- 
tité des  matières  rejetées  et  surtout  l'impression  pro- 
duite sur  l'ensemble  des  fonctions.  Une  purgation  légère 
affecte  à  peine  la  chaleur,  la  circulation,  l'excrétion  urinaire 
et  sudorale  ;  une  excrétion  forte,  provoque  des  phénomènes- 
de  choléra,  tarit  la  sécrétion  urinaire,  refroidit  la  peau 
affaisse  le  pouls  et  brise  les  forces  musculaires,  etc.' 
Entre  ces  deux  extrêmes,  vous  pourrez  observer  tous  les 
degrés  imaginables. 


SULFATE  DE  SOUDE. 

Celui  qu'on  appelle  sel  d'Epsom  de  Lorraine  est  en 
cristaux  confus  qui  imitent  le  sulfate  de  magnésie  :  moins 
amers  cependant;  et  laissant  dans  la  bouche  une  sensation 
de  fraîcheur  Ils  sont  très  efflorescents,  très  solubles  dans 
1  eau:  c  est  le  sulfate  de  soude  ordinaire,  qui  possède  une 
action  purgative  analogue  à  celle  du  sulfate  de  mae-nésie  • 
et  s  emploie  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses 

Le  sulfate  de  soude  purifié  porte  le  nom  de  sel  de  Glauber 
son  inventeur.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  oros  cristaux 
prismatiques  légèrement  effleuris.  Même  action  mômes 
doses,^  même  mode  d'administration  que  le  sulfate  de 
magnésie.  Employé  autrefois,  comme  un  dépuratif  soécial 
puissant,  une  panacée  même,  à  la  dose  de^  hui  fse' ze 
grammes  dissous  dans  un  bol  de  tisane  de  chicorée  sau- 
vage. 


EAUX  MINÉRALES  PURGATIVES. 

Les  eaux  minérales  purgatives  doivent  leur  action  au 
sulfate  de  soude  et  de  magnésie.  On  les  transporte  et 

je  viens  ae  parle. .  Toutelois,  leur  composition  plus  com- 
plexe, la  présence,  dans  la  plupart  d'entre  ellesj^  de  clX- 
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rurcsdc  sodium  cL  de  magnésium,  de  l'acide  cai-boni(|ue  eL 
des  carbonales,  etc.,  d'où  résulte  une  sapidité  moins  désa- 
gréable, une  certaine  digestibilité,  une  action  purgative 
plus  vive  enfin,  les  l'ont  rechercher  et  préférer  à  nos  pur- 
gations  salines  ordinaires. 

Je  renvoie,  pour  leur  description,  au  Guide  aux  Eaux 
Minérales.  Je  citerai  parmi  les  plus  usitées  celles  de  Cara- 
bana,  de  Birmcnstorf,  d'Hunyadi-Janos,  de  Villacabras,  de 
Rubinat-Llorach,  de  Montmirail,  etc. 

BIRMENSTORF. 

Le  village  de  Birmenstorf  est  situé  sur  une  terrasse 
demi-circulaire,  couverte  de  prairies  et  plantée  d'arbres 
fruitiers,  au  pied  du  Pétersberg,  colline  de  la  rive  droite 
de  la  Reuss,  près  de  Bade,  en  Suisse,  dans  le  canton 
d'Argovie.  C'est  à  un  quart  de  lieue  du  village  et  sur  le 
versant  sud-ouest  de  la  montagne,  au  milieu  de  bancs  de 
calcaires  gris  rocailleux,  que  se  trouvent  les  ouvertures  des 
puits  qui  conduisent  aux  carrières  souterraines  de  gypse, 
d'où  Ton  extrait  l'eau  minérale.  Ce  gypse,  en  effet,  est 
mêlé,  dans  certains  de  ses  fdons,  avec  du  sulfate  de  magné- 
sie se  présentant,  soit  en  efflorescences  sur  la  pierre  à 
plâtre,  soit  fibreux  dans  les  fissures  de  la  roche  môme,  ou 
encore  informe  et  incomplètement  cristalhsé  :  incolore, 
d'ailleurs,  quand  il  est  pur  et  non  exposé  à  l'air  ;  mais 
devenant  blanc,  peu  à  peu,  lorsqu'il  en  a  subi  l'influence. 

Le  hasard,  conduisit,  en  1842,  Jacob  Zehnder,  proprié- 
taire de  ces  carrières,  à  préparer  l'eau  purgative  de  Bir- 
menstorf. Un  ouvrier  mineur,  voulant  se  désaltérer,  en 
buvant  comme  d'habitude  l'eau  de  roche  au  fond  de  la 
mine,  la  trouva  ce  jour-là  fort  amère.  Il  en  apporta  une 
cruche  à  Jacob  Zehnder,  qui,  l'ayant  fait  analyser  par 
Bolley,  professeur  de  chimie  à  l'École  cantonale  d'Aarau, 
y  découvrit,  entre  autres  principes,  du  sulfate  de  soude  et 
de  magnésie.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  l'exploitation 
de  cette  eau  purgative  excellente  qui  compte,  aujourd'hui, 
au  nombre  des  plus  célèbres. 

L'eau  de  Birmenstorf,  puisée  au  Heu  môme  de  sa  forma- 
tion, dans  des  réservoirs  spacieux,  taillés  au  vif  de  la  roche 
et  à  une  grande  profondeur,  est  Hmpide,  amère  salée,  facile 
à  boire  ;  et  contient,  par  litre,  d'après  les  dernières  analyses, 
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sur  32  grammes  de  principes  fixes  :  12  grammes  environ 
de  suli'ale  de  magnésie  et  un  peu  plus  de  16  grammes  de 
sulfate  de  soude,  avec  30  centigrammes  seulement  de 
suHate  de  chaux.  Or,  en  considérant  cette  minéralisation, 
on  doit  reconnaître  qu'elle  est  des  plus  remarquables  ;  et 
en  parfait  accord,  d'ailleurs,  avec  les  qualités  médicinales, 
non  moins  douces  qu'efficaces,  qui  ontété  reconnues  expéri- 
mentalement à  cette  eau.  Les  estomacs  les  plus  délicats  la 
supportent  seule  ;  et  il  n'en  est  pas  de  similaires,  à  minéra- 
lisation mixte  moyenne,  qui,  bues  en  petite  quantité,  pur- 
gent mieux  ni  plus  franchement.  Elle  est  enfin  très  fixe  ;  et 
se  conserve  indéfiniment,  sous  quelque  climat  et  dans  quel- 
que partie  du  monde  que  ce  soit. 

L'eau  de  Birmenstorf  peut  être  administrée  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  convient  de  provoquer  la  déjection 
médicinale  :  dans  l'obésité,  dans  la  constipation  habituelle 
par  exemple,  lorsqu'elle  est  causée  par  l'atonie  des  parois 
intestinales;  et  plus  spécialement  dans  les  cas  où  il  existe 
quelque  lésion  du  foie,  quelque  affection  de  l'estomac  comme 
dyspepsie  grave,  dilatation,  ulcère  simple,  etc.  Les  maladies 
chroniques  du  cœur,  des  poumons,  de  l'encéphale,  des  reins, 
qui  nécessitent  l'emploi  des  purgatifs,  en  éprouvent  les 
meilleurs  eiTets.  La  purgation  qu'elle  détermine  est  modérée, 
sans  irritation  ni  douleur.  On  peut  donc  l'employer  d'une 
façon  répétée,  sans  craindre  de  troubler  la  digestion. 

Donnez-en  d'abord  de  faibles  doses,  soit  un  demi-verre  à 
un  verre  à  boire  ordinaire  :  dose  que  vous  augmenterez 
progressivement  jusqu'à  effet  désiré.  Pour  exciter  forte- 
ment les  mouvements  de  l'intestin,  il  n'y  a  qu'à  faire  suivre 
mgestion  de  l'eau  minérale,  prise  le  matin  et  le  soir 
l'estomac  étant  vide,  d'un  verre  d'eau  commune  fraîche' 
Dans  les  cas  d'irritation  intestinale  et  si  l'on  désire  un  elTet 
plus  doux,  on  fait  boire  l'eau  de  Birmenstorf  une  heure 
après  le  déjeuner.  Vous  en  modérerez  encore  l'action  en 
la  mé  angcant  à  quantité  égale  d'eau  tiède,  d'eau  chaînée 
d  acide  carbonique,  ou  de  quelqu'eau  minérale  naturelle 
gazeuse,  soit  sodique,  soit  calcique,  etc 


CARABAl^A. 

L'eau  purgative  de  Carabana  jaillit  à  deux  kilomètres  do 
Carabana,  en  Espagne  :  village  du  district  de  Chinchon, 
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province  do  Madrid,  qui  s'élève  sur  la  rive  droite  de  la 
Tajuna, 

Les  propriétés  de  cette  eau  n'avaient  point  échappé  aux 
Romains.  C'est  pourquoi  la  ville  anti([ue  de  Caracca,  la 
Carabana  actuelle,  demeura,  pendant  leur  domination,  une 
station  médicinale  des  plus  importantes,  comme  en  témoi- 
gnent de  nombreux  débris.  Une  inscription  surtout,  recons- 
tituée par  M.  Céan-Bermudczet  portant  les  molfipro  salule, 
en  démontre  la  célébrité.  Et,  bien  que  le  nom  de  la  loca- 
lité se  soit  transformé  à  travers  les  âges,  la  source  s'appelle 
encore  La  Saliid^  autrement  dit  La  Santé. 

Son  débit  est  de  deux  mille  quatre  cent  vingt  litres  ;  et, 
ses  eaux,  qui,  au  griffon  même  ou  transportées,  marquent 
12°  à  l'aréomètre  de  Baumé,  sont  reçues  dans  de  vastes 
réservoirs,  auxquels  aboutissent  des  galeries,  vestige  sans 
doute  de  quelque  mine  anciennement  exploitée.  Elles  con- 
tiennent par  litre,  d'après,  les  analyses  des  Académies  de 
médecine  de  Madrid  et  de  Paris  :  100  gr.  111  de  sulfate  de 
soude,  3  gr.  711  de  sulfate  de  magnésie,  1  gr.  967  de  chlo- 
rure de  calcium,  0  gr.  4774  de  chlorure  de  magnésium, 
1  gr.  6  de  chlorure  de  sodium,  0  gr.  0499  de  sulfure  de 
sodium,  0  gr.  021  de  phosphate  de  soude,  etc.,  etc. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  composition  de  l'eau  de 
Carabana,  ce  sont  les  cent  grammes  de  sulfate  de  soude  : 
quantité  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  eau  du 
même  genre,  et  qui  expHque  son  activité  et  son  rapide  suc- 
cès. Ce  qui  la  distingue  ensuite,  c'est  la  présence  du  sul- 
fure de  sodium,  du  chlorure  de  calcium  et  du  phosphate  de 
soude  qui  lui  communiquent  des  propriétés  thérapeutiques 
spéciales  qu'on  ne  rencontre  pas  d'habitude  dans  les  eaux 
minérales  purgatives.  Ainsi,  c'est  grâce  à  la  combinaison 
du  sulfate  de  soude  avec  le  sulfure  de  sodium,  que  l'eau 
de  Carabana  est  antiherpétique  en  même  temps  que  pur- 
gative; et  qu'elle  peut  être  associée  aux  eaux  murialiques 
sulfurées  dans  le  traitement  des  manifestations  du  lympha- 
tisme  et  de  la  scrofule  chez  les  enfants  et  les  adultes,  et, 
aussi,  dans  celui  des  engorgements  abdominaux  et  des 
affections  analogues  avec  anémie  qui  reconnaissent  pour 
cause  un  séjour  prolongé  dans  les  régions  intertropicales. 
De  même,  c'est  grâce  au  chlorure  de  calcium,  matière 
dont  la  saveur  se  manifeste  aussitôt  quelque  minime  qu'en 
soit  la  quantité,  que  cette  eau,  inodore  d'ailleurs,  possède 
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une  sapidité  qui  n'est  point  désagi-éable.  Sa  réputation 
sous  ce  rapport,  est  si  grande,  qu'on  en  use  universellement' 
en  dehors  môme  de  l'intervention  médicale,  à  titre  d'agent 
J.ygiemque  doux,  facile  à  manier  et  capable  de  dissiper 
ombre  de  malaises  l.és  à  l'inertie  des  organes  digesUfs^t 
-  a  la  sui  charge  des  premières  voies.  Son  goût  saîé  nlaît  à 
tout  le  monde  ;  et  il  n'est  point  rare  de  Fa  voir  prendre 
rlppétiL  PO»--  pi4.voque; 

Un  usage  régulier  de  l'eau  de  Carabana  dissipe  l'irrita- 
l.on  in  lammatou-e  delà  muqueuse  des  organes  digesl  fs  et 
rétablit  les  fonctions  de  l'estomac  et  des  intestins  On  voi 
disparaître  tous  les  désordres  de  l'état  gastrique  cata  ^-ha 
<Je  l'a  onie  et  de  la  dilatation  de  l'estomac,  det  dyspénsTe 

mér°e'r  irfff  f'  '"^T"'        "       P^'^'^  inutfle'd^'u: 
merei  es  effets  qu'on  doit  en  attendre  dans  la  convales 
cence  de  la  grippe,  de  la  fièvre  typhoïde,  dans  le  co"is  de 
1  albuminurie  et  pendant  la  grossesse.  Ses  proprfaé  eu 

pendant  ircu  e  dv  '  .^T"'™,""''*'''^  ''^  constipation 
diïesîhe    P,"         f "       ^'"^'^y-  '•""'^  «"e  l'action 

.^ses  Pi:s^:^  — 

rend  utile  au;  persoie  Z  T'"'       P'^°^P'''^"=  ^ 
chagrins,  IWafbl  seTent  queUm-^rsoft' 
appelé  déphosphatisation    '       '  °"' 

sans"setust'  s'rcolic"'"'"^^,'  ^'"""^  «"ïet^ 
t^iue,  est  ~émtrs^'  ^^r"""  T 

plus  susceptibles  Grâpp  ^  "PP^^^e  par  les  estomacs  les 

purge  sou^  u^peti  ™lum:  ^^[ZttVr 
Bordeaux,  pris  le  mnZl^t  ^  *  ^''n  cle 

<Jeux  évacuations  L'e  tom  cT.'  P""""  P™™^»'^'-  ou 
qu'elle  renferme  du^.,1^!^  ?  f  Pr!°''^<=  '''""'«"t  mieux 
rapidement  n  obltenTs  '^«*,«"'q"e  libre.  Elle  opère 
oclion  lente  ettute?ue%"eS'd  ^  ^^"P^^--  S»" 
'•"^a.o;  etcette  actiorse^r^rutt  ^^S^ÏS: 
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aura  élé  adminisirée  assidûmcnl  à  plus  failjl(3  dose.  Le 
chlorure  de  calcium,  en  lui  communiquant  ses  propriétés 
calmantes,  la  rend  tout  particulièrement  favorable  aux 
personnes  nerveuses  ou  atteintes  de  quelque  aHection  céré- 
brale :  et  à  celles  qui  souffrent  d'affections  névralgiques 
viscérales  ou  arthritiques,  de  quelque  surexcitation  causée 
par  la  fatigue,  les  peines  morales,  Tinsomnic  et  les  veilles. 
Les  hyperesthésies  utérines,  avec  ou  sans  engorgement, 
particulièrement  au  moment  de  la  puberté  et  de  la  méno- 
pause, en  reçoivent  d'utiles  modifications. 

Les  effets  de  cette  eau,  dans  la  constipation  qui  survient 
aux  lésions  de  l'encéphale,  sont  dignes  d'être  remarqués. 
Elle  supprime  l'effort  d'expulsion  qu'on  sait  être  parfois 
funeste  aux  apoplectiques;  et  rend  à  ces  malades,  étant 
prise  journellement  à  dose  modérée,  l'activité  des  fonctions 
digestives  si  souvent  affaiblies  chez  eux.  Puisqu'elle  ne 
produit  jamais  aucune  incommodité  de  l'estomac,  elle 
peut  être  administrée  indifféremment  à  l'en  faut,  au  vieillard, 
aux  sujets  débiles,  de  même  qu'aux  personnes  les  plus 
robustes.  Le  transport  ne  lui  enlève,  d'ailleurs,  aucune  de 
ses  qualités  physiques,  chimiques,  physiologiques  :  que  le 
temps  même,  ni  les  variations  de  température,  ne  sont 
susceptibles  d'altérer. 

HUNYADI  JANOS. 

L'eau  purgative  qui  porte  ce  nom  jaillit  à  une  lieue  de 
la  ville  de  Budapest,  au  sud-ouest,  dans  une  vallée  entourée 
par  les  monts  Dobogo,  Péterhegy  et  Kakukhegy.  C  est  la, 
que  fut  découverte,  en  1863,  la  source  dont  leau  présen- 
tant toutes  les  précieuses  qualités  d'une  eau  froide  miné- 
rale, sulfatée  sodique  et  magnésienne,  fit  dire  tout  d  aboid 
à  Liebig  que  «  la  richesse  de  l'eau  d'Hunyadi  Janos  en 
sulfates  de  soude  et  de  magnésie  dépassait  celle  de  toutes- 
les  autres  eaux  amères  purgatives  ;  et  qu  il  n  j  avait  pas  à 
douter  que  son  efficacité  thérapeutique  ne  fut  en  propoi- 
tion  de  cette  richesse  ».  Les  prévisions  du  savan  chimiste 
ont  reçu,  de  l'expérimentation  clinique,  une  éclatante  con- 
firmatïoi  ,  non  seulement  en  France,  en  Europe,  mais  dans 
touîes  les  parties  du  monde  où  s'exportent  des  eaux  mine- 
rais E,  chez  nous,  l'eau  d'Hunyadi  Jùnos,  qm,  d'ail  eurs, 
ne  s'emploie  que  transportée  et  qui  se  conserve  indélim- 
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menl,  fioure,  depuis  bien  des  années  déjà,  dans  les  pres- 
criptions les  plus  usuelles.  Elle  jouit  d'une  réputation  si 
universelle  et  si  populaire,  qu'elle  est  employée  môme,  par 
le  public,  directement,  sans  intervention  de  médecin, 
comme  un  agent  hygiénique  en  quelque  sorte,  destiné  à 
dissiper,  par  son  action  laxative  douce  et  assurée,  cette 
infinité  de  malaises,  sans  grande  importance,  sans  doute, 
mais  désagréables,  qui  résultent  de  la  surcharge  de  l'esto- 
mac et  de  la  paresse  du  gros  intestin. 

Nous  devons  à  M.  Andréas  Saxlehner,  de  Budapest,  la 
connaissance  pratique  et  la  propagation  de  l'eau  purgative 
d'Hunyadi  Jânos.  Ayant  acquis  le  sol  de  la  source  et,  ayant 
imposé  à  cette  eau,  dans  une  pensée  patriotique,  le  nom 
•du  fameux  Jean  Hunyadi,  le  chef  victorieux  de  l'armée 
hongroise,  au  xv^  siècle,  il  la  mit  en  exploitation  ;  et,  sur  la 
place  occupée  jadis  par  un  vaste  étang,  aux  bords  incrustés 
-de  magnifiques  cristaux  de   sulfate  de   soude,  s'élève 
•aujourd'hui  un  étabhssement  grandiose,  modèle  du  genre, 
-dont  les  vastes  proportions  sont  en  rapport  avec  les  besoins 
•d'une  consommation  vraiment  extraordinaire. 

L'eau  d'Hunyadi  Jânos  est  hmpide  ;  son  odeur  est  nulle. 
■Quant  à  la  saveur,  toujours  très  importante  à  considérer 
lorsqu'il  s'agit  d'eaux  purgatives  d'un  usage  journafier, 
•elle  offre  une  amertume  très  marquée,  mais  sans  l'arrière- 
goût  salé  si  désagréable  des  autres  eaux  delà  même  classe. 
C'est  que,  suivant  la  remarque  du  D^-  Edward  Schwartz, 
•de  Vienne,  elle  contient  une  proportion  infiniment  moindre 
-de  chlorure  de  sodium,  particularité  que  le  palais  distingue 
•de  suite.  Le  fait  est  qu'on  la  boit  sans  nulle  difficulté  et 
que  les  personnes  les  plus  difficiles  s'en  accommodent 
parfaitement. 

Par  contre,  c'est  de  toutes  les  eaux  dites  amères,  la  plus 
riche  en  sulfates  de  magnésie  et  de  soude.  Analysée  au 
laboratoire  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  elle  a 
ilonné,  par  htre,  sur  quarante-trois  grammes  de  principes 
fixes,  environ  trente-cinq  grammes  de  ces  deux  sels.  Ceci 
explique  pourquoi  l'eau  d'Hunyadi  Jénos  purge  sous  un 
Ires  petit  volume.  Un  demi-verre  ordinaire,  un  quart  de 
verre  même,  pris  le  matin  ou  dans  la  journée,  suffit,  en 
^-enéral,  pour  provoquer  une  ou  deux  évacuations.  L'esto- 
mac la  supporte  d'autant  mieux  qu'elle  renferme  du  f?az. 
■acide  carbonique  libre.  ^ 
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Nous  avons  déjà  dit  un  mol  de  l'emploi  comme  hygié- 
nique de  l'eau  de  Jdnos  ;  l'emploi  thérapeutique  iest  non 
moins  étendu.  Cette  eau,  en  eflet,  convient  dans  tous  les- 
cas  de  maladies  aiguës  et  de  maladies  longues,  où  les  pur- 
gatifs sont  indiqués.  Et  comme  on  peut  en  continuer  long- 
temps l'usage  sans  que  les  organes  digestifs  en  éprouvent 
la  moindre  fatigue,  on  comprend  qu'elle  pourra  agir  d'une 
façon  d'autant  plus  efficace  que  son  action  sera  plus  lente 
et  plus  soutenue.  Cette  condition  est  surtout  importante 
dans  les  engorgements  chroniques  des  viscères  de  l'abdo- 
men, et  dans  les  diverses  fluxions  qui  se  répètent  sur  les 
centres  nerveux,  l'encéphale,  par  exemple,  où  il  convient 
de  mettre  en  usage  une  médication  laxative,  produisant  une 
sécrétion,  constante  et  réglée  et  un  peu  plus  active  que 
d'ordinaire,  des  glandes  intestinales.  On  sait,  d'ailleurs, 
combien  la  constipation,  et  l'effort  d'expulsion  considérable 
qui  en  résulte,  sont  funestes  aux  apoplectiques.  La  purga- 
tion  modérée  et  journalière,  au  moyen  d'une  faible  dose 
d'eau  d'Hunyadi  Jànos,  leur  sera  donc  très  profitable,  en 
soutenant,  en  même  temps  qu'elle  débarrassera  l'intestin, 
l'action  des  fondions  gastriques,  qui  a  une  grande  ten- 
dance à  s'affaiblir  chez  ces  sortes  de  malades. 


CITRATE  DE  MAGNÉSIE. 

La  saveur  de  ce  sel  est  faible  et  rappelle  à  peine  l'amer- 
tume des  sels  de  magnésie  :  elle  peut  être  masquée  aisé- 
ment dans  une  limonade.  C'est  un  excellent  purgatif. 

Le  citrate  de  magnésie  n'étant  pas  stable,  on  le  prépare 
en  même  temps  que  la  limonade,  dont  voici  la  formule  : 

Limonade  purgative  au  citrate  de  magnésie. 


Acide  citrique   30  grammes. 

Hyclrocarbonate  de  magnésie   18  — 

Eau   300  — 

Sirop  de  sucre  incolore   100  — 

Alcoolature  de  zeste  de  citron   1  gramme. 


F.  S.  A. 


Pour  obtenir  cette  préparation  gazeuse,  on  remplace 
quatre  grammes  d'hydrocarbonate  de  magnésie,  par 
quatre  grammes  de  bicarbonate  de  soude.  Les  doses  in- 
diquées donnent  la  limonade  à  cinquante  grammes  ;  mais 
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on  peut  faire  préparer  des  limonades  purgatives  à  qua- 
rante et  à  trente  grammes.  Vous  pouvez  commander  égale- 
ment des  limonades  aromatisées  avec  les  sirops  de  groseille, 
de  grenade,  de  cerise,  etc.  Se  prend  par  verres,  de  demi- 
heure  en  demi-heure.  On  boit,  par-dessus,  quelques  tasses 
de  bouillon  aux  herbes. 

Le  citrate  de  magnésie  est  peut-être  un  peu  moins  actif 
que  le  sulfate  :  mais  ses  effets  sont  sensiblement  les  mômes, 
à  cela  près  que  les  humeurs  évacuées  sont  un  peu  moins 
séreuses  et  que  son  action  se  maintient  pendant  un  temps 
peut-être  plus  long.  La  dose  de  cinquante  grammes,  par 
exemple,  étant  ingérée,  le  matin,  dans  l'espace  de  deux 
heures  en  quatre  ou  cinq  prises,  l'action  commence  environ 
une  heure  après  le  début  de  l'ingestion,  ou  mieux  dans  le 
courant  de  la  seconde  heure  qui  suit  ce  début.  Pendant  six 
heures,  l'effet  est  dans  la  période  d'état;  puis  il  va  s'affai- 
blissant  et  tout  se  termine  en  une  demi-journée.  Cepen- 
dant, quelquefois,  une  évacuation  tardive  peut  se  faire  le 
lendemain. 

Limonade  sèche  au  citrate  de  magnésie. 


Magnésie  calcinée   6e''j50. 

Hydrocarbonate  de  magnésie   6  grammes.' 

Acide  citrique   30  — 

Sucre  blanc   60  — 

Alcoolature  de  zeste  de  citi^on   1  gramme. 


Faites  une  poudre. 

Si  l'on  veut  que  la  limonade  soit  gazeuse,  on  met  la 
poudre  avec  de  l'eau  froide  dans  une  bouteille  que  l'on 
bouche  avec  soin,  en  fixant  le  bouchon  au  moyen  d'une 
ficelle.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait  dissoudre  la  poudre 
dans  un  verre  d'eau  froide,  ou  mieux  encore  dans  de  l'eau 
chaude;  et  l'on  boit  d'un  trait.  La  dose  indiquée  ci-dessus 
représente  cinquante  grammes  de  citrate  de  magnésie  cris- 
tallisé. 

Le  citrate  de  magnésie  est  actuellement  le  plus  employé 
des  sels  neutres  purgatifs.  Son  usage  est  déjà  ancien.  Voici 
comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  dans  sa  Matière  médicale, 
Desbois,  de  Rochefort  :  «  La  magnésie  du  sel  d'Epsom  fut 
introduite  en  médecine  par  un  ecclésiastique  romain  et 
ensuite  par  un  comte  de  la  Palma,  au  commencement  du 
xvm"  siècle.  On  ne   tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette 
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magnésie  possédait  les  propriétés  des  terres  calcaires  et 
ne  purgeait  pas  sûrement.  Cependant,  elle  purgeait;  et 
pour  expliquer  cette  action  variable,  les  chimistes  admirent 
que  la  magnésie  n'était  purgative  qu'en  s'unissant  aux 
acides  des  premières  voies  pour  former  un  sel  neutre.  De 
là  vint  que  l'on  conseilla  de  prendre  une  liqueur  acide  en 
môme  temps  que  la  magnésie;  et  on  l'administra  avec  du 
suc  de  citron  (1).  »  Il  se  formait  dans  l'estomac  du  citrate 
de  magnésie;  et  l'effet  purgatif  était  le  résultat  de  l'action 
de  ce  sel. 

PHOSPHATE  DE  SOUDE. 

Ce  sel  forme  des  cristaux  prismatiques,  rhomboïdaux 
obliques,  incolores,  transparents,  efflorescents,  très  solubles 
dans  l'eau.  Il  n'a  pas  l'amertume  désagréable  et  nauséeuse 
du  sulfate  de  magnésie  et  de  soude  :  sa  saveur  saline  est 
fraîche,  à  peine  amère. 

Le  phosphate  de  soude  est  purgatif  à  la  dose  de  trente  à 
soixante  grammes,  dissous  dans  un  litre  de  bouillon  aux 
herbes,  qu'on  prend,  par  verres,  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  Il  provoque  la  diarrhée,  sans  colique.  Utile  dans  la 
médecine  des  enfants  et  dans  les  fièvres. 

La  dernière  division  de  Schwilgué  correspond  aux 
«  substances  qui  »  —  à  petites  doses,  doses  régulières 
d'ailleurs  ou  proportionnées,  agissent  doucement,  généra- 
lement sans  irritation  ni  douleur,  mais  qui  à  doses,  un  peu 
élevées,  quoique  pourtant  médicinales  —  «  sont  suscep- 
tibles d'irriter,  de  déterminer  de  la  chaleur,  des  douleurs 
intestinales,  de  provoquer  des  nausées,  des  vomissements, 
d'occasionner  une  constipation  subséquente,  de  donner 
lieu  aux  phénomènes  généraux  de  la  purgation  ;  et  qui 
peuvent,  à  l'état  de  concentration,  déterminer  l'inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  du  conduit  alimen- 
taire ». 

JALAP  TUBÉREUXOU  OFFICINAL. 

Tubercule  radical  desséché  de  l'exagonium  purga  de 
Bentham,  plante  herbacée,  volubile,  delà  famille  des  Con- 


(1)  Desbois,  de  RocheforL,  Cours  élémentaire  de  Matière  médicale, 
1  vol.  in-8o.  l^ai'is,  1789.  Arlicle  de  la  Magnésie. 
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volvulacées.  Ce  liseron,  que  Ledanois,  pharmacien  d'Ori- 
baza,  nous  a  l'ait  connaître  en  18-29,  croît  spontanément  au 
Mexique,  sur  les  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  qui 
avoisinent  la  ville  de  Xalapa  ou  Jalapa.  Sa  racine  ou 
tubercule  radical  estvivace,  arrondie,  noirâtre  en  dehors, 
blanc  jaunâtre  en  dedans,  remplie  d'un  suc  lactescent  et 
résineux.  Quelques  radicules  partent  de  sa  partie  inférieure. 
Du  centre  de  la  partie  supérieure,  qui  est  un  peu  allongée 
en  poire,  s'élève  ordinairement  une  seule  tige,  mais  quel- 
quefois deux  ou  trois. 

Le  jalap  a  été  apporté  en  Europe  dès  les  premières 
années  du  xvi^  siècle.  A.  Collin  signale  la  racine  de  jalap  en 
1619,  comme  ayant  été  récemment  introduite  dans  la 
matière  médicale  ;  et  dit  qu'elle  est  déjà  en  grand  usage  (Ij. 
Gaspard  Bauhin  recule  la  date  à  onze  ans  en  arrière,  ce  qui 
nous  reporte  à  l'an  1608(2)  :  Ex  India  Chelapœ  sive  Celapœ 
nomine,  dit-il,  ante  annos  iindecim  allata  fuit,  ab  Alexan- 
drinis  et  Massiliensibiis,  Jalapiam  vel  Gelapa  vocitatur  ;  et 
a  Massiliensibiis,  Mechoaca  nigra  vel  Mas  existimatur .  Cette 
drogue  simple  nous  arrive  par  la  Vera-Cruz  en  balles  de 
grosse  toile  d'agave  du  poids  de  soixante-quinze  à  cent 
cinquante  kilogrammes.  Et  de  là  lui  vient  le  nom  de  jalap 
Vera-Cruz,  sous  lequel  elle  est  ordinairement  désignée. 

Les  tubercules  radicaux  de  l'exagonium  purga  se 
récoltent  en  toute  saison.  On  les  arrache  et  on  les  nettoie. 
Les  plus  gros  sont  incisés  en  travers,  les  plus  petits 
demeurent  entiers,  les  très  gros  sont  coupés  en  tranches 
ou  par  quartiers;  et  l'on  fait  sécher  au  feu.  Le  jalap  entier, 
avec  ou  sans  incisures,  constitue  la  sorte  officinale.  ♦!!  doit 
présenter,  d'après  la  Pharmacopée  française,  les  carac- 
tères suivants  :  «  Tubercules  plus  ou  moins  arrondis, 

(1)  Antoine  Collin,  HisLoire  des  drogues,  épiceries,  et  de  certains 
médicamenls  simples,  qui  naissent  ôs  Indes  et  en  l'Amérique,  etc., 
2e  édit.  Lyon,  1619,  in-S»,  1.  V,  p.  131,  annotations  au  ch.  XXXIV,  qui 
traite  du  Méchoacan.  Ce  livre  V  est  intitulé  :  llist.  des  simples  médica- 
ments apportés  de  l'Amérique  desquels  on  se  sert  en  médecine. 
Escrite  premièrement  en  espagnol,  par  M.  Nicolas  Monard,  médecin 
de  Séville.  Du  despuis  mise  en  latin,  et  illustrée  de  plusieurs  annota- 
tions, par  Charles  de  l'Ecluse  d'Arras,  et  nouvellement  traduite  en 
françois  par  Antoine  Collin,  etc. 

(2)  Gaspard  Bauhin,  HPOAPOMOS  theatri  hotanici,  Francofurti  ad 
Mœnum,  1620,  in-i".  Liber  octavus.  De  Convolvulo,  C.  u,  De  Bryo- 
nia,  III,  Bryonia  mechoacana  nigricans  radix,  p.  135,  col.  1. 
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du  volume  d'une  noix  à  celui  du  poing  el  plus  ;  à  pari  les 
incisions  qu'on  a  pratiquées  aux  gros  tubercules  pour  en 
faciliter  la  dessiccation,  il  présente  peu  de  plis  profonds,  et 
sa  surface  est  seulement  réticulée  et  d'un  gris  foncé  sur 
lequel  se  dessinent  les  petites  arêtes  du  réseau,  blanchies 
par  le  frottement.  La  coupe  transversale  est  d'un  gris 
cendré  au  centre,  plus  fonce  et  présentant  quelques  cercles 
concentriques  vers  la  circonférence  ;  on  n'y  aperçoit 
aucune  fibre  ligneuse.  Cejalap  est  dur,  pesant,  d'une  odeur 
toute  spéciale  et  d'une  saveur  âcre  et  strangulante.  Il 
contient  de  cinq  à  dix-huit  pour  cent  de  résine.  Sa  cassure 
est  ondulée,  lisse  etjorésente beaucoup  dépeints  brillants.  » 
Cadet  de  Gassicourt  y  a  trouvé  de  la  résine,  un  extrait 
gommeux  très  abondant,  de  la  fécule,  de  l'albumine,  du 
ligneux,  des  sels  divers,  etc.  Le  jalap  vermoulu  contient 
une  proportion  de  résine  plus  forte  que  celui  qui  est  sain, 
parce  que  les  vers  n'attaquent  que  la  matière  amylacée  : 
aussi  doit-on  le  réserver  pour  l'extraction  de  la  résine  qui 
est  le  principe  actif  et  purgatif  du  jalap.  Cette  résine  est 
brune,  âcre,  légèrement  aromatique  et  formée  de  deux 
substances  résineuses,  la  convolvuline  et  la  jalapine.  Elle 
s'émulsionne  aisément. 

Antoine  Collin,  dans  son  Histoire  des  drogues,  dit  en 
parlant  des  vertus  du  jalap  :  «  Cette  racine  est  en  grand 
usage  parmi  nous,...  particulièrement  pour  évacuer  les 
eaux  et  sérosités...  Le  jalap  pris  en  substance,  purge  les 
eaux,  du  poids  d'une  drachme  (1).  » 

Desbois,  de  Rochefort,  fait  observer  que  les  infusions 
aqueuses  de  jalap  ne  sont  point  purgatives  à  moins  qu'elles 
ne  soient  très  chargées;  et  encore  le  sont-elles  peu. 
C'est,  qu'en  effet,  la  résine  n'est  pas  sensiblement  soluble 
dans  l'eau. 

Émulsion  purgative. 

Résine  de  jalap   Oei',50. 

Sucre  blanc   30  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger   10 

Eau  commune  

Jaune  d'œuf   n»  1/2. 

F.  S.  A. 

Prenez  cette  potion  en  une  ou  plusieurs  fois. 

(1)  Trois  grammes  quatre-vingt-deux  centigrammes,  poids  de  marc. 
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« 

Poudre.  —  Elle  est  d'un  gris  fonce,  d'une  odeur  spéciale 
un  peu  nauséeuse,  d'une  saveur  tardive,  très  acre,  ailcc- 
lant  péniblement  la  gorge.  Répandue  dans  l'air,  elle  irrite 
la  muqueuse  des  fosses  nasales  et  la  gorge  et  provoque 
leternuement  et  la  toux.  La  quantité  de  résine  y  est  de 
seize  à  dix-huit  pour  cent. 

On  peut  placer  cette  poudre  entre  deux  tranches  de 
soupe,  ou  l'envelopper  dans  du  pain  à  chanter. 

Prenez,  dit  Desbois,  Oe<-,50  à  0g'-,60  de  poudre  de  jalap 
délayée  dans  un  léger  bouillon  de  veau.  Trois  quarts  d'heure, 
ou  une  heure  après,  réitérez  la  môme  dose,  s'il  n'y  a  pas 
d'évacuation.  Enfin,  prenez-en  encore  autant  après  un 
semblable  intervalle,  si  la  seconde  dose  est  demeurée  sans 
efiet.  Ordinairement  Telfet  purgatif  a  lieu  dès  la  seconde 
prise.  Ainsi,  la  dose  totale  est  de  un  gramme  à  ou 
deux  grammes.  D'ailleurs,  on  peut  aller  jusqu'à  2e%50.  En 
agissant  de  cette  manière,  on  est  bien  purgé,  sans  dégoût, 
sans  tranchées  ni  coliques  vives.  Continuez  l'eau  de  veau 
pendant  la  purgation.  Pour  les  enfants,  la  dose  est  de 
Oe%30  jusqu'à  0^^,60  ou  Qe^OO  en  plusieurs  prises  (1). 

Teinture.  —  La  dose  est  de  cinq  à  vingt  grammes, 
mêlée  à  de  l'eau  sucrée  ou  à  quelque  infusion  aromatique 
sucrée.  On  prend  la  dose  entière  d'un  coup,  ou  par  parties, 
comme  la  poudre. 

SCAMMONÉE  D'ALEP. 

C'est  également  un  liseron  qui  donne  la  scammonée  : 
suc  concret  extrait,  par  incision,  de  la  racine  du  convol- 
vulus  scammonia,  dont  la  meilleure  sorte  nous  arrive  d'Asie 
Mineure  par  la  voie  d'Alep.  Cette  scammonée,  dite  aussi  à 
la  coquille,  du  récipient  dans  lequel  le  suc  est  reçu  {Dios- 
coride),  est  en  masses  grises,  légères,  friables,  exhalant 
l'odeur  du  beurre  cuit  ou  de  la  brioche.  Elle  développe  tar- 
divement une  saveur  âcrequi  prend  à  la  gorge:  sa  cassure 
est  noire,  brillante,  poreuse.  Elle  blanchit  immédiatement 
lorsqu  on  la  mouille  ;  et  contient  environ  de  soixante-quinze 
à  quatre-vingts  pour  cent  d'une  résine  purgative  facilement 
émulsionnable,  inodore  d'ailleurs  et  à  peu  près  insipide. 
On  la  décolore  avec  le  charbon.  Il  paraît  qu'elle  ne  produit 

(1)  Desbois,  dcRochcfort,  Matière  médicale,  L.  p.  373.  Édit.  citée 
ci-dessus. 
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pas  des  effeLs  plus  énergiques  que  la  scammonée  en  nature 

(/?rt//e/').CepondanL,onla  donne  àdesciosesmoilié  moindres. 
Vémulsionpiirfjalive  qu'on  en  forme  se  prépare  comme  celle 
de  résine  de  jalap.  La  dose  du  principe  actif  est  la  même, 
soit  cinquante  centigrammes. 

Poudre.  —  Elle  est  d'un  blanc  grisâtre.  On  ly  donne 
jusqu'à  un  gramme,  en  deux  ou  trois  prises,  à  demi-heure 
d'intervalle.  On  en  délaye  pour  les  nourrissons,  et  les 
enfants  en  bas  âge,  de  dix  à  vingt  centigrammes,  dans  un 
peu  de  lait  sucré. 

On  fabrique  avec  cette  poudre  des  biscuits  purgatifs 
pour  les  enfants.  Donnez-les  trempés  dans  du  lait  sucré  ou 
•dans  un  mélange  sucré  d'eau  et  de  vin. 

Emulsion. 

Scammonée  en  poudre   1  gramme. 

Lait  de  vache   170  grammes. 

Sucre  blanc   15   

Eau  de  laurier-cerise   5  — 

F.  S.  A. 


En  deux  ou  trois  prises  à  intervalles  rapprochés.  L'em- 
ploi du  lait  pour  émulsionner  la  résine  est  de  l'invention  de 
Planche. 

Teinture.  —  Comme  celle  de  jalap,  mômes  doses, 
même  mode  d'administration. 

La  scammonée  portait  autrefois  le  nom  de  diagrède, 
otaxpùotov,  c'est-à-dire  petite  larme  ;  et  comme  on  redoutait 
son  action  irritante,  les  médecins  s'étaient  ingéniés  à  en 
•adoucir  l'activité,  sans  rien  lui  enlever  de  ses  propriétés 
purgatives  médicinales.  «  Pour  arriver  à  ce  but,  dit  Barbier, 
on  avait  imaginé  démettre  de  la  scammonée  dans  une  poire 
de  coing  que  l'on  faisait  cuire  sous  la  cendre  chaude,  ou  bien 
de  mêler  ensemble  deux  parties  de  scammonée  en  poudre 
-avec  une  partie  de  suc  de  coing  et  de  faire  ensuite  évaporer 
toute  l'humidité  contenue  dans  le  mélange:  cette|scammonée, 
séchée  et  réduite  en  poudre,  senommait  diagrède  cyclonié.  Ou 
bien  on  ajoutait  de  la  scammonée  à  une  forte  infusion  de 
réglisse;  on  faisait  réduirela liqueur  et  sécher  le  résidu  qui, 
pulvérisé,  prenait  le  nom  de  diagrède glgcyrrhisé.  D'autres 
avaient  recours  à  un  procédé  plus  spécieux  :  la  scammonée 
pulvérisée,  mise  sur  un  papier  gris  au-dessus  du  soufre 
•enflammé,  en  recevait  pendant  quek{ue  temps  la  vapeur  : 
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cette  dernière  opération  faisait  de  la  substance  qui  nous 
occupe  un  cliagréde  sulfuir...  La.  poudre  cornachine,  qui 
s'est  rendue  célèbre  dans  la  pratique  médicale,  n'est  que 
de  la  scammonée  à  laquelle  on  ajoute,  une  égale  partie  de 
crème  de  tartre  et  d'antimoine  diaphorétique.  » 

Toutes  ces  préparations,  qui  ne  peuvent  rien  enlever  à 
l'action  irritante  de  la  scammonée,  sont  aujourd'hui  aban- 
données, et  ne  présentent  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  Pharmacologie. 

PODOPHYLLIN. 

Résine  extraite  par  l'intermédiaire  de  l'alcool,  de  la  tige 
souterraine  du  podophyllum  peltatum,  plante  herbacée 
vivace,  à  grande  fleur  blanche  solitaire,  s'élevant  entre  deux 
feuilles  de  la  grandeur  de  la  main,  de  la  famille  des  Berbéri- 
dacées,  qui  habite  les  lieux  humides  et  ombragés  de  la 
côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord.  Cette  matière  est 
en  poudre  brillante,  ou  en  masses  poreuses  très  friables, 
d'une  couleur  jaunâtre  mêlée  de  vert,  tirant  tantôt  sur  le 
gris,  tantôt  sur  le  brun,  insoluble  dans  l'eau  à  moins 
qu'elle  ne  soit  alcalinisée,  peu  odorante,  mais  d'une  saveur 
amère  et  acre.  Elle  exerce  sur  la  peau,  lorsqu'elle  est  puri- 
fiée, une  irritation  suivie  de  pustulation  et  se  montre 
même  légèrement  escarrotique  {Guhler). 

Le  podophylhn,  mis  en  pilules,  ingéré  à  la  dose  de  deux 
à  six  et  dix  centigrammes  en  plusieurs  prises  dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  développe  une  action  purgative  et,  dit- 
on,  plus  spécialement  cholagogue  :  souvent  accompagnée 
de  coliques  assez  vives,  môme  aux  doses  les  plus  faibles. 
Gublerprétend  qu'une  infusion  chaude  de  gingembre  (qu'il 
ne  faut  pas  sucrer,  car  le  sucre  est  contraire  à  l'action  pur- 
gative de  ce  médicament),  est  un  excellent  correctif  des 
tranchées  et  des  cohques  qu'il  cause.  Son  activité  serait 
due  à  une  substance  amorphe,  blanche,  d'aspect  résinoïde, 
excessivement  amère  et  qu'on  a  gratifiée  du  nom  de  podo- 
phyllitoxine  :  laquelle,  à  son  tour,  serait  formée  d'une 
substance  soyeuse,  cristalline,  incolore,  neutre,  purgative, 
la  picropodophylline,  et  d'un  acide  résineux,  non  purgatif,' 
l'acide  picropodophylhque  {Podwissolzki). 

Fluckiger  et  Hambury  assurent  que  «  les  propriétés 
anthclminthiqucs  et  émétiqucs  du  rhizome  du  podophylliu 
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sont  depuis  longtemps  connues  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord.  La  plante,  disent-ils,  fut  figurée  en  1731  par 
Gatesby,  c[ui  signala  sa  racine  comme  un  excellent  émétique. 
Ses  propriétés  cathartiques  furent  notées  par  Schopf 
en  1787  et  par  Barton  en  1798,  et  vantées  par  plusieurs 
écrivains  ultérieurs.  En  1820,  le  podophyllum  fut  introduit 
dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis,  et  en  1864,  dans  la 
Pharmacopée  anglaise,  etc.  »  J'observe  que  notre  Phar- 
macopée n'en  a  fait  mention  qu'en  1884. 

On  a  conseillé  d'user  du  podophyllin,  dans  tous  les  cas 
où  l'on  peut  supposer  l'existence  d'une  insuffisance  de 
l'excrétion  biliaire,  surtout  chez  les  sujets  atteints  d'hyper- 
trophie hépatique  contractée  dans  les  pays  marécageux  et 
dans  les  régions  intertropicales.  Je  lis  dans  Gubler,  qu'il 
serait  utile  pour  dissiper  la  constipation  des  phthisiques, 
dépendant  du  foie  gras.  Mais,  dans  la  pratique  courante,  on 
l'administre  contre  la  constipation  en  général,  sans  faire 
attention  aux  espèces  et  variétés  de  la  maladie. 

SÉNÉ  D'ÉGYPTE. 

On  l'appelle  aussi  séné  de  la  palte,  séné  palte  ;  ou  encore 
séné  d'Alexandrie  :  parce  que,  provenant  de  la  Haute-Égypte, 
de  la  Nubie  et  des  contrées  limitrophes,  il  arrive  en  Europe 
par  la  voie  de  ce  marché.  Le  nom  de  palte,  de  l'italien  appal- 
tare,  affermer,  vient  des  dépôts  ou  paltes,  dans  lesquels 
l'entreposaient  des  gens  dits  paltiers,  qui  affermaient  autre- 
fois, du  gouvernement  égyptien,  le  monopole  du  commerce 
du  séné. 

Les  arbustes  vivaces,  buissonneux,  dont  les  f oboles  et 
les  fruits  constituent  cette  drogue  simple,  appartiennent 
au  genre  Cassia  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Les  folioles,  dites  feuilles  de  séné  en  pharmacie,  presque 
toujours  brisées  d'ailleurs,  sont  petites  obovées  ou  aiguës, 
nervées  et  d'une  couleur  verte  tirant  sur  le  blanc.  Leur 
odeur  est  aromatique  forte,  toute  spéciale,  non  désagréable, 
leur  saveur  un  peu  douceâtre  et  gommeuse.  Elle  commu- 
niquent à  l'eau  une  teinte  jaune,  qui  ne  tarde  pas  à  deve- 
nir plus  foncée,  par  la  seule  exposition  à  l'air.  L'infusion  à 
froid  leur  enlève  une  matière  extractive  savonneuse,  très 
soluble  dans  l'eau  :  développant  une  action  purgative  douce. 
L'ébullition  prolongée  détruit  en  partie  ce  principe  pur- 
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galir  (/.  Mésiié).  La  décoction  produit  une  liqueur  de  LeinLe 
l'oncéc,  chargée  d'un  principe  résineux,  âcre,  amer,  inso- 
luble dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool,  résultant,  sans 
doute,  de  l'altération  de  la  matière  extractive  savonneuse. 
Cette  résine  provoque  des  coliques  et  des  borborygmes 
[Boiiillon-Lagrange). 

Le  principe  actif  des  feuilles  de  séné  a  reçu  le  nom  de 
cathartine  et  d'acide  cathartique.  Il  est  accompagné  de 
deux  autres  principes  purgatifs,  une  huile  essentielle  et 
l'acide  chrysophanique,  auxquels  il  convient  de  joindre 
une  matière  sucrée  particulière  que  M.  Bourgoing  a 
appelée  catharto-mannite. 

Les  fruits  ou  gousses,  que  nous  appelons  improprement 
follicules  de  séné,  affectent  les  mêmes  caractères  organo- 
leptiques  et  chimiques  que  les  feuilles  :  mais  sensiblement 
affaiblis.  Leur  action  purgative  est  également  un  peu 
moindre.  Elles  sont  particuHèrement  usitées  dans  la  méde- 
cine des  enfants.  La  forme  de  ces  follicules  varie  suivant 
qu'elles  proviennent  du  cassia  à  feuilles  ovales,  de  l'espèce 
à  feuilles  aiguës,  ou  de  celle  dont  les  feuilles  sont  lan- 
céolées. Les  premières  sontréniformes,  les  dernières  presque 
droites;  les  secondes  un  peu  courbées  sur  le  côté.  Toutes, 
cependant,  répondent  au  type  suivant  :  fruit  petit,  plus  long 
que  large,  membraneux,  foliacé,  obtus,  d'un  vert  tirant  sur 
le  jaune  ;  à  plusieurs  loges,  dont  chacune  renferme  une 
graine  plate,  cordiforme,  jaunâtre,  déterminant  une  saillie 
en  chapelet  de  couleur  brune  sur  chaque  face  du  fruit. 

A  côté  du  séné  d'Egypte  on  trouve  dans  nos  pharmacies, 
une  sorte  généralement  belle,  exclusivement  composée  de 
foholes  entières,  grandes,  étroites,  lancéolées,  d'un  vert 
tirant  sur  le  jaune,  dite  séné  de  Tinnevelly.  Cette  drogue 
simple  provient  d'un  cassia  originaire  d'Arabie,  importé  et 
cultivé  dans  la  contrée  la  plus  méridionale  de  l'Inde, 
autour  de  la  ville  de  Tinnevelly.  L'odeur  en  est  aromatique 
légère,  la  saveur  douce  et  gommeuse.  Le  produit  de  son 
mfusion  rappelle  vaguement,  par  la  couleur,  l'odeur,  la 
saveur,  un  thé  de  mauvaise  qualité  ou  mal  préparé.  Elle 
possède  d'ailleurs  les  propriétés  et  vertus  des  feuilles  de 
séné  d'Egypte,  mais  à  un  degré  moindre. 

Les  feuilles  de  séné  se  prescrivent  au  poids:  deux  à 
quinze  grammes  ;  ou  encore  par  pincées  pour  les  prépara- 
tions domestiques.  Les  follicules  au  nombre  :  deux  à  quinze 
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suivant  l'Ag-o  elles  en'elsdéji'i  observés.  Onassocic;  liabiLiiel- 
lemciiL  feuilles  et  rolliculcs,  dans  les  diverses  composilioiis 
qu'on  peut  en  faire,  à  des  substances  aromatiques,  capa- 
bles d'en  modifier  avantageusement  et  le  parfum  et  la 
saveur. 

Poudre.  —  Elle  est  préparée  avec  les  feuilles.  Une  cuil- 
lerée à  café  dans  un  demi-verre  d'eau  distillée  d'anis  ou  de 
menthe  sucrée.  En  une  prise,  le  soir  au  coucher. 

Potion. 

Feuilles  ou  follicules  de  séné. .......    Q.  V. 

Infusion  d'anis  forte  et  bouillanlc  , ... .    150  g-i-ammes. 

Laissez  en  contact  pendant  une  demi-heui^e  ;  passez  et  sucrez. 

Vous  pouvez  également  vous  servir  d'infusion  de  menthe 
poivrée,  d'écorces  d'orange  dite  curaçao,  de  çafé  même.  Une 
potion  analogue  peut  se  préparer  en  faisant  macérer,  pen- 
dant douze  heures,  le  séné,  dans  une  quantité/quivalente 
d'eau  distillée  d'anis,  de  cannelle,  de  menthe  poivrée. 

Potion. 

Café  en  poudre  =   4  grammes. 

Feuilles  dé  séné .  .      S  — 

Eau   .'  


,    ..  f,âa..  90  — 

Lail 

Faites  macérer  pendant  douze  heures.  Passez,  sucrez. 

En  une  prise,  le  matin  à  jeun.  Broussonnet  attribuait  '« 
cette  potion  purgative  des  effets  anthelminthiques. 

Apozème  laxatif. 
Tisane  royale. 

Feuilles  fraîches  de  persil              /  .^^  |j  o-rammes. 

—      de  séné  mondées  \  ^ 

Fruits  d'anis!    )  ^   

—     de  coriandre  'S 

Citron  coupé  par  tranches   N°  1. 

Eau  froide   1 000  grammes. , 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  en  remuant  de  temps  en 
temps.  Passez  avec  cx]irossion  et  filti'cz. 


Se  prend  par  verres,  de  demi-heure  en  demi-heure.  Le 
persil,  les  fruits  d'anis  et  de  coriandre,  servent  à  aromatiser 
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et  à  relever  le  goût  de  cette  composition.  Le  citron  la  rend 
plus  agréable  et  plus  supportable. 

rruneaux  au  séné. 

Fouilles  ou  follicules , de  séné   Q.  y. 

Pruneaux    25o"  grammes. 

Eau  bouillante   1000   

Faites  digérer  pendant  douze  heures  sur  les  cendres  chaudes.  Sucrez. 
Laissez  refroidir. 

Buvez  le  jus  par  tasses.  On  mange  en  même  temps  les 
pruneaux  (Hôp.  d'Allemagne  d'après  Mialhe). 

En  associant  habituellement  le  séné  à  d'autres  subtances 
purgatives,  on  se  propose  de  former,  sans  doute,  des  médi- 
caments doués  de  propriétés  plus  actives,  mais  on  espère  en 
même  temps,  de  rendre  son  effet  moins  irritant  :  car,  il  est 
d'observation  que,  parmi  les  purgatifs,  le  séné  est  celui  qui 
parait  provoquer  le  plus  aisément  et  le  plus  fréquemment 
des  crampes  douloureuses  de  l'intestin.  '  ■ 


HUILE  DE  GROTON. 

On  l'extrait  des  semences  du  croton  tiglium  de  Linné 
arbrisseau  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  qui  croît  spon- 
tanément dans  l'Inde,  auxîles  Moluques  et  dans  les  contrées 
chaudes  del'Amérique.  Introduites  en  Europe  verslafin  du 
xvi«  siècle  par  les  Portugais,  ces  semences  ont  été  appelées 
graines  de  Tdly,  des  Moluques,  petits  pignons  d'Inde.  Elles 
otïrent  en  effet  une  certaine  ressemblance  avec  les  pignons  du 
pm  ;  et  sont  sensiblement  quadrangulaires,  à  épiderme  jau- 
nâtre tacheté  de  blanc. 

Au  xvmo  siècle  on  rejetait  l'huile  qui  avait  été  rayée  de 
la  matière  médicale;  et  l'on- recueillait  le  tourteau  qui 
servait  à  composer  les  pilules  purgatives  de  Rotrou. 
On  pulvérisait  ce  tourteau,  qu'on  associait  à  k  vipérine 
de  Virginie  et  à  la  crème  de.  tartre  ;  et  l'on  donnait  pour 
purger,  dit.  Baumé,  de  vingt  à  trente  centig^in^^^^^^^^ 
cette  masse.  ^     ^"aiccs  ue 


Lhuile  de  .  croton'  est- jaunâtre,  transparente,  d'ode 
désagréable  e  de  saveurbrûlanle.  Déposée  sur  la  peau  eue 
nrrite  et  produit  une  éruption  connuente  de  l^e^ 
pusiiiles.  Ses  vapeurs  provoquent  une  éruption  plutôt  ér^ 
Ihcmateuse  que  pustuleuse.  i  i 


ur 
elle 
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Prise  à  rinLériciir,  colle  huile  esl  purgalivc.  Ce  dernier 
effet  a  élé  nolé  par  Aiidral,  dans  une  série  d'observations 
dont  je  vais  rapporterles  résultats.  L'ingestion  de  une  à  trois 
gouttes  provoque  une  sensation  de  chaleur  à  la  gorge  et  à 
l'estomac,  qui  cesse  bientôt.  Une  demi-heure  à  une  heure 
après,  commencent  les  évacuations  intestinales,  précédées 
<le  borborygmes  et  de  légères  coliques  :  évacuations  sans 
épreintes,  d'ailleurs,  sans  ténesme,  sans  chaleur  au  fon- 
dement. 

La  matière  rendue  est  très  liquide  et  légèrement  co- 
lorée en  jaune.  Il  y  a  environ  de  huit  à  douze  évacuations 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  pouls  diminue  un  peu  ; 
ensuite  tout  cesse  et  il  ne  reste  rien  de  l'action  du  remède. 
La  manière  la  plus  simple  de  donner  l'huile  de  croton 
tiglium  à  l'intérieur  est  d'en  faire  tomber  une  à  deux  gout- 
tes dans  quinze  grammes  d'huile  d'amandes  douces  ou  de 
ricins.  On  peut  aussi  incorporer  ces  gouttes  dans  un  looch 
blanc,  ou  en  faire  confectionner  des  pilules. 

Pilules. 

Huile  de  croton   1  goutte. 

Miel  de  Narbonne   Q.  E.  à  1  goutte. 

Poudre  de  guimauve   Q.  S. 

Déposez  la  goutte  de  miel  sur  la  table  de  marbre.  Faites  tomber  sur 
le  miel  la  goutte  d'huile  de  croton.  Ajoutez  la  poudre  et  mêlez  avec  le 
couteau. 

Faites  prendre  celte  pilule  enveloppée  dans  du  pain  à 
chanter. 

Du  vomissement  thérapeutique.  —  Cette  opération  a 
pour  but  d'évacuer  la  gorge,  l'estomac,  le  duodénum,  les 
voies  pancréatiques  et  biliaires,  et  de  vider  aussi,  indirecte- 
ment, par  le  jeu  de  l'eflbrt,  qui  affecte  le  système  entier  des 
canaux,  comme  si  on  les  exprimait  avec  les  mains,  de  vider, 
dis-je,  les  voies  respiratoires.  On  a  fait  servir  autrefois  le 
vomissement,  ou  mieux  l'effort  qui  l'accompagne,  à  l'expul- 
sion du  fœtus  et  à  la  formation  des  vomiques.  Nous  n'avons 
retenu,  en  ce  genre,  que  la  rupture,  par  vomissement,  de 
l'abcès    aigu    péri-amygdalien.   L'action   évacuante  qui 
s'exerce  sur  les  matières  fécales  et  urinaires  au  cours  de 
l'opération,  n'est  pas  très  assurée  :  parce  que  les  sphincters, 
participant  à  l'effort,  s'enroidissent  eux-mêmes,  se  fixenl 
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dans  ceLLc  siLiialion  ;  el  ferment,  dans  la  plupart  des  cas, 
assez  solidement,  les  orifices  du  rectum  et  de  la  vessie. 

L'effort  lié  au  vomissement  provoqué,  variant  singulière- 
ment sous  le  rapport  de  l'intensité,  mérite  qu'on  y  porte 
attention. 

1°  Il  faut  lerendrale  moins  pénible  qu'il  se  pourra  ;  et 
l'on  a  observé  que  le  vomissement  était  d'autant  plus  aisé, 
que  l'estomac  était,  non  pas  gorgé,  mais  relativement 
plus  rempli.  C'est  pourquoi  les  anciens  avaient  coutume  de 
faire  manger  avant  d'administrer  le  vomitif.  Les  modernes 
préfèrent  de  faire  boire.  Ils  donneiit  donc,  dès  que  les 
phénomènes  du  vomissement  se  dessinent,  afin  que  l'es- 
tomac ne  se  contracte  point  à  vide,  ils  donnent  à  boire  de 

l'eau  commune  tiède,  ou  de  quelque  infusion  également  tiède 
vaguementaromatique,  thé,  tilleul,  camomilleromaine  etc  ' 
qu'i  est  mutile  d'édulcorer.  Une  simple  tasse  de  thé  'lors- 
quil  s'agit  d'indigestion  et  que  l'estomac  est  goro-é'  peut 
solhciterle  vomissement;  et,  si  l'effet  désiré  tarde  à  se  pro- 
duire, on  le  provoque  en  frictionnant  l'épigastre  avec  la 
main  non  chauffée  et  en  titillant  le  gosier. 

2°  On  ne  doit  provoquer  le  vomissement  que  chez  les 
personnes  capables  de  soutenir  un  tel  effort,  et  dont  les 
organes,  le  cœur,  l'estomac,  le  cerveau,  les  vaisseaux  oTands 
e  petits  neprésententaucun  ramollissement,  aucune  lésion 
ulcérante  ou  autre,  aucune  fragihté  affaibhssant  les  tissus 
Vous  prendrez  des  précautions  chez  les  hernieux.  Ce  soni 
es  enfants  et  les  femmes,  dont  les  fibres  sont  très  souples 
très  élastiques,  qui  supportentle  mieux  l'opération.  Ensuite' 
les  jeunes  gens,  les  adultes  qui  ont  conservé  une  certaine 

doivent,  autant  que  possible,  ne  pas  y  être  soumis 

Les  vomitifs  médicinaux  usuels  ont  beaucoup  varié  Les 
H  ppocratistes  se  servaient  d'ELLÉeoRE.  Nous  ni  savons  pas 
ties  bien  quelle  espèce  végétale,  quelle  racine  ce  nom  peu 
représenter.  Damel  Le  Clerc  cite  Lu  nombre  des  TZll^l 
usités  du  temps  d'IIippocrate,  l'hellébore  blanc  e  Te  fo  ! 

<'dontleprem.er,dit-il,estundespIusviolentsméScamrn^^ 
qu'on  puisse  donner  pour  faire  vomir  .^^J^f '^^^^^^^^^^^ts 

cufvR^L^issel' m  '^'"""^^  — -  - 
CUIVRE,  irousseau  1  a  beaucoup  vanté.  «  C'est,  dit-il,  le  vo- 

(1)  Consultez  son  Ilisloire  de  la  médecine.  Amsterdam,  172:3,  in-io. 
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milifleplus  sûr  que  nous  connaissions,  à  la  close  de  vingl- 
cinq  il  quarante  centigrammes.  »  La  manière  la  plus  simple 
de  l'administrer  consiste  ili  le  faire  dissoudre  tout  bonne- 
ment dans  un  demi-verre  ou  un  verre  d'eau  distillée,  soit  de 
cent  à  deux  cents  grammes,  par  exemple  ;  et  qu'on  boit, 
en  une  ou  deux  l'ois,  lorsqu'il  s'agit  d'un  empoisonnement; 
soit  à  la  cuillerée,  par  prises,  ou  plus  éloignées  ou  plus 
rapprochées,  suivant  eiïet,  dans  l'angine  diphtérique  et  le 
croup. 

Le  SULFATE  DE  ZINC  représente  le  vomitif  de  Baglivi. 
Pris  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  un  quatre  grammes,  dissous 
dans  deux  cents  grammes  d'eau  d'orge,  il  provoque  un 
promptet  facile  vomissement.  Moyen  sûr  de  vider  l'estomac, 
dans  l'empoisonnement  par  les  substances  narcotiques 
[Boerhaavé). 

Thomas  Fowler  usait  largement  de  sa  liqueur  arsenicale. 
Aujourd'hui,  nous  employons  plus  spécialement  l'ipéca- 
cuanha  annelé  ;  et  surtout  le  tartrate  double  de  potasse  et 
d'antimoine,  vulgairement  appelé  tartre  stibié. 

Les  deux  compositions  vomitives  courantes  sont  la 
poudre  composée  et  la  potion  correspondante,  dont  je  vais 
donner  la  formule. 

Pondre  vomitive. 

Tartre  stibié   O^^O^- 

Ipécacuanha  pulvérisé   'le^^O. 

Mêlez  exactement;  divisez  et  distribuez  en  quatre  paquets. 

On  donne  ces  paquets  à  une  demi-heure  d'intervalle, 
chacun  délayé  dans  une  cuillerée  d'eau  tiède.  Dès  que  les 
premiers  efforts  de  vomissement  apparaissent,  le  malade 
boit  quelques  tasses  d'eau  tiède  ou  d'une  infusion  aroma- 
tique amère  quelconque.  Schwilgué  dit,  à  propos  de  cette 
poudre,  que  rien  ne  démontre  la  nécessité  d'un  tel  mélange, 
et  qu'il  doute  que  ceux  qui  l'ont  composé  puissent  rendre 
raison  des  motifs  qui  les  ont  portés  à  l'exécuter.  J'observe 
cependant,  que  les  auteurs  de  la  poudre  vomitive  ont  eu 
pour  but  d'activer,  au  moyen  de  l'émétique,  l'ellet  vomitil 
de  l'ipéca  qui  n'est  pas  aussi  sur  que  celui  du  tartre  stibie, 
et  d'adoucir,  au  moyen  de  l'ipéca,  l'action  de  ce  tartre 
stibié  qui,  parfois,  est  trop  violente.  Ainsi  Murray  nous 


ACTIONS  APKRITIVES.  6  i5 

■(lil  que  Grainger,  ajoutait  à  la  poudre  d'ipécacuanha, 
lorsqu'il  voulait  en  augmenter  l'action  vomitive,  un 
peu  d'émétique,  ou  qu'il  le  mêlait  à  de  l'oxymel  scil- 
litique. 

Les  praticiens  les  plus  expérimentés,  se  sont  toujours 
accordés  pour  ne  pas  faire  usage  du  tartre  stibié,  lorsqu'il 
y  a  diarrhée  abondante  et  que  le  pouls  petit,  débile,  s'éva- 
nouit aisément  sous  une  pression  légère  du  doigt.  Ils  con- 
viennent que  l'emploi  de  l'opium,  dans  le  but  de  soutenir 
les  forces  vitales  et  de  restreindre  le  flux  abdominal,  doit 
précéder  l'administration  de  l'émétique.  Mais,  enfin,  s'il  faut 
donner,  tout  de  môme  et  sans  tarder,  un  vomitif  doux, 
prompt  et  sûr,  le  mieux  est  de  se  servir  d'une  faible  dose  de 
lartrate  dépotasse  et  d'antimoine,  combinée  à  une  quantité 
suffisante  dépendre  d'ipéca:  lorsqu'on  craint  que  le  pre- 
mier médicament  soit  trop  actif  et  le  second  un  peu  trop 
faible. 

Potion  vomitive. 

Tartre  stibié   Oe""  05 

Ipccacuanha  pu^crisé   0  80. 

Eau  de  menthe  43  grammes. 

birop  de  safran   4   

Mêlez. 

Donnez,  en  deux  fois,  à  demi-heure  d'intervalle,  en  agi- 
tant chaque  fois.  {H.  cf  Angleterre.) 

Doulcet,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  dont  la  méthode  pré- 
tendue curative  de  la  fièvre  des  accouchées,  fit  beaucoup 
de  brmt  vers  1782,  imagina,  pour  se  distinguer,  sans  doute 
de  ses  confrères,  de  donner  isolément  la  poudre  d'ipéca- 
■cuanha  et  de  remplacer,  dans  la  potion,  rendue  d'ailleurs 
emulsive,  le  tartre  stibié  par  une  autre  composition  d'anti- 
moine, e  kermès  minéral.  Donc  il  administrait,  dès  l'inva- 
sion de  la  maladie,  quinze  grains  de  poudre  d'ipéca,  divisés 
•en  deux  parties,  à  prendre  à  une  heure  et  demie  d'intervalle 
LXfrn  ''-1^'  lendemain  matin,  il  répétait  la  même 
'.hminné.  îi  "  'Jf^P^àmos  fussent  ou  ne  fussent  point 
diminues.  I  y  revenait  successivement  trois  et  quatre  fois, 
' vX?.  ""7,^^^^tances  l'exigeaient.  Pendant  les  inter- 

valles  des  prises  d'ipécacuanha,  il  donnait,  par  cuillerées, 
une  mixture  composée  avec  deux  onces  d'hiile  d'amandes 
-douces,  une  de  sirop  de  guimauve  et  deux  grains  de  kermès 
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minéral.  Il  faisail boire  largemcni  de  la  décoction  de  graine 
de  lin  ou  bien  de  racine  de  scorsonère;.  Vers  le  septième  ou 
huilième  jour,  il  prescrivait  un  doux  purgatif,  qu'il  réité- 
rait jusqLi'à  trois  et  quatre  fois,  suivant  la  nécessité  (1). 
Douicet  ayant  publié  que  les  femmes  en  couches,  qui,  disait- 
il,  mouraient  en  foule,  avant  lui,  de  fièvre  puerpérale,  gué- 
rissaient toutes  ;  et  que,  désormais,  elles  ne  devaient  plus 
mourir,  on  s'en  émut  dans  le  public.  Bref,  ce  médecin  eut 
l'habileté  de  faire  intervenir  le  gouvernement  deLouisXVI, 
qui, sans  doute,  poussé  par  un  groupe  intéressé  surchauirant 
l'opinion,  fit  publier  la  méthode  aux  dépens  des  contri- 
buables. 

Grimaud,  qui  paraît  avoir  été  indigné  de  cette  faQon 
cavalière  d'imposer  de  force,  par  ordonnance  ministérielle, 
des  remèdes  quelconques,  au  commun  des  médecins  et 
à  tout  le  monde,  dit  avec  juste  raison  que  la  pratique  de 
Douicet,  considérée  comme  il  convient  et  dépouillée  de  tout 
artifice,  n'est  point  nouvelle  (2)  ;  el  qu'il  ne  faudrait  pas 
croire  que  la  fièvre  des  accouchées  soit  toujours  de  même 
nature  :  exigeant  constamment  l'emploi  des  vomitifs,  qui  ne 
peuvent,  d'ailleurs,  convenir  que  lorsqu'elle  est  véritable- 
ment gastrique.  .  . 

Le  vomissement  médicinal,  que  j'ai,  jusqu  ici,  suppose 
toujours  provoqué,  peut  bien  être  spontané.  Et,  ce  n'estpoint 
rare  :  les  causes  qui  affectent  l'estomac  étant  capables  de  sus- 
citer l'évacuation  vomitive  qui,  à  son  tour,  en  expulsant  la 
cause  provocante,  en  dissipe  les  effets.  Ainsi  en  arrive-t-d  a 
l'indigestion  d'aliments  trop  copieux,  d'aliments  de  mau- 
vaise qualité,  à  l'ingestion  de  masses  de  vin,  de  bière  et  de 
beaucoup  de  poisons.  Et,  dans  ces  cas,  de  1  eau  tiède,  etc., 
ou  bien  une  infusion  légère  de  chardon  bénit  suivant  la 
coutume  ancienne,  suffisent  à  soutenir  convenablement  et 
à  pousser  à  bout  cet  utile  vomissement. 

Remarquez  l'emploi  des  plantes  amères,  chardon  bcnit, 
camomille  romaine,  ou  des  aromatiques,  pour  aider  au 
vomissement.  C'était,  d'après  la  manière  de  voir  de  nos 
prédécesseurs,  dans  le  but  de  forcer  l'action  motrice  de 

(1)  Journ.  de  médecine,  de  cliir.,  pharin.,  etc.,  t.  LVIII.  p. 

^'mÈn  dlcL  c'est  une  méthode  évacuante,  appliquée  d'après  la  thcone 
vul  a^re  e  a  matière  morbifique,  souillant  d'abord  les  premières 
^0  es^c^  amuU,  de  lA,  léser  les  divers  organes,  après  absorpUon. 
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resLomac,  soumis  aux  effets  quelque  peu  épuisants  des 
émétiques,  en  fortifiant  ses  fibres,  par  la  vertu  même  des 
simples  qui  servaient  à  préparer  la  boisson  adjuvante  ou 
correctrice. 


TARTRE  STIBIÉ. 

Tartrate  double  de  potasse  et  d'antimoine,  tartrate  de 
potasse  antimonié;  et,  à  cause  de  son  action  vomitive, 
.  émétique:  mot  qui  est  devenu,  en  chimie,  une  expression 
générique,  désignant  tous  les  corps  de  composition  ana- 
logue. La  qualification  de  stibié  donnée  au  tartre,  est  tirée 
du  nom  latin  de  l'antimoine,  stibium.  Petite  cristaux  octaé- 
driques  transparents,  s'eflleurissant  à  l'air,  odeur  nulle, 
saveur  acerbe,  métallique,  désagréable,  réaction  acide.  Ces 
cristaux  sont  solubles  dans  quatorze  fois  leur  poids  d'eau 
froide  :  beaucoup  plus  solubles  encore  dans  l'eau  chaude. 

Le  tartrate  de  potasse  antimonié  est  décomposé  par  tous 
les  acides.  Il  forme  avec  le  tannin  un  sel  insoluble  et 
par  conséquent  inactif:  aussi  convient-il  d'éviter,  pendant 
son  emploi,  l'usage  de  matières  végétales  astringentes. 
L  acide  citrique  le  décompose  sans  doute,  mais  le  citrate 
antimonial,  étant  soluble,  reproduit  tous  les  effets  deî'émé- 
tique.  L'acide  du  petit-lait  agit  de  même  ;  et  le  nouveau  sel 
demeure  en  dissolution  dans  la  liqueur,  par  l'excès  d'acide 
lorsque  la  quantité  du  tartrate  de  potasse  antimonié  n'est 
pas  trop  forte.  L'acide  du  suc  digestif,  les  acides  gastriques 
contre  nature,  se  comportent  vis-à-vis  de  l'émétique  comme 
les  acides  citrique,  lactique,  etc.  ;  les  sels  d'antimoine 
qui  en  dérivent    étant  solubles,  sont  physiologiquement 
actifs  Les  sulfates  de  soude  et  de  chaux  ne  le  décomposent 
pas.  Le  carbonate  de  chaux,  introduit  dans  sa  dissolution 
aqueuse   y  détermine  un  précipité  formé  d'oxyde  d'anti- 
moine e  de  tartrate  de  chaux.  Ne  vous  servez  donc  pas 
pour  administrer  l'émétique,  d'une  eau  manifestement 
calcaire  carbonatée.  L'émétique  ne  trouble  pas  le  rouiHon 

CenendlT  n'^  ''''  médicinales,  il  n'altère  pas  le  lait 
Cependant,  n  usez  pas  de  lait  pour  le  faire  orendre  cir 
I  est  inutile  de  chercher  à  mettiîe  en  jeu  1  acti^S^^^^ 

certains  acles  de  1  indigestion 
Adrien  Mynsicht,  ehimiste  célèbre  du  pays  de  Mecklen- 
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bourg,  a,  le  premier,  paraiL-il,  l'ait  connaître,  versH)31,  la 
préparation,  les  propriétés  etlcs  usages  dutarlrc  slibié.  Ce 
médicament,  dès  son  apparition,  suscita  des  enthousiasmes. 
La  coterie  des  alchimistes  ou  des  chémiâtres,  alors  fort 
puissante,  déclara  que  le  remède   universel  était  enfin 
découvert,  que,  désormais,  il  n'y  aurait  plus  de  maladies 
incurables.  Elle  injuria,  d'abord,  ceux  qui  se  permirent  de 
douter  et  produisit  sans  doute  des  statistiques  démons- 
tratives, comme  c'est  l'usage.  Et  voilà  !  Il  se  rencontre 
toujours  de  maudites  gens  que  toute  nouveauté  sufl'oque.  Ces 
gens-là  proclamèrent  à  leur  tour,  sans  doute  aussi  par  le 
moyen  de  statistiques  non  moins  probantes,  que  l'émé- 
tique  était  pire  que  la  peste,  qu'il  dépeuplait  les  États.  Guy 
Patin,  qui  fut  en  son  temps,  si  je  ne  me  trompe,  doyen,  à 
Paris,  de  l'École  de  médecine,  se  signala  dans  cette  cam- 
pagne, où  il  trouva  moyen  de  vilipender  tout  le  monde. 
Les  chémiâtres,  cependant,  étaient  abattus.  Les  pouvoirs 
publics,  qui  ont  toujours  aimé  à  faire  parade  de  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  populaires,  prirent  fait  et  cause,  en  France, 
pour  les  ennemis  de  l'antimoine:  ils  en  interdirent  l'emploi. 
Mais  enfin,  avertis  par  les  médecins  sensés  de  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  en  se  mêlant  d'une  chose  qui  ne  les  regar- 
dait pas,  ils  rendirent  un  nouveau  décret  donnant  liberté 
d'user  d'une  drogue  simple,  dont  les   mérites,  comme 
celui  de  tous  les  remèdes  d'ailleurs,  sont  entièrement  rela- 
tifs. 

Potion  vomitive  siibiée. 

Tartrate  de  potasse  antimonié   06^,15. 

■   Eau  distillée   288  grammes. 

Faites  dissoudre. 

La  saveur  de  l'émé  tique  n'est  pas  sensible  dans  cette  potion . 
A  prendre  en  trois,  quatre  doses,  à  un  quart  d'heure  ou 
vingt  minutes  d'intervalle.  C'est  la  formule  du  Codex 
de  1818,  qui  reproduit  approximativement,  en  poids  déci- 
maux, les  anciennes  doses  :  trois  grains  d'émétique  et  neuf 
onces  d'eau.  La  quantité  d'eau  peut  être  portée  à  trois  cents 
grammes,  en  chiffres  ronds.  La  dose  indiquée  ici  est  pour 
l'adulte.  Beaucoup  de  médecins  la  réduisent  à  cinq  centi- 
grammes. 

Nysten  a  donné  minutieusement  les  doses  d'émétique  qui 


ACTIONS  APÉRITIVES. 


649 


conviennent  aux  différents  âges,  à  la  femme,  ainsi  qu'aux 
divers  temps  de  l'enfance.  Je  vais  reproduire  son  travail  (1) 
en  traduisant  l'once  par  trente  grammes  et  le  grain  par 
cinq  centigrammes. 

Enfants  au-dessous  de  deux  ans  :  deux  centigrammes  et 
demi  dans  cent  vingt  grammes  d'eau  qu'on  édulcore  avec 
un  peu  de  sucre  ou  de  sirop.  On  fait  prendre  par  cuillerées 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  J'observe  qu'on  ne  peut 
se  servir  chez  les  enfants  que  de  la  cuillère  à  café  ou  à 
dessert.  Pour  les  enfants  de  naissance  Nysten  préfère  l'ipé- 
cacuanha. 

Depuis  deux  ans  jusqu'à  sept  ou  huit  ans  :  la  dose  peut 
être  portée  à  cinq  centigrammes,  toujours  dans  cent  vingt 
grammes  d'eau.  Usez  de  la  grande  cuillerée. 

Dehuitàquinze  ans:  sept  centigrammes  et  demi  suffisent, 
et  il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de  faire  prendre  toute  la  dose. 

Pour  les  vieillards,  il  faut  des  doses  plus  fortes  que  pour 
les  adultes  à  cause  de  l'affaiblissement  de  la  sensibilité  ;  et 
cette  remarque  est  applicable  aux  états  morbides,  comme 
les  coliques  des  peintres,  qui  sont  avec  une  anesthésie 
dominante;  ou  comme  certaines  maladies  aiguës,  la  pneu- 
monie par  exemple,  qui  paraissent  affaiblir  l'irritabilité  de 
l'estomac.  Inversement,  les  personnes  très  irritables,  les 
femmes  nerveuses  en  particulier,  vomissent  largement  sous 
le  coup  de  cinq  centigrammes  d'émétique. 

Passons  aux  effets  du  tartrate  de  potasse  antimonié  donné 
dans  le  but  de  provoquer  le  vomissement.  Le  malade  étant 
convenablement  installé  pour  faire  effort,  vomir  et  aller  à  la 
garde-robe  sans  fatigue  et  sans  prendre  froid,  donnez  une 
première  cuillerée  de  la  potion.  Un  quart  d'heure,  vingt 
minutes,  une  demi-heure  après,  donnez-en  une  seconde  et 
continuez  ainsi  jusqu'à  ce  que  surviennent  les  vomisse- 
ments. L'état  nauséeux  établi,  maintenez-le  au  môme  degré, 
accroissez-le  ou  diminuez-le  en  rapprochant  ou  en  éloi- 
gnant les  prises.  Suspendez  enfin  le  remède,  quand  il  y  a 
lieu  de  croire  que  l'airection  provoquée  par  le  tartre  stibié 
est  parvenu  à  ce  point  môme  où  elle  produit  l'action  médi- 
cmale  recherchée.  Le  malade  est  placé  alors  dans  un  lit 
chauffé.  On  le  couvre  plus  que  de  coutume,  et  on  lui  fait 
prendre,  par  tasses,  du  bouillon  chaud,  de  façon  à  sou- 

(1)  Dictionnaire  des  se.  meJ.,  in-S",  art.  Ésiétique.  Paris,  1815. 
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tenir,  par  racLion  du  calori(|ao  sur  la  peau,  les  elï'els 
diaphoréLiques  du  médicamcnl. 

Au  moment  où  survient  et  se  développe  l'état  nau- 
séeux, un  peu  avant  l'évacuation  gastrique,  la  l'ace  pûlit,  la 
lèvre  inférieure  tremble,  la  bouche  ^e  remplit  de  salive,  le 
pouls  ralenti  devient  petit,  inégal  :  malaise  indéfinissable, 
sueurs  partielles  et  sentiment  de  réfrigération.  Alors,  brus- 
quement, le  malade  se  place  sur  son  séant,  la  tête  se  pro- 
jette en  avant  et  se  fixe,  les  bras  cherchent  un  point 
d'appui  :  le  vomissement  a  lieu,  les  yeux  se  remplissent  de 
larmes  et  la  sueur  perle  sur  des  traits  décomposés.  Chez 
les  petits  enfants,  les  matières  fécales  partent  souvent; 
chez  les  femmes,  les  urines. 

Le  mouvement  expulsif  venant  à  se  suspendre,  la  face  se 
colore,  se  tuméfie,  le  pouls  s'accélère,  l'artère  se  dilate,  la 
chaleur  s'élève,  la  peau  se  couvre  de  sueur:  le  patient 
retombe  brisé,  ressentant  toujours  l'état  nauséeux,  se  dis- 
posant tout  de  même  à  vomir  de  nouveau,  se  soulevant, 
poussé  par  un  effort  qui  rate  une  fois,  deux  fois  avant  la 
reprise.  En  général,  le  nombre  de  ces  reprises  de  vomis- 
sement est  de  cinq  à  six. 

Les  matières  vomies  varient  suivant  que  l'estomac  est 
vide  ou  qu'il  ne  l'est  pas.  Dans  le  premier  cas,  le  seul  que 
nous  ayons  à  considérer  ici,  le  sujet  rend  la  boisson  ingérée, 
des  mucosités,  et  enfin  des  matières  bilieuses  qui  indiquent 
l'action  exercée  sur  le  duodénum  et  les  glandes  duodénales, 
le  foie,  le  pancréas,  par  le  tartrate  de  potasse  antimonié.  La 
quantité  des  matières  réjetées,  varie  d'ailleurs.  L'effet  pur- 
gatif qui  survient  à  la  suite  des  vomissements  ne  présente 
aucun  caractère  particulier.  Les  urines  sont  rendues 
momentanément  plus  rares  ;  elles  coulent  ensuite  un  peu 
plus  abondamment.  Dans  quelques  circonstances  particu- 
lières, dont  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  les  condi- 
tions, une  dose  même  modérée  d'émétique  provoque  des 
évacuations  excessives  et  une  attaque  de  choléra.  Cepen- 
dant, il  semble  que  ces  phénomènes  apparaissent  principa- 
lement lorsqu'on  proA^oque  le  vomissement  la  nuit  ;  aussi 
convient-il,  à  moins  de  nécessité  absolue,  de  ne  le  provo- 
quer que  pendant  le  jour  et  surtout  le  matin.  Le  malade 
repose  ainsi  toute  l'après-midi;  et  en  donnant  le  soir  une 
dose  légère  d'opium,  on  a  tout  l'effet  utile  du  remède,  sans 
en  ressentir  les  inconvénients. 
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Le  tartre  stibié  étendu  dans  beacoup  d'eau,  par  exemple 
la  dose  indiquée  dans  la  potion,  ou  une  dose  moindre  dis- 
soute dans  un  litre  d'eau  et  formant  ce  qu'on  nomme  Vémé- 
tiqiie  en  lavage,  purge  beaucoup,  et  fait  peu  vomir.  En 
diluant  encore  davantage  le  mcdicamenl,  ou  plutôt  en 
amoindrissant  la  dose,  toujours  pour  un  litre  d'eau,  on 
n'en  obtient  plus  que  des  effets  diurétiques.  On  se  sert  habi- 
tuellement de  bouillon  de  veau  pour  administrer  ainsi  l'émé- 
tique.  Inutile  de  dire  que  la  tisane  de  réglisse,  la  limonade, 
le  petit-lait  représentent  des  excipients  tout  aussi  recom- 
mandables. 

Grimaud,  voulant  développer  l'action  entière  du  tartre 
stibié,  successivement  la  vomitive,  la  purgative,  enfin  la 
diurétique  bien  qu'il  n'ait  point  mentionné  ce  dernier  effet, 
s'y  prend  de  la  manière  suivante  :  «  une  méthode  excellente, 
dit-il,  d'administrer  l'émétique,  c'est  de  faire  dissoudre  une 
quantité  suffisante  de  tartre  stibié,  par  exemple  un  grain  et 
demi  ou  deux  grains,  dans  sept  à  huit  onces  d'eau,  et  d'y 
ajouter  une  once  d'un  sirop  approprié,  comme  le  sirop 
d'écorce  d'orange.  On  fait  prendre  un  quart  de  cette  potion 
de  demi-lieure  en  demi-heure,  et  lorsque  le  vomissement 
est  décidé,  on  le  facilite  par  une  boisson  abondante  d'eau 
tiède,  à  laquelle  on  ajoute  du  miel.  Si  la  seconde  ou  la 
troisième  prise  provoquent  des  évacuations  suffisantes, 
il  faut  s'en  tenir  là;  et  lorsque  les  évacuations  par  vomisse- 
ment ont  été  soutenues  assez  longtemps,  il  faut  étendre  le 
reste  de  la  potion  dans  une  grande  quantité  de  la  tisane 
ordinaire  (limonade,  bouillon  de  poulet  très  léger,  petit- 
lait),  dont  il  faut  boire  de  temps  en  temps;  ce  qui  suffit 
souvent  pour  relâcher  le  ventre  d'une  manière  avan- 
tageuse (1).  » 

La  solution  vomitive  de  tartre  stibié,  en  dehors  du  cas 
d'empoisonnement  et  d'indigestion  simple,  ou  suffocante 
par  surcharge  gastrique,  est  le  grand  remède  des  affections 
bilieuses,  catarrhales,  gastriques,  soit  simples,  soit  for- 
mant complication.  La  limonade  donnée  avant  et  après  l'ap- 
plication du  vomitif,  en  confirme  l'action  curatrice.  L'émé- 
tique provoque  alors  les  vomissements  avec  la  plus 
extrême  facilité.  Mais,  quand  ces  affections  épidémiques 

(1)  Grimaud,  Cours  de  fièvres,  20  cdit.  par  Demorcy-DeleLtre,  4  vol. 
in-80.  Monipcllicr,  1815,  L.  III,  p.  30. 
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S  accompagiienl  de  calarrhc  iiiLeslinal,  son  action  peut  dé- 
velopper aisément  une  attaque  en  tout  semblable  au  cho- 
léra catarrhal;  l'orage,  passager  d'ailleurs,  n'est  pas  très 
grave.  En  de  telles  circonstances,  il  est  pourtant  utile  de 
l'aire  prendre,  toilt  de  suite  après  la  cessation  des  vomisse- 
ments, un  peu  d'eau-de-vie  et  de  l'opium.  C'est  par  rapport 
à  ces  affections  bilieuses,  gastriques  et  catarrhalcs,  que  l'ac- 
tion vomitive  du  tartre  stibié  a  pour  effet  de  dissiper  les 
céphalalgies,  les  déhres  et  les  insomnies,  les  toux,  les 
dyspnées  et  les  crachements  de  sang,  les  douleurs  abdo- 
minales, les  dysenteries,  les  métrorrhagies,  enfin  tous 
les  désordres,  tant  arthritiques  que  viscéraux,  qui  ne  sont 
que  des  symptômes  de  l'état  catarrhal,  de  l'état  bilieux  gas- 
trique, de  la  grippe  môme  ;  et  de  l'intoxication  palustre, 
où  dominent  si  souvent  des  désordres  analogues.  L'état 
saburral  lié  trop  fréquemment  à  quelque  vice  habituel 
de  boisson,  d'alimentation,  réclame  aussi  l'emploi  du  vo- 
missement (1). 

Les  signes  qui,  dans  l'état  catarrhal  gastrique  et  bi- 
lieux, ont  le  plus  de  valeur  pour  nous  déterminer  à 
provoquer  le  vomissement  thérapeutique,  sont,  d'après 
Grimaud,  «  la  saleté  de  la  langue,  l'amertume  de  la  bou- 
che, la  couleur  jaune  ou  verte  des  ailes  du  nez  et  du  con- 
tour des  lèvres,  le  rouge  vif  du  visage,  l'état  des  yeux  qui 
sont  brillants,  étincelants  et  qui  semblent  noyés  dans  les 
larmes,  le  tremblement  de  la  langue  et  de  la  lèvre  infé- 
rieure, la  céphalalgie  qui  est  telle  qu'il  semble  que  la  tête 
éclate  et  s'ouvre,  symptôme  revenant  sensiblement  par 
accès,  etc.  » 

Un  usage  assidu  de  l'émétique  amène  la  tolérance  :  les 
organes  digestifs  deviennent  indifférents,  l'appétit  même 
s'accroît;  et  il  n'y  a  plus  ni  nausées,  ni  vomissements.  Le 
tartre  stibié  est  alors  uniquement  diurétique  ;  et  l'anti- 
moine s'accumule  en  partie  dans  les  organes,  les  poumons, 
dit-on,  ce  qui  l'a  fait  conseiller,  sous  ce  mode  d'adminis- 
tration, pour  la  cure  des  phlegmasies  chroniques  des  or- 
ganes respiratoires,  où  il  attaquerait  et  détruirait  par  une 
vertu  comme  spécifique  la  cause  occasionnelle,  connue  ou 
inconnue,  de  ces  phlegmasies.  Voyez,  à  propos  de  cette 
tolérance,  le  paragraphe  consacré  à  l'étude  du  contro- 


(1)  Cours  de  fièvres,  III,  p.  22. 
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slimulisme,  chapitre  troisième  du  livre  des  actions  médici- 
nales empiriques. 

Voici  enfin,  à  titre  de  curiosité,  une  manière  d'adminis- 
trer le  tartrate  antimonié  de  potasse,  qui  repose  sur  la 
propriété  qu'il  possède  de  provoquer  les  vomissements, 
lorsque  sa  solution  est  directement  introduite  dans  la 
masse  sanguine,  par  injection  dans  les  veines.  Un  soldat 
ayant  avalé  un  morceau  de  tendon  de  bœuf  qui  s'arrêta 
dans  l'œsophage,  un  médecin  du  nom  de  Kohler,  pratiqua, 
dans  une  veine  du  bras  de  cet  homme,  une  injection  de 
six  grains  de  tartre  stibié  en  solution  ;  une  demi-heure  après 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  le  corps  étrange  expulsé  par 
un  effort  de  vomissement  (1). 

IPÉCAGUANHA  ANNELÉ  OU  OFFICINAL. 

Racine  du  cephelis  ipécacuanha,  arbuste  buissonneux 
de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  croît  en  abondance  au 
Brésil.  Le  meilleur  ipécacuanha  provient  du  territoire  de 
San  Paolo,  au  sud  de  Rio-de-Janeiro.  Pour  le  récolter, 
dit  Weddel,  on  soulève  le  buisson,  au  moyen  d'un  bâton 
taillé  en  pointe.  La  racine  vient  avec  la  motte  de  terre  :  on 
la  dégage  et  on  la  met  à  sécher.' 

L'ipécacuanha  annelé  est  en  fragments  allongés,  sou- 
vent sinueux,  constitués  par  un  axe  fibreux,  blanchâtre, 
plus  ou  moins  grêle  ;  et  par  une  écorce  très  épaisse  par 
rapport  à  l'axe.  Cette  écorce  formée  de  petits  anneaux  sail- 
lants, très  rapprochés,  inégaux,  séparés  par  des  enfonce- 
ments étroits,  est  lourde,  compacte,  cassante,  à  cassure 
brunâtre  manifestement  résineuse;  et  recouverte  d'un 
épiderme  brun  tirant  sur  le  noir  ou  sur  le  rouge  et  bien 
rarement -de  couleur  grise.  Son  odeur  est  faible  mais  nau- 
séabonde, sa  saveur  un  peu  acre  et  amère.  L'émétine 
en  est  le  principe  actif.  C'est  un  alcaloïde  pulvérulent 
et  de  couleur  blanche,  qui  se  trouve  exclusivement  dans 
l'écorce. 

Poudre.  —  D'une  couleur  blanchâtre  tirant  sur  le  gris, 
d'une  odeur  propre,  déterminant  l'éternuement.  Elle  pro- 
voque la  toux,  le  vomissement  et  accroît  toutes  les  excré- 
tions. La  dose  est  de  un  à  deux  grammes  en  quatre  prises, 

(1;  Bibliothèque  chir.  du  Nord,  L  I,  cité  par  Schwilguc. 
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délayées  dans  une  cuillerée  d'eau,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure.  C'est  le  vomitil"  usuel.  On  boit  par-dessus,  quel- 
ques tasses  de  tisane  tiède  pour  favoriser  le  vomissement. 
Voyez  comme  complément,  les  deu^c  compositions  vomi- 
tives, page  644.  C'est  cette  poudre  qu'employait  le  médecin 
Helvétius,  hollandais  installé  à  Paris,  comme  un  re- 
mède secret  de  la  dysenterie.  Louis  XIV  le  lui  acheta 
en  1690.  Helvétius  tenait  son  ipécacuanha,  d'un  mar- 
chand du  nom  de  Grenier  qui  l'avait  apporté  en  France, 
en  1672. 

Sirop.  —  Par  cuillerées  grandes  ou  petites  jusqu'à 
effet.  C'est  le  vomitif  des  jeunes  enfants.  On  y  mêle  souvent 
autant  de  centigrammes  de  poudre  d'ipécacuanha  qu'il  y 
a  de  grammes  de  sirop  ordonnés. 

Potion. 

Ipéca  en  poudre  grossière   2  A  4  grammes. 

Écorce  d'orange  curaçao   -i  — 

Eau  bouillante   150  — 

Sirop  diacodc   15  — 

Faites  infuser  Tipécacuanha  et  l'ccorce  d'orange;  après  refroidisse 
ment,  passez  et  ajoutez  le  sirop. 

Donnez  tiède  par  cuillerées,  d'heure  en  heure.  L'ipéca- 
cuanha  administré  sous  cette  forme,  a  été  beaucoup  vanté 
par  Caizergues,  Broussonnet  et  beaucoup  d'autres  méde- 
cins, dans  la  pneumonie  franche  et  principalement  dans  la 
pneumonie  catarrhale  ou  bilieuse  :  il  peut  y  être,  en  effet, 
d'une  grande  utilité,  lorsqu'il  s'agit  de  forcer  l'ensemble 
des  excrétions  et  en  particulier  la  sudorale  et  la  bron- 
chique, et  de  dissiper  en  même  temps  un  état  gastrique 
dominant.  C'est  une  indication  que  la  potion  stibiée  peut 
remplir  d'ordinaire  tout  aussi  efficacement. 

On  peut  employer  l'ipécacuanha,  sans  doute,  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  tartre  stibié  et  les  autres  anti- 
moniaux.  Cependant  il  est  plus  spécialement  réservé  au 
traitement  de  l'entérite  catarrhale  et  de  la  dysenterie  ;  c'est 
môme  comme  spécifique  de  cette  dernière  maladie  qu'il  a 
été  introduit  en  Europe  au  xvii"  siècle  par  Pison  sous  le 
nom  de  racine  du  Brésil.  Voici  la  manière  de  l'administrer 

dans  ce  cas.  , 
Potion  brésilienne.  —  On  verse  sur  huit  grammes  d  ipeca 
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grossièrement  pulvérisé,  trois  cenls  grammes  d'eau  bouil- 
lante. On  laisse  reposer  douze  heures.  On  décante  et  l'on 
prend  la  liqueur  édulcorée,  en  une  ou  en  plusieurs  fois,  à 
intervalles  très  rapprochés.  La  liqueur  étant  décantée,  on 
jette  sur  le  marc  trois  cents  grammes  d'eau  bouillante,  on 
laisse  infuser  encore  douze  heures,  on  décante  et  on  admi- 
nistre cette  nouvelle  liqueur.  On  continue  ainsi  jusqu'à 
la  quatrième  infusion.  La  première  potion  provoque 
des  vomissements  et  des  évacuations  intestinales  abon- 
dantes. 

Cet  effet  diminue  progressivement  ;  et,  à  la  quatrième, 
les  vomissements  sont  rares  et  les  évacuations  intestinales 
ont  perdu  presque  le  caractère  dysentérique.  On  peut,  au 
besoin,  renouveler  l'administration  de  ce  remède,  dont  la 
formule  a  beaucoup  varié. 

Tablettes.  —  Voyez  plus  bas  à  l'article  de  l'action  médi- 
cinale diaphorétique. 

Association  des  vomitifs  et  des  purgatifs  :  applica- 
tion concomitante  des  parégoriques.  —  L'influence  des 
agents  vomitifs  s'étend  jusqu'aux  intestins  ;  et  ils  provo- 
quent, en  même  temps  que  le  vomissement,  la  déjection  : 
mais,  cette  dernière  action  doit  être  considérée  comme 
secondaire. 

C'est  pour  la  rendre  plus  décidée,  dans  certains  cas,  et  au 
moins  égale  à  l'évacuation  par  vomissement,  que  les  méde- 
cins ont  inventé  les  éméto-catarthiques.  On  ajDpelle  ainsi, 
des  compositions  magistrales  dans  lesquelles  on  associe 
\m  agent  purgatif  à  un  agent  vomitif.  Faites  dissoudre,  par 
exemple,  dans  un  litre  de  bouillon  aux  herbes  ou  de  bouil- 
lon de  veau,  trente  grammes  de  sulfate  de  soude,  ou  de 
magnésie,  et  dix  centigrammes  de  tarlrate  de  potasse  anti- 
monié,  et  vous  aurez  un  éméto-catarthique.  Ce  remède  se 
prend  tiède,  par  verres,  de  demi-heure  en  demi-heure, 
lorsqu'il  s'agit  de  provoquer  un  mouvement  d'évacuation 
portant  sur  l'ensemble  des  voies  digestives,  ou  d'évacuation 
à  la  fois  des  voies  digestives  et  des  voies  respiratoires;  et 
dans  cette  dernière  application  il  importe  de  ne  point  né- 
gliger l'action  diaphorétique  jugée  utile  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  organes  pulmonaires.  Voici  un 
exemple  de  ces  associations  médicinales  destinées  au  trai- 
tement de  ces  dernières  maladies  chez  les  petits  enfants  ; 
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plus  spécialement  de  la  bronchiLe  avec  loux  convulsive  et 
de  la  coqueluche. 

Sirop  d' ipécacuanha  composé. 

Ipécacuanha  concassé   30  grammes. 

Feuilles  de  séné   100   

Vin  blanc   750  — 

Faites  macéi-er  pendant  douze  heures.  Passez  avec  expression, 
filtrez.  Ajoutez  au  résidu  : 

Serpolet   30  grammes. 

Fleurs  de  coquelicot   125  — 

Eau  distillée  laouillante..   3000  — 

Laissez  infuser  pendant  six  heures;  passez  avec  expression.  Ajoutez 
à  la  colature  : 

Sulfate  de  magnésie   100  grammes. 

Eau  distillée  de  fleurs  d'oranger.. ....      750  — 

Filtrez.  Réunissez  toutes  les  liqueurs;  et  faites  S.  A.  un  sirop  par 
simple  solution. 

Ce  sirop,  de  l'invention  d'un  chirurgien  du  xviii°  siècle, 
du  nom  de  Désessartz,  a  été  introduit  dans  la  Pharmacopée 
française  en  1837.  Il  se  donne  à  la  dose  de  trente  à  soixante 
grammes  par  jour.  Action  éméto-cathartique  d'ailleurs 
très  faible,  qu'on  peut  accroître  utilement  par  l'addition 
de  quelques  centigrammes  de  tartre  stibié,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  chez  les  enfants  peu  âgés,  l'action  expectorante 
ne  va  pas  sans  vomissements.  Galien  prétend  que  le  ser- 
polet est  diurétique.  Il  est  probable  qu'il  n'intervient  ici 
que  pour  son  parfum. 

Nous  avons  vu  qu'il  est  bon  de  donner,  à  la  suite  des 
purga  tiens  violentes  et  de  l'action  vomitive, une  dose  d'opium, 
pour  introduire  le  calme  dans  les  organes  digestifs  et  dans 
l'ensemble  de  l'organisme.  Nous  allons  rencontrer  dans 
le  traitement  de  la  Charité  ou  des  Frères  de  la  Charité, 
pour  la  colique  des  peintres,  une  pareille  association  des 
paragorjlques  avec  les  éméto-cathartiques.  Ce  traitement 
célèbre  et  d'une  grande  efficacité  dure  cinq  jours.  En  voici 
le  dispositif  : 

Premier  jour.  —  Le  matin  : 

Lavement  purgatif  des  peintres. 

Électuaire  diapliœnix   30  grammes. 

Poudi-e  de  jalap   4  — 
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Feuilles  de  séné   8  f?rammes. 

Sirop  de  nerprun   30   

Eau  bouillante   500   

Préparez  une  infusion  avec  le  séné  ;  ajoutez-y  le  sirop,  la  poudre  de 
.jalap  et  le  diaphœnix. 

Dans  la  journée: 

! 

Eau  de  cnsse  avec  les  cfrains. 

Pulpe  de  casse   60  grammes. 

Sulfate  de  magnésie   30   

Emétique   Qgr  15 

Eau  tiède   lOoo  gTammes. 

Délayez  la  pulpe  de  casse  avec  les  grains  extraits  de  la  gousse  au 
moment  même,  dans  Feau  chaude  ;  et,  après  quelques  instants,  passez 
a  travers  un  blanchet.  Faites  dissoudre  ensuite  Fémétique  et  le  sulfate 
de  magnésie. 

Cette  eau  se  prend  par  verres,  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 
Le  soir  : 

Lavement  anodin  des  peintres. 

Huile  de  noix..   190  grammes. 

Vin  rouge   375  _ 

Mêlez. 

Après  ce  lavement  : 

Bol  calmant. 

Thénaque...   4  grammes. 

Foudre  d  opium.. .  . ,   OS'-  05 

Alêlez. 

Deuxième  jour.  —  Le  matin  : 

Eau  bénite. 

^"''^"q"'^   0ff'-,30. 

Eau  commune   250  grammes. 

Faites  dissoudre. 

A  prendre  en  deux  fois  à  une  heure  d'intervalle. 
Dans  la  journée  : 

Tisane  sudorifique. 

Bois  de  gayac  râpé    .  m 

?      .  xai^L,   60  grammes. 

Kacme  de  salsepareille  incisée   30  _ 

—  de  sassafras  *  jq   

—  de  réglisse   20   

Faites  bouillir  la  salsepareille  et  le  gayac  dans  une  suffisante  quan- 
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Litô  d'eau  pendanL  une  licui-c.  Ajoule/,  le  sassafras  et  la  racine  de 
réglisse  :  laissez  inlusèr  pendant  deux  heures.  Passez,  laissez  déposer 
et  décantez. 

Cette  préparation  doit  donner  un  litre  d'apozème  que  le 
malade  boit  par  verres,  dans  le  courant  de  la  journée. 
Le  soir,  bol  calmant. 
Troisième  jour<  —  Le  matin  : 


Potion  purgative  des  peintres. 

Électuaire  diaphœnix   30  grammes. 

Poudre  de  jalap   " 

Feuilles  de  séné   8  — 

Sirop  de  nerprun   30 

Eau  bouillante   ^-^  ~ 

Délayez  dans  l'infusion  de  séné,  la  poudre  de  jalap,  l'électuaire  dia- 
phœnix  et  ajoutez  le  sirop  de  nerprun. 

Le  malade  prendra  cette  potion  en  une  fois. 
Pour  la  journée,  en  deux  ou  trois  prises  : 

Tisane  sudorifique  laxative. 

Bois  de  gayac  râpé   30  grammes. 

Racine  de  salsepareille  

—  de  sassafras   ^ 

—  de  réglisse   ^ 

Feuilles  de  séné  

F.  S.  A.  avec  suffisante  quantité  d'eau  pour  obtenir  500  grammes  de 
colature. 

Le  soir  :  lavement  anodin  et  bol  calmant. 

Quatrième  jour.  -  Comme  le  troisième  jour. 

CiNOUiÈME  JOUR.  -  Dans  la  journée,  tisane  sudorifique 
Le  soir  à  quatre  heures,  lavement  purgatif;  a  six  heures, 
lavementanodin;  à  huit  heures,  bol  calmant 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement  le  iiialade  est 
maintenu  à  la  diète,  c'est-à-dire  au  bouillon.  Dans  les  cas 
r  "tenses,  on  ne  donne  du  bouillon- que  le  qua- 

ièt  au  cinquième  jour.  La  tisane  sudorifique  i3e.it  s^^^ 
de  boisson  habituelle  et  de  diurétique.  Les  /'^cictions 
éLt  rétablies  etles  douleurs  calmées,  on  reprend  1  alin  en- 
nfi^n  avec  beaucoup  de  précaution.  Dans  les  cas  où  le  trai- 

ment  n'  m-ait  pas'donL  tout  reiîet  voulu,  on  pourrait 
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le  reprendre  au  troisième  jour,  ou  même  au  deuxième  jour. 
Un  mot  sur  l'électuaire  diaphœnix. 

Élecluaire  dinphœnix. 

Pulpe  de  dattes   250  grammes. 

Amandes  douces  mondées   112   

Poudre  de  gingembre   ] 

—  de  poivre  noir  I 

—  de  macis   i  ^ 

—  de  cannelle   ) 

—  de  safran   Qgr  30. 

—  de  daucus  de  Ci'ète   ^ 

—  de  fenouil   (  st,        8  grammes. 

—  de  rue   ) 

—  de  turbith   125  grammes. 

—  de  scammonéc   48   

—  de  sucre   250   

Miel  dépuré   lOoo   

F.  S.  A. 

Cet  électuaire  tire  son  nom,  comme  d'habitude,  de  la 
drogue  simple  inscrite  entête,  le  dattier,  phœnixdactylifera- 
diaphœnix,  c'est-à-dire  fait  avec  le  fruit  du  dattier.  Ses 
principes  actifs  sont  la  scammonéc  et  le  turbith.  La  pulpe 
de  datte  et  la  pâte  d'amandes  peuvent  peut-être  aider  à 
l'action  de  ces  deux  médicaments.  Les  autres  substances 
sont  excitantes  et  destinées  à  mieux  faire  supporter  par 
l'estomac  les  principes  purgatifs. 

Le  premier  diaphœnix  a  été  composé  par  Mésué.  Celui 
qiie  donne  Guibourt  est  de  la  façon  de  Fernel.  D'ailleurs  la 
ditlerence  est  petite,  car  elle  consiste  simplement  en  ceci 
que  Mesue  faisait  infuser  les  dattes  dans  le  vinaigre  avant 
de  les  réduire  en  pulpe,  tandis  que  Fernel,  supposant  que 
le  vmaigre  est  contraire  aux  parties  spermatiques  (1) 
ordonne  de  les  faire  infuser  dans  de  l'hydromel.  Baumé 
supprima  dans  la  formule  du  diaphœnix  l'une  et  l'autre 
mi7\^%    r      fi'^^'  i"  Pharmacopée  française  de 

Ce  lot  isrl         1  M  ^^^Pi^^"^  de  Paris. 

Celle  de  1866  a  rejeté  le  diaphœnix.  Baumé,  à  l'exemple  de 
Mesué  et  de  Fernel  au  lieu  de  sucre  ordinaire  et  de  scant 
monee,  employait  du_sucre  d'orge  et  du  diagrède,  ce  qui 

Ji^i  i::sï  Sit  r^dn;:.  ^'t^ 

par  conséquent  la  langue  de  Galicn.  yalemste  et  emploie 
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forme  une  variation  sans  importance;  et  il  n'y  introdui- 
sait pas  de  safran. 

Sans  doute,  on  a  remarqué,  dans  le  traitement  de  la 
Charité  (1),  en  dehors  de  l'emploi  d'un  éméto-catliartique 
formel,  l'eau  de  casse  avec  les  grains  :  une  comijinaison 
du  tartre stibié  comme  vomitif  isolé,"et  des  purgatifs,  telle, 
qu'au  Heu  d'être  administrés  simultanément,  les  médica- 
ments le  sont  successivement,  à  des  intervalles  réglés.  Or, 
une  pareille  combinaison,  ou  association,  produisant  alter- 
nativement,ourune  après l'autre,l'action vomitive  et  l'action 
purgative  jointe  à  l'usage  de  l'opium,  forme  une  méthode 
qui  a  été  fort  recommandée  dans  la  dysenterie  avec  phé- 
nomènes dominants  d'état  gastrique  bilieux.  Mais,  avant  de 
procurer  le  vomissement,  ou  par  le  tartre  stibie,  ou  par 
ripécacuanha,ona  reconnu  l'utiUté  d'administrer  pendant 
un  temps,  court  d'ailleurs,  soit  vingt-quatre  ou  quarante 
huitheures  les  remèdes  que  nos  prédécesseurs  qiiahhaient 
de  délayants  et  qui  sont  nos  rafraîchissants  tels  que  a 
limonade,  le  petit-lait,  les  sucs  de  fruits  acides  doux,  la 
tisane  de  chiendent,  le  bouillon  de  poulet  léger,  etc.,  qui 
tout  en  désaltérant  agréablement,  possèdent  une  action 
diurétique  manifeste.  Il  en  résulte,  que  la  méthode  de 
traitement  qui,  après  l'admimstration  du  vomitif,  com- 
prend l'application  suffisamment  répétée  des  purgatits, 
embrasse  dans  toute  son   étendue  l'action  médicinale 
apé^-idve   puisqu'elle  met  en  jeu  le  système  entier  des 
excrétiLns^et  même  la  diaphorèse  que  facilite  et  rétablit 
l'acte  du  vomissement,  joint  aux  boissons  tiedes  et  a 
melques  prises  d'opium  qu'on  peut  toujours  donner  avec 
avaX'e,  au  commencement  de  la  nuit,  soit  seul,  soit 
alsoci'  à  de  faibles  doses  et  purement  sudonfiques  de 
poudre  d'ipécacuanha. 

La  fièvre  entéro-mésentérique  pituiteuse,  notre  typhus 
abdom^al  sous  la  forme  qui  a  été  quahfiée  de  catarrhale 
^u  muqueuse,  reçoit  très  bien  la  -^^^^^^^ 
nue  ie  viens  de  décrire;  et  que  rapporte  Grimaud  d  après la 
Tat  que  e  Sarcone,  à  Naples.  «  Dans  cette  hèvre  pitm- 
feuse  dit  Grimaud,  quand  elle  affectait  les  premières  voies, 
après  ut  saignée, 'si  elle  était  nécessaire,  pratiquée  dans 

(1)  Voyez  aussi  la  méthode  de  Doulcet,  p.  6i5. 
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la  vigueur  du  premier  accès,  Sarcone  faisait  vomir  les 
personnes  faibles  avec  l'ipécacuanha  ;  elles  gens  plus  forls 
avec  le  tartre  slibié,  ou  un  mélange  d'émétique  et  d'ipéca- 
cuanha.  Le  troisième  jour,  il  répétait  l'émétique,  soit  seul, 
soit  mêlé  avec  un  purgatif.  Si  ce  second  vomitif  ne  pro- 
curait point  d'évacuation  intestinale,  il  purgeait  le  qua- 
trième jour  avec  des  doses  suffisantes  de  sel  d'Epsom, 
comme  une  once;  et  le  soir  il  commençait  l'usage  du 
quinquina  qu'il  donnait  à  la  dose  d'une  once,  partagée  en 
quatre  prises  égales,  qu'il  faisait  ingérer  à  quatre  heures 
de  dislance;  et  qu'il  renouvelait.  Il  entretenait  la  liberté  du 
venlre,  soit  par  des  lavements,  soit  en  unissant  deux  gros 
de  sel  d'Epsom  au  quinquina.  Il  donnait  ce  dernier  remède 
parce  que  la  maladie,  d'abord  intermittente,  tendait  rapide- 
ment à  dégénérer  en  continue  (1).  Il  remarque  que  le 
quinquina  ne  convenait  que  lorsqu'on  avait  fait  les  saignées 
nécessaires,    lorsque    les   premières   voies   avaient  été 
nettoyées  suffisamment,  et  surtout  tant  que  la  fièvre  con- 
servait un  caractère  de  rémitlence  bien  marquée.  » 

Dans  la  pensée  de  Grimaud,  ces  diverses  évacuations, 
et  la  saignée  par  son  action  diaphorétique,  avaient  pour 
objet  principal,  au  début  de  la  maladie,  d'éfiminer  le  plus 
possible  de  la  matière  contagieuse,  avant  qu'elle  n'eût 
affecté  irrévocablement  l'organisme  ;  et  cette  méthode 
considérée  sous  le  point  de  vue  de  l'association  d'actions 
médicinales  de  cause  externe  et  de  cause  interne  est  cer- 
tainement excellente. 

Cette  même  méthode  de  traitement  peut  convenir,  et 
dans  la  coqueluche,  et  dans  les  aflections  catarrhales  pul- 
monaires, même  avec  péripneumonie,  ou  pleurésie,  lorsque 
l'élat  gastrique  muqueux,  biHeux,  et  les  dérangements 
mtestinaux  de  caractère  dysentérique,  s'y  trouvent  associés. 
Notons  que  le  vomitif  est  toujours  bien  indiqué,  au  moins 
comme  expectorant  décidé  et  sudorifique,  dans  ces  affec- 
tions pulmonaires;  et  à  toutes  leurs  périodes.  Nous  aurons 
occasion  de  traiter  plus  spécialement,  ci-dessous,  de  celte 
action  médicinale  particuhère. 
Pour  fixer  les  idées,  je  vais  donner  en  exemple,  le  trai- 

(1)  Ce  n'est  point  une  dégénérescence,  comme  le  croyaient  nos 
devanciers,  mais  1  évolution  naturelle  du  typhus  abdominal,  dont  l'état 
fbr.Ic,  dans  la  première  semaine,  est,  en  effet,  souvent  intermittent 
ou  du  moins  fortement  rémittent. 
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lemcnL  delà  coqueluche,  d'après  Grimaud,  que  je  continue 
de  ciler,  parce  qu'il  a  su  ramasser  et  bien  exprimer  les  di- 
verses variétés  de  la  méthode  de  traitement  qui  consiste 
dans  l'emploi  combiné  des  vomitifs  et  des  purgatifs,  associés 
ou  non  avec  l'opium  ou  quelque  autre  médicament  dit 
parégorique  ou  antispasmodique.  «  Je  ne  parle,  dit-il,  que 
de  la  coqueluche  entretenue  par  la  fièvre  gastrique,  pitui- 
teuse  »  —  état  gastrique  catarrhal  —  «  qui  règne  dans  des 
constitutions  pituiteuses,  »  —  catarrhales,  épidémies  de 
grippe  avec  état  gastrique,  etc.,  —  «  qui  est  accompagnée 
d'une  petite  fièvre  rémittente  dont  les  redoublements  se  font 
chaque  soir,  de  vomissements  de  matières  pituiteuses  qui 
soulagent,  de  dégoût  pour  les  aliments,  de  lassitude,  d'in- 
quiétude, de  flux  de  ventre,  de  petites  sueurs  irrégulières, 
d'un  sentiment  d'incommodité  vers  l'épigastre  qui  précède 
chaque  accès  de  toux...  Cette  toux  gastrique  pituiteuse, 
doit  être  traitée  comme  les  autres  affections  de  même 
espèce,  par  les  résolutifs  délayants  alcalins  et  autres,  que 
j'ai  indiqués  ci-dessus;  ensuite  par  les  évacuants  émé- 
tiques  ou  purgatifs,  enfin  par  les  fortifiants  et  les  toniques. 
Le  tartre  stibié  est  le  vomitif  le  plus  approprié,  il  faut 
remarquer,  en  général,  quelesenfants  supportent  très  bien 
l'action  des  vomitifs;  et,  c'est  une  chose  connue  dans  le 
peuple,  qui  dit  ordinairement  que  les  enfants  qui  vomissent 
fréquemment,  sont  ceux  qui  viennent  le  mieux.  Ettmul- 
1er  assurait  qu'on  ne  peut  guérir  la  toux  des  enfants  sans 
les  faire  vomir.  On  peut  étendre  une  suffisante  quantité 
de  tartre  stibié,  par  exemple  depuis  un  douzième  (de 
quatre  à  cinq  milhgrammes)  jusqu'à  un  quart  de  grain 
(treizeà  quatorze  milhgrammes)  pour  de  très  jeunes  enfants, 
dans  cinq  onces  delooch.  Dans  les  premiers  jours, ce  looch 
ainsi  aiguisé,  soUicite  le  vomissement  et  augmente  les 
selles  ;  et  par  la  suite,  il  se  borne  à  favoriser  l'expecto- 
ration des  matières  pituiteuses.  Il  faut  aider  l'action  de 
fémétique  en  faisant  boire  abondamment,  dès  que  les 
efforts  du  vomissement  se  font  sentir,  de  l'eau  tiède  édul- 
corée  avec  du  miel  ou  du  petit-lait,  ou  un  bouillon  léger, 
ou  l'eau  de  poulet.  Après  avoir  provoqué  le  vomissement, 
soit  par  ce  moyen  ou  autre  analogue,  et  l'avoir  renouvelé 
à  différentes  reprises,  si  c'est  nécessaire,  il  faut  soutenir  les 
évacuations  intestinales,  soit  par  des  lavements,  soit  par 
des  purgatifs  proprement  dits.  On  peut  préparer  les  lave- 
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mcnls  avec  le  lail,  le  sucre  et  l'iiiiile.  Les  purgatifs  qu'on 
doit  employer  de  préférence,  sont  les  corps  doux.  Pour  les 
très  jeunes  enfants  on  peut  composer  un  looch  purgatif  de 
la  manière  suivante  :  Émulsion  d'amandes,  quatre  ou  cinq 
onces.  On  y  ajoute  du  sucre  candi,  de  la  manne,  du  sirop 
<le  violette  et  du  sirop  de  chicorée  composé.  On  fait 
prendre  ce  looch  par  cuillerées,  jusqu'à  ce  que  les  évacua- 
tions soient  suffisantes.  Il  ne  faut  point  insister  trop 
longtemps  sur  les  remèdes  évacuants,  et,  surtout,  sur  les 
purgatifs,  qui  fatiguent  les  organes  digestifs  (1)...  » 

De  l'action  diaphorétique.  —  J'entends  par  diaphorèse 
l'excrétion  cutanée,  la  transpiration,  tant  qu'elle  demeure 
en  deçà  de  la  sudation.  La  diaphorèse  poussée  à  l'extrême 
aboutit  à  la  sueur  apéritive,  distincte,  malgré  la  similitude 
du  phénomène,  delà  sueur  qui  accompagne  l'action  stimu- 
lante provoquée  par  le  calorique  dont  il  a  été  question  dans 
undes  chapitres  précédents.  La  sueur  critique,  parexemple, 
est  essentiellement  apéritive.  Elle  n'a  rien  de  stimulant  et 
de  comparable  à  l'état  sudoral  que  l'on  provoque,  en  méde- 
cine thermale,  pour  la  guérisondes  affections  rhumatiques. 
Et,  comme  la  diaphorèse  ne  peut  se  produire,  d'une  façon 
un  peu  marquée,  sans  que  survienne  aussitôt  une  action 
analogue  et  correspondante,  transpiratoire,  bronchophoré- 
tique,  du  système  pulmonaire,  je  traiterai,  sous  le  nom 
commun  de  diaphorétiques,  des  agents  qui  soutiennent  ou 
qui  forcent  l'action    excrétoire  s'effectuant  par  la  peau 
d'un  côté  ;  de  l'autre  par  les  organes  de  la  respiration  :  oi^i, 
portée  au  point  convenable,  elle  forme  l'action  expectorante. 
La  diaphorèse  médicinale,  ainsi  comprise,  est  d'abord  une 
dépendance  de  l'action  vomitive.  Elle  se  manifeste  princi- 
palement, dans  le  degré  modéré  de  cette  affection,  ou  dans 
la  période  prémonitoire  du  vomissement  que  caractérise  la 
nausée. 

L'état  nauséeux  considéré  comme  essentiellement  dia- 
phorétique et  expectorant,  a  toujours  été  appliqué  avec  un 
extrême  avantage  dans  toutes  les  affections  pulmonaires, 
bronchiques,  laryngées  et  pharyngiennes,  tant  aiguës  que 
chroniques  :  ou  pour  soutenir  simplement  les  excrétions 
dans  la  période  d'état,  ou  pour  les  forcer  lorsque  la  maladie 
arrive  a  son  déclin,  traîne,  et  tarde  à  entrer  en  résolution. 


(1)  Cours  de  fièvres,  t.  IV,  p.  65. 
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Etreflel  remar([uablc  d'une  telle  médication  se  manifeste 
surtout,  dans  les  aflections  catarrhales,  avec  sécheresse  de 
la  muqueuse,  et  dans  toutes  les  inOammations  exsudatives^ 
fibrineuses,  la  pneumonie  franche,  les  bronchites,  laryn- 
gites et  pharyngites  pseudo-membraneuses,  le  croup,  la 
diphthérie.  On  ne  saurait  assez  remarquer  l'eiïet  curatif 
décidé  qu'a,  sur  ces  dernières  affections,  une  broncho- 
phorèse,  et  une  sécrétion  pharyngo-laryngienne,  largemcnl 
développée,  lorsque  toute  la  gravité  ne  consiste  que  dans  le- 
lieu  de  ces  manifestations  extérieures  de  la  maladie. 

Le  tartre  stibié  et  Tipécacuanha,  donnés  sous  la  forme 
ordinaire,  sont  généralement  trop  actifs,  pour  servir  de 
diaphorétiques  et  d'expectorants.  Il  est  aisé,  cependant,  de 
les  approprier  à  cet  usage,  en  diminuant  les  doses,  en 
éloignantlesprises,  ou,  comme  on  dit,  en  les  réfractant;  en. 
les  administrant,  enfin,  de  manière  à  ne  produire  ni  vomis- 
sement, ni  vomiturition,  pas  môme,  si  possible,  de  soulè- 
vement d'estomac  trop  accentué. 

Quoique  la  potion  vomitive,  à  cinq  centigrammes  de 
tartre  stibié,  donnée  par  petites  cuillerées,  à  long  inter- 
valle, puisse  parfaitement  convenir  :  c'est  surtout  l'ipé- 
cacuanha  qui'  est  employé  ;  et  la  composition  d'ipéca 
la  plus  usitée  est  la  tablette,  contenant  un  centigramme 
de  poudre  d'ipécacuanha,  dont  on  fait  prendre  le  nom- 
bre nécessaire,  à  des  temps  réglés,  pour  déterminer 
un  mouvement  de  nausée  léger,  coïncidant  avec  une 
action  diaphorétique  universelle  et  expectorante,  qu'on 
soutient  par  quelques  tisanes  aromatiques  chaudes  ou  par- 
du  lait  chaud  coupé,  plus  ou  moins,  avec  quelqu'une  de  ces 
tisanes. 

Les  relations  étroites  qui  joignent  ensemble  l'action 
vomitive  et  l'action  diaphorétique,  permettent  d'associer- 
leur  application.  On  peut  aller  par  exemple,  sans  inter- 
ruption, du  vomissement  à  la  diaphorèse,  ou  inversement: 
on  peut,  dans  une  médication  diaphorétique  étabhe  d'une- 
façon  constante,  entremêler  des  vomitifs,  dont  l'effet  expec- 
torant, dans  certains  cas  d'engorgement  des  voies  respira- 
toires, soit  par  des  mucosités,  soit  par  des  concrétions 
couenneuses,  est  plus  décisif. 

Divers  antimoniaux,  autres  que  le  tartre  stibié,  sont  mi& 
vulgairement  en  usage  pour  établir  la  diaphorèse  et  l'action 
expectorante,  dans  les  maladies  de  poitrine:  je  vais  citer 
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les  plus  actifs.  J'indiquerai,  à  la  suite,  quelques  espèces 
végétales  qui,  possédant  des  propriétés  vomitives  légères, 
ou  plutôt  nauséeuses,  sont  applicables  aux  mêmes  cas. 

KERMÈS  MINÉRAL  OFFICINAL., 

C'est  le  kermès  par  voie  humide,  préparé  exclusivement 
par  la  méthode  de  Cluzel.  Poudre  d'un  rouge  brun  velouté, 
inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau. 

A  dose  suffisante,  soit  de  un  à  cinq  grammes  donnés  en 
vingt-quatre  heures,  le  kermès  provoque  des  vomissements 
et  la  purgation(//er/>z/7).  A  doses  moindres,  il  est  nauséeux, 
diaphorétique,  expectorant.  Donnez-le  par  cinq  centi- 
grammes, toutes  les  heures,  toutes  les  deux  ou  trois  heures, 
dans  un  peu  d'eau  et  de  vin  [Barthez]^  suivant  l'intensité 
d'effet  excrétoire  que  vous  désirez. 

Potion. 

Kermès  officinal   1  gramme. 

Looch  blanc   n"  1. 

Mêlez. 

On  boit  cette  potion,  tiède,  en  agitant  chaque  fois,  par 
cuillerées.  C'est  le  remède  banal  de  la  bronchite,  de  la 
pneumonie  aiguë. 

Tablettes.  —  Chacune  contient  un  centigramme  de 
kermès.  A  volonté,  pour  faciliter  l'expectoration. 

«  Le  kermès,  dit  Soubeiran,  a  été  découvert  par  Glauber  : 
un  de  ses  élèves  le  fit  connaître  à  La  Chastenay,  qui  lui- 
même  communiqua  sa  composition  à  La  Ligerie,  chirurgien 
de  Paris.  Un  chartreux,  le  père  Simon,  l'employa  avec 
grand  succès  poiir  guérir  un  moine  de  son  couvent.  Cette 
guérison  fit  grand  bruit,  mit  le  kermès  en  réputation  ;  et 
le  gouvernement,  en  1780,  en  acheta  le  secret,  de  La 
Ligerie.  « 


ANTIMOINE  DIAPHORÉTIQUE  LAVÉ. 

Antimoniate  acide  de  potasse.  Poudre  d'une  blancheur 
parfaite,  insoluble  dans  l'eau,  sans  saveur  ni  odeur.  Même 
action  médicinale  et  même  mode  d'administration  que  le 
kermès  officinal,  mais  sensiblement  moins  actif.  Il  paraît 
qu'on  peut  en  élever  les  doses  par  prises  graduées,  jusqu'à 
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dix  grammes,  en  vingUj[uatre  heures,  sans  nul  inconvénicnl. 
Bien  des  praticiens  le  considèrenl  comme  élanl  inerte. 
Cependant  on  Ta  fort  recommandé  dans  la  médecine  des 
enfants,  et  pour  les  personnes  très  sensibles,  aux  mômes 
doses  que  le  kermès. 

Le  kermès  minéral  et  l'antimoine  diaphorétique  étant 
insolubles,  leur  action  médicinale  ne  peut  se  produire 
qu'après  qu'ils  se  sont  dissous,  au  moins  partiellemeni,,  à 
la  faveur  de  l'acide  stomacal  ;  et,  comme  cette  opération 
ne  peut  être  que  fort  lente  et  même  précaire,  l'usage  étant 
de  les  administrer  hors  des  circonstances  qui  font  couler  le 
suc  gastrique,  on  comprend  combien  leur  effet  doit  être 
équivoque  et  inégal. 

RACINE   DE  POLYGALA  DE  VIRGINIE. 

Elle  est  vivace,  très  irrégulièrement  contournée,  à  côte 
saillante  unilatérale  ;  et  atteint  rarement  le  A^olume  du 
doigt.  Son  écorce  est  épaisse,  rude,  grisâtre  ou  jaunâtre, 
à  cassure  résineuse  :  le  bois  blanchâtre.  Odeur  faible,  nau- 
séeuse, due  à  un  acide  gras,  l'acide  virginéique  ;  saveur 
douceâtre  et  mucilagineuse,  ensuite  un  peu  amère  et  âcre, 
provenant  de  l'acide  polygalique.  Cette  racine  contient,  en 
outre,  du  tannin  et  une  certaine  proportion  de  sels  alcalins 
et  terreux. 

Le  polygala  de  Virginie,  dit  aussi  polygala  sénéga,  est 
diurétique  :  à  faible  dose,  il  augmente,  en  outre,  l'excrétion 
cutanée  et  bronchique;  à  dose  plus  forte,  l'intestinale, 
devient  enfin  nauséeux  et  peut  amener  le  vomissement. 
C'est  donc  en  quelque  sorte  un  apéritif  universel;  mais 
faible  et  bien  moins  actif  que  l'ipécacuanha  et  le  tartre 
stibié. 

Tisane. 

Racine  de  polygala  coupée  menu...       10  g-rammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  passez. 

On  la  boit,  tiède,  par  tasses,  au  cours  des  inflammations 
de  poitrine,  d'après  la  notice  que  Ténent  fit  paraître  en  1736  ; 
et,  où  il  assure  que  cette  drogue  simple  est  employée  en 
Amérique  contre  les  morsures  du  crotale,  qui  tuent,  dit-il, 
par  la  péripneumonie  qu'elles  provoquent  et  que  le  sénéga 
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parviendrait  à  dissiper.  Bouvart,  fameux  par  ses  méchants 
propos,  autant  que  par  la  cicatrice  hideuse  qu'il  portait  à 
la  figure,  cicatrice  qui,  d'après  Bordeu,  provenait  de  la 
blessure  que  ce  médecin  s'était  faite  en  maniant  mala- 
droitement la  faux  de  la  mort,  mit  la  tisane  de  polygala  à 
la  mode,  comme  diurétique,  dans  le  traitement  des  hydro- 
pisies,  etc.  On  jetait  une  once  de  racine  dans  deux  livres 
d'eau,  que  l'on  faisait  réduire  à  une  livre,  un  peu  moins 
d'un  demi-litre,  par  une  lente  ébullition  ;  et  le  malade  pre- 
nait, d'heure  en  heure,  une  cuillerée  de  cet  apozènie 
{Spielmann).  Notre  tisane,  bien  moins  chargée,  s'emploie 
exclusivement,  dans  le  traitement  de  la  pneumonie, 
concurremment  avec  l'une  quelconque  des  compositions 
d'antimoine  et  d'ipécacuanha. 


NARCISSE  DES  PRÉS. 

Antique  remède,  dont  l'action,  analogue  à  celle  du  poly- 
gala de  Virginie,  est  cependant  un  peu  plus  faible.  11 
provoque  la  nausée,  le  vomissement  [Dioscoride]  et  possède 
une  certaine  action  narcoticfue  [Pliilarqiie).  On  l'a  proposé 
dans  tous  les  états  où  il  convient  de  combiner  l'action 
parégorique  légère  avec  une  excitation  modérée  de  toutes 
les  excrétions,  en  particulier  de  l'excrétion  cutanée  et 
bronchique:  catarrhe  bronchique,  fièvre catarrhale, grippe, 
asthme,  coqueluche.  On  se  sert  à  peu  près  exclusivement 
aujourd'hui  des  fleurs  de  cette  plante  indigène. 

Les  fleurs  de  narcisse  des  prés  sont  jaunes,  sans  grande 
saveur,  ni  odeur.  On  y  trouve,  entre  autres  principes,  de 
l'acide  gallique  et  du  tannin,  une  matière  résineuse  et  un 
principe  spécial,  la  narcitine,  qui  représenterait  la  partie 
active  de  cette  drogue  simple. 

«  Frappé  des  avantages  et  de  l'innocuité  de  cette  plante 
à  dose  thérapeutique,  dit  Cazin,  je  l'ai  adoptée  dans  ma 
pratique  comme  vomitif  doux  et  expectorant  analogue  à 
l'ipécacuanha.  Je  m'en  suis  très  bien  trouvé  dans  les  affec- 
tions catarrhalcs  pulmonaires,  dans  l'asthme  et  dans 
quelques  diarrhées  chroniques.  Ce  fut  surtout  dans  une 
épidémie  de  coqueluche  qui  régna  dans  nos  villages  »  — 
aux  environs  de  Boulogne-sur-Mer  —  «  en  1840,  que  j'en 
retirai  de  grands  avantages.  Je  l'administrais,  d'abord,  à 
dose  vomitive;  et,  lorsque  le  début,   presque  toujours 
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inflammatoire,  était  dissipé  pour  l'aire  place  à  l'abondanle 
sécrétion  muqueuse  etaux  quintes  spasmodiqucs  qui  carac- 
térisent la  maladie,  je  fractionnais  les  doses,  comme  on  le 
fait  avec  l'ipécacuanha.  Je  l'associais  souvent  à  la  poudre 
de  belladone  ;  et,  lorsqu'il  y  avait  indication,  je  revenais  de 
temps  en  temps  à  la  dose  vomitive.  J'employais  l'infusion, 
le  sirop  ou  l'extrait  des  fleurs;  je  faisais  prendre  ce  der- 
nier à  la  dose  de  cinq  à  trente  centigrammes  et  plus,  sui- 
vantl'âge  du  malade,  l'intensité  des  symptômes  et  des  elfets 
produits  (1).  » 

Gazin  employait  Vinfusion  de  fleurs  sèches,  un  à  deux 
grammes,  pour  cent  vingt-cinq  grammes  d'eau,  par  cuille- 
rées. Il  faisait  préparer  un  sirop^  par  infusion,  avec  une 
partie  de  fleurs  fraîches  pour  deux  parties  d'eau  et  quatre 
de  sucre;  et  en  donnait  de  cinq  à  trente  grammes.  L'extrait 
alcoolique^  inséré  dans  notre  Pharmacopée  de  1866,  a  été 
supprimé  dans  celle  de  1884. 

GOMME  AMMONIAQUE. 

Cette  gomme-résine  nous  est  apportée  du  nord  de  la 
Perse  et  de  l'Arménie.  Elle  provient  d'une  ombellifère 
queDon  a  appelée  Doremaammoniacum.  Dioscoride,  qui  la 
faisait  découler  d'une  espèce. de  férule,  en  fixait  l'origine, 
dans  la  Libye  cyrénaïque,nonloin  du  temple  d'Ammon  dédié 
à  Jupiter.  C'est  de  là  que  viendrait  son  nom  :  à  moins 
qu'on  ne  préfère,  avec  Don,  le  tirer,  par  corruption,  du 
mot  armeniacum. 

Les  larmes  de  la  gomme  ammoniaque,  rarement  isolées, 
généralement  agglomérées,  et  mêlées  de  graines  diverses^ 
sont  blanches  et  opaques,  devenant  jaunes  avec  le  temps^ 
d'une  odeur  forte  particulière,  d'une  saveur  acre,  amère, 
nauséeuse.  Cent  parties  contiennent  dix-huit  parties  envi- 
ron de  gomme,  et  soixante-dix  parties  d'une  résine  [Bra- 
coniiot)  rougeâtre,  transparente,  se  ramollissant  par  la 
chaleur  de  la  main,  fondant  à  54°  G.  ;  et  se  dissolvant  avec 
la  plus  grande  facilité  dans  l'alcool  rectifié  :  c'est  elle,  évi- 
demment, qui  représente  le  principe  actif  de  la  drogue 
simple. 

(1)  Cazin,  Trailé  pratique  et  raisonné  des  plantes  médicinales  indi- 
gènes et  acclimatées,  in-S",  4«  cdit.  Paris,  1876.  Article  :  Narcisse  des 
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La  gomme  ammoniaque,  soil  en  poudre  et  sous  forme  pilu- 
laire,  soit  réduite  en  émulsion,  a  toujours  passé  pour  un 
diaphorétique  facilitant  grandement  l'expectoration  dans 
les  catarrhes  chroniques,  caractérisés  par  des  crachats 
visqueux  difficiles  à  rejeter  et  provoquant  la  dyspnée  par 
une  sorte  d'obstruction  des  petites  bronches,  que  produit 
leur  viscosité  et  leur  accumulation.  Mais  il  faut  la  donner 
à  des  doses  élevées,  susceptibles  de  troubler  médiocrement 
l'action  des  organes  digestifs,  si  l'on  veut  qu'elle  produise 
une  action  médicinale  décidée;  et,  encore  une  telle  action 
ne  s'observe-t-elle  pas  également  chez  tous  les  sujets.  Au- 
dessous  d'un  gramme,  elle  éveille,  dit  Barbier,  l'activité  des 
forces  gastriques  et  favorise  l'exercice  de  la  digestion. 
A  la  dose  de  deux  grammes  on  obtient  d'elle  un  effet  laxatif, 
d'après  Spielmann.  Barbier  propose  la  composition  sui- 
vante faite  sur  le  modèle  de  la  potion  du  Codex  de  1818, 
dite  incisive  (1),  ou  propre  à  rendre  plus  facile  l'expectora- 
tion des  mucosités  pulmonaires. 

Potion. 

Gomme  ammoniaque  

Oxymel  scillitique   /  ^ 

Sirop  de  lierre  terrestre   ( 

Eau  distillée  d'hysope  

F.  S.  A. 

On  la  donne  par  cuillerées.  Servez-vous  d'ailleurs,  sui- 
vant le  goût  des  malades,  au  lieu  d'hysope,  de  Feau  distil- 
lée de  rose  ou  de  menthe.  A  cette  dose,  il  n'est  point  rare, 
si  les  prises  sont  rapprochées,  d'observer  un  certain  ma- 
laise à  la  région  épigastrique  et  même  des  nausées.  On 
peut  pousser  d'ailleurs  la  dose  au  double,  lorsqu'on  veut 
l'état  diaphorétique  nauséeux,  auquel  se  rattache  si  inti- 
mement l'effet  bronchophorétique. 

La  teinture  de  gomme  ammoniaque  forme  ordinairement 
une  émulsion,  lorsqu'on  la  mélange  avec  de  l'eau.  On  en 
donne  autantdc  fois  cinq  grammes  que  l'on  se  propose  d'ad- 
ministrer de  grammes  de  la  drogue  simple.  Mais  on  préfère 
triturer  lagommeen  nature,  avec  quelques  gouttesd'huile  et 
un  peu  de  poudre  de  gomme,  de  manière  à  faire  émulsion 

(1)  Les  médicaments  incisifs  étaient  supposés  devoir  couper  la 
matière  visqueuse  en  la  rendant  ainsi  plus  coulante. 


4  grammes. 
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avec  la  quantité  d'eau  voulue.  Les  y^Z/w/es  se  préparent  très 
aisément  avec  le  miel.  On  les  fait  de  vingt  centigrammes. 

L'effet  secondaire  de  la  gomme  ammoniaque,  comme  de 
tous  les  expectorants  d'ailleurs,  est  d'abord  de  faciliter 
l'expectoration  et  puis  de  la  tarir  à  mesure  que  la  muqueuse 
des  organes  pulmonaires  et  les  fonctions  respiratoires 
reprennent  leur  état  normal.  Toutefois  ce  dernier  effet 
n'est  point  le  produit  du  seul  médicament  bronchophoré- 
tique,  mais  de  l'ensemble  du  traitement;  et  de  l'évolution 
naturelle  du  mal  vers  la  guéri  son. 

L'action  diaphorétique  ne  peut  être  pleinement  assurée 
et  développée,  que  tout  autant  qu'elle  est  soutenue,  dirigée, 
fixée  par  des  moyens  servant  à  stimuler  la  peau,  à  l'animer, 
à  fortifier  le  mouvement  de  ses  vaisseaux  capillaires  soit 
dans  toute  son  étendue,  comme  par  l'enveloppement  sous 
des  couvertures,  le  bain  ordinaire  un  peu  chaud,  sulfureux, 
ou  l'affusion  froide  même  aromatique,  soit  dans  une  de 
ses  parties  seulement,  par  l'enveloppement  partiel,  l'appli- 
cation de  corps  chauds  ou  très  froids,  de  sinapismes,  de  li- 
niments  volatils,  ammoniacaux,  de  vésicatoires.  Ces  derniers 
moyens,  quoique  leur  effet  primitif  soit  localisé,  agissent 
néanmoins  par  sympathie,  sur  la  totalité  du  système 
cutané  pour  en  activer  la  transpiration  :  sans  compter  que 
l'enveloppement  partiel  du  thorax  avec  des  vêtements  ou 
de  larges  écussons  de  sparadrap  ou  de  papiers  emplastiques, 
exerce  sans  doute  une  influence  bronchophorétique,  dont 
on  peut  dévoiler  expérimentalement  le  degré  d'activité, 
pendant  le  cours  des  affections  catarrhales  pulmonaires.  Les 
médecins  hippocratistes,  dans  un  but  analogue,  prati- 
quaient, en  administrant  leurs  diaphorétiques,  des  frictions 
d'huile  chaude  en  diverses  parties  du  corps  et  principa- 
lement le  long  de  l'épine  du  dos  :  et  tout  ensemble,  ils 
donnaient  à  boire  de  l'eau  tiède  chargée,  par  exemple,  d'un 
peu  d'oxymel.  La  boisson  d'eau  chaude,  à  petits  coups,  le 
corps  suffisamment  couvert,  est  le  meilleur  et  le  plus  uni- 
versel de  tous  les  moyens  adjuvants,  parce  qu'elle  est  elle- 
même  éminemment  diaphorétique.  On  rend  son  effet  plus 
actif  encore  en  l'additionnant  de  (juelques  gouttes  d'ammo- 
niaque liquide  officinal,  ou  d'une  composition  alcoolique 
quelconque,  pas  assez  cependant,  pour  produire  une  sti- 
mulation décidée  qui  changerait  le  caractère  de  la  medi- 
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cation  :  en  la  chargeant  des  principes  solubles  dans  l'eau, 
d'espèces  végétales  réputées  diaphorétiques,  sudorifiques^ 
pectorales,  béchiques  et  expectorantes. 

Espèces  béchiques. 

Feuilles  de  capillaire  du  Canada 

—  de  lieiTe  terrestre  

—  de  scolopendre  

—  de  véronique  

Sommités  d'hysope  

Capsules  de  pavot  blanc  

Mêlez,  après  avoir  incisé.  On  rejette  les  semences  du  pavot. 

Préparez  la  tisane  de  ces  espèces,  à  la  manière  ordinaire, 
par  infusion.  Une  pincée  environ  par  tasse  d'eau 
bouillante. 

Espèces  sudorifiqiies  pour  infusion. 

Bois  de  sassafras  i^âpé  

Fleurs  de  sureau  

Feuilles  de  Jaourrache  

Pétales  de  coquelicot  

Mêlez. 

Cette  formule  du  Codex  de  1818  n'a  pas  été  reproduite 
dans  les  Pharmacopées  subséquentes.  Une  pincée  par  tasse 
d'eau  bouillante. 

Espèces  sudorifiques  pour  décoction. 

Bois  de  gayac  râpé   i 

Racine  de  salsepareille  hachée   [  àti    P.  E. 

—     de  squine  en  tranches   ) 

Soit  10  grammes  de  chaque.  Mêlez. 

La  formule  de  ces  espèces  se  trouve  dans  la  Pharmaccfpée 
de  Parmentier,  d'où,  sans  doute,  elle  est  passée  dans  la 
Pharmacopée  française  en  1818.  Le  Codex  de  1866,  y  a 
ajouté  le  sassafras,  en  indiquant  qu'il  faut  le  délivrer  à  part, 
puisqu'il  doitetre  traité  par  infusion.  Le  gayac  est  dépoudré. 
Donc,  après  avoir  fait  bouillir  pendant  une  heure,  trente 
grammes,  par  exemple,  des  trois  premières  substances,  dans 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  un  htre  de  cola- 
ture,  vous  passerez,  et  après  dépôt,  vous  décanterez.  C'est 
ce  produit  bouillant  qui  est  jeté  sur  dix  grammes  de  sas- 
safras. On  laisse  infuser   pendant  deux  heures  et  l'on 
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passe.  A  prendre  Liède,  par  Lasse,  dans  le  courant  de  la 
journée. 

Apozètne  sudori/lque. 

Tisane  sudorifique. 

Bois  de  gayac  râpe    60  grammes. 

Racine  de  salsepareille  fendue  et  coupée.  30  — 

—  de  sassafras    10  — 

—  de  réglisse   20  — 

Faites  bouillir  le  gayac  et  la  salsepareille  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau  pendant  une  heure;  ajoutez  le  sassafras  et  la  racine  de 
réglisse  et  laissez  infuser  pendant  deux  heures.  Passez,  laissez  déposer 
et  décantez.  Les  doses  indiquées  sont  pour  un  litre. 

Je  vais  donner  une  courte  notice  des  ingrédients  exo- 
tiques qui  entrent  dans  ces  formules.  Les  drogues  indi- 
gènes qui  s'y  trouvent  sont  assez  connues  pour  qu'il  soit 
utile  d'en  faire  une  description.  Leur  emploi  isolé,  sous 
forme  de  tisane,  appartient  à  la  médecine  domestique. 

Le  CAPILLAIRE  DU  Canada  cst  uiie  fougère  exotique,  qui 
n'a  d'autre  vertu  que  de  communiquer  une  odeur  douce, 
fort  agréable,  aux  compositions  dans  lesquelles  on  la  fait 
entrer.  Son  sirop,  sous  ce  rapport,  est  fort  usité. 

La  squine  n'a  pour  elle  que  d'avoir  servi  à  faire  de  la 
tisane  à  Charles-Quint.  C'est  la  souche  du  smilax  china, 
asparaginée  sarmenteuse  de  la  famille  des  Liliacées  qui 
croît  dans  la  Chine  et  au  Japon.  Cette  souche,  convena- 
blement cultivée,  renferme  beaucoup  d'amidon  et  sert 
d'aliment  dans  les  pays  d'origine.  Telle  que  le  commerce 
nous  la  présente,  elle  est  un  peu  moins  grosse  que  le  poing, 
noueuse,  d'odeur  à  peu  près  nulle  et  de  saveur  peu  sen- 
sible et  farineuse  :  tantôt  ligneuse,  dure,  pesante  ;  le  plus 
souvent  légère,  spongieuse  et  facile  à  couper.  Sa  couleur 
est  brune  en  dehors,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  en 
■dedans.  On  ne  l'emploi  pas  isolément. 

BOIS  ET  RÉSINE  DE  GAYAC. 

Le  gayac  officinal,  de  la  famille  des  Rutacées-Zygopliyl- 
lées,  croît  principalement  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Domin- 
gue. C'est  un  grand  arbre,  dont  le  bois  très  dur,  très  pesant, 
>nodore,  est  composé  d'un  cœur  brun-verdâtre  et  d'un  au- 
bier jaune.  Sa  râpure  est  jaune  et  devient  verte  à  la 
lumière.  Elle  fait  éternuer  et  développe  une  saveur  âcre 
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slrangiilanle.  Ce  bois  nous  arrive  en  grosses  bûches,  dépoii  r- 
viies  d'écorce.  Quelquefois,  cependant,  celte  écorce  est 
conservée  :  elle  est  grise,  compacte,  très  pesante,  très 
dure,  très  résineuse,  de  saveur  amère. 

La  résine  de  gayac,  extraite  par  incision,  de  l' écorce  des 
vieux  arbres,  se  présente  sous  la  forme  de  masses  assez 
considérables,  d'une  couleur  brun-verdâtre,  passant  fran- 
chement au  vert  sur  les  parties  exposées  au  jour  :  friable, 
à  cassure  brillante,  renfermant  enfin  des  fragments 
d'écorce  et  autres  débris  végétaux.  Ses  lames  minces  sont 
presque  transparentes  et  d'un  vert  jaunâtre.  Sa  poussière 
excite  l'éternuement  et  la  toux  :  elle  exhale  l'odeur  du  ben- 
join ;  et,  si  l'on  mâche  un  fragment  de  cette  substance,  il 
se  ramollit  sous  la  dent,  et  développe,  peu  à  peu,  une 
saveur  d'abord  acre,  puis  brûlante,  prenant  au  gosier. 

La  résine  de  gayac,  réduite  en  poudre  et  ingérée  en 
faible  quantité,  produit  de  la  sécheresse  de  la  bouche,  de 
la  gorge,  un  sentiment  de  chaleur  à  l'estomac,  de  la  perte 
d'appétit,  de  la  diurèse  ou  de  la  transpiration,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Administrée  dans 
les  circonstances  qui  favorisent  et  soutiennent  la  diaphorèse, 
à  la  dose,  par  exemple,  d'un  à  deux  grammes,  par  prises  de 
vingt-cinq  à  cinquante  centigrammes  convenablement  dis- 
tribuées, on  peut  obtenir,  par  son  action,  une  sueur  pro- 
fuse. A  dose  plus  élevée,  soit  quatre,  cinq  ou  six  grammes, 
surviennent  des  nausées,  des  vomissements,  même  de  la 
diarrhée;  et  c'est  alors  qu'on  observe,  mais  d'une  façon 
inconstante,  l'accélération  du  pouls,  l'augmentation  de  la 
température,  l'étabhssement  d'une  transpiration  forcée  et 
comme  fébrile. 

La  teinture  de  résine^  qui  est  d'une  couleur  brune  foncée, 
devient  blanche  lorsqu'on  la  mêle  à  l'eau.  Je  rappelle 
qu'elle  est  au  cinquième.  On  en  obtient  les  mêmes  effets 
que  de  la  poudre,  à  doses  proportionnées.  Le  remède  des 
Caraïbes,  contre  le  rhumatisme  articulaire  chronique,  ou 
mieux  contre  les  douleurs  arthritiques  en  général,  et  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  réputées  goutteuses  par 
les  médecins  du  xvm«  siècle.  Ce  remède,  qui  a  joui  d'une 
immense  réputation,  était  cette  même  teinture,  mais  faite 
avec  de  l'alcool  de  sucre  ou  tafia  (1).  On  en  prend,  dit 

(1)  Une  partie  de  résine  pour  quarante-cinq  d'alcool. 
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Baumé,  deux  petites  cuillerées  le  matin,  buvant  par-dessus, 
une  tasse  de  thé  ou  un  verre  d  eau  froide.  Il  ajoute  que  ce 
remède,  propre  plutôt  à  éloigner  les  attaques  de  goutte 
qu'à  les  guérir,  n'exige  que  le  régime  ordinaire  sous  le  rap- 
port des  aliments  et  de  la  boisson.  Notre  teinture  actuelle, 
étant  laite  avec  de  l'alcool  à  80°,  ne  peut  être  bue  ainsi. 
Vous  la  mêlerez  donc,  s'il  vous  paraît  utile  de  l'employer, 
à  une  certaine  quantité  d'eau  pour  en  aiï'aiblir  le  degré. 

La  résine  est  le  principe  actif  du  bois  de  gayac  ;  et  c'est 
avec  la  râpiire  de  ce  bois  que  l'on  prépare  ses  diverses  com- 
positions, tant  magistrales  qu'officinales. 

Tisane. 

Bois  de  gayac  râpe   50  grammes. 

Eau  commune   Q.  S. 

Faites  bouillir  pendant  une  heure  dans  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  obtenir  un  litre  de  colature.  Passez,  laissez  refroidir  et  décantez. 

Dans  cette  composition,  on  trouve  une  certaine  propro- 
tion  de  résine  dissoute,  par  l'intermédiaire  de  la  matière 
extractive.  On  doit  remarquer  que,  dans  le  principe,  on 
portait  la  dose  du  gayac  jusqu'à  cinq  cents  grammes.  Notre 
tisane  actuelle  doit  être  considérée  comme  faible.  C'est 
d'une  tisane  très  chargée  ou  forte  que  se  servaient  autrefois 
les  médecins,  pour  provoquer  la  sueur  dans  le  traitement 
des  maladies  réputées  vénériennes  :  syphilis  et  blennor- 
rhagie,  blennorrhagie  arthritique  dite  goutte  contagieuse, 
chancre  mou,  maladies  de  peau,  chroniques,  syphihtiques 
au  sens  actuel  ;  et  même  celles  qui,  ne  l'étant  pas  pour  nous, 
étaient  cependant  rattachées  fort  souvent  alors  à  la  syphilis 
ou  à  quelque  écoulement  uréthral.  La  complication  à  la 
suite  d'un  coït  impur  avec  quelque  femme  malpropre,  sur 
un  même  sujet,  de  la  syphilis  vraie,  du  chancre  mou,  de  la 
chaudepisse  et  de  la  gale,  prêtait  aisément  à  de  telles  con- 
fusions. 

«  L'excès  de  la  salivation  provoquée  par  les  frictions 
mercurielles  et  par  les  fumigations,  dit  Black,  et  le  régime 
suffocant  qu'on  faisait  subir  aux  malades,  avait  produit  de 
si  funestes  effets,  que  plusieurs  médecins,  même  de  ceux 
de  la  Faculté,  condamnèrent  l'usage  du  mercure.  Les  ma- 
lades, d'ailleurs,  craignaient  plus  le  remède  que  le  mal  ou 
aue  la  mort  môme.  C'est  pourquoi  un  Espagnol,  nommé 
Gonsalve  Ferrand,  d'Oviédo,  se  décida  à  faire  un  voyage  à 
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Hispaniola,  dans  le  dessein  de  s'informer  si  les  naturels  du 
pays,  connaissaient  par  hasard  quelque  remède  à  la  syphilis. 
Il  apprit  qu'ils  traitaient  celte  maladie  avec  la  décoction 
de  gayac.  De  retour  en  Espagne,  en  1517,  Oviédo  se  mit  à 
pratiquer  la  médecine  et  à  traiter  la  maladie  vénérienne, 
avec  le  secret  qu'il  avait  rapporté  de  son  voyao-e  et  cfui 
fit  sa  fortune.  .  ^  ^ 

»  La  manière  d'administrer  le  gayac  des  médecins  euro- 
péens, fut  alors  de  commencer  par  purger  le  malade  de 
l'enfermer  ensuite  dans  une  chambre  bien  chaude  et  de'  lui 
faire  prendre,  deux  fois  par  jour,  environ  une  pinte  (1) 
<i;une  forte  décoction  de  ce  remède.  Ils  le  faisaient  coucher 
bien  couvert  dans  un  Ht  chaud,  où  il  suait  pendant  deux  ou 
trois  heures,  après  quoi  on  l'essuyait  avec  du  hno-e  sec 
Quant  à  la  diète,  on  le  nourrissait  avec  des  végétaux  et  du 
pam  bien  cuit;  et  s'il  était  affaibli,  on  lui  permettait  le 
bouillon  avec  un  peu  de  chair  de  poulet.  Ce  traitement 
durait  de  trente  a  quarante  jours  ;  et  pendant  cet  intervalle 
on  le  purgeait  deux  ou  trois  fois.  Sa  boisson  ordinaire  devait 
e  re  une  décoction  faible  de  gayac.  On  ne  lui  accordait  des 
ahments  plus  nourrissants  que  vers  la  fin  du  traitement 
Bien  des  malades  d  une  constitution  délicate  succombaient 
sous  ce  régime  sévère  :  ou,  s'ils  en  réchappaient,  ils  s'en  res- 
sentaient le  reste  de  leur  vie.  Dans  un  grand  nombre  de  cas 
le  gayac  était  bien  loin  d'opérer  la  guérison  du  mal  •  et  l'on 
vit  des  personnes  du  premier  rang,  périr  misérablement 
rongées  par  des  ulcères,  après  avoir  été  abreuvéeT  de 
décoctions  et  exténuées  par  des  sueurs  excessives  Peu  de 
emps  après,  les  décoctions  de  sassafras  et  de  salsepare  lie 
rlenne  (".T  '''''      '''''  maladi\té: 

La  connaissance  exacte  des  diverses  esoèces  mn.K^vi. 
qu  on  traitait  indifféremment  par  la  tisane  TgayT  et  ^ 

"""'"^  ^^"^  terminaisoS  naturelle 

nous  aide  à  comprendre  comment  une  telle  m^f  1.^  i       .  ' 

point  .attache.  Ane  éToS  ^pTn\:n"  e^^e^^ Hc^tt 

(1)  Un  litre  à  peu  de  cIio.se  près 
(1193),  p.  217.  ^  ■  »"  VI  de  ]Q  Rcpublk,,,.. 
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choses,  d'ailleurs,  se  passent  de  môme  aujourd'hui  :  nous- 
en  avons  vu  de  récents  exemples.  La  médecine  moderne 
n'a  retenu  de  la  médication  par  le  gayac,  que  l'emploi  de 
la  tisane  pour  provoquer  et  soutenir  la  diaphorèse  dans  les 
maladies  chroniques  en  général,  principalement  les  derma- 
toses et  les  arthroses,  lorsqu'il  y  a  nécessité. 

Barbier  dit  que  la  tisane  de  gayac  peu  chargée  excite 
l'appétit  et  force  la  digestion;  mais. que  celle  qui  est 
chargée,  bue  en  abondance,  soit  une  livre  et  plus,  provoque 
des  picotements  à  la  gorge,  un  sentiment  de  malaise  dans- 
l'épigastre,  de  l'ardeur  dans  le  ventre,  des  coliques,  de  la 
pneumatose  intestinale  et  des  déjections  plus  fréquentes- 
de  matières  solides.  Cependant,  si  les  organes  digestifs 
sont  à  l'état  normal,  l'appétit  ne  faiblit  pas.  Chez  certains 
sujets,  enfin,  il  peut  se  manifester  les  phénomènes  d'irri- 
tation diffuse,  comme  fébrile,  dont  il  a  été  question  à  pro- 
pos de  la  résine;  et  tantôt  ce  sont  les  urines,  tantôt  l'excré- 
tion cutanée  qui  est  accrue,  etc. 

Le  sirop  de  gayac,  fait  avec  la  décoction  du  bois  râpé, 
se  mêle,  par  cuillerées,  à  une  tisane  quelconque  sudori- 
fique,  qui  agit  alors  comme  la  tisane  de  gayac.  La  dose 
est  indéterminée. 

Extrait.  —  Il  exhale  le  parfum  de  la  vanille.  On  peut  en 
donner,  paraît-il,  jusqu'à  un  gramme  et  demi,  par  pilules 
de  vingt  centigrammes.  Il  jouit  de  toutes  les  propriétés- 
de  la  tisane  de  gayac  et  de  la  résine.  Faites  boire,  par- 
dessus chaque  prise,  d'une  tisane  sudorifique. 

La  teinture  avec  le  bois,  dite  eau-de-vie  de  gayac,  n'est 
plus  usitée  aujourd'hui  que  pour  donner  de  la  fermeté  aux 
gencives  et  à  la  muqueuse  buccale.  On  en  met  quelques- 
gouttes  dans  un  peu  d'eau. 


RACINE   DE  SASSAFRAS. 


Le  sassafras  des  boutiques,  sassafras  officinarum,  est  un 
laurier  très  commun  dans  les  parties  tempérées  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  On  nous  apporte  sa  racine  en  morceaux 
volumineux,  allongés,  divisés  d'un  côté  en  plusieurs 
branches,  et  recouverts  en  partie  par  une  écorce  épaisse, 
spongieuse,  rugueuse,  d'un  rouge  brun.  Le  corps  ligneux 
est  léger,  jaunâtre  ou  blanchâtre.  Toute  la  racine  exhale 
une  odeur  forte  analogue  à  celle  du  fenouil,  due  a  uno 
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/huile  volatile,  qu'on  en  extrait  aisément  par  distillation. 
Elle  est  lourde,  peu  solubledans  l'alcool,  très  odorante,  in- 
colore d'abord,  puis  jaunâtre  avec  le  temps  et  môme  rouge. 
On  trouve  en  oulre,  dans  le  sassafras,  une  matière  analogue 
•au  camphre,  une  résine  balsanique,  du  tannin,  etc.  Enfin, 
la  saveur  en  est  douceâtre,  aromatique,  légèrement  âcre. 

On  emploie  le  sassafras  râpé,  comme  le  bois  de  gayac, 
mais  en  infusion,  à  la  dose  de  trente  grammes  par  litre  d'eau  : 
tisane  que  l'on  boit  par  tasses,  chaude,  lorsqu'il  s'agit  de 
soutenir  et  de  forcer  la  diaphorèse. 


SALSEPAREILLE    DU  MEXIQUE. 

Salsepareille  tuspan,  faussement  nommée  pendant  long- 
temps salsepareille  Honduras.  Racine  adventive  du  smilax 
medica  de  Schlechtendalet  Chamisso,  famille  des  Smilacées 
{Codex  de  1884).  Tuspan  ou  Tuxpan  est  un  port  de  l'État 
■de  la  Vera-Cruz.  «  Les  racines  de  cette  salsepareille,  disent 
Fluckiger  et  Hambury,  ne  sont  pas  disposées  en  faisceaux, 
mais  empaquetées  en  ballots,  en  fragments  longs  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres  environ.  Elles  sont  souvent  mélangées 
de  fragments  de  tiges  anguleux,  mais  non  carrés  et  épi- 
neux. Elles  sont  colorées  en  brun  pâle,  maigres,  ridées  ;  et 
ne  portent  que  peu  de  radicules.  Lorsqu'elles  sont  épaisses, 
elles  possèdent  une  écorce  assez  riche  en  amidon  ;  mais, 
lorsqu'elles  sont  minces  et  proviennent  du  voisinage  du 
rhizome,  elles  ne  sont  pas  amylacées.  »  Un  des  principes 
actifs  de  la  salsepareille  paraît  être  une  substance  de  la 
classe  des  Saponines,  qu'on  peut  obtenir  à  l'état  cristallin 
■et  qui  a  reçu  le  nom  deparilHne.  Cette  matière,  peu  soluble 
dans  l'eau,  donne  une  solution  neutre  qui  mousse  lorsqu'on 
l'agite.  On  y  trouve  en  outre,  une  huile  essentielle,  de  la 
résine,  une  matière  extractive  noire  que  l'eau  enlève  en 
grande  abondance,  etc.,  qui  sans  doute  ne  sont  point  sans 
jouer  un  certain  rôle  dans  l'action  physiologique  de  la 
drogue  simple,  considérée  généralement  comme  diapho- 
rétique. 

Tisane. 

Salsepareille  fendue  et  coupée   50  grammes 

  Q.  S. 

Faites  macérer  la  salsepareille  dans  un  peu  plus  d'un  li^rc  d'eau, 
pendant  deux  heures.  Mettez  ensuite  sur  le  feu  et  au  moment  où  le 
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liquide  entrera  en  ébulIiLion,  retirez  du  feu  et  laissez  digérer  pendant 
deux  heures.  Passez,  laissez  déposer  et  décantez  pour  obtenir  un  litre 
de  colature. 

Celle  tisane  doit  se  prendre  par  tasses,  plus  ou  moins 
chaude,  suivant  le  degré  d'effet  sudorilique  qu'on  se  pro- 
pose. Froide,  elle  est  diurétique. 

Le  sirop  de  salsepareille,  sert  à  édulcorer  les  tisanes 
.sudorifiques.  La  dose  est  indéterminée. 

Sirop  de  salsepareille  composé.  —  On  l'appelle  aussi  sirop 
sudorifique,  sirop  dépuratif,  sirop  de  Cuisinier.  On  y 
trouve  comme  ingrédients,  à  côté  de  la  salsepareille,  les 
fleurs  sèches  de  bourrache,  les  pétales  de  rose  pale,  le& 
feuilles  de  séné,  les  fruits  d'anis.  On  le  confectionne  avec 
du  sucre  et  du  miel.  Aux  doses  auxquelles  il  est  généra- 
lement employé,  c'est-à-dire  par  cuillerées,  son  action  médi- 
cinale est  sans  doute  nulle  :  peut-être  légèrement  laxative 
à  cause  du  séné.  On  s'en  servait,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
pour  déguiser  l'administration  du  sublimé  corrosif,  chez 
les  gens  pusillanimes  atteints  de  quelque  affection  syphi- 
litique. 

Les  diaphorétiques  ont  joué  un  rôle  immense  dans  la 
médecine  ancienne.  Ils  y  étaient  tenus  pour  des  agents 
dépuratifs  de  premier  ordre,  à  cause  de  la  fonction  même 
qu'ils  activent,  et  dont  l'organe  est  fort  étendu.  On  les 
jugeait  propres  à  reproduire  un  phénomène,  la  sueur,  regardé 
comme  critique  commun,  universel  et  complémentaire  de 
toutes  les  évacuations,  soit  urinaires,  soit  intestinales  ou 
hémorrhagiques,  qui,  dans  cette  ancienne  médecine,  étaient 
prises  pour  des  formes  critiques  particulières.  Ce  grand 
rôle  accordé  aux  diaphorétiques,  ne  jouit  plus  d'aucune 
faveur.  La  physiologie  moderne,  issue  de  la  médecine,  mais 
séparée  d'elle  aujourd'hui,  s'est  moquée  des  crises.  Elle 
dénie  formellement  à  la  transpiration,  des  effets  évacuants 
dépurateurs  efficaces.  Toute  l'attention  des  physiologistes 
contemporains  est  fixée  sur  l'excrétion  urinairc  élimina- 
trice  :  si  bien  que  les  diaphorétiques  actifs  sont  délaissés 
par  la  pratique  vulgaire,  c'est-à-dire  par  la  plupart  des 
médecins  qui  redouteraient  d'être  taxés  d'ignorance  s'ils 
ne  suivaient  pas  à  la  trace,  sans  réflexion,  par  préjugé,  la 
manière  de  voir  des  physiologistes  spéculatifs. 
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Sans  m'inquiéLer  autrement  de  ces  variations,  je  vais 
rechercher  le  caractère  d'utilité  que  présente  ladiaphorèse 
dans  les  maladies.  Je  laise  de  côté,  cela  va  de  soi,  le  jeu  de 
la  transpiration,  dont  la  constance  est  nécessaire  à  la 
durée  de  la  vie.  Il  importe,  en  effet,  d'entretenir  cette  fonc- 
tion chez  le  malade,  comme  on  entretient  par  nécessité 
toutes  les  autres  fonctions. 

Mais,  dans  l'évolution  de  la  maladie  aiguë  en  particulier, 
on  a  observé  qu'à  la  période  terminale,  il  survenait  par  une 
sorte  de  détente  des  spasmes  fébriles,  en  même  temps  qu'une 
augmentation  de  l'excrétion  urinaire,  intestinale,  pulmo- 
naire lorsque  les  organes  de  la  respiration  avaient  été 
affectés,  un  accroissement  sensible  de  la  transpiration  pro- 
duisant une  sueur  générale,  modérément  abondante,  uni- 
forme, vaporeuse,  chaude,  non  affaiblissante.  Et,  les  méde- 
cins de  tous  les  temps,  ayant  remarqué  que,  si  ce  dernier 
phénomène  excrétoire  ne  se  produisait  pas  à  son  heure, 
facilement,  largement,  la  résolution  n'était  pas  parfaite^ 
que  le  rétablissement  était  douteux,  ils  ont  dit  qu'il  fallait, 
au  cours  de  l'évolution  morbide,  préparer  cette  excrétion, 
la  soutenir  dès  son  apparition,  la  provoquer  même.  On  trou- 
vera une  application  remarquable  de  ces  préceptes  dans  les 
fièvres  intermittentes  communes  et  dans  les  pernicieuses  : 
où  la  sueur  n'apparaissant  pas  au  moment  voulu,  étant 
partielle,  imparfaite,  ou  A^nant  à  se  supprimer,  le  sujet  tombe 
dans  les  frissons,  dans  la  fièvre  algide,  la  lipyrie  ou  dans  la 
fièvre  ardente.  Delà  la  nécessité  de  surveiller  avec  attention  le 
mouvement  sudoral  dans  ces  fièvres;  et  de  le  préparer  dès 
la  période  du  frisson.  Mais,  comme  dit  Grimaud  :  «  Quels  que 
soient  les  sudorifiques  qu'on  emploie,  une  précaution  indis- 
pensable dans  leur  application,  c'est  que  leur  action  soit 
accrue  par  des  gradations  ménagées  ;  et  que,  faible  d'abord, 
elle  augmente  de  plus  en  plus,  toujours  en  s'accommodant 
ou  se  proportionnant  aux  progrès  de  la  coction  (1)  »,  lisez: 
aux  progrès  de  l'évolution  fébrile  tendant  à  sa  fin  naturelle 
qui  est  la  guérison  même. 

La  fièvre  ardente  est  une  de  ces  affections  aiguës  géné- 
riques qui  exige,  d'après  les  anciens,  un  emploi  judicieux 
de  la  méthode  diaphorétique  :  car  cette  forme  fébrile  esthée, 
comme  j'ai  eu  occasion  de  le  dire,  à  l'insuffisance  des  excré- 


(1)  Cours  de  fièvres,  III,  305. 
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lions  en  général,  et  plus  parLiculièrcmcnldcrexcrélion  cuta- 
née. Le  IraiLement  des  fièvres  gastriques,  bilieuses,  putrides, 
typhoïdes,  notre  typhus  abdominal,  la  fièvre  ardente  palu- 
déenne subcontinue,  etc.,  par  les  sudorifiques  modérés  et 
par  le  bain  tiède,  est  classique  depuis  l'antiquité  grecque. 
Et  remarquez  que  la  sécheresse  delà  peau,  dans  les  mala- 
dies chroniques  quelles  qu'elles  soient,  seraient-elles  inflam- 
matoires et  fébriles,  comme  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
doit  être  combattue  par  le  môme  procédé,  d'ailleurs  appH- 
cable  à  un  état  morbide,  le  diabète,  où  cette  sécheresse  est 
non  seulement  fréquente,  mais  extrêmement  nuisible. 

En  traitant  des  moyens  de  fixer  sur  l'organe  cutané 
l'action  des  diaphorétiques,  j'ai  indiqué  l'usage  des  affu- 
sions  froides  auxquelles  on  peut  joindre  le  bain  froid,  et 
des  applications  locales  de  corps  froids.  Ces  moyens  qui 
remédient  vivement  à  l'atonie  de  la  peau  incapable  de  res- 
sentir d'abord  l'action  des  diaphorétiques,  ces  moyens  qui 
préparent  la  diaphorèse  trop  tardive  et  fixent  l'action  des 
agents  diaphorétiques,  sont  tout  spécialement  recomman- 
dés, depuis  les  temps  les  plus  reculés,  -  contre  la  fièvre 
ardente  et  les  pyrexies  qualifiées  de  lipyries  dans  les  écrits 
hippocratiques  :  états  fébriles  aigus,  dans  lesquels  le  ma- 
lade brûlant  au  dedans,  a  ses  parties  extérieures  froides, 
glacées.  Les  anciens  appliquaient  également  à  ces  cas,  pour 
provoquer  et  soutenir  la  sueur,  la  boisson  d'eau  à  la  glace, 
le  corps  bien  enveloppé  dans  d'épaisses  couvertures.  Le 
froid  appliqué  de  la  sorte  est,  en  effet,  au  nombre  des 
agents  diaphorétiques  les  plus  actifs. 

Voici  maintenant  de  nouvelles  applications  des  agents 
diaphorétiques  destinés  à  parer  aux  désordres  que  les  per- 
turbations symptomatiques  de  l'excrétion  cutanée,  peuvent 
produire  pendant  le  cours  de  la  maladie;  et  comme  il  faut 
un  exemple,  je  m'attacherai  à  l'étude  delà  diaphorèse  dans 
les  maladies  exanthémaliques  fébriles. 

La  règle,  dans  les  fièvres  éruptives,  est  de  maintenir 
simplement  la  diaphorèse  sans  pousser  à  la  sueur  formelle 
par  des  moyens  stimulants.  Les  grands  maîtres  se  sont  tous 
prononcés  en  faveur  de  cet  aphorisme  :  rejetant  ainsi  la 
méthode  échauiï'ante,  stimulante,  sudorifique,  chère  au 
peuple  et  au  commun  des  praticiens,  incapables  de  distin- 
guer la  sueur  stimulante  de  la  transpiration  apéritive  médi- 
cinale. Voici  d'ailleurs  les  raisons  invoquées  en  faveur  de 
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la  médicalion  échauflante  sudorifique.  Les  maladies 
éruplives,  disait-on,  sont  dues  à  une  matière  délétère  qui 
s'insinue  dans  le  corps  et  s'y  accroît,  jusqu'au  moment  où 
Torganisme  all'ecté  la  pousse  à  la  peau,  par  le  moyen  de 
la  fièvre  ;  et  s'en  débarrasse  en  la  jetant  dehors.  L'éruption 
est  l'efTet  môme  de  cette  élimination  :  donc,  plus  la  lièvre 
sera  intense  et  l'éruption  abondante,  plus  la  quantité  de 
matière  vénéneuse  expulsée  sera  forte,  et  moins  il  en  res- 
lera  dans  le  corps,  moins  on  aura  à  craindre  de  compli- 
cations causées  par  le  dépôt  du  poison  sur  les  parties  viscé- 
rales. 

La  théorie  étant  telle,  il  n'y  avait  qu'une  méthode  de 
traitement  applicable,  c'était  celle  qui  exagérait  la  fièvre, 
qui  amenait  les  sueurs  stimulantes  les  plus  prolongées,  les 
plus  abondantes.  Mais  l'expérience  de  tous  les  temps  a 
démontré  la  fausseté  de  la  théorie  médicinale  qui  trans- 
forme un   symptôme,  la  fièvre,  en  agent  d'élimination 
excrétoire  curative.  La  fièvre  entrave  au  contraire  et  trou- 
ble le  jeu  du  système  entier  des  excrétions  et  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  intense,  qu'on  a  porté  au  plus  haut  degré 
par  une  intervention  fâcheuse  ses  divers  symptômes.  Ainsi, 
la  méthode  échauffante,  stimulante,  sudorifique,  qui  pro- 
duit de  tels  effets,  est  désastreuse  dans  la  variole  ;  et  Syden- 
ham  a  bien  mérité  de  l'art,  en  la  condamnant.  Dans  la 
scarlatine  elle  aggrave  la  fièvre  ardente  et  épuise  le  ma- 
lade. Dans  la  rougeole,  elle  rend  ardente  la  fièvre  qui  ne 
l'est  jamais  primitivement  ;  et,  en  fluxionnant  la  peau,  elle 
amène,  par  sympathie,  la  fluxion  des  bronches  :  ou,  plutôt, 
elle  accroît  et  aggrave  cette  fluxion  qui  est  un  des  phéno- 
mènes constants  de  la  maladie. 

Ce  ne  sont  point  des  sueurs  stimulantes  qu'il  faut  pro- 
voquer, soutenir,  forcer,  par  le  moyen  d'une  agitation 
fébrile  factice  et  de  l'irritation  de  la  peau,  dans  les  maladies 
-exanthématiques  aiguës  :  ici,  l'art  consiste  à  susciter,  à 
mamtenir  dans  un  degré  modéré,  la  transpiration  apéri- 
tive,  utile  d'ailleurs  comme  moyen  d'épuration  et  élimi- 
nateur de  la  cause  de  la  maladie  ou  des  produits  élimina- 
blcs  de  cette  cause  par  l'intermédiaire,  non  point  d'un 
symptôme,  mais  du  jeu  de  l'organisme,  et  malgré  la  pré- 
sence de  symptômes  et  de  lésions. 

Dans  la  rougeole,  on  n'a  pas  à  rétablir  la  diaphorèse, 
■car  cette  fièvre  éruptive,  grâce  à  ses  ail  ires  de  maladie 
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caiarrliale,  se  pr6senLc  toujours  avec  une  peau  humide. 
Dans  la  scarlatine,  où  la  fièvre  est  si  fréquemment  ardente, 
il  y  a  très  souvent  indication  de  rappeler  la  diaphorèse;  et, 
pour  remplir  cet  objet,  rien  n'égale  la  puissance  des  lotions 
d'eau  tiède  et  des  bains  ordinaires,  employés  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie.  Pour  la  variole,  l'indication 
n'est  pas  aussi  fixe,  parce  que  cette  maladie  est  plus  com- 
plexe. La  fièvre  d'invasion  peut  être  ardente,  aussi  ardente 
que  la  fièvre  scarlatineuse  :  le  cas  est  rare,  pourtant  : 
mais,  enfin,  lorsqu'il  se  présente,  on  ne  doit  pas  hésiter  à 
mettre  le  malade  au  bain,  à  le  lotionner.  La  période  d'érup- 
tion se  faisant  avec  des  sueurs,  la  fièvre  n'y  est  jamais 
ardente  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'exciter  la  diaphorèse  Les 
bains  et  les  lotions  reprennent  souvent  leur  utilité,  lors 
de  la  maturation,  où  la  fluxion  phlegmoneuse  supprime 
aisément  l'excrétion  cutanée  en  provoquant  l'ardeur  fébrile. 

La  diaphorèse  existant  ou  étant  rétablie,  il  importe 
de  la  maintenir,  lorsque,  principalement  par  suite  de  la 
nature  de  la  maladie,  l'excrétion  cutanée  est  poussée  au 
delà  de  ses  limites  habituelles,  jusqu'à  la  sueur.  Nous 
savons,  en  effet,  que  la  suppression  brusque  et  la  suspen- 
sion persistante  de  la  transpiration,  par  un  coup  de  froid, 
peuvent  amener  des  fluxions  viscérales  redoutables,  sur- 
tout pulmonaires.  C'est  durant  la  convalescence  des  mala- 
dies catarrhales  et  pendant  la  seconde  période  de  la  scar- 
latine, période  post-fébrile  qui  n'est  qu'une  fausse  conva- 
lescence, qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  de  tels  accidents. 
Ici  d'ailleurs,  le  maintien  de  la  diaphorèse,  n'exige  d'ha- 
bitude qu'une  température  de  l'habitation  non  pas  élevée, 
mais  douce  et  constante,  qu'il  faut  savoir  combiner  avec 
une  ventilation  ou  aération  non  moins  utile  qu'indispen- 
sable. Je  sais  combien  est  délicate  cette  direction  de  la 
transpiration  :  mais  je  sais  aussi  qu'eUe  est  nécessaire;^  et 
qu'il  n'est  pas  impossible  de  la  rendre  médicinale,  lorsqu  on 
est  vraiment  maître  de  son  art.  .    .    ,     ,  , 

Mais  ce  sur  quoi  les  praticiens  ont  le  plus  insiste  c  est- 
sur  l'utilité  que  présentent  les  diaphorétiques,  sudorifiques 
et  bronchophorétiques,  administrés  dès  le  principe  des 
maladies,  à  cette  période  encore  indécise  qu'ils  quali- 
fiaient de  contagion.  L'état  de  contagion  était  tel  :  1  agent 
contagieux  absorbé,  flottant  librement  dans  l'organisme 
et  ne  l'ayant  point  encore  frappé,  ils  pensaient  que  la  voie 
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la  plus  prompte,  la  plus  large,  la  plus  sûre  d'en  amener 
l'expulsion  élail  d'acLiver  les  fonctions  excrétoires  de  la 
peau  et  des  poumons.  Méthode  comparable,  non  pas  quant 
à  rel'ficacité,  mais  quant  à  la  forme,  à  celle  que  nous  em- 
ployons lorsque  nous  évacuons  par  vomissement  ou  dé- 
jection les  matières  délétères  contenues  dans  les  voies  diges- 
tives. 

Ils  ne  négligeaient  pas  pour  cela  d'activer  les  autres 
excrétions,  celles  du  foie  et  de  l'intestin,  des  reins,  et  même 
des  glandes  salivaires  au  moyen  du  mercure  par  exemple 
dans  la  syphilis.  Ils  mettaient  en  usage  cette  méthode  cura- 
tive,  fort  approchante  des  méthodes  prophylactiques,  non 
seulement  contre  les  fièvres  pestilentielles,  malignes, 
transmissibles,  mais  aussi  contre  les  affections,  d'abord 
aiguës,  qui  dégénèrent  aisément  et  passent  à  la  chronicité, 
les  affections  rhumatiques  et  catarrhales  où  ils  supposaient 
que  le  levain  morbifique  n'avait  pas  été  suffisamment  éva- 
cué ;  et  surtout  contre  les  maladies  récidivantes,  la  syphilis, 
les  dartres  rebelles,  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
soumis  à  la  môme  théorie  étiologique.  C'est  à  ces  diverses 
maladies  de  genre  chronique  que  se  rapporte  l'usage 
des  sudorifiques  proprement  dits  dont  il  va  être  question  ; 
et  qui  ont  plus  spécialement  reçu  le  nom  de  dépuratifs,  de 
fondants  et  d'atténuants. 


FLEUR  DE  SOUFRE  LAVÉE. 

Soufre  sublimé  lavé.  C'est  le  soufre  sublimé  du  com- 
merce, soumis  à  des  lavages  répétés,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  ait  perdu  toute  acidité.  On  le  passe  au  tamis  de  soie. 
Poudre  d'une  belle  couleur  citrine,  inodore,  sans  saveur 
propre,  se  présentant  à  l'examen  microscopique  sous  forme 
de  vésicules  sphériqucs  quelquefois  très  grosses  et  souvent 
disposées  en  chapelet,  complètement  insoluble  dans  l'eau. 

Je  considère  ici  la  fleur  de  soufre  exclusivement  sous  le 
rapport  de  l'action  médicinale  de  cause  interne  apéritive 
qu'elle  est  susceptible  de  développer  ;  et  cette  action  est 
laxative,  diaphorétique  (1).  «  Pris  à  l'intérieur,  dit  Barbier, 

(1)  Le  soufre  sublimé  lavé,  sous  le  rapport  des  actions  médicinales 
de  cause  externe,  a  été  cité  à  propos  des  antidotes  et  des  agents  anti- 
parasi  aires.  C  est  aussi,  sous  certains  rapports,  un  médicament  méta- 
syncritique  analo^jue  à  la  térébenthine. 
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à  la  dose  de  vingt  à  IreiiLc  ccnLigrammes,  la  fleur  de  soufre 
semble  exciter  les  facultés  digestives;  du  moins  il  ne  les 
trouble  pas.  Mais,  si  la  dose  est  plus  élevée,  comme  un, 
deux,  quatre  grammes  et  plus,  alors,  il  fait  éprouver  une 
sensation  désagréable  dans  la  région  épigastrique,  il  déter- 
mine des  évacuations  alvincs,  le  plus  ordinairement  sans 
coliques.  Il  donne  en  même  temps  lieu  à  des  rapports 
nidoreux  et  fait  rendre  une  grande  quantité  de  vents  qui 
■ont  une  odeur  insupportable.  Les  matières  qui  .sortent  par 
l'anus  sont  également  d'une  fétidité  remarquable. 

»  Quand  l'usage  de  la  fleur  de  soufre  est  suivi  d'évacua- 
tions alvines,  il  ne  cause  pas  d'effets  généraux,  parce  qu'il 
est  entièrement  évacué  par  les  selles.  Si  on  l'administre  par 
prises  d'environ  soixante  centigrammes,  que  l'on  mette  une 
ou  deux  heures  d'intervalle  entre  chacune  d'elles,  qu'en 
lin  mot  le  mode  d'emploi  en  favorise  l'absorption,  son 
action  générale  devient  ordinairement  apparente...  Il  rend 
le  poulsv  plus  fréquent  et  donne  plus  d'activité  à  la  perspi- 
ration  cutanée...  On  retrouve  les  molécules  sulfureuses 
dans  toutes  les  humeurs  excrétées,  par  suite,  sans  doute, 
des  combinaisons  qu'elles  contractent  avec  la  partie  alcahne 
de  ces  humeurs.  Elles  leur  communiquent  une  odeur 
d'hydrogène  sulfuré,  etc. 

»  Si  pendant  dix,  douze,  quinze  jours,  on  prend  journel- 
lement trois  ou  quatre  doses  de  soixante  centigrammes  à 
un  gramme,  le  corps  aura  bientôt  reçu  trente  grammes  et 
plus  de  soufre.  Alors  se  manifeste  une  surexcitation  vive, 
forte,  prolongée,  de  la  soif,  de  l'insomnie...  On  peut  obser- 
ver diverses  hémorrhagies,  le  crachement  de  sang.  On  est 
fréquemment  obligé  pendant  le  traitement  des  dartres,  de 
susprendre  l'usage  de  ce  moyen  médicinal  et  de  calmer  le 
trouble  fébrile  qu'il  a  occasionné,  par  les  bains,  les  boissons 
émollientes,  même  la  saignée.  » 

Ces  derniers  effets  ne  s'observent  évidemment  que  dans 
•des  circonstances  particulières,  chez  des  sujets  prédisposés. 
On  peut  en  déterminer  la  nature  d'après  ce  que  j'ai  dit 
•des  affinités  électives  métasyncritiques.  Car  l'action  de  la 
fleur  de  soufre,  poussée  à  ce  degré,  a  autant  de  rapport  aux 
actions  métasyncritiques,  qu'aux  actions  apéritives  :  sans 
■compter  qu'il  importe  de  tenir  compte  des  eflets  directs  que 
le  principe  sulfuré,  éliminé  par  la  peau  et  par  les  organes 
pulmonaires,  peut  avoir  sur  les  causes  occasionnelles 
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qui  enlrctiennent  les  catarrhes  et  les  éruptions  dartreuses. 

C'est  sans  doute  sous  la  forme  d'un  suif  hydrate  de  sul- 
fure alcalin  ou  terreux,  naissant  dans  les  voies  digestives, 
que  s'opère  l'absorption  du  soufre.  C'est  également  sous 
cette  forme  qu'il  se  rencontre  dans  les  eaux  minérales  natu- 
relles sulfureuses,  soit  sodiques,  soit  calciques,  comme  celles 
de  Saint-Honoré,  par  exemple,  et  aussi  à  l'état  d'hydrogène 
sulfuré  :  eaux  minérales  qui,  abstraction  faite  de  leur  parti- 
cipation à  la  médecine  thermale,  ont  une  action  diapho- 
rétique  marquée,  une  influence  si  active  sur  les  maladies 
inflammatoires  lentes  de  la  peau  et  des  organes  pulmonaires. 
Les  divers  moyens  de  la  médecine  thermale,  bains  et 
douches  pour  les  dermatoses,  les  inhalations  d'air  atmo- 
sphérique chargé  de  molécules  sulfurées,  d'hydrogène  sul- 
furé, dans  des  salles  appropriées  pour  les  affections  de 
poitrine,  soutiennent  d'ailleurs  cette  influence  et  la  rendent 
plus  efficace  en  la  complétant. 

AMMONIAQUE  LIQUIDE  OFFICINALE. 

L'esprit  de  sel  ammoniac  ou  le  gaz  qui  se  dégage  dans 
la  décomposition,  par  la  chaux  vive,  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, sel  ammoniac  des  anciens  :  ce  gaz  étant  dissous 
dans  l'eau,  pour  laquelle  il  a,  d'ailleurs,  une  très  grande 
affinité,  forme  le  corps  appelé  ammoniaque  liquide,  alcali 
volatil,  alcali  volatil  fluor;  et,  par  rapport  à  l'une  de  ses 
quahtés  organoleptiques,  alcali  volatil  caustique. 

L'eau  à  20°  C.  et  à  la  pression  normale  dissout  à  peu. 
près  la  moitié  de  son  poids  de  gaz  ammoniac,  soit  en 
volume,  et  pour  un  litre  d'eau,  six  cent  cinquante-quatre 
litres  de  gaz.  Le  composé  ainsi  formé  est  incolore,  de- 
saveur  acre,  d'une  odeur  vive,  pénétrante,  insupportable. 
Ses  émanations  irritent  la  pituitaire,  la  conjonctive  et  font 
couler  les  larmes  ;  la  muqueuse  du  larynx  et  provoquent 
la  suflbcation  et  la  toux.  Déposé,  en  nature,  sur  la  peau, 
un  temps  suffisant,  il  l'irrite,  détruit  l'épiderme,  et  déter- 
mine la  vésication.  Les  muqueuses  subissent  de  sa  part 
une  action  désorganisante  analogue:  aussi  convient-il 
de  ne  point  toucher  les  parois  de  la  bouche,  de  la  gorge, 
avec  de  l'ammoniaque  liquide  et  de  n'en  point  faire  avaler. 

L'ammoniaque  liquide  du  commerce,  ammoniaque  ordi- 
naire, est  réservée  pour  l'usage  externe.  On  en  tire,  par  distil- 
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lation,  dans  un  appareil  approprié  où  le  gaz  ammoniac  dé- 
gagé va  se  combiner  avec  de  l'eau  distillée,  l'ammoniaque 
liquide  officinale  ou  pure,  pour  l'usage  inlcrne.  Je  vais 
exposer  l'action  apériLive  que  cette  ammonia([ue  provoque 
lorsqu'on  la  donne  étendue  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante, pour  que,  étant  ingérée  régulièrement,  elle  ne  puisse 
en  rien  attaquer  chimiquement,  la  muqueuse  des  organes 
digestifs. 

Potion. 

Eau  commune   100  grammes. 

Sirop  de  sucre   30  — 

Ammoniaque  liquide  officinale.   0S'',50. 

F.  S.  A. 


Par  cuillerées  d'heure  en  heure.  On  peut  porter  la  dose 
à  un  gramme.  Cette  potion  peut  se  préparer  à  la  maison, 
en  faisant  dissoudre  dans  un  verre  d'eau  sucrée  froide,  un 
certain  nombre  de  gouttes  d'ammoniaque  liquide,  dont 
vingt,  tombées  du  compte-gouttes  officinal,  pèsent 
quatre-vingt-onze  centigrammes.  Administrée  de  la  sorte, 
l'ammoniaque  pure  provoque  un  sentiment  de  chaleur  à 
la  région  épigastrique  :  le  pouls  devient  plus  vif,  plus  accé- 
léré, la  peau  s'échauffe,  devient  moite,  sudorale  même,  si 
l'on  a  soin  de  couvrir  suffisamment  le  patient  ;  et  de  lui 
donner  tout  ensemble  quelques  tasses  d'une  tisane  chaude. 
La  sécrétion  des  reins  augmente  et,  chez  les  hydropiques,  il 
peut  survenir  une  diurèse  abondante  :  J'expectoration,  dans 
certains  cas,  est  rendue  plus  aisée  en  même  temps  que  plus 
copieuse.  Enfin,  sentiment  d'excitation  générale,  activité 
plus  grande  des  parties  encéphahques,  besoin  de  se  remuer, 
etc.  :  tous  phénomènes  qui  se  dessinent  assez  bien,  dans 
certains  états  de  stupeur  modérée  tels  que  ceux  que  produi- 
sent une  ivresse  légère,  soit  par  les  liqueurs  spiritueuses, 
soit  par  l'acide  carbonique  et  certains  gaz  méphitiques.  Ce 
dernier  caractère  de  l'action  médicinale  de  l'ammoniaque 
liquide  la  rapproche  des  stimulants  cordiaux  et  l'a  fait 
ranger  par  les  anciens  pharmacologistes  au  nombre  des 
excitants  diffusibles.  Nous  avons  vu,  à  l'article  des  cordiaux, 
une  association  de  l'ammoniaque  liquide  avec  divers  stimu- 
lants, dans  l'alcoolat  aromatique  ammoniacal.  Une  telle 
association  est  reproduite  dans  l'alcool  ammoniacal  soit 
simple,  soit  diversement  aromatisé  avec  quelques  goultes 
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d'hiiile  volatile  de  girofle,  d'anis,  de  citron,  etc.  Par 
exemple  : 

Alcool  ammoniacal. 
Esprit  de  sel  ammoniac  vineux. 


Ammoniaque  liquide   1  partie. 

Alcool  à  90°   2  parties. 

Mêlez.  \^Guibourl.) 

Liquor  ammonii  anisatus. 
Spiritus  salis  ammoniaci  anisatus. 

Esprit-de-vin  rectifié   96  grammes. 

Huile  volatile  d'anis   3  — 

Ammoniaque  pm^e   2  i  — 

Mêlez. 


Cette  formule,  tirée  des  Pharmacopées  badoise,  prus- 
sienne, germanique  et  saxonne,  a  été  insérée  dans  le  Codex 
de  1866.  L'alcool  ammoniacal  sert  à  composer  des  potions 
analogues  à  la  potion  ammoniacale  ordinaire,  mais  à  des 
doses  proportionnées  à  la  quantité  d'alcali  volatil  contenue 
dans  l'alcool. 

L'ammoniaque  liquide  officinale  a  été  fort  recommandée 
dans  les  maladies  aiguës  fébriles,  pour  soutenir  et  forcer 
même  l'action  de  la  peau,  principalement  dans  les  fièvres 
ardentes  du  genre  des  typhoïdes;  et  dans  les  fièvres  érup- 
tives  lorsque  l'éruption  tarde  à  paraître,  se  fait  mal  ou 
s'efface  inopinément.  De  même,  dans  les  infections  pulmo- 
naires, où  il  convient  de  décider  une  bronchophorèse  plus 
active,  de  faciliter  l'expectoration.  Et  c'est  principalement 
lorsque  la  stupeur,  la  réfrigération  et  la  débilité  des  forces 
vitales  accompagnent  ces  états  que  l'ammoniaque  liquide 
seule  ou  associée  à  l'alcool  et  aux  cordiaux,  serait  plus 
formellement  indiquée.  On  a  proposé  également  d'en  faire 
usage,  pour  faciliter  la  transpiration  dans  le  diabète  ;  cette 
même  transpiration,  ainsi  que  l'urina tion  dans  l'insuffi- 
sance urinaire  et  l'hydropisie.  Nous  trouverons  une  appli- 
cation particulière  de  ce  môme  médicament  à  l'article  des 
antispasmodiques. 

De  la  mise  en  train  des  actions  médicinales  apéri- 
tives.  —  J'ai  exposé  séparément  les  actions  curatives  tirées 
du  jeu  forcé  des  excrétions  générales,  ou  qui  ont  une  in- 
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Ilucnco  (locidce  sur  le  corps  entier  :  l'urinaLion,  l'excrélion 
abdominale,  la  transpiration.  Maintenant,  je  me  propose  de 
lier  ensemble  toutes  ces  fonctions,  afin  de  voir,  dans  son 
étendue,  largement,  la  nature  des  actions  apéritives.  Pour 
cela,  considérons  le  corps  vivant  organisé,  à  la  façon  hippo- 
cratique,  comme  ne  formant  qu'un  système  disposé  uni- 
quement en  vue  de  la  fonction  d'excrétion.  Or,  d'après 
l'analogie,  il  est  évident  qu'il  nous  sera  possible  de  préparer 
et  de  faciliter  le  jeu  de  ce  système  ;  de  le  soutenir,  de  le 
diriger  dans  sa  fonction. 

Je  traiterai  d'abord,  par  rapport  à  l'art  de  guérir,  des 
moyens  qui  préparent,  facilitent,  soutiennent  l'action  ex- 
crétoire dans  son  ensemble  :  c'est  ce  que  j'appelle  la  mise 
en  train  des  actions  apéritives  médicinales;  et,  ensuite, 
de  la  forme  qu'affectent,  dans  cette  action  généralisée  et 
dirigée  à  propos,  le  jeu  forcé  des  excrétions. 

La  formule  aphoristique  de  chacune  de  ces  opérations 
distinctes,  nous  a  été  donnée  par  Hippocrate,  ou,  si  vous 
préférez,  par  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  écrits  que  nous 
qualifions  d'authentiques.  On  l'a  généralement  attribuée  à 
l'enseignement  de  Cos.  La  voici  donc,  cette  formule,  dé- 
pouillée de  tout  caractère  concret,  de  toute  teinte  hypo- 
thétique, afin  que  l'application  puisse  en  être  universelle  : 
«  Quand  on  veut  évacuer,  il  faut  disposer  le  corps  à  être 
bien  coulant.  » 

Exemple  :  pour  favoriser  l'établissement  de  la  diurèse, 
pour  rendre  les  reins  plus  coulants,  en  un  mot  pour 
mettre  en  train  l'action  des  diurétiques,  Boerhaave  recom- 
mande le  bain  de  siège,  les  fomentations  émollientes  autour 
des  reins,  au  périnée,  à  l'hipogastre,  les  lavements  muci- 
lagineux. 

Tel  est  le  premier  aphorisme.  «  Soutenez,  dit  le  second, 
et  forcez  les  évacuations  que  la  nature  affecte  :  qiw  nahira 
uergit,  eo  diicendum.  »  On  trouvera  plus  loin  les  développe- 
ments de  cette  règle,  dans  l'article  où  je  traiterai  de  la 
manière  de  diriger  les  excrétions. 

Les  moyens  capables  de  favoriser  et  de  soutenir  l'action 
excrétoire,  dans  la  mise  en  train  des  actions  apéritives, 
sont  de  deux  ordres  :  ils  affectent  ou  les  vaisseaux  ou  les 
humeurs.  Ceux  qui  affectent  les  vaisseaux  ont  pour  but 
de  rendre  le  mouvement  circulatoire  du  sang  plus  aisé, 
plus  doux,  par  des  voies  plus  larges,  sous  une  impulsion 
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cardiaque  toujours  modérée,  môme  quand  elle  est  plus 
forte.  Ce  sont  les  émollients,  les  émissions  sanguines  apéri- 
tives,  enfin  les  médicaments,  tels  que  la  digitale,  qui  dégage 
la  circulation  intracardiaque  entravée,  en  rétablissant,  par 
ce  fait  même,  les  communications  vasculaires  dans  leur 
centre;  et,  par  conséquent,  en  renouant  le  jeu  universel 
des  actions  apéritives.  Ceux  qui  affectent  les  humeurs, 
agissent  en  les  délayant,  comme  on  disait  autrefois,  en  les 
fluidifiant,  en  les  atténuant,  en  les  incisant.  Mais  j'observe 
que  l'action  principale  de  ces  agents,  dont  le  type  est 
l'eau  ordinaire  tiédie,  l'eau  thermale  tiède  faiblement  mi- 
néralisée, type  aussi  des  remèdes  émolHents,  se  rapproche 
tellement  de  l'action  que  les  émolhents  exercent  sur  les 
vaisseaux,  qu'on  peut  classer  ensemble  ces  moyens  divers 
sous  une  commune  dénomination.  Seulement,  les  délayants, 
ou  les  émollients  remphssant  ce  rôle,  au  heu  d'être 
exclusivement  apphqués  sur  la  peau  et  les  surfaces  mu- 
queuses accessibles,  sont  soumis  à  l'absorption,  se  mêlent 
au  sang  et  agissent,  par  la  face  interne  des  vaisseaux, 
sur  toutes  les  parties  du  corps  :  arrivant  ainsi  à  confondre 
leurs  effets  avec  ceux  des  médicaments  diurétiques,  rafraî- 
chissants, diaphorétiques,  dont  ils  préparent  et  facifitent 
l'action. 

Dans  l'exposition  qui  va  suivre,  des  moyens  usités  pour 
la  mise  en  train  des  actions  apéritives,  je  commencerai  par 
les  émollients;  et,  après  avoir  dit  un  mot  des  émissions 
sangumes,  exclusivement  sous  le  point  de  vue  qui  m'occupe 
ici,  je  traiterai  du  nœud  même  de  ces  actions. 

Les  émollients.  —  L'eau  tiède,  soit  commune,  soit 
mmerale  mais  sahne  faible,  est  le  premier  des  moyens 
émolhents  et  le  plus  universel.  On  peut  l'apphquer,  soit  à 
1  extérieur,  soit  à  Imtérieur  sur  les  parties  profondes  acces- 
sibles; on  peut  encore  la  confier  à  l'absorption:  et  par 
ensemble  et  les  effets  de  ces  divers  modes  d'adminis- 
tration, ehe  prépare  et  soutient  l'action  des  agents  médi- 
cateurs  sur  toutes  les  fonctions  d'excrétion.  Sans  doute 
elle  n  agit  pas  aussi  énergiquement  que  l'eau  froide  sur 
les  rems,  que  1  eau  chaude  sur  l'exhalation  cuUée  et 
pulmonaire  :  dans  bien  des  cas,  pourtant,  elle  ouvre  les 
^■oles  aux  diurétiques,  aux  sudorifiques,  aux  bronchopho- 
retiques  décides.  Et,  peut-être,  voilà  ce  qui  rend  très 
étendue  son  action  médicinale,  ce  qui  rend  souvent  son 
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influence  supérieure  à  celle  que  peuvent  exercer  des 
moyens  à  action  certainement  plus  accusée  mais  plus 
spéciale,  appliqués  isolément.  Ainsi,  je  ne  doute  pas  qu'à 
Vichy,  l'eau  tiède  de  l'Hôpital,  dans  sa  qualité  moyenne,  ne 
soit  d'une  importance  plus  grande,  toutes  choses  étant 
égales,  que  l'eau  froide  des  Gélestins,  que  l'eau  chaude,  de 
la  Grande-Grille  ou  du  Puits-Chomel.  Je  dis,  toutes  choses 
égales:  parce  que  la  Grande-Grille  n'est  pas  assez  éloignée, 
sous  le  rapport  de  la  température,  de  l'eau  de  l'Hôpital, 
pour  qu'elle  ne  puisse  passer  pour  tiède  chez  bien  des 
sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  caractère  physiologique  de 
l'action  émolliente,  en  considérant  les  modifications  orga- 
niques consécutives  des  lotions  d'eau  tiède  et  des  fomen- 
tations :  humectation  de  l'épiderme,  tissu  de  la  peau  rendu 
plus  souple,  jeu  de  la  circulation  capillaire  facilité, 
perspiration  plus  abondante,  etc.  Ces  phénomènes  sont 
remarquables  lorsqu'on  mouille  assidûment,  avec  de  l'eau 
tiède  quelque  partie  extérieure  phlogosée,  le  phlegmon 
circo'nscrit,  par  exemple,  dont  le  foyer  engorgé,  conges- 
tionné, douloureux,  est  couvert  par  la  peau  animée, 
brûlante,  sèche.  Et  cette  action  est  non  moins  frappante 
sur  les  plaies  enflammées,  dont  les  parois  se  relâchent,  se 
chargent  d'humidité,  sécrètent  enfin  :  tous  phénomènes  qui 
annoncent  la  détente  des  petits  vaisseaux  et  la  rectification 
du  mouvement  du  sang,  devenu  localement  plus  aise. 

De  tels  effets  sont  également  manifestes,  lorsque  1  eau 
tiède  est  portée,  par  lotion,  fomentation,  gargarisation, 
injection,  sur  quelque  muqueuse  visible,  atteinte  d  mtlam- 
mation  Et,  de  même,  ces  effets,  nous  pouvons,  par 
analogie,  nous  les  représenter,  comme  se  développant  sur 
les  muqueuses  profondes,  qui,  étant  accessibles,  ne  sont 
point  soumises  à  l'examen  direct  de  la  vue:  celles  de 
l'estomac  et  du  duodénum,  du  rectum,  du  colon  et  de 

la  vessie.  -,  ^  ^  • 

L'eau  tiède,  appliquée  à  la  peau,  sous  la  forme  de  bam, 
provoque  des  modifications  analogues.  Le  bam  de  jambes 
facilite  la  transpiration  universelle  et  paraît  favoriser,  au 
temps  des  règles,  la  circulation  génitale  entravée  et  1  écou- 
lement menstruel.  Les  bains  plus  restreints,  de  pieds,  de 
mains  d'avant-bras,  aident  à  la  circulation  et  à  la  trans- 
^ration  dans  la  p'artie  qu'ils  affectent.  Ils  sont  d'usage 
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courant  dans  les  phlegmasies  localisées.  Le  grand  bain 
d  eau  tiède  le  bam  ordinaire  ou  domestique,  le  bain  d  Z 
thermale  faiblement  minéralisée,  à  température  modérée" 
ce  bain  que  je  veux  considérer  ici  plus  particulièrement 
outre  son  action  émollicnte  sur  chique  Jégiorco  -rrellè 
vu  dans  l'isolement,  agit  sur  l'ensciible  de  l^it  ^  sme 
ralentissant,  lorsqu'il  est  suffisamment  prolongé  le  mou' 
vements  du  cœur  rendant,  sans  la  moindre  agitât  on  ïa 
CI  culation  plus  facile.  Un  tel  bain  soutiendra  arve'a 
même  la  fonction  excrétoire  de  la  peau,  des  reins   de  a 
muqueuse  du  gros  intestin  et  des  bronches.  La  prive  en 
est  dans  1  apphcation  heureuse  qu'on  en  fait  A  I?? 
des  maladies  fébriles  inflammatoiies   et  d  s  aff^ctîon: 
nerveuses  vaporeuses,  fluxionnaires,  spasmodiques  et  rien 
n  égale  sa  puissance  dans  la  mise  en  train  dl^t  '  • 
cutanée  et  de  l'e.xcrétion  urinah-e   dans  e?»^!  1  excrétion 
En  relâchant  les  tissus  vivaAfr  '='"L<'^f,!l'^e'-s. 

sentiment  d'irritation  douîoureu  e  C'est 

rales'quellS  qSssoien  ef'";  'r"'^  '""«'""^«««"^  "scé- 

vous  en  obtenez  tou  ensemb  e   „.  T  '"''!:°"' 

ce  bain  représentera  rhnt?.  ,       action  rafraîchissante  : 

agent  métinT/'d  '  p™Ler  oair^o'"'"^  f'^"*^' 
indications   multiples'^  èomme     ô„?      P°°'''"'  ^ 
.  praticiens  depuis  les  t^mpsTs  plL  reeufe  rv 
tiède  domeslicme   nr;«  Â..    ?  ^'^^  ^-ecules.  G  est  le  bam 

qui  a  été  lant\":;tr;ir  Hippo"  atelf  °? 
aiguës  avec  point  de  côté  3en       notl  f  P"f 
mepermetsd'enrecomm-in.l^rr        °olable  agitation.  Je 
dans  les  scarlatinL  Tt  "Û  lou,  V    f'    "P""*'  l'expérience, 
sueur,  au  moment  dr/v^r  n  i  ^""'"^  ardente  où  là 

délires  fébriles  e"  nnVm^n    '  I'  ««'™e  '«S 

le  typhus  abdom  „al7eTd;ls  louirr""'  Y'' 

constate  que  la  neai,  efl„r    -       *''>^  maladies  où  l'on 

ment.      '        P"'"         '^""^  °e  donnent  pas  suffisam- 

«en:L^nrém",itreriîr™td  '''''  ~ 

uu  pms  gland  secours,  lorsqu'il 
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s'agit  de  développer  ceUe  action  médicinale  si  utile  pour 
les  muqueuses  de  la  bouche,  de  la  gorge,  du  nez  et  des  voies 
respiratoires.  On  les  applique  aussi  sur  la  région  de  l'anus 
dans  les  engorgements  hémorrhoïdaires,  sur  la  vulve  dans 
les  inflammations  et  irritations  de  cette  partie  ;  et  même 
sur  le  vagin  et  le  col  de  l'utérus  dans  des  circonstances 
analogues,  et  dans  les  cas  où  il  convient  de  faciliter  l'écou- 
lement menstruel  entravé  par  une  forte  irritation.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  qu'on  pourrait  les  appliquer  à  la  conjonc- 
tive ;  et  que  dans  les  étuves  tièdes  et  humides  des  étabhs- 
sements  thermaux,  ces  vapeurs  enveloppent  le  corps  entier 
avec  une  utilité  manifeste  pour  le  jeu  de  la  transpiration, 
tout  en  pénétrant  dans  les  organes  respiratoires. 

Les  inhalations   de  vapeurs  d'eau  se  pratiquent  avec 
des  instruments  particuliers,  des  inhaleurs,  que  je  n'ai  pas 
à  décrire.  Mais  l'appareil  le  plus  simple  consiste  à  verser 
l'eau  bouillante  dans  un  bol  préalablement  chauffé;  et  a 
aspirer  la  vapeur  au  moyen  d'un  entonnoir  quelconque  pose 
dessus  L'invention  de  ce  procédé  remonte,  sans  douj^e,  a  une 
haute  antiquité;  car  de  tout  temps  et  par  tradition,  la 
médecine  domestique   et  les  médecins  praticiens  ont 
recherché  et  recommandé  lesappUcationsde  vapeurs  d  eau 
tiède  dans  les  angines  et  les  laryngites,  et  principalement 
lorsque,  dans  ces  afïections,  il  survient  ce  symptôme  que 
les  Latins  appelaient  ancjor.  Rien  n'égale  la  puissance  des 
inhalations  dans  l'angine  striduleuse,  simple  catarrhale 
spasmodique,  ou  diphthérique  et  croupale  Elles  calment 
rirritation,  favorisent  la  circulation  et  l'excrétion,  e  amoin- 
drissent singuhèrement  la  difficulté  de  respirer  et  la  douleur. 
Usez-en  largement  et  vous  vous  épargnerez  a  vous-même 
bien  des  inquiétudes  et  au  patient  dés  menaces  de  trachéo- 
tomie que  des  médecins  dévorés  d'activité  mettent  a 
exécution  souvent  avec  trop  de  hâte.  Graves  recommande 
dans  l'angine  striduleuse  dite  faux  croup,  et  vous  pom  ez  en 
user  aussi  largement  dans  le  vrai  croup,  il  --mmarid^ 
dis-je,  de  placer  une  grosse  éponge  trempée  dans  1  eau 
bou  Hante  et   exprimé'e   suffisamment  sur  le   cou  de 
malades.  Mais  comme  ce  sont  en  somme  les  vapeurs  qu 
s  ei  échappent  et  qui  sont  inspirées  qui  sont  efficaces,  i 
pa  au  assiz  inutilJ  d'appliquer  fortement  ceUippareiUu 
a  peau  au  risque  de  la  brûler.  Le  mieux  est  ^P^f 
^m^pTement  au-dessous  de  la  bouche.  Si  l'éponge  était  trop 
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brûlante  pour  la  main  cfui  va  la  tenir,  placez-la  sur  une 
soucoupe  et  jetez  un  linge  léger  sur  la  tête  des  patients,  de 
manière  à  envelopper  ensemble  la  tête  et  l'éponge  laissée 
ruisselante.  Pour  rendre  ces  applications  plus  agréables 
en  flattant  l'odorat,  pour  obéir  même  à  certains  préjugés, 
vous  mêlerez  à  l'eau  quelque  substance  aromatique,  par 
exemple  de  celles  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure  à 
propos  des  espèces  pectorales  et  émollientes,  ou  vous  y 
jetterez  encore  du  tilleul,  des  feuilles  d'oranger,  des 
fleurs  de  sureau,  quelques  bourgeons  de  sapin  du  Nord, 
uniquement  dans  le  but  d'aromatiser  ;  enfin,  si  vous  le 
jugez  à  propos,  des  espèces  béchiques,  qui  contiennent 
de  la  tête  de  pavot,  etc. 

L'action apéritive  générale  émoUiente  de  l'eau  tiède  peut 
être  accrue  par  l'addition  de  substances  mucilagineuses, 
gélatineuses,  amylacées  et  féculentes,  de  matières  mucoso- 
sucrées,  huileuses  ou-  grasses.  Je  vais  exposer  les  diverses 
compositions  pharmaceutiques  et  les  drogues  simples  qui 
forment  ainsi,  avec  l'eau,  des  médicaments  émolhents. 


Espèces  émollientes. 

Feuilles  de  bouillon  blanc  

—  de  guimauve  

—  de  mauve  (  ^- 

—  de  pariétaire  

Mc'ez. 


Toutes  ces  feuilles  doivent  leur  vertu  émolHente  au 
naucilage  qu'elles  contiennent.  La  pariétaire  est  chargée 
d'un  peu  de  nitrate  de  potasse,  qui  peut,  sans  doute, 
accentuer  le  caractère  diurétique  de  l'eau  tiède  chargée 
des  principes  émolhents,  lorsqu'on  en  ingère  une  certaine 
quantité. 

La  tisane  d'espèces  émolhentes  se  prépare  en  faisant 
mfuserpendantune  demi-heure,  cinq  grammes  du  mélange 
dans  un  htre  d'eau  bouillante.  Chacune  des  feuilles  qui  le 
constitue  peut  être  employée  isolément  et  de  la  même 
manière. 

Les  lavements,  injections  et  fomentations,  avec  la  tota- 
lité des  espèces  ou  chacune  d'elles,  se  prépare  égale- 
ment par  infusion  ;  mais  on  en  met  une  poignée  pour  un 
litre  decolature.  Ces  espèces,  réduites  en  poudre,  forment 
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la  poudre  ou  farine  émollienle  pour  calaplasmes,  qui  se 
préparent  conimc  celui  de  guimauve. 


Espèces  ou  fleurs  pectorales . 

Fleurs  de  bouillon  blanc  \ 

—  de  coquelicot   , 

—  de  guimauve   •  •  / 

—  de  mauve   âa  P.  E. 

—  de  pied  de  chat  \ 

—  de  tussilaj:,'e   j 

—  de  violettes  / 

Mêlez. 


Les  fleurs  du  bouillon  blanc,  du  coquelicot,  de  la 
guimauve  et  de  la  mauve,  sont  chargées  de  mucilage  et  par 
conséquent  émollientes.  Le  pied  de  chat,  le  tussilage  et  la 
violette  rendent  le  mélange  aromatique,  et  y  ont  été 
incorporés,  non  seulement  pour  flatter  l'odorat,  mais  pour 
en  corriger  l'action  qui  serait  peut-être,  dit-on,  trop 
relâchante  pour  l'estomac,  sans  nuire  toutefois  à  leur  prin- 
cipale vertu. 

Les  fleurs  pectorales,  en  tisane  tiède  ou  chaude,  sont 
d'usage  banal  dans  toutes  les  inflammations  de  la  gorge, 
du  larynx,  des  bronches  et  des  poumons,  surtout  dans  les 
inflammations  catarrhales  où  domine  l'irritation.  Cette 
tisane  se  prépare  comme  celle  d'espèces  pectorales.  Le 
sirop  dit  d'espèces  pectorales  est  opiacé,  et  trouvera  sa 
place  dans  le  chapitre  suivant.  On  se  sert  également  de  ces 
fleurs  à  l'état  d'isolement,  toujours  en  tisane.  Lorsqu'on 
veut  obtenir  de  ces  tisanes  le  meilleur  efl'et,  il  n'en  faut 
préparer  qu'une  tasse  à  la  fois  avec  une  pincée  de  l'in- 
grédient médicinal;  et  boire  l'infusion  à  une  température 
toujours  égale,  à  pçtits  coups. 

On  prépare  avec  les  infusions  de  violettes  et  les  fleurs  de 
tussilage,  de  coquelicot,  des  sirops  qui  peuveiU  se  prendre 
à  la  cuillerée  ou  qui  servent  à  confectionner  des  potions, 
à  édulcorer  les  tisanes  ordinaires. 

Le  BOUILLON  blanc:  c'est  lamolène,  verbascum  thapsus, 
de  la  famine  des  Scrofulariacées,  plante  bisannuelle  très- 
abondante  en  France,  le  long  des  chemins  dans  les  dé- 
combres et  les  endroits  pierreux.  Ses  feuilles  sont  tiès 
™des,  épaisses,  cotonneuses,  blanches,  ses  fleurs  odo- 
rantes sont  disposées  en  long  épi  terminal  très  serré. 
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Le  bouillon  blanc  était,  au  xviii"  siècle,  en  Norvège,  un 
remède  populaire  de  la  phtisie,  ou  plus  généralement  des 
maladies  de  poitrine.  Cette  herbe  a  été  vantée  de  nouveau, 
il  y  a  peu  d'années,  contre  ces  mêmes  maladies,  par  un 
médecin  de  Dublin,  M.  Ouinlan,  qui,  ayant  appris  que  les 
paysans  irlandais  employaient  empiriquement  cette  drogue 
simple  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  en  a  fait  Tessai  et 
en  a  obtenu,  paraît-il,  les  résultats  suivants: 

1°  Dans  la  première  période  de  la  maladie,  l'emploi  du 
bouillon  blanc  amène  une  augmentation  du  poids  du  corps, 
supérieure  à  celle  qu'on  peut  obtenir  de  l'usage  de  l'huile  de 
foie  de  morue  ; 

2°  Le  bouillon  blanc  remédie  aux  accès  de  toux; 

3°  Enfin,  il  suspend  la  diarrhée. 

Tous  ces  effets  sont  remarquables,  sans  doute;  mais  la 
manière  dont  M.  Quinlan  se  sert  des  feuilles  du  bouillon 
blanc,  va  nous  donner  le  mot  d'une  chose  qui,  tout  d'abord, 
paraît  une  énigme.  Il  fait  bouilHr  cent  grammes  de  feuilles 
fraîches  de  bouillon  blanc,  ou  trente  grammes  de  feuilles 
sèches,  dans  un  litre  de  lait  ;  et  il  recommande  au  malade 
de  boire  deux  à  trois  litres  de  celait  par  jour.  Évidemment, 
ce  n'est  plus  le  bouillon  blanc  qui  agit  ici,  mais  le  lait  En 
somme  c'est  la  diète  lactée  que  M.  Ouinlan  prescrit  à  ses 
malades,  lorsqu'ils  ont  de  la  diarrhée,  en  même  temps  que 
des  troubles  gastriques  qui  empêchent  l'usage  de  l'alimen- 
tation ordinaire  et  qui  amènent  un  amaigrissement  indé- 
pendant de  la  consomption  tuberculeuse,  inflammatoire  et 
lebrile  (1). 

Le  lait  et  quantité  d'autres  aliments  tels  que  les  amylacés 
et  les  féculents,  les  viandes  gélatineuses  et  les  bouillons 
qu  on  en  tire  les  fruits  doux,  ont  été  considérés  comme  des 
agents  emolhents.  Ces  substances  alimentaires  ont  certai- 
nement ce  caractère,  et  vous  pouvez  en  user  conjointement 
avec  les  médicaments  apéritifs  purement  émollients 

Le  TUSSILAGE    tussilaris  de  tiissis,  comme  qui  dirait 
7Zl  l7TiV'''''^  porte  vulgairement  le  nL  de  pa 
coZaZ  cette 
irorlie  d  JT'^lf '  '""T  printemps,  avant 

la  sortie  des  feuilles,  on  l'avait  surnommée,  au  Moyen  à^e 
rduisanle  patrem.  C'est  le  p-;,,,ov  de  Dioscoride    It  de  ce 

(1)  Voyez  la  Thérapeuiîcjue  contemporaine,  pour  l'année  18S5,  p.  17. 
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nom,  dérive  le  qualificaLif  de  bécliiquc,  donné  à  tous  les 
remèdes  qui  sont  censés  calmer  la  toux.  Le  capitule  du 
tussilage  est  chargé  d'un  grand  nombre  de  demi-lleurons 
jaunes,  très  déliés,  surmontant  la  graine  et  son  aigrette 
plumeuse.  La  fleur  entière  avec  l'involucre  développent  une 
saveur  douce  et  aromatique,  et  exhalent  une  odeur  agréable 
et  pénétrante.  Les  vapeurs  de  l'infusion  de  ses  feuilles  reçues 
par  la  bouche,  au  moyen  d'un  entonnoir,  sont  vantées  contre 
les  maux  de  gorge,  du  larynx  et  les  maux  de  dents. 

Le  PIED  DE  CHAT,  également  de  la  famille  des  Composées, 
tire  son  nom  de  la  fleur  dont  le  centre  est  occupé  par 
l'aigrette  plumeuse  des-  semences,  formant  une  masse 
arrondie,  veloutée,  soyeuse,  comme  du  duvet,  ressemblant 
vaguement  à  la  patte  fourrée  du  chat.  On  préfère  la  variété 
rouge,  plus  agréable  à  l'œil  et  peut-être  plus  odorante.  Cette 
plante  traçante,  toute  cotonneuse,  croît  sur  les  colhnes 
arides  du  Midi  de  la  France.  Remède  très  populaire  dans 
ces  contrées. 

Fruits  pectoraux. 

Dattes  privées  de  leurs  noyaux  \ 

Figues  (  SÂ  P.  E. 

Jujubes  privées  de  leurs  noyaux  l 

Raisins  de  Corinthe  J 

Incisez  et  mêlez. 


La  tisane  de  ces  fruits  est  fort  usitée  dans  toutes 
les  irritations  de  la  gorge  et  des  organes  respiratoires. 
On  en  fait  bouilhr  cinquante  grammes,  pendant  une 
demi-heure,  dans  une  quantité  d'eau  telle,  qu'il  reste  un 
litre  de  hquide  ;  on  passe  à  travers  une  étamme.  Cette 
composition  est  d'autantmeilleure  et  agréable  que  les  fruits 

sont  mieux  conservés.  ,  i  ,    i  i 

La  JUJUBE  est  le  fruit  du  jujubier,  arbre  agréable  de  la 
famille  des  Rhamnées,  cultivé  en  Asie,  en  Afrique  et  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Galien  se  contente 
d'observer  que  ce  fruit  est  estimé  des  femmes  et  des 
enfants,  qui  le  cueillent  et  en  mangent  par  passe-temps  : 
c'est  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui,  chez  nous,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  Avicenne  dit  que  les  jujubes 
sont  bonnes  à  ceux  qui  souffrent  de  maladies  des  poumons 
et  des  organes  urinaires.  , 
La  FIGUE,  comme  médicament  émollient  est  un  remède 
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domestique  des  pays  oi^i  croît  le  figuier.  Cuite,  on  l'applique 
sur  les  gencives  enllammées  et  sur  les  abcès  dentaires  ; 
réduite  en  pulpe,  sur  tous  les  abcès,  extérieurs.  On  en  a 
formé  des  suppositoires  émollients  et  les  auteurs  hippocra- 
tiques  en  recommandent  la  décoction,  en  gargarisme,  dans 
les  maladies  de  la  gorge.  Galien  ne  manque  pas  de  recom- 
mander cette  même  décoction  contre  les  maladies  de  la 
poitrine  et  des  organes  urinaires. 

La  DATTE  joue,  dans  les  pays  où  les  dattiers  croissent  le 
rôle  de  la  figue  dans  le  cercle  de  la  Méditerranée.  Je  ne 
citerai,  sur  son  compte,  qu'une  opinion  singulière,  à  titre  de 
curiosité  :  Galien  prétend  qu'on  en  fait  manger  aux 
femmes  qui  craignent  de  ne  pas  faire  de  beaux  enfants. 
Nous  pouvons,  à  tout  hasard,  tenter  l'aventure. 

Les  RAISINS  DE  GoRiNTHE,  du  iiom  de  leur  ancienne  prove- 
nance, sont  des  grains  de  raisin  détachés  et  séparés  de 
leur  rafle  :  très  petits,  comme  des  grains  de  groseille, 
d'une  couleur  pourpre  tirant  sur  le  noir,  d'une  saveur 
douce,  agréable,  vaguement  acide.  Ils  viennent  principa- 
lement des  îles  Ioniennes  ;  on  en  tire  aussi  de  la  Morée  et  de 
la  Sicile.  Les  pharmaciens  ne  doivent  user  que  des  grains 
les  plus  sains,  les  plus  frais.  Spielmann  raconte  qu'on  les 
met  sécher  au  soleil  et  à  l'air,  exposés  dans  des  celliers 
ouverts  par  le  haut  ;  et  que  là,  ils  finissent  par  adhérer 
tellement  les  uns  aux  autres,  qu'il  faut  user  d'instruments 
pour  romper  la  masse.  On  les  tire  de  ces  celliers,  pour  les 
enfermer  dans  des  barils  où  on  les  presse  avec  les  pieds,  en 
les  arrosant  d'eau  de  mer. 

Je  remarque,à  propos  de  ces  compositions  dites  pectorales, 
que  l'on  compte  sur  l'effet  sympathique  qui  peut  résulter 
sur  l'ensemble  de  l'organe  dont  on  alfecte  d'une  façon 
émoUiente,  ou  autre,  l'extrémité  du  conduit  excréteur  :  ici 
la  partie  accessible  du  larynx,  et  la  partie  du  pharynx  que 
l'on  peut  considérer  comme  l'aboutissant  extrême  des  voies 
excrétoires  aériennes.  L'expérience  démontre,  en  effet,  que 
la  puissance  physiologique  à  laquelle  on  fait  appel,  répond 
réellement  à  l'action  médicinale.  Les  exemples  de  cette 
influence  de  l'orifice  des  conduits  excréteurs  sur  l'appareil 
excréteur  entier,  sont  multipliés. 

Ces  fruits  pectoraux,  comme  les  divers  émollients 
d'ailleurs,  sont  indifféremment  recommandés  dans  les 
maladies  de  poitrine  et  dans  les  maladies  des  organes  uri- 
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naires.  Serait-ce  que  leurs  principes  actifs  absorbés, 
c'est-à-dire  le  mucilage,  n'étant  pas  détruit  et  passant 
avec  les  urines,  rendrait  cette  humeur  plus  douce? 
Il  est  plus  probable  que  toute  l'action  locale  des 
émollients  sur  les  organes  urinaires  dans  les  phleg- 
masies,  doit  être  attribuée  à  l'eau  elle-même,  prise  en  plus 
grande  abondance,  et  à  l'action  émolliente  générale  de 
l'eau  tiède,  soit  prise  en  boisson,  soit  administrée  en  bains, 
tant  locaux  que  généraux.  Les  bains  locaux,  dits  demi-bains- 
ou  bains  de  siège,  sont  particulièrement  usités  dans  ces 
maladies,  ainsi  que  dans  les  maladies  des  organes  uri- 
naires. Cependant,  les  grands  bains  sont  peut-être  préfé- 
rables :  ils  le  sont  assurément  dans  les  maladies  abdomi- 
nales supérieures  ou  qui  affectent  l'estomac  et  le  foie. 

Sirop  dErysimnm  composé. 

Orge  mondé   75  grammes. 

Eau....   6000  — 

Faites  bouillir  l'orge  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  crevée 
Ajoutez  : 

Raisins  secs  

Racine  de  réglisse  incisée.. 
Feuilles  sèches  de  marrube 
—        —      de  chicorée 

et  après  quelques  instaiits  d'ébullition,  passez  avec  expression. 

Remettez  la  liqueur  sur  le  feu  et  versez-la  bouillante,  dans  un  bain- 
marie  d'étain,  dans  lequel  vous  aurez  préalablement  introduit; 


Érysimum  récent  pilé   1500  grammes. 

Racine  sèche  d'aunée  incisée   25  — 

Sommités  sèches  de  romarin  /  ^ 

—  —      de  stœchas  i  " 

Anis  vert   25  — 


Laissez  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  ;  et  distillez,  à  feu  nu,, 
pour  retirer  deux  cent  cinquante  grammes  de  liqueur  aromatique. 

Passez  alors,  avec  expression,  la  liqueur  laissée  dans  le  cucurbite. 
Faites-en,  selon  l'art,  un  sirop,  par  cuisson,  avec  : 

Sucre   2000  grammes. 

Miel  blanc   580  — 

Laissez  refroidir  à  moitié,  ajoutez  la  liqueur  distillée  et  passez, 

La  formule  du  sirop  d'érysimum  est  due  à  Lobel,  médecin 
et  botaniste  distingué  du  xvi^  siècle.  Elle  se  trouve  dans  le 
Codex  parisiensis,  d'où  elle  est  passée,  un  peu  abrégée,  peut- 


âa  75  grammes, 
âh  100  — 
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être,  dans  la  Pharmacopée  française,  en  1818.  L'édition  de 
1837  lui  a  donné  les  noms  de  vélar,  de  tortelle,  de  sirop  des 
Chantres  ou  préparé  avec  l'herbe  aux  chantres,  tous  noms  qui 
sont  les  désignations  vulgaires  de  l'érysimum  ou  sisymbrium 
officinal.  Vous  remarquerez  que  la  cuisson,  au  degré  voulu, 
ferait  perdre  à  peu  près  tout  son  parfum  à  cette  compo- 
sition; et  que  c'est  pour  parer  [à  un  tel  inconvénient,  qu'on 
prépare,  avant  de  pousser  plus  loin,  par  distillation,  un 
produit  aromatique,  qu'on  ajoute  au  sirop,  dès  qu'il  est 
confectionné.  Et,  ce  sirop,  quoique  aromatisé,  forme  évi- 
demment un  médicament  émollient,  par  ses  divers  ingré- 
dients amylacés,  mucilagineux  ;  et  par  le  miel  auquel  on  a 
toujours  accordé  une  vertu  pectorale  calmante,  adoucis- 
sante. Le  miel,  en  effet,  sert  généralement  à  édulcorer  les 
gargarismes  composés  avec  des  matières  émollientes, 
même  légèrement  astringentes,  comme  les  feuilles  de 
ronces,  qui  sont  d'usage  courant  dans  tous  les  maux  de 
gorge  légers  qui  surviennent  aux  refroidissements. 

Le  VÉLAR  est  une  crucifère  pubescente  à  fleurs  jaunes  très 
petites,  dont  l'odeur  et  la  saveur  se  rapprochent  assez  de 
celles  du  choux  vulgaire.  Sans  importance  thérapeutique, 
d'ailleurs,  malgré  les  affirmations  de  Lobel.  On  cueille  la 
plante  au  temps  de  la  floraison.  Le  populaire  croyait  au- 
trefois, que  son  infusion  avait  le  don  d'éclaircir  la  voix  des 
chantres  :  des  chantres  buveurs,  sans  doute,  qui,  mis  à 
l'usage  de  l'eau,  recouvraient  leurs  facultés. 

Le  marrube  blanc  et  le  stœchas,  lavandula  stœchas,. 
sont  des  labiées,  qui,  avec  le  romarin  autre  labiée  et  l'aunée, 
ne  donnent  que  du  parfum.  De  môme  la  racine  d'aunée, 
inula  helenium,  qui,  en  outre,  doit  abandonner  à  la  liqueur 
un  peu  de  ses  principes  actifs,  réputée  stomachique  et 
anticatarrhale.  L'action  stomachique  de  la  chicorée  sau- 
vage, qu'elle  tient  de  son  amertume,  est  évidemment 
annihilée  par  la  matière  sucrée. 

Le  sirop  d'érysimum  composé,  se  prend  par  cuillerées, 
grandes  ou  petites,  suivant  l'âge,  contre  la  toux  et  les- 
enrouements. 

RACINE  DE  GUIMAUVE. 

On  trouve,  dans  les  boutiques,  la  racine  de  cette  mal- 
vacée  dépouillée  de  son  épiderme  jaunâtre.  Elle  est  alors, 
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d'un  beau  blanc,  sèche,  cassante,  quoique  fibreuse,  peu 
odoranLc,  d'une  saveur  douce  mucilagineuse.  L'eau  IVoide 
s'empare  aisément  du  mucilage  qu'elle  contient  ;  et  devient 
épaisse,  onctueuse.  L'iode  n'y  produit  aucun  changement 
de  coloration.  L'ébullition  charge  l'eau,  non  seulement  de 
la  matière  mucilagineusc,  mais  aussi  d'une  certaine  pro- 
portion d'asparagine  et  de  fécule.  La  liqueur,  obtenue  de 
la  sorte,  est  épaisse,  louche  et  prend  une  belle  couleur 
bleue  sous  l'influence  de  la  teinture  d'iode. 

Tisane. 

Racine  de  guimauve   10  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  passez. 

On  la  boit  tiède,  contre  toutes  les  irritations  inflamma- 
toires, principalement  de  la  bouche,  de  la  gorge,  de  l'œso- 
phage et  de  l'estomac. 

Sirop.  —  Il  sert  à  édulcorer  les  tisanes  et  les  rend  plus 
émollientes. 

Tablettes.  —  Bonbon  pour  les  enfants.  Elles  développent 
sur  la  gorge  une  action  émolliente. 

Poudre.  —  Elle  sert  à  confectionner  des  cataplasmes; 
on  la  délaye  dans  l'eau  froide  ;  puis  on  fait  chauffer  la 
bouillie  claire  ainsi  obtenue,  en  remuant  continuellement, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  pris  une  consistance  conve- 
nable. Dans  l'idée  de  rendre  cette  composition  plus  cal- 
mante, on  la  prépare  souvent  avec  une  décoction  refroidie 
de  tête  de  pavot  privée  des  semences. 

Fomenlaiion. 

Racine  de  guimauve   30  grammes. 

Eau   Q.  S. 

Contusez  la  racine  préalablement  incisée.  Mettez-la  dans  l'eau  que 
vous  porterez  lentement  à  l'ébullition;  faites  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure.  Passez  avec  expression;  et  retirez-en  un  litre  environ. 

La  dose  de  la  racine  de  guimauve  peut  être  portée  à 
soixante  grammes  pour  la  môme  quantité  d'eau;  on  peut  y 
joindre  une  demi-tête  ou  une  tête  de  pavot  brisée.  Cette 
composition  sert  à  former  des  lavements,  des  gargarismes, 
des  injections  vaginales,  des  bains  locaux. 
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GRAINES  DE  LIN. 

Elles  renferment,  en  fait  de  substances  émollientcs  princi- 
pales, du  mucilage  et  de  Thuile  :  le  premier  corps  se 
trouve  dans  le  tégument,  le  second  dans  l'amande.  Il  va 
sans  dire  que  cette  amande  contient,  en  outre,  de  1  amidon, 
de  l'albumine,  du  gluten  et  les  principes  minéraux  habi- 
tuels Voici  comment  se  forme  le  mucilage.  Le  tégument 
de  la  graine  est  pourvu  d'une  couche  de  cellules  utricu- 
laires  dont  les  parois  absorbant  une  énorme  quantité  d'eau, 
se  gonflent  et  deviennent  gélatineuses.  Une  partie  de  cette 
matière  gommeuse  [Vaiiqiielin)  et  semblable  à  l'arabique 
se  dissout  dans  l'eau  :  la  partie  qui  demeure  insoluble, 
participe  de  la  nature  de  la  cellulose. 

Tisane. 

Graines  de  lin   10  grammes. 

Eau  bouillanle   1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Cette  boisson,  exclusivement  mucilagineuse,  se  prend 
par  verres,  tiède.  Son  usage  est  populaire  dans  les  irrita- 
tions inflammatoires  de  la  gorge  et  des  organes  urinaires. 
On  peut  s'en  servir  sous  la  forme  d'injection  et  de  lavement; 
et  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  rendre  la  composition  plus 
émolHente  en  portant  au  double  la  dose  du  principe  actif. 

Farine  de  lin.  —  Les  graines  de  hn  doivent  être  réduites 
en  poudre,  soit  au  pilon, dans  un  mortier  de  fer,  soit  à  l'aide 
d'un  moulin  à  noix  d'acier  et  à  arêtes  tranchantes.  La  fa- 
rine, ainsi  obtenue,  doit  contenir  toute  la  graine,  amande  et 
tégument;  on  ne  doit  employer  que  celle  qui  est  récemment 
préparée  pour  éviter  la  rancidilé  de  l'huile,  dont  elle  contient 
en  moyenne  trente  pour  cent.  Elle  est  douce  au  toucher, 
d'une  odeur  franche  spéciale,  et  reste  en  masse  quand  on 
la  presse  dans  la  main.  Elle  forme  émulsion  avec  l'eau  et 
ne  bleuit  pas  quand  on  ajoute  au  mélange  de  la  teinture 
d'iode. 

Cataplasme. 

Graines  de  lin   Q.  V. 

Eau   Q.  S. 

Délayez  la  farine  dans  l'eau  froide,  de  manière  à  faire  une  bouillie 
très  claire;  et  faites  chauffer  en  remuant  continuellement  avec  une 
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spatule  de  bois,  jusqu'à  ce  que  lu  masse  ait  pris  une  consistance  con- 
venable. Elle  doit  être  bien  liée.  Déposez  sur  un  linge  et  recouvrez 
avec  de  la  gaze.  Rabattez  les  bords. 

En  application  locale  sur  les  parties  irritées,  chaudes, 
enflammées.  Il  est  inutile,  je  crois,  de  faire  remarquer' 
combien  doivent  être  propres  les  parties  diverses  dont  se 
compose  un  cataplasme  et  avec  quel  soin  il  doit  être  pré- 
,paré,  lorsqu'on  se  propose  de  le  déposer  sur  des  plaies,  des 
ulcères  enflammés  ou  sur  quelque  éruption  suintante  ou 
à  vif.  Les  cataplasmes  pour  le  vagin,  ordonnés  quelque- 
fois, se  font,  en  introduisant  une  quantité  suffisante  de  la 
matière  du  cataplasme,  dans  un  sac  de  gaze  proportionné. 

AMA.NDES  DOUCES. 

L'huile,  soit  mêlée  encore  aux  matières  diverses  qui 
entrent  dans  la  composition  du  cotylédon  de  l'amande,  soit 
isolée  et  appliquée  en  nature  sur  les  parties  enflammées, 
forme  un  agent  émollient  des  plus  employés. 

Lait  d'amandes.  Énuilsion  simple.  —  C'est  une  boisson 
très  usitée  dans  les  inflammations  gastro-intestinales  fé- 
briles. Elle  est  quelque  peu  ahmentaire,  et  peut,  dans 
certains  cas,  remplacer  le  lait.  On  la  prend  par  tasses,  ou 
froide  ou  tiède,  suivant  qu'on  se  propose  de  favoriser  la 
diurèse  ou  la  transpiration. 

Sirop  d'orgeat.  —  Il  sert  à  préparer  immédiatement, 
avec  de  l'eau,  une  boisson  émulsive. 

Lelooch  blanc,  préparé  avec  les  amandes,  le  looch  huileux 
avec  l'huile  même,  sont  d'un  grand  usage  dans  l'angine 
de  la  rougeole,  pour  calmer  l'irritation  et  la  toux  ;  on  les 
donne  à  la  température  tiède,  par  cuillerées. 

AMIDON. 

Ce  produit  végétal  ne  devient  émollient  que  lorsque,  mêlé 
à  de  l'eau,  il  forme  empois. 

Le  glycéré  d'amidon  est  d'usage  courant,  pour  calmer 
les  irritations  inflammatoires  de  la  peau. 

Lavement. 

<.     Amidon   j5  grammes. 

Eau   500  — 

Délayez  l'amidon  dans  un  peu  d'eau  iVoide,  et  jetez  dans  le  reste  de 
l'eau  portée  à  l'ébullition  ;  agitez  quelques  instants. 
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Utile  pour  modérer  l'irrilaLion  inflammatoire  du  gros 
intestin  et  favoriser  les  évacuations  intestinales.  Tous  les 
lavements  émollients  doivent  être  retenus  un  certain 
temps. 

La  FÉCULE  est  l'amidon  tiré  de  la  pomme  de  terre  dite 
parmentière.  C'est  un  produit  très  usité,  sous  forme  de  ca- 
taplasme, dans  les  mêmes  cas  que  la  farine  de  lin. 

Cataplasme. 

Fécule   100  gTammes. 

Eau   1000  — 

Mettez  les  huit  dixièmes  de  l'eau  sur  le  Teu,  dans  un  poêlon  cou- 
vert ;  et,  aussitôt  qu'elle  entrera  en  ébullition,  versez-y  la  fécule  que 
vous  aurez  délayée  dans  le  reste  de  l'eau  froide.  Faites  bouillir  quel- 
ques instants  et  retirez  du  feu,  en  continuant  à  agiter  la  masse.  Achevez 
la  préparation  comme  pour  le  cataplasme  de  poudre  de  lin. 

Pour  avoir  le  bain  amidonné  des  Hôpitaux  de  Paris,  on 
ajoute  la  composition  précédente  à  l'eau  du  bain;  la  dose 
toutefois,  pour  un  bain  de  deux  cents  litres,  est  de  cinq 
cents  grammes  de  fécule  pour  six  kilogrammes  d'eau.  On 
emploie  la  même  quantité  de  colle  de  Flandre  purifiée  et 
concassée  pour  le  6am  gélalineiixdes  Hôpitaux,  qui  possède, 
d'ailleurs,  des  vertus  émollientes  analogues  ;  on  mêle  à  l'eau 
du  bain  la  colle  préalablement  trempée,  ensuite  dissoute 
par  le  moyen  de  l'ébullition,  dans  deux  litres  d'eau. 

Il  importe  de  considérer,  dans  l'action  des  agents  émol- 
lients, le  dépôt  qu'ils  laissent  sur  les  parties  etqui,  formant 
«nduit,  peut  mettre,  pour  un  temps,  ces  parties  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  et  autres  causes  irritantes.  C'est  par  là  que 
l'action  émoUiente  touche  aux  actions  médicinales  de  cause 
externe  se  rapportant  à  la  protection  des  surfaces:  rapport 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  au  chapitre  second  du 
Livre  ni.  En  dehors  des  diverses  substances  émoHientes 
dont  j'ai  traité  et  de  quelques  autres  médicaments  muci- 
lagineux,  le  lichen  d'Islande,  par  exemple,  c'est  la  gomme 
arabique  ou  du  Sénégal,  soit  en  nature,  soit  mise  en  potion, 
en  sirop,  en  pastilles,  en  pâtes  et  diversement  aromatisée  ou 
associée,  qui  est  particuhèrement  employée  à  enduire  ainsi 
la  gorge  et  l'orifice  du  larynx,  dans  les  irritations  inflam- 
matoires légères  de  la  muqueuse.  Parmi  les  pâtes  les  plus 
usitées,  et  qui  souvent  ne  représentent  que  des  bonbons, 
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l'on  pcul  ciLor  celles  de  jujube,  de  lichen,  de  réglisse  noire 
dit  suc  de  réglisse  gommé  ;  enfin  la  pàLc  de  gomme  dite  de 
guimauve,  bien  que  cette  drogue  simple  n'entre  plus  dans 
sa  confection. 

Des  émissions  sanguines  apéritives.  —  Celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  d'une  excrétion  commune,  sont  les 
saignées  veineuses  que  l'on  pratique,  dans  certains  empoi- 
sonnements autogènes,  l'urémie  par  exemple,  afin  de 
diminuer,  si  possible,  la  masse  du  poison,  dont  une  insuf- 
fisance urinaire,  plus  ou  moins  prononcée,  détermine  la 
rétention.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  à  la  page  572. 
Une  autre  émission  sanguine  apéritive,  très  approchante 
de  la  précédente,  est  celle  que  l'on  pratique  dans  l'hyper- 
trophie cardiaque  active,  pour  diminuer,  de  temps  à  autre, 
la  masse  du  sang  ;  et  produire  une  anémie  relative  par 
perte  humorale  répétée.  Cette  émission  est  évidemment 
complémentaire  de  l'ensemble  des  excrétions  jugées  insuf- 
fisantes au  maintien  de  l'équilibre  entre  les  fonctions  ex- 
crétoires et  d'absorption  :  complémentaire  surtout  de 
l'excrétion  urinaire  qu'il  faut  avoir  soin  de  forcer  conjoin- 
tement, en  même  temps  qu'on  réduit  l'alimentation,  autant 
qu'il  importe,  à  l'une  des  formes  de  la  diète  végétale  ou  de 
la  diète  lactée.  A  ce  genre  d'émissions  sanguines,  cons- 
tituant une  sorte  d'excrétion  artificielle,  extraordinaire, 
comme  est  celle  que  l'on  suppose  pouvoir  étabhr  avec  les 
vésicatoires,  les  sétons  et  les  cautères,  se  rapporte  encore 
les  saignées  chez  les  pléthoriques,  c'est-à-dire  chez  les 
sujets  hauts  en  couleur,  à  peau  ordinairement  chaude, 
hahtueuse,  à  urines  rares,  briquetées,  mangeant  largement 
et  buvant  sec  ;  et  chez  les  hommes  ou  les  femmes,  d'aspect 
analogue,  lorsque  l'hémorragie  cataméniale,  hémorroï- 
daire,  ou  autre  habituelle,  vient  tout  à  coup  à  se  supprimer. 
On  peut  supposer  que  la  saignée  veineuse,  dans  ces  cas 
divers,  joue  le  rôle  d'une  fonction  excrétoire,  soit  passa- 
gère et  factice,  soit  substitutive  d'une  évacuation  semblable 
anormale  ou  liée  naturellement,  comme  est  la  menstruation, 
à  la  constitution  même,  soit  enfin  complémentaire  des 
excrétions  communes  jugées,  pour  un  instant,  insuffi- 
santes. 

Je  vais  maintenant  considérer  la  saignée,  sous  le  point 
de  vue  plus  spécial  qui  m'occupe  :  lorsqu'elle  est  pratiquée 
dans  l'intention  de  mettre  en  train  des  actions  médicinales 
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apéritives.  Cette  saignée  doit  alors  être  pratiquée  par  une 
ouverture  large,  de  la  basilique  ou  de  la  céphalique  ;  et 
l'émission  sanguine,  opérée  dans  un  temps  très  court, 
doit  atteindre  cenl  cinquante,  deux  cents,  trois  cents 
grammes. 

La  piqûre  de  la  veine  et  la  soustraction  d'une  faible 
quantité  de  sang,  chez  une  personne  saine,  bien  équilibrée, 
ne  paraît  pas  avoir  d'effet  sensible.  A  l'époque  où  la 
saignée  était  populaire,  où  l'on  se  faisait  saigner  par  le 
chirurgien  barbier,  comme  on  se  purge  aujourd'hui  proprio 
mohi,  les  médecins  avaient  remarqué  que  de  petites  saignées 
fréquentes,  chacune,  d'ailleurs,  considéréeisolément,  étaient 
sans  action  immédiatement  appréciable  :  que  ces  saignées 
répétées  assiduement,  troublaient  la  nutrition,  débilitaient 
toutes  les  fonctions,  surtout  la  digestion  ;  et  favorisaient 
même  le  développement  de  la  consomption  pulmonaire.  Une 
saignée  excessive,  le  sujet  étant  assis  ou  debout,  poussée 
jusqu'à  la  syncope,  provoque,  sauf  les  évacuations  gastro- 
mlestinales,  des  désordres  semblables,  une  résolution  des 
forces  sensitives  et  motrices  analogue  à  celle  que  déter- 
minent les  diverses  causes   de  choléra.  Une  émission 
sanguine  veineuse  rapide  et  moyenne,  sans  qu'il  soit 
possible  de  fixer  une  mesure  quelconque  à  cette  émission, 
produit  chez  une  personne  que  je  suppose  toujours  très  bien 
équilibrée,  souvent  après  une  accélération  passagère  du 
pouls,  une  diminution  de  sa  fréquence,  de  sa  force  ;  en  même 
temps  que  la  peau  se  couvre  d'une  légère  moi  leur  Chez 
les  sujets  pusillanimes,  affaiblis,  nerveux;  la  moindre  pi- 
qûre, un  écoulement  sanguin  quelconque,  sont  capables  de 
déterminer  de  la  réfrigération,  des  sueurs  froides  et  des  éva- 
nouissements. Tous  ces  phénomènes,  cependant,  ne  mani- 
iestent  pas  les  caractères  de  l'action  médicinale  de  la 
saignée  que  je  veux  exposer  ici.  C'est  qu'en  effet,  ainsi 
qu  il  arrive  pour  un  certain  nombre  d'actions  curatives,  les 
effets  apéritifs  préparatoires  des  émissions  sanguines  ne 
se  démontrent,  avec  évidence,  que  dans  certains  états  pa- 

^ts:LZT  ''''''''  ^^^p^^^^^^  '  p^^p-  --^^fi^ 

Les  institutistes  de  tous  les  temps  ont  donné  comm 
modèles  des  bons  effets  de  la  saignée,  ce  qui  advient  Tous 
son  influence  dans  la  péri-pneumonie  vrahnent  inflamma- 
toire et  douloureuse,  c'est-à-dire  dans  la  fluxion  de  poi- 

45 


706      ,         ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 

trine  rranclie,  avec  un  point  de  côté  vif,  accompagnée 
d'une  fièvre  véhémente,  les  forces  motrices  animales  étant 
comme  opprimées,  le  pouls  rapide,  serré  et  dur.  Il  faut 
ajouter  à  ce  tableau,  la  face  animée,  des  yeux  brillants,  des 
crachats  sanglants,  petits,  rares,  péniblement  expectorés  ; 
des  urines  en  fort  petite  quantité  et  de  la  constipation.  Les 
institutistes  ajoutent,  que  la  saignée  des  grands  vaisseaux, 
et  rapide  et  abondante,  sera  d'autant  plus  indiquée,  que  le 
sujet  sera  dans  la  fleur  de  l'âge,  vivant  bien,  usant  large- 
ment de  vin  et  que  la  suppression  de  quelque  hémorragie 
ou  excrétion  habituelle  et  notable  aura  précédé.  Or  une 
saignée  convenable,  pratiquée  dans  ces  conditions,  aura 
pour  effet  principal,  non  point  d'abaisser  la  température  et 
de  diminuer  la  fréquence  des  pulsations  cardiaques,  phé- 
nomènes passagers  et  sans  importance,  mais  d'ouvrir  tous 
les  émonctoires.  Et,  il  est  certain,  qu'on  observe  alors  une 
dilatation  du  pouls  avec  diaphorèse,  une  expectoration  plus 
aisée  plus  abondante,  une  diurèse  plus  active  ;  les  forces 
motrices  animales  semblent  se  délier  ;  et  l'intestin  même 
peut  donner  des  déjections.  Cet  état  nouveau,  n'a  sans 
doute  pas  d'influence  sur  l'évolution  totale  de  la  maladie 
et  sur  la  forme  de  sa  terminaison  ;  mais  il  favorise  le  jeu  des 
excrétions  avec  une  utilité  manifeste  :  il  le  met  en  train  ;  et 
Ton  constate,  que  les  diaphorétiques,  les  expectorants,  les 
laxatifs,  demeurés  sans  effet  utile  avant  la  saignée,  sont 
employés  avec  avantage,  chacun  suivant  ses  indications, 
après  que  l'émission  sanguine  apéritive  a  dissipé  les  spasmes 
qui  enchaînaient  plus  ou  moins  l'action  des  diflérents 
émonctoires. 

Les  émissions  sanguines  apéritives,  peuvent  encore  être 
profltables  dans  la  pneumonie  symptomatique  de  la  grippe, 
delà  rougeole,  du  typhus  abdominal,  et  lorsque  ces  espèces 
morbides  sont  vraiment  inflammatoires;  et  se  rapprochent, 
pour  les  caractères  extérieurs,  de  la  sorte  de  i3eri-pneu- 
monie  franche,  dont  il  vient  d'être  question.  Mais,  dans 
l'un  quelconque  de  ces  cas,  et  j'y  comprends  celte  pneu- 
monie franche  efle-même,  la  saignée  ne  doit  pas  être 
renouvelée;  si  ce  n'est  dans  des  circonstances  rares  ou 
l'émission  sanguine  effectuée  ne  paraît  pas  avoir  produit 
la  mise  en  train  désirée.  L'action  vraiment  médicinale 
étant  ^ obtenue,  vouloir  la  soutenir  en  renouvelant,  avec 
persistance,  la  saignée,  ne  peut  qu'afl^aiblir  l'organisme  et 
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troubler  le  jeu  naturel  des  excrétions.  Les  bons  praticiens 
de  Cos,  ne  saignaient  guère  qu'une  fois.  Ils  ne  s'inquiétaient 
point,  d'ailleurs,  dans  l'application  de  ce  moyen,  du  temps 
de  la  maladie;  et,  il  me  semble,  qu'ils  avaient  peut-être 
entrevu  le  rôle  que  je  fais  jouer  ici  aux  émulsions  san- 
guines apéritives. 

Du  nœud  des  excrétions  médicinales.  —  Le  cœur  est  le 
nœud  du  système  vasculaire  ;  et  j'entends  par  là,  le  point 
même  où  viennent  se  joindre  les  deux  parties  de  ce  sys- 
tème, dans  un  passage  étroit,  représenté  par  les  orifices  et 
les  cavités  cardiaques.  Le  moindre  obstacle  à  la  liberté  des 
mouvements  du  sang  dans  le  cœur,  qu'il  y  ait  des  lésions 
vraies  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  comme  dans  les  palpitations 
et  1  exagération  des  mouvements  du  cœur,  relâche  ce  nœud' 
et  délie  en  quelque  sorte,  plus  ou  moins,  les  deux  parties 
du  système  jusqu'à  rompre  toute  communication  toute 
sympathie  vasculaire,  comme  il  arrive  dans  les  syncopes 
suivies  de  résurrection  ou  de  mort.  ' 

Mais  en  déliant  le  nœud  cardiaque,  les  affections  du 
cœur,  par  leur  influence  indirecte  sur  le  jeu  entier  des 
vaisseaux,  troublent  le  fonctionnement  du  système  des 
excrétions;  i  s'ensuit  que  ce  nœud  cardiaque  est  tout 
autant  vasculaire  qu'excrétoire;  et  qu'il  sera  parfois  né- 
cessaire, pour  diriger  convenablement  l'action  médicinale 
aperitive,  pour  la  préparer  et  l'entretenir,  pour  la  mettre 

^sT 


FEUILLES  DE  DIGITALE. 

La  digitale  pourprée,  plante  bisannuelle  de  la  famille  des 
Scrofulariees  eroît  un  peu  partout  en  France    On  la 
cultwe  dans  les  jardins,  à  cause  de  l'élégance  de  son  Dort 
de  ses  fleurs  purpurines,  dont  la  corolle  r^arquée  à  iTn 
teneur  de  taches  blanches  en  forme  dVp„7  Irr  ? 
son  ensemble,  la  forme  d'un  do^t  de  l^t  m  M  .  n 
sont  disposées  au  sommet  de  fa  tlge^  en    ^^pe  s'imT 
.ée?:Xu  /ef  d'un  f?î  ''f  feuiUes^^^rs-iret: 
avecdes^-e^s-^^^^^^^^^^ 

(1)  Digitale,  is  :  cloigtier,  -ant. 
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une  odeur  herbacée  désagréublc  ;  et  développent  une 
saveur  très  amère.  Les  radicales  sont  très  grandes, 
munies  d'un  court  pétiole  largement  ailé.  En  s'élevant  sur 
la  tige,  elles  deviennent  sessiles  et  s'amoindrissent  de  plus 
en  plus.  On  les  récolte,  d'ordinaire,  dans  le  courant  de  la 
seconde  année,  avant  la  floraison,  en  choisissant  de  pré- 
férence les  pieds  qui  croissent  spontanément  sur  les  collines 
élevées,  arides,  pierreuses,  bien  exposées  au  soleil. 
Schneider  toutefois,  conseille  de  les  recueillir  aux  mois 
d'août  et  de  septembre  de  la  première  année  :  en  ne 
prélevant  que  les  feuilles  radicales  qui,  paraît-il,  contien- 
nent alors  une  proportion  de  principes  actifs  plus  forte  que 
les  feuilles  de  la  tige  et  que  celles  de  seconde  année.  Les 
feuilles  choisies  intactes,  bien  saines,  sont  desséchées  rapi- 
dement à  l'ombre,  ensuite  à  l'étuve;  puis  on  les  enferme 
dans  des  flacons  bouchés  avec  soin,  tenus  dans  un  lieu  sec 
à  l'abri  de  la  lumière.  Ces  précautions  sont  indispensables, 
car  les  feuilles  de  digitale  noircissent  et  se  détériorent  faci- 
lement; et,  malgré  tout  le  soin  possible,  elles  finissent, 
tout  de  même,  à  la  longue,  par  s'altérer:  aussi  ne  doit-on 
faire  usage  que  de  celles  de  l'année. 

Les  feuilles   de   digitale  récentes,   bien  desséchées, 
gardent  l'aspect  des  feuilles  vertes.  Elles  possèdent  une 
odeur  légère,  aromatique  vireuse;  et  donnent,  lorsqu'on 
les  broie  sous  la  dent,  une  saveur  amère,  sans  âcreté  bien 
sensible,  qui  disparaît  promptement.  On  admet  que  ces 
feuilles  sont  de  bonne  qualité,  lorsque  leur  infusion  mêlée 
avec  une  solution  de  tannin,  précipite  abondamment.  Leur 
composition  chimique  paraît  être  assez  embrouiflée.  Les 
artistes  mêmes,  prétendent  qu'elle  n'est  pas  encore  déter- 
minée. A  part  les  substances  qui  se  rencontrent  dans  les 
feuifles    vertes,    telles  qu'amidon,    chlorophylle,  acide 
tannique,  matières  albumineuses,  etc.,  on  trouve  dans  les 
feuilles  de  digitale  un  grand  nombre  de  principes  parti- 
culiers. Et  d'abord  les  digitalines  :  digitahne  d  Homolle  et 
Ouévenne,  celles  de  Kosmann,  de  Walz,  de  Schmiedeberg, 
la  digitaline  de  NativeUe,  etc.  Viennent  ensuite  la  digitalose, 
le  dio-italin  et  la  digitahde  d'HomoUe  et  Quévenne,  l'acide 
digitalique  de  Morin,  l'acide  digitaléïque  et  la  digitaléine 
de  Kosmann,  la  digitine  ou  digitinose  de  Nativelle  :  sans 
compter  la  pyrodigitahne,  la  digitoxine,  l'acide  antirrhi- 
nique,  la  digitanine,  le  principe  amer  et  les  produits  dérives 
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comme  la  digilalirétine,  la  digitonéine,  la  toxirésine,  la 
digitalirésine,  que  sais-je  encore  !  Mais  la  plupart  de  ces 
corps,  plus  ou  moins  bien  déterminés,  ne  dériveraient-ils 
point,  en  réalité,  d'une  seule  substance  représentant  le 
principe  actif  unique  des  feuilles  de  digitale  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  douter  que  ce  principe  actif  ne  soit  ab- 
sorbé avec  facilité.  Quant  à  son  élimination  qui  se  fait 
principalement  par  les  urines,  elle  paraît  être  assez  lente  : 
car,  il  n'est  point  rare,  en  effet,  d'observer  des  phénomènes 
d'accumulation.  Toutefois,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur 
la  durée  de  cette  élimination,  et  sur  les  conditions  de  cette 
accumulation. 

Léonard  Fuchs,  le  premier  parmi  les  modernes,  en  1542, 
a  donné,  delà  digitale  pourprée,  une  représentation  exacte, 
en  lui  imposant  le  nom  qu'elle  porte.  Les  commentateurs, 
venus  ensuite,  ont  prétendu  la  reconnaître  dans  le  bac- 
charis  de  Dioscoride,  flore  purpiireo  siibalbicante,  radice  in 
aqiiâ  decoctâ  spirandi  difficaltati  sahitari,  etc.  Je  la  trouve 
mentionnée,  comme  un  excellent  remède,  dans  I'Hortus  de 
Pierre  Borel,  qui  date  de  1666.  Ce  médecin,  voulant  repré- 
senter brièvement  ses  vertus,  s'exprime  ainsi  :  et  iino  verbo 
vires  habel  gentianœ  (1)  ».  Les  feuilles  de  digitale,  données 
à  des  doses  faibles,  semblent  reproduire  tout  d'abord,  en 
eftet,  l'action  excitante  gastrique  des  amers.  Cette  drogue 
simple  fait  partie  du  catalogue  de  Matière  médicale  du 
Codex  parisiensis  de  1748.  Fluckiger  et  Hambury  assurent 
qu'elle  a  été  inscrite,  en  1750,  dans  la  Pharmacopée  de 
Londres.  Je  l'ai  vainement  cherchée  dans  celle  d'Édinbourg 
éditée  en  1774;  et  dans  Veditio  noua  revisa  du  traité  de 
Spielmann  qui  porte  la  date  de  1784.  Admises  et  repoussées, 
tour  à  tour,  par  les  diverses  Pharmacopées  du  xvm"  siècle, 
tenues,  par  Haller,  pour  un  agent  vomitif  et  purgatif 
suspect,  pour  un  remède  dont  les  médecins  redoutaient 
l'action  toxique  affectant  la  forme  du  choléra,  les  feuilles 
de  digitale,  n'ont  été  définitivement  introduites  dans  la 
pratique  courante  qu'à  la  suite  de  la  publication  des  obser- 
vations et  des  expériences  de  Wilham  Withering,  en  1785, 
qui  a  parfaitement  vu  l'action  médicinale  qu'on  pouvait 
tirer,  par  rapport  à  l'hydropisie  surtout,  du  ralentissement 

(1)  P.  Borel,  Ilorlas  sen  Armnmeniarium  simpliciiim,  mineraliiim 
plantarum  el  ammnliiim  ad  arlem  medicam  uliliiim,  etc.,  in-12 
Castres,  1666,  p.  148. 
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du  pouls  et  de  raccroisscment  de  la  diurèse  que  provoque 
la  digitale  dans  un  degré  d'empoisonnement  modéré  (1). 
La  digitale  rejetée  par  les  praticiens  n'avait  pas  été  aban- 
donnée par  les  charlatans.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  toujours  ;  et  que  les  médecins  sont  surpris  de 
découvrir,  de  temps  à  autre,  entre  les  mains  de  bonnes 
femmes,  des  remèdes  et  des  méthodes  qu'ils  ont  eu  le  tort 
d'oublier. 

Withering  raconte  que,  dans  les  campagnes  voisines  de 
Birmingham,  les  commères  l'administraient  mêlée  à  d'autres 
herbes  contre  l'hydropisie  ;  et  qu'ayant  eu  l'occasion  d'ob- 
server des  succès  obtenus  avec  ces  arcanes,  il  reconnut 
aisément,  étant  botaniste  et  tout  à  la  fois  médecin,  que 
leur  effet  principal  était  dû  à  la  digitale.  De  là  lui  vint 
l'idée,  en  1775,  de  tenter  d'en  faire  usage,  malgré  les 
accidents  graves  qui,  parfois,  provenaient  de  son  emploi 
inconsidéré  (2). 

Il  n'existe  aucune  composition  de  digitale  officinale 
dans  le  Codex  parisieiisis,  de  même  que  dans  la  Pharma- 
copée française  de  1818.  La  Pharmacopée  de  1837  inscrit 
un  sirop  et  une  teinture.  Cette  dernière  préparation  est 
faite  par  macération,  avec  de  l'alcool  à  80°.  La  proportion 
est  de  une  partie  et  quart  de  digitale  pour  cinq  parties 
d'alcool. 

Sirop. 

Feuilles  de  digitale   11  grammes. 

Eau  bouillante   560  — 

Sucre  blanc   1000  — 

Faites  infuser  dans  l'eau  pendant  six  heures,  passez.  Ajoutez  le  sucre 
que  vous  ferez  dissoudre  à  une  douce  chaleur. 

Trente-deux  grammes  de  ce  sirop  contiennent  la  matière 
soluble  de  vingt  centigrammes  de  digitale. 

Les  compositions  officinales  du  Codex  de  1866  sont  la 
poudre,  l'extrait  aqueux,  l'alcoolature,  la  teinture  par  dé- 
placement au  cinquième,  l'extrait  alcoolique  et  un  emplâtre 

(1)  W.  Withering,  An  account  on  the  Foxglove,  and  some  of  ils 
medicnl  uses  :  wilh  pracUcal  remarks  on  dropsy  and  oiher  diseases, 
in-8°.  Birmingham,  1785. 

(2)  Les  observations,  les  expérimentations  citées  dans  cet  article, 
les  indications  bibliographiques  et  quelques-unes  des  idées  qui  s'y 
trouvent,  ont  été  déjà  publiées  dans  la  Thèse  inaugurale  du  D''  Fagart, 
soutenue  en  1878  et  composée  sous  ma  direction. 
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avec  cet  extrait,  la  teinture  étliérée,  des  cigarettes.  Le  sirop 
est  préparé  avec  la  teinture  :  soit  cinquante  centigrammes 
par  vingt  grammes,  correspondant  à  trente-trois  milli- 
grammes d'extrait  alcoolique.  La  Pharmacopée  de  1884 
revient  à  la  teinture  par  macération  et  donne,  de  plus 
que  1866,  un  vin  de  la  façon  de  Trousseau,  tiré  du  For- 
mulaire des  Hôpitaux  de  Paris,  édition  de  1872,  dont  voici 
la  composition  : 

Vin  de  digitale  composé  de  l'IIô tel-Dieu. 


Poudre  de  digitale   5  grammes. 

Squames  de  scille   15  — 

Baies  de  genièvre   75  — 

Acétate  de  potasse  sec   50  — 

Vin  blanc   900  — 

Alcool  à  900   100  — 


F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  vin  correspondent  à  environ  dix 
centigrammes  de  digitale  et  à  un  gramme  d'acétate  de 
potasse.  Trousseau,  en  le  composant,  a  eu  probablement 
l'intention  de  forcer  les  effets  diurétiques  que  la  digitale 
et  les  autres  ingrédients  sont  susceptibles  de  produire 
dans  les  hydropisies. 

Poudre.  —  La  poudre  de  digitale  a  été  la  composition  à 
peu  près  exclusivement  employée  à  l'origine.  L'édition 
française  de  Giacomini,  qui  porte  la  date  de  1839,  n'indique 
•encore  que  cette  poudre  pour  l'usage  interne  :  c'est  pour 
lui  la  meilleure  préparation.  «  Quelques  personnes,  dit-il, 
prescrivent  l'infusion  et  la  décoction.  Ces  compositions  ne 
sont  préférables,  que  lorsqu'on  veut  administrer  le  remède 
par  injection  vaginale  ou  rectale.  » 

Schwilgué  a  donné  un  tableau  rapide  de  l'empoison- 
nement modéré  provoqué  surtout  par  cette  poudre  ;  et  de 
ses  effets  les  plus  caractéristiques.  «  La  digitale,  dit-il, 
détermine  une  chaleur  âcre  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac, 
augmente  la  sécrétion  salivaire,  excite  l'appétit,  facilite  les 
digestions,  occasionne  aisément  l'anxiété,  des  nausées,  le 
vomissement  et  la  purgation  même  à  petile  dose.  La  chaleur 
générale  n'est  pas  manifestement  augmentée  ;  le  pouls  se 
ralentit  ordinairement  (mais  non  cependant  d'une  manière 
constante  ;  car  il  y  a  quelquefois  fréquence  du  pouls  et 
accroissement  de  la  chaleur  générale).  La  sécrétion  urinaire 
est  souvent  augmentée  ;  il  y  a  somnolence  et  même  soinmeiL 
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Le  raleiiLissement  du  pouls  coexiste  ordinairement  avec 
un  état  de  résistance  de  l'artère  et  avec  la  diminution  de  la 
chaleur  générale;  il  est  plus  marqué  lorsque  le  corps  est 
dans  une  position  horizontale  que  dans  la  situation  opposée. 
Ce  -ralentissement  peut  exister  à  des  degrés  différents,  il 
peut  aller  jusqu'à  la  syncope,  durer  plus  ou  moins  long- 
temps :  il  est  souvent  précédé  d'une  légère  lésion  de  la  vue 
et  d'un  sentiment  de  défaillance  :  il  est  suivi  d'une  aug- 
mentation dans  la  fréquenct^  ordinaire  du  pouls  et  de  la 
chaleur.  » 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, c'est-à-dire  en  dehors  de  l'état  fébrile,  on  puisse 
relever  quelquefois  cette  fréquence  du  pouls,  cette  élé- 
vation de  température  que  signale  en  dernier  lieu 
Schwilgué  ;  mais  le  fait  peut  avoir  été  et  doit  avoir  été 
observé  dans  les  maladies  aiguës  :  seulement,  il  importe  de 
ne  point  l'attribuer  à  l'action  môme  et  directe  de  la  digitale. 
Ce  fait  indique  simplement,  d'après  une  loi  constante,  la 
reprise  des  phénomènes  morbides  dans  les  fièvres,  avec  une 
nouvelle  vigueur,  après  épuisement  de  l'action  toxique 
qui  a  offusqué,  pour  un  moment,  l'état  fébrile  ^1). 

Giacomini  a  bien  vu  qu'il  faut  au  moins  vingt-quatre 
heures  et  même  plus,  pour  qu'une  dose  modérée  de  poudre 
de  digitale  produise  des  effets  sensibles  sur  le  pouls,  mais, 
qu'une  fois  que  ce  phénomène  a  paru,  il  dure  longtemps,  d& 
huit  jusqu'à  vingt-quatre  jours,  après  la  cessation  du 
médicament.  Baildou  dit,  d'après  ses  expériences,  quant  au 
ralentissement  du  pouls,  qu'il  n'a  pas  lieu  lorsque  le  sujet 
se  tient  debout  :  qu'on  l'aperçoit  à  peiue  s'il  reste  assis, 
qu'il  paraît  dans  toute  sa  plénitude  étant  couché  ;  mais 
que  si  le  sujet  se  lève,  alors  le  pouls  reprend  de  nouveau 
sa  célérité  (2). 

Je  continue  de  reproduire  Schwilgué:  «  La  poudre  de 
digitale,  dit-il,  doit  être  préparée  récemment  ;  on  la  fait 
prendre  directement  après  l'avoir  étendue  dans  neuf,  dix- 
neuf  à  quarante-neuf  fois  son  poids  de  sucre;  on  peut 
aussi  l'administrer  sous  forme  pilulaire,  en  la  mêlant 
avec  neuf  fois  son  poids  d'une  poudre  inerte  et  quantité 

(1)  Voyez  mon  livre  des  Préceptes. 

(2)  A.  Baildou,  Acount  of  Oc-Kow,  a  Chinese  Remedy  foi'  Complainls 
of  the  Breast;  Wilh  Observations  on  ihe  Use  of  Digilalis.  Edinburg 
med.  aud  surg.  journal.  1807,  p.  271. 
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suffisanle  de  sirop  ou  de  miel.  Chaque  paquet  de  poudre  et 
chaque  pilule  doivent  conLenir  une  quantité  déterminée  de 
ce  végétal.  Sa  dose  est  de  un  à  quinze  centigrammes,  qu'on 
renouvelle  à  des  distances  variées.  On  fait  prendre,  immé- 
diatement après  l'ingestion  du  médicament,  des  boissons 
mucilagineuses.  La  poudre  même,  à  petite  dose,  paraît 
déterminer  plus  facilement  que  tout  autre  mode  de  prépa- 
ration, le  vomissement  et  la  purgation.  L'estomac  ne  peut, 
d'ailleurs,  supporter  longtemps  son  action  ;  et  l'on  est 
obligé  d'en  diminuer  la  dose  ou  d'en  suspendre  l'emploi.  » 

Withering  estime  à  trente  grains,  soit  un  gramme 
quatre-vingt-quinze  centigrammes,  mettons  deux  grammes, 
la  dose  nécessaire  pour  provoquer  un  commencement 
d'état  nauséeux  :  cette  dose  étant  prise  d'ailleurs  par 
fractions  quotidiennes  de  deux  à  quatre  grains,  ou  de 
treize  à  vingt-six  centigrammes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'état  nauséeux,  qui  sur- 
vient dans  le  cours  de  l'empoisonnement  digitalique,  même 
au  degré  médicinal,  le  dégoût  et  le  soulèvement  de  cœur 
passagers  qui  accompagnent  et  suivent  immédiatement 
parfois  l'ingestion  du  médicament.  Bidault  de  Villiers,  par 
exemple,  ayant  mâché  une  forte  pincée  de  poudre  de  feuilles 
de  digitale  qu'il  avait  récoltées  lui-même  et  fait  sécher,  dit 
qu'il  éprouva  d'abord  une  saveur  nauséabonde  herbacée 
qui  devint  ensuite  fortement  amère  ;  qu'il  rendit  une  assez 
grande  quantité  de  salive,  et  que  l'excitation  des  glandes 
salivaires  dura  quelque  temps  encore,  après  qu'il  eut  rejeté 
la  poudre.  L'amertume  s'étant  dissipée,  il  lui  sembla 
éprouver  à  la  gorge  une  très  légère  sensation  d'âcreté,  en 
même  temps  qu'un  faible  soulèvement  d'estomac  et  de  la 
sécheresse  de  la  bouche  (1). 

Macération,  infusion,  décoction.  —  Schv^ilgué  que  je- 
continue  de  citer  parce  qu'il  a  très  bien  parlé  de  toutes 
ces  choses,  dit  :  «  Qu'on  emploie  rarement  l'infusion  de  digi- 
tale, qu'on  doit  la  préparer  à  vaisseau  clos  ;  et  que  les  pro- 
portions ordinaires  sont  d'une  à  deux  parties  sur  cent  par- 
ties d'eau  bouillante.  »  —  Ces  proportions  paraîtront  peut- 
être  un  peu  élevées.  Il  semble  suffisant  de  n'employer  que 
vingt-cinq  centigrammes  de  feuilles  par  tasse  d'eau  bouil- 

(1)  Bidault  de  Villiers,  Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  la 
dujilale  pourprée,  in-8o,      cdit.  Paris  1812,  p.  45 
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lanie.  Laissez  inl'user  jusqu'à  refroidissemcnL,  passez  et 
sucrez.  —  «  Darwin  et  Fowler  ont  recours  à  la  décoction. 
Ils  font  évaporer  le  liquide  jusqu'aux  deux  tiers;  et  ajou- 
tent un  peu  d'alcool...  L'infusion  et  la  décoction  aqueuse 
paraissent  avoir  plus  particulièrement  pour  effet  d'aug- 
menter la  sécrétion  urinaire.  » 

C'est,  sans  doute,  dans  celte  vue  que  certains  praticiens, 
font  jeter  une  tasse  d'eau  bouillante  sur  un  gramme  de 
feuilles  ;  et  qu'ils  donnent  cette  infusion,  par  tasses,  prises, 
d'ailleurs,  après  le  refroidissement.  Withering  laissait 
infuser  une  dose  légère  (1)  de  feuilles  bien  sèches,  pendant 
quatre  heures  et  demie,  dans  une  demi-livre,  soit  à  peu 
près  trois  cent  soixante-treize  grammes,  d'eau  bouillante. 
Il  ajoutait  à  la  colature  une  once,  soit  environ  trente-un 
grammes  d'eau-de-vie  ;  et  il  donnait  de  cette  composition 
une  once  par  jour.  Or,  d'après  lui,  ce  ne  serait  qu'à  la  hui- 
tième once  qu'on  verrait  paraître  l'élat  nauséeux  :  que  l'es- 
prit-de-vin  introduit  dans  ces  sortes  de  préparations,  éloi- 
gne, dit-on,  et  rend  plus  modéré. 

Pour  obtenir  la  macération  d'après  la  formule  de 
M.  Hérard,  vous  laisserez  en  contact,  pendant  douze  heures, 
cinquante  centigrammes  à  deux  grammes  de  feuilles  dans 
un  verre  d'eau  froide  ;  et  vous  sucrerez  après  avoir  passé. 
On  prend  cette  composition,  à  la  cuillère,  dans  un  temps 
variable,  ou  plus  court,  ou  plus  long,  suivant  son  effet. 

L'infusion,  la  décoction,  la  macération,  de  feuilles  de 
digitale  développent  dans  l'organisme  de  l'homme  des 
effets  semblables  à  ceux  que  provoque  la  poudre.  Je  n'ai 
point  à  les  rappeler.  Mais  afin  de  compléter  la  connaissance 
de  ces  effets  portés  au  plus  haut  degré,  je  vais  donner 
deux  histoires  d'empoisonnement  par  l'infusion  et  la  décoc- 
tion de  ces  feuilles. 

Un  jeune  homme,  fort  et  bien  constitué,  était  affecté  d'un 
léger  mal  de  gorge.  Sur  le  conseil  d'un  de  ses  camarades, 
il  se  procure  des  feuilles  de  digitale  pourprée  en  quan- 
tité suffisante  pour  remplir  le  quart  d'un  petit  pot  à  tisane, 
et  verse  de  l'eau  bouillante  dessus.  Avant  d'aller  se  cou- 
cher, il  prend  une  grande  tasse  de  cette  infusion,  et  n'en 
ressent  d'autre  effet  qu'un  sommeil  lourd  et  prolongé.  Le 

(1)  Il  me  semble,  d'après  la  comparaison  des  quantités  diverses  in- 
diquées par  Withering  que  cette  dose  légère  doit  correspondre  à  peu 
près  è  trois  grammes  vingt-cinq  centigrammes. 
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lendemain,  il  prend  une  seconde  tasse,  non  plus  simplement 
d'une  infusion  comme  la  veille,  mais  d'une  véritable  macé- 
ration, et  se  rend  à  son  travail.  Bientôt  il  éprouve  de  la 
douleur  de  tête,  du  vertige  :  il  chancelle  et  perd  connais- 
sance. Transporté  chez  lui,  on  le  met  au  lit.  Il  reprend 
connaissance,  vomit  et  se  plaint  de  coliques.  Wilson,  qui 
le  voit  alors,  relève  les  désordres  suivants  :  décubitus  dor- 
sal, face  pâle,  peau  froide  et  couverte  d'une  transpiration 
abondante  ;  céphalalgie,  pupilles  dilatées,  pouls  très  faible, 
quarante  pulsations,  avec  intermittences  après  chaque 
troisième  ou  quatrième  pulsation  ;  et  néanmoins,  chaque 
battement  quoique  très  faible,  est  légèrement  bondissant. 
Douleur  assez  vive  vers  la  région  de  l'épigastre,  autour 
de  l'ombihc,  vomissements  continuels,  pas  de  déjections, 
suppression  des  urines,  salivation  continuelle  ;  on  lui  fait 
boire  de  l'eau-de-vie,  de  l'ammoniaque  ;  on  réchauffe  ses 
membres  ;  et,  quand  la  réaction  est  bien  établie,  il  prend  un 
purgatif.  Sous  l'influence  de  ce  traitement,  ce  jeune  homme 
se  rétablit  ;  mais  pendant  plusieurs  jours  il  lui  fut  impos- 
sible de  se  tenir  debout.  Le  pouls  conserva  aussi,  pendant 
quelque  temps,  son  intermittence  et  son  ralentissement  (1). 

Un  jeune  ouvrier,  dit  Taylor,  prend  pour  se  purger,  le 
matin  à  jeun,  une  décoction  faite  avec  cent  quatre-vingt- 
sept  grammes  de  feuilles  de  digitale  :  c'était  sur  le  conseil 
d'un  charlatan.  Bientôt  apparaissent  des  vomissements,  des 
cohqueset  la  diarrhée.  Dans  l'après-midi,  sommeil  profond, 
léthargique,  qui  dure  jusqu'à  minuit.  Au  réveil,  cohqueset 
convulsions  générahsées.  Le  médecin  qui  vit  le  malade  dès 
les  premières  heures  du  second  jour,  le  trouva  dans  les 
convulsions,  avec  les  pupilles  dilatées,  l'iris  insensible,  le 
pouls  ralenti,  petit,  mou,  irréguher.  La  mort,  dans  le  coma, 
eut  heu  vingt-deux  heures  après  l'ingestion  de  la  prépa- 
ration toxique. 

L'infusion  de  digitale,  ou  sa  poudre,  administrée  à  des 
malades  hydropiques,  jusqu'à  production  d'un  effet  quel- 
conque développe  des  phénomènes  dont  la  succession  est 
sujette  à  varier.  C'est  ce  qui  résulte  des  observations  de 
Withermg,  qui  rattache  cette  succession  aux  quatre  formes 
suivantes: 


T^  f'^^'j,  ^''"'"■f  *  ff^"-       "^«^M  40  série,  l.  VIII,  1845,  p.  362, 
Extrait  du  London  med.  GazeL,  août  1814.  >       >  1  , 
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1°  Le  désordre  des  organes  digeslifs,  la  modificaLion  des- 
mouvements  du  cœur,  raccroissement  des  urines  sont 
simultanés  ; 

2°  L'afl'ection  des  organes  digestifs  ne  survient  qu'après 
l'apparition  de  la  diurèse  et  le  ralentissement  du  pouls  ; 

3°  L'état  nauséeux  se  développe  d'abord  et  précède,  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  la  diminution  dans  le  nombre 
des  révolutions  du  cœur  et  l'accroissement  des  urines; 

4°  Enfin,  le  pouls  se  ralentit  d'abord,  sans  nausées  anté- 
cédentes, et  sans  qu'il  y  ait  en  môme  temps  accroissement 
des  urines. 

Teinture.  Extrait  alcoolique.  —  La  teinture  est  la  com- 
position de  digitale  la  plus  usitée  :  d'une  administration 
facile,  soit  qu'on  la  donne  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  soit 
qu'on  la  mêle  à  du  sirop  de  sucre,  comme  fait  le  Codex, 
pour  la  faire  prendre  aux  enfants.  Rappelez-vous  que  vingt 
gouttes,  de  cette  teinture  faites  au  compte-gouttes  offi- 
cinal, pèsent  entre  trente-quatre  et  trente-cinq  centi- 
grammes ;  et  qu'il  faut  cinquante-trois  gouttes  pour  faire 
un  gramme.  Étant  au  cinquième,  un  gramme  représente  la 
matière  soluble  dans  l'alcool  de  vingt  centigrammes  de 
feuilles. 

D'après  la  Pharmacopée  de  1866,  un  kilogramme  de 
feuilles  traitées  par  l'alcool,  abandonne  trois  cents 
grammes  d'extrait.  Il  s'ensuit  que  trente  centigrammes 
d'extrait  alcoolique  correspondraient  au  gramme  de  tein- 
ture. On  peut  se  baser  sur  ces  proportions  pour  substituer 
l'une  à  l'autre,  ces  deux  compositions  officinales.  L'ex- 
trait sert  exclusivement  à  confectionner  des  pilules. 

Il  n'est  pas  facile  d'étudier  de  propos  délibéré,  sur 
l'homme  entièrement  sain,  que  rien  ne  force  à  demeurer 
à  la  maison,  dans  son  lit,  l'action  de  la  teinture 
de  digitale.  L'obstacle  à  cette  expérimentation  provient  de 
l'affection  gastro-intestinale  qui  détraque  singuhèrement. 
De  plus,  comme  le  ralentissement  du  pouls  est  d'autant 
moins  marqué  que  les  pulsations  de  l'artère,  à  l'état  normal, 
sont  moins  fréquentes,  il  est  nécessaire  de  pousser  assez 
loin  l'intoxication,  jusqu'à  l'état  nauséeux,  aux  vomisse- 
ments, à  la  diarrhée,  lorsqu'on  veut  rendre  sensible  l'af- 
fection du  pouls  qui,  d'ailleurs,  n'est  plus  distincte,  dès 
que  le  sujet,  soumis  à  l'expérience,  se  tient  debout,  marche 
et  s'occupe.  On  ne  peut  vraiment  pas  s'infliger  à  soi-même 
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et  imposer  à  autrui  de  pareils  désordres,  pour  satisfaire  un 
sentiment  de  curiosité,  serait-il  scientifique.  Le  mieux 
est,  dans  ce  cas,  d'en  appeler  aux  intoxications  acciden- 
telles, non  très  graves  ;  et  de  démêler  au  milieu  des  phé- 
nomènes, ceux  que  l'art  sait  rendre  médicinaux. 

Un  homme  âgé  d'environ  cinquante  ans,  bien  portant, 
ayant  avalé  par  mégarde,  vers  quatre  heures  du  matin,  une 
grande  dose  de  teinture  de  digitale,  au  lieu  de  café,  voici 
ce  qu'il  éprouva  :  dégoût,  état  nauséeux,  douleur  à  l'épi- 
gastre,  ensuite  vomissements  ;  et,  au  bout  d'une  heure 
environ,  coliques  et  déjections  liquides  copieuses.  Je  le  vis 
à  huit  heures  du  matin.  Il  était  couché  ou  plutôt  jeté  sur 
une  chaise  longue,  anéanti,  brisé,  découragé,  la  pensée 
tardive  mais  nette,  la  face  blême,  les  traits  tirés,  les  yeux 
excavés,  la  vue  trouble  avec  les  pupilles  à  l'état  normal.  Use 
levait  à  chaque  instant  pour  vomir  et  rejeter  par  le  bas  une 
abondante  quantité  d'un  liquide  verdâtre,  séro-bilieux. 
Debout,  il  titubait,  fléchissait,  éprouvait  des  vertiges  et  se 
sentait  défaillir;  pour  avancer  il  était  obligé  de  se  tenir 
aux  meubles.  A  plusieurs  reprises,  je  crus  que  cet  homme 
allait  s'évanouir.  La  peau  était  froide,  moite;  le  pouls  petit, 
régulier,  lent  :  je  comptai  quarante  pulsations  à  la  minute; 
la  respiration  lente  et  régulière,  les  urines  supprimées.  Gel 
état  dura  tout  le  jour.  Le  malade  ne  put  rien  prendre,  car 
la  moindre  quantité  de  liquide  renouvelait  les  vomisse- 
ments. Ilavaitsoif.  Lelendemain,cessèrentles  vomissements 
et  les  déjections  :  les  urines  commencèrent  à  couler  ;  mais 
tous  les  autres  désordres  persistèrent  avec  le  dégoût, 
l'inappétence  absolue  et  la  soif.  Le  surlendemain,  le  sen- 
timent de  défaillance  imminente  n'existait  plus,  le  pouls 
s'était  un  peu  relevé  :  il  était  plus  fréquent,  néanmoins  au- 
dessous  de  la  normale  ;  les  urines  coulaient  un  peu  ; 
tout  danger  avait  disparu.  Mais  ce  ne  fut  que  lentement, 
progressivement,  que  le  pouls  reprit  son  amplitude  et  sa 
rapidité,  que  les  urines  coulèrent  comme  d'habitude,  que 
les  forces  intellectuelles  et  musculaires  reprirent  leur 
énergie;  et  il  fallut  environ  huit  jours,  pour  que  cet 
homme  se  sentît  en  bon  état  et  fût  réellement  rétabli. 
.Je  n'ai  pas  pu  savoir  au  juste  la  quantité  de  teinture 
ingérée,  mais,  à  coup  sûr,  elle  était  très  forte. 

J'ai,  cependant,  malgré  la  difficulté,  tenté  quelques  ex- 
périences, afin  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  sur  le  dévelop  • 
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pemenL  des  phases  de  la  forme  d'intoxication  que  je 
pourrais  qualifier  de  médicinale.  Voici  le  tracé  de  l'évo- 
lution habituelle  des  désordres  provoqués  par  la  teinture 
de  digitale  (1),  chez  des  personnes  que  j'ai  pu  maintenir 
au  lit,  en  observation,  par  suite  de  quelque  maladie,  qui 
ne  pouvait,  d'ailleurs,  ni  être  influencée  par  la  digitale, 
ni  influer  sur  les  développements  de  son  action. 

J'usais,  dans  cette  expérimentation,  de  deux  modes  d'ad- 
ministration. Ou  bien  la  teinture  était  donnée  à  dose 
modérée,  soit  un  gramme,  mais  répétée  assidûment  chaque 
jour  et  ingérée  d'un  seul  coup;  ou  bien,  j'accroissais  pro- 
gressivement la  dose  initiale  d'une  quantité  régulière  :  par 
exemple,  ayant  débuté  par  un  gramme,  j'augmentais  de 
cinquante  centigrammes,  d'un  gramme,  par  jour.  Les 
conditions  de  l'expérience  étant  ainsi  disposées,  j'ai  relevé 
les  phénomènes  suivants  : 

1°  On  n'observe  aucun  désordre,  aucune  modification  du 
jeu  de  l'organisme,  sauf  toutefois,  lorsque  là  quantité  de 
teinture  donnée  d'un  coup  est  déjà  assez  élevée,  un  ralen- 
tissement modéré  et  passager  des  mouvements  du  cœur 
après  chaque  prise.  Cet  état  dure  plus  ou  moins.  Il  cesse 
lorsque  le  degré  d'accumulation,  variable  d'ailleurs  pour 
chaque  sujet,  est  arrivé  à  un  point  tel,  que  des  troubles 
généraux  marqués  doivent  nécessairement  se  manifester  ; 

2°  Le  sujet  étant  couché,  le  pouls  diminue  d'abord  de 
quelques  pulsations,  et  ce  ralentissement  persiste  :  survien- 
nent ensuite  la  perte  d'appétit  et  l'état  nauséeux.  Le  nombre 
des'  pulsations  du  pouls  diminue  encore.  Les  variations 
dans  la  quantité  des  urines  ne  présentent  aucun  caractère 
constant  ; 

3°  L'état  nauséeux  s'aggrave  :  vomissements,  coliques, 
diarrhée,  abattement,  etc.,  pouls  plus  lent;  diminution 
parfois  notable  dans  la  quantité  des  urines  ; 

4°  Vous  suspendez  l'administration  de  la  teinture  de  digi- 
tale :  le  pouls  diminue  quelquefois  encore,  mais  les  vomisse- 
ments, la  diarrhée  cessent.  L'état  nauséeux  persiste  cepen- 
dant et  la  sécrétion  urinaire  se  relève.  Puis,  l'état  nauséeux 
disparaît,  le  pouls  devient  plus  nombreux,  les  urines  coulent 

(1)  J'ai  usé,  pour  mes  expériences,  des  feuilles  de  digitale  cueillies  à 
mon  intention,  dans  les  environs  de  Laigle,  par  M.  Pons,  pharmacien 
de  cette  localité  :  homme  très  expérimenté  dans  son  art,  qui  a  bien 
voulu  préparer  lui-même  toutes  les  compositions  dont  j'ai  eu  besoin. 
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plus  abolulammenL.  Enfin,  resLitution  de  l'élat  normal; 

5°  La  température  animale,  pendant  cette  évolution,  suit 
les  variations  du  pouls:  elle  s'abaisse  progressivement  de 
quelques  dixièmes  de  degrés  ;  et  s'élève  progressivement 
ensuite,  pour  se  replacer  au  niveau  habituel. 

Il  faut,  chez  l'adulte,  arriver,  au  moins,  à  la  dose  quo- 
tidienne de  trois  et  même  de  quatre  grammes  de  teinture, 
pour  développer  une  affection  gastro-intestinale  modérée 
avec  ralentissement  du  pouls  ;  et  encore  y  arriver  progres- 
sivement, de  manière  à  accumuler  dans  l'organisme  une 
dose  assez  élevée  du  médicament.  Il  n'estpas  possible  toute- 
fois, de  fixer  la  quantité  totale,  ainsi  ingérée,  parce  que  la 
susceptibilité  individuelle  à  l'action  de  la  digitale  est  assez 
variable  ;  et  c'est  ce  qui  nous  force  à  débuter,  dans  l'appli- 
cation de  ce  remède,  par  de  faibles  doses,  soit  cinquante 
centigrammes  de  teinture,  et  à  les  élever  progressivement, 
chaque  jour,  jusqu'à  effet.  Cet  effet  désiré,  médicinal,  est 
le  ralentissement  du  pouls,  coïncidant,  chez  des  sujets 
appropriés,  avec  un  accroissement  de  la  sécrétion  urinaire. 
Alors  on  s'arrête  :  car  l'état  nauséeux  est  imminent,  s'il 
n'est  point  déjà  déclaré.  Pousser  plus  loin,  est  inutile.  Nous 
possédons,  en  effet,  des  vomitifs  et  des  purgatifs  bien  autre- 
ment efficaces  et  nullement  dangereux  ;  et  d'ailleurs,  i\ paraî- 
trait contraire  à  toute  raison,  de  provoquer  une  attaque  de 
choléra,  avec  sa  perturbation  sécrétoire  symptomatique, 
sous  prétexte  d'action  médicinale  apéritive  à  développer. 

Cependant,  on  ne  verrait  pas  bien,  sous  son  véritable 
jour,  l'action  curative  de  la  digitale,  si  l'on  n'appliquait 
pas  sa  teinture  aux  cas  où  les  actions  excrétoires  apéritives 
sont  entravées,  impuissantes,  par  obstacle  au  libre  jeu  des 
communications  vasculaires  dans  le  cœur.  Soit  un  sujet 
jeune,  vigoureux,  atteint  d'une  lésion  mitrale  rhumatis- 
male. Sous  l'influence  d'un  coup  de  froid,  il  est  survenu 
une  fièvre  calarrhale,  une  bronchite  si  vous  voulez.  Alors 
le  cœur  s'est  mis  à  bat  tre  avec  une  grande  rapidité  :  oppres- 
sion, palpitations,  insuffisance  urinaire,  hydropisie  qui 
s'accroît,  toutes  les  excrétions  sont  restreintes,  pouls  petit, 
rapide,  irréguHer,  etc.  Vous  placez  le  sujet  au  repos, 
commodément  :  vous  lui  administrez  des  purgatifs,  des 
sudorifiques,  des  diurétiques,  si  souvent  actifs  dans  des 
cas  semblables.  Vous  donnez  exclusivement  du  lait  pour 
toute  boisson,  pour  toute  nourriture:  vous  joignez  à  cela 
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quelques  doses  légères  d'opium  pour  calmer  l'agiLalioii 
nocturne,  Tinsomnie  faLiganle  et  môme  le  subdclirium. 
Rien  n'y  fait,  le  malade  va  de  mal  en  pis.  Il  est  prêt  pour 
l'expérimentation,  qu'ici  vous  pouvez  entreprendre  hardi- 
ment, car  tout  en  vous  instruisant,  tout  en  dévelop- 
pant des  phénomènes  du  plus  haut  intérêt,  elle  sera  utile  : 
le  malade  devrait-il  éprouver  quelques  désordres  gastri- 
ques et  intestinaux. 

Prenez  donc  de  la  teinture  de  digitale  ;  et  donnez-en  cin- 
quante centigrammes,  soit  vingt-cinq  gouttes,  le  premier 
jour,  en  deux  prises.  Vous  ne  relevez  rien  de  nouveau.  Le 
second  jour,  un  gramme  en  deux  prises  :  rien  encore.  Le 
troisième  jour,  un  gramme  cinquante  centigrammes  en 
trois  prises,  une  le  matin,  une  à  midi,  l'autre  le  soir  :  peut- 
être  le  sujet  demeurera-t-il  toujours  dans  son  même  étal. 
Vous  n'avez  rien  changé  d'ailleurs  au  traitement:  le  lait, 
les  tisanes  diurétiques,  les  lavements,  les  frictions  sur  les 
membres,  suffisamment  couverts  pour  que  la  transpira- 
tion soit  au  moins  soutenue.  Le  quatrième  jour,  deux 
grammes.  Il  y  a  déjà  un  certain  ébranlement,  les  reins  ont 
l'air  de  vouloir  se  relâcher,  la  nuit  a  été  moins  agitée,  le 
pouls  semble  avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  célérité.  Le 
<îinquièmejour,  deux  grammes  cinquante  centigrammes  en 
trois  prises.  Le  sixième  jour,  trois  grammes,  toujours  en 
trois  prises.  Vous  touchez  au  dénouement,  qui  s'effectue 
généralement  vers  ces  doses,  quelquefois  à  une  dose  un  peu 
plus  élevée  :  trois  grammes  cinquante  centigrammes,  quatre 
grammes.  Brusquement,  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
dans  l'espace  d'une  nuit,  d'une  journée,  le  pouls  tombe  à 
soixante,  à  cinquante-cinq,  à  cinquante  pulsations  nette- 
ment dessinées,  frappant  fortement  le  doigt,  la  tension 
-artérielle  se  relevant  parallèlement  avec  une  urination 
violente  qui  entraîne  toute  l'humeur  épanchée.  On  voit  le 
malade  se  vider  et  revenir  à  l'état  comme  normal,  brusque- 
ment ;  c'est  merveilleux  !  Et,  en  même  temps  que  les  reins 
entrepris  leur  libre  fonctionnement,  l'intestin  s'est  remis 
à  excréter  comme  à  l'ordinaire,  de  même  que  la  peau  et  les 
poumons.  Désormais,  l'action  des  diurétiques,  des  minora- 
tifs  ou  laxatifs,  des  diaphoré tiques,  sera  efficace,  et  la 
•tligitale  est  à  éloigner. 

J'ai  pris,  comme  exemple,  un  cas  type,  expérimental.  Vous 
pourrez  mesurer  l'action  variable  de  la  teinture  de  digitale 
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d'après  lui  ;  en  vous  rappelant  que  la  digitale  ne  peut  pas 
faire  autre  chose  que  de  renouer  les  communications 
vasculaires  entravées  dans  jeur  centre  ;  et  de  rétablir  ainsi 
les  relations  ou  les  sympathies  du  système  des  excrétions 
relâchées  par  la  maladie.  Il  faut  donc,  pour  que  la  digitale 
agisse  efficacement,  que  l'énergie  du  cœur  soit  encore 
suffisante  ou  facile  à  restituer,  que  les  organes  excrétoires 
soient  en  état  de  reprendre  immédiatement  et  définitive- 
ment leur  fonction  ;  et  qu'il  ne  s'agisse  que  de  mettre 
en  tram  l'action  apéritive  médicinale.  En  dehors  de  ce  cas 
très  précis,  la  digitale  ne  constitue  plus  qu'un  remède 
empirique  ou  palliatif. 

J'ai  indiqué  une  manière  d'administrer  la  teinture  de 
digitale;  mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Vous  pouvez,  par 
exemple,  donner  d'emblée,  soit  un  gramme,  soit  deux 
grammes  de  cette  teinture,  par  jour,  ou  cinquante  centi- 
grammes sd  s'agit  d'un  enfant;  et  demeurer  à  cette  dose 
renouvelée  quotidiennement,  jusqu'à  ce  que  l'effet  soitpro' 
duit.  Vous  pouvez  encore,  usant  des  doses  faibles  soit 
vingt  centigrammes,  renouveler  cette  dose  toutes  les  deux 
heures,  toutes  les  trois  heures,  sans  autre  interruption  que 
le  temps  du  sommeil.  Dans  ces  modes  divers,  il  s'agit 
d  arriver  plus  ou  moins  promptement,  à  accumuler  une 
dose  suffisante  des  principes  actifs  du  remède.  Mais  l'eiïet 
obtenu,  vous  devez  le  suspendre  brusquement;  sauf  dans 
des  cas  rares,  où,  croyant  devoir  perfectionner  l'ouvra 
vous  en  soutenez  l'action  un  jour  ou  deux,  en  maintenani 
les  doses.  Pourtant,  n'allez  jamais  au  delà;  et  ne  croyez 
pas    agir    mieux,    en  diminuant    progressivement  les 
doses,  dans  une  sorte  de  période  de  retour 

Withering  a  donné  divers  préceptes  sur  l'emploi  de  la 
digitale  dans  1  asthme  avec  hydropisie,  ce  que  nous  appe- 
ons  affection  cardiaque  mitrale,  asystolie,  qui  doivent 
trouver  place  ici.  u  Administrez,  dit-il,  la  digitale  ass  dû 

ment,jusqu'àcequesurviennel'undecestroisphénomènes" 
étal  nauséeux  et  vomissement,  chute  du  pouls  diurèse' 
ou  les  trois  ensemble,  ou  deux  simultanément  Lorsque 
1  état  nauséeux  se  produit  sans  chute  du  pouls  et  sans 
diurèse  s'il  est  modéré,  persistez;  s'il  est  intense  et  s^ 
survient  des  vomissements,  arrêtez-vous  Generalemon 
vous  verrez  le  pouls  tomber  et  la  diurèse  aZ'a^t^^ 
lendemain  ou  le  surlendemain.  Si  la  chute  du  pouls  et  la 
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diurèse,  survenues  avant  TéLal  nauséeux,  ne  paraissent 
point  suffisantes,  continuez  l'administration  delà  digitale, 
jusqu'à  production  d'un  léger  degré  d'état  nauséeux. 
Cessez  alors;-  car  il  est  toujours  inutile  de  pousser  plus 
loin  et  d'arriver  au  vomissement,  à  la  diarrhée,  qui 
suppriment  la  diurèse  et  suspendent  môme  l'urination,  » 
Withering  dit  encore,  «  qu'après  un  usage  régulier  de  la 
digitale,  l'appédt  renaît,  devient  plus  vif,  et  la  digestion 

plus  parfaite  ».  .        o  ,    -i  x 

Il  me  reste  un  dernier  point  à  traiter.  Schwilgué,  on 
s'en  souvient,  en  décrivant  les  effets  de  la  digitale,  a  ajouté 
entre  parenthèses,  à  propos  de  l'action  sur  la  température 
du  corps  qui  n'est  pas  manifestement  augmentée,  et  du 
pouls  ralenti  ordinairement,  a  ajouté  :  «  Mais  non  cependant 
d'une  manière  constante  ;  car  il  y  a  quelquefois  fréquence 
du  pouls  et  augmentation  de  la  chaleur  générale.  »  G  est 
iustement  cet  effet,  considéré  comme  une  exception,  que 
James  Sanders(l)  a  voulu  faire  passer  pour  constant  et 
comme  le  produit  primitif  nécessaire  de  l'action  de  la  digi- 
tale Aussi  a-t-il  inscrit,  sous  le  titre  môme  de  son  ouvrage, 
comme  épigraphe,  ces  mots  :  «  L'effet  primitif  de  la  digitale 
Dourprée  est  d'augmenter  la  force  et  la  fréquence  du 
pouls  ^)  Et  dans  son  idée,  cette  force  et  cette  fréquence  sont 
les  préludes  d'un  état  fébrile  et  inflammatoire,  qu'il  consi- 
dère comme  pouvant  être  provoqués  par  un  usage  longtemps 
continué  du  médicament.  D'ailleurs,  il  reconnaît  que  le 
pouls  se  ralentit  après  la  période  de  stimulation  et  des- 
cend môme  plus  bas  que  le  terme  moyen  de  la  santé  et  que, 
chez  les  hydropiques,  le  pouls  accéléré  et  laible  devient 
nlus  fort    moins  fréquent,  se  rapprochant  du  pouls  de  la 
Lnié  à  mesure  que  la  quantité  du  liquide  épanché  diminue. 
Sanders  employait  une  teinture  de  digitale  dont  il  n'indique 
nas  la  formule,  mais  qui  ne  doit  pas  différer  bien  sensi- 
blement de  notre  teinture  officinale.  Il  la  donnait  a  a  dose 
de  dix  à  trente  gouttes  dans  un  verre  d  eau  froide  ;  et, 
s'étant  assuré,  d'avance,  que  l'ingestion  d'un  pareil  verre 
rl'P'iu  pure,  mÔme  additionné  de  quelques  gouttes  d  alcool, 
n'avait  aucune  influence  sur  le  pouls,  il  faisait  avaler  la 
potion  à  des  amis  en  bonne  santé  qui  constataient  aussitôt 

m  T  SWers,  Essai  sur  la  digitale  pourprée.  Trad.  de  l'anglais  par 
G.^  Md^at  in-So.  Pans  et  Anvers,  1812. 
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la  vérité  de  son  assertion.  La  dose,  dit-il,  n'est  pas 
plutôt  avalée  que  le  phénomène  se  produit;  cependant 
chez  quelques  personnes,  on  observe  un  effet  inverse.  Je  ne 
crois  pas  qu'aucun  expérimentateur  ait  jamais  observé  des 
résultats  aussi  prompts  deTingestion  d'un  peu  de  teinture, 
qui  puissent  être  raisonnablement  attribués  à  la  digitale 
même.  Mais  pour  mieux  marquer  le  fait  qu'il  prétend  avoir 
découvert,  il  cite  avec  les  détails  nécessaires  une  expérience 
dont  je  vais  reproduire  textuellement  la  rédaction. 

«  Pour  connaître  l'état  ordinaire  de  mon  pouls,  je  dressai 
dit  Sanders,  pendant  plusieurs  jours,  une  table  des  pulsa- 
tions avant  les  repas,  etc.  Le  matin,  avant  de  prendre  aucun 
exercice,  il  était  faible  et  battait  soixante  fois  ;  le  soir,  après 
deux  heures  de  repos,  il  était  encore  faible,  mais  réduit  à 
cinquante-six.  Ce  point  déterminé,  je  commençai  le  24 
mai  1805  par  quinze  gouttes  de  teinture,  soir  et  matin. 

«  Les  trois  premiers  jours,  soixante-dix  pulsations  le  matin 
soixante-six  le  soir  :  j'étais  bien,  si  j'en  excepte  quelques 
Jegers  élancements  dans  la  poitrine,  passagers  même 
Le  27,  vingt-cinq  gouttes.  Le  28,  nuit  agitée,  chaleur 
hevre  douleurs  de  poitrine  sensible  au  toucher,  moins 
vives  le  matin.  Avant  déjeuner,  soixante-seize  pulsations- 
le  soir,  soixante-dix.  Le  29,  dans  la  nuit,  tranchées  qui  ne" 
se  calmèrent  que  vers  les  trois  heures  du  matin  ;  pendant 
le  jour,  pesanteur  de  tête,  anxiété,  malaise,  embarras 
dans  la  poitrine,  pouls  comme  la  veille. 

«  Le  30,  sommeil  léger  pendant  la  nuit;  j'éprouvais  cette 
agitation  morale  que  donne  le  vin  ou  l'opium.  Quatre-vino-ts 
pulsations  le  matin  ;  quatre-vingt-dix  le  soir  ;  dans  le  \Suv 
cinquante  gouttes.  ^ 

«  Le  31 ,  je  me  sentis  assoupi  la  veille  en  me  couchant  • 
sommeil  peu  profond  ;  sentiment  incommode  de  pesan- 
e  mnHn  "^^^^  une  hémorragie  nasale  survenue 

r^fS    '  ^?°^^P^^«^"ie^^t;  impossibihté  de  me  hvrer  à 

«Lel  jum,je  ne  pris  plus  de  teinture:  tête  encore  lourde 
sommeil  plus  paisible  que  la  nuit  dernière,  appTtît  inZal 

1  abt  eÏÏ':xt;a:r'l"'  pulsatio;s,Taxatif  ^c 

T  p  9  de  jusquiame  :  tisane  rafraîchissante. 

«  Le  2,  sommeil  naturel,  appétit  encore  dérangé  •  les 
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((  Le  huitième  jour,  le  pouls  revint  à  son  type  ordinaire. 
Cette  observation  suffit  déjà,  je  pense,  pour  établir  la 
propriété  stimulante  de  la  digitale  chez  les  personnes  en 
santé,  et  prouver  presque  que  son  usage  prolongé  produit 
des  symptômes  inflammatoires.  » 

Ce  que  nous  pouvons,  nous,  déduire  du  fait,  c'est  que 
Sanders  a  expérimenté  fortuitement  sa  teinture  pendant 
une  attaque  de  grippe.  De  même  que,  ne  connaissant  pas  la 
fièvre  hectique,  il  a  attribué  les  accès  de  cette  fièvre  à  la 
teinture  de  digitale  qu'il  administrait  aux  phtisiques. 
Giacomini  d'ailleurs,  a  dit  de  Sanders,  qu'il  était  plus  que 
probable  que  ce  médecin  avait  pris  les  effets  des  maladies 
pour  ceux  de  la  digitale.  Il  n'a  pas  osé  être  plus  affirmatif, 
à  cause  de  ses  opinions  contro-stimulistes,  qui  auraient  pu 
rendre  suspecte  son  appréciation.  On  ne  saurait  croire 
combien  il  est  délicat  d'expérimenter  ;  et  avec  quelle 
réserve  il  importe  de  conclure  ;  et  aussi  combien  parfois  le 
hasard  crée  de  surprises.  Sanders  expérimente  en  état  de 
grippe  •  voici  plus  étonnant  encore.  Hutchinson,  partisan 
des  opinions  de  Sanders,  commence  juste  une  de  ses  expé- 
riences personnelles,  pendant  la  première  semaine  d  un 
typhus  abdominal  ;  et,  sans  broncher,  ma  gré  1  évidence, 
il  attribue  sa  maladie  à  la  teinture  de  digitale  qu  i  s  a'icuse 
d'avoir  pris  brusquement,  en  trop  grande  quantité,  leiiv 
lure  d'ailleurs,  un  peu  plus  faible  que  la  nôtre  :  une  partie 
de  feuilles,  pour  six  parties  et  quatre  dixièmes  d  un 
mélange  à  quantités  égales  d'alcool  et  d  eau, 
digérer  pendant  quatorze  jours  à  la  température  de  30°  C.  et 

qu'il  décantait.  .  ^^n^ 

Avant  débuté  le  2  février  par  soixante  gouttes  de  cette 
teinture,  il  en  avait  pris  le  3  février  au  soir,  trois  cen 
quatre-vingts,  environ  de  six  à  sept  grammes.  Le  4,  état 
morbide  fébrile,  avec  affection  abdominale  et  nerveuse  assez 
^rave  pour  l'empêcher  de  continuer  son  expérimentation 
Il  reste  deux  semaines  au  lit,  soigné  par  le       Cooper,  e 
met  deux  mois  à  se  rétablir.  Il  ajoute  :  «  Je  n'entrerai  point 
dans  tous  les  détails  de  cette  maladie,  puisqu'elle  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  ce  qu'on  appelle  la  fièvre  typhoïde, 
avec  affection  particulière  des  voies  gastriques  (1).  « 

w  Hutchinson,  Mémoire  concernanl  l'action  de  la  digitale  ponr- 
j  Z^!^^:S:ani.nale,  in.  Journ.  du  progrès  des  se.  et  xnsUtu- 
tionsmédicales,t.VI,  1827,p.  218. 
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11  est  assez  curieux  que  les  auteurs  de  traités  de  Théra- 
peutique, citant  ces  opinions  de  Sanders  et  d'Hutchinson 
sur  les  effets  de  la  digitale,  n'aient  point  relevé,  j'en  excepte 
Giacomini  en  ce  qui  concerne  Sanders,  la  méprise  où 
sont  tombés  ces  deux  expérimentateurs.  Le  corps  médical, 
en  vérité,  me  paraît  être  un  terrain  peu  favorable  à  l'expé- 
rimentation, par  rapport  à  la  digitale.  Adrien  Gérard, 
médecin  de  Beauvais,  dont  je  lis  le  cas  dans  Barbier,  n'a 
pas  été  plus  heureux  que  Sanders  et  Hutchinson.  Que  lui 
arriva-t-il,  pendant  qu'il  se  Hvrait  à  l'action  de  doses,  pour 
ainsi  dire  insignifiantes,  de  ce  médicament?  Lui,  se  servait 
de  l'extrait  aqueux  ;  et  la  quantité  totale  ingérée,  en  six 
jours,  ne  dépassa  pas  six  grains  et  demi,  le  grain  français 
étant  de  cinq  centigrammes.  Voici  donc  ce  qui  survint: 

Le  12  avril  1819,  au  matin,  Gérard  prend  vingt-cinq  mil- 
hgrammes  d'extrait.  Son  pouls  battant  habituellement 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-cinq  fois  par  minute,  le  soir,  il 
ne  donnait  plus  que  soixante  pulsations.  Sommeil  profond 
toute  la  nuit.  Le  13,  même  dose,  même  résultat. 

Le  14,  cinq  centigrammes.  Toujours  soixante  pulsations  ; 
appétit  bon.  Le  soir,  grande  envie  de  dormir. 

Le  15  et  le  16,  sept  centigrammes  et  demi  d'extrait.  Qua- 
rante à  quarante-deux  pulsations. 

Le  17,  dix  centigrammes.  Plus  d'appétit  dans  le  milieu 
du  jour.  Accélération  du  pouls.  Céphalalgie  violente,  abat- 
tement, somnolence.  Le  soir,  nausées,  vomissements, 
frisson,  rougeur  delalangue,  chaleurbrûlanteà  l'épigastre, 
grande  soif.  Sommeil  profond  la  nuit.  Le  18,  au  réveil, 
céphalalgie,  frissonnements,  titubation,  faiblesse  dans  les 
jambes;  mauvais  goût  à  la  bouche,  langue  sale,  pointue, 
rouge  aux  bords;  somnolence  continuelle,  dilatation  des 
pupilles.  Le  19  au  matin,  érection  de  plusieurs  heures 
sans  désir  vénérien,  malaise  général,  céphalalgie  atroce, 
nausées,  tendance  au  sommeil. 

Le  20  C'est-à-dire  le  neuvième  jour,  saignée  qui  dissipe 
ces  accidents.  Le  21,  rétabhssement. 

On  conviendra  que  toute  cette  symptomatologie,  à  propos 
de  SI  petites  doses  de  digitale,  est  bien  extraordinaire.  Je 
n  ose  pas  dire  que  Gérard,  à  l'instar  de  ses  confrères,  entre- 
prit et  continua  son  expérimentation,  en  cours  de  fièvre 
calarrhale  gastrique.  Et  cette  saignée  qui  le  rétabht  tout 
aussi  rapidement  que  l'avait  mis  bas  l'extrait  de  digitale  I 
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Et  ce  pouls  qui  s'accélère  après  être  tombé  à  quarante  ou 
quarante-deux  pulsations  !  J'oubliais  l'érection  de  la  fin, 
survenant  si  singulièrement,  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
sordres !  Barbier  ne  met  pas  en  doute,  d'ailleurs,  cette 
dernière  action:  «  La  digitale,  dit-il,  paraît  porter  quelque- 
fois une  impression  excitante  sur  l'appareil  génital.  L"n 
malade  m'assurait  que  l'usage  de  cette  plante  lui  causait 
toujours  des  érections  très  fortes,  trois  à  quatre  jours 
après  qu'il  en  avait  commencé  l'usage.  » 

DIGITALINE. 

Substance  neutre  végétale  tirée  des  feuilles  de  la  digital(> 
pourprée.  Homolle  et  Quevenne  ont  inventé  la  digitahne 
en  1846  ;  et  l'ont  introduite  aussitôt  dans  la  Matière  médi- 
cale. Elle  a  été  admise  dans  la  Pharmacopée  française 
en  1866.  L'édition  de  1884  mentionne  deux  digitalines, 
l'une  amorphe  et  l'autre  cristallisée  ;  et  leur  attribue  les 

caractères  suivants  :  i         t  r 

«  La  digitaline  amorphe  se  présente  sous  l'aspect  d  une 
poudre  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  douée  d'une  odeur 
-aromatique  s«i  ^e/îem,  d'une  amertume  extrême  ;  neutre 
au  papier  de  tournesol  ;  presque  insoluble  dans  leau, 
soluble  dans  l'alcool  et  le  chloroforme,  msoluble  dans 
l'éther.  Elle  se  ramollit  à  90°  C,  et  entre  en  fusion  a  100  . 
Elle  n'est  point  précipitée  de  ses  solutions  par  les  sels  de 
plomb.  Elle  forme  avec  le  tannin  un  composé  msoluble 
Au  contact  de  l'acide  chlorhydrique,  elle  se  colore  en  vert 
émeraude  :  propriété  qui  la  caractérise. 

<c  La  digitahne  cristallisée  se  présente  en  cristaux  très 
léo-ers,  très  blancs,  sous  forme  d'aiguilles  courtes  et  déliées, 
groupées  autour  d'un  même  axe.  Elle  est  très  amere  a 
peine  soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  1  alcool  a 
90"  moins  soluble  dans  l'alcool  anhydre  et  presque  inso- 
luble dansl'éther.  Sonmeineurdissolvantestle  chloroforme. 

Chauffé  en  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  clilorhy- 
drique  ou  d'acide  phosphorique,  elle  se  dissout  et  le 
liquide  prend  une  belle  coloration  vert  émeraude 

^Les  qranules  de  digilaline  du  Codex  de  1884  sont  au 
millii?ramme.  Il  s'agit  évidemment  de  la  digitaline  amorphe . 
k  seSle  que  le  pharmacien  doit  délivrer,  lorsque  le  médecin 
ne  spécifie  pas  laquelle  des  digitalines  il  se  propose  d  ad- 
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ministrer.  Les  granules  de  digitaline  cristallisée^  d'après  le 
Supplément,  sont  préparés  avec  la  poudre  officinale  de  di- 
gitaline qui  est  au  centième  ;  et  renferment  chacun  un 
dixième  de  milligramme  du  principe  actif. 

La  digitaline  est  un  poison  dangereux  qu'il  faut  admi- 
nistrer avec  une  extrême  prudence,  en  débutant  par  un 
granule,  et  en  élevant  progressivement  la  dose,  toujours 
par  granule,  jusqu'à  effet.  Les  prises  quotidiennes,  lorsqu'il 
s'agit  de  plusieurs  granules,  doivent  être  convenablement 
espacées.  Évidemment,  on  ne  peut  point  fixer  le  nombre  de 
granules  maximum  :  c'est  au  médecin  à  bien  saisir  le 
moment  précis  oii  il  convient  de  s'arrêter  et  de  suspendre 
l'emploi  du  médicament.  D'ailleurs,  la  digitaline  dévelop- 
pant des  effets  toxiques  et  médicinaux  à  peu  près  analo- 
gues à  ceux  de  la  digitale,  on  se  conformera,  dans  son  admi- 
nistration, à  ce  que  j'ai  dit  de  cette  dernière. 

La  digitaline  irrite  vivement  les  parties  sur  lesquelles  on 
la  dépose  ;  et  si  la  dose  est  suffisante,  elle  y  produit  la  gan- 
grène et  l'ulcération.  Sa  poussière,  aspirée  par  la  bouche 
et  portée  dans  la  gorge  et  les  voies  respiratoires,  irrite  les 
muqueuses.  Gubler  dit  qu'au  moment  où  il  venait  de  se- 
couer un  flacon  à  large  embouchure  contenant  de  la 
digitahne  préparée  par  Homolle  et  Ouevenne,  il  eut  l'im- 
prudence d'aspirer  fortement  par  la  bouche  la  nuée  de  pou- 
sière  très  menue  demeurée  en  suspension.  Quelques 
secondes  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  déjà  il  ressentait  une 
vive  irritation  de  l'arrière-gorge,  bientôt  transformée 
en  cuisson,  avec  efforts  de  toux,  spasmes  laryngés  et  sen- 
timent de  suffocation.  Deux  heures  plus  tard,  la  voix  était 
rauque  et  l'ardeur  se  répandait  dans  la  poitrine.  Le  len- 
demain, il  était  aphone,  et  resta  sans  voix  pendant  cinq  ou 
six  jours,  souffrant  des  symptômes  d'une  violente  laryngo- 
bronchite. 


SEMENCES  DE  STROPHANTUS. 

Graines  du  strophantus  kombé  d'Oliver,  grande  liane  de 
la  famille  des  Apocinées,  qui  habite  les  forets  du  Sénégal 
et  du  Gabon.  Elle  s'élève  aux  plus  grandeshauteurs,  courant 
d  arbre  en  arbre,  en  s'enchevêtrant  dans  leurs  branches  • 
et  porte  des  fruits  à  un  ou  deux  follicules,  pouvant  rem- 
fermer  jusqu'à  deux  cents  graines  d'environ  quinze  milli- 
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mèlrcs  de  long-  sur  quatre  à  cinq  de  large,  dit  le  Supplé- 
ment au  Codex,  oblongues,  lancéolées,  variant  d'un  gris 
verdâtre  à  un  gris  brun  clair,  couvertes  d'un  certain 
nombre  de  poils  appliqués.  Il  convient  d'ajouter,  qu'à  l'état 
frais,  sortant  du  fruit,  les  semences  du  strophantus  kombé 
sont  munies,  à  leur  partie  effilée,  d'une  aigrette  de  poils 
soyeux,  blancs,  longs  de  un  à  deux  centimètres.  Ces  graines 
ont  une  odeur  forte,  pénétrante,  désagréable,  un  peu 
vireuse,  vaguement  analogue,  dit  M.  Catillon,  au  parfum 
qu'exhale  une  grande  masse  de  farine  de  lin.  Leur  poudre, 
grossière,  grasse,  s'agglutinant  sous  le  pilon  et  tachant  le 
papier,  affecte  un  peu  l'aspect  de  cette  farine;  et  pendant 
sa  confection,  l'opérateur  ressent  au  nez  et  à  la  gorge  une 
irritation  persistante  accompagnée  d'amertume . 

En  soumettant  à  l'évaporation,  dans  le  vide,  une  solution 
d'extrait  alcoolique  de  semences  de  strophantus,  M.  Catillon 
en  a  tiré  le  principe  actif  de  la  drogue  simple,  la  strophan- 
tine,  glucoside  qui  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
blancs,  opaques  et  composés  de  faisceaux  d'aiguilles 
microscopiques  groupées  en  choux-fleurs.  A  l'état  humide, 
et  en  voie  de  formation,  ces  cristaux  sont  transparents  (1). 

D'après  M.  Fraser,  et  les  divers  médecins  qui  ont 
contrôlé,  confirmé,  étendu  ses  observations,  les  semences 
de  strophantus  kombé  développent  une  action  médici- 
nale qui,  dans  ses  caractères  généraux,  utiles,  repro- 
duit les  principaux  traits  de  l'effet  curatif  des  feuilles  de 
digitale.  Ces  semences,  administrées  à  propos  comme  la 
digitale,  chez  des  sujets  appropriés,  ralentissent,  régula- 
risent les  mouvements  du  cœur  et  relèvent  le  pouls,  en 
provoquant  la  diurèse.  On  pourrait  donc  mettre  en  usage, 
indifféremment,  l'une  ou  l'autre  de  ces  drogues  simples, 
dans  des  cas  sinon  absolument  identiques,  du  moins  ana- 
logues. 

Teinture.  —  On  peut  la  donner  par  gouttes  :  dix,  quinze, 
vingt  gouttes  pour  débuter,  en  augmentant  chaque  jour  la 
dose  jusqu'à  effet;  mais  il  paraît  qu'elle  est  infidèle. 

Extrait.  —  Très  actif.  Les  granules  de  Catillon  en  ren- 
ferment, chacun  un  milligramme,  représentant  un  dixième 
de  milligramme  de  strophantine.  La  dose  est  de  deux  gra- 

(1)  J'ai  emprunté  tous  ces  détails  à  la  communication  faite  par  M.  Ca- 
tillon à  la  Société  de  thérapeutique,  nov.  et  déc.  1887. 
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iiules,  ensuite  de  trois,  enfin  de  quatre  par  jour,  à  intervalles 
convenables,  dans  les  affections  cardiaques  avec  dyspnée, 
hydropisie,  anurie,  etc.  «  Dans  ces  affections  et  autres 
analogues,  dit  M.  Bucquoy,  si  cet  extrait  ne  produit  pas 
les  grandes  débâcles  urinaires  de  la  digitale,  la  diurèse  qu'il 
provoque  est  un  de  ses  effets  les  plus  constants;  et  elle  peut 
aller  jusqu'à  donner  quatre  à  cinq  litres  par  jour.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  est  supporté,  permet  d'en  continuer 
longtemps  l'emploi.  L'accoutumance  n'en  détruit  pas  les 
effets...  Ses  principes  actifs  ne  s'accumulent  pas  dans 
l'organisme  comme  ceux  de  la  digitale  ;  il  n'exerce  pas 
non  plus  l'action  nauséeuse  qui  oblige  souvent  à  abandonner 
cette  dernière.  Le  symptôme  d'intolérance  est  la  diarrhée, 
dont  les  malades  se  plaignent  peu  et  qui  cesse  avec  la  sus- 
pension du  médicament...  C'est  un  remède  facile  à  manier 
et  nullement  dangereux,  etc.  »  (1). 

Les  granules  de  Catillon  à  un  dixième  de  milligramme 
de  strophantine  cristallisée,  peuvent  se  substituer,  en  même 
nombre,  aux  granules  d'extrait  titré. 

MUGUET. 

Le  muguet  ou  lis  des  vallées  à  ffeurs  blanches,  lilium 
convallium  album,  convallaria  maïalis  de  Linné,  est  une 
jolie  plante  de  la  famille  des  Liliacées-asparaginées,  très 
commune  dans  nos  contrées:  dont  les  fleurs  globuleuses, 
disposées  en  épi  et  penchées  du  même  côté,  exhalent  une 
odeur  forte,  suave  qu'on  a  comparée  à  celle  du  musc. 
Flores  récentes,  dit  Spielmann,  gralo  siio  odore,  sensorium 
commune  grate  afficiunl,  et  non  frustra,  ubi  vires  refocil- 
landœ  sunt,  naribus  admovenhir.  Leur  emploi  dans  la 
médecine  populaire  paraît  être  fort  ancien  ;  et  à  cause  de 
leur  amertume  un  peu  acre,  elles  étaient  considérées 
comme  jouissant  de  vertus  toniques.  Desséchées  et  mises 
en  poudre,  elles  provoquent  l'éternuement  :  aussi  entraient- 
elles  dans  la  composition  de  la  plupart  des  anciennes 
poudres  sternutatoires;  et  cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous   Voyez  ci-dessus,  page  489.  Schultz,  qui,  d'après 
bpielmann,  les  tenait  pour  purgatives,  attribuait  cette  pro- 
priété au  prmcipe  même  qui  irrite  la  pituitaire.  Gartheuser, 

(1)  Voir  le  Bull,  de  l'Acad.  de  médecine.  Séance  du  8  janvier  1889. 
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considérant  ces  divers  effets,  leur  amertume,  l'âcreté  de 
leur  poudre  et  leur  action  sur  Tintestin,  en  plaçait  l'extrait 
sous  le  rapport  médicinal,  à  côté  de  l'alocs.  Jonas  Bergius, 
d'oii  je  tire  cette  citation,  ajoute  que  l'extrait  préparé  avec 
des  fleurs  fraîches  encore,  e  floribus  recentibus,  est  supé- 
rieur à  celui  des  fleurs  sèches.  Et,  ici,  par  ces  fleurs  sèches 
il  convient  d'entendre,  non  point  les  fleurs  desséchées 
depuis  peu  et  comme  récentes  ;  mais  ces  tteurs  sèches 
que  l'on  conserve,  pour  l'usage,  dans  les  boutiques,  en 
quelques  sorte  indéfiniment. 

Matthiole  a  énuméré  les  propriétés  que  de  son  temps  on 
attribuait  aux  fleurs  du  muguet.  Il  paraît  que  cette  drogue 
simple  était  surtout  en  faveur  auprès  du  populaire  et  des 
médecins  de  la  Germanie.  Les  Allemands,  dit-il,  s'en 
servent  beaucoup  pour  fortifier  le  cœur,  le  cerveau  et 
toutes  les  parties  nobles  :  aussi  est-il  bon  aux  paralytiques 
et  à  ceux  qui  ont  le  haut-mal  ;  ils  l'emploient  également 
contre  les  vertiges,  les  défaillances,  les  battements  du  cœur, 
les  piqûres  et  morsures  des  animaux  venimeux,  etc.,  etc. 
C'était,  comme  on  voit,  une  panacée.  Remarquez,  toutefois, 
au  milieu  de  cette  énumération  hétérochte,  l'emploi  du 
muguet  contre  les  battements  du  cœur,  car  c'est  justement 
là  un  des  symptômes  marquants  des  affections  qu'on  se 
propose,  aujourd'hui,  de  combattre  au  moyen,  non  plus 
seulement  des  fleurs  de  la  convallaria  maïaUs  mais  de  la 
plante  entière,  dont  toutes  les  parties,  le  rhizome,  les  deux 
feuilles  radicales,  ovales-lancéolées,   amplexicaules,  la 
hampe  florale,  développent  une  saveur  également  amère  et 


acre 


M.  Boioiavlenski  a  donné  une  potion  au  muguet  à  six 
malades  atteints  d'affections  valvulaires  non  compensées, 
c'est-à-dire  en  état  d'asystolie:  de  ces  sortes  de  malades 
auxquels  on  aurait  administré  des  feuilles  de  digitale.  Cette 
potion  était  formée  par  infusion  de  trois  grammes  à  sept 
grammes,  chiffres  ronds,  d'herbe  de  muguet,  dans  cent 
vingt  grammes  d'eau.  Sous  l'influence  de  ce  remède,  il  a 
vu  la  quantité  des  urines  augmenter  et  l'hydropisie  dispa- 
raître. En  même  temps,  le  pouls  se  ralentir,  prendre  de 
la  force  et  de  la  régularité.  La  diurèse,  comme  c  est  la 
règle,  lorsqu'on  emploie  à  propos  la  digitale  et  les  semences 
de  strophantus,  persista  après  la  suspension  du  médi- 
cament. Dans  un  cas  de  néphrite  chronique,  compliquant 
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une  affection  valvulaire  du  cœur,  les  résultats  obtenus, 
relativement  à  l'excrétion  urinaire,  furent  les  mêmes,  quoi- 
que moins  prononcés. 

M.  Troitzki  s'est  servi  d'une  infusion  un  peu  moins 
concentrée,  soit  cent  quatre-vingts  grammes  d'eau,  pour  la 
même  quantité  du  principe  actif;  et,  il  a  donné,  de  cette 
potion,  de  trois  à  quatre  cuillerées  par  jour,  dans  les  palpi- 
tations nerveuses.  Or,  il  a  vu  diminuer,  sous  l'influence  du 
muguet,  l'excitation  générale,  les  battements  du  cœur  et 
la  dyspnée;  et  ces  bons  effets  persister,  malgré  la  cessation 
du  remède,  pendant  une  huitaine  de  jours  (1). 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  le  muguet 
développe  une  action  curative  analogue  à  celle  des  feuilles 
de  la  digitale.  Toutefois,  l'expérience  démontre  que  cette 
action  est  beaucoup  moins  assurée,  pour  ne  pas  dire  incer- 
taine. Ajoutons  à  cela  que  le  muguet  facilite  les  évacuations 
intestinales  et  qu'il  est  bien  toléré. 

Les  principes  actifs  du  muguet  sont  deux  glucosides,  la 
convallamarine  {Walz)  dontl'action  se  porte  sur  le  système 
cardiaque  et  qui  produit  les  principaux  effets  de  la  drogue 
simple;  et  la  convallarine  qui  agit  à  la  façon  d'un  purgatif. 
Ces  glucosides,  isolés,  sont  très  facilement  altérables.  On 
les  trouve  d'une  façon  plus  constante  dans  l'extrait  de  la 
plante  entière,  que  dans  toute  autre  composition  {G.  Sée). 

Extrait  avec  te  suc.  —  Il  est  préparé  avec  le  suc  de  la 
plante  entière,  racine  comprise,  cueillie  au  temps  de  la 
floraison. 

Extrait  aqueux,  —  Il  est  préparé  avec  la  plante  entière, 
récoltée  récemment,  dans  les  conditions  précédentes,  et 
convenablement  desséchée. 

On  donne,  par  jour,  et  jusqu'à  effet,  de  un  gramme  à  un 
gramme  et  demi  et  deux  grammes,  de  l'un  quelconque  de 
ces  extraits  :  par  pilules  de  dix,  de  vingt  centigrammes. 

De  l'action  apéritive  universelle  et  de  la  forme  qu'af- 
fecte le  jeu  forcé  des  excrétions.  —  Je  vais  considérer  main- 
tenant l'action  médicinale  apéritive  dans  ses  rapports  avec  le 
jeu  total  du  système  des  excrétions.  On  peut  distinguer  les 
diverses  excrétions  que  le  corps  vivantaffecte,  en  communes 
ou  qui  intéressent  l'organisme  entier  :  telles  sont  l'urinaire. 


(1)  Voy.  Thérapeutique  contemporaine,  1881,  p.  355. 
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la  sudorale,  l'intestinale;  et  en  spéciales,  dont  les  eiïets 
sont  concentrés  dans  l'organe  qui  les  produit  et  ne  dépassent 
pas  le  cercle  de  son  action  propre,  du  moins  dans  les 
circonstances  ordinaires:  l'excrétion  nasale,  par  exemple, 
la  sécrétion  du  lait,  des  larmes,  etc. 

L'action  apéritive  universelle  porte,  sans  doute,  sur  le 
système  entier  des  excrétions  communes;  mais  il  est  bien 
rare  que  ce  soit  uniformément.  En  regardant  de  près,  en 
efl'et,  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  entier  dont  on  force 
l'excrétion  :  on  observe  que,  suivant  les  sujets,  au  milieu 
de  l'action  générale  qui  ouvre  tous  les  émonctoires,  il  appa- 
raît, d'habitude,  un  fonctionnement  dominant  de  tel  ou  tel 
organe  ou  appareil  d'excrétion.  Et,  de  la  sorte,  l'action 
apéritive  universelle  est  susceptible  de  passer  par  une 
infinité  de  formes  plus  ou  moins  diversifiées,  à  une  action 
apéritive  particulière,  dans  laquelle,  lejeu  total  du  système 
excrétoire  paraît  se  localiser  et  se  concentrer.  Une  telle 
variété  permet  d'établir  des  suppléances  excrétoires  médi- 
cinales ;  et  de  rétablir  ainsi  la  concordance  nécessaire  entre 
les  diverses  excrétions  :  lorsque  cette  concordance  a  été 
relâchée,  anéantie  même  par  la  maladie,  ou  par  quelque 
état  constitutionnel . 

L'action  apéritive  universelle  peut  ne  point  développer  des 
effets  curatifs  suffisants,  quand  on  la  maintient  uniformé- 
ment, à  un  degré  à  peu  près  égal,  dans  toutes  les  parties 
du  système.  Alors,  il  convient  de  chercher  à  forcer  davan- 
tage l'une  quelconque  des  excrétions  communes.  Mais 
laquelle  ?  C'est  ce  que  je  vais  rechercher. 

Il  nous  est  loisible,  sans  doute,  de  forcer  directement  le 
jeu  particulier  de  tel  ou  tel  organe  excrétoire  au  moyen 
d'apéritifs  appropriés.  Mais,  il  n'est  pas  dit  que  l'action 
apéritive  ainsi  localisée,  exagérée  artificiellement  et  direc- 
tement, soit  nécessairement  médicinale.  L'expérience  même 
démontre  que  trop  souvent  elle  ne  l'est  pas  ;  et  que  le  cas 
d'hydropisie,  par  exemple,  qu'on  se  propose  de  combattre 
de  la  sorte,  demeure  à  peu  près  en  son  état,  malgré  de 
grandes  pertes  humorales  qui  ne  font  que  fatiguer.  L'expé- 
rience dit,  au  contraire,  que  l'action  excrétoire  accrue 
est  réellement  curative,  dans  les  cas  où  la  guérison  est 
possible  toutefois,  lorsque  l'organisme  en  fonction,  s'est 
disposé  de  lui-même,  sympathiquement,  à  forcer  telle  ou 
telle  excrétion  particulière,  sans  y  être  formellement  déter- 
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miné  par  quelque  agent  médicamentaire,  exclusif  dans  ses 
effets. 

De  cette  observation,  nous  pouvons  tirer  la  règle  suivante: 
qu'il  faut  déterminer  d'abord,  par  une  action  apériti  ve  uni- 
verselle, affectant  uniformément  le  système  entier  des 
émonctoires,  quel  est  l'organe  plus  spécialement  préparé  à 
se  laisser  influencer,  disposé  à  subir  enfin  l'impulsion  domi- 
nante de  l'action  apéritive  médicinale  ;  et  cet  organe  étant 
reconnu,  la  règle  est  d'agir  sur  lui  tout  spécialement  et 
directement  par  des  moyens  appropriés.  «  Il  faut  évacuer 
les  humeurs  nuisibles,  ditllippocrate,  par  les  voies  où  elles 
tendent  le  plus  énergiquement,  si  ces  voies,  d'ailleurs,  sont 
convenables  (1).  » 

Cependant,  il  ne  faut  jamais,  lorsqu'on  se  propose  de 
forcer  une  excrétion  particulière,  laisser  tarir  ou  trop 
s'affaiblir  les  autres  excrétions  communes.  Si  donc  votre 
intention  est  de  forcer  la  diurèse,  vous  aurez  soin  de  sou- 
tenir, quoiqu'à  un  degré  modéré,  l'excrétion  cutanée  et 
l'intestinale.  Dans  une  action  purgative  répétée,  vous  ne 
négligerez  ni  les  urines,  ni  la  sueur;  et  c'est  une  faute  que 
de  laisser  trop  s'amoindrir  l'urination  et  la  sécrétion 
intestinale,  lorsqu'on  provoque  vivement  et  assidûment 
celle  des  sueurs.  Si,  dans  ces  conditions,  vous  ne  souteniez 
pas,  tout  de  môme,  en  effet,  le  jeu  du  système  excrétoire 
entier,  l'action  exagérée  de  l'organe  que  vous  touchez  par 
des  remèdes  appropriés,  pourrait  amoindrir  vicieusement 
l'action  de  tous  les  autres;  et  c'est  ce  qu'il  importe  d'éviter: 
car  cet  amoindrissement,  qui  dénature  le  jeu  total  du  sys- 
tème des  excrétions,  est  toujours  fâcheux.  Vous  maintien- 
drez donc  le  fonctionnement  régulier  de  ce  système,  dans 
les  circonstances  mêmes  où  l'indication  vous  amènera  à 
porter  au  maximum,  telle  ou  telle  action  commune  excré- 
toire. 

L'action  apéritive  universelle  comporte  l'emploi  combiné 
des  diurétiques,  des  purgatifs  et  des  agents  qui  soutiennent 
et  forcent  l'action  de  la  peau.  L'eau  terrestre,  commune  ou 
mmérale,est  certes  le  plus  puissant  des  apéritifs  universels: 
elle  ahmente  toutes  les  excrétions.  Par  elle-même,  elle  est 
toujours  dmrétique.  Froide,  plus  directement  diurétique; 

(l)  Traduction  de  Daremberg.  C'est  le  21*  aphorisme  de  la  Première 
section. 
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tiède  cl  chaude  plus  spécialemcnl  diaphoréliquc.  Certaines 
eaux  minérales  sont  purgatives,  d'autres  diurétiques  et 
purgatives,  d'autres  sudorifi({ues.  Nous  pouvons,  de  même, 
joindre  tous  ces  eflels  divers  dans  une  médication  composée 
en  vue  de  produire  une  action  apéritive  universelle,  capable 
de  déceler  l'émoncloire  dont  l'action,  prenant  le  dessus, 
doit  être  artificiellement  soutenue  et  même  forcée.  Voici 
deux  médicaments  qui,  en  solution  aqueuse  suffisamment 
étendue,  passent  pour  exciter,  d'une  façon  assez  uniforme, 
.le  jeu  du  système  entier  des  excrétions. 

CHLORURE  DE  BARYUM. 

Cristaux  incolores,  de  saveur  âcre,  solubles  dans  deux 
parties  et  demie  d'eau  froide.  C'est  un  poison  très  violent, 
donnez-le  par  centigrammes;  et  ne  dépassez  pas,  en  général, 
quinze  centigrammes  par  jour. 

La  solution  est  la  composition  la  plus  facile  à  manier. 
Prenez,  par  exemple,  cinquante  centigrammes  de  chlorure 
de  baryum  que  vous  ferez  dissoudre  dans  deux  cent 
cinquante  grammes  d'eau  distillée.  Cinq  grammes  repré- 
senteront un  centigramme  du  principe  actif.  Mêlez  cette 
dose  à  une  boisson  aromatisée  et  sucrée.  Administré  de  la 
sorte,  et  la  boisson  étant  tiède,  vous  observerez,  sous  son 
influence,  une  activité  plus  grande  de  l'ensemble  des 
excrétions,  surtout  de  la  cutanée  et  de  l'urinaire.  En  for- 
çant les  doses,  la  sécrétion  intestinale  pourra  être  accrue  à 
son  tour.  Crawfort  a  vanté  le  chlorure  de  baryum  dans  les 
maladies  scrofuleuses,  dans  les  maladies  chroniques  non 
fébriles,  chez  les  sujets  de  complexion  molle  et  torpide, 
lorsque  les  excrétions  communes  ont  besoin  d'être  un  peu 
forcées. 

PHOSPHATE   DE  SOUDE  AMMONIACAL. 

On  l'appelle  aussi  sel  de  phosphore.  Cristaux  blancs, 
transparents,  solubles  dans  sept  parties  d'eau  froide  et 
dans  leur  poids  d'eau  bouillante.  Ce  sel  participe  à  la  fois 
des  propriétés  médicinales  du  phosphate  de  soude  et  des 
composés  ammoniacaux.  C'est  donc  un  apéritif  universel. 
Purgatif  à  la  dose  de  vingt  à  trente  grammes.  Laxatif 
ou  diurétique  et  diaphorétique,  aux  doses  de  cinq  à  vingt 
grammes. 
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On  le  donne,  à  ces  dernières  doses,  dissous  dans  quelque 
potion  liède  ou  froide,  suivant  l'effet  apéritif  que  l'on  veut 
obtenir  :  ou  mieux  encore  dans  le  bouillon  aux  herbes  ou  la 
limonade  commune;  et  l'on  n'élève  la  dose,  pour  le  rendre 
décidément  purgatif,  que  tout  autant  qu'on  s'aperçoit  que 
cette  dernière  action  s'accentue  avec  une  utilité  manifeste. 

Nous  pouvons  envelopper,  dans  la  méthode  que  je 
m'efforce  de  bien  définir,  des  excrétions  spéciales, 
ou  exagérées,  ou  trop  prolongées,  devenant  nuisibles. 
Telle  est  quelquefois  celle  du  lait  qu'on  cherche  à  tarir  en 
forçant  d'abord  l'ensemble  des  excrétions  et  en  dirigeant 
ensuite  l'impulsion  apéritive  sur  tel  ou  tel  organe  d'excré- 
tion commune  qui,  s'étant,  de  lui-même,  porté  à  un  fonc- 
tionnement dominant,  doit  être  soutenu  dans  son  jeu,  à  ce 
point  d'exagération,  lorsque  l'effet  en  est  manifestement 
profitable.  Passons  aux  exemples. 

Petit-lait  de  Weiss. 

Follicules  de  séné  

Sulfate  de  magnésie... 
Sommités  d'hypéricum 
—        de  caille -lait 

Fleurs  de  sureau  

Petit-lait  bouillant. . . . 

Faites  infuser  pendent  une  demi-heure,  passez  etfdtrez. 

Cette  composition  a  été  introduite  dans  la  Pharmacopée 
française  en  1866.  On  la  donne  tiède,  chaque  jour,  le  matin, 
en  trois  verres,  de  demi-heure  en  demi-heure  ;  et  l'on  en 
continue  l'usage  pendant  deux  ou  trois  semaines,  un  mois 
au  besoin . 

Le  petit-lait  de  Weiss  porte  également  sur  l'excrétion 
des  reins,  de  l'ijitestin  et  de  la  peau,  par  suite  de  la  nature 
des  ingrédients  qui  le  constituent.  Il  peut,  sans  doute, 
agir  efficacement  par  cette  action  apéritive  universelle  et 
uniforme  ;  mais  il  sera  fort  à  propos,  pour  en  rendre  les 
effets  plus  décisifs  et  plus  prompts,  de  l'associer  à  des  prises 
convenablement  placées  de  quelque  médicament,  ou  plus 
décidément  purgatif  si  la  fonction  excrétoire  intestinale 
paraît  dominer,  ou  plus  spécialement  diurétique  si  l'action 
des  reins  se  manifeste  avec  force,  ou  plus  éncrgiquement 
diaphorétique  si  c'est  la  sueur  qui  prend  le  dessus.  L'hypé- 


736 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


ricumou  millepertuis  cl  le  caille-laiL  jaune  doivcnlse  ranger 
sans  doulc  à  côté  des  fleurs  de  sureau,  sous  le  rapport 
de  l'action  sudorifique,  et  encore,  est-il  douteux  que  ces 
deux  herbes  possèdent  la  moindre  vertu  médicinale. 

Les  médicaments  généralement  usités  en  pareil  cas  et 
auxquels  on  accorde  môme  une  certaine  influence  comme 
spécifique  sur  la  sécrétion  lactée  persistant  hors  de  saison, 
sont  le  rhizome  de  canne  de  Provence,  les  feuilles  de 
menthe  aquatique  ou  menthastrum,  le  calament  des  mon- 
tagnes, sorte  de  mélisse  dont  on  emploie  la  plante  entière 
fleurie,  etc.,  enfin,  parmi  les  substances  minérales,  le  sulfate 
de  potasse  fort  recommandé  par  Leuvret. 

La  tisane  de  canne  de  Provence,  préparée  par  décoction, 
les  infusions  de  menthe  et  de  calament,  n'agissent  évi- 
demment, comme  diurétique  et  sudorifique,  que  par  les 
qualités  de  l'eau  :  ces  tisanes  étant  bues,  ou  chaudes  ou 
froides,  suivant  qu'on  se  propose  de  forcer  l'action  de  la 
peau  ou  des  reins. 

Le  SULFATE  DE  POTASSE  (1)  cst  cu  gros  cristaux  pyra- 
midaux, durs,  inaltérables  à  l'air,  d'une  saveur  amère  et 
désagréable,  solubles  dans  dix  parties  d'eau  froide.  On  les 
réduit  en  poudre.  C'est  un  apéritif  diurétique  et  laxatif. 
Les  accouchées  qui  n'allaitent  pas  se  trouveraient  bien,  si 
nous  en  croyons  Borsiéri,  de  prendre  sur  le  déclin  de  la 
fièvre  (si  toutefois  elle  s'est  développée),  ou  peu  après  la 
montée  de  lait,  de  quatre  à  huit  grammes  de  ce  sel,  divisés 
en  quatre  parties,  et  donnés  tous  lés  jours  à  intervalles 
convenables,  dissous  dans  une  infusion  tiède  de  capillaire 
du  Canada,  en  continuant  ce  remède  jusqu'à  tarissement 
de  la  sécrétion. 

Les  praticiens,  cependant,  comptent  moins  sur  l'excrétion 
de  la  peau,  dans  le  développement  de  l'action  apéritive 
universelle,  que  sur  celle  de  l'intestin  et  des  reins  ;  et 
c'est  à  ce  dernier  sentiment,  expérimental  peut-être,  que 
sont  dues  les  associations  dans  une  même  composition, 
de  substances,  les  unes  décidément  purgatives  et  les  autres 
passant  pour  franchement  diurétiques, 

«  Dans  le  traitement  des  hydropisies,  dit  Debreyne,  il 

(1)  C'est  l'ancien  sel  polychreste  (utile  à  beaucoup  de  maladies)  de 
Glazer-  et  aussi  le  sel  de  dnohus  de  Tachenius,  qui  l'obtenait  en  atta- 
quant le  sulfate  de  fer  par  la  potasse.  Glazer  le  tirait  du  résidu  de  la 
déflagration  d'un  mélange  de  soufre  sublimé  et  de  nitrate  de  potasse. 
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faut  toujours  s'assurer  une  des  voies  de  décharge  dont  la 
nature  se  sert  d'ordinaire  pour  expulser  les  sérosités  épan- 
chées dans  les  cavités  splanchniques.  Comme  dans  la  cura- 
tion  de  ces  maladies,  les  évacuations  séreuses  ont  lieu  le 
plus  souvent  par  les  voies  urinaires  et  les  voies  intestinales, 
il  faut  donc  combiner  les  excitants  des  sécrétions  urinaires 
avec  ceux  des  évacuations  alvines,  c'est-à-dire  les  diuré- 
tiques avec  les  purgatifs,  sous  une  forme  rapprochée  et 
concentrée.  De  ce  principe  découle  la  conséquence  que  le 
régime  alimentaire  doit  être  sec,  absorbant  et  tonique, 
essentiellement  composé  de  viandes  grillées,  rôties,  de  pain 
grillé,  etc.  ;  d'un  peu  de  vin  blanc  pour  boisson  ou  de  vin 
rouge  si  le  malade  le  préfère.  D'après  cela  donc,  nous  re- 
tranchons et  nous  proscrivons  toutes  les  boissons  aqueuses, 
et  généralement  toutes  les  tisanes  et  tous  les  apozèmes 
réputés  apéritifs  et  diurétiques.  Nous  recommandons  tou- 
jours au  malade  de  ne  boire  que  le  moins  possible,  et  de 
tromper  plutôt  la  soif,  si  elle  devient  impérieuse,  au  moyen 
de  quelques  fruits  rafraîchissants,  des  oranges,  des  citrons, 
etc.,  d'un  peu  devin  blanc  léger,  de  poiré,  de  bière,  etc.' 
Quant  aux  moyens  pharmaceutiques,  nous  n'en  connais- 
sons pas  de  meilleur,  de  plus  sûr  et  de  plus  efficace  que 
le  vin  médicinal  suivant  : 

Jalap  concassé   ) 

Scille  [[[[[  j      ^  grammes. 

Nitrate  de  potasse   15   

Vin  blanc   1  lit^e. 

Faites  tremper  pendant  vingt-quatre  heures. 

«  Prenez  de  ce  vin  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour,  une 
matin,  midi  et  soir,  deux  heures  avant  les  repas.  Au  bout 
de  deux  jours  prenez-en  six  cuillerées,  deux  matin,  midi 
et  soir  ;  et,  encore  deux  jours  après,  portez-en  la  dose  à 
neuf  cuillerées,  également  en  trois  fois.  On  continue 
amsi,  si  l'estomac  supporte  bien  ce  remède,  c'est-à-dire  si 
le  malade  n'éprouve  point  trop  d'irritation  dans  les  voies 
digestives,  m  vomissement,  ni  colique  trop  forte  ni  enfin 
un  trop  grand  nombre  de  selles.  Il  faut  que  le  nombre  des 
garde-robes  ne  dépasse  jamais  sept  ou  huit  en  vingt-quatre 
heures....  Fréquemment  ce  remède  agit  par  les  urines 
cest  la  meilleure  voie;  d'autres  fois  il  porte  son  action 
évacuante  sur  le  canal  intestinal  et  il  opère  par  les  selles 
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séreuses  ;  quelquefois  par  ces  deux  voies  en  môme  temps. 
Dans  lous  les  cas  donc  une  voie  éliminatoire  est  assurée 
par  Taction  double  et  combinée  de  ce  puissant  agent  théra- 
peutique. » 

Debreyne  propose  encore  une  autre  composition  de 
même  genre,  mais  où  la  digitale  se  trouve  associée  à  deux 
substances,  l'une  purgative  et  l'autre  diurétique,  la  voici  : 

Poudre  de  digitale   12  grammes. 

—  de  scainmonée  /  -  ^ 

—  de  scille  ; 

Extrait  de  genièvre,  quantité  suffisante  pour  faire  Î20  pilules. 

On  prend,  diL-il,  une  'pilule  le  premier  jour,  deux  le 
second  ;  et  l'on  augmente  ainsi  la  dose  d'une  pilule  chaque 
iour,  jusqu'à  six,  deux  matin,  midi  et  soir,  deux  heures 
avant  les  repas.  Et  sur  chaque  prise  Debreyne  recom- 
mande de  boire  trois  à  quatre  cuillerées  de  vin  blanc,  dans 
une  bouteille  duquel,  un  litre  pour  être  plus  exact,  on  a 
fait  dissoudre  douzegrammesdenitrate  .de  potasse.  Peut- 
être,  est-il  utile  d'observer,  que,  dans  la  première  compo- 
sition, les  ingrédients  trempent  dans  le  vin,  jusqu'à  ce  que 
le  litre  soit  entièrement  consommé.  Il  s'ensuit  que  les 
dernières  parties  sont  plus  chargées  de  principes  actifs 
que  les  premières  (1). 

Des  .compositions  de  même  genre  abondent  dans  les  for- 
mulaires et  chacun  peut  les  varier  à  son  gré.  L'art  con- 
siste à  ne  point  trop  faire  dominer  l'une  quelconque  des 
substances  qui  entrent  dans  de  telles  compositions,  de  façon 
à  ne  pas  produire  des  remèdes,  ou  exclusivement  diuré- 
tiques, ou  exclusivement  purgatifs.  On  est  plus  libre  alors, 
si  l'effet  apéritif,  s'établissant  uniformément  sur  les  reins 
et  sur  l'intestin,  ne  répond  pas  au  but  désiré,  de  tenter  une 
voie  d'excrétion  exclusive  en  forçant  haut  la  main,  soit  les 
déjections,  soit  la  diurèse.  Car,  dit  Sydenham,  dans  des 
cas  pathologiquement  analogues,  et  sans  qu'on  sache 
pourquoi,  les  uns  guérissent  par  les  évacuations  mtesti- 
nales  et  les  autres  par  les  évacuations  urinaires. 

Barthez,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  ses  Con- 
sultations (2),  a  bien  exposé,  et  largement  apphqué  dans 

(1)  Debreyne,  Thérapeutique  appliquée  au  traitement  spécial  de  l:i 
■plupart  des  maladies  chroniques,  .ioédit.  in-S».  Paris,  lf'0;^P- 2^^;^^^ 

(2)  Ouvrage  posthume,  public  par  J.  Lordat.  2  vol.  ui-b".  Pans,  1810. 


ACTIONS  APÉRITIVES. 


739 


une  l'oule  de  cas,  principalement  à  la  cure  des  phlegmasies 
chroniques  où  dominent  des  engorgements,  la  méthode 
apéritive  médicinale  dont  je  viens  d'esquisser  les  principaux 
traits.  Il  est,  cependant,  aisé  d'en  trouver  des  traces,  de-ci 
de-là.  chez  les  plus  habiles  médecins.  Et,  alors  on  s'aperçoit 
de  l'application  utile  qu'on  peut  faire  de  certains  médica- 
ments, dont  l'action  a  toujours  été  sujette  à  contestation, 
la  seconde  écorce  de  sureau,  le  jaborandi  par  exemple. 

SUREAU. 

La  fleur  passe  pour  communiquer  à  l'eau  tiède  et  chaude 
des  qualités  émollientes.  Elle  sert  donc  à  composer  des 
fomentations  pour  l'érysipèle  et  les  hémorrhoïdes  et  une 
tisane,  par  infusion,  à  cinq  grammes  de  fleurs  par  litre 
d'eau  bouillante.  Le  suc  des  baies,  soit  tel  quel,  soit  réduit 
jusqu'à  consistance  d'extrait,  constituant  le  rob  de  sureau, 
était  fort  employé  autrefois  comme  dépuratif,  c'est-à-dire 
comme  forçant  l'une  quelconque  des  excrétions  communes 
et  principalement  l'urinaire.  Enfin,  la  décoction  de  l'écorce, 
qui  est  amère,  étant  bue  à  dose  suffisante,  produit  le  vomis- 
sement et  la  purgation,  pousse  aux  urines  ;  et  a  guéri 
souvent  des  hydropisies  contre  lesquelles  d'autres  remèdes 
avaient  échoué  {Broctclesbij)  (1).  On  peut  s'assurer,  d'ail- 
leurs, d'après  les  notices  que  les  plus  anciens  auteurs,  même 
hippocratiques,  ont  consacrées  au  sureau,  que  les  diverses 
parties  de  cet  arbuste,  considérées  comme  apéritives,  ont 
été  surtout  mises  en  usage  pour  combattre  l'hydropisie. 
Le  principe  volatil  même,  extrait  des  fleurs,  était  donné 
sous  forme  à'eau  distillée,  pour  atténuer  les  humeurs, 
disait-on,  pour  stimuler  les  vaisseaux  et  provoquer  la  dia- 
phorèse  ;  et  le  vinaigre  qui,  par  macération,  en  est  chargé, 
ainsi  que  des  autres  principes  constitutifs  solubles  des 
fleurs,  à  la  dose  d'un  gros  jusqu'à  demi-once,  suffisain- 
ment  étendu  d'ailleurs,  était  censé  produire  des  efletg 
semblables.  Une  application,  courante  encore  aujourd'hui, 
de  ce  principe  volatil,  consiste  à  pratiquer  des  inhalations, 
dans  les  irritations  catarrhales  de  la  gorge,  du  larynx  et 
des;  bronches,  avec  l'infusion  bouillante  des  fleurs,  à 
•laquelle  on  ajoute  fréquemment  une  petite  cuillerée  de 

(I)  Voyez  la  Matière  médicale  de  Bergius. 


740 


ACTIONS  MÉI)1C1NA.LI2S   DE  CAUSE  INTERNE. 


vinaigre  de  sureau,  pour  rétablir  et  faciliter  les  sécrétions 
des  muqueuses. 

La  seconde  écorce  du  sureau  en  est  la  partie  la  plus 
active.  On  la  tire  des  jeunes  branches.  «  Ces  branches,  dit 
Guibourt,  poussent  très  rapidement  et  sont  recouvertes 
d'un  épiderme,  vert  d  abord,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  deve- 
nir gris  et  parsemé  d'aspérités.  C'est  l'écorce  des  branches 
arrivées  à  cet  état  que  l'on  emploie  en  médecine.  Pour  la 
recueillir,  on  racle  légèrement,  avec  un  couteau,  l'épi- 
derme  gris,  puis  on  enlève  par  lambeaux  l'écorce  verte  qui 
est  dessous  et  on  la  fait  sécher.  Elle  se  présente  alors  sous 
la  forme  de  lanières  très  fines,  d'un  blanc  verdâtre,  d'une 
saveur  douceâtre  astringente,  d'une  odeur  faible.  Elle  est 
vomitive  et  purgative  à  la  dose  d'une  once  par  pinte  »  —  le 
litre  environ  —  «  de  décoction  ». 

Le  suc  de  cette  écorce  moyenne  produit  les  mêmes 
effets.  Desbois,  de  Rochefort,  prescrit  de  la  piler  au  moment 
même  où  elle  vient  d'être  recueillie,  en  y  ajoutant  un  peu 
d'eau  ou  de  vin  blanc  ;  et  de  donner  au  malade  le  suc  qu'on 
en  retirera,  à  la  dose  de  trois  onces,  étendue  dans  quelque 
tisane  appropriée.  La  meilleure  manière  de  l'administrer, 
dans  l'hydropisie,  ainsi  que  la  décoction  de  l'écorce  des- 
séchée, est  d'en  renouveler  les  prises,  d'ailleurs  modérées, 
tous  les  jours,  le  matin,  jusqu'à  ce  que  les  évacuations 
intestinales  répétées  aient  produit  l'effet  désiré. 

Sydenham,  qui  n'a  pas  soupçonné  la  vraie  méthode 
d'administrer  les  apéritifs  généraux  dans  l'hydropisie  et  qui 
laisse,  ici,  sa  pratique  flotter  un  peu  au  hasard,  a  toute- 
fois observé,  à  l'égard  des  médicaments  tout  ensemble  pur- 
gatifs et  vomitifs,  qu'ils  ne  réussissaient  pas  toujours  à  pro- 
voquer les  évacuations  souhaitées  et  que,  cependant,  ils 
n'étaient  vraiment  efficaces,  que  tout  autant  qu'ils  détermi- 
naient ces  sortes  d'évacuation,  facilement  et  d'une  façon 
abondante.  «  Prenez,  dit-il,  trois  poignées  d'écorcemtérieure 
de  sureau  »  —  écorce  sèche  bien  entendu  —  «  que  vous  ferez 
bouilhr  dans  une  pinte  d'eau  et  autant  de  lait  mêlé 
ensemble  et  que  vous  réduirez  à  la  moitié,  pour  deux 
prises.  »  —  Chacune  sera  donc  d'un  demi-Htre  environ.  — 
«  Le  malade  en  prendra  une  le  matin  et  l'autre  le  soir.  Con- 
tinuez ainsi  tous  les  jours  jusqu'à  guérison.  Ce  remède  ne 
guérit  l'hydropisie  »  —  lisez  l'ascite  -  «  qu'en  purgeant 
par  haut  et  par  bas  et  nullement  par  une  vertu  spécifique, 
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car,  s'il  n'excite  ni  le  vomissement,  ni  les  déjections,  ou 
s'il  ne  les  excite  que  faiblement,  il  ne  sert  de  rien.  Mais 
quand  il  produit  abondamment  Tune  de  ces  deux  évacua- 
tions, et  surtout  lorsqu'il  les  produit  toutes  deux,  il  réussit 
admirablement  (1).  » 

Or,  il  est  évident,  que  la  seconde  écorce  de  sureau,  dont 
l'action  éméto-cathartique  est  loin  d'être  toujours  assurée,  ne 
peut  manifester  un  effet  curatif  décidé,  contre  l'ascite,  par 
exemple,  que  vise  en  particulier  Sydenham  dans  son  Traité 
DE  l'hydropisie,  quc  si  la  sensibilité  organique  a,  par  sym- 
pathie, affecté  d'une  façon  quelconque,  soit  spontanément, 
soit  sous  l'influence  d'une  médication  préparatoire,  apéri- 
tive  universelle  et  sollicitant  l'ensemble  des  excrétions, 
que  si  cette  sensibilité,  dis-je,  a  affecté  une  dominance  sen- 
sible de  l'excrétion  gastro-intestinale  sur  toutes  les  autres 
excrétions;  et  c'est  seulement  alors,  que  vous  devrez 
suivre  le  conseil  de  Sydenham,  qui  veut  que  l'on  continue 
l'emploi  de  la  décoction  jusqu'à  guérison,  si  les  évacua- 
lions  provoquées,  concordant  avec  une  diminution  paral- 
lèle de  l'hydropisie  et  le  soulagement  ressenti  par  le 
malade,  sont  faciles  et  abondantes. 

Il  semble  donc  que,  dans  l'administration  rationnelle  du 
sureau,  la  méthode  apéritive  doive  consister  à  donner  de  ses 
compositions,  d'abord  de  manière  à  solHciter  tout  ensemble 
les  urines,  la  diaphorèse  et  l'excrétion  intestinale  ;  et  à  ne  se 
décider  à  forcer  cette  dernière  et  même  à  développer  l'effet 
éméto-cathartique  du  médicament  eii  employant  de  préfé- 
rence la  seconde  écorce,  que  lorsqu'on  voit  se  dessiner 
nettement  le  mouvement  apéritif  médicinal  vers  les  organes 
digestifs. 

JABORANDI. 

Voici  un  médicament  qui  a  fait  couler  inutilement  bien 
des  sueurs,  et  saliver  sans  nécessité  ;  et  qui,  toutefois, 
étant  placé  à  propos  dans  une  action  apéritive  universelle 
régulièrement  développée  où  il  s'agit  de  forcer  la  diapho- 
rèse, peut  manifester  des  effets  extrêmement  avantageux. 

La  drogue  simple  que  nous  appelons  jaborandi,  du  nom 
brésilien  des  plantes  qui  la  fournissent,  est  constituée  par 

(1)  Voy.  le  tome  second  de  l'édition  de  Baumes,  p.  215. 
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les  folioles  de  fouilles  composées,  imparipennées,  à 
trois,  à  quatre,  à  cinq  paires  de  folioles,  provenant  de- 
divers  pilocarpus,  arbustes  à  Heurs  rouge-brun,  disposées 
en  longues  grappes,  de  la  famille  des  Rulacées,  croissant 
au  Brésil  et  dans  les  contrées  limitrophes  de  l'Amérique 
du  Sud.  Ces  folioles,  saines  et  bien  développées,  sont 
grandes,  oblongues-lancéolées,  inégales  à  la  base,  tron- 
quées et  comme  échancrées  au  sommet,  coriaces  comme 
des  feuilles  de  laurier,  enfin  ponctuées  par  un  grand 
nombre  de  glandes  chargées  d'une  matière  huileuse.  Elles 
dégagent,  lorsqu'on  les  froisse,  un  vague  parfum  d'écorce 
d'orange  ;  leur  saveur  est  aromatique,  un  peu  âcre  et 
chaude.  On  y  a  trouvé  deux  alcaloïdes,  la  pilocarpine 
{Byasson,  Hardy),  leur  principe  actif,  et  la  jaborine  {Ilar- 
nach  et  //.  Meyer)  ;  et  une  huile  essentielle  qui  a  reçu  le 
nom  de  pilocarpéne.  La  pilocarpine  se  présente  sous  la 
forme  d'un  liquide  sirupeux,  incolore,  amer,  soluble  dans 
l'eau,  mais  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool. 

Le  jaborandi  a  été  introduit,  en  1874,  dans  la  matière 
médicale  d'Europe  par  Coutinho,  de  Pernanbuco,  qui  en 
fit  connaître  l'action  sudorifique  et  sialagogue.  Il  a  été  ins- 
crit dans  notre  Pharmacopée  en  1884. 

Tisane. 

Jaborandi   10  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure,  passez. 

On  peut  préparer,  à  part,  chaque  tasse  d'infusion;  et  en 
faire  prendre  ainsi,  dans  un  temps  déterminé,  le  nombre 
de  grammes  que  l'on  désire.  Une  infusion  forte  de  trois  à 
quatre  grammes,  prise  d'un  coup,  produit  déjà  une  saliva- 
tion et  une  sudation  prononcées.  Quelques  minutes  après 
avoir  bu  cette  infusion,  dit  Gubler,  on  éprouve  un  senti- 
ment de  tension  à  la  tête  avec  des  battements  artériels,  la 
face  rougit,  la  peau  devient  un  peu  moite  et  se  conges- 
tionne, puis  apparaît  la  salivation.  Au  bout  de  dix  à  quinze 
minutes,  le  corps,  surtout  la  tête,  se  couvre  de  gouttelettes 
de  sueur,  puis  des  gouttes  plus  grosses,  enfin,  il  se  forme 
un  véritable  ruissellement  sudoral.  Mais  d'abord,  la  saliva- 
tion s'est  accrue.  Elle  est  bientôt  devenue  telle,  dit  Vul- 
pian,  que.  le  patient  est  obligé  de  se  coucher  sur  le  côté 
pour  rejeter  à  chaque  instant  des  flots  de  saHve.  M.  A.  Robin 
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a  calculé  que  la  quantité  de  salive  ainsi  excrétée  était,  en 
moyenne,  d'un  demi-litre  environ:  elle  peut  même  dépasser 
le  litre.  Le  poids  de  l'humeur  sudorale,  rejetée  dans  ces 
mêmes  conditions,  pourrait  s'élever,  si  nous  en  croyons 
Vulpian,  jusqu'à  cinq  cents  grammes.  En  même  temps, 
les  glandes  lacrymales,  nasales,  celles  de  la  trachée  et  des 
bronches,  la  glande  mammaire  même  chez  les  nourrices, 
se  mettant  à  excréter,  rendent  encore  la  situation  plus 
pénible.  Les  urines  sont  rarement  plus  abondantes.  La 
matière  sébacée,  rejetée  en  plus  grande  abondance,  donne 
à-la  peau  un  luisant  tout  particulier  [Giibler). 

Pendant  cette  scène,  qui  peut  d'ailleurs  s'accompagner 
de  quelques  vertiges,  de  bruissements  d'oreille  et  de  troubles 
de  la  vue,  le  sujet  manifeste  une  soif  plus  ou  moins  vive, 
du  dégoût  :  il  est  pris  de  nausées,  de  vomissements,  s'il  a 
avalé  la  salive,  ou  s'il  se  trouve  au  temps  de  la  digestion 
L'action  étant  épuisée,  il  reste  de  la  lassitude,  de  l'inap- 
pétence, de  la  sécheresse  de  la  peau  et  de  la  gorge  :  cette 
dernière  bien  désagréable. 

Le  jaborandi  ne  produit  pas  constamment  des  désordres 
aussi  étendus.  Il  peut  provoquer  séparément,  ou  la  saliva- 
tion par  exemple,  ou  la  sudation  ;  et  il  est  bien  à  regretter 
qu'il  ne  soit  pas  exclusivement  diaphorétique  :  car  l'action 
sur  les  glandes  salivaires  et  sur  la  muqueuse  du  pharynx, 
qui  est  si  pénible,  ne  présente  aucun  intérêt  médicinal,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  en  tenter  l'effet  dans  les  parotidites, 
la  diphtérie,  et  la  variole  confluente  où  la  salivation  vient 
à  manquer  ou  à  se  supprimer. 

Pour  obtenir  une  action  curative  satisfaisante  du  jabo- 
randi, ne  le  donnez  donc  qu'à  faible  dose,  juste  ce  qu'il 
faut  pour  accentuer  un  mouvement  diaphorétique  déjà 
manifeste,  mais  que  vous  trouvez,  ou  insuffisant,  ou  trop 
tardif. 

De  quelques  actions  apéritives  spéciales.  —  Parmi  ces 
actions  qui  nous  sont  déjà  connues,  nous  pouvons  citer  la 
sialagogue  du  jaborandi;  de  même  l'écoulement  nasal  que 
provoquent  les  sternutatoires.  L'action  apéritive  mam- 
maire, médicamentaire,  est  plus  que  douteuse:  il  n'y  a 
qu'une  bonne  manière  de  faire  jaillir  le  lait  chez  les  nour- 
rices, c'est  de  leur  présenter  le  nourrisson.  L'extraction 
mécanique  du  lait  engorgeant  le  sein  n'est  pas  une  action 
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apéritive  spéciale  proprement  dite  :  pas  plus  que  l'ex- 
IracLion  par  la  sonde  de  l'urine  retenue  dans  la  vessie. 

Aux  actions  apéritivcs  spéciales  on  doit,  je  crois,  ratta- 
cher l'hémorrhagie  nasale  qui  résout  .certaines  fluxions  cé- 
phaliques,  les  hémorrhoïdes  fluentes  qui  agissent  souvent 
de  môme;  enfin,  dans  quelques  cas,  la  perte  de  sang  qui 
abat  le  molimen  hemorrhagicum  porté,  chez  la  femme,  sur 
les  organes  génitaux.  Ces  hémorrhagies  agissent  par  rap- 
port au  foyer  de  la  fluxion,  comme  agit  la  sécrétion  qui 
détermine  la  résolution  de  l'éréthysme  fluxionnaire  des 
glandes  dont  l'action  excrétoire  est  intermittente  :  la  com- 
paraison est  de  Bordeu.  Ainsi  l'éjaculation  fait  tomber 
l'éréthysme  génital.  Dans  l'inflammation,  telle  que  la  con- 
çoivent les  médecins,  il  y  a  toujours  sur  les  parties  affec- 
tées un  afflux  de  sang,  plus  de  chaleur,  plus  de  sécheresse  ; 
et  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  détente  de  la 
fluxion,  sa  résolution,  c'est  l'humectation  de  la  partie, 
ses  fonctions  excrétoires  revenant  à  l'état  normal. 

En  poussant  aussi  loin  que  possible  l'analogie,  on  a  pensé 
que  des  pertes  sanguines  artificielles,  non  seulement  pour- 
raient reproduire  les  bons  effets  des  hémorrhagies  nasales, 
utérines,  hémorrhoïdales,  mais  pourraient  encore  dissiper 
les  fluxions  simples,  au  voisinage  du  foyer  desquelles  on 
les  déterminerait. 

On  provoque  très  aisément  ces  pertes  sanguines,  au 
moyen  des  sangsues,  que  l'on  place  aux  apophyses  mas- 
toïdes  pour  combattre  les  fluxions  sur  la  tête  et  sur  les 
yeux  ;  à  l'angle  des  mâchoires  contre  celles  de  la  gorge  et  du 
larynx;  sous  les  clavicules,  dans  les  fluxions  du  poumon; 
à  l'épigastre,  dans  celles  du  foie,  de  l'estomac,  du  cœur; 
à  l'entour  du  bassin,  au  haut  des  cuisses,  à  l'anus,  pour 
dissiper  celles  qui  affectent  les  organes  génitaux  urinaires, 
le  rectum,  les  intestins,  le  foie.  Les  sangsues  à  la  marge 
de  l'anus  sont  également  très  usitées  dans  les  (luxions  de 
la  tête,  etc. 

SANGSUE  MÉDICINALE. 

Annélide  aquatique,  sans  yeux  ni  organe  extérieur  appa- 
rent, hermaphrodite,  ovipare,  de  couleur  grise  ou  verte. 
Lorsqu'on  la  retire  de  Teau  elle  prend  la  forme  d'une  grosse 
olive,  mais  son  corps  est  oblong,  comme  tronqué  aux  deux 
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extrémités  et  formé  d'un  grand  nombre  d'anneaux  muscu- 
leux,  très  contractiles. 

La  bouche  de  la  sangsue  officinale  est  ronde;  sa  lèvre 
supérieure,  douée  d'une  grande  sensibililé,  sert  à  la  fois  au 
toucher,  au  goût  et  à  la  succion;  et,  de  plus,  elle  permet  à 
la  sangsue  de  se  fixer  et  de  se  mouvoir.  Au  fond  de  la 
bouche  se  trouvent  trois  mâchoires,  réunies  en  triangle  et 
dentées  comme  une  scie.  C'est  avec  cet  appareil  qu'elle  s'at- 
tache à  la  peau  des  animaux,  qu'elle  l'incise  et  qu'elle  en 
suce  le  sang,  jusqu'à  en  être  gorgée  ;  alors  elle  tombe  et 
met  plusieurs  mois  à  digérer  le  sang  qu'elle  a  pris. 

On  emploie  la  sangsue  médicinale  à  produire  une  hé- 
morrhagie  capillaire  artificielle  [Thémison).  Cette  perte 
sanguine  n'est  réellement  utile  que  dans  les  irritations  bien 
localisées,  essentiellement  fluxionnaires,  douloureuses,  avec 
concentration  des  grands  vaisseaux.  La  sangsue  se  place 
habituellement  au-dessus  ou  non  loin  de  la  partie  affectée. 
N'en  usez  jamais  chez  les  petits  enfants,  de  crainte  d'hé- 
morrhagie  très  difficile  à  arrêter.  Évitez,  enfin,  de  faire 
mordre,  à  cause  de  la  cicatrice  triangulaire,  les  parties  ex- 
térieures et  celles  que  les  femmes  ont  coutume  d'exposer. 
Une  sangsue  saine,  vigoureuse,  de  grosseur  moyenne  et 
n'ayant  pas  servi,  tire  environ  de  quatre  à  six  grammes  de 
sang;  et,  comme  il  en  coule  à  peu  près  autant  après  sa 
chute,  on  doit  estimer  la  perte  sanguine  à  dix  grammes. 
Calculez  donc  sur  ce  poids  le  nombre  de  sangsues  à  appli- 
quer :  en  général,  on  ne  va  jamais  au  delà  de  vingt  chez 
l'adulte. 

Voici  le  mode  d'emploi  :  Lavez  et  essuyez  la  partie.  Placez 
les  sangsues  essuyées  dans  un  verre  rincé  avec  du  vin  et 
égoutté.  Renversez  sur  la  partie  et  maintenez  au  contact 
jusqu'à  ce  que  les  sangsues  aient  pris.  On  peut  encore  les 
placer  à  la  main  nue  ou  enveloppée  d'un  linge  bien  sec 
pour  les  comprimer  plus  aisément.  Attendez  leur  chute; 
mais  si  vous  voulez  les  faire  tomber,  touchez-les  avec  du 
sel  ou  du  tabac  à  priser.  Les  sangsues  enlevées,  couvrez 
la  partie  avec  un  cataplasme  pour  favoriser  l'hémorrhagie, 
que  vous  arrêterez,  s'il  le  faut,  par  la  compression  digitale 
ou  au  moyen  d'agaric,  de  poudre  hémostatique,  d'alun,  du 
crayon  de  nitrate  d'argent,  etc. 

On  dégorge  les  sangsues  qu'on  veut  conserver  en  les 
plongeant  dans  de  l'eau  tiède  salée,  ou  en  les  comprimant; 
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ol  on  les  panjuc  dans  un  bocal  plein  d'eau  pure  (ju'on  re- 
nouvelle Tréquemmen  l. 

Les  médecins  ont  lenLé  de  provoquer  spécialement  la 
sudation  localisée,  au  moyen  d'enveloppements  d'ouate  ou 
autre  ;  et  ce  moyen  a  été  mis  en  usage,  étant  appliqué  aux 
membres  inférieurs,  contre  certaines  hydropisies.  On  a 
également  essayé  de  forcer  exclusivement  l'excrétion  bron- 
chique, dans  l'asthme,  par  exemple;  dans  le  croup  et  la 
diphthérie  des  bronches  avec  fausses  membranes  :  pour 
amener  l'évacuation  prompte  de  ces  produits  pathologi- 
({ues  asphyxiants. 

M.  Delthil,  pour  le  croup,  verse,  dans  un  vase  de  métal  ou 
de  terre  réfractaire,  une  demi-cuillerée  à  bouche  de  gou- 
dron de  gaz  et  une  cuillerée  à  bouche  d'essence  de  térében- 
thine. Le  vase  est  mis  sur  un  plateau  métallique  afin  d'évi- 
ter tout  accident;  et  l'on  allume  le  mélange  posé  au  milieu 
de  la  pièce,  sur  le  sol.  Il  suffit  pour  cela  de  tenir  un  instant 
sur  la  flamme  d'une  bougie  la  cuillère  qui  sert  à  verser  l'es- 
sence, puis  à  la  plonger  incandescente  dans  le  vase.  Ces 
fumigations  doivent  être  faites  de  trois  en  trois  heures  si 
le  cas  est  grave  ;  et  elles  peuvent  être  espacées  ensuite, 
plus  ou  moins,  suivant  l'amélioration  obtenue.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  fumigations  qui  forcent  la  sécrétion  de  la 
muqueuse,  on  voit,  paraît-il,  les  fausses  membranes  se  dé- 
tacher aisément  et  même  se  hquéfier.  Il  use  d'ailleurs  de 
l'ipéca  à  dose  vomitive,  s'il  y  a  heu  d'en  faciliter  l'expulsion. 


lODURE  D'ÉTHYLE. 

Éther  iodhydrique.  Liquide  incolore,  d'une  odeur  éthérée 
assez  agréable,  d'une  saveur  piquante,  se  volatilisant  aisé- 
ment: non  caustique.  Ses  vapeurs  sont  très  promptement 
absorbées  par  la  voie  pulmonaire.  On  retrouve  de  l'iode 
dans  les  urines. 

G.  Sée  a  constaté  que  l'inhalation  des  vapeurs  de  six 
à  dix  gouttes  de  cet  éther,  ne  produit,  chez  l'homme  sain, 
aucun  effet  assoupissant  :  simplement  un  accès  de  toux  au 
début  de  l'inhalation.  Ensuite,  très  promptement,  une  plus 
grande  facilité  de  la  respiration  :  phénomène  qui  persiste- 
rait pendant  quelques  heures.  Mais  cette  même  inhalation 
fréquemment  renouvelée,  six  à  huit  fois  par  jour,  chez  les 
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asthmatiques  àmuqueuse  sèche  et  à  mucus  rare  et  visqueux, 
augmenterait  la  sécrétion  bronchique,  en  rendant  plus  flui- 
des les  produits  d'excrétion  :  au  grand  avantage  des  mala- 
des dont  la  respiration  serait  de  la  sorte  rendue  plus  facile 
et  beaucoup  plus  ample.  Alors  on  observerait  la  substitu- 
tion de  râles  muqueux  aux  râles  sibilants;  la  sonoréité 
tympanitique  s'effacerait,  en  môme,  temps  que  réapparaî- 
trait le  murmure  vésiculaire,  etc.  (1). 

(1)  Voy.  Bulletin  de  VAcad.  de  médecine  pour  1878. 


CHAPITRE  VI 

ACTIONS  MÉDICINALES  PARÉGORIQUES. 


Formes  de  l'action  médicinale  parégorique.  —  Le 

sommeil  est  comme  le  type  de  cette  action  médicinale.  Le 
sommeil,  et  j'entends  ici  le  sommeil  naturel  nocturne,  ra- 
fraîchit, calme,  repose  la  matière  vivante;  restaure  ses 
forces  radicales  ou,  si  vous  préférez,  il  rétablit  l'énergie. 
Et,  cette  modification  profonde,  imprimée  dans  l'organisme 
par  la  fonction  du  sommeil,  devenant  curative,  représente 
une  des  formes  des  plus  importantes  de  l'action  parégori- 
que, par  l'étendue  et  la  fréquence  de  son  application. 

On  observe  dans  le  sommeil,  comme  dit  Barthez,  une 
diminution  considérable  des  forces  sensitives  et  des  forces 
motrices  de  tous  les  organes;  et  un  affaiblissement  général 
des  sympathies  ou  communications  de  ces  forces.  Ces 
parties  anesthésiques  et  acinétiques  du  sommeil,  considé- 
rées par  rapport  à  l'effet  utile  qu'on  peut  en  tirer  dans  le 
traitement  des  maladies,  représentent  encore  des  formes 
de  l'action  médicinale  parégorique.  L'art  même  arrive  à 
séparer  de  la  fonction  du  sommeil,  les  parties  qui  en  sont 
élémentaires:  il  parvient  à  isoler  les  organes  en  amoindris- 
sant leur  sympathie  ;  et,  non  pas  seulement  à  diminuer, 
mais  à  suspendre  leur  sensibilité,  leur  irritabilité,  en  lais- 
sant persister  dans  l'ensemble  de  l'organisme  les  phéno- 
mènes de  conscience  et  les  actions  de  la  veille.  Cette  sépa- 
ration remarquable  permet  de  développer,  localement,  des 
actions  parégoriques,  sans  troubler,  affaiblir,  anéantir, 
comme  dans  l'état  de  sommeil,  l'intelligence  et  la  volonté. 

Telles  ^ont  les  formes  diverses  de  l'action  médicinale 
parégorique.  Mais  le  fait  fondamental,  sur  lequel  repose 
cette  action,  est  la  diminution  ou  la  suspension,  sous  l'in- 
fluence de  certains  agents  curatifs,  de  la  sensibilité  aux 
causes  d'irritation  qui  sont  extérieures  à  chaque  organe,  ou 
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qui  résultent  d'un  état  morbide.  Ces  causes  diverses  pro- 
duisent le  plus  généralement,  soit  du  malaise  et  de  la  dou- 
leur, de  l'insomnie  et  du  délire,  soit  des  désordres  spasmo- 
diques,  soit  enfin  des  troubles  des  sécrétions,  qui  peuvent 
être  taries  sans  doute,  ou  fort  diminuées,  mais  qui,  d'habi- 
tude, sont  forcées  et  plus  abondantes. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  approfondie  de  l'action 
parégorique,  j'irai  des  actions  simples  aux  actions  parégo- 
riques complexes,  dont  les  agents  primordiaux  sont  la  bel- 
ladone et  l'opium. 

L'action  parégorique  la  plus  élémentaire  parmi  les  sim- 
ples est,  sans  doute,  l'action  locale  analgésiante.  Je  place 
en  seconde  ligne  celle  qui  se  manifeste  par  l'obtusion  des 
sens,  l'obnubilation,  l'assoupissement  enfin  ;  et  qui  tire  de 
ce  dernier  caractère  son  nom  de  parégorique  assoupissante. 
La  dernière,  ou  la  moins  élémentaire,  affecte  surtout  les 
organes  qui  unissent  en  système  les  forces  sensitives  et  les 
forces  motrices,  la  fonction  réflexe  comme  on  dit  aujour- 
d'hui :  qui  abattent  l'irritabilité  en  excès  :  et  développent 
leurs  effets  sur  Finfluence  perturbatrice  convulsivante 
qu'exerce  la  sensibihté,  lorsqu'elle  est  hors  de  l'ordre  na- 
turel. 

Analgésie  thérapeutique  localisée.  —  Cette  action  médi- 
cinale a  pour  but  d'éteindre  la  douleur  sur  place  ou  de 
l'amoindrir.  La  pathologie  animale  expérimentale  démon- 
tre qu'on  peut  séparer  le  lieu  de  la  douleur,  et  annuler  par 
conséquent  celle-ci  au  point  de  vue  cérébral,  en  coupant  le 
nerf  de  la  partie  affectée,  en  le  liant,  ou  plus  simplement 
en  le  comprimant;  elles  résultats  expérimentaux  ont  donné 
chez  l'homme  autant  de  méthodes  curatives,  dont  la  prin- 
cipale et  celle  qui  paraît  être  exclusivement  appliquée,  est 
la  section  du  nerf,  son  excision,  son  arrachement  ou  tout 
bonnement  son  élongation.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
négliger  la  compression,  lorsqu'elle  est  possible  sans  porter 
atteinte  à  la  circulation  du  sang  :  compression  dont  on  fait 
une  application  remarquable  aux  auras  qui  partent  de 
l'extrémité  des  membres  et  qu'on  arrête  ainsi  parfois  dans 
leur  mouvement  de  propagation. 

Il  convient  de  rattacher  à  l'incision,  les  sections  des 
fines  extrémités  nerveuses  par  les  ventouses  scarifiées  qui 
calment  les  points  douloureux  ;  et,  sans  doute  aussi  à 
une  action  fort  approchante  sur  les  terminaisons  des  nerfs 
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cutanés,  l'acLion  analgésianlo  tic  la  vésicalion,  de  la  cau- 
térisation, etc. 

Deuxmoyens  opposés,  quantau  caractère  organoleptique, 
la  caléfaction  d'une  part  et  la  réfrigération  de  l'autre,  étant 
poussées  jusqu'à  un  certain  point,  développent  localement 
des  effets  parégoriques  que  les  praticiens  appliquent  jour- 
nellement. Ces  deux  moyens  ont  pour  action  commune 
d'engourdir  les  extrémités  des  nerfs.  La  caléfaction  est  un 
remède  domestique,  qui  s'applique  de  bien  des  manières, 
dont  la  plus  simple  consiste  dans  des  linges  chauds  qu'on 
pose  sur  la  partie  douloureuse.  L'emploi  du  fer  à  repasser, 
de  la  brique  fortement  chauffée,  du  sac  ou  des  bas  con- 
tenant du  son  grillé,  brûlant,  etc.,  est  trop  connu  pour  que 
J'insiste.  Voyez  aussi  la  sinapisation  au  chapitre  des  Stimu- 
lants. L'application  analgésiante  du  froid  ne  se  fait  guère 
que  sur  ordonnance  médicale.  Le  moyen  le  plus  usité,  après 
la  compresse  d'eau  de  puits  si  fréquemment  mise  en  usage 
à  la  suite  des  foulures,  est  la  vessie  ou  le  sac  de  caoutchouc 
remplis  de  fragments  de  glace,  dont  on  se  sert  pour  amoin- 
drir la  douleur  des  inflammations  cérébrales  et  abdomi- 
nales. Viennent  ensuite  les  applications  de  corps  volatils 
tels  que  l'éther  ordinaire,  le  chloroforme,  le  chlorure  de 
méthyle  [Debove),  l'oxyde  de  méthyle  et  d'éthyle,  etc.,  qui, 
en  se  vaporisant,  abaissent  fortement  la  température  du 
point  frappé. 

OXYGHLORURE  DE  MÉTHYLE  ET  D'ÉTHYLE. 

Mélange  de  chlorure  et  d'oxyde  de  méthyle,  d'oxyde 
d'éthyle  et  de  chlorure  de  méthyle,  demeurant  liquide  sous 
une  pression  suffisante;  et  se  dégageant  avec  force,  à  la 
température  ordinaire,  des  vases  qui  les  renferment,  dès 
qu'on  vient  à  les  ouvrir.  Le  jet,  en  frappant  la  peau,  ou 
([uelque  muqueuse,  se  vaporise  avec  une  extrême  rapidité 
èt  produit  la  réfrigération  anesthésique  et  analgésiante, 

■  en  dix  à  douze  secondes. 

Chloro-méthijleiir  Bourdallé.  —  11  est  chargé  avec  le 
mélange  de  chlorure  et  d'oxyde  de  méthyle  :  quatre  parties 

.  du  premier  pour  six  parties  du  second  ;  vaporisable  à  0°  G. 

:  Get  appareil  en  métal,  très  portatif  et  extrêmement  mania- 
ble, pouvant  se  manier  avec  la  seule  main  gauche,  ce  qui 

.  laisse  la  droite  libre  pour  agir,  est  confectionné  de  manière 
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h  conserver  fort  longiemps  le  corps  volaLil.  La  disposition 
de  son  ajutage  permet  d'obtenir  à  volonté,  soit  un  jet  gra- 
dué, filiforme,  parfaitement  calibré,  soit  un  jet  plus  large, 
brisé  :  selon  que  l'on  adapte  à  son  extrémité,  une  aiguille 
munie  d'un  bout  capiliaire,  ou  un  embout  pulvérisateur. 

Chloro-élhyleur  Boiirdallé .  —  Chargé  du  mélange  d'oxyde 
d'éthyle  et  de  chlorure  de  méthyle  :  neuf  parties  du  pre- 
mier pour  une  partie  du  second;  volatil  à  6°  C.  Ce  nouvel 
appareil  est  en  verre  à  orifices  multiples  ;  et  peut  être  confié 
aux  malades,  tandis  que  le  premier  est  réservé  à  la  main 
du  médecin  et  du  chirurgien. 

On  peut,  au  moyen  de  ces  appareils,  provoquer  l'anes- 
thésie,  pour  toute  opération  de  petite  chirurgie,  ou  dont 
le  champ  est  limité,  pour  opération  dentaire.  Au  point  de 
vue  plus  particulier  que  j'ai  ici  en  vue,  la  réfrigération 
ainsi  déterminée,  est  d'une  appHcation  courante,  contre  les 
douleurs  et  plus  particulièrement  pour  éteindre  les  points 
douloureux  des  névralgies. 


Un  dernier  ordre  de  moyens  analgésiants  comprend  des 
agents  susceptibles  de  produire  un  engourdissement  loca- 
lisé de  genre  toxique.  J'ai  déjà  traité,  en  prophylaxie,  de 
l'un  d'entre  eux,  le  chlorhydrate  de  cocaïne.  Je  reviendrai 
à  la  cocaïne  à  propos  de  la  coca,  lorsque  je  parlerai  de  la 
combinaison  qu'on  peut  faire  de  l'action  parégorique  avec 
l'action  stimulante  ;  et  parmi  les  analgésiants  de  même  ordre 
on  peut  encore  citer  l'acide  phénique,  l'iodoforme,  etc. 

Les  analgésiants  dont  il  va  être  question  agissent,  les  uns 
exclusivement  sur  le  lieu  même  qui  en  supporte  l'applica- 
tion; les  autres,  après  absorption,  sur  la  partie  douloureuse 
par  une  espèce  d'affinité  :  tels  l'exalgine,  le  salicylate  de 
soude,  etc. 

Je  commencerai  par  les  premiers,  dont  l'action  plus  di- 
recte, paraît  plus  aisée  à  saisir;  et  tout  d'abord  parle  men- 
thol dont  l'elîet  tient,  en  partie,  à  la  réfrigération  qu'il 
cause. 

MENTHOL. 

Camphre  de  menthe,  tiré  principalement  de  l'essence  de 
menthe  venant  du  Japon  ;  et  qui  le  laisse  déposer,  sous 
forme  cristalhne,  au  contact  de  l'air.  On  le  façonne  pour 
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l'usage,  en  petites  masses  solides,  arrondies,  blanches,  onc- 
tueuses, agréablement  odorantes,  avec  lesquelles  les  femmes 
se  frottent  les  points  douloureux  névralgiques,  de  la  cépha- 
lalgie et  de  la  migraine.  Un  sentiment  de  fraîcheur  assez 
persistant,  à  redoublements,  survient  aux  parties  ainsi  tou- 
chées, avec  un  soulagement  dû,  sans  doute,  à  la  distraction 
et  aussi  à  l'analgésie  locale  produite,  et  par  le  froid,  et  par 
Faction  de  l'essence  même. 

Il  me  semble  curieux  de  rappeler,  qu'autrefois  on  appli- 
quait sur  la  paroi  abdominale  et  sur  les  seins  la  menthe 
fraîche,  réduite  en  pulpe,  pour  dissiper  les  douleurs,  et 
l'état  nerveux  limité  aux  organes  digestifs  ;  et  sur  les 
tempes,  pour  remédier  à  l'hémicranie. 

ACIDE  GYANHYDRIQUE  OFFICINAL. 

C'est  Vacide  cyanhy civique  dissous  au  100%  de  la  Phar- 
macopée française  de  1884  :  autrement  dit,  un  gramme  de 
cette  solution  contient  un  centigramme  d'acide  cyanhy- 
drique  pur.  Il  importe  de  rappeler  que  Vacide  pvussique 
médicinal  du  précédent  Codex,  était  au  dixième;  et  qu'on 
l'obtenait  en  ajoutant  à  l'acide  cyanhydrique  anhydre,  tiré 
du  cyanure  de  mercure,  neuf  fois  son  poids  d'eau. 

L'acide  cyanhydrique  pur,  ou  acide  prussique  de  Gay- 
Lussac,  est  un  liquide  transparent,  incolore,  de  saveur 
fraîche,  puis  acre  et  caustique,  d'une  odeur  d'amande 
amère  extrêmement  forte,  très  volatile,  entrant  en  ébullition 
à  26°  5  C,  et  se  décomposant  très  promptement  lorsqu'on 
l'abandonne  à  la  lumière. 

Sa  puissance  toxique  est  énorme.  Cependant  on  a  pu 
tirer  de  quelques-uns  des  désordres  qu'il  provoque,  une 
action  médicinale.  Ainsi,  on  a  noté  son  action  locale  sur 
les  nerfs  sensitifs,  lorsqu'on  le  dépose  sur  la  peau  :  il  para- 
lyse leur  extrémité  en  produisant  de  l'engourdissement  et 
de  l'insensibilité  au  tact  et  à  la  douleur  ;  effets  que  l'on 
peut,  sans  doute,  étendre  par  analogie  aux  muqueuses 
touchées  par  ce  corps.  On  a  noté  encore,  après  son  absorp- 
tion, l'assoupissement  et  la  faiblesse  de  l'action  musculaire 
même. 

L'acide  cyanhydrique  officinal  doit  être  conservé  dans 
des  flacons  teintés  en  noir  et  bouchés  à  l'émeri.  Il  est 
indispensable  d'en  vérifier  le  titre  de  temps  en  temps  et  de 
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le  renouveler  fréquemment.  Une  goutte  officinale  pèse  cinq 
centigrammes;  vingt  de  ces  gouttes  pèseront  donc  un 
gramme  ;  et  renfermeront  un  centigramme  d'acide  cyanhy- 
drique anhydre.  C'est  justement  là  le  poids  d'acide  que 
renfermaient  vingt  grammes  du  sirop  d'acide  cyanhydrique 
du  Codex  de  1866.  Ce  sirop  n'existe  pas  dans  le  nouveau 
Codex,  du  moins  je  ne  l'y  ai  point  rencontré.  Rien  ne  sera 
plus  facile,  d'ailleurs,  que  de  préparer  au  besoin,  un  sirop 
analogue,  en  dissolvant,  dans  quatre-vingt-quinze  grammes 
de  sirop  de  sucre  incolore,  cinq  grammes  d'acide  cyanhy- 
drique officinal.  Donnez-le  par  cuillerées  à  café,  à  la  dose 
de  vingt  grammes  par  jour,  contre  toutes  les  affections 
spasmodiques  :  toux,  vomissements,  asthme,  coqueluche, 
palpitations,  etc.,  et  contre  l'insomnie  [Magendie),  qui  ont 
leur  point  de  départ  ou  leur  cause  occasionnelle  dans 
quelque  irritation  superficielle  des  membranes  muqueuses 
de  la  gorge,  de  l'épiglotte  et  de  l'estomac,  sorte  de  prurit 
ou  d'hyperesthésie  de  ces  muqueuses,  que  l'impression 
ressentie  soit  ou  ne  soit  pas  douloureuse.  Remarquez 
l'analogie  de  cette  action  médicinale  avec  celle  de  l'oiDium 
et  du  chlorhydrate  de  morphine,  de  la  cocaïne  et  du  bro- 
mure de  potassium,  apphqués  aux  affections  spasmo- 
diques des  mêmes  parties  :  mais  elle  est  bien  moins  décisive  ; 
et  ce  violent  poison  n'est  en  somme  qu'un  très  petit 
médicament. 


EAU  DISTILLÉE  DE  LAURIER-CERISE. 

Elle  est  préparée  avec  les  feuilles  fraîches,  en  toute 
saison,  ou,  ce  qui  est  mieux,  avec  les  feuilles  récentes  cueil- 
lies de  mai  à  septembre.  L'acide  cyanhydrique  en  est  le 
principe  actif.  Elle  doit  être  titrée  exactement;  et  en  con- 
tenir, pour  cent  grammes,  cinquante  milhgrammes  ou 
cinq  centigrammes.  Ainsi,  cette  eau  distillée  est  vingt  fois 
moins  active  que  l'acide  cyanhydrique  officinal  ;  vingt 

t  à  un  gramme  de  cet  acide  et 
presque  a  vingt  grammes  de  sirop  d'acide  cyanhydrique 
du  Codex  de  1866.  C'est  la  dose  quotidienne  habitudle 
pour  1  adulte.  On  en  donnera  aux  enfants,  suivant  l'âge, 
de  cinq  a  dix  grammes.  ^ 

L'eau  distillée  de  laurier-cerise  est  la  composition  d'acide 
cyanhydrique  la  plus  généralement  usitée.  On  l'administre 
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en  pommade,  en  [)oLion  oîi  elle  esL  souvent  unie  à  la  mor- 
phinci  ou  à  ro])ium. 

Céral. 

Cire  blanche   1  partie. 

Miiilc  d'amandes  douces   4  — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise   3  — 

Faites  dissoudre  et  incorporez  dans  un  mortier  de  marbre  chauné. 

Pour  le  pansement  des  ulcères  cancéreux  doidoui-eux. 

Sirop. 

Eau  distillée  de  laurier -cerise   100  grammes. 

Sucre  blanc  ;   180  — 

F.  S.  A. 

On  peut  le  donner  aux  enfants,  sans  danger,  par  cuil- 
lerées à  café  ;  car  il  ne  renferme,  par  cinquante-six  grammes, 
qu'un  centigramme  d'acide  cyanhydrique  officinal. 

CYANURE  DE  POTASSIUM. 

Lïacide  cyanhydrique  est  si  peu  stable,  qu'on  a  proposé 
de  le  remplacer  par  le  cyanure  de  potassium.  Ce  corps  est 
en  masse  blanche  cristalline,  d'une  odeur  faible  particu- 
lière, d'une  saveur  caustique,  très  soluble  dans  l'eau.  En 
s'y  dissolvant,  il  passe  à  l'état  d'hydro-cyanate  qui  se  réduit, 
avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique,  sous  l'influeuce 
d'un  acide  faible  quelconque,  l'acide  du  suc  gastrique, 
celui  de  la  sueur,  par  exemple,  ou  l'acide  carbonique  de 
l'air;  et  c'est  cet  acide  cyanhydrique  progressivement 
dégagé  qui  opère  immédiatement  sur  l'organisme. 

Le  cyanure  de  potassium  est,  je  crois,  presque  abandonné. 
On  l'a  peu  donné  à  l'intérieur:  mais  il  a  été  très  vanté,  en 
appHcations  externes,  contre  la  dermalgie  et  le  prurit  des 
dermatoses,  soit  dissous  dans  l'eau,  soit  incorporé  à  quelque 
pommade  ou  cérat.  La  manière  la  plus  simple  de  l'admi- 
nistrer est  d'en  faire  dissoudre  quatre  grammes  dans  vmgt 
grammes  de  cérat  de  Galien  ;  ou,  encore,  ces  quatre 
grammes  dans  une  quantité  égale  d'eau  distillée,  et  d'incor- 
porer le  tout  à  vingt  grammes  d'axonge  bien  fraîche.  On 
frictionne  plusieurs  fois  par  jour,  avec  un  peu  de  ces 
compositions,  la  partie  douloureuse,  en  ayant  soin  de  la 
recouvrir  d'ouate  ou  de  taffetas  ciré. 
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ACIDE  SALIGYLIQUE. 

L'acide  salicyliquc  a  été  découvert  par  Piria,  en  1878. 
II  l'obtint  en  traitant  par  la   potasse  caustique  l'essence 
d'ulniaire,  ou  reine  des  prés,  spira'a  ulmaria,  de  la  famille 
«les  Rosacées,  et  en  précipitant  par  l'acide  chlorhydrique. 
Dans  cette  opération,  l'hydrure  de  salicyle  ou  acide  salici- 
leux  qui  constitue  cette  essence,  passe  à  l'état  d'acide 
salicylique.  On  prépare  aujourd'hui  cet  acide  par  le  procédé 
de  Kolbe,  en  faisant  passer  sur  du  phénylate  de  sodium 
parfaitement  sec,  introduit  dans  une  cornue  iubulée  portée 
à  la  température  de  '230°  G.,  un  courant  de  gaz  acide  car- 
bonique desséché.  Il  se  dégage  du  phénol  et  il  reste  du 
sahcylate  de  soude.  Ce  sel  dissous  dans  l'eau  et  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  fournit  un  précipité  abondant 
d'acide  saHcylique,  que  l'on  purifie  par  cristalhsations 
successives.  Alors,  il  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles 
blanches,  inodores,  à  saveur  sucrée,  puis  acre,  très  solu- 
bles  dans  l'eau  bouillante,  et  dans  l'alcool  à  90°,  mais 
solubles  seulement  dans  quatre  cent  quinze  parties  d'eau 
froide.  Étant  ingéré  à  la  dose  d'un  gramme,  par  exemple, 
il  est  très  rapidement  absorbé  sans  fatiguer  l'estomac  ;  et,' 
si  l'on  traite  les  urines  par  le  perchlorure  de  fer,  elles 
prennent  une  belle  coloration  violette.  A  des  doses  plus 
élevées,  soit  de  deux  à  huit  grammes,  dans  le  courant  de 
la  journée,  par  prises  de  cinquante  centigrammes  conve- 
nablement espacées,  l'irritation  de  l'estomac,  avec  nausées 
môme  et  vomissements,  ne  tarde  pas  à  être  telle,  que  le 
médicament  finit  par  ne  plus  être  toléré.  Mais,  si  on  l'admi- 
nistre pendant  le  cours  d'un  rhumatisme  articulaire  ai^^-u 
très  douloureux,  on  observe  un  phénomène  des  plus  inté- 
ressants :  toute  douleur  articulaire  disparaît  ;  et,  quoique 
(încore  tuméfiées,  le  malade  peut  mouvoir  les  articulations 
allectées  [Stricked).  En  même  temps,  le  malade  éprouve 
des  bourdonnements  d'oreille,  et  des  troubles  de  la  vue  fl) 
G.  Sée,  ayant  contrôlé  et  confirmé  le  fait,  a  voulu  traus- 
lormer  l  acide  salicylique  en  une  sorte  de  spécifique  du 
rhumatisme  articulaire  qui,  d'après  lui,  ne  devait  plus  durer 

(1)  Ce  sont  là,  avec  les  désordres  de  l'esLomac,  à  peu  près  les  seuls 
phénomènes  observes  chez  l'homme  sain  :  je  parle  de  doses  modérées, 
non  susceptibles  de  détraquer  le  système  nerveux  et  de  tuer. 
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désormais  que  juste  le  Icmps  d'aller  quérir  cl  d'administrer 
le  nouveau  remède  (1).  Mais  l'expérience  a  démontré  le  mal 
fondé  de  ces  opinions  trop  hâtives.  D'ailleurs  l'acide 
salicylique,  peu  maniable  à  cause  de  son  insolubilité  et  de 
l'irritation  de  l'estomac  qu'il  détermine  promplement,  est 
susceptible  de  provoquer  des  accidents  graves,  aux  doses 
qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  l'analgésie  arthritique  : 
le  collapsus  par  exemple  [Vulpian)  ou,  comme  je  l'ai  vu, 
du  délire.  Le  sujet  chez  lequel  j'observai  le  fait,  survenu 
vers  le  cinquième  gramme,  fut  saisi  d'une  agitation  violente, 
maniaque,  furieuse,  sautant  de  côté  et  d'autre  dans  la 
chambre,  frappant  les  personnes,  brisant  tout  et  mouvant 
ses  membres  avec  rapidité,  quoique  les  articulations 
fussent  encore  tuméfiées.  C'était  vers  le  quatorzième  ou 
quinzième  jour  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu  géné- 
ralisé, très  fébrile,  qui  ne  se  termina,  pourtant,  qu'au 
vingt-unième  jour.  Le  délire  étant  passé,  la  maladie  évolua 
comme  si  de  rien  n'était.  Il  ne  survint  aucun  accident 
consécutif.  C'était  la  première  application  que  je  faisais, 
sur  un  malade  de  la  ville,  de  l'acide  salicylique,  alors  dans 
sa  vogue  de  début;  mais  je  ne  recommençai  pas. 

Si  l'on  voulait  toutefois  se  servir  d'acide  salicylique,  on 
l'administrerait,  soit  sous  forme  de  bols  formés  avec  du 
pain  azyme,  en  faisant  boire  par  dessus  de  la  Hmonade 
vineuse,  soit  dissous  dans  cette  hmonade,  en  tenant 
compte  pour  la  dose  de  son  degré  de  solubilité,  soit  encore 
suspendu  dans  un  julep  gommeux.  Mais  on  n'use  guère 
aujourd'hui  que  de  salicylate  de  soude  et  de  salophène; 
composés  très  solubles,  bien  moins  irritants,  et  tout  aussi 
actifs  à  des  doses  équivalentes. 


SALICYLATE  DE  SOUDE. 

Le  salicylate  de  soude,  obtenu  en  attaquant  le  bicarbonate 
de  soude  par  l'acide  salicyhque,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  cristalline  ou  amorphe,  inodore,  à 
saveur  peu  marquée,  soluble  dans  son  poids  d'eau  froide. 
A  forte  dose,  il  irrite  la  gorge  et  l'estomac  :  passe  aisément 
et  très  promplement  par  les  urines  qu'il  désinfecte;  et  où 

(11  Voy  le  Bulletin  de  l'Acad.  de  médecine,  26  juin  1877.  «  En  deux 
à  quatre  jours,  disait  G.  Sée,  les  douleurs,  le  gonflement  des  join- 
tures, la  fièvre,  tout  est  terminé.  » 
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on  le  découvre,  au  moyen  du  pcrchlorure  de  fer,  quelques 
minutes  après  l'ingesLion.  L'élimination  en  est  assez  lente. 
Ce  médicament  olïusque  souvent,  mais  pas  constamment, 
le  sentiment  de  la  douleur  dans  les  affections  articulaires 
aiguës  rhumatismales,  à  peu  près  exclusivement;  mais  il 
n'a  aucune  influence  abortive  sur  l'évolution  de  la  ma- 
ladie. C'est,  en  somme,  un  agent  analgésiant  dont  il  faut 
cesser  l'usage  dès  que  l'effet  parégorique  est  obtenu,  ou  si 
la  suppression  de  la  douleur  tarde  à  paraître.  C'est  de  plus 
un  diurétique  et  un  sudorifique.  Il  peut,  enfin,  provoquer 
un  effondrement  de  la  température  fébrile  qui,  d'ailleurs, 
ne  tarde  pas  à  se  relever. 

Potion, 

Salicylate  de  soude   5  grammes. 

Eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  )  ^ 

Eau  de  menthe  poivrée  j  aa  60  — 

Sirop  de  sucre   30   

F.  S.  A. 


Donnez  cette  potion,  en  cinq  prises,  d'heure  en  heure; 
ou  en  mettant  une  distance  de  deux  heures  entre  chaque 
prise.  Faites  boire,  par-dessus,  une  tasse  de  limonade. 

Le  salicylate  de  soude  étant  considéré  encore  aujourd'hui, 
quoique  bien  à  tort,  par  la  plupart  des  médecins,  comme 
un  remède  spécifique  du  rhumatisme  en  général,  ou  de 
l'affection  rhumatismale,  faisant  cesser  infailliblement  la 
douleur  et  coupant  net  l'évolution  de  la  maladie,  je  vais 
relater  le  résultat  d'une  expérience  concernant  l'un  et 
l'autre  de  ces  phénomènes. 

En  1877,  j'ai  administré  le  sahcylate  de  soude  à  la  dose 
quotidienne  de  cinq,  huit  et  dix  grammes,  un  gramme 
par  heure,  dans  le  cours  du  rhumatisme  articulaire  aigu, 
maladie  très  fréquente  alors  et  comme  épidémique  en 
quelque  sorte.  Je  l'ai  donné,  soit  à  la  période  d'augment, 
soit  à  celle  d'état,  soit  à  la  période  de  déclin.  Mais  en  même 
temps  que  je  traitais  ainsi  certains  malades,  j'en  traitais 
d  autres  parallèlement,  par  la  méthode  curative  ordinaire 
de  1  état  fébrile  :  méthode  que  j'emploie  communément  dans 
le  rhumatisme  fébrile,  avec  les  plus  heureux  résultats.  J'ai 
donc  pu  fixer  la  marche  naturelle  de  la  maladie;  et  la 
forme  qu  affectait,  en  général,  le  rhumatisme,  à  l'époque 
ou  j  expérimentais,  comme  tout  le  monde,  le  salicylate  de 
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soude,  alors  dans  sa  nouveauté,  e'éLail  à  l'I lôlel-Dicii  de 
Paris. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  de  cette  constitution 
nuMlicale,  se  présentait  sous  deux  formes:  1°  bans 
quelques  cas,  il  aiïectait  la  forme  d'une  fièvre  de  g(;nre 
honiotone,  d'une  durée  de  cinq,  sept,  quatorze  jours  : 
synoque  assez  comparable  à  la  pneumonie  idiopatliique, 
à  l'érysipèle  simple;  avec  une  période  d'augment  et  de 
déclin  rapides.  Ainsi,  j'ai  vu  des  rhumatismes  à  fièvre  vive, 
se  terminer  brusquement  en  vingt-(]uatre  heures  à  la  façon 
de  la  pneumonie  franche.  J'ai  vu  également  celte  chute 
brusque  s'exécuter  au  cinquième,  au  septième  jour.  Le 
fait  le  plus  curieux  en  ce  genre  est  le  suivant. 

Un  homme  était  depuis  plusieurs  jours  à  la  période 
d'état  de  la  maladie.  Comme  les  douleurs  étaient  fortes 
et  supprimaient  le  sommeil,  je  décidai,  sur  les  instances 
de  G.  Sée,  qu'on  lui  administrerait  le  salicylate  de 
soude.  Cependant,  je  remis  au  lendemain  :  voulant  voir, 
encore,  s'il  ne  surviendrait  rien  dans  la  marche  de  l'affec- 
tion. Le  lendemain  matin,  je  trouvai  le  malade  sans  fièvre 
et  sans  douleurs  :  la  température  était  tombée  de  près 
de  deux  degrés  et  demi.  Je  l'avais  traité,  comme  bien 
d'autres,  par  le  seul  régime,  et  quelques  rafraîchissan's. 

Habituellement,  toutefois,  la  période  de  déclin,  comme 
celle   d'augment  de  cette  forme  rapide,  durait  deux, 
trois  et  quatre  jours.  2"  Chez  le  plus  grand  nombre,  le 
rhumatisme  affectait  la  forme  de  la  fièvre  décidente  et 
sa  marche  s'étendait  à  trois  semaines.  Dans  certains  cas, 
la  durée  était  plus  longue  :  mais  alors,  l'évolution  ne 
se  faisait  pas  d'une  seule  tenue.  Ehe  était  coupée,  vers 
le  milieu,  par  une  fausse  convalescence,  ou  plutôt  par 
une  rémission  qui  donnait  à  la  maladie  l'apparence  de 
deux  synoques  ordinaires  d'une  durée  de  sept  à  quatorze 
jours  chacune,  reliées  entre  elles  par  un  court  repos. 
Dans  cette  dernière  manière,  la  période  de  décHn  était 
toujours  trauiante;  toutefois  elle  se  terminait  dans  une 
convalescence,  en  général  assez  franche  et  sans  retour 
de  la  maladie.  Or,  le  saHcylate  de  soude  n'introduisait 
aucun  changement  dans  l'évolution  du  mal.  Je  l'ai  constaté 
un  grand  nombre  de  fois,  par  la  comparaison  du  tracé 
des  courbes  thermométriques,  tant  de  mes  malades  que 
de  ceux  de  mes  confrères,  traités  ou  non  par  le  salicylate 
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do  soude  :  chez  tous  lesquels,  pris  à  raveniure,  ces  tracés 
étaient  concordants. 

Cependant,  sous  le  coup  de  huit  grammes,  un  gramme 
par  heure,  dès  la  première  application  du  médicament, 
il  se  produisait  assez  fréquemment  une  modification 
remarquable  de  l'état  du  mal. 

Le  sujet,  souffrant  extrêmement  avant  l'intervention 
du  salicylate,  ne  souffrait  plus  après  la  prise  de  la  dose 
entière,  il  passait  une  nuit  tranquille  ;  et  il  était  bien 
intéressant  de  le  voir,  avec  des  mains  tuméfiées  en- 
core, faire  jouer  ses  doigts,  par  exemple,  sans  ressentir  de 
douleur. 

Tel  était  l'effet  de  la  première  dose,  dans  les  cas  heureux. 
Mais  pour  l'effet  des  suivantes,  il  y  avait  une  différence 
notable  entre  l'action  produite  chez  ceux  auxquels  on 
donnait  le  médicament  à  la  période  décroissante,  et  chez 
ceux  auxquels  on  l'administrait  à  la  période  d'accroisse- 
ment et  d'état.  A  la  période  de  décHn,  le  salicylate  de 
soude  paraissait  continuer  son  action  analgésiante  jusqu'à 
l'entière  cessation  du  mal.  A  la  période  d'état  et  d'augment, 
il  n'en  était  plus  de  même  :  les  douleurs,  un  instant 
offusquées,  diminuées  ou  supprimées,  reparaissaient  mal- 
gré l'usage  assidu  du  remède,  malgré  l'augmentation  des 
doses.  Et,  dans  la  seconde  forme  du  mal,  le  médicament 
suspendu  pendant  la  période  de  rémission,  que  j'ai  dit 
séparer  en  deux  l'évolution  totale  de  la  maladie  et  qu'on 
prenait  pour  la  guérison,  le  médicament,  étant  administré 
de  nouveau  à  la  reprise,  on  n'obtenait  plus  l'effet  remar- 
quable du  salicylate  de  soude  qui  avait  tant  séduit,  pendant 
son  application  au  premier  acte  de  cette  forme  à  rechute 
du  rhumatisme  articulaire. 

Je  n'emploie  plus  aujourd'hui  le  sahcylate  de  soude 
que  dans  les  deux  circonstances  suivantes  :  1°  Lorsque 
les  douleurs  sont  violentes,  occasionnent  beaucoup  d'agi- 
tation une  insomnie  opiniâtre  et  fâcheuse,  à  quelque 
période  que  ce  soit,  je  donne  le  médicament.  L'effet  produit 
.)  en  cesse  l'usage  :  comme  je  fais  d'ailleurs,  quand  je  mesers, 
dans  les  mômes  conditions ,  d'opium  ou  de  chloral 
hydraté  2"  Pendant  la  convalescence,  s'il  survient  une  de 
ces  petites  reprises,  fébriles  ou  non,  reprises  quelquefois 
lor  douloureuses  qui  prolongent  intempestivemenl  la 
maladie  et  irritent  singulièrement,  j'applique  encore  le 


760  ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE, 

salicylaLc  do  soiidc  à  dose  suffisanlc.  Il  esL  bien  rare  que 
j'y  revienne  le  lendemain. 

SALOPHÈNE. 

C'est  l'éther  salicylique  de  racélyl-paramido-phénol  : 
poudre  cristalline,  blanc-jaunâtre,  solublc  dans  les  disso- 
lutions alcalines  et  dans  l'alcool.  Ce  corps  ne  se  décom- 
pose que  dans  l'intestin  ;  et,  alors,  il  se  dédouble  en  ses 
deux  composants  :  l'acide  salicylique  d'une  part  ;  de  l'au- 
tre, l'acétyl-paramido-phénol,  substance  absolument  inof- 
fensive, quoique  anti-thermique.  Remarquez  la  différence 
qui  sépare,  pratiquement,  lesalophène  du  salol.Ce  dernier, 
dans  les  mêmes  circonstances,  dégage  de  l'acide  phénique 
dont  l'activité  toxique  est  parfois  dangereuse  et  nuit  aux 
effets  favorables  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  l'acide 
salicylique. 

Le  salophène  dégageant  son  acide  salicylique,  seulement 
dans  l'intestin,  peu  à  peu  et  fort  lentement,  on  n'observe 
pas,  pendant  son  usage,  les  effets  fâcheux  de  l'acide  salicy- 
lique administré  en  nature  :  tels  que  les  désordres  gastri- 
ques, les  bourdonnements  d'oreille,  les  nausées,  vertiges, 
les  alourdissements,  etc.,  qui  en  restreignent  l'usage. 
Aussi,  l'a-t-on  employé,  avec  beaucoup  plus  d'avantage 
que  cette  dernière  substance  et  que  le  salicylate  de  soude, 
contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la  céphalalgie  et 
l'influenza  (  W.  Siebel). 

M.  P.  Guttmann  a  expérimenté  le  salophène  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  à  l'hôpital  Moabit  de  Berhn,  il 
l'a  fait  prendre  à  la  dose  de  six  grammes  par  jour  et  plus 
même,  par  cachets  de  un  gramme,  distribués  convenable- 
ment, à  distance  égale,  dans  le  courant  de  la  journée.  Il 
assure,  et  d'autres  observateurs  ont  pu  constater  le  fait,  il 
assure  que  cette  médication  exerce  les  plus  heureux  effets 
sur  la  maladie,  particuUèrement  dans  les  cas  récents.  Dès 
le  premier  jour,  les  douleurs  articulaires  diminuent;  et 
l'amoindrissement  de  la  douleur  s'accentue  d'autant  plus 
que  l'on  continue  avec  plus  d'assiduité  l'usage  du  médi- 
cament. Parallèlement,  le  gonflement  articulaire  devient 
de  moins  en  moins  marqué,  tandis  que  les  mouvements 
deviennent  possibles  et  peu  à  peu  plus  étendus.  D'ailleurs, 
on  n'observe  aucun  désordre  qui  puisse  être  imputé  a  la 
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méthode  de  traitement  (1).  M.  Ilistchmann,  à  l'hôpital 
central  de  Vienne,   a  vu  que  la  douleur  pouvait  être 
supprimée,  et  les  mouvements  rendus  plus  faciles;  et, 
qu'en  tout  cas,  la  fièvre  était  favorablement  influencée  {'2). 
Le  salophène,  administré  aux  enfants,  dans  les  mêmes 
circonstances,  mais  à  des  doses  proportionnées,  s'est 
montré  très  efficace  (Ilase)  (3).  On  l'a  employé  aussi,  avec 
succès,  contre  le  rhumatisme  musculaire;  et  certaines 
formes  de  rhumatisme  chronique  (4).  M.  Mûller-Darier  a 
traité  à  l'hôpital  Saint-Louis,  dans  le  service  de  Ouinquaud, 
par  le  même  médicament,  de  nombreux  cas  de  rhumatismes 
articulaires  aigus  et  de  douleurs  névralgiques.  Il  déclare 
que  le  salophène  influe  d'une  manière  extrêmement  favo- 
rable sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  et  qu'il  n'a 
jamais  observé  d'effet  secondaire  fâcheux  (5). 

M.  Koester,  de  Gothenbourg,  dans  un  nombre  considé- 
rable de  cas  de  céphalalgie,  de  migraine,  de  névralgie,  etc., 
a  obtenu  d'excellents  résultats;  et  dans  quelques  cas  une 
améhoration  vraiment  surprenante.  Une  femme,  âgée  de 
quarante  ans,  souffrait  de  douleurs  atroces  sur  le  parcours 
des  nerfs  le  long  du  bras  gauche  :  ses  souffrances  étaient 
telles  qu'elle  fut  privée  de  sommeil  plusieurs  nuits  de  suite. 
La  douleur  finit  par  irradier  dans  tout  le  côté  gauche  du 
thorax.  Tous  les  remèdes,  toutes  les  préparations  anti- 
névralgiques usuelles  avaient  échoué.  Après  l'emploi  de 
quatre  doses  quotidiennes  d'un  gramme  de  salophène,  les 
douleurs  disparurent  définitivement  au  bout  de  quelques 
jours,  et  quatre  mois  plus  tard  ne  s'étaient  pas  encore 
représentées.  Une  femme  de  soixante-quatre  ans  souffrait 
depuis  plusieurs  années  d'une  névralgie  trifaciale  extraordi- 
nairement  aiguë,  se  prolongeant  souvent  pendant  trois  mois 
consécutifs,  pour  s'apaiser  ensuite  pendant  un  court  inter- 
valle, et  reprendre  derechef  avec  une  intensité  nouvelle. 
La  malade  était  exténuée  et  ne  pouvait  trouver  de  soula- 
gement par  aucun  remède  connu.  Quelques  prises  de  salo- 
phène  a  un  gramme  eurent  raison  de  toutes  ses  souffrances 
Actuellement,  quand  elles  se  représentent  encore.  Finîmes- 

(1)  ^ociélé  de  Médecine  de  Berlin,  1er  décembre  1891 

(2)  Wien.  Klin.  Wochenschr.,  n"  49  189*) 

ul  U^JT  i^^'Ti'/'      Philadelphie  [Thêrap.  Gaz.,  16  janvier  1893). 

rZt  1    V  (^eic-}or/.)  [Médical  record,  o»  juillet  1893  . 

(5)  /  hese  de  Pans,  1893.  ,      j  oj. 


Af'.riONS  Ml'iniC.lNAI.KS   l)K  CAUSK  INTKltNI'; 


Lion  (juck[i.ie.s  prises  suHiL  pour  les  faire  (Jis|)araîlre 
pendanL  un  temps  fort  loiij^  (1). 

M.  Lavrand,  de  Lille,  a  l'ail  de  nombreuses  expériences, 
avec  le  salophènc,  à  l'Asile  des  Cinq-i^laies.  11  confirme 
les  résultats  obtenus  antérieurement,  et  ajoute  qu'il  n'a 
jamais  constaté  aucun  des  efl'ets  secondaires  si  fréquents 
avec  le  salicylate  (2).  M.  Pierre  Marie  rend  compte  d'un 
cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  chez  un  malade  atteint 
d'insuffisance  aortique  ancienne  et  d'angine  de  poitrine,  et 
chez  lequel  l'emploi  du  salicylate  de  soude  avait  notable- 
ment exagéré  les  accidents;  l'administration  du  salophène 
pendant  deux  jours  amena  un  soulagement  considérable 
principalement  des  accès  d'angine  de  poitrine.  Dans  quan- 
tité d'autres  cas,  l'auteur  a  constaté  la  supériorité  du  salo- 
phène sur  l'antipyrine,  le  salicylate  de  soude  et  la  phéna- 
cétine.    Enfin,  une  jeune  fdle   atteinte  de  chorée  fut 
complètement    guérie   en    l'espace  d'une   semaine  (3). 
M.  Huot  a  obtenu  des  résultats  très  favorables  à  l'hôpital 
Lariboisière,  dans  de  nombreux  cas  de  rhumatisme  arti- 
'   culaire  aigu  et  particulièrement  dans  deux  cas  de  chorée  (4). 
Enfin,  M.  Clans,  à  Anvers,  fait  les  plus  grands  éloges  de 
ce  produit  dans  les  céphalalgies,  et  donne  au  salophène  le 
premier  rang  parmi  les  médicaments  employés  contre  cette 
afTection.  L'auteur  dit  qu'en  général  les  douleurs  dispa- 
raissa-ient  après  l'administration  de  un  gramme  du  produit 
et  ce  ne  fut  que  rarement  qu'il  fallut  avoir  recours  à  une 
seconde  dose  (5).  M.  Gappellari,  de  Monteviale  (Vicenza), 
a  obtenu  dans  la  sciatique  de  très  bons  résultats.  Il  cite 
des  cas  de  sciatique  datant  de  trois  et  quatre  semaines 
radicalement  guéris  en  cinq  ou  six  jours  par  l'ingestion  de 
quatre  grammes  par  jour,  alors  que  tous  les  autres  médi- 
caments étaient  restés  inefficaces  (6). 

M.  Hennig,  de  Kônigsberg,  a  vivement  préconisé  le 
salophène  contre  les  variétés  nerveuses  de  la  grippe  ou 
influenza.  «  Parmi  les  agents  sédatifs  des  douleurs  névral- 
giques que  j'ai  employés,  dit-il,  aucun  n'a  montré  une  effi- 

(1)  Voy.  Therapeutische  Monalsch.,  1891-1. 

(2)  Journal  des  sciences  médicales  de  Lille,  22  clucembi-e  UU.  ■ 

(3)  Sociélé  méd.  des  Hôpilaux,  31  mai  1895. 

(4)  77ièse  de  Paris,  1894. 

■  (5)  Flandre  médicale,  janvier  1895. 
(6)  informa  med.,  2  décembre  1895. 
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cacité  aussi  coiislanle.  La  dose  à  administrer  varie,  ciiez 
l'adulle,  entre  un  et  cinq  grammes  par  jour.  Elle  se  règle 
naturellement  d'après  la  durée  et  l'intensité  de  la  maladie, 
ainsi  que  d'après  l'âge  et  les  conditions  individuelles.  On 
peut,  chez  l'enfant,  recommander  l'usage  du  salophène 
aux  doses  de  vingt-cinq  à  cinquante  centigrammes  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures.  Il  est  bon  de  faire  continuer 
l'usage  de  quelques  doses  de  salophène,  durant  plusieurs 
jours  encore  après  la  disparition  de  tous  les  symptômes 
subjectifs,  afin  d'éviter  les  rechutes  et  les  désordres  consé- 
cutifs, etc.  »  (1). 

Je  crois  devoir  observer  qu'après  l'ingestion  de  quelques 
grammes  de  salophène,  il  se  produit  parfois  une  assez 
forte  transpiration,  prélude  de  ses  effets  analgésiants. 

En  résumé,  le  salophène  remplace  très  avantageuse- 
ment le  salicylate  de"  soude  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  puisqu'il  agit  contre  l'élément  dou- 
leur plus  rapidement  d'abord,  et  qu'ensuite  il  n'entrame 
après  lui  aucun  des  nombreux  effets  secondaires  fâcheux. 
Son  emploi  est  en  outre  recommandé  et  préconisé  par  de 
nombreux  auteurs,  dans  les  névralgies,  céphalalgies,  mi- 
graines, dans  la  grippe,  la  sciatique,  voire  même  la'cho- 
rée,  Mais  cette  dernière  application  demande  à  être  appro- 
fondie, malgré  les  trois  remarquables  cas  cités  plus  haut. 

MÉTHYL-AGÉTANILIÛE  OU  EXALGINE. 

Produit  chimique  artificiel  inventé  par  M.  Hoffmann, 
en  1874.  Inscrit  au  Supplément  de  la  Pharmacopée  française 
en  1894.  C'est  de  l'acet-anilide,  dans  la  composition  de  la- 
quelle on  a  substitué  le  groupe  méthylique  à  un  atome 
d'hydrogène. 

L'acet-anilide,  obtenu  par  Gérard  en  1875,  en  faisant 
agu'  de  l'acide  acétique  anhydre  sur  l'aniline,  cristaUise 
sous  forme  de  lamelles  rhomboïdales  brillantes,  inodores 
e  mcolores,  d'une  saveur  amère  et  un  peu  piquante,  solu- 
ble  environ  dans  deux  cents  parties  d'eau  froide,  dans 
dix-huit  parties  d'eau  bouillante,  et  à  20°  C  dans  trois 
parties  et  demie  d  alcool  à  95  centésimaux.  Ce  corps  d'ail- 
leurs assez  irritant,  paraît  se  décomposer  en  traversant 


(1)  Voy.  Munchen  Med.  Wochen.ic.hr.,  pour  1895-36. 
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rorganismc  :  du  moins,  on  n'en  trouve  pas  Irace  dans 
l'urine.  Son  action  médicinale  la  plus  apparente,  est  de 
nature  analgésiante.  M.  L6pine,  par  exemple,  a  vu  une  ou 
deux  doses  de  cinquante  centigrammes  calmer,  au  bout 
d'une  demi-heure,  les  douleurs  fulgurantes  de  la  sclérose 
médullaire,  sans  provoquer  aucun  désordre  sensible.  Il  l'a 
trouvé  non  moins  efficace  dans  les  névralgies  (1).  Mal- 
heureusement, l'acet-anilide  attaque  aisément  l'hémoglo- 
bine et  lui  fait  subir  une  transformation  qui  supprime  la 
fonction  respiratoire  des  globules  rouges.  Le  sang  artériel 
prend  une  teinte  brune,  que  traduit  extérieurement  une 
coloration  livide  générale,  ou  cyanose  de  la  peau  et  des 
muqueuses,  quelque  peu  effrayante,  mais  qui  disparaît 
rapidement,  et,  dit-on,  sans  effet  fâcheux,  lorsqu'on  n"a 
pas  dépassé  la  dose  totale,  par  exemple  de  deux  à  trois 
grammes  convenablement  fractionnés,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  méthyl-acétanilide  reproduit,  sans  doute,  l'action 
toxique  et  médicinale  de  l'acet-anilide  ;  mais  tandis  que, 
pour  ce  dernier  corps,  la  lésion  des  globules  rouges  est 
très  voisine  des  effets  analgésiants  et  se  môle  souvent  avec 
eux:  pour  le  premier,  au  contraire,  l'action  analgésiante 
peut  être  développée  largement  sans  crainte  de  cyanose. 
Aussi  l'exalgine  est-elle  plus  aisée  à  manier  que  l'acet-ani- 
lide ;  et  n'inspire-t-elle  pas  de  frayeur. 

L'exalgine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  pris- 
matiques, incolores,  solubles  dans  soixante  parties  d'eau 
froide  et  dans  environ  deux  parties  d'eau  chaude,  très 
solubles  dans  l'alcool,  sans  odeur,  absolument  insipides,  etc. 
Ses  effets  analgésiants  ont  été  mis  en  évidence  par  Du- 
jardin-Beaumetz  et  M.  Bordet  (2). 

Chez  l'homme  sain,  suffisamment  robuste,  l'exalgine 
ne  commence  à  déterminer  des  désordres  sensibles  que 
vers  la  dose  de  quarante  centigrammes  à  cinquante  centi- 
grammes en  une  prise:  vertige  et  bourdonnement  d'oreilles, 
léger  et  fugace  obscurcissement  de  la  vue.  En  élevant 
encore  la  dose,  ces  désordres  s'accentuent  ;  et,  d'après 
Desnos,  on  observerait  parfois  des  vomissements,  même 
une  cyanose  légère,  à  la  dose  de  soixante-quinze  centi- 

(1)  Lépine,  Archives  de  mécl.  expérimentale  poui'  1890. 

(2)  Voy.  Acad.  des  sciences,  28  mars  1889,  et  Bordel,  Nouveaux  médi- 
caments, 1889-90. 
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grammes.  Suivant  Desnos,  on  peut  administrer  sans 
danger,  dans  les  circonstances  ordinaires,  chez  l'adulte, 
de  un  gramme  à  un  gramme  soixante-quinze  centigrammes 
d'cxalgine  par  jour,  à  la  condition  de  ne  donner  le  médi- 
cament que  par  vingt-cinq  centigrammes,  en  espaçant 
convenablement  les  prises  (1).  Il  n'y  aurait  pas,  en  général, 
d'intolérance  gastrique  ou  autre. 

La  solution  de  Blancard  contient  vingt  centigrammes 
d'exalgine  par  grande  cuillerée.  Les  comprimés  du  même 
pharmacien  en  renferment  chacun,  cinq  centigrammes. 

L'exalgine  a  été  vantée  par  Dujardin-Beaumetz  contre 
toutes  les  affections  douloureuses,  à  la  dose  de  vingt-cinq 
à  soixante  centigrammes  en  une  prise;  et,  si  la  douleur 
n'est  point  offusquée,  à  celle  de  quarante  à  quatre-vingts 
centigrammes  et  plus,  mais  alors,  en  deux  ou  trois  prises, 
dans  le  courant  des  vingt-quatre  heures.  L'effet,  dans  les 
cas  favorables,  est  fort  prompt:  en  une  demi-heure,  en 
une  heure,  la  douleur  peut  être,  ou  fort  amoindrie,  ou 
même  supprimée. 


ANALGÉSINE. 

Produit  chimique  artificiel  imaginé  par  M.  Know;  et 
proposé  comme  antipyrétique  par  M.  Filehne,  d'Erlangen, 
qui  l'a  introduit  dans  la  matière  médicale  en  1884.  Inscrit 
dans  le  Supplément  à  la  Pharmacopée  française,  en  1894. 
Le  nom  d'analgésine  lui  a  été  donné  afin  de  marquer  son 
action  curative  de  la  douleur.  On  ne  connaît  pas  bien 
la  théorie  de  la  formation  de  ce  corps,  ou  la  base  dont  il 
dérive  :  que  cette  base  soit  un  principe  hypothétique  qua- 
hhe  de  quimzine,  comme  l'avait  pensé  primitivement 
M.  Know;  ou  le  pyrozol,  comme  on  semble  maintenant 
1  admettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'analgésine  est  en  cristaux 
incolores,  inodores,  développant  une  saveur  légèrement 
amere,  et  solubles  dans  moins  de  une  partie  d'eau  à  la 
température  ordinaire.  La' manière  la  plus  simple  de  l'ad- 
ministrer est  d'en  faire  dissoudre  vingt-cinq,  cinquante 
centigrammes,  dans  un  demi-verre  d'eau  fraîche  et  d'avaler 
d  un  trai  cetle  solution.  On  peut  encore  la  faire  distribuer 
en  cachets,  contenant  chacun  l'une  des  doses  que  je  viens 

(1)  Desnos,  Bulletin  général  de  thérapeutique  pour  1894. 
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d'indiquer.  Le  malade  boil,  (iu(d(iucs  gorgées  d'eau  iVaîche 
sur  clia([ue  caclieL  Pour  obl.enir  une  polion,  il  n'y  a  qu'à 
sucrcM"  modérémènlla  solution  ciiargée,  alors,  de  la  quantité 
d'analgésine  à  prendre  dans  le  courant  de  la  journée. 

A[)rès  avoir  employé  l'analgésine  avec  une  sorte  de  fureur 
contre  toutes  les  maladies  Icbriles,  dans  1(;  but  de  faire 
tomber  la  température;  et  contre  les  fièvres  où  domine 
quelque  douleur,  la  grippe  par  exemple,  l'usage  de  ce 
médicament  a  fini  par  se  limiter,  d'après  ses  vertus  anal- 
gésiantes,  aux  seules  névralgies  et  mieux  à  la  migraine 
en  particulier.  Contre  cette  dernière  maladie,  lorsqu'elle  est 
simple,  idiopathique,  purement    nerveuse,    non  fébrile 
enfin,  l'effet  de  l'analgésine  est  fort  remarquable  et  très 
prompt,  à  cause  de  l'absorption  rapide  du  médicament. 
Cinquante  centigrammes,  tout  au  plus  un  gramme,  dit 
G.   Sée,  suffisent  souvent,  dans  les  accès  modérés.  Si 
l'accès  est  intense,  il  faut  pousser  la  dose  jusqu'à  deux 
grammes,  par  prises  de  cinquante  centigrammes,  d'heure 
en  heure.  La  douleur,  généralement,  commence  à  diminuer 
peu  après  la  seconde  prise  (1).  Malheureusement,  cette 
action  médicinale,  nette  chez  certains  sujets,  manque  tota- 
lement chez  d'autres,  ou  ne  se  développe  que  fort  impar- 
faitement. Et,  dans  de  tels  cas,  on  ne  relève  plus  que  les- 
mauvais  effets  de  l'analgésine  :  les  troubles  des  organes 
digestifs,  comme  douleurs  d'estomac,  nausées,  vomisse- 
ments, diarrhée,  anorexie  persistante  ;  les  désordres  nerveux 
se  manifestant  par  de  la  torpeur  cérébrale,  une  sorte 
d'ivresse,  etc.  Ces  effets,  sur  lesquels  beaucoup  de  per- 
sonnes sujettes  à  la  migraine  passent  aisément  lorsqu'ils 
sont  peu  marqués  et  que  l'hémicrânie  a  cédé,  sont  bien  peni- 


(1)  Voy    les  Bulletins  de  l'Académie  de  médecine.  23  août  1887. 

L'ANALGÈNE,  dont  les  effets  sont  analogues  à  ceux  de  1  ana  psinc 
sinon  supérieurs,  dérive  de  la  quinoline  et  se  présente  sous  aspect 
d'une  poudre  cristalline  grossière,  insoluble  dans  1  eau,  soluble  dans 
l'alcool  chaud  :  rapidement  absorbée  d'ailleurs  et  éliminée  avec  unnc 
<iui  se  colore  en  rouge,  par  suite  de  la  formation  d  un  compose  d  acu  c 
uriquc  avec  réthoxy-amido-quinoline,  produit  de  son  dédoublement 
Donnée  à  la  dose  quotidienne  de  trois  ù  six  grammes,  1  analgene  agU. 
favorablement  sur  les  névralgies  non  invétérées  encore  (^Ç'^Liquc. 
névralgie  du  trijumeau);  et  se  montre  aussi  efncace  contre  les  dou- 
leurs viscérales,  les  douleurs  lancinantes  du  tabès  les  douleu.^ 
causées  par  les  innammations,  la  céphalée  chez  les  chloroliques,  etc. 
(Thernp.  Wochenschrifl,  1895-28.) 
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bles,  quand  Tanalgésine  agit  faiblement  ou  laisse  subsister 
le  mal. 

De  l'action  médicinale  assoupissante.  —  Elle  tient  le 
milieu,  par  ralïection  sensitive  qu'elle  provoque,  entre 
Taction  curative  analgésiante  et  l'acinétique  :  anodyne  d'un 
côté,  antispasmodique  de  l'autre,  pour  me  servir  de  l'an- 
cienne terminologie  ;  mais,  dominant  ce  double  effet,  on 
observe  ici  l'engourdissement  des  sens,  l'obnubilation,  enfin 
l'assoupissement.  Cette  action  assoupissante  est  fort  remar- 
quable :  soit  qu'elle  renouvelle  la  fonction  du  sommeil  à 
l'heure  accoutumée  ;  soit  qu'elle  provoque  un  état  de  som- 
nolence forcé,  de  sommeil  anticipé  ou  d'assoupissement 
artificiel,  capable  d'interrompre  ipso  facto  la  fonction  de  la 
veille,  ou  l'activité  cérébrale  diurne  se  prolongeant  mal  à 
propos  pendant  le  cours  de  la  nuit.  C'est  la  plus  usuelle  des 
actions  parégoriques  :  indiquée  par  la  lassitude,  la  courba- 
ture et  l'épuisement,  par  l'insomnie,  l'agitation  nocturne 
simple  ou  délirante  ;  et,  pour  en  concevoir  l'utilité,  comme 
il  convient,  vous  n'avez  qu'à  vous  souvenir  que  la  nuit 
passée  sans  sommeil  est  une  cause  aggravante  vulgaire  de 
tout  état  pathologique.  ' 

L'état  d'assoupissement,  ire  ad  soporem,  de  torpeur  de 
somnolence,  est  un  degré  léger  de  ce  sommeil  médici'nal 
dans  lequel  toute  conscience  n'est  point  abolie.  La  sensi- 
bilité s'y  trouve  affaiblie,  surtout  par  rapport  à  la  douleur  • 
ou  pour  mieux  dire,  les  impressions  réputées  douloureuses 
n  y  provoquent  que  le  sentiment  du  toucher. 

Le  coma  parégorique  est  l'image  du  sommeil  profond 
accablant,  tel  qu'est  celui  qui  survient  à  une  grande  fatigue.' 
1  outefois,  une  impression  susceptible  de  causer  une  douleur 
lorte,  dans  1  état  naturel  de  veille,  peut,  momentanément 
.amener  le  sujet  aflecté,  au  degré  de  l'assoupissement! 
Lorsque  ce  sommeil  est  agité,  il  représente  le  coma  vioil 
Le  sommeil  médicinal,  étant  bien  conduit,  constitue  une 

H  nn  -^'^'T?'^"'"'^  P'!'''^"^"'  applicable  à  toutes  les  irri- 
tations morbides,  douloureuses,  délirantes,  spasmodiques. 
On  concilie  et  l'on  provoque  ce  sommeil  par  la  suppression 

uni  o^mes  7  T'''""'  ^"        l'-^ge  d'excita^ls  do.ix" 
niformes  et  soutenus,  comme  le  chant  monotone,  l'action 
le  bercer,  etc.,  ou  l'apphcation  de  frictions  légères  soit  sur 
lo  IHe,  soit  sur  tout  le  corps.  On  le  provoque  très  bien 
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encore  par  de  grands  bains  Lièdes,  par  la  réfrigération  du 
crâne  cl  l'emploi  de  divers  médicaments  parégoriques  tels 
que  le  chloroforme,  le  chloral,  le  trional,  etc. 

L'application  d'une  calotte  de  caoutchouc  pleine  de  glace, 
concentre,  exclusivement  sur  l'encéphale,  l'influence  assou- 
pissante du  froid;  et  d'une  façon  bien  moins  dangereuse 
que  si  l'on  voulait  reproduire  le  phénomène  sur  l'ensemble 
de  l'organisme,  comme  dans  l'hibernation.  Cette  réfrigé- 
ration assoupissante  de  l'encéphale,  donne  de  bons  résultats 
dans  toutes  les  irritations  cérébrales  déhrantes,  maniaques, 
soit  fluxionnaires,  soit  véritablement  inflammatoires. 

L'inhalation  des  divers  liquides  volatils  au  moyen 
desquels  on  cherche  à  provoquer  une  action  médicmale 
parégorique  assoupissante  est  rendue  très  aisée  par  les 
ampoules  de  Boissij,  à  l'éther,  au  chloroforme,  au  bromure 
d'éthyle,  au  nitrite  d'amyle.  Chaque  ampoule  renferme  la 
quantité  de  liquide  nécessaire  à  l'inhalation.  Vous  brisez 
les  deux  pointes  de  l'ampoule,  et,  recueillant  sur  un  mou- 
choir plié  en  plusieurs  doubles,  le  liquide  qui  s'échappe  et 
qui  se  volatilise,  vous  en  faites  respirer  au  lualade  immé- 
diatement la  vapeur.  Les  ampoules  d'éther  et  de  chloro- 
forme, celles  de  bromure  d'éthyle,  renferment  exactement 
chacune  quarante  centigrammes  de  substance  active  très 
pure;  les  ampoules  de  nitrite  d'amyle  n'en  renferment  que 
vingt  centigrammes. 

CHLOROFORME  OFFICINAL. 

J'ai  donné  les  caractères  du  chloroforme  pur,  à  l'article 
de  l'anesthésie  chirurgicale.  Le  chloroforme  officinal,  pour 
l'usage  externe  et  comme  médicament  simplement  anal- 
gésiant,  peut  ne  pas  être  d'une  pureté  aussi  absolue. 

Linimeni. 

Chloroforme   10  grammes. 

Huile  d'amandes  douces   90 

F.  S.  A. 

En  onctions  contre  les  douleurs  superficielles. 

I 

Pommade. 

Chloroforme   20  grammes. 

Cire  blanche  

.  .    90  — 
Axonge  

F.  S.  A. 
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iMème  usage  et  môme  mode  d'administration  que  le  lini- 
ment. 

Le  chloroforme  officinal,  destiné  à  provoquer  l'action 
parégorique  assoupissante,  avec  tous  ses  eflets,  doit  être, 
autant  quepossible,  aussi  pur  que  le  chloroforme  pour  l'anes- 
thésie.  Déposé  en  faible  quantité  sur  la  langue,  il  produit 
une  sensation  de  chaleur,  puis  de  froid,  qui  persiste  et 
laisse  à  sa  suite  une  impression  d'âcreté.  Introduit  dans 
lorganisme  par  la  voie  de  l'estomac  et  du  gros  intestin  et 
par  la  voie  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  pénètre  d'abord 
dans  les  veines,  traverse  le  cœur  droit,  les  artères  pulmo- 
naires et  arrive  dans  les  poumons  qui  l'éliminent  en  grande 
partie.  C'est  pourquoi  l'haleine  exhale  l'odeur  du  chloro- 
forme. Par  ce  mode  d'administration,  il  en  arrive  fort  peu 
dans  les  artères  et  dans  les  diverses  parties  de  l'organisme 
en  particulier  dans  les  centres  nerveux.  ' 

Le  chloix)forme  introduit  par  ingestion  irrite  la  muqueusé 
de  la  bouche  de  la  gorge,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac  : 
douleur,  chaleur  désagréable,  crampes  d'estomac,  quel- 
quetois  vomissements,  éructation  de  chloroforme.  Si  la  dose 
est  assez  forte,  deux  grammes,  trois  grammes  par  exemple 
on  peut  observer  les  phénomènes  de  l'assoupissement.' 
Admimstre  par  le  rectum,  il  irrite  la  muqueuse  de  l'intestin 
provoque  les  évacuations  alvines  ;  et  il  en  faut  sans  doute 
une  forte  dose  pour  que,  absorbé  par  cette  voie,  il  puisse 
atlecter  sensiblement  les  centres  nerveux.  M.  Piro^ofT  et 
Dupuy  ont  démontré  que  l'on  peut  obtenir  le  carus  avec 
une  quantité  suffisante  de  chloroforme  donné  par  le  rec- 
tum. Pour  introduire  le  chloroforme  dans  les  voies  dioes- 
tives,  on  a  proposé  la  composition  suivante  : 

Eau  chloroformée  saturée. 


A^^'tT  saturée  contient  environ  0  gr  90 

«léral   «  r;     1  Tv  '  ""'S"  =^0"  «l'-e  doit,  en 

gcnéra],  être  réduit  d'un  tiers  et  même  de  moitié  fW 

une  composition  de  valeur  médiocre,  qui  dit^éi^d'une  bou^ 
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tique  à  l'autre,  soit  par  difficulté  de  préparation,  soit  par 
altération  ou  évaporation  du  principe  actif. 

Le  chloroforme,  d'ailleurs,  est  mal  supporté  par  l'eslo- 
mac.  Il  provoque  des  éructations,  dont  la  saveur  est  dou- 
teuse, et  l'odeur  mauvaise.  La  façon  la  plus  simple  de  le 
prescrire,  lorsqu'on  veut  l'introduire  dans  les  voies  diges- 
tives,  est  de  le  donner  sous  forme  de  potion  ou  d'injection 
rectale. 

Potion. 

Alcool  rectifié   2  grammes. 

Chloroforme  officinal   OS^SO 

Sirop  de  gomme   40  grammes. 

Eau  distillée   108  — 

Mêlez  successivement  en  agitant  {Deschamps  d'Avallon). 

Par  cuillerées,  ou  bien  en  deux  prises,  à  demi-heure 
d'intervalle,  pour  concilier  le  sommeil  nocturne. 

Injection  rectale. 

Eau  de  guimauve   300  grammes. 

Jaune  d'œuf   1 

Chloroforme  officinal   06r,50 

F.  S.  A. 

Faites  tiédir  légèrement  au  bain-marie,  au  moment  d'en 
faire  usage.  L'intestin  vidé,  donnez  l'injection  que  le 
malade  s'efforcera  de  garder,  pour  calmer  les  douleurs 
internes  et  abdominales,  et  provoquer  l'assoupissement. 

Injection  sous-cutanée.  —  Le  chloroforme  officinal  déposé 
dans  l'épaisseur  du  derme  ou  sous  le  derme,  dans  les  parties 
où  le  tissu  cellulaire  est  très  serré,  comme  au  front  par 
exemple,  irrite  violemment  les  tissus,  produit  une  affection 
inflammatoire,  et  fréquemment  la  gangrène  et  l'ulcé- 
ration. 1    1    j  1 

Lorsqu'il  est  déposé  dans  le  tissu  cellulaire  lâche  du  tronc 
et  des  membres,  il  ne  provoque,  du  moins  à  dose  modérée, 
soit  un  gramme  soixante  centigrammes,  poids  de  chloro- 
forme que  contient  la  seringue  dont  je  me  sers  habituelle- 
ment, il  ne  provoque,  dis-je,  en  général,  qu'un  très  léger 
degré  d'irritation.  La  cuisson  qui  suit  immédiatement  la 
pénétration  du  liquide,  vive  d'abord,  diminue  d'intensité 
peu  à  peu  et  finit  par  s'évanouir.  Toutefois,  j'ai  vu  cette 
même  dose,  injectée  avec  les  précautions  convenables, 
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produire  des  douleurs  fortes,  une  ecchymose  suivie  d'indu- 
ration phlegmasique.  Môme  sans  inflammation  appréciable, 
le  sujet  ressent  habituellement  dans  la  partie  une  douleur 
comme  de  contusion,  qui  s'exaspère  parle  toucher. 

Lorsque  les  injections  sont  faites  en  certain  nombre 
sur  les  membres,  et  toujours  avec  les  précautions  vou 
lues,  d  y  survient  généralement  de  la  douleur  et  de  la 
gène  dans  les  mouvements.  M.  H.  Fournier  a  vu  ces  désor- 
dres provoqués  dans  les  membres  inférieurs  par  une  seule 
injection  ;  et  il  a  constaté  aussi  l'existence  assez  fréquente 
d  une  crépitation  emphysémateuse  dans  la  partie  des  mem 
bres  ou  du  tronc  qui  l'avait  reçue.  Lorsqu'on  veut  introduire 
une  forte  quantité  de  chloroforme  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  il  est  donc  convenable  de  diviser  la  dose  •  et 
d  insérer  chacune  de  ses  parties  en  des  lieux  différents  ^ 
suffisamment  éloignés  les  uns  des  autres.  M.  H  Fournier 
conseille  de  pratiquer  ces  injections  dans  la  région  dorsale 
ou  le  tissu  cellulaire  est  lâche  et  les  filets  nerveux  peu 
nombreux.  t"^^ 

Le  chloroforme  à  la  dose  de  1  gr.  60,  introduit  dans  le 
tissu  cellu  aire  sous-cutané,  ne  produit  ni  anesthésiê  ni 
ana  gesie  de  la  peau  située  au-dessus  de  la  partie  dans  la 
quelle  a  été  poussée  l'injection.  Chez  l'adulte  je  ne  l'ai  a 
maisvu  agn-  sur  l'encéphale  aux  doses  de  1  gr  60  à  3  gr  20 
Mais  a  la  dose  de  4  gr.  80,  qui  représente  le  poids  dS  con^ 
enu  de  trois  seringues,  j'ai  observé  les  phéLmènes  71 


Un  quart  d'heure  après  l'injection,  début  de  la  som 
nolence  :  le  sujet  passe  par  l'engom-dissëment  nar  Ta' 

?orqui.rt  d'he'r  af  '^"f  ^oZllL'Xl 
Liois  quarts  d  lieure,  alors  il  revient  à  lui.  Une  heure  iimt^ 

après  injection,  je  le  trouve  entièrement  évenié!  ^  ' 

M.  H.  fournier  (Ij  dit  qu'il  faut  au  moins  4  grammes  de 

t  InYe^l  rn  ttirreteu^T^^  ^ 
atteinte  d'une  névralg  e  fac  a  e  dn        ^''"'^  ""'^ 
roforme.  ^  '  ''""^^  grammes  de  chlo- 
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Il  survint  un  élaL  d'assoupissement  d'où  cette  femme 
était  tirée  par  le  moindre  bruit.  En  la  pinçant  elle  reve- 
nait à  elle  et  se  plaignait.  Cet  état  dura  de  onze  heures 
du  matin  à   six  heures  du  soir,  alors  elle  s'endormit. 

Il  y  a,  sans  doute,  des  inégalités  dans  l'action  d'une  môme 
quantité  de  chloroforme.  On  arrive,  cependant,  à  pousser 
les  effets  jusqu'au  coma  somnolentum,  en  injectant,  chaque 
demi-heure  par  exemple,  une  nouvelle  dose  du  médicament. 
Introduit  ainsi,  il  ne  produit  pas  d'excitation.  Lorsque  sous 
l'influence  d'une  dose  suffisante,  injectée  pendant  le  jour, 
le  coma  s'est  produit,  le  sujet,  quoique  revenu  à  lui,  de- 
meure engourdi  quelque  temps,  le  sommeil  de  la  nuit  sui- 
vante est  plus  long  et  plus  profond.  Le  sujet  s'endort  de 
bonne  heure,  le  réveil  du  lendemain  est  tardif;  et  il  existe 
généralement  un  certain  degré  d'anorexie  :  la  bouche  est 
pâteuse,  amère  et  la  langue  chargée. 

On  peut  tirer  très  aisément  de  ces  injections  sous-cuta- 
nées, contre  les  affections  douloureuses,  la  sciatique  intense 
par  exemple  ( Ern .  Bernier) ,  les  affections  spasmodiques,  etc . , 
les  mêmes  effets  médicinaux  parégoriques  qu'avec  les  com- 
positions précédentes,  et  les  inhalations  dont  je  vais  traiter 
maintenant. 

Inhalation.  —  Servez-vous  du  chloroforme  le  plus  pur. 
Le  mode  d'administration  est  le  même  que  pour  l'anes- 
thésie  prophvlactique  :  toutefois,  médicalement,  on  ne  dé- 
veloppe que  les  premiers  degrés  de  l'ivresse  chloroformique 
et  l'on  ne  pousse  jamais  jusqu'au  carus. 

Vous  pouvez  user  de  ces  inhalations,  sans  danger,  dans 
toutes  les  affections  douloureuses,  spasmodiques,  dans 
toutes  les  agitations  cérébrales.  Des  lésions,  même  graves 
et  qui,  à  coup  sûr,  mettraient  obstacle  au  développement 
de  l'anesthésie  chirurgicale,  ne  s'opposent  pas  absolument 
à  l'emploi  du  chloroforme,  par  inhalation,  comme  agent 
assoupissant. 

Une  des  apphcations  thérapeutiques  des  plus  curieuses 
'  du  chloroforme  officinal,  par  rapport  à  l'action  médicinale 
parégorique,  se  rencontre  dans  la  médication  qu'on  a  qua- 
lifiée d'anesthésie  obstétricale  ;  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  l'anesthésie  prophylactique,  que  peuvent  nécessiter  les 
opérations  d'obstétrique,  au  même  titre  que  les  opérations 
d     h*  ur*^ie 

^Scanzonrobserve  que,  pour  provoquer  l'assoupissement 
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ot  le  cariis  cliez  les  femmes  en  travail,  il  faut  une  dose  de 
chloroforme  plus  élevée  que  pour  déterminer  ces  mômes 
degrés  d'empoisonnement  chez  les  sujets  sains,  ou  chez  les 
malades  qui  vont  subir  une  opération  chirurgicale.  Il  pense 
que  cette  résistance  singuhère  est  due  à  deux  causes: 
d'abord  à  la  surexcitation  nerveuse  que  provoquent  les 
retours  de  la  douleur;  en  second  lieu,  à  une  certaine  tolé- 
rance propre  aux  femmes  enceintes  pour  divers  poisons 
au  nombre  desquels  se  trouverait  justement  le  chloroforme' 
Je  crois  que  la  cause  vraie  de  la  résistance  au  développe- 
ment de  l'ivresse  chloroformique  signalée  par  Scanzoni, 
est  1  état  plus  ou  moins  violent  de  surexcitation  nerveuse  • 
d  autant  que  le  même  phénomène  apparaît  dans  les  blessés 
fortement  remués  par  les  circonstances  du  traumatisme 
et  quon  opère  sur-le-champ.  Il  faut,  pour  parvenir  au 
carus  chez  de  tels  sujets,  une  dose  de  chloroforme  d'autant 
plus  élevée  que  l'excitation  est  plus  forte.  D'ailleurs,  il  est 
des  femmes  en  travail,  fortement  agitées,  que  rien  ne  calme  ; 
et  que  le  contact  des  vapeurs  de  chloroforme  excite  au  plus 
naut  degré  (1).  ^ 

L'empoisonnement  par  le  chloroforme,  maintenu  à  la 
période  cl  assoupissement,  n'a  pas  sensiblement  d'influence 

Zr!HZ    u"'  Ie«  suites  de  l'accouche- 

ment. Les  observations  de  Daniau  confirment  le  fait  Elles 
ont  pour  sujet  quinze  femmes  en  travail  auxquelles  le  chlo- 
roforme fut  administré  à  dose  modérée,  pour  produire 
simplement  l'atténuation  de  la  douleur.  Dans  deux  cas  le 
médicament  fut  donné  à  la  période  de  dilatât  on  et  seule! 
ment  pendant  vingt-cinq  à  trente  minutes.  Dans  l'es  autres 
1  application  commencée  lorsque  la  dilatation  étairpresquê 

d  S:  un  clstr  'm'".''  ''j*  .'™"^'^''  continuL  s'au 
«ans  un  cas,  jusqu  a  la  terminaison  de  l'accouchement  Or 

voie,  les  résultats  de  cette  expérimentatior  Les  femmes 
~t  c2mef >'«<;-inistralion  du  chlo^f^rm  ,' 
restent  calmes,  les  yeux  entr'ouverts  et  novés  dans  imè 
demi-ivresse  ou  fermés;  elles  semblent  ploniTes  dans  un 

ITZZctTL:  ''T"  "-^^  compfétTmCt  leTe  o„r 
dans  sa  force  e,'  !^  généralement  peu  modifié 

sa  lorce  et  dans  sa  fréquence.  Aucun  Changement 

.Vo'itÎAW^Hcreriïâxïl:;  ^'f.,'"'"-''-;/  ^.r  AnœslheUca  in  der 
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dans  les  conlracLions  ulérines.  Dans  un  seul  cas,  ces  con- 
Iraciions  onl  clé  moins  fortes  cl  moins  fréquentes  :  dans 
un  autre,  le  ralentissement  notal)le  du  travail  a  fait  renon- 
cer immédiatement  à  Tadministration  du  chloroforme;  ce- 
pendant, vingt  minutes  après,  l'accouchement  était  terminé. 
Le  calme  est  en  général  obtenu  par  de  faibles  doses.  Sans 
que  ces  doses  aient  été  dépassées,  quelques  femmes,  tout 
en  conservant  la  connaissance,  offraient  une  demi-résolu- 
tion ou  même  une  résolution  presque  complète  des  mem- 
bres, remplacée  par  des  mouvements  très  énergiques  à 
chaque  retour  des  contractions.  Après  l'accouchement,  les 
femmes  assuraient  avoir  peu  ou  pas  soutTert.  Dans  aucun 
cas,  la  rétraction  de  l'utérus  n'a  fait  défaut  après  la  déli- 
vrance, et  il  n'y  a  point  eu  d'hémorrhagie  grave.  Les  en- 
fants n'ont  rien  présenté  de  particuher  (1). 

liouzelot  dit  que  la  femme  en  travail,  étourdie  par  le 
chloroforme,  conserve  la  perception  des  choses  extérieures 
et  a  conscience  de  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve;  qu'elle 
voit,  entend  et  parle,  se  sent  accoucher  et  participe  par  ses 
efforts  volontaires  à  l'accouchement,  mais  qu'elle  ne  souffre 
plus.  D'après  Laborie,  la  femme,  plongée  dans  la  somno- 
lence, conserve  l'intelligence  et  la  raison  :  elle  ressent 
encore  les  plus  légères  contractions  de  l'utérus;  et  le  sen- 
timent de  la  douleur  est  simplement  affaibli  (2).  Scanzoni 
prétend  que,  même  dans  le  coma,  le  sentiment  de  la  souf- 
france provoquée  par  les  contractions  de  l'utérus,  pour 
peu  que  la  douleur  soit  intense,  n'est  pas  entièrement  aboli. 
Il  dit  que  chaque  contraction  un  peu  forte  s'accompagne 
de  cris,  de  changement  brusque  de  position,  etc.,  signes 
certains  de  la  perception  de  la  douleur  ;  et  que,  si  les  femmes, 
accouchant  dans  cet  état,  ne  gardent  pas  le  souvemr  de  la 
souffrance,  il  n'en  faut  point  conclure  que  la  douleur  n  ail 
pas  été  ressentie  au  moment  même  de  la  contraction  uté- 
rine Ainsi  la  femme  en  travail,  maintenue  dans  1  état  de 
somnolence,  ressent  encore  les  douleurs;  mais  elle  n  en 
souffre  plus;  ou,  du  moins,  les  douleurs  lui  sont  comme 
indifférentes  et  ne  l'affectent  pas  péniblement.  LUe  sent 


l\)  Daniau,  De  Vanesthésie  dans  les  accouchements  simples.  Gaz. 
Is  hôpit.,  1854,  p.  287.  Bull,  de  la  Société  de  chirurçfie,  séance  du 

Ed.  Laborie,  Rapport  sur  le  Méu.oire  de  M  Hou.elot  in  Mémoi- 
de  la  Société  de  chirurgie,  Paris,  1854,  m-So,  t.  I\,  P-  202. 
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d'ailleurs  le  pincement,  les  piqûres  et  toutes  les  manœuvres 
de  l'accoucheur  et  le  toucher  n'est  aboli  que  dans  le  coma  : 
alors  elle  sent  encore  la  douleur.  Il  y  a  certainement  des 
variations  dans  le  degré  d'obscurcissement  des  douleurs, 
depuis  la  perception  à  peine  affaiblie,  jusqu'à  ce  point  où  la 
femme  ne  garde  qu'un  souvenir  vague  de  ses  souffrances 
ou  même  n'en  conserve  pas  le  souvenir.  Ces  variations  dé- 
pendent et  de  la  sensibilité  du  sujet,  et  du  degré  de  somno- 
lence, et  certainement  aussi  de  l'intensité  des  douleurs. 
Les  femmes  plongées  dans  le  carus  accouchent  sans  en 
avoir  conscience. 

Pendant  le  carus,  la  marche  du  travail  est  généralement 
ralentie.  Winckel  reconnaît  deux  causes  à  ce  ralentisse- 
ment :  1°  l'intervalle  entre  les  retours  des  contractions  est 
plus  long;  2°  la  période  d'état  de  chaque  contraction  est 
plus  courte,  ce  qui  est  dû  presque  exclusivement  à  la  fai- 
blesse ou  môme  au  défaut  de  contraction  des  muscles  abdo- 
minaux. Winckel  dit  que  les  contractions  utérines  et  abdo- 
minales reprennent,  d'ailleurs,  leurs  caractères  normaux 
aussitôt  que  la  femme  revient  à  elle  (1).  Dans  le  carus  pro- 
fond, les  muscles  abdominaux  cessent  de  se  contracter;  les 
contractions  de  l'utérus  elles-mêmes  se  suspendent;  la  di- 
latation du  col  s'arrête,  etc.  Mais  il  paraît  que  les  frictions 
abdominales,  l'apphcation  du  forceps,  l'introduction  de  la 
main  dans  le  col  de  la  matrice,  rappellent  facilement  les 
contractions  de  l'utérus.  Lorsqu'on  prolonge  le  carus  jus- 
qu'au moment  de  la  délivrance,  il  faut  craindre  l'inertie  de 
la  matrice  et  les  hémorrhagies  graves  consécutives.  Cepen- 
dant, même  dans  ces  cas,  la  poudre  d'ergot  de  seigle  ao-it 
admirablement,  comme  l'a  bien  vu  Simpson;  et  il  ne  fa^ut 
pas  néghger  d'administrer  ce  médicament  toutes  les  fois 
que,  chez  la  femme  en  couches,  l'empoisonnement  par  le 
chloroforme  aura  été  poussé  jusqu'au  carus.  D'après  P.  Du- 
^^^'^^^^^^  des  muscles  du  périnée  est  notablement 
atïaibhe.  Ce  défaut  de  résistance  rend  plus  facile  et  plus 
prompte    du  moins  chez  la  multipare,  l'expulsion  du 
lœtus.  Il  en  résulte  qu'en  somme,  le  carus  provoqué 
passagèrement  pendant  le  travail,  n'a  peut-être  pas  une 
grande  influence  sur  sa  durée. 

//,"VT  vl'^^^  ^''^  ^•//;"«»>^""W  rf.  Chlorofornis  auf  die  Wehen- 
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Dans  raccouchcmenl  naturel,  où  la  douleur  n'affecte  pas 
sensiblement  l'organisme  et  ne  trouble  pas  la  marche  du 
travail,  il  est  inutile  d'administrer  le  chlorolorme.  Cepen- 
dant rien  n'empôche  que  vous  fassiez  aspirer,  de  temps  à 
autre,  et  surtout  au  moment  oii  la  tête  franchit  le  col  et  la 
vulve,  les  vapeurs  de  quelques  gouttes  de  chloroforme, 
même  dans  l'accouchement  le  plus  naturel  et  le  plus  simple, 
si  la  femme  le  désire  et  si  cela  lui  est  agréable.  Le  procédé 
d'administration  à  la  Reine  consiste  à  en  jeter  quelques 
gouttes  sur  un  mouchoir  que  la  femme  tient  elle-même; 
et  à  la  distraire  de  ses  douleurs  par  une  conversation 
agréable.  Il  paraît  que  les  accoucheurs  anglais  et  améri- 
cains ne  pratiquent  pas  un  accouchement,  même  naturel 
et  simple,  sans  soumettre  la  patiente  à  de  telles  inhalations. 
En  France,  nous  laissons  volontiers  les  femmes  souffrir; 
elles  supportent  d'ailleurs  ces  souffrances  vaillamment. 
Cette  pratique  n'est  pas  dangereuse,  comme  le  font  ob- 
server tous  les  accoucheurs  qui  l'emploient.  Elle  est  sim- 
plement inutile  ;  et  n'est  pas  médicale  puisqu'elle  ne 
répond  à  aucune  indication.  On  peut  encore,  à  la  façon 
de  Chailly-Honoré,  approcher  simplement  d'une  narine, 
l'autre  étant  fermée,  le  goulot  d'un  flacon  rempli  aux  deux 
tiers  de  chloroforme.  La  femme  ferme  la  bouche  et  aspire 
fortement.  On  recommence  à  chaque  douleur.  Mais,  lorsque 
dans  l'accouchement  naturel,  les  douleurs,  par  leur  inten- 
sité, leur  durée,  leur  fréquence,  affectant  péniblement  l'or- 
ganisme, portent  au  plus  haut  degré  l'éréthisme  nerveux  et 
deviennent  cause  d'irrégularités  dans  la  marche  du  travail, 
il  faut  administrer  le  chloroforme.  Donnez-le  donc  alors 
au  début  même  des  douleurs.  De  faibles  doses  suffisent; 
et  comme  il  s'agit  simplement  d'obscurcir  l'impression  pé- 
nible que  provoque  la  douleur,  il  ne  faut  pas  aller  au  delà 
d'un  degré  modéré  d'engourdissement. 

HYDRATE  DE  CHLORAL. 

Le  chloral  est  un  corps  artificiel  inventé  par  Liebig,  en 
1832.  On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore 
sec  dans  de  l'alcool  anhydre,  et  en  chauffant,  vers  la  fin  de 
l'opération,  tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique. 
Le  chlore  transforme  l'alcool  C'^^PO^en  aldéhyde  C'-H^O^; 
et  ce  dernier  corps  en  chloral  C^HCl^'O-.  Le  chloral  obtenu 
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tlo  la  sorte,  est  un  liquide  incolore,  très  fluide,  gras  au 
loucher,  d'odeur  aromatique  cLhérée,  piquante  et  pénétrante, 
de  saveur  brûlante  et  fort  désagréable.  Sa  densité  à  18"  C. 
égale  1,502.  Il  est  volatil  à  la  température  ordinaire  :  ses 
vapeurs  irritent  la  peau  et  les  muqueuses,  provoquent  le 
larmoiement  et  la  toux.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  et  très 
soluble  dans  l'eau.  Soumis  à  l'action  d'une  solution  de 
potasse  ou  de  soude  caustique,  il  se  transforme  intégrale- 
ment en  chloroforme  C-HGP  qui  se  dégage  ;  et  en  acide 
formique  qui  se  combine  avec  l'alcali  et  demeure  en  disso- 
lution. Sept  parties  en  poids  de  chloral,  traitées  ainsi,  don- 
nent naissance  à  cinq  parties  de  chloroforme. 

Le  chloral  est  irritant  et  caustique.  Il  forme,  d'après 
J.  Personne,  avec  les  matières  albuminoïdes,  des  combi- 
naisons imputrescibles.. 

On  se  sert  en  médecine  de  l'hydrate  de  chloral,  dit  encore 
chloral  hydraté  G*HCPO^  2H0.  Ce  corps  a  été  introduit 
dans  la  matière  médicale  par  M.  0.  Liebreich,  en  1869  On 
le  prépare  suivant  le  procédé  de  Dumas,  en  mêlant  le  chloral 
avec  son  volume  d'eau  distillée.  La  dissolution  s'effectue 
avec  dégagement  de  chaleur;  et  la  liqueur,  évaporée  dans 
le  vide  ou  même  à  l'air,  fournit  une  belle  cristallisation  On 
mêle  ces  cristaux  avec  de  la  craie  pour  enlever  toute  trace 
d  acide  chlorhydrique  :  on  distille  et  l'on  obtient  l'hydrate  pur 
qui  contient  environ  quatre-vingt-dix  pour  cent  de  chloral 
L  hydrate  de  chloral  du  commerce  français  est  en  plaques 
peu  épaisses,  blanches  et  cristallines.  Sa  densité  é^ale  1  570 
11  se  volatihse  à  la  température  ordinaire,  bout  et  se  réduit 
en  vapeur  sans  se  décomposer;  et  présente  une  réaction 
acide  manifeste  même  quand  il  est  très  pur.  L'eau  en  dissout 
son  propre  poids;  et  étant  très  hygrométrique,  il  passe  à 

lafs  l'in  f  ^l'^^i'l^^^^^^il  est'assez  soluble 

Itrl^llri  n  1  "''^  aromatique,  éthérée,  assez 

et  a  trie  îl  ;  f""\'  ^r''^^^"    ^^'^  ^^^S^e 
tmeŒn'pXid:"'"^'  '^'^^  ^^^^^^^  ' 

le  ^de'ré"dr.r^"'Tr'^  P^"'  ^^"tante  suivant 

caut^aue  Au  d'''''''''^?""->"  quart,  irritante  mais  non 
Te  Su  f  peine  irritante.  Au  vingtième,  elle 

difficulté   r;n.  "f".     r^^""  P^"^  ^^^^  ««'^^  §-^^nde 

difficulté.  Cependant,  elle  affecte  très  désagréablement  la 
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muqueuse  de  la  cavilé  buccale  ;  et  laisse  à  la  gorge,  à  l'œso- 
phage, à  resLomac,  une  sensation  persislanle  d'acrclé,  de 
chaleur  el  de  consLricLion.  La  saveur  de  la  solution  au  quart 
est  intolérable  :  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
elle  produit,  fréquemment,  à  ce  qu'il  paraît,  l'inflammation, 
la  suppuration  et  la  gangrène.  Cette  môme  solution  étant 
déposée  sur  des  surfaces  dénudées,  elle  les  irrite  fortement, 
tout  en  les  anesthésiant,  en  supprimant  la  douleur.  Les 
expériences  de  M.  Oré  ont  montré  qu'on  pouvait  injecter 
dans  les  veines  la  solution  au  dixième,  rendue  neutre,  sans 
provoquer  de  phlébite  ou  de  coagulation. 

L'hydrate  de  chloral  dissous  est  très  rapidement  absorbé 
par  les  organes  digestifs  :  mais  que  devient-il  dans  l'orga- 
nisme? Est-il  décomposé  en  totalité,  en  partie,  ou  bien 
demeure-t-il  en  son  état?  Est-il  éliminé  sous  sa  forme  même, 
ou  sous  toute  autre  forme? Par  quels  émonctoires  s'échap- 
pe-t-il?  M.  Liebreich  a  dit  vaguement  que  l'hydrate  de  chlo- 
ral, introduit  dans  l'organisme,  doit  subir  l'action  du  principe 
alcalin  des  humeurs  et  des  tissus  et  se  transformer  intégra- 
lement en  chloroforme  et  en  acide  formique  :  le  chloroforme 
représenterait  en  définitive,  pour  M.  Liebreich,  le  principe 
actif  de  l'hydrate  de  chloral.  J.  Personne  semble  avoir 
dévoilé  la  présence  du  chloroforme  dans  le  sang  d'un  chien 
qu'on  avait  fait  périr  par  ce  poison.  Il  paraît  que  l'urine 
des  animaux  soumis  à  de  hautes  doses  d'hydrate  de  chloral 
réduit  le  réactif  de  Barreswil  ;  ce  qui  serait  dû  probablemenl 
à  la  présence  de  formiate  de  soude  résultant  de  la  destruc- 
tion du  chloral.  Le  fait  est  que  les  urines  des  personnes 
qui  en  font  usage,  ne  contiennent,  ni  chloral,  m  chloroforme. 
Beaucoup  pensent  que  le  chloral  agit  par  lui-même,  sans 
intervention  de  chloroforme. 

A  la  dose  d'un  gramme,  l'hydrate  de  chloral,  ingère  dans 
les  conditions  ordinaires,  produit  l'assoupissement.  A  deux 
grammes,  le  coma  léger  semblable  au  sommeil  ordinaire. 
De  quatre  à  cinq  grammes,  un  coma  profond  qui  permettrait, 
dit-on,d'exécuterdesopérationsrapidesetpeudouloureuses. 

L'effet  arrive  au  maximum  dans  le  courant  de  la  seconde 
demi-heure  après  l'ingestion.  Le  plus  ordinairement,  dit 
Gubler,  chez  l'adulte,  deux  grammes  ingères  d  un  coup 
sont  nécessaires  pour  procurer  un  sommeil  prolond  e 
durable.  Le  pouls  et  les  mouvements  respiratoires  sont 
modérément  ralentis,  la  température  un  peu  abaissée,  etc. 
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\o\ci  la  succession  des  phénomènes,  d'après  Bouchut 
el  Desprez  :  D'abord  slimulation  comparable  à  celle  qui 
suit  immèdialemenL  l'ingestion  d'une  liqueur  alcoolique; 
puis,  au  commencement  du  second  quart  d'heure,  on 
remarque  quelquefois  une  ébriété  fugace.  Après  une  demi- 
heure,  le  sujet  éprouve  de  l'engourdissement,  de  la  somno- 
lence, il  titube.  Bientôt  se  développe  un  sommeil  calme, 
profond,  qui  persiste  trois,  quatre,  cinq  et  six  heures  consé- 
cutives; et  durant  lequel  on  observe  la  coloration  de  la  face 
et  des  téguments,  l'injection  de  la  conjonctive,  l'étroitesse 
de  la  pupille.  Il  existe  en  môme  temps  une  résolution 
musculaire  marquée.  La  sensibilité,  toutefois,  quoique 
émoussée,  est  loin  d'être  abolie,  car  tout  attouchement  pro- 
voque, comme  dans  le  sommeil  naturel,  un  mouvement, 
toute  piqûre,  une  plainte.  La  douleur  spontanée  môme  n'est 
point  abohe;  et,  au  réveil,  les  sujets  affectés  de  névralgie, 
assurent  qu'ils  n'ont  point  cessé  de  souffrir.  Chez  l'adulte, 
ajoute  Bouchut,  le  chloral  hydraté  est  hypnotique,  mais  il 
ne  produit  pas  l'anesthésie,  du  moins  aux  doses  que  l'on 
donne  ordinairement  par  la  bouche.  Sa  saveur  est  tellement 
acre  qu'on  ne  peut  dépasser  six  à  huit  grammes  par  jour  ; 
d'ailleurs,  à  cette  dose,  l'estomac  ne  peut  pas  le  tolérer.  Or, 
on  n'obtient  pas  avec  cette  quantité  l'insensibilité  absolue. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  enfants  dont  l'estomac 
supporte  mieux  le  remède.  On  les  plonge  dans  le  carus  et 
dans  l'insensibihté  absolue  avec  trois  ou  quatre  grammes. 
L'msensibihté  est  telle  qu'on  peut  ouvrir  les  abcès,  arracher 
les  dents,  sans  que  les  petits  malades  en  aient  conscience. 
^  Bouchut  cite,  en  exemple,  sa  pratique  d'hôpital  pour 
l'extraction  des  dents.  Les  enfants  prennent  l'hydrate  à 
huit  heures  du  matin,  le  dentiste  opère  à  neuf  heures  ; 
et  le  réveil  n'a  heu  que  trois  heures  plus  tard,  l'opération 
ne  laissant  aucun  souvenir  (1).  Le  réveil  ne  s'accompagne 
pas,  pour  l'ordinaire,  de  céphalalgie,  de  nausées,  de  vomis- 
sements :  s'il  y  a  quelques  désordres  persistants,  c'est  un 
peu  de  lourdeur  de  tête  et  de  dégoût. 


Injection  rectale. 

Hydrate  de  chloral  

Eau  de  guimauve  


1  gramme. 
300  grammes. 


Faites  dissoudre. 


(1)  Bouchut  et  Desprès,  Dict.  de  thérapcuti 

tr  M        W  W  9  A    «  ' 


ue,      cdit.,  in-8o.  Paris, 
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Videz  préalablomenL  l'intestin,  injectez  la  solution  tiédie, 
qu'il  faudra  garder.  Renouvelez  autant  de  fois  que  vous 
jugerez  nécessaire.  En  donnant  ainsi  l'hydrate  de  chloral,à 
la  dose  d'un  ou  de  deux  grammes  par  heure,  on  arrive  à  provo- 
quer un  coma  profond,  persistant,  qui  peut  être  utilisé,  paraît- 
il,  avec  succès  {Charpentier),  dans  l'éclampsie  puerpérale; 
mais,  sans  doute,  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  anurie  et  urémie. 

Sirop.  —  Il  contient  un  gramme  de  chloral  hydraté  par 
vingt  grammes.  Utilisé  journellement  contre  les  états  mor- 
bides qui  provoquent  l'agitation  et  l'insomnie;  contre  les 
états  spasmodiques,  douloureux,  convulsifs,  et  dans  toutes 
-/es  circonstances,  enfin,  où  l'on  a  coutume  de  développer 
une  action  médicinale  assoupissante. 

PAR ALDÉHYDE. 

Modification  de  l'aldéhyde  produite  par  l'action,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  des  acides  énergiques  sur  ce  corps. 
C'est  un  liquide  limpide,  incolore,  d'une  odeur  spéciale 
éthérée,  peu  agréable,  d'une  saveur  un  peu  âcre,  laissant 
un  sentiment  de  chaleur  sur  la  muqueuse  du  pharynx  et  le 
long  de  l'œsophage,  miscible  à  l'alcool  et  soluble  dans  huit 
fois  son  poids  d'eau  froide.  Inscrit  en  1894,  dans  le  Supplé- 
ment à  la  Pharmacopée  française.  La  paraldéhyde  est  un 
hypnotique  à  la  façon  du  chloral,  mais  moins  actif  et  moins 
constant  dans  ses  effets  [Péretti).  Deux  à  six  et  huit  grammes 
déterminent,  en  quelques  minutes,  un  coma  superficiel  de 
trois  à  quatre  heures  de  durée  sans  grand  malaise  au  réveil. 
Deux  grammes,  donnés  le  soir  en  une  prise,  concifient  géné- 
ralement le  sommeil.  Le  seul  défaut  de  ce  remède  est  l'accou- 
tumance qui  survient  très  promptement  et  lui  enlève  toute 
action  :  à  moins  d'en  interrompre  l'emploi  de  temps  à  autre, 
ou  d'en  élever  progressivement  les  doses  ;  ce  qui,  quoique 
paraissant  être  sans  danger  pour  l'ensemble  de  l'organisme, 
n'en  amène  pas  moins  une  irritation  de  l'estomac  préju- 
diciable. L'haleine,  après  son  ingestion,  répand,  au  moins 
pendant  vingt-quatre  heures,  une  odeur  bien  désagréable. 

Potion. 

Paraldéhyde   2  grammes. 

Eau  distillée  de  menthe   ^  ââ  50  — 

Eau  de  fleur  d'oranger  ) 

Sirop  de  gomme   ^0  ~- 

F.  S.  A. 
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En  une  prise,  le  soir  au  coucher,  contre  l'insomnie  simple, 
sans  grande  agitation  ni  douleur. 


SULFONAL. 


Acétone-diéthylsulfone.  Ce  corps  a  été  imaginé  par 
MM.  Kast  et  Baumann,  de  Fribourg.  Cristaux  prisma- 
tiques, incolores,  inodores,  peu  solubles  dans  l'eau,  plus 
solubles  dans  l'alcool,  etc.  Bon  hypnotique,  sûr  et  prompt, 
ayant  l'avantage  de  n'exercer  aucune  action  sur  le  cœur 
pas  plus  que  sur  la  respiration,  et  de  pouvoir  être  admi- 
nistré, à  dose  modérée,  pendant  fort  longtemps  sans 
entraîner  des  effets  nuisibles.  Enfin,  les  malades,  traités 
avec  le  sulfonal,  n'ont  aucune  difficulté  à  s'en  déshabituer. 
On  peut  le  donner  dans  tous  les  cas  où  l'action  parégo- 
rique assoupissante  est  jugée  nécessaire.  Il  n'est  pas  anal- 
gésiant. 

Pour  obtenir  le  meilleur  effet  du  sulfonal,  M.  Kast, 
conseille  de  l'administrer  en  poudre;  et  de  boire  par-dessus 
une  tasse  de  tisane  chaude.  On  le  fait  prendre,  le  soir, 
une  heure  ou  deux  avant  le  coucher.  Une  dose  d'un 
gramme  cinquante  centigrammes  à  deux  grammes,  pour 
l'adulte,  est  suffisante  et  ne  doit  être  dépassée,  momentané- 
ment, que  dans  des  cas  fort  rares.  Il  sera  bon  de  faire  boire 
de  l'eau  gazeuse  alcahne  aux  repas,  ou  en  dehors  des  repas 
lorsque  l'usage  en  doit  être  prolongé  (1  ).  A  la  dose  de  quatre 
grammes,  et  chez  certains  sujets  rares  d'ailleurs,  ou  lorsque 
1  usage  en  a  été  trop  prolongé,  à  une  quantité  moindre 
on  peut  observer  des  accidents,  tels  que  faiblesse  exces- 
sive, vertiges,  céphalalgie,  bourdonnements  d'oreille  em- 
barras de  la  parole,  stupeur,  etc.  {Lépine).  Certains  méde- 
cins mêmes,  dans  de  telles  conditions,  paraissent  avoir 
observe  des  éruptions,  du  déhre,  quelques  troubles  car- 
diaques, le  ralentissement  du  pouls  :  effets  bien  rares 
d  ailleurs,  étant  donné  que  le  sulfonal  a  été  administré  à 
un  nombre  immense  de  personnes,  à  toutes  doses,  même  à 
celle  de  quatre  grammes,  sans  soulever  aucune  récrimi- 

cependant,  de  ne  point  dépasser 
la  dose  qm  a  été  estimée  suffisante  pour  provoquer 
promptement,  vers  la  fin  de  la  première^  demi-heure^  un 

(1)  Voy.  Berlin.  Klin.  Wochenschrifl,  pour  1888. 
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sommeil  doux,  qui  se  prolonge  de  cinq  à  sept  heures. 

L'aclion  assoupissante  du  sulfonal  peut  ôtre  contre-ba- 
lancée, jusqu'à  un  certain  point,  par  une  attention  soutenue 
ou  par  un  travail  intellectuel  force.  C'est  ce  qui  paraît  ré- 
sulter des  expériences  curieuses  entreprises  par  M.  Salve- 
tat,  sur  lui-même  et  sur  quelques-uns  de  ses  amis;  et  qui 
confirme,  d'ailleurs,  la  règle  générale,  applical^le  à  tous  les 
parégoriques  :  qu'il  faut  employer  des  doses  d'autant  plus 
fortes  de  ces  agents,  pour  surmonter  une  surexcitation, 
que  cette  surexcitation  est  plus  vive. 

Un  gramme,  deux  grammes  de  sulfonal,  n'ont  jamais 
produit  d'effet  hypnotique  sur  M.  Salvetat  pas  plus  que 
sur  les  autres  expérimentateurs.  A  trois  grammes,  il  cons- 
tate un  peu  de  pesanteur  de  tête  et  une  légère  somno- 
lence. A  quatre  grammes,  les  choses  se  passent  de  la 
façon  suivante  :  Le  sulfonal  ayant  été  ingéré  à  cinq 
heures  du  soir  ;  vers  neuf  heures  survient  une  lassitude 
générale,  une  sorte  d'ébriété,  de  la  tendance  au  sommeil. 
L'assoupissement  se  prononce  de  plus  en  plus,  et  vers 
neuf  heures  et  demie  besoin  de  dormir  irrésistible,  enfin 
sommeil  profond  et  ininterrompu  jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  M.  Salvetat  se  réveille  avec  la  tête  lourde  :  malaise, 
léger  état  nauséeux.  Il  se  rendort  vers  huit  heures  et 
demie  et  se  réveille  de  nouveau,  vers  dix  heures  et  demie, 
encore  plus  fatigué.  A  onze  heures  quinze  :  état  nauséeux, 
aucun  appétit.  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  nouveau 
sommeil  qui  dure  une  demi-heure.  Au  réveil,  meilleur 
état.  Cependant,  encore  un  peu  de  lassitude,  une  légère 
stupeur  intellectuelle.  Le  soir,  appétit  revenu;  et  la  nuit 
suivante,  sommeil  tranquille  (1). 

Le  sulfonal  étant  un  corps  fort  complexe,  MM.  Bau- 
mann  et  Kast  ont  reclierché  à  laquelle  des  parties  compo- 
santes, il  convenait  d'attribuer  l'action  hypnotique.  Or, 
d'après  les  expériences  qu'ils  ont  tentées  sur  des  chiens, 
ils  ont  reconnu  :  que  les  disulfones  qui  traversent  l'orga- 
nisme sans  se  décomposer  sont  inactifs  ;  que  le  groupe 
sulfoneest  sans  influence;  que  parmi  les  disulfones  décom- 
posés dans  l'organisme,  il  n'y  a  que  ceux  qui  renferment 
le  groupe  éthyle  qui  soient  actifs;  et  que  l'intensité  de 
l'action  des  disulfones  actifs  dépend  du  nombre  des  groupes. 

(1)  Salvetat,  Thèses  de  Montpellier,  pour  les  années  1888-1889. 
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Les  disulfones  actifs  sont  le  trional  et  le  tétronal  :  corps 
qui  ont  été  ainsi  designés,  parce  que  le  premier  contient 
trois  groupes  éthyle  et  le  second  quatre  (1).  Le  trional, 
moins  toxique  que  le  tétronal,  ayant  été  adopte  par  les 
praticiens  et  inscrit,  avec  le  sulfonal,  d'ailleurs,  au  Supplé- 
ment de  la  Pharmacopée  française,  je  vais  en  dire  quelques 
mots. 


TRIONAL. 


Diéthylsulfone-méthyléthyl-méthane.  Il  cristallise  en 
tables  prismatiques  brillantes,  de  saveur  amère,  assez  peu 
solubles  dans  l'eau. 

Le  trional  est  supérieur  au  sulfonal  :  il  provoque  plus 
rapidement  le  sommeil,  à  plus  faible  dose  :  sommeil  pro- 
fond, sans  rêves,  sans  cauchemar,  avec  réveil  exempt  de 
malaises.  C'est  l'image  la  plus  approchante  qu'il  soit  pos- 
sible du  sommeil  naturel.  Aucun  effet  secondaire  fâcheux, 
à  moins  qu'on  n'élève  la  dose  quotidienne  jusqu'à  quatre 
grammes  et  encore,  ne  reste-t-il  qu'un  peu  de  somnolence 
et  de  fatigue  {Barlh  et  Th.  Riimpel)  (2).  Il  s'administre, 
d'ailleurs,  en  poudre,  et  mis  en  cachets  ou  en  capsules,  à 
la  façon  du  sulfonal.  Débutez  donc  par  un  gramme,  un 
gramme  et  demi,  deux  grammes  chez  les  maniaques';  et 
faites  boire,  par-dessus,  un  bol  de  tisane  aussi  chaude  que 
possible,  soit  deux  cents  grammes  environ. 

Demi-heure  après,  le  malade  se  met  au  lit,  s'il  n'y  est 
déjà,  dès  le  début  même  de  l'effet  hypnotique,  et  évite  ainsi 
les  vertiges  que  le  trional  provoque  parfois,  mais  très 
rarement.  Le  sommeil  dure  environ  huit  heures.  A  ces 
doses,  la  journée  qui  suit  se  passe  bien,  et  le  malade 
revient,  le  soir,  au  médicament,  sans  nulle  répugnance. 
Après  cinq  à  six  jours,  il  est  bon  d'interrompre  la  médication, 
afin  d'éviter  l'accumulation  (3).  D'ailleurs,  le  sommeil  étant 
obtenu  au  degré  voulu,  avec  la  dose  initiale,  on  peut  la 
réduire  à  un  gramme  qui,  généralement,  sera  suffisante. 
J3eaucoup  de  praticiens  mêmes  ne  dépassent  jamais  le 
gramme  et  l'emploient  uniformément  chaque  soir. 

L'effet  de  ce  médicament,  dit  M.  Beyer,  de  Strasbourg, 

(1)  Baumann  et  Kast,  Zeitschr.  fur  Phys.,  Chem.,  XIV,  1889. 

{^)  Deutsche  med.  Wochr.,  1890-32. 

(3)  Vogt,  Bull,  de  la  Société  de  Thérap.,  pour  1894. 
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esl  presque  infaillible  dans  l'insomnie  simple,  môme  chez 
les  sujets  nerveux;  les  rcsullals  sont  toul  aussi  remar- 
quables dans  la  mélancolie  vulgaire.  De  môme,  dans  le 
traitement  de  la  manie,  on  en  obtient  d'excellents  effets, 
pourvu  qu'on  en  force  un  peu  les  doses.  Le  trional  agit 
encore,  d'une  manière  efficace,  sur  les  hallucinations  et  le 
délire  systématisé  chronique  môme  invétéré.  Il  rend,  enfin, 
de  grands  services  dans  la  curation  de  la  morphinomanie  (1). 

Les  professeurs  Raimondi  et  Mariottini,  de  Sienne,  con- 
seillent d'administrer  une  première  dose,  un  peu  forte  au 
début  du  traitement,  un  gramme  et  demi  ou  deux  grammes, 
et  de  réduire  cette  dose  à  un  gramme  dès  le  lendemain  ou 
le  surlendemain.  Ils  ont  constaté  une  action  hypnotique 
certaine  :  le  sommeil  se  produisant  de  quinze  à  vingt  mi- 
nutes après  l'ingestion  et  durant  de  six  à  huit  heures  (2). 
M.  Garnier  déduit  des  nombreuses  expériences  qu'il  a 
faites  avec  le  trional,  à  l'asile  de  Dijon,  que  coproduit  agit 
pluspromptement  que  le  sulfonal  et  qu'il  peut  ôtre  employé 
avec  avantage  chez  les  neurasthéniques  (3).  M.  Ham- 
merschlag  a  traité  un  grand  nombre  de  cas  d'agitation 
alcoolique  à  la  clinique  du  professeur  Jolly,  à  Berlin.  Il  a 
obtenu  des  succès  remarquables  dans  soixante  pour  cent 
des  cas  observés.  De  plus,  des  psychoses  morphino-cocaï- 
ques  ont  été  très  favorablement  amendées  (4).  A  la  maison 
d'aliénés  de  Vérone,  MM.  Pelander  et  Gainer  constatèrent 
les  résultats  remarquables  obtenus  avec  le  trional  dans  des 
cas  de  folie  furieuse  et  chez  des  maniaques  souffrant  d'hal- 
lucinations oculaires  et  auditives,  ainsi  que  d'agrypnie 
tenace  qui  n'avaient  nullement  été  influencées  par  le 
chloral  (5).  M.  Mattison,  à  la  maison  de  santé  pour  mor- 
phinomanes, cocaïnomanes,  etc., de  Brooklyn  (États-Unis), 
administra  le  trional  à  des  patients  qui  étaient  habitués  à 
des  narcotiques  tels  que  l'opium,  le  chloral,  la  cocaïne, 
morphine,  etc.,  et  que  l'on  voulait  soustraire  à  ces  abus. 
Sur  cent  cas,  il  obtint  quatre-vingt-dix  fois  un  effet  hypno- 
tique complet  avec  deux  grammes.  Dans  un  cas.  d'abus 
de  chloral  où  celui-ci  n'agissait  plus  qu'à  la  dose  de  huit 

(1)  Archiv.  fur  Psych.,  XXV,  20. 

(2)  informa  medica,  août  1892. 

(3)  Progrès  médical,  1892-49. 

(4)  Thèse  de  Berlin,  1893. 

(5)  Riforma  medica,  mai  1893. 
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grammes,  trois  grammes  de  irional  amenèrent  le  som- 
meil. En  trois  semaines  cette  dose  put  être  réduite  à  un 
gramme  (1). 

M.  A.  Claus  recommande  le  trional  contre  les  terreurs 
nocturnes  des  enfants  nerveux  et,  aussi,  pour  remédier  à 
rmsomnie  dans  la  chorée  et  les  convulsions.  Les  enfants 
à  ce  qu'il  paraît,  ne  présentent  pas  d'accoutumance  à  ce 
médicament  ;  et,  chez  eux,  on  peut  le  donner,  toutes  les 
nuits,  pendant  un  temps  prolongé.  Le  même  auteur  déclare 
que  le  trional,  étant  dépourvu  de  toute  action  analgésiante, 
Il  est  inutile  de  le  prescrire  dans  l'insomnie  entretenue  par 
de  fortes  douleurs  (2).  Cependant,  M.  Boudeau  affirme 
qu  11  réussit  le  plus  souvent  contre  les  insomnies  doulou- 
reuses et  que  ce  ne  serait  qu'en  cas  de  douleurs  intenses 
qu  11  laudrait  le  délaisser,  ou  lui  associer  simplement  une 
certaine  proportion  de  chlorhydrate  de  morphine.  Toute- 
fois, il  reconnaît  que  le  trional  se  montre  le  moins  effi- 
cace, dans  les  surexcitations  vives,  dans  les  toux  violentes, 
yuestion  de  doses,  sans  doute  :  car,  avec  deux,  trois  et 
quatre  grammes,  on  peut  bien  arriver  à  surmonter  momen- 
tanément toute  surexcitation  (3),  je  dis  momentanément,  car 
de  telles  doses  ne  peuvent  pas  être  continuées  sans  un 
certain  danger. 

M.  Galliard  a  prescrit  le  trional  dans  son  service  de 
hôpital  Tenon,  a  quarante  malades.  Il  a  remarqué  que  le 
trional  a  une  action  hypnotique  plus  rapide  que  le  sulfonal 
bur  ces  quarante  malades,  sept  seulement  se  sont  montrés 
refractaires.  En  général,  le  sommeil  se  produit  au  bout  de 
vmgt  a  vingt-cmq  minutes.  L'héma  to-porphyrinurie  signalée 
par  quelques  médecins  n'a  pas  été  observée,  comme  à  la 
suite  de  1  mgestion  du  sulfonal.  L'auteur  a  prescrit  avec 
bon  effet  a  une  seule  malade  le  trional  en  lavement.  Chez 
tous  les  autres,  il  a  utihsé  la  voie  gastrique,  à  la  dose  quo- 
tidienne miique  de  un  gramme  en  cachet.  M.  P  Marie  n'a 
lui  non  plus  jamais  observé  d'accidents  à  la  suite  de  l'usage 
du  trional  ;  il  le  prescrit  à  la  dose  de  un  gramme  (4).  ^ 

ocL/rilT',  1  de  Janeiro,  s'est  particulièrement 
occupé  de  1  emploi  du  trional  chez  les  enfants.  Les  nour- 

(1)  Médical  News,  6  mai  1893. 

(2)  Bull.  gén.  de  thérapeutique^  8  août  1895 

(3)  Boudeau,  Thèses  de  Paris,  pour  1895 

(4)  Société  médicale  des  Hôpitaux,  15  mars  1895. 
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rissons  aUeinis  d'insomnie  par  indigestion,  dit-il,  retrou- 
vent le  calme  avec  une  dose  de  dix  à  vingt  centigrammes. 
Chez  les  enfants  plus  âgés,  l'insomnie  du  début  des 
fièvres  Cède  à  vingt,  vingt-cinq  centigrammes  de  cette 
substance.  Dans  la  méningite  cérébrale,  les  surexcitations, 
cris  douleurs,  convulsions,  etc.,  exigent,  pour  disparaître, 
une'  dose  qui  oscille  de  vingt-cinq  à  cinquante  centi- 
o-rammes.  Dans  les  cas  de  tuberculose  pulmonaire  subaigue 
ou  chronique,  le  trional  est  des  plus  utiles,  en  procurant 
au  malade  de  longs  sommeils  réparateurs  :  il  paraît  môme 
qu'il  diminuerait  l'abondance  des  sueurs  nocturnes,  etc., 
etc  M  Moncorvo  l'administre  de  la  manière  suivante  :  Pour 
les  ieunes  enfants,  dans  de  l'eau  sucrée,  du  lait  chaud  sucré  ; 
pourlesenfantsplusâgés,encachets,sansjamaisdepasserla 

dose  de  cinquante  centigrammes.  Ilajoute  que  le  triona  est 
sans  effet  sur  les  insomnies  dépendantes  d'affections  doulou- 
reuses localisées,  telles  que  névralgies,  abcès,  mal  dePott. 
Cependant,  j'observe  qu'il  a  dit  en  avoir  obtenu  des  effets 
excellents  dans  la  méningite  cérébrale,  où  certes  1  affection 
douloureuse  locale  est  souvent  si  prononcée  (1). 

En  somme,  le  trional  est  considéré  actuellement  comme 
un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  des  hypnotiques  connus. 
Administré  à  une  dose  convenable  et  dans  les  conditions 
voulues,  il  est  sans  exemple  qu'il  soit  reste  inefficace.  I 
Ist  recommandé  de  commencer  le  traitement  au  tnona 
par  une  dose  massive,  un  gramme  et  demi  par  exemple,  et 
de  réduire  cette  dose  à  un  gramme  dès  le  lendemam,  sans 
cra  nie  d'amoindrir  l'effet  hypnotique.  Il  faut  vedler  a  ce 
nue  l'absorption  du  cachet  de  trional  soit  accompagnée  de 
lWu?g  tat  on  d'une  forte  quantité  de  liqmde  aussi  chaud 
aue  possible  (200  grammes  environ).  Il  est  nécessaire  que 
llntoCage  du  malade  soit  bien  silencieux.  Si  la  médication 
se  prolonge,  on  fera  prendre  dans  la  journée  une  ou  deux 
bouteUles  d'eau  de  Seltz.  En  cas  de  constipation,  on  a 
clbattra  à  temps  au  moyen  d'une  poudre  effervescente 
purgative. 

Tp<;  acinétiaues.  -  Ce  sont  des  parégoriques  destinés 
olus  spTcia  eS  à  combattre  les  désordres  de  l'irritabilité 
^u  rSence  vicieuse  des  forces  sensitives  sur  les  forces 

(1)  Voy.  les  Bull,  de  l'Ac.  de  médecine  de  Paris,  3  septembre  1895. 
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motrices  qui  constitue,  dans  son  principe,  l'état  convulsif 
ou  spasmodique.  Les  acinétiques  sont,  à  leur  manière,  des 
analgésiants  et  des  assoupissants  :  de  même  que  ces 
derniers  parégoriques  ne  sont  point  sans  exercer,  assez 
fréquemment,  une  influence  salutaire  sur  les  désordres  de 
l'irritabilité  représentant  des  spasmes  et  des  convulsions. 

L'acide  carbonique  est,  par  rapportàl'eslomac,  un  des  aci- 
nétiques des  plus  anciennement  employés.  On  l'administre 
sous  forme  d'eau  gazeusesimple,  ou  d'eau  gazeuse  édulcorée, 

diversementaromatisée,  sous  forme  encore  de  vin  gazeux  On 
boit  de  ces  liquides  généralement  frappés  à  glace,  par  petits 
coups  fréquemment  renouvelés,  contre  toutes  les  gastralgies 
et  les  spasmes  gastriques  amenant  le  vomissement .  La  potion 
suivante  de  Lazare  Rivière,  médecin  de  Montpellier  dont 
la  PRATIQUE  a  joui  longtemps  d'une  vogue  classique,  est 
encore  couramment  administrée  sous  le  nom  même  de 
son  auteur,  ou  sous  celui  de  potion  gazeuse,  de  potion 
antwomitwe.  Elle  est  divisée  en  deux  potions. 

No  1.  Potion  alcaline. 

Bicarbonate  de  potasse   2  grammes. 

li.au  commune   50   

Sirop  de  sucre  ".   j5   

F.  S.  A. 

N°  2.  Potion  acide. 

Acide  citrique   2  grammes. 

xi^au  commune   50   

Sirop  d'acide  citrique   aromatisé  au 
citron   ^-  _ 

F.  S.  A. 

Tantôt  on  met  dans  un  verre  une  cuillerée  de  chacune 
des  potions,  dans  l'ordre  indiqué,  et,  après  avoir  agité,  on 
boit  immédiatement  ;  tantôt  on  fait  prendre  successivement 
une  cuillerée  de  chacune  des  potions  en  commen^an 
toujours  par  le  nM.  commençant 

suH:  ^^'^^  composée  comme  il 

Eau  

Suc  de  citron.'  .* .' grammes. 

Sirop  de  limon              30  _ 

Pesez  dans  la  bouteille  même  et  mêlez.  Ajoutez  : 

Bicarbonate  de  potasse  .> 
Bouchez  aussitôt.  2  grammes. 
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L'acitlc  carbonique,  misenliberLé,  demeure  en  (Jissolulion 
à  cause  delà  pression.  On  donne  à  la  cuillère,  en  ayant  soin 
de  boucher  aussitôt  le  llacon  très  exactement.  Beaucoup 
de  praticiens  proposent  encore  cetle  forme  et  ce  mode 
d'administration. 

Les  petits  fragments  de  glace,  ou  pilules  de  glace, 
ingérés,  soutiennent  efficacement  Taction  de  ces  divers 
moyens.  Le  seul  inconvénient,  et  bien  léger,  est  l'irritation 
de  gorge,  que  l'application  de  ces  masses  glacées  déter- 
mine promptement. 


BROMURE  DE  POTASSIUM. 


Hydrobromate  de  potasse  de  quelques  auteurs.  Balard 
a  découvert  le  bromure  de  potassium  en  1826.  Une  de  ses 
premières  applications  médicales  date  de  1828  (1).  Il  est 
cité  dans  la  septième  édition  du  Formulaire  de  Fr.  Ma- 
gendie,  publiée  en  1829.  Enfin,  il  a  été  inscrit  dans  la 
Pharmacopée  française,  en  1837. 

Le  bromure  de  potassium  cristalhse  en  cubes  ou  en 
prismes  rectangulaires  de  yolume  variable,  mais  toujours 
petits,  généralement  agglomérés  et  formant  des  masses 
blanches,  mamelonnées,  anguleuses,  ouétagéesen  gradins. 
Isolés,  ils  sont  blanchâtres,  vitreux,  translucides,  isomor- 
phes avec  les  cristaux  d'iodure  de  potassium,  de  telle  sorte, 
qu'à  première  vue,  il  est  impossible  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Le  bromure  de  potassium  est,  d'ailleurs, 
inodore,  d'une  saveur  fraîche,  salée,  piquante,  non  désa- 
gréable :  très  soluble  dans  l'eau  et  neutre  ;  inaltérable  à 
l'air.  On  exige  aujourd'hui  qu'il  soit  exempt  d'iodure  ;  et 
voilà  pourquoi  il  ne  guérit  plus  les  accidents  convulsifs 
symptomatiques  de  la  syphihs  cérébrale. 

Dissous  dans  l'eau  et  ingéré,  le  bromure  de  potassium 
est  très  promptement  absorbé.  Il  s'élimine  tel  quel  ;  ou  peut- 
être  sous  forme  de  sel  de  soude,  par  les  urines,  les  glandes 
salivaires,  la  peau  et  les  muqueuses,  les  mamelles  :  onn  en 
trouve  que  des  traces  dans  les  matières  fécales.  Rabuteau 
dit  que  moins  de  cinq  minutes  après  son  mgestion,  a  la 
dose  de  un  gramme,  on  peut  déceler  sa  présence  dans 

(1)  Fourché,  Observation  sur  l'emploi  du  brome  et  de  Vhydrobro- 
mate  de  potasse  dans  la  scrofule  et  le  goitre,  in  Éphemendes  mod.- 
cales  de  Montpellier  pour  1828,  t.  VIII,  p.  45. 
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lurine  et  dans  la  salive  ;  et  qu'au  bout  de  dix  minutes  les 
réactions  sont  manifestes.  L'élimination  en  est  lente  ;  et  il 
a'  reconnu  que  si  la  majeure  partie  est  rejetée  dans  les 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  il  s'en  élimine  encore 
des  quantités  de  plus  en  plus  faibles,  qu'on  peut  recon- 
naître dansles  urines  et  dans  la  salive,  pendant  trois  semaines 
ou  un  mois,  après  la  suspension  du  remède,  suivant  la 
dose  ingérée  (1).  Cette  élimination,  d'ailleurs,  ne  présente 
de  remarquable  que  la  légère  irritation  inflammatoire 
avec  sécheresse  de  la  muqueuse  buccale,  qui  survient  à 
son  ingestion  assidue  :  par  suite,  sans  doute,  de  quelques 
traces  de  brome,  mises  en  liberté  à  l'issue  même  de 
l'excrétion. 

Le  bromure  de  potassium  est  un  agent  toxique  d'une 
médiocre  énergie,  Huette  dit  que  douze  hommes  ont  pu 
en  prendre,  pendant  douze  jours,  sans  effets  sensibles,  une 
dose  quotidienne  de  cinq  à  dix  grammes  (2).  Cependant 
chez  le  plus  grand  nombre,  de  telles  doses  provoquent 
généralement  quelques  désordres  appréciables,  quoique 
peu  intenses.  A  six,  sept  et  huit  grammes  par  jour  on 
observe,  d'après  Legrand  du   Saulle,   les  phénomènes 
suivants:  accroissement  de  l'appétit;  léger  ralentissement 
des  contractions  cardiaques,  diurèse  ;  sécheresse  de  la 
peau  et  constipation  ;  fétidité  de  l'haleine  ;  insensibihté 
particulière  du  voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue  et 
de  1  epiglotte  :  le  chatouillement  de  ces  parties  ne  soulève 
plus  le  pharynx;  érections  tardives,  incomplètes  ou  nulles- 
démangeaisons  du  cuir  chevelu  (3).  Ces  mêmes  doses  pro- 

_         f  lii  . 

encore,  une  certaine  lenteur  de 
pensée,  de  la  lassitude  et  de  la  difficulté  à  mouvoir  les 
membres,  un  sommeil  plus  précoce  et  plus  prolon-é  et 
quelquefois  enfin,  une  éruption  acnéique  par  dégagement 
de  brome.  Au-dessus  de  huit  grammes,  il  n'est  point  rare 
de  voir  survenir  quelques  désordres  dans  les  oro-anes 
digestifs.  Natahs  Guillot  ayant  pris,  d'un  trait,  d  xgramm 
de  bromure  de  potossium  dissous  dans  soixante  gramme 

1  do^.TT'''      ^"'-^^  ^^trême  abaUement 

A  douze  grammes,  j'ai  vu  la  torpeur  cérébrale  devenir 

(1)  Rahuteau  ÈUmenls  de  thérapeutique,  etc.  Paris  1875  n  593 
(3)  Gazette  des  hôpitaux.  Paris,  1868,  nos  des  24  et  28  novembre. 
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intense,  la  mémoire  s'affaiblir,  rinlelligence  perdre  de  son 
activité  :  parole  traînante,  indifférence,  abrutissement, 
tendance  au  sommeil  pendant  la  journée,  le  sommeil  de 
la  nuit  fort  alourdi.  Des  doses  plus  élevées,  comme  quinze 
et  vingt  grammes,  assomment  le  patient  et  peuvent  sup- 
primer même  le  sentiment  de  la  douleur;  mais  elles  ne 
sont  plus  médicinales.  A  deux  grammes  et  au-dessous, 
l'action  toxique,  môme  après  un  long  temps  d'usage, 
paraîtêtreinappréciable.  Toutefois,  dans  la  première  enfance 
et  dans  la  vieillesse,  chez  les  infirmes  et  les  sujets  qui  ne 
font  aucun  exercice,  on  peut  apercevoir  quelque  effet 
sensible  du  bromure  de  potassium  donné,  pendant  un 
temps  suffisant,  à  la  dose  de  un  gramme  par  jour.  M.  A. 
Voisin,  par  exemple,  assure  que  lesmalades  alités,  éprouvent 
parfois,  en  peu  de  jours,  des  effets  intenses  de  ce  remède, 
aux  doses  quotidiennes  de  un  gramme  cinquante  centi- 
grammes à  deux  grammes  (1). 

M.  A.  Voisin  a  bien  vu  les  caractères  de  l'affection  du 
pharynx  provoquée  par  le  bromure  de  potassium.  La 
sensibilité  tactile  de  la  langue,  de  la  bouche,  du  pharynx, 
de  l'isthme  du  gosier,  de  l'épiglotte,  dit-il,  ne  présente 
aucune  modification.  Le  sujet  sent  parfaitement  le  manclie 
de  la  cuiller  que  l'on  promène  dans  la  gorge  en  touchant 
la  muqueuse.  La  sensibilité  de  ces  parties  à  la  piqûre  est 
également  conservée.  Le  mouvement  volontaire  s'exécute 
parfaitement.  L'action  parésique  n'a  donc  atteint  ni  la 
sensation  perçue  ni  le  mouvement  voulu.  Quel  est  donc 
le  caractère  de  cette  insensibihté  spéciale  déterminée  par 
les  doses  moyennes  ?  Le  voici  :  le  contact  d'un  corps  étran- 
ger promené  dans  le  pharynx,  frôlant  la  muqueuse  de 
l'isthme  du  gosier,  ne  provoque  plus  ni  nausées,  ni  efforts  de 
vomissement,  ni  mouvement  de  déglutition,  ne  produit  plus 
la  toux,  quand  on  touche  l'épiglotte,  etc.  De  même,  quand 
cette  insensibihté  spéciale  affecte  la  conjonctive,  les  fosses 
nasales,  on  n'observe  plus  le  clignement,  l'éternuement, 
le  larmoiement,  etc.  Mais  pour  s'assurer  de  là  réahté  de 
cette  action  singuhère  du  bromure  de  potassium,  il  faut, 
avant  de  l'administrer,  constater  avec  soin  si  le  frôlement 
des  corps  étrangers  provoque  des  mouvements  du  pharynx  : 

(1)  Aug.  Voisin,  De  l'emploi  cJii  bromure  de  potassium  dans  les  ma- 
ladies nerveuses.  Paris,  1875,  vol.  in-4o,  p.  65. 
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car  on  rencontre  un  si  grand  nombre  de  personnes  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe  dans  la  gorge  desquelles  on  peut  pro- 
mener impunément  le  doigt,  toucher,  soulever  Tépi- 
glotte,  etc.,  qu'il  convient  de  ne  pas  accepter  à  la  légère 
le  résultat  de  cette  expérimentation. 

Il  paraît  que  l'action  du  bromure  de  potassium  sur 
l'érection  a  été  observée  pour  la  première  fois  par  Otto 
Graf,  Allemand,  sur  lui-même  et  avec  de  très  faibles  doses 
de  ce  composé,  un  gramme  quatre-vingts  centigrammes 
par  jour  (1).  Remarquons  que  ce  n'est  pas  l'érection  spon- 
tanée seule  qui  est  abolie,  mais  aussi  les  érections  que 
provoquent  la  vue,  l'attouchement,  le  contact  de  la  femme 
et  ses  caresses.  Huette  dit  que  certains  de  ses  sujets  d'ex- 
périence, sortis  de  l'hôpital  et  encore  sous  l'influence  du 
médicament,  eurent  le  chagrin  d'éprouver  une  paresse 
intempestive  des  organes  génitaux,  au  milieu  de  circons- 
tances impérieuses,  et  des  mécomptes  sans  exemple  dans 
leur  passé.  Ces  désordres  cessaient,  promptement  lorsque 
les  sujets  ne  prenaient  plus  de  bromure  de  potassium. 

Le  bromure  de  potassium  a  été  employé  pour  la  première 
fois  contre  l'épilepsie  par  Ch.  Locock,  en  1851,  mais  comme 
il  ne  le  donnait  qu'à  des  doses  assez  faibles,  les  imitateurs 
du  médecin  anglais  n'en  obtinrentpas  tout  d'abord  de  grands 
succès;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  M.  A.  Voisin  eut  démontré 
lanécessité  de  porter  les  doses  de  ce  médicament  de  quatre 
à  douze  grammes  par  jour,  que  sa  vogue  commença.,  Mais, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  ce  remède  est  dangereux,  en 
produisant  à  la  longue  un  amaigrissement  sensible,  et  ne 
doit  être  manié  qu'avec  une  grande  réserve  si  l'on  veut  en 
retirer  le  meilleur  parti  possible  sans  éreinter  les  épilepti- 
ques.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  jamais  indiqué 
d'élever  les  doses  au  point  où  elles  ont  été  portées  dans  ces 
derniers  temps  :  et  il  nous  paraît  généralement  inutile 
d'en  donner  plus  de  cinq  grammes  par  jour. 

Le  bromure  de  potassium  se  conduit  dans  la  curation 
de  l'épilepsie  dite  essentielle  exactement  comme  l'extrait 
de  belladone  (voyez  ci-après);  et  doit  y  être  employé  delà 
même  manière.  Vous  débuterez  donc  par  une  dose  faible 
que  vous  élèverez  graduellement  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 

(1)  Otto  Graf,  De  kalii  bromati  efficacitate  interna  experimeniis 
illustrata.  Lipsiœ,  1840, 
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obtenu  une  noLablo  améliora  lion.  Vous  maintiendrez  le 
médicament  à  la  même  dose  pendant  un  temps  fort  long 
et  en  ayant  suspendu  l'usage,  vous  y  reviendrez  après 
des  périodes,  que  vous  éloignerez  ou  rapprocherez  suivant 
l'état  du  sujet.  Telle  est  la  méthode  de  traitement  habituel- 
lement employée  par  M.  A.  Voisin,  Legrand  du  Saulle,  etc., 
et  la  plupart  des  médecins  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question.  Legrand  du  Saulle  veut  que  l'on  en  porte  au 
besoin  la  dose  jusqu'à  dix  grammes  par  jour,  en  notant 
les  effets  du  médicament  tous  les  huit  jours  ;  et  qu'on  en 
prolonge  l'usage  pendant  un  an.  Il  dit  que  dans  le  cours 
de  la  seconde  année,  il  faut  reprendre  la  médication  tous 
les  trois  mois  pendant  trente  jours  consécutifs,  etc.  Mal- 
heureusement le  bromure  de  potassium  manque  trop 
souvent  son  effet  ;  et  l'amélioration  vague  qu'il  peut  pro- 
curer est  plus  que  compensée  par  l'état  fâcheux  dans  lequel 
il  plonge  les  épileptiques. 

On  peut,  je  crois,  faire  usage  avec  quelque  avantage  du 
bromure  de  potassium  contre  tous  les  .désordres  nerveux 
avec  surexcitation.  Il  faut  pourtant  en  excepter  l'éréthisme 
associé  à  la  concentration  du  pouls,  au  refroidissement 
périphérique,  à  la  pâleur,  à  la  défaillance,  auxhpothymies: 
état  dans  lequel,  par  son  action  réfrigérante,  accessoire,  il 
aggraverait  certainement  des  désordres  que  les  compo- 
sitions d'opium  modèrent  et  font  cesser  presque  à  coup 
sûr.  Il  peut  dans  bien  des  cas,  sans  doute,  jouer  le  rôle  de 
l'opium  et  de  la  belladone;  mais  il  n'en  a  pas  la  puissance, 
ou  l'étendue  d'action,  et  il  est  plus  dangereux. 

On  a  dit  que  le  bromure,  à  la  fois  parégorique  et  tem- 
pérant, était  mieux  approprié  que  la  belladone  et  que  l'opium 
aux  cas  dans  lesquels  la  surexcitation  nerveuse  se  combine 
avec  un  certain  degré  d'irritation  fluxionnaire.  Mais  j  ob- 
serve qu'il  est  toujours  aisé  d'associer  la  diète  végétale, 
la  diète  lactée  ou  quelque  autre  remède  rafraîchissant,  avec 
les  compositions  de  belladone  et  d'opium,  lorsqu'il  est 
indiqué  de  provoquer  une  action  médicinale  tempérante 
en  même  temps  que  parégorique.  Toutefois,  on  ne  peut 
contester  l'utilité  de  l'action  tempérante  quoique  acces- 
soire du  bromure  de  potassium  dans  les  désordres  nerveux 
suivants  :  l'état  nerveux  causé  et  entretenu  par  une  denti- 
tion laborieuse  ;  l'insomnie  et  la  mobilité  nerveuse  causées 
et  entretenues  par  l'excès  de  travail  intellectuel;  l'épilepsie 
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vulgaire  et  celle  qui  est  symptomatique  de  l'alcoolisme  et 
de  la  paralysie  générale;  la  chorée  avec  éréthisme  nerveux 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  le  tétanos  traumatique  ou 
spontané;  les  convulsions  réflexes,  telles  que  toux  spasmo- 
dique,  coqueluche,  vomissements  spasmodiques,  asthme, 
incontinence  nocturne  d'urine,  spermatorrhée,  érections 
spasmodiques,  priapisme,  satyriasis,  masturbation  patho- 
logique, nymphomanie,  hystérie,  palpitations,  etc.,  ayant 
pour  origine  un  état  de  surexcitation  des  parties  sensibles 
du  pharynx,  du  larynx,  des  bronches,  de  l'estomac  et  des 
organes  de  la  génération  :  tous  désordres  nerveux  qui  sont 
généralement  combinés  avec  un  mouvement  de  fluxion, 
ou  qui  sont  l'effet  de  la  surexcitation  provoquée  par  quelque 
phlegmasie  évidente  ou  obscure. 

L'application  du  bromure  de  potassium  à  la  cure  des 
convulsions  qui  ont  pour  origine  la  surexcitation  des 
parties  sensibles  du  pharynx,  du  larynx,  des  bronches  et 
des  organes  génitaux,  mérite  une  attention  principale.  Cette 
surexcitation,  qui  cause  et  qui  entretient  l'éréthisme  ner- 
veux et  l'état  spasmodique,  est  habituellement  l'effet  de 
l'ulcération  ou  de  la  phlegmasie  des  muqueuses.  Le  bromure 
de  potassium  agit  ici  par  son  action  médicinale,  à  la  fois 
tempérante  et  parégorique,  et  surtout  par  cette  partie  de 
son  action  acinétique  qui  abolit  les  effets  habituels  des 
excitations  génésiques  et  du  chatouillement  du  duodénum 
de  l'estomac,  du  pharynx,  de  l'épiglotte,  et  réduit  en  quelque 
sorte  au  minimum,  ou  supprime  même,  les  mouvements 
spasmodiques  consécutifs  de  la  surexcitation  des  parties 
sensibles  de  la  gorge,  des  voies  aériennes  et  des  organes 
digestifs  et  génitaux.  Bien  qu'il  puisse  faire  cesser  quel- 
ques-uns des  effets  de  l'éréthisme  nerveux,  l'insomnie  par 
exemple,  c'est  contre  l'état  spasmodique  qu'on  l'emploie 
généralement.  Et  dans  les  désordres  que  constitue  cet 
état.  Il  remplit  exactement  les  mêmes  indications  que  les 
compositions  d'opium  et  de  belladone,  mais  il  éreinte 
davantage  les  organes  locomoteurs.  Ne  l'emplovez  donc 
que  lorsque  ces  dernières  compositions,  administrées  sui- 
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Eau  distillée  de  laurier-cerise   10  (grammes. 

Sirop  de  sucre   20  — 

F.  S.  A. 

Par  cuillerées  ou  par  gorgées  ;  en  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  journée. 

Sirop. 

Bromure  de  potassium  )  ^ 

].       ,  ^  aa     oO  grammes. 

Eau  distillée  )  " 

Sirop  de  sucre  incolore   900  — 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  un  gramme  de 
bromure.  Une  à  deux  cuillerées  le  soir  comme  calmant  et 
pour  ramener  le  sommeil  :  ou  bien  autant  de  cuillerées  que 
l'on  veut  donner  de  grammes,  dans  les  maladies  nerveuses. 

Solution. 

Bromure  de  potassinm   1  partie. 

Eau  distillée   15  — 

Faites  dissoudre.  Filtrez. 

On  donne  autant  de  grandes  cuillerées  que  Ton  veut 
donner  de  grammes.  On  mélange  d'ailleurs  la  prise  avec  de 
l'eau  et  du  vin  au  repas,  ou  avec  du  lait,  ou  de  l'eau  sucrée  et 
aromatisée  entre  les  repas.  Pour  les  enfants,  on  la  donne 
par  cuillerées  à  café,  et  l'on  mêle  la  prise  à  du  lait,  du 
chocolat,  du  bouillon,  de  la  soupe,  etc. 

Chloral  bromuré  Dubois,  —  Chaque  grande  cuillerée 
contient  trente  centigrammes  d'hydrate  de  chloral  et  qua- 
rante centigrammes  de  bromure  de  potassium.  Cette  asso- 
ciation, est  fort  efficace,  dans  les  états  nerveux  où  domine 
l'insomnie  et  tout  ensemble  la  mobilité  nerveuse  spasmo- 
dique  :  états  où  ces  deux  médicaments  sont  séparément  ou 
conjointement  indiqués. 


BROMURE  DE  SODIUM. 

On  le  trouve  cristallisé,  soit  en  cristaux  incolores  affec- 
tant souvent  la  forme  de  trémies  cubiques,  soit  en  poudre 
blanche.  Ses  caractères  physiques,  chimiques,  organolep- 
tiques,  sont  ceux  du  bromure  de  potassium,  dont  il  possède 
d'ailleurs  toute  l'action  physiologique  et  médicinale.  On 
l'emploie  aux  mômes  doses  "et  de  la  même  manière  dans  les 
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mêmes  cas.  Cependant,  les  médecins  qui  redoutent  l'action 
énervante  musculaire  des  sels  de  potasse,  préfèrentle  bro- 
mure de  potassium  qui,  à  des  doses  équivalentes,  produit,  en 
effet,  un  affaiblissement  des  forces  motrices  plus  considé- 
rable. On  unit  souvent,  d'ailleurs,  ces  deux  sels  ;  et,  même, 
certains  ajoutent  encore,  au  mélange,  du  bromure  d'ammo- 
nium, dont  l'action,  à  cause  de  l'ammoniaque,  aurait 
quelque  chose  de  stimulant.  Le  bromure  de  strontium,  mis 
au  jour  dans  ces  derniers  temps,  n'agit  pas  autrement  que 
celui  de  sodium. 


Action  parégorique  complexe  médicinale.  —  Les  agents 
qui  la  développent,  réunissent  les  vertus  analgésiantes,  aci- 
néliques,  assoupissantes,  que  l'analyse  nous  a  fait  découvrir 
dans  l'action  totale  parégorique  :  vertus  que  nous  avons 
jusqu'ici  considérées  séparément  comme  caractérisant  plus 
spécialement,  dans  leur  état  isolé,  les  effets  de  médicaments 
distincts.  L'étude  des  agents  médicateurs  dont  il  s'agit 
maintenant,  va  nous  montrer  ces  mômes  effets  :  toutefois 
associés  dans  l'action  complexe  médicinale  de  chacun  de 
ces  agents,  principalement  de  l'opium,  le  plus  achevé  des 
parégoriques,  doué  en  même  temps  de  vertus  cordiales 
manifestes.  Et,  cette  combinaison  de  l'action  parégorique 
et  de  la  stimulante,  que  je  signale  en  passant,  sera  définie, 
d'ailleurs,  et  décrite  au  paragraphe  suivant. 


OPIUM. 


On  donne  le  nom  générique  d'opium,  au  latex  épaissi 
et  solidifié,  provenant  d'incisions  superficielles,  faites  aux 
capsules  des  pavots,  encore  vertes.  Les  anciens,  comme 
on  peut  le  voir  chez  Dioscoride,  appelaient  méconium  (1), 
cjest-à-dire  suc  de  pavot,  le  suc  extrait  par  contusion  : 
c'est  le  latex  obtenu  par  expression  de  toutes  les  parties 
de  la  plante  et  suffisamment  épaissi. 

L'opium  d'Anatolie,  pays  d'où  nous  tirons  notre  opium 
olficinal,  représente  le  latex  provenant  d'incisions  pratiquées 
aux  capsules  du  papaver  somniferum,  variété  S  glabrnm 
de  Boissier,  plante  annuelle  de  la  famille  des  Papavéracées, 
cultivée  a  peu  près  exclusivement  dans  toutes  les  parties 


(1)  Mrjxwvtov,  Myixtôv,  pavot. 
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de  l'Asie  Mineure  pour  la  récolte  de  l'opium  et  la  fabri- 
cation de  l'huile  d'œillette.  Ce  pavot  s'ensemence  dans  les 
champs,  comme  nous  faisons  du  blé.  Il  fleurit,  suivant  les 
localités,  du  mois  de  mai  au  mois  de  juin.  Son  fruit  est 
subglobulaire,  très  succulent  ;  et  ses  semences  varient  du 
blanc  au  noir  violacé. 

Les  anciens  tiraient  l'opium,  soit  de  l'Asie  Mineure,  soit 
de  la  Thébaïde,  province  de  la  Haute-Égypte.  Sous  les 
Ptolémées,  Alexandrie  devint  le  centre  du  commerce  de 
cette  drogue.  Andréas,  élève  d'Hérophyle,  dit  dans  son 
Narthex,  qu'on  y  falsifiait  l'opium.  Les  Arabes  donnèrent 
une  grande  vogue  au  produit  égyptien;  et,  jusqu'au  dix- 
neuvième  siècle,  tout  opium  de  qualité  supérieure  reçut 
la  qualification  de  thébaïque. 

L'opium  d'Anatolie  arrive  en  Europe  par  les  voies  de 
Smyrne  et  de  Constantinople  :  Smyrne  cependant,  en  est 
le  véritable  et  grand  entrepôt.  Il  y  est  apporté  des  régions 
centrales  et  méridionales  del'Anatolie,  principalement  des 
Sandjacks  de  Hamid  et  de  Bordour.  Le  meilleur  et  le 
plus  estimé  se  récolte  aux  environs  de  la  ville  de  Kara- 
Hissar,  que  les  Turcs  ont  surnommés  Afioum  :  Afioum-Kara- 
Hissar,  comme  qui  dirait  Kara-Hissar  l'opium,  soit  pour 
marquer  l'excellence  des  produits  qui  s'y  récoltent,  soit  pour 
signaler  cette  ville  comme  étant  le  marché  principal  des 
opiums  récoltés  dans  les  parties  centrales  de  l'Asie  Mineure, 
Les  opiums  du  nord  de  l'Anatolie,  comme  ceux  d'Angora, 
de  Kutahifth,  des  environs  d'Ismid,  etc.,  souvent  même 
ceux  de  Kara-Hissar,  sont  expédiés  à  Ismid,  port  situé 
sur  la  mer  de  Marmara,  d'où  ils  passent  à  Constantinople 
dont  ils  prennent  le  nom.  Ils  valent  l'opium  de  Smyrne. 
La  Pharmacopée  française  prétend  même  qu'ils  sont 
de  qualité  supérieure,  mais  qu'il  en  arrive  rarement  sur 
notre  marché.  Il  paraît,  cependant,  que  tous  ces  opiums 
sont  fort  analogues;  et  que,  pour  le  moment,  il  nous  en 
arrive  plus,  peut-être,  de  Constantinople  que  de  Smyrne. 
Au  moment  de  la  vente,  à  Smyrne,  l'opium  est  soumis  au 
contrôle  d'experts  préposés  par  le  gouvernement  turc;  et 
c'est  d'après  leur  dire  qu'il  est  estimé,  classé.  Ce  contrôle, 
souvent  illusoire  d'ailleurs,  car  il  repose  uniquement  sur 
les  caractères  fournis  par  la  dégustation,  n'existe  pas  à 
Constantinople.  L'opium  commercial,  mis  dans  des  caisses 
de  fer-blanc,  plombées,  enfermées  dans  des  caisses  de  bois. 
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est  expédié  peu  après  la  récolte  :  c'est-à-dire  en  juillet, 
août  et  septembre. 

Dioscoride  a  décrit  la  récolte  de  Topium.  Lorsque  la 
rosée  du  matin  s'est  évaporée,  dit-il,  on  pratique  sur  les  cap- 
sules des  incisions  superficielles,  transversales  et  perpen- 
diculaires, avec  un  couteau  fait  de  telle  sorte  que  la  lame 
ne  puisse  pas  pénétrer  trop  profondément.  Les  ouvriers 
ramassent  avec  les  doigts  le  suc  qui  s'écoule  et  le  déposent 
dans  un  vase.  Peu  après  ils  reviennent  pour  recueillir  celui 
qui  s'est  de  nouveau  écoulé.  On  malaxe  toutes  les  larmes 
soit  le  jour  même,  soit  le  lendemain,  pour  en  former  des 
trochisques,  etc. 

L'opium  de  l'Asie  Mineure  se  récolte  encore  aujourd'hui, 
à  peu  près  de  la  même  manière.  Mais,  sans  doute,  suivant 
les  localités,  il  y  a  des  variations,  soit  dans  le  nombre  et 
la  forme  des  incisions,  soit  dans  la  manière  de  ramasser 
les  larmes  et  d'en  former  des  pains.  Voici,  d'ailleurs,  d'après 
les  récits  des  voyageurs  modernes  et  la  description  de  G. 
délia  Sudda,  le  procédé  qui  paraît  être  le  plus  généralement 
adopté  (1). 

Avant  de  commencer  la  récolte,  on  a  soin  d'étendre  sur 
le  sol  des  feuilles  de  pavot,  afin  d'y  recueillir  les  larmes 
qui  tomberaient  accidentellement.  Les  incisions  se  font 
quelques  jours  après  la  chute  des  pétales,  au  moment  où 
la  couleur  vert-bleuâtre  de  la  capsule  tend  à  se  dorer. 
L'ouvrier  pratique  sur  chaque  capsule  une  incision  hori- 
zontale au  moyen  d'un  instrument  tranchant  appelé  djizgui. 
Dans  les  localités  sujettes  aux  pluies  fréquentes  et  aux 
rosées  abondantes,  les  incisions  se  font  à  l'aube  ;  et  l'on 
recueille  le  suc  laiteux  qui  en  découle  vers  onze  heures  du 
matin.  Dans  les  pays  secs  à  température  constante,  c'est 
vers  le  coucher  du  soleil  :  parce  que  la  nuit  favorise  la 
sortie  du  suc,  qu'on  ramasse  le  lendemain  matin.  Les 
larmes  sont  enlevées  au  moyen  d'un  instrument  appelé 
alik;  et  réunies  sur  une  feuille  de  pavot.  L'opération  est 
renouvelée  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  les  capsules  soient 
épuisées.  Alors,  on  les  abandonne  pour  la  maturation  des 
semences.  Les  larmes  sont  réunies  dans  des  vases  de  terre, 

(1)  G.  Délia  Sudda,  Monographie  de  la  collection  des  opiums  de 
l'empire  ottoman.  Broch.  in-8°.  Paris,  1867.  Il  s'agit  de  la  collection 
réunie  à  Toccasion  de  l'Exposition  universelle,  par  Délia  Sudda  frères, 
négociants  de  Constantinople. 
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de  cuivre,  ou  de  bois.  Quelques  jours  plus  tard,  elles  sont 
pétries  à  la  main  et  exposées  au  soleil,  jusqu'à  épaississe- 
ment  convenable.  Ou  bien,  on  les  humecte  avec  de  l'eau, 
et  même,  paraît-il,  avec  de  la  salive,  et  on  les  travaille  avec 
le  couteau,  jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  acquis  la  consis- 
tance voulue.  L'opium  préparé  de  l'une  ou  l'autre  façon, 
est  divisé  en  pains  plus  ou  moins  volumineux,  roulés  dans 
des  semences  de  ru.mex,  enfin  enveloppés  dans  une  feuille 
de  pavot.  Les  marchands  qui  vont  l'acheter  dans  les  lieux 
de  production,  le  manipulent  encore;  et  trop  souvent  le 
falsifient.  Ils  placent  les  pains  qu'ils  forment,  dans  des 
caisses  remplies  de  semences  derumex,  afin  de  les  empêcher 
d'adhérer.  Arrivés  à  Smyrne,  ces  pains  sont  souvent  encore 
remaniés  avant  d'être  mis  en  caisses  pour  l'expédition.  Et, 
pendant  le  voyage,  ils  se  déforment  de  toutes  les  manières; 
et  adhèrent  parfois  tellement  entre  eux,  qu'on  ne  retrouve 
plus,  à  l'ouverture  du  colis,  que  des  masses  irrégulières  plus 
ou  moins  volumineuses. 

La  forme  type  du  bel  opium  de  Smyrne  est  le  pain  orbicu- 
laire,  nettement  sphérique,  hémisphérique  ou  aplatie,  du 
poids  décent  grammes  à  deux  cents  grammes  ;  ne  dépassant 
guère,  en  tout  cas,  le  volume  du  poing.  Ce  pain  est  très  régu- 
lièrement enveloppé  dans  une  feuille  de  pavot  :  ou,  ce  qui  est 
plus  commun,  l'enveloppe,  d'ailleurs,  intimement  adhérente 
à  la  pâte,  est  constituée  par  des  fragments  de  feuilles  et 
une  couche  de  semences  de  rumex.  En  déchirant  la  pâte 
qui  est  molle,  visqueuse,  brune  tirant  sur  le  roux,  on  peut 
distinguer  encore  la  trace  des  larmes  agglutinées.  Odeur 
toute  spéciale,  vireuse,  saveur  amère,  suivie  bientôt  d'un 
sentiment  de  cuisson  accompagné  d'une  diminution  de  la 
sensibilité.  En  se  desséchant,  l'opium  devient  noir,  opaque, 
très  dur  :  mais  ne  perd  aucune  de  ses  qualités. 

Le  nombre  des  alcaloïdes  et  des  principes  immédiats 
tirés  de  l'opium  s'accroît  chaque  jour.  Mais  il  est  plus  que 
probable  que  la  plupart  de  ces  substances  n'existent  pas 
dans  la  drogue  simple:  et  qu'elles  sont  le  produit  d'une 
analyse  raffinée,  devenue  par  trop  subtile.  Je  vais  en  donner 
rénumération,  sans  assurer,  toutefois,  qu'elle  soit  complète  : 
morphine,  codéine,  narcotine,  narcéine,  thébaïne  ou  para- 
morphine,  porphyroxine,  papavérine,  pseudo-morphine, 
opianine,  rhédine  ;  alcaloïdes  tirés  par  Hesse  des  eaux-mères 
provenant  de  l'extraction  de  la  morphine  et  de  la  codéine  : 
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méconicline,  laudanine,  codamine,  lanihopine,  cryplopine, 
laudanosine,  hydrocotarnine.  Joignez  à  tous  ces  produits, 
l'acide  méconiquc  et  Tacidc  thébolactiqiie  identique  avec 
l'acide  lactique;  la  bassorine,  le  caoutchouc,  la  gomme, 
l'albumine,  un  principe  volatil,  de  la  cire,  des  débris  végé- 
taux, du  sulfate  de  chaux,  de  potasse  ;  de  plus  la  catarmine. 
la  chlorocodine,  l'apomorphine,  la  méconine,  etc. 

Les  frères  Smith  ont  indiqué  la  quantité  respective  des 
principales  de  ces  substances,  trouvées  dans  des  échantillons 
d'opium  d'excellente  quahté  (1)  : 

Pour  cent  parties  : 

Morphine   10  00 

Narcéine. . .  .•   0^02 

Codéine                                           ^  .  0,30 

Papavérine   qq 

Thébaïne   «'ik 

..    0  15 

Narcotine   g  qq 

Méconine   q'q^ 

Acide  méconique   ^'qq 

Acide  thébolactique  * 

Pelouze  et  Frémy  assurent  que  l'analyse  suivante  de 
Mulder  représente  assez  bien  la  composition  moyenne  des 
opiums  du  commerce  : 

^^°^P^'"«   10,842 

  6,808 

Codéine   ^'^^^ 

Narcéine  _  ...'..'..".'.*.**      6  662 

Méconine     0804 

Acide  méconique. . .  .ï.v.V.ï.v. v.v.v;;;;;;;  5;i24 

  6012 

^^t^."^   3  582 

Matière  grasse   ^'^^^ 

Matière  extractive   oVoAn 

Gomme    

Mucilage     1,012 

Eau...!..  ^^'080 

Perte   ^'^^6 

  2,148 

100,000 


lo  nrinH^  ^es  substances,  la  seule  qui  représente  vraiment 
dont  rrj-        '  '  '-^  morphine.  Les  autres, 

dont  je  ne  méconnais  pas  les  elTets  possibles,  sont  relative- 

(1)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz,  fartiele  OPm„. 
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ment  lro[)  peu  actives  ou  en  trop  faible  proportion,  pour 
qu'il  y  ait  lieu,  analytiqucmcnt,  de  tenir  compte  de  leur 
action.  On  estime  d'ailleurs  la  valeur  commerciale  de 
l'opium  d'après  sa  teneur  en  morphine.  Guibourt  prétend 
que,  sous  ce  point  de  vue,  un  bon  opium  doit  olï'rir  les 
caractères  suivants  : 


Opium  mou. 

du". 

sec. 

Eau  

7.50 

Morphine  : 

10.20 

11.10 

12.00 

13.87 

15.00 

L'opium  officinal  desséché  à  100°  C.  doit  contenir  au 
moins  dix  à  douze  pour  cent  de  morphine,  et  donner  envi- 
ron la  moitié  de  son  poids  d'extrait  aqueux. 

L'introduction  de  l'opium  dans  la  matière  médicale 
remonte,  sans  doute,  à  une  haute  antiquité.  Certains 
scoliastes  prétendent  que  le  népenthès,  dont  il  est  parlé  dans 
I'Iliade,  représente  le  suc  de  pavot.  S'ils  disent  vrai,  ce 
serait  là,  évidemment,  la  mention  la  plus  ancienne  de 
l'opium  d'Anatolie.  Le  méconium  somniferum  de  la  collec- 
tion hippocratique  est  peut-être  l'opium.  Dioscoride 
raconte,  d'après  Erasistrate,  que  Diagoras  blâmait  l'emploi 
du  suc  de  pavot  dans  la  cure  des  maladies  des  yeux  et  des 
oreilles,  parce  que,  disait-il,  l'opium  obscurcit  la  vue,  fait 
dormir  et,  par  conséquent,  oblitère  le  sens  de  l'ouïe.  Or, 
Erasistrate  était  médecin  de  Séleucos,  fondateur  du 
royaume  de  Syrie.  Il  vivait  donc  vers  le  commencement  du 
iv°  siècle  et  les  dernières  années  du  troisième.  Et,  si  le  Dia- 
goras, dont  il  parle,  est  le  même  que  le  Diagoras  de  Mélos, 
célèbre  philosophe  qui  fut  l'esclave  et  l'élève  de  Démocrite, 
comme  on  l'admet  généralement,  cela  fait  remonter  l'emploi 
médical  raisonné  de  l'opium,  vers  la  première  moitié  du 
v"  siècle,  c'est-à-dire  aux  temps  d'Hippocrate.  On  attribue, 
cependant,  au  chef  de  la  secte  empirique,  à  Sérapion, 
l'introduction  de  l'opium,  tel  que  nous  le  connaissons 
aujourd'hui,  dans  la  pratique  médicale.  Mais  Hérachte,  de 
Tarente,  qui  très  probablement  a  vécu  dans  le  m''  siècle 
avant  J.-C,  est  le  premier  médecin  qui  en  ait  fait  un  usage 
très  étendu,  fondé  sur  une  connaissance  exacte  de  son 
action  médicinale  ;  et,  c'est  de  lui  que  date  réellement  l'ap- 
plication régulière  de  notre  opium,  à  la  cure  des  maladies. 

Je  vais  d'abord  présenter,  pour  fixer  les  idées,  un  tableau 
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sommaire  de  l'action  de  lopium.  Je  le  ferai  suivre  d'un 
bref  aperçu  des  opinions  principales  curieuses,  vraies  ou 
fausses,  qui  ont  été  produites  sur  les  effets  de  cette  drogue 
simple,  par  les  médecins  de  tous  les  temps. 

.L  opium  engourdit,  enivre,  assoupit  et  jette  dans  le  coma 
yigil,  les  rêves  et  le  délire  :  en  élevant  les  doses,  on  arrive 
à  provoquer  le  coma  somnolentum  et  le  carus.  Dans  les 
empoisonnements  graves,  on  observe  finalement  un  état 
apoplectique  avec  contraction  de  la  pupille,  la  réfrigéra  tion 
et  la  mort.  L'opium  offusque  la  sensibilité  et  supprime  le 
sentiment  de  la  douleur,  il  accélère  le  pouls,  le  rend  plus 
ample  avec  une  certaine  souplesse,  en  même  temps  qu'il 
échauffe  la  peau  qui  se  couvre,  si  le  corps  est  abrité,  d'une 
légère  moiteur.  Il  restreint  l'excrétion  intestinale  jusqu'à 
laisser,  à  sa  suite,  une  constipation  opiniâtre.  Les  urines 
sont  diminuées  et  il  y  a  un  léger  ténesme  vésical.  Le  sujet 
alïeclé  par  l'opium  étant  revenu  à  lui,  se  sent  abruti 
engourdi,  la  tête  lourde  et  les  sens  obtus,  la  bouche  sèche' 
la  langue  épaisse,  sans  appétit.  Il  n'est  pas  rare,  enfin' 
d  observer  des  nausées,  des  vomissements  et  une  agitation 
convulsive. 

L'opium  est  le  plus  ancien,  le  plus  puissant,  le  plus  uni- 
versel et  le  meilleur  des  parégoriques.  On  l'emploie  con  tre 
toutes  les  affections  pénibles,  douloureuses,  l'insomnie 
opiniâtre  et  pour  restreindre  et  supprimer  l'action  inop- 
portune des  communications  organiques  ou  svmpathies  • 
surexcitation  nerveuse  générale  ou  localisée;  affections 
convulsives  ou  diacritiques,  la  toux,  la  diarrhée,  par  exem- 
ple. 11  engourdit  toutes  les  actions  organique^  jusqu'à 
activité  altérante;  mais  à  doses  modérées,  il  soutient  l'ac- 
tion du  cœur  et  des  petits  vaisseaux  et  oeut  être  considéré, 
de  ce  chef,  comme  un  excellent  cordial,  utile,  comme  les 
iKiueurs  spiritueuses,  dans  tous  les  états  de  faiblesse  vitale 
A  oubliez  pas  quel  assoupissement  elle  coma  de  l'opium' 
quoique  medicateurs,  sont  des  phénomènes  toxiques  qu 
n  ont  de  commun  que  l'apparence,  avec  le  sommeil\ature  • 
mais  II  concilie  le  sommeil,  qui  apparaît  après  épuisemeni 
de  1  action  de  l'opium.  Donné  àmidi,  par  eLmple   l  é|S 

^ui  "rtn  ^1  "^'"l'""  l'après-dinée  e't  facilite'le  'somS 
qui  survient  alors  plus  profond,  au  moment  habituel  Donné 

pissement  qui  tient  lieu  de  sommeil.  Mais  s'il  n'y  a  pas 
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insomnie,  il  empêche  récllemonl  do  dormir,  par  la  lluxion 
cérébrale  qu'il  provoque;  et  détermine,  au  lever  du  jour, 
un  sommeil  de  plomb.  L'aclion  anesLhésiquc  el  analgésique 
locale  de  l'opium  est  très  manifeste  sur  les  muqueuses  où 
on  le  dépose  :  la  conjonctive,  la  muqueuse  buccale,  pha- 
ryngée, gastrique;  celle  du  rectum  et  de  l'anus.  Elle  l'est 
encore  sur  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  sur  les 
plaies  et  les  ulcères.  Toutefois  cette  action  locale  n'est 
vraiment  décidée  et  efficace,  que  lorsque  les  centres  ner- 
veux eux-mêmes  sont  touchés;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
à  son  développement  que  le  sujet  en  soit  endormi. 

Les  principes  actifs  de  l'opium,  après  avoir  affecté  les  par- 
ties diverses  de  l'organisme, paraissent  s'éliminer  par  toutes 
les  voies  excrétoires  ;  et  aussi  par  les  glandes  mammaires, 
chez  les  femmes  qui  allaitent.  Barbier  raconte  qu'il  a  vu 
un  enfant  rester  pendant  plusieurs  heures  dans  un  état  de 
narcotisme,  après  avoir  sucé  le  lait  d'une  nourrice  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  avait  pris  une  forte  dose  de  laudanum 
de  Sydenham,  pour  calmer  une  crampe  d'estomac  très  vive. 
Abstenez-vous,  autant  que  faire  se  pourra,  de  donner  de 
l'opium  aux  enfants  du  premier  âge,  aux  nourrissons. 

Les  médecins  de  l'antiquité  ont  bien  vu  que  l'opium 
assoupit;  et  que  cette  action  reproduit  exactement  celle 
des  têtes  de  pavot.  W.  Blackdit  expressément  qu'Hippocrate 
administrait  le  suc  extrait  du  pavot,  le  méconium,  pour 
calmer  les  douleurs  et  procurer  le  sommeil  (1).  J'observe 
que  les  médecins  grecs  du  y'  siècle,  donnaient  aussi  leur 
méconium  pour  éteindre  la  surexcitation  des  organes 
digestifs  et  tarir  certains  flux  abdominaux.  Dioscoride 
attribue  cette  même  vertu  à  l'opium  ;  et  le  vante  en  outre 
contre  la  toux,  c'est-à-dire  contre  l'état  de  surexcitation  des 
organes  respiratoires.  Galien  affirme  gravement  que  l'opium 
fait  dormir  parce  qu'il  est  froid  au  quatrième  degré. 
Qu'entcndait-il  par  là?  Cette  raison,  adoptée  telle  quelle, 
était  communément  enseignée,  avec  force  -commentaires, 
dans  les  écoles  de  médecine  du  xvii^  siècle.  Molière  qui  s  en 
est  moqué,  prétend  que  l'opium  fait  dormir,  tout  bonnement 
parce  qu'il  possède  une  vertu  dormitive.  C'est  la  seule 
réponse  à  faire  aux  gens  indiscrets. 

(1)  w  Black,  Esquisse  d'une  histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie. Tr&d.  de  l'anglais  par  Coray,  in-S».  Paris,  an  VI,  p.  35. 
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Svdenham  a  soutenu  que  l'opium,  non  seulement  assou- 
pit, cahne  les  douleurs  et  modère  les  (lux  abdominaux; 
mais  qu'il  développe  tout  ensemble  une  action  cordiale 
éminente. 

Stahl  se  mettait  fort  en  colère  contre  l'opium.  Il  lui  re- 
prochait d'engourdir  l'ûme  en  la  plongeant  dans  le  sommeil 
et  de  l'empêcher,  ainsi,  d'agir  pour  le  plus  grand  bien  du 
malade.  On  ne  saurait  croire  combien  cette  conception 
métaphysique,  mise  à  la  place  de  la  physiologie,  a  fait  dire 
de  sottises,  à  Stahl  d'abord,  et  puis,  à  ceux  qui  ont  adopté 
ses  principes.  Sa  théorie  médicale  n'est  souvent  qu'un 
conte  à  dormir  debout.  Balth.  L.  Tralles,  fait  de  l'opium 
un  irritant  dont  les  effets  sont  dus  à  la  raréfaction  du  sano- 
engendrée  parles  vapeurs expansives  qu'il  émet  ;  et  Schwif- 
gue  affirme,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que  l'opium  peut 
occasionner  une  fièvre  très  forte,  angioténique  style  Pinel 
1  inflammation  de  la  muqueuse  du  conduit  alimentaire  et 
même  1  inflammation  du  poumon.  On  trouve  partout  rap- 
pelé 1  aphorisme  de  J.  Brown  :  Opium  me  hercle  non  sedatf 
Mais,  en  vérité,  que  pouvait  le  suc  de  pavot  sur  cette  cer- 
vefle  constamment  agitée  par  la  dispute  et  par  l'eau- 
de-vie  (1)?  1  ciLi 

Giacomini  reproduit,  sans  discernement,  la  vieille  histoire 
des  Turcs,  mangeurs  et  fumeurs  d'opium;  et  transforme 

No^nn^^""  '  agent  féphaliq,ue  hypersthénisant. 
Aos  auteurs  contemporains  n\oublient  pas,  eux  aussi  de 
nous  entretenir  des  effets  léthi^i^ts  de  l'opium.  Ils  c^o  ! 
raien  manquera  la  science  etn'krepas  au  courant,  comme 
disent  nos  jeunes  gens,  s'ils  ne  décrivaient  pas  en  dS 
1  état  de  béatitude  des  thériakis.  Je  veux  bien  crdre  toutes 
ces  histoires  ;  mais  je  répéterai  les  paroles  de  Barbier  •  <?  Sur - 

dWéS^^'Sx^''^  '^^^^^^  ^'^P^""^  -  produit  H^t 
a  agréable.  Ceux  qui,  pour  en  étudier  tes  effets  se  sont 

unHu  Ht7'r ''''''         accablement  mo" 
une  nullité  physique,  un  engourdissement  général  uup 
insouciance,  puis  des  vertige^s,  des  nauséL^  des  tm"  • 

socle  la  célôbr;  Lclan  a  In  of    n.        ''^  ^^"^'^  ^^^''^ant  sur  le 

Le  spectacle  des  po.l?<^  humainoV  T  b^enfa.Leur  de  l'humanité. 

montagne.  '       \    ^'^  tient  a  1  écart,  sur  la 
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semciiLs,  le  besoin  de  dormir  :  ils  n'ont  rien  éprouvé  qui 
pùt  les  dédommager  de  ce  que  ces  troubles  ont  de  fâcheux,  » 
Il  paraît,  cependant,  que  l'opium  produit  sur  les  Allemands 
des  elTcts  magiques,  si  nous  en  croyons  Gotfried  Jœrg  : 
leur  donnant  des  idées,  des  ailes.  A  doses  faibles,  dit-il, 
l'opium  rend  la  tête  légère,  procure  une  gaieté  extraordi- 
naire, on  ne  sent  plus,  pour  ainsi  dire,  le  poids  de  sa  tête  : 
on  croirait  être  transporté  par  l'air  comme  si  l'on  volait.  La 
sensibilité  générale  est  exaltée  :  plus  grande  facilité  de 
perception  de  la  part  des  organes  des  sens,  activité  plus 
grande  du  système  musculaire,  etc.  On  doit  remarquer  la 
singulière  conformité  des  effets  éprouvés  par  Gotfried  Jœrg, 
avec  ceux  que  ressentit  Kœmpfer  et  que  je  trouve  repro- 
duits dans  la  Nosographie  philosophique  (1).  «  Kœmpfer, 
dit  Pinel,  dans  un  festin  avec  des  Perses,  avale  une  compo- 
sition opiatique  qui  leur  est  familière  :  il  éprouve  bientôt 
une  joie  indicible,  se  livre  à  des  jeux  folâtres,  à  des  éclats 
de  rire  excessifs,  monte  à  cheval  à  la  fin  du  repas,  croit 
voler  dans  les  airs  et  au-dessus  des  nues,  parcourt  en  ima- 
gination la  vaste  route  des  cieux,  et  pense,  dans  son  délire, 
avoir  été  admis  à  la  table  des  divinités  célestes.  »  Gubler, 
qui  a  reproduit  les  assertions  de  Gotfried  Jœrg,  prétend 
que  l'opium,  ingéré  à  la  dose  de  un  ou  deux  centigrammes, 
donne  lieu  à  une  légère  excitation  circulatoire,  anime  le 
visage,  rend  le  regard  éclatant,  communique  une  sensation 
de  bien-être,  rend  l'esprit  alerte,  dispose  à  l'exercice  et 
accroît  la  force  musculaire.  Pécholier,  de  Montpellier,  a 
soutenu  des  opinions  analogues.  Je  suis  obligé  de  déclarer 
qu'aux  doses  indiquées  par  Gubler  je  n'ai  jamais  rien 
ressenti. 

L'affection  cérébrale  que  provoque  l'opium,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  ou  gaie,  ou  triste,  mais  toujours 
enivrante,  l'irritation  de  la  muqueuse  gastrique  et  des 
vaisseaux,  peuvent  devenir  un  besoin  par  l'eflet  de  l'ha- 
bitude. 1   '  -,   '  1 

De  là  vient,  dit  Barthez,  que  ceux  qui  sont  haiDitues  depuis 
longtemps  à  l'opium,  lorsqu'ils  n'en  prennent  point  à  l'heure 
ordinaire,  sentent  des  langueurs  et  des  anxiétés,  etc.  (2)  :  a 
quoi  nous  devons  ajouter,  qu'ils  éprouvent  avec  plus  ou 

•  (1)  Édit.  de  1818,  t.  m,  p.  48.  .         ,   ,„  .  il  n 

(2)  Voyez  Nouveaux  éléments  de  la  science  delhomine,  t.  il,  p.  -0.^. 
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moins  de  violence  les  eflcls  d'une  passion  qu'ils  cherchent 
à  satisfaire  par  tous  les  moyens. 

Poudre. 

Opium  de  Smyrne  choisi   Q.  V. 

Coupez  l'opium  par  tranches  minces,  faites-le  sécher  à  l'étuve.  Pul- 
vérisez-le par  contusion  et  ti-ituration .  Passez  la  poudre  au  tamis  de 
soie  ;  et  conservez-la  dans  un  vase  bien  bouché. 

Cette  poudre  se  donne  par  prises  de  un  à  cinq  centi- 
grammes, suivant  l'âge  :  en  nature  et  délayée  dans  une 
cuillerée  d'eau,  ou  en  pilules  ;  jusqu'à  ce  qu'on  ait  provoqué 
le  degré  d'assoupissement  désiré.  Pour  l'adulte,  cinq  et  dix 
centigrammes  sont  des  doses  ordinaires.  On  peut  aller  pro- 
gressivement jusqu'à  quarante  et  cinquante  centigrammes 
par  jour.  L'accoutumance  est  vite  obtenue;  et  il  est  très 
utile  de  l'éviter,  en  suspendant  au  plus  tôt  l'administration 
du  remède.  Gullen,  qui  a  poussé  très  loin  l'étude  de  l'opium, 
s'en  servait  communément,  à  moins  qu'il  ne  ftit  obhgé 
d'user  de  la  voie  rectale.  Je  vais  résumer  les  traits  princi- 
paux de  son  travail.  Trois  points  de  l'action  de  l'opium  l'ont 
d'abord  occupé  :  le  mécanisme  et  les  caractères  du  sommeil 
que  provoque  cette  substance;  l'épuisement  rapide  de  son 
action;  enfin,  les  phénomènes  d'irritation  ou  de  surexci- 
tation qui  surviennent  à  l'ingestion  de  l'opium,  et  qui  sont 
en  opposition  avec  l'idée  qu'on  se  fait  généralement  de  son 
action  sédative. 

L'opium  est  un  agent  puissant  de  sommeil  ;  et  le  sommeil 
est  une  fonction.  Or,  dit  Gullen,  parmi  les  causes  organiques 
de  cette  fonction,  nous  relevons  l'affaiblissement  de  la  sen- 
sibiHté  et  de  l'irritabilité  ;  et  c'est  justement  le  phénomène 
que  produit  l'opium  appliqué  à  la  matière  vivante.  C'est 
donc  en  agissant  de  la  sorte,  en  engourdissant  les  appareils 
sensoriels,  en  ralentissant  les  mouvements  de  la  fibre 
nerveuse,  du  fluide  nerveux  pour  employer  son  langage fl) 
qu'il  détermine  le  sommeil.  o  o  w 

En  ralentissant  le  mouvement  nerveux,  en  provoquant 
assoupissemen  t,  l'opium  aflecte  les  fonctions  psychiques  et 
les  engourdit.  11  suspend  ainsi  l'action  de  la  douleur  et  des 
causes  irritantes  sur  le  cerveau, comme  faille  sommeil.  Et, 

(1)  Cullen  se  sert  de  l'hypothèse  du  fluide  nerveux,  comme  les 
physiciens  se  servent  de  celle  du  fluide  électrique,  calorique,  etc. 
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en  môme  lemps,  par  suite  do  ceLle  action  sur  l'encéphale, 
il  abolit  rinlluencodela  volonté  sur  le  système  locomoteur. 
Cependant,  le  sommeil  ne  développe  pas  exclusivement 
ses  effets  sur  les  fonctions  animales  :  il  affecte  également 
les  fonctions  vitales  et  naturelles  en  amoindrissant,  d'une 
part  l'influence  de  la  sensibilité  sur  les  centres  nerveux 
correspondants,  et,  d'autre  part,  l'influence  de  ces  centres 
mêmes  sur  les  organes  de  chacune  de  ces  fonctions.  C'est 
par  un  mode  analogue,  en  entravant  les  actions  réflexes 
comme  on  dit  aujourd'hui,  qu'agit  l'opium  :  et  sur  les 
organes  digestifs,  par  exemple,  dont  il  diminue  l'activité, 
voilà  pour  les  fonctions  naturelles;  et  sur  les  fonctions 
vitales  de  circulation,  de  respiration,  qu'il  trouble  de  bien 
des  manières. 

Nous  avons  vu  qu'une  des  causes  de  sommeil  consistait 
dans  l'affaiblissement  progressif  de  l'impulsion  sensorielle. 
Dans  l'état  normal,  veille  ou  sommeil,  il  y  a  concordance 
entre  le  mode  d'activité  de  l'organe  sensoriel  et  celui  de 
l'organe  psychique.  Or,  l'impulsion  sensorielle  qui  accélère 
le  mouvement  du  fluide  nerveux  vers  les  parties  encépha- 
liques, venant  à  s'affaiblir,  un  affaiblissement  correspondant 
se  manifestera  dans  les  centres;  et  le  sommeil  survenant 
sera  calme,  régulier.  Mais,  qu'un  défaut  de  concordance 
apparaisse,  par  suite  de  quelque  irritation  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  organes  associés,  d'une  irritation  commune, 
inégalement  distribuée  toutefois,  vous  observerez,  au  con- 
traire, un  sommeil  inégal,  entrecoupé,  que  des  rêves  traver 
seront.  L'opium,  nous  dit  Cullen,  peut  se  trouver  dans  deux 
circonstances  différentes  :  ou  bien,  il  aura  à  développer  sa 
puissance  sur  des  organes  sensoriels  et  psychiques,  dont 
l'activité,  ou  ordinaire,  ou  exagérée,  se  trouve  parfaitement 
concordante  :  alors  il  produira,  à  des  doses,  ou  plus  faibles 
ou  plus  fortes,  un  assoupissement  régulier,  simple,  tran- 
quille ;  ou  bien  sur  des  organes  agissant  inégalement, 
inégalement  irrités.  Son  action,  dans  ce  dernier  cas,  sera 
précaire,  équivoque,  nulle  quelquefois  ;  et  le  sommeil 
provoqué,  troublé  de  toutes  les  manières.  Pourtant,  si 
l'irritation  n'est  point  au-dessus  de  toute  mesure,  il  pourra 
la  surmonter  et,  sans  produire  un  sommeil  effectif,  procurer 
quand  même  au  malade  une  tranquillité  égale  au  bien-être 
que  donne  le  sommeil. 

Venons  au  second  point  traité  par  Cullen,  au  défaut  de 
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durée  de  l'aclion  assoupissante  de  Topium.  L'expérience 
démontre  que  rorganisme  s'habitue  tellement  à  son 
influence,  qu'il  est  communément  nécessaire  de  forcer  les 
doses,  lorsqu'on  veut  obtenir,  d'une  façon  constante,  un 
égal  degré  de  sédation.  Et,  cette  impuissance  relative  de 
l'opium  est  la  conséquence,  nous  dit  Cullen,  delà  loi  môme 
du  sommeil  naturel,  qui  le  rend  alternatif  avec  la  veille.  Le 
sommeil,  épuisant  l'effet  de  ses  causes,  remet  l'organisme 
dans  l'état  de  veille  :  celle-ci,  à  son  tour,  épuisant  ses  causes, 
le  replace  dans  le  sommeil.  Le  sommeil  provoqué,  qu'une 
nouvelle  et  plus  forte  dose  d'opium  ne  soutient  pas,  doit, 
nécessairement,  en  vertu  de  cette  loi  d'alternance,  aboutir 
à  la  restitution  du  réveil  et  à  la  restauration  de  l'état  de 
veille. 

Au  dire  de  Cullen,  et  c'est  le  troisième  point  visé  par  lui, 
Teffet  sédatif  de  l'opium  est  spéciflque  et  direct.  Cependant 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  provoque  des  phénomènes  d'irri- 
tation spasmodique,  de  stimulation  sensorielle  :  témoins 
l'ivresse,  les  vomissements,  et  l'action  cordiale,  et  le 
mydriasis  etl'érection.  Cullen  démêle  mal  ces  effets  irritants 
qu'il  qualifle  d'indirects,  pour  faire  pièce  à  Brown,  préten- 
dant, lui,  que  l'effet  direct,  spécifique  de  l'opium  est 
justement  cette  action  stimulante  qui,  par  épuisement  de 
î'excitabihté,  amène  indirectement  la  sédation.  «  Tout  ne 
prouve-t-il  pas,  dit-il,  cette  action  stimulante?  L'opium 
ne  produit-il  pas  sur  les  Turcs,  le  même  effet  que  le  vin 
sur  nous  :  à  moins  que  Ton  ne  suppose  que  ces  mômes  Turcs, 
marchant  au  combat,  prennent  de  l'opium  pour  réprimer 
leur  activité  et  diminuer  leur  courage  (1)  ?  »  Cullen,  donc, 
lié  par  sa  théorie  de  l'action  de  l'opium,  et,  aussi,  par  son 
aniniosité  contre  Brovs^n,  ne  pouvant  nier,,  d'ailleurs,  les 
effets  irritants  que  cette  drogue  simple  suscite  :  les  attribue, 
sans  plus  de  façon,  à  l'effort  conservateur  de  l'organisme 
qui  cherche  à  se  protéger,  par  révolte,  contre  une  action 
sédative  imposée  de  force. 

Barthez  a  mieux  apprécié  le  phénomène.  Il  n'hésite  pas  à 
reconnaître  dans  l'action  de  l'opium  sur  la  matière  vivante, 
des  désordres  dépendants  d'une  action  irritante  et  sédative 
à  la  fois.  Et,  dit-il,  «  l'estomac  ainsi  que  les  organes  qui  en 

(1)  Voy.  l'article  230  de  ses  Éléments  de  médecine.  Évidemment  les 
Turcs  dont  parle  Bi'own,  mangeaient  de  l'opium  pour  s'étourdir,  et 
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sont  sp('>cinlomoni,  sympnLhiqucs  (1),  suivaiil  (qu'ils  se 
IroLivcnl  disposés,  doivonl  ôlrc  nn'eclés  très  inégalement 
des  impressions  simullanées  que  l'opium,  porté  dans 
l'estomac,  produit  par  ses  parties  amères  et  ûcres,  et  par  son 
principe  narcotique,  etc.  »  Il  ajoute,  que  «  la  sensation  que 
l'opium  excite  dans  l'estomac  auquel  il  reste  appliqué  un 
certain  temps,  est  tellement  mixte  des  impressions  de  ses 
parties  acres  et  de  ses  parties  narcotiques,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  produise  des  effets  contraires  de  langueur 
ou.de  spasme  dans  cet  organe,  suivant  qu'il  se  trouve 
disposé  à  l'atonie  ou  à  la  surexcitation...  Si,  dit-il  encore, 
le  système  des  forces  de  tout  le  corps  (2)  se  trouve  être  dis- 
posé à  un  excès  de  mobilité,  l'effet  narcotique  et  délétère  de 
l'opium  peut  être  arrêté  par  cette  disposition  :  et  son 
effet  irritant  peut  l'emporter,  si  les  doses  n'en  sont  exces- 
sives. Ainsi,  il  est  des  malades  qui  dorment  moins  après 
avoir  pris  de  l'opium.  Il  arrive  souvent  (comme  Young  la 
observé)  que  des  doses  trop  faibles  d'opium  données  dans 
des  maux  hystériques,  aggravent  la  disposition  générale 
aux  spasmes.  » 

Murray,  que  cite  Barthez,  a  suivi,  en  tout,  cette  théorie. 
Il  rapporte  les  effets  de  l'opium  à  deux  puissances,  l'une 
stimulante,  l'autre  qui  émousse  la  sensibihté  et  calme  les 
mouvements  des  fibres  (3).  L'action  stimulante  précède  le 
plus  souvent  l'action  sédative;  et,  cependant,  l'une  ou 
l'autre  action  se  manifeste  davantage  selon  la  nature  de  la 
maladie  et  les  dÏA^erses  doses  du  médicament.  La  vertu 
stimulante  est  effacée  par  la  vertu  calmante,  lorsque  l'opium 

ressentir  moins  de  douleur,  des  blessui-es  reçues  dans  LouL  le  feu  du 
combat. 

(1)  Voy.  les  Eléments  de  la  science  de  l'homme,  aux  paragraphes  CCLII 
et  suivants.  Barthez  pense,  comme  CuUen,  d'ailleurs,  et  Brown,  etc., 
que  l'opium  agit  localement  ;  et  que  cette  affection  locale  est  ensuite 
répétée,  sympathiquement,  sur  les  autres  parties  de  l'organisme. 

Fontana  est  le  premier,  dans  les  temps  modernes,  qui  ait  admis  expé- 
rimentalement l'absorption  de  l'opium  ;  et  qui  ait  dit  que  ce  poison 
n'exerce  son  activité  vénéneuse  que  par  le  moyen  de  la  circulation  du 
sang. 

(2)  Lisez  :  le  jeu  du  système  entier  des  fonctions. 

(3)  Murray  compare  ces  deux  puissances  au  vin,  par  exemple  et  au 
plomb.  Il  faut  entendre  cette  comparaison  au  sens  purement  pliy- 
sique  :  le  vin  est  vif,  pénétrant,  pétillant,  actif,  image  de  la  puissance 
stimulante;  le  plomb  est  lourd,  épais,  comme  l'action  sédative  de 
l'opium. 
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est  donné  à  des  doses  exlrememcnl  fortes.  Étant  pris  à  dose 
modérée,  il  accélère  les  mouvements  du  pouls  et  produit 
d'autres  eficts  d'excitation.  Quand  il  est  donné  à  une  très 
i^rande  dose,  il  affaiblit  la  sensibilité  au  point  de  diminuer 
extrémementrirritabilité  du  cœur  et  des  artères,  — je  suis  la 
traduction  de  Barthez,  —  dont  il  rend  les  pulsations  moins 
fréquentes  ;  de  môme  qu'il  rend  alors  moins  fréquents  les 
mouvements  de  respiration. 

Cullen,  toutefois,  a  bien   reconnu,   qu'à  dose  faible, 
lopium  provoquait,  plutôt  des  phénomènes  de  stimulation, 
qu'il  n'exerçait  sa  vertu  sédative.  Et,  pour  obtenir  assez 
sûrement  cette  dernière  action,  chez  l'adulte,  il  faut  le 
donner,  d'après  lui,  au  moins  à  la  dose  d'un  grain,  poids 
anglais  :  soit  six  centigrammes  et  demi  de  bon'opium  brut 
réduit  en  poudre.  «  Je  suis  un  peu  étonné,  dit-il,  de  voir 
Bergius  indiquer  le  demi-grain  pour  dose  moyenne  et 
Tralles  recommander  de  n'en  jamais  donner  plus  d'un  grain  : 
mais,  cela  prouve,  que  l'on  ne  donne  pas  hardiment 
lopium,  ni  en  Suède,  ni  en  Silésie  (1).  J'ai  observé  que  l'on 
pouvait  souvent,  non  seulement  en  prescrire  plus  d'un 
grain  sans  danger,  mais  qu'il  était  môme  convenable  de 
le  faire;  et,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  état  de  surexcita- 
tion qu'il  importe  de  modérer,  il  est  communément  néces- 
saire d'aller  plus  loin.  Commencez,  en  tout  cas,  par  des 
doses  médiocres  ;  et,  si  elles  ne  suffisent  pas,  augmentez- 
les,  par  degré,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  l'etïet 
désiré.  » 

Cullen,  dans  certains  cas,  a  poussé  la  dose  journahère 
de  la  poudre  d'opium  administrée  en  deux  prises,  jusqu'à 
dix  grains,  ou  soixante-cinq  centigrammes.  Il  observe  que 
dans  les  affections  purement  nerveuses,  lorsque  les  causes 
irritantes  agissent  primitivement  et  spécialement  sur  les 
nerfs  et  nullement  sur  les  vaisseaux,  l'opium  peut  et  doit 
être  employé  avec  beaucoup  de  hardiesse.  On  sait,  au  con- 
traire, que  son  action  calmante  et  assoupissante  est  fort 
contrariée  par  l'état  fébrile,  et  la  surexcitation  cérébrale 
qui  en  est  la  suite.  L'opium,  alors,  donné  même  à  grandes 
doses,  ne  procure  pas  un  sommeil  simple,  doux,  régulier 
mais  un  assoupissement  plein  de  rêves  et  d'agitation  ' 

Pf^îll^/-^''"',"  ^^'„':'^"'^  P«ys  est  respectivement  de  soixante-deux 
et  de  soixantc-un  nulligrammes.  ^uixann.  aeux 
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En  considérdnL  racLion  double  médicinale  de  l'opium,  à 
la  fois  sLimulanLe  et  parégorique  cl  la  succession  de  ses 
effets  dans  les  étals  spasmodiques  purement  nerveux,  où 
il  ne  peut  qu'exciter  d'abord,  par  suite  de  la  mobilité  exis- 
tante, et  calmer  ensuite,  lorsqu'on  l'a  l'ail  prendre  à  des 
doses  proportionnées,  il  me  semble  que  je  puis  me  faire 
une  idée  des  effets  qu'ont  prétendu  en  tirer  les  médecins 
du  xviii''  siècle,  dans  la  curation,  comme  spécifique,  des 
fièvres  intermittentes  à  retour  nettement  périodique.  Ces 
médecins,   d'ailleurs,  sont  généralement  d'accord  pour 
affirmer  qu'on  peut  couper  l'accès,  en  administrant  con- 
venablement l'opium,  au  moment  môme  où  débute  le  fris- 
son. Or,  rien  n'empêche  de  comparer  ce  frisson  ou  spasme 
précurseur  de  la  fièvre,  à  l'aura  des  attaques  d'épilepsic 
par  exemple,  dont  on  prévient  la  formation,  assure  Cullen, 
lorsque  l'aura  ne  se  propage  vers  la  tête  que  fort  lentement, 
à  des  temps  fixes;  et  qu'il  forme  comme  une  période  prémo- 
nitoire, bien  appréciable,  d'une  durée  suffisante  pour  que 
l'opium  puisse  manifester  toute  sa  puissance.  En  admettant, 
enfin,  avec  Cullen,  Barthcz  et  tant  d'autres,  que  le  retour 
de  l'accès  fébrile,  dans  l'intoxication  palustre,  est  le  pro- 
duit immédiat  d'une  faiblesse  qui  se  renouvelle  à  des 
époques  déterminées,  nous  posséderons  les  éléments  de  la 
théorie  de  l'apphcation  de  l'opium,  en  vue  de  prévenir 
l'accès  qui  va  éclater.  L'opium  donc,  administré  à  des  doses 
fortes,  comme  l'enseigne  Cullen,  développe,  premièrement 
ses  vertus  stimulantes,  chose  d'autant  plus  aisée  que  l'orga- 
nisme est  en  état  de  mobihté  spasmodique,  soit  latente 
encore,  soit  déjà  se  manifestant.  Et,  ensuite  sa  vertu  cal- 
mante, à  cause  même  de  la  dose  ingérée,  venant  à  prendre 
le  dessus,  il  arrêtera,  dans  son  principe,  la  propagation  du 
frisson,  ou  l'aura  palustre,  qui,  étant  ainsi  annulé,  sera 
rendu  incapable  de  provoquer  la  suite  des  phénomènes 
fébriles. 

Il  est  facile  d'appUquer  cette  théorie,  avec  beaucoup 
d'avantage,  cà  une  foule  d'états  spasmodiques,  doulou- 
reux, délirants,  diacritiques  et  autres,  dont  les  développe- 
ments sont  hés  d'une  façon  plus  ou  moins  manilesle,  a 
quelque  irritation  localisée,  mêlée  à  de  la  faiblesse  et  sus- 
ceptible de  se  propager,  par  une  sorte  d'irradiation  sym- 
pathique, plus  ou  moins  semblable  à  l'aura  :  en  introdui- 
sant les  désordres  les  plus  variés  dans  l'ensemble  des 
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organes  OU,  plus  spécialement,  clans  tel  ou  tel  système 
organique. 

Extrait  d'opium. 

Opium  officinal   j  partie. 

Eau  distillée  froide   12   

Coupez  l'opium  en  tranches  très  minces,  et  divisez -le  dans  les  deux 
tiers  de  l'eau,  de  façon  à  obtenir  une  bouillie  claire.  Laissez  macérer 
pendant  vmgt-quatre  heures,  passez,  exprimez.  Versez  sur  le  marc  le 
reste  de  1  eau  prescrite,  agitez;  après  douze  heures  de  macération 
passez  avec  expression. 

Réunissez  les  liqueurs,  filtrez;  évaporez  au  bain-marie,  en  consis- 
tance d  extrait  mou. 

Reprenez  cet  extrait  par  dix  parties  d'eau  froide,  laissez  reposer 
pour  séparer  es  parties  insolubles  ;  filtrez  et  évaporez  de  nouveau  en 
consistance  d'extrait  ferme. 

Voici  les  commentaires  de  M.  Bourgoing-  à  cette  prépa- 
ration, dont  la  formule  a  été  donnée  par  Cornet,  en  1781 

c<  Leau  froide,  dit-il,  dissout  les  alcaloïdes  qui  sont  à 
1  état  de  sels  ;  à  l'exception  toutefois  d'une  partie  de  la 
narcotme  qui  reste  dans  le  marc  :  car  elle  existe  sui^out  à 
1  état  de  liberté,  et  elle  est,  d'ailleurs,  comme  la  plupart 
des  alcaloïdes,  peu  soluble  dans  l'eau.  Pendant  la  première 
concentration,  une  portion  de  la  narcotine  dissoute,  s'unit 
aux  matières  résineuses  (1),  de  manière  à  constituer  un 
produit  peu  soluble  qui  ne  retient  pas  de  morphine  et  qui 
reste  en  partie  indissous,  lorsqu'on  reprend  l'extrait  par 
leau.  i^n  vue  d  enlever  complètement  la  narcotine,  Robi- 
quet  avait  proposé  de  ramener  l'extrait  d'opium  en  consis- 
tance sirupeuse  ;  et  de  l'agiter  avec  de  l'éther  qui  s'empare 

donnée.  Au  surplus,  la  narcotine,  qui  n'existe  qu'en  pro- 

MaTendieSV''''''''^'"''''^'        ^'^^  ^^^^^^^^^^  P^^^* 

«  L'extrait  d'opium  contient  un  poids  de  morphine  qui 

Jati?e\u::::       '""'''^  ^^^"^  ^«  caoutchouc  et  une  huile 

aelst  '''P^""  est  inscrit  dans  le  Codex 

irSum^S^'dt'îop™^  ^^"^"^^  représentant  le  principe 
délétère.  CI.  TrLd  a Tmonh?' convulsivant  très 

animaux,  cette ^rbln^^pToe  ^^al^S^dt?"'"'  ^'"^ 
qu'elle  n'était  pas  relativem^ent  dang   e^^^^^^^  convulsions;  mais, 
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est  HonsibleiiienL  double  de  celui  du  produit  ayant  servi  ù 
le  préparer  :  de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  emploie  de  l'opium 
à  dix  pour  cent  de  morphine,  l'extrait  en  renferme  à  peu 
près  la  cinquième  partie  de  son  poids.  D'après  Barri,  cinq 
centigrammes  d'opium  contiennent  en  moyenne  : 

Morphine   oe'",0100  1  centigramme. 

Codéine   oe'  ,0004  \ 

Narcéine   oe'',0003  (  ,  .... 

Thébaïne   O.SOOO^  (  =  '  "i.lhgramme. 

Narcotine   OS',0001 . 

«  La  thébaïne  seule,  lorsque  la  dose  de  ce  principe 
indiquée  ci-dessus,  est  notablement  dépassée,  pourrait 
offrir  de  graves  inconvénients,  parce  qu'elle  est,  par  excel- 
lence, le  principe  dangereux  de  l'opium  (1).  » 

L'extrait  d'opium  représente  dans  la  Pharmacopée  fran- 
çaise l'ancien  opium  purifié,  le  laudanum  du  Codex  pari- 
siensis  (2).  On  l'appelle  vulgairement  extrait  thébaïque,  du 

(1)  La  thébaïne,  ou  paramorphine,  est  blanche,  cristalhnc,  d'une 
saveur  styptique  et  âcre,  très  soluble  dans  Falcool  et  Téther,  à  peme 
soluble  dans  l'eau.  Elle  est  franchement  alcaline-,  et  n  est  pas  isome- 
rique  avec  la  morphine,  comme  Pelletier  le  croyait.  Magendie  a  vu  que 
cinq  centigrammes  de  cette  substance,  injectés  dans  la  jugulau-e  ou 
déposés  dans  la  plèvre  -  (d'un  chien  sans  doute?),  -  agissant  comme 
la  strychnine  ou  la  brucine,  causent  le  tétanos  et  la  mort  en  quelques 
minutes.  Bernard,  MuUer,  Falck,  Vulpian,  etc.,  ont  vérifie  cette  action 
convulsivante  de  la  thébaïne,  qui  tient  le  premier  rang  sous  ce  rapport, 
parmi  les  alcaloïdes  de  l'opium,  de  même  qu'elle  en  est  le  plus  délétère 
Il  serait  important  de  classer  les  opiums  du  commerce  d  après  les 
proportions  de  thébaïne  qu'ils  renferment,  puisque  ce  P^^^^^^^  ^ 
la  fois  le  plus  excitant  et  le  plus  dangereux.  Tout  ^«  ^  P^,^ /"^^ 
là-dessus,  c'est  que  Merck  en  a  trouvé  un  centième  dans  1  opium  du 
Bengale  ;  et  que  Pelletier  n'en  a  pas  constaté  du  tout  dans  1  opium  fran- 
çais Extrait  des  Commentaires  de  Gubler.  . 

Par  opium  français,  il  faut  entendre  l'opium  indigène  ou  récolte  en 
France:  et  non  pas  notre  opium  officinal. 

(2)  Voici  la  formule  de  la  Pharmacopée  parisienne  : 

Extractum  opii  seu  laudanum.. 

Opii  electi  frustulatim  secti   Quantum  vis^ 

A^uœ  pluvialispurissimœ  ferventis.    Quantum  sutficit. 

ad  solvendum  Opium  in  pultis  consistentiam . 

F  at  solutio  Ba'lnei  Mai-is  calore.  Solutioneiu  /-"^f  j;^*;;:?:  ^^^^^d 
linteum  densum.  Colatura  vaporet  Balneo  Mans  ad  ext.acti  sohdi 

'ta  Pht-ma^opée  de  1818  donne  le  nom  de  Laudanum  à  l'extrait 
d'opium  préparé  au  vin  (vin  blanc)  d'après  la  même  formule. 
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nom  de  lopiiim  do  Thèbes,  autrefois  le  plus  estimé.  11  sert 
à  confectionner  la  plupart  des  compositions  d'opium,  soit 
officinales,  soit  magistrales.  On  l'administre  en  pilules,  à 
la  dose  de  un  à  cinq  centigrammes,  suivant  l'âge,  en  éle- 
vant progressivement  cette  dose,  jusqu'à  effet.  Cinq  centi- 
grammes constituent,  chez  l'adulte,  la  dose  courante, 
pour  calmer,  assoupir  et  concilier  le  sommeil. 

Teinlure  d'extrait  d'opiiun. 
Teinture  thébaïque. 

Extrait  d'opium   10  grammes. 

Alcool  à  60°   120   

F.  S.  A. 

Cette  teinture  est  au  douzième  :  donc  soixante  centi- 
grammes représenteront  cinq  centigrammes  d'extrait  ;  et 
il  faut  environ  trente-deux  gouttes,  faites  au  compte-goutte 
officinal,  pour  reproduire  ces  poids.  On  l'administre  de 
toutes  les  manières  :  parla  bouche,  le  rectum,  en  injections, 
en  appHcations  externes.  Elle  entre  dans  la  composition 
des  deux  liniments  opiacés,  le  camphré  et  ïe  savonneux. 

Liniment  camphré  opiacé. 

Huile  camphrée   80  grammes. 

Cérat  de  Gahen  -j 

Teinture  d'opium  ij  ^  — 

F.  S.  A. 

Contre  les  affections  douloureuses  superficielles  et  l'exci- 
tation des  organes  génitaux. 

Liniment  savonneux  opiacé. 

Huile  d'amandes  douces   90  grammes. 

bavon  pulvérisé  | 

Teinture  d'opium   ^'  ^ 

F.*  S. 'a. 

Mômes  usages  que  le  précédent. 

Pour  former  une  potion  avec  la  teinture  d'opium,  on  n'a 
qu  à  mélanger  le  nombre  de  gouttes  voulues  à  de  l'eau 
sucrée,  simplement,  ou  aromatisée  avec  de  l'eau  de  fleurs 
d  oranger.  Ajoutez-y  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie  ou 
de  rhum  ;  et  vous  aurez  une  potion  cordiale  opiacée. 

Sirop  d'opium.  Sirop  thébaïque. 
Extrait  d'opium. ... 

Eau  distillée  .*.".".'.■.■.'■.".■.■.■.■.'■■  s 

Sirop  de  sucre  .\  * _ 

F.  S.  A. 
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Composition  exlrômcmcnt  usitée,  soit  telle  quelle,  soit 
en  potion. 

Vingt  grammes  contiennent  quatre  centigrammes  d'ex- 
trait :  c'est  la  dose  que  représente  une  grande  cuil- 
lerée. 

Le  sirop  de  Karabé  s'obtient  en  ajoutant  à  cent  grammes 
de  sirop  d'opium,  cinquante  centigrammes  de  teinture  de 
succin  (Codex  de  1866).  Ce  sirop  existe,  dans  nos  Phar- 
macopées, depuis  1756.  Il  paraît  avoir  été  introduit  dans 
la  matière  médicale  française  par  Lémery  qui  l'a  décrit 
sous  le  nom  de  Sirop  narcotique  de  succin.  On  le  préparait 
directement  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  une  poudre 
formée  par  un  mélange,  à  parties  égales,  de  succin  et 
d'opium.  Le  soluté  obtenu  était  filtré  et  amené,  par  cuisson, 
à  l'état  de  sirop,  au  moyen  d'une  quantité  suffisante  de 
sucre. 

Le  mélange  de  l'esprit  de  si^ccin  au  sirop  d'opium, 
pour  cette  préparation  complexe,  se  trouve  indiqué  dans 
le  Traité  de  pharmacie  de  Baumé.  Le  succin  passe  pour 
être  spécifiquement  salutaire  dans  les  maux  de  nerfs  ;  et 
l'on  comprend  ainsi  le  but  qu'on  se  proposait  en  l'associant 
à  l'opium. 

Potion  calmante.  Julep  calmant. 

Sirop  d'opium   10  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger   20  — 

Eau  distillée  de  tilleul   120  — 

F.  S.  A. 

Se  prend  d'un  coup,  en  deux,  quatre  fois  ou  par  cuil- 
lerées. La  dose  du  sirop  thébaïque  peut  être  portée,  chez 
l'adulte,  à  vingt  grammes.  Dix  grammes  conviennent  à  la 
seconde  enfance. 

Sirop  diacode. 

 I  âa  0g'',50 

  999  grammes. 

Mêlez. 

Vingt  grammes  renferment  un  centigramme  d'extrait. 
C'est  le  sirop  d'opium  des  enfants.  On  le  donne  aux  plus 
jeunes  par  cuillerées  à  café.  Le  mot  diacode,  en  grec, 
signifi&avec  la  tête  de  pavot  (1).  L'ancien  sirop  diacode,  qui 


Extrait  d'opium 
Eau  distillée. . . 
Sirop  de  sucre. 


(1)  Soit  8tà  avec,  x(o6(a  tête  de  pavot. 
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a  disparu  du  Codex,  en  1866,  était  un  sirop  de  pavot  blanc. 

Looch  diacodé. 

Looch  blanc   150  grammes. 

Sirop  diacodé   30  — • 

Mêlez.  ' 

Par  cuillerées,  pour  calmer  la  toux  chez  les  petits 
enfants. 

Sirop  de  lactucariiim  opiacé. 

Extrait  alcoolique  de  lactucarium   ie:i',D9 

Extrait  d'opium   Os>',75 

Sucre  blanc   2000  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger   40  — 

Eau  distillée   Q.  S. 

Acide  citrique   0e'".75 

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  représentent  cinq  milli- 
grammes d'extrait  d'opium.  Se  prend  par  cuillerées 
grandes  ou  petites,  contre  les  maux  de  gorge  légers  et  les 
irritations  catarrhales  superficielles  du  larynx.  Il  convient 
aussi  bien  aux  adultes  qu'aux  enfants.  La  dose  est  indéter- 
minée. 

Sirop  d'esjpèces  pectorales. 

Infusion  d'espèces  pectorales   1000  grammes. 

Sucre  blanc  _  2000   


Eau  de  fleurs  d'oransrer 


50 


Extrait  d'opium   O&r  30 

F.  S.  À. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  correspondent  à  deux  milli- 
grammes d'extrait  thébaïque.  S'emploie  comme  le  précé- 
dent, à  dose  indéterminée. 

Pâtes  opiacées.  —  Les  deux  sirops  dont  il  vient  d'être 
question,  peuvent  être  remplacés  par  les  pâtes  de  lichen, 
de  réglisse  brune  pectorale,  contenant,  par  cent  grammes 
deux  centigrammes  d'extrait  d'opium.  Ce  sont  des  sortes 
de  bonbons  médicinaux,  très  usités  pour  calmer  les  maux 
de  gorge  et  la  toux,  dans  les  affections  catarrhales  saison- 
nières. 

Les  pâtes  opiacées  et  les  divers  sirops  d'opium  sont 
particulièrement  destinés  à  développer,  sur  la  muqueuse 
pharyngée,  une  action  locale  anodyne  :  aussi  est-il 
recommandé,  lorsqu'on  boit  ces  sirops  en  nature,  de  les 
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avaler  très  lenLcmcnL,  de  telle  sorte,  que  le  pharynx  et  la 
partie  glottique  du  larynx  en  soient  humect6s,  .J'ai  donné 
aussi,  à  propos  de  la  teinture  thébaïque,  la  formule  de 
deux  préparations  destinées  à  exercer  sur  la  peau  une 
action  locale  analogue.  Je  vais  compléter  la  liste  des  com- 
positions de  môme  genre,  faites  avec  l'extrait  thébaïque, 
que  l'on  trouve  inscrites  dans  notre  Pharmacopée.  Il 
importe  de  ne  pas^  oublier  ([u'une  certaine  quantité  des 
principes  actifs  de  l'extrait  d'opium,  peut,  dans  ce  mode 
d'administration  et  sans  préjudice  de  l'action  locale, 
être  absorbée,  et  porter  ses  effets  sur  les  centres  nerveux  : 

Collyre  opiacé. 

Extrait  d'opium   0er,20 

Eau  distillée  de  roses   100  grammes. 

F.  S.  A. 

Par  gouttes,  plusieurs  fois  par  jour,  entre  les  paupières. 

Cérat  opiacé. 

Extrait  d'opium  )       1  gramme. 

Eau  distillée  ) 

Ccrat  de  Galien   98  — 

F.  S.  A. 

Glycérè  d'extrait  d'opium. 

Extrait  d'opium   10  grammes. 

Glycéré  d'amidon  :   100  — 

F.  S.  A. 

Ces  deux  dernières  compositions  sont  destinées  au  pan- 
sement des  plaies  douloureuses  et  des  vésicatoires  irrités. 

Je  vais  exposer  les  résultats  de  mes  expériences  et  obser- 
vations sur  l'action  toxique  et  médicinale  de  l'extrait 
d'opium.  Elles  ont  été  faites  sur  des  hommes  et  des  femmes 
adultes  en  bonne  santé,  ou  dans  un  état  de  maladie  tel  que 
les  effets  de  l'opium  ne  pouvaient  en  être,  ni  dénaturés,  ni 
obscurcis,  avec  la  composition  suivante  : 

Eau  distillée   90  grammes. 

Extrait  d'opium   1  — 

Alcool  à  60"   9  — 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  l'eau,  ajoutez  l'alcool,  filtrez. 

L'alcool  est  simplement  destiné  à  retarder  l'altération  de 
la  liqueur.  Chaque  gramme  de  cette  solution  contient  un 
centigramme  d'extrait  d'opium.  Je  jetais  la  quantité  voulue 
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dans  une  demi-tasse  de  lait  et  je  faisais  boire  d'un  trait. 
Quelques-uns  de  mes  élèves  ont  bien  voulu  se  soumettre 
à  cette  expérimentation;  et,  moi-même,  je  m'y  suis  soumis. 
Je  me  servais  alors,  non  pas  de  la  solution  précédente, 
mais  de  pilules  contenant  chacune  un  centigramme  d'extrait. 
Nous  trouvions  plus  aisé  ce  mode  d'administration. 
L'opium,  d'ailleurs,  était  donné  le  matin,  ou  bien  à  une 
époque  de  la  journée  encore  éloignée  de  l'heure  habituelle 
du  sommeil. 

A  la  dose  d'un  centigramme  l'extrait  d'opium  ne  pro- 
voque aucun  trouble  sensible  dans  l'organisme  de  l'homme. 
J'ai  fait  prendre  cette  dose  d'opium  à  un  grand  nombre  de 
personnes  et  dans  les  circonstances  les  plus  variées  ;  moi- 
même,  j'ai  pris  très  fréquemment  un  centigramme  d'extrait 
d'opium  :  jamais  aucun  effet  sensible. 

A  la  dose  de  deux  centigrammes  l'extrait  d'opium,  dans 
la  plupart  des  cas,  ne  produit  aucun  effet.  Dans  les  cas 
rares  où  cette  dose  trouble  l'organisme,  on  éprouve  un 
obscurcissement  de  la  vue  avec  engourdissement  d'esprit. 
Ces  désordres,  très  légers  d'ailleurs,  s'évanouissent  promp- 
tement. 

A  la  dose  de  trois  centigrammes  l'extrait  d'opium 
occasionne  parfois,  quoique  rarement,  un  léger  assoupis- 
sement. Il  est  toujours  facile  d'ailleurs  de  surmonter  la 
tendance  au  sommeil  :  pour  cela  vous  n'avez  qu'à  vous 
agiter,  marcher,  causer,  etc.,  lorsque  apparaissent  l'obs- 
curcissement de  la  vue  et  l'engourdissement  d  esprit. 

A  la  dose  de  quatre  centigrammes  l'extrait  d'opium  pro- 
duit une  inertie  marquée  de  la  vue  et  de  l'intelligence  avec 
accablement  et  paresse.  Les  membres  sont  appesantis,  les 
yeux  fatigués  et  la  tête  lourde,  comme  après  une  grande 
fatigue  au  temps  des  chaleurs,  ou  comme  après  une  nuit 
d'insomnie.  Il  ne  faut  sans  doute  qu'un  peu  de  silence, 
l'obscurité  et  le  repos  horizontal,  pour  tomber  dans  la  som- 
nolence. J'ai  vu,  cependant,  quelques  personnes  n'éprouver 
aucun  effet  sensible  de  cette  dose  d'extrait  d'opium.  Un 
de  mes  élèves  prend  pour  la  première  fois  de  l'extrait 
d  opium,  vers  lO-^SO-  :  quatre  centigrammes  d'extrait  en 
pilules  Une  heure  après  grand  appétit,  ce  qui  ne  lui  était 
pas  habituel,  il  mange  beaucoup.  Rentré  chez  lui,  il  ht 
toute  l'après-midi  et  n'éprouve  rien. 
A  la  dose  de  cinq  centigrammes,  il  faut  décidément  mar- 

52 
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cher,  courir,  se  passer  môme  de  leau  Traîclie  à  la  figure, 
pour   surmonter   la    torpeur   et   rengourdissement,  et 
•échapper  à  la  somnolence.  Voici  comment  la  chose  se 
passe  ordinairement  :  A  dix  heures  du  matin,  par  exemple, 
je  fais  prendre  cinq  grammes  de  ma  solution  étendue  dans 
une  demi-tasse  de  lait.  De  dix  heures  et  demie  à  onze 
heures,  déjeuner.  Bon  appétit,  souvent  môme  l'appétit  est 
accru.  Cette  action  boulimique  de  l'extrait  d'opium  est 
parfois  bien  remarquable  :  il  agit  à  la  façon  des  amers. 
Midi  passé,  la  torpeur  et  l'engourdissement  apparaissent 
et  envahissent  rapidement  :  c'est  un  accablement,  c'est  une 
impossibiUté  où  l'on  est  d'agir  comme  à  l'état  normal  ;  c'est 
une  diminution  dans  l'activité  des  fonctions  nerveuses  avec 
sentiment  de  pesanteur  universelle.  Il  semble  que  le  cercle 
de  l'action  nerveuse  se'  rétrécisse.  Somnolence  générale- 
ment sans  rêves,  quelquefois  avec  hallucination  de  la  vue 
et  rêvasseries  bizarres,  ou  rêves  se  rapportant  aux  occupa- 
tions habituelles.  Retour  à  l'état  normal  vers  l'heure  du 
dîner.  Appétit  ni  sensiblement  diminué  ni  accru,  presque 
toujours  normal  :  enfin,  sommeil  naturel  précoce,  plus  pro- 
fond et  plus  prolongé.  Le  lendemain,  il  ne  reste  plus 
aucun  souvenir  de  cette  action.  L'extrait  d'opium  donné 
à  un  homme  sain,  à  la  dose  dont  il  s'agit,  n'accélère  pas 
les  mouvements  du  cœur,  mais  il  communique  au  pouls 
une  légère  amphtude  et  un  peu  de  dureté.  Je  ne  crois  pas 
que  la  peau  soit  manifestement  plus  chaude  et  plus  animée; 
mais  le  patient  éprouve  un  certain  sentiment  de  chaleur 
et,  placé  dans  des  conditions  convenables,  la  peau  se 
couvre  d'une  douce  moiteur.  Alors,  on  peut  se  refroidir 
facilement  si  l'on  n'est  pas  suffisamment  couvert.  L'extrait 
d'opium  agit  moins  sur  l'homme  surexcité,  agité,  que  sur 
l'homme  au  repos.  Son  action  est  d'autant  plus  tardive  et 
plus  amoindrie  que  la  surexcitation  est  plus  forte. 

Afin  de  compléter  ce  tableau  des  effets  que  provoque 
l'extrait  d'opium  donné  à  des  doses  modérées,  je  vais  repro- 
duire les  relations  de  deux  expériences  faites  par  Charvet 
sur  lui-même,  et  je  terminerai  par  une  expérience  où  j'ai 
fait  prendre,   d'un  coup,  quinze  centigrammes  de  cet 

Je  relève  dans  les  expériences  de  Charvet  quelques  phéno- 
mènes qu'on  n'observe  pas  d'ordinaire.  Ainsi,  la  diminu- 
tion notable  du  nombre  des  pulsations  du  pouls  et  leur 
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iiTégiilarilé  ;  Fétat  de  surexcitation,  etc.  Le  premier  de  ces 
phénomènes  dépend  sans  doute  du  tempérament  du  sujet 
de  l'expérience.  Charvet  nous  apprend  d'ailleurs,  que  son 
pouls  était  rarement  au-dessous  de  quatre-vingt-quatre  ou 
quatre-vingt-cinq  pulsations,  et  qu'après  un  repas  ordi- 
naire il  battait  quatre-vingt-dix  fois  par  minute.  L'état  de 
surexcitation  était  certainement  dû  à  la  préoccupation  et 
au^lésir  de  ne  rien  laisser  échapper.  En  outre,  la  première 
expérience  n'est  pas  simple  ;  Charvet  n'avait  pas  mangé  à 
l'heure  ordinaire.  De  là  certains  désordres  qui  obscurcis- 
sent l'action  de  l'opium.  A  cela  près,  ces  expériences  re- 
produisent très  exactement  l'effet  toxique  en  question. 

«  Le  23  janvier,  dit  Charvet,  je  pris  un  grain  (0b'-,054) 
d'extrait  d'opium  solide  :  une  heure  après  le  pouls  était 
lent,  petit,  irrégulier,  inégal  ;  plénitude  dans  la  région  gas- 
trique, dégoût  pour  les  ahments.  Plus  tard,  petits  frissons, 
tremblement  très  fort  de  la  main  ;  idées  nettes  un  peu 
exaltées  »  —  à  cause  des  effets  de  la  préoccupation.  —  «  Je 
sens  le  besoin  d'agir,  mais  je  chancelle  en  marchant.  La 
vue  se  trouble  ;  légers  vertiges,  besoin  de  dormir,  sommeil 
pendant  un  quart  d'heure  sans  perdre  la  conscience  de 
mon  état,  et  entendant  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi, 
mais  avec  rêvasseries.  »  — Ce  n'est  pas  du  sommeil  mais  le 
premier  degré  de  l'assoupissement,  c'est-à-dire  torpeur  et 
engourdissement.  —  «  A  mon  réveil,  tête  lourde,  idées  con- 
fuses, petites  nausées.  Plus  tard,  céphalalgie  Tous  les 
effets  primitifs  étaient  dissipés  depuis  longtemps,  et  le 
soir  je  me  sentais  faible,  je  n'étudiais  qu'avec  dégoût- 
j'éprouvais  le  besoin  de  rester  dans  l'inaction.  Légère  cons- 
tipation le  lendemain.  J'ai  avalé  en  une  seule  fois  le 
26  février,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  deux  crains  et 
demi  (0^^135)  d'extrait  d'opium.  L'effet  fut  violent  Le 
pouls  commençait  à  peine  à  être  irrégulier,  que  déjà  des 
bourdonnements  dans  les  oreilles,  des  vertiges,  des  éblouis- 
sements,  des  nausées  se  firent  sentir.  Je  voulus  marcher 
pour  me  soulager,  mais  je  ne  pus  en  venir  à  bout,  moins 
par  faiblesse  que  par  le  malaise  que  j'éprouvais.  Je  fis  des 
efforts  inutiles  pour  vomir.  Je  m'endormis,  et,  quoique 
j  entendisse  très  bien  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi 
et  que  j  eusse  conservé  la  conscience  de  mon  état,  ie  n'au- 
rais pu  je  crois,  sortir  de  cette  somnolence  qui  était  assez 
agréable.  Je  sentais  des  démangeaisons  très  vives  au  visage 
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el  cependanL  jo  n'y  portais  pas  les  mains.  .Je  m'éveillai  au 
bout  de  deux  heures  environ,  faible,  étourdi,  avec  une 
céphalalgie  violente  qui  dura  plusieurs  heures;  j'eus 
encore  quelques  nausées.  Pendant  deux  jours,  j'eus  de 
l'anorexie,  une  constipation  très  forte,  n'urinant  qu'après 
des  efforts  prolongés.  »  Charvet  dit  encore  qu'il  a  pris  un 
certain  nombre  de  fois  de  l'extrait  d'opium  le  matin  à  jeun, 
et  qu'il  n'a  jamais  sommeillé  un  instant,  à  moins  que  la 
dose  ne  fût  de  cinquante-quatre  milligrammes.  A  cette 
dose,  et  à  une  dose  supérieure,  il  s'assoupissait  très  légè- 
rement, et  pendant  quelques  instants  seulement.  Une 
seule  fois,  il  dormit  un  peu  plus  de  deux  heures;  mais  il 
avait  pris  treize  centigrammes  et  demi  d'extrait  d'opium. 

A  une  femme,  je  donne,  vers  dix  heures  et  demie  du 
matin,  quinze  grammes  de  ma  liqueur  d'opium,  c'est-à-dire 
quinze  centigrammes  d'extrait  d'opium.  Elle  déjeune 
comme  à  l'ordinaire,  tombe  dans  un  assoupissement  pro- 
fond, avec  chaleur  de  la  peau,  démangeaisons  et  sueurs. 
Vers  quatre  heures  elle  vomit.  Appétit  nul,  dégoût,  langue 
chargée,  fade,  épaisse,  état  nauséeux,  sécheresse  de  la 
bouche  et  du  gosier,  besoin  de  boire.  Sommeil  profond  la 
nuit,  engourdissement  léger  le  lendemain  matin. 

L'extrait  d'opium,  pris  à  très  haute  dose  et  d'un  seul 
coup,  —  dose  qui  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge  et  la  résis- 
tance des  sujets,  —  produit  un  état  apoplectique  et  la 
mort.  Voici  un  exemple  de  cet  empoisonnement.  Je  le  tire 
de  Barbier.  Une  fille,  âgée  de  quatre  ans,  avale  à  sept  heures 
du  matin,  sept  grammes  quatre-vingt-un  centigrammes  de 
la  Hqueur  d'opium  de  Chaussier  (1)  au  lieu  de  vin  d'ipéca- 
cuanha.  Une  heure  après  il  y  eut  de  l'agitation,  des  cris, 
des  convulsions  qui  se  renouvelaient  de  temps  en  temps. 
A  dix  heures  trois  quarts  Barbier  la  trouva  dans  un  état 
apoplectique  :  face  tuméfiée,  violacée;  paupières  supé- 
rieures tombantes,  yeux  entr'ouverts  ;  lèvres  et  langue  d'un 
violet  foncé  ;  stase  capillaire  générale  bien  prononcée  ; 
tous  les  muscles  dans  la  résolution,  tête  pendante  ainsi 

(1)  La  liqueur  d'opium  de  Chaussier  est  une  infusion  aqueuse  d'opium 
additionnée  d'une  faible  quantité  d'alcool  rectifié. 

La  dose  prise  correspondait  à  quatre-vingt-deux  centigrammes  d'o- 
pium environ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  fixer  quelle  quantité  d'ex- 
trait cette  dose  représente  :  l'opium  n'étant  pas  épuisé  dans  la  prépa- 
ration de  Chaussier. 
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que  les  membres;  clégliililion  nulle;  on  ne  senLaiL  le  pouls 
que  par  moment  et  il  était  très  petit  ;  la  chaleur  animale 
semblait  s'éteindre  par  degré  ;  les  membres  étaient  froids; 
respiration  très  lente,  de  temps  en  temps  des  soupirs.  On 
ouvre  la  jugulaire  :  il  sort  un  peu  de  sang  très  noir.  De 
loin  en  loin,  les  mouvements  du  cœur,  reprenant  avec  plus 
d'énergie,  il  s'écoule  un  peu  plus  de  sang.  A  deux  heures 
de  l'après-midi,  la  malade  meurt  sans  qu'il  se  soit  mani- 
festé aucun  phénomène  de  réaction.  L'ouverture  du  corps 
eut  lieu  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin.  Les  différents 
organes  et  principalement  l'encéphale  et  les  méninges 
étaient  gorgés  de  sang. 

Laudanum  de  Sydenham. 
Vin  d'opium  composé. 

Opium  officinal  divisé   200  grammes. 

Safran  incisé   100   

Cannelle  de  Ceylan  concassée  )  ^ 

Girofles  concassés  |  '^'^ 

Vin  de  Grenache   1600   

F.  S.  A. 

Le  produit  obtenu  pèse  environ  quinze  cents  grummes  ; 
et  sa  densité  peut  varier  de  1050  à  1070.  Vu  en  masse,  il 
est  d'une  couleur  jaune  foncée,  et  d'un  jaune  d'or  en 
couche  mince.  Son  odeur  rappelle  celle  du  safran  et  de 
l'opium,  de  même  sa  saveur.  Quatre  grammes  corres- 
pondent environ  à  cinquante  centigrammes  d'opium  brut 
et  à  vingt-cinq  centigrammes  d'extrait  d'opium:  un  gramme 
représentera  donc,  en  chiffre  rond,  environ  douze  centi- 
grammes d'opium  et  six  centigrammes  4'extrait.  C'est  la 
dose  ordinaire  pour  un  adulte,  mais  on  peut  l'élever  beau- 
coup plus  haut.  Le  dépôt  qui  s'y  forme  à  la  longue,  est 
constitué  par  la  matière  colorante  du  safran,  entraînant 
avec  elle,  d'après  Bihot,  un  peu  de  narcotine.  Il  en  résulte 
une  décoloration  de  la  hqueur,  qui  conserve  d'ailleurs 
toute  sa  vertu  médicinale. 

Le  laudanum  de  Sydenham  (1)  est  la  composition 
d  opium  la  plus  usitée.  Elle  se  donne  par  gouttes,  rare- 
ment par  centigrammes  et  grammes,  même  en  applications 
externes,  \ingt  gouttes  tombées  du  goulot  d'une  bouteille 

(1)  Laudanum  liquidum  par  opposition  avec  l'extrait  d'opium  ou 
laudanum  proprement  dit. 
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de  cent  vingt  grammes,  pèsent  environ  un  gramme  cinq 
centigrammes.  Le  môme  nombre  de  gouttes  tombées  du 
compte-gouttes  officinal  pèse  soixante  centigrammes  : 
il  faut  donc  trente-trois  de  ces  gouttes  pour  faire  un 
gramme.  A  l'extérieur,  la  dose  de  laudanum  de  Sydcnham 
est  indéterminée.  N'en  donnez  pas  plus  d'une  demi-goutte 
à  Fintérieur  aux  enfants  du  premier  âge  {Trousseau).  Le 
laudanum  se  prend  sur  du  sucre,  ou  dans  un  petit  verre 
d'eau  sucrée  :  c'est  la  potion  opiacée  vulgaire  contre  les 
coliques  et  la  diarrhée  ;  en  injection  rectale  dite  lavement 
laudanisé.  On  l'introduit  dans  les  collyres,  les  collutoires, 
les  gargarismes,  les  injections,  les  lotions,  les  pommades. 
On  le  mêle  avec  parties  égales  d'eau,  pour  l'appliquer  sur 
la  peau.  On  en  arrose  la  surface  des  cataplasmes. 

On  prépare  avec  le  vin  d'opium  composé  les  deux  médi- 
caments suivants  : 

Cérat  laudanisé. 

Laudanum  de  Sydenham   10  grammes. 

Cérat  de  Galien   90  — 

F.  S.  A. 

Pour  panser  les  plaies  et  les  ulcères  douloureux.  En 
onctions  sur  les  points  douloureux  des  névralgies. 

Liniment  calmant,  narcotique. 

Baume  tranquille   80  grammes. 

Cérat  de  Galien  |  ââ  10   

Laudanum  de  Sydenham  ) 

F.  S.  A. 

En  frictions  contre  les  douleurs  superficielles. 

Laudanum  de  Rousseau. 

Opium  officinal   200  grammes, 

Miel  blanc   600  — 

Eau  distillée   3000  — 

Levure  de  bière  fraîche   '50 

Alcool  à  60"   200  — 

Divisez  l'opium,  délayez-le  dans  l'eau  chauffée  à  30  ou  40°  C.  ;  ajou- 
tez le  miel  et  faites-le  dissoudre,  puis  ajoutez  la  levure  de  bière.  Met- 
tez le  tout  dans  un  vase  à  large  ouverture  que  vous  exposerez  à  une 
température  constante  de  25  à  30°  C,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation 
soit  complètement  terminée. 

Filtrez  la  liqueur,  évaporez-la  au  bain-maric,  jusqu'à  ce  quelle  soit 
réduite  à  six  cents  grammes;  laissez-la  refroidir.  Ajoutez-y  les  deux 
cents  grammes  d'alcool.  Après  vingt-quatre  heures,  filtrez  de  nouveau. 
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Ouatrc  grammes  de  ce  Jaudanum  correspondent  à  envi- 
ron un  gramme  d'opium  el  à  cinquante  centigrammes 
d'extrait  d'opium.  Ainsi,  d'après  cela,  un  gramme  repré- 
sentera vingt-cinq  centigrammes  d'opium  et  la  moitié  de 
ce  poids  d'extrait.  On  admet  qu'une  goutte  du  Rousseau 
équivaut  à  deux  gouttes  du  Sydenham. 

Le  laudanum  de  Rousseau,  \in  d'opium  préparé  par  la 
fermentation,  gouttes,  laudanum  ou  opium  de  l'abbé  Rous- 
seau (1),  qui  n'est,  malgré  l'apparence,  qu'une  teinture 
d'opium,  s'emploie  comme  celui  de  Sydenham  :  mais  il 
n'en  a  pas  la  vogue.  Il  abandonne  parfois  un  léger  dépôt, 
formé,  d'après  Lepage,  de  sulfate  et  de  méconate  de  chaux. 
Il  est  brun  foncé;  et  son  odeur  non  désagréable,  à  peine 
vireuse.  Sa  saveur  est  celle  de  l'opium. 

Gouttes  noires  anglaises. 
Black  drops. 


Opium  officinal  divisé   100  grammes. 

Acide  acétique  à  1,06   60  — 

Eau  distillée   540  — 

•  Safran  incisé   8 

Muscade  pulvérisée   25  — 

Sucre   30  — 


Mélangez  l'acide  acétique  avec  l'eau.  Mettez  l'opium,  le  safran  et  la 
muscade  dans  un  ballon  avec  les  trois  quarts  de  l'acide  acétique 
dilué.  Faites  macérer  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en  temps. 
Chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure,  passez  et  exprimez 
fortement.  Ajoutez  sur  le  marc  le  reste  de  l'acide  acétique  dilué  :  après 
vingt-quatre  heures  de  contact  exprimez  à  la  presse.  Réunissez  les 
liqueurs,  filtrez;  ajoutez  le  sucre  et  faites  évaporer  au  bain-marie  jus- 
qu'à réduction  à  deux  cents  grammes. 

La  hqueur  étant  refroidie,  doit  marquer  environ  1,25  au 
densimètre.  Elle  représente  la  moitié  de  son  poids  d'opium, 
ou  le  quart  d'extrait  d'opium.  Une  partie  équivaut  à  deux 
parties  de  laudanum  de  Rousseau  et  à  quatre  parties  de 
Sydenham. 

La  préparation  des  gouttes  noires  est  de  la  formule  de 
Mayet.  C'est  une  imitation  des  gouttes  noires  usitées  en 
Angleterre,  dont  la  composition  est,  d'ailleurs,  fort 
variable.  On  les  administre,  de  deux  à  cinq  et  dix  gouttes, 
ou^  au  poids,  proportionnellement  à  la  quantité  d'opium 
qu'elles  contiennent,  exclusivement  par  la  voie  gastrique, 

(1)  Cet  abbé  Rousseau  était  un  des  médecins  de  Louis  XIV. 
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en  les  mêlant  à  un  peu  d'eau.  Parliculièremeni  usitées  pour 
dissiper  les  gastralgies  et  les  coliques  cœliaques  ouépigas- 
Iriques. 

Voici  deux  tableaux  destinés  à  faire  saisir  d'un  seul  coup 
d'œil,  la  concordance  approximative  établie  par  la  Phar- 
macopée française  entre  les  diverses  compositions  d'opium. 

Un  greuime  de  la  composition  correspond  à 

Nombre  Qu;inlil<; 

de  gouttes.  d'extrait. 

Teinture  d'extrait  d'opium                 53  OG',08.3 

Teinture  d'opium  camphrée  (1).        52  08'",005 

Gouttes  noires                                   37  0g'',250 

Laudanum  de  Rousseau                     35  0er,l25 

Laudanum  de  Sydenham                    33  06r,060 

Pour  correspondre  à  cinq  centigrammes  d'extrait  prenez: 

Grammes.  GouLtos. 

Teinture  d'extrait  d'opium                 Oer^GO  32 

Teinture  d'opium  camplirée              lOS^OO  520 

Gouttes  noires                                   0e'',20  7  1/2 

Laudanum  de  Rousseau                     OB'', 40  14 

Laudanum  de  Sydenham                    OS',80  27  1/2 

Les  gouttes  sont  faites  au  compte-gouttes  officinal. 
Enfin,  je  crois  devoir  rappeler  que  cinq  centigrammes 
d'extrait  correspondent  à  peu  près  à  dix  centigrammes  de 
bon  opium  ou  d'opium  officinal. 

On  voit  de  suite  qu'une  teinture  ou  solution  alcoolique 
décimale  d'extrait  d'opium,  remplacerait  avec  avantage 
toutes  ces  compositions  quelque  peu  gothiques.  Nous  aurions 
de  la  sorte  trois  compositions  d'opium  normales  :  la 
poudre,  le  laudanum  (2)  ou  extrait  d'opium  ;  enfin  le  lau- 
danum Hquide  ou  solution  alcoolique  de  cet  extrait  qui, 
préparé  au  dixième,  représenterait,  par  cinquante  centi- 
grammes ou  environ  vingt-cinq  à  vingt-sept  gouttes,  cinq 
centigrammes  d'extrait  et  dix  centigrammes  de  poudre 
d'opium. 

L'emploi  de  l'opium  est  si  étendu,  et  à  la  fois  si  peu  fixé 
dans  ses  relations  avec  les  caractères  généraux  des  maladies, 
qu'il  me  paraît  utile  de  présenter,  sur  ce  sujet,  et  comme 

(1)  Voyez,  pour  cette  composition,  ci-dessous,  où  je  traite  de  la.  combi- 
naison des  actions  médicinales  stimulantes  avec  la  parégorique,  p.  879. 

(2)  Si  l'on  tient  à  conserver  cette  expression  de  Paracelse,  qui  mar- 
que réloge  qu'on  doit  l'aire  constamment  d'un  remède  si  précieux. 
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exemple,  quelques  réflexions  ayant  trait  aux  rapports  de 
Faction  médicinale  de  ce  remède,  avec  la  nature  et  les  diffé- 
rents temps  d'états  morbides  communs,  tels  que  le  délire 
et  la  fièvre,  où  l'éréthysmc  nerveux,  que  l'opium  est 
capable  de  dissiper,  se  montre  souvent  d'une  façon  domi- 
nante. J'éviterai  autant  que  possil)le,  dans  cette  étude 
rapide,  d'user  de  la  forme  nosologique  q^ui  doit  demeurer 
étrangère  aux  ouvrages  de  thérapeutique,  scientifiquement 
établis. 

Le  délire  se  rattache  à  deux  circonstances  principales  : 
il  affecte  l'homme  pendant  l'état  de  veille  et  ne  trouble  pas 
sensiblement  la  succession  réerulière  de  la  veille  et  du 
sommeil.  Dans  cette  circonstance,  si  le  délire  est  léger, 
l'opium  est  inutile  ;  s'il  est  intense,  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  le  dompter  :  mieux  vaut  ne  pas,  donner  l'opium. 
Le  délire  est  nocturne  et  se  combine  avec  l'insomnie. 
Lorsque  le  délire  combiné  avec  l'insomnie  affecte  péni- 
blement l'organisme,  entretient  et  aggrave  l'état  morbide, 
il  faut  le  modérer  et  l'éteindre  au  moyen  de  l'opium. 

Le  jeu  forcé  et  irrégulier  de  l'appareil  sensoriel  et  des 
circonvolutions  cérébrales,  les  conceptions  délirantes  qui 
en  résultent,  les  illusions,  les  hallucinations  dont  le  sou- 
venir persiste  opiniâtrement,  finissent  par  détraquer  le 
jugement,  voiler  et  troubler  le  sens  moral.  On  reconnaît 
d'ailleurs  l'existence  et  le  degré  de  ces  affections,  d'après 
l'état  intellectuel  du  sujet  entre  deux  accès  de  délire,  ou 
lorsque  le  délire  a  définitivement  disparu.  Or,  le  délire 
ayant  cessé,  s'il  lui  survit  de  l'insomnie  et  des  rêves 
pénibles,  de  la  divagation  et  quelque  affection  morale 
contre  nature,  les  parégoriques  sont  indiqués  :  combattez 
donc  cet  état  consécutif  du  délire  par  quelques  doses 
d'opium. 

Le  plus  simple  de  tous  les  délires  est  le  délire  toxique. 
Il  faut  considérer  deux  époques  dans  son  évolution  :  celle 
où  le  délire  coexiste  avec  la  présence  de  l'agent  toxique 
dans  l'organisme  ;  et  l'époque  où  l'agent  toxique  ayant  été 
entièrement  éliminé,  les  désordres  cérébraux  persistent 
encore.  Pendant  la  première  époque  l'opium  est  inutile  ;  je 
dis  môme  qu'il  est  dangereux.  On  ne  peut  vaincre  un 
pareil  délire  que  par  de  hautes  doses  du  remède,  et  au  lieu 
d'un  empoisonnement  simple  on  a  un  empoisonnement 
compliqué.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  donnez  l'opium; 
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il  y  est  parfaitement  indiqué.  On  administre  communément 
des  compositions  d'opium  dans  le  délire  provoqué  par  la 
belladone.  Mais  si  l'intoxication  est  mortelle,  rien  n'y  fait  ; 
et  vous  hâtez  simplement  la  mort.  Si  elle  n'est  pas  mor- 
telle, la  seule  élimination  du  poison  suffira  à  faire  cesser 
le  délire.  Quelque  intense  que  soit  le  désordre  cérébral  dans 
l'empoisonnement  par  la  belladone,  ne  donnez  donc  point 
d'opium. 

Le  délire,  dans  l'empoisonnement  par  l'alcool,  n'est  pas 
toujours  de  même  nature.  Tantôt  il  est  lié  à  la  présence  de 
l'alcool  dans  les  organes  ;  ou  bien  il  est  l'effet  de  l'état  de 
surexcitation  nerveuse  introduit  dans  l'organisme  par  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques.  Tantôt  le  délire  est  symptoma- 
tique  de  lésions  irrémédiables  :  dégénérescence  graisseuse, 
sclérose,  etc.,  produites  par  l'irritation  assidûment  répétée 
de  la  pulpe  cérébrale  et  des  méninges  que  provoque 
l'alcool.  Ce  dernier  délire  n'étant  jamais  que  symptomatique 
ne  fournit  par  lui-même  aucune  indication.  Je  vais  exposer 
les  indications  que  livrent  les  deux  premiers  ;  et  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  peut  les  combattre  par 
l'opium. 

L'opium  n'est  pas  indiqué  par  le  délire  qui  est  lié  à  la 
présence  de  l'alcool  dans  l'organisme,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  sa  forme  symptomatique,  son  intensité  et  sa  gra- 
vité. L'éloignement  de  la  cause  occasionnelle  est  ici  le  fait 
essentiel;  et  pour  que  le  poison  disparaisse  plus  promp- 
tement,  vous  ferez  exécuter  au  malade,  si  c'est  possible, 
des  mouvements  réguliers  dans  un  exercice  au  grand  air  ; 
vous  exciterez  les  sécrétions  urinaires  et  intestinales,  ainsi 
que  la  transpiration  ;  mais  en  même  temps  vous  soutien- 
drez l'énergie  au  moyen  d'une  alimentation  appropriée,  et, 
s'il  est  nécessaire,  vous  placerez  le  malade  dans  une  situa- 
tion telle  qu'il  ne  puisse  nuire  ni  à  lui-même  ni  aux  autres. 

La  durée  du  délire  lié  à  la  présence  de  l'alcool  dans 
l'organisme  est  certainement  fort  variable  et  dépend  en 
général  de  la  quantité  d'alcool  qui  est  accumulée  dans  les 
organes  et  de  la  rapidité  variable  de  l'élimination  du  poison. 
Ce  délire  décroît  par  degré  et  s'éteint  en  général  définiti- 
vement. Toutefois,  dans  certains  cas,  le  délire  ayant  cessé 
pendant  l'état  de  veille,  il  persiste  une  sorte  de  surexci- 
tation qui  entretient  l'insomnie  entremêlée  de  cauchemars 
et  de  fugaces  hallucinations.  Donnez  alors  les  parégoriques, 
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ils  sont  indiqués,  et  vous  dissiperez  l'insomnie  au  moyen  de 
quelques  doses  d'opium. 

L'empoisonnement  alcoolique,  assidûment  renouvelé, 
introduit  dans  l'organisme  un  état  de  surexcitation  nerveuse 
qui  survit  en  général  aux  habitudes  d'intempérance  et  se 
perpétue  môme  dans  la  race  des  buveurs.  Le  délire  est 
souvent  l'effet  de  cet  état  de  surexcitation  que  laisse  à  sa 
suite  l'abus  prolongé  des  liqueurs  spiritueuses.  Ce  délire, 
qui  n'est  plus  lié  à  la  présence  de  l'alcool  dans  l'organisme 
et  qui  n'est  pas  le  symptôme  de  lésions  irrémédiables  de 
l'encéphale,  mérite  une  grande  attention.  En  effet,  il  forme 
très  fréquemment  une  complication  des  maladies  fébriles, 
et  peut  toujours  être  combattu  avec  avantage  par  l'opium. 

Il  existe  un  certain  degré  de  surexcitation  nerveuse  et  de 
délire  dans  l'état  fébrile  essentiel  ;  c'est  comme  une  espèce 
d'ivresse  qui  est  plus  ou  moins  intense  suivant  les  individus. 
Bordeu  a  déterminé,  d'après  les  caractères  du  pouls  dans 
ses  rapports  avec  l'éréthisme  nerveux  et  la  période  de  l'état 
fébrile,  le  degré  d'utihté  de  l'opium  dans  les  maladies 
aiguës  et  le  temps  de  son  administration.  On  sait,  dit  ce 
célèbre  médecin,  que  le  sommeil  rend  le  pouls  plus  souple, 
plus  égal  et  souvent  plus  fort  ou  du  moins  plus  dilaté 
qu'il  ne  l'est  pendant  la  veille  ;  il  y  a  même  des  personnes 
chez  lesquelles  le  sommeil  rend  le  pouls  dicrote  ou  très 
disposé  aie  devenir  ;  on  en  trouve  enfin  dont  le  pouls  semble 
disposé  à  la  sueur  pendant  le  sommeil.  L'opium  élève  le 
pouls,  le  dilate,  le  rend  plus  souple,  moins  serré,  moins 
dur,  quelquefois  plus  fréquent;  il  lui  donne  une  modifi- 
cation à  peu  près  semblable  à  celle  qu'il  a  dans  le  sommeil 
naturel  profond  et  qui  approche  beaucoup  du  pouls  propre 
aux  excrétions  critiques  de  la  peau  ou  à  la  sueur.  EL  le 
pouls,  sous  l'influence  de  l'opium,  prendra  certainement 
ces  modifications  beaucoup  plus  aisément  lorsqu'il  y  sera 
disposé  par  son  état  actuel,  par  la  nature  et  la  période  de 
la  maladie.  Dans  les  commencements  des  maladies  aiguës 
fébriles  et  dans  leur  période  d'état,  le  pouls  n'est  rien 
moins  que  dilaté,  et  ce  serait  tenter  une  chose  difficile  et 
trop  précoce  que  de  s'efforcer  à  le  développer  brusque- 
ment. Ainsi,  l'opium  ne  convient  pas  en  général  dans  les 
commencements  de  la  période  d'état  des  maladies  aiguës 
fébriles,  soit  simples,  soit  compliquées,  à  moinsque  la  com- 
plication ne  soit  essentiellemenL  nerveuse.  On  l'a  donné 
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quelquefois  avec  succès,  par  exemple,  dans  les  fièvres 
intermilLenles,  au  commencement  du  frisson,  surtout 
lorsque  ces  fièvres  étaient  avec  prédominance  d'érélhisme 
nerveux.  Dans  le  déclin  des  maladies  aiguës  fébriles,  le 
pouls  se  développe  ou  tend  à  se  développer,  à  moins  quun 
état  de  surexcitation,  qu'il  faut  distinguer  des  symptômes 
essentiels  delà  maladie,  ne  s'y  oppose.  On  peut  alors  tenter 
d'emporter,  par  le  secours  de  l'opium,  cette  complication 
qui  trouble  la  marche  naturelle  de  la  maladie  et  entretient 
la  constriction  du  pouls  :  car  la  présence  du  sommeil 
dissipant  les  effets  de  la  surexcitation,  la  maladie  se  termine, 
et  la  crise  s'exécute  précisément  par  la  seule  suspension 
de  l'éréthisme  nerveux. 

Je  vais  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'emploi  de  l'opium, 
dans  les  maladies  aiguës,  considéré  par  rapport  au  genre  de 
l'état  fébrile,  qui  peut  affecter  la  forme  de  fièvre  éphémère, 
de  synoque  ou  de  décidente. 

Les  fièvres  éphémères  se  montrent  surtout  chez  les 
enfants.  L'éréthisme  nerveux  et  le  délire  peuvent  y  être 
fort  intenses  ;  et  cependant  ils  ne  troublent  pas  en  général 
la  marche  naturelle  de  la  maladie  et  s'éteignent  brusque- 
ment avec  elle.  Cet  éréthisme  nerveux  et  ce  délire  étant 
purement  symptomatiques  ne  fournissent  aucune  indica- 
tion. 

Les  fièvres  synoques  durent  de  trois  à  quatorze  jours. 
A  ce  genre  de  fièvres  aiguës  se  rapportent  la  plupart  des 
phlegmasies  et  des  fébri-phlegmasies.  L'éréthisme  nerveux, 
dans  les  synoques,  très  développé  au  début,  doit  aller  sans 
cesse  en  s'amoindrissant  ;  il  redouble  cependant,  comme  la 
fièvre,  dans  la  journée  et  la  nuit  qui  précède  la  crise,  lorsque 
ce  redoublement  a  lieu.  Si  l'éréthisme  nerveux,  loin  de 
s'amoindrir  par  degrés,  persiste  et  s'exagère  même  dans 
les  derniers  temps  de  la  maladie,  il  peut  faire  obstacle  à  la 
terminaison  et  s'opposer  à  rétablissement  de  la  crise. 
L'emploi  de  l'opium  est  alors  parfaitement  approprié. 

Les  fièvres  décidentes  durent  de  quatorze  à  vingt  et  un 
jours,  j'entends  les  fièvres  décidentes  régulières  et  simples; 
mais  ces  fièvres  peuvent  être  prolongées  dans  leur  durée, 
soit  par  des  rechutes,  soit  par  des  complications,  etc.  A  ce 
genre  de  fièvres  aiguës  se  rapportent  la  fièvre  typhoïde  et 
le  typhus  qui  représentent  la  plupart  des  fièvres  continues, 
continentes  et  rémittentes  dites  gastriques,  lentes,  ner- 
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Yeuses,  putrides,  pétéchiales,  etc.,  par  les  médecins  du 
xviii°  siècle.  Voici  le  résumé  des  observations  laites  par 
CuUen  sur  l'usage  de  l'opium  dans  ces  maladies. 

Cullen  dit  que,  pendant  le  cours  de  la  première  période, 
et  la  première  moitié  de  la  période  d'état,  la  fièvre  étant 
vive  et  ardente,  l'opium  ne  procure  pas  le  sommeil  et  ne 
diminue  pas  les  impressions  douloureuses  et  qu'il  peut 
aggraver,  au  contraire,  tous  les  symptômes.  Dans  la 
seconde  moitié  de  la  période  d'état,  l'intensité  de  la  fièvre 
diminue  et  la  faiblesse  se  montre  avec  évidence  ;   si  la 
surexcitation  nerveuse  persiste  au  même  degré,  l'opium 
peut  alors  être  utile.  Mais  son  action  est  douteuse,  et  il 
peut  être  nuisible  s'il  augmente  le  délire  et  s'il  ne  provoque 
pas  facilement  l'assoupissement.  Ne  l'employez  donc  à 
cette  période  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  Dans 
l'état  avancé  de  la  fièvre,  c'est-à-dire  pendant  le  cours  de 
la  période  de  décroissance,  l'éréthisme  nerveux  peut  sur- 
vivre et  produire  des  soubresauts  des  tendons  et  un  délire 
doux.  Vous  pouvez  employer  alors  l'opium  avec  hardiesse 
et  à  grandes  doses,  répétées  à  de  courts  intervalles,  toutes 
les  huit  heures,  par  exemple,  à  moins  que  le  sommeil  et  la 
rémission  des  mouvements  désordonnés  et  du  déhre  ne 
permettent  de  laisser  de  plus  longs  intervalles.  Après  avoir 
été  considérablement  amendés  par  l'usage  de'  l'opium, 
Cullen  dit  que  les  symptômes  sont  sujets  à  revenir  encore 
pendant  quelque  temps,  mais  qu'on  peut  prévenir  leur 
apparition  en  réitérant  l'administration  de  l'opium. 

Je  terminerai  par  une  observation  qui  confirme  celles  de 
Cullen.  Dans  la  forme  commune  et  bénigne  de  la  fièvre 
typhoïde,  vers  la  fin  de  la  période  d'état  et  pendant  la  décrois- 
sance, l'ardeur  fébrile  s'étant  modérée,  l'insomnie  et  le 
délire  cessent,  et  le  malade  éprouve  de  longs  et  fréquents 
sommeils.  Mais  il  arrive  parfois  que  les  désordres  nerveux, 
s^isolant  de  l'état  fébrile,  persistent  opiniâtrément  et  môme 
s'aggravent  à  mesure  que  la  fièvre  décroît.  Recherchez 
alors  la  cause  de  cette  persistance  :  c'est  tantôt  l'inanition, 
tantôt  une  diarrhée  immodérée,  tantôt  un  état  de  surexci- 
tation nerveuse  accidentel  ou  dépendant  de  la  constitution 
du  sujet,  etc.  En  de  telles  circonstances,  éloignez  les  causes 
occasionnelles,  et,  en  même  temps,  administrez  quelques 
doses  d'opium. 
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MORPHINE. 

^  Alcali  végcHal  et  principe  actif  le  plus  important  de 
l'opium,  qu'on  trouve  en  combinaison  avec  l'acide  méco- 
niquc  dans  le  latex  des  têtes  de  toutes  les  variétés  du  pa- 
paver  somniferum.  On  l'obtient,  d'après  le  procédé  de 
Grégory  et  Robertson,  par  décomposition,  au  moyen  de 
l'ammoniaque,  du  chlorhydrate  double  de  morphine  et  de 
codéine  préalablement  formé  en  traitant  la  dissolution 
d'opium  par  l'acide  chlorhydrique  :  la  morphine  se  préci- 
pite. On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec 
de  l'eau  froide  ;  et,  après  l'avoir  desséché,  on  le  dissout 
dans  l'alcool  bouillant,  d'où  l'alcaloïde  se  sépare,  par 
refroidissement,  en  cristaux  prismatiques,  brillants,  doués 
d'une  saveur  amère,  inodores,  à  peine  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool. 

La  morphine  entrevue  vers  la  fin  du  xviii"  siècle  par 
Ludw^ig-,  obtenue  en  1803  par  Derosne  et  décrite  l'année 
suivante  par  Séguier,  a  été  définitivement  caractérisée  par 
Sertuerner,  en  1816.  Introduite  aussitôt  dans  la  matière 
médicale,  elle  a  servi  à  composer  trois  sels  :  le  chlorhydrate, 
le  sulfate  et  l'acétate,  jouissant  d'ailleurs,  au  point  de  vue 
physiologique  et  thérapeutique,  des  mêmes  propriétés. 

L'Acétate  de  morphine  a  été  supprimé  de  la  Pharmacopée 
française  en  1864,  à  cause  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve 
à  l'obtenir  pur.  En  traitant  directement  la  morphine  par 
l'acide  acétique,  on  le  produit,  soit  en  masse  amorphe  que 
l'on  pulvérise,  soit  directement  en  poudre.  Il  est  toujours 
un  peu  grisâtre  et  s'altère  aisément,  formant  alors  un  mé- 
lange de  morphine  et  de  deux  acétates,  l'un  neutre,  l'autre 
acide.  Comme  il  est,  par  ce  fait  même,  incomplètement 
soluble,  on  ajoute  à  l'eau  un  peu  d'acide  acétique  qui  en 
facilite  la  dissolution  [Soubeiran).  Le  sirop  d'acétate  de 
morphine,  d'après  la  formule  de  Magendie  adoptée  par  le 
Codex  de  1837,  contenait  quatre  grains  d'acétate,  soit 
vingt  centigrammes,  estimation  de  Magendie,  ou  vingt- 
deux  centigrammes,  estimation  du  Codex,  pour  une  hvre 
ou  cinq  cents  grammes  de  sirop  de  sucre.  On  peut  le  faire 
préparer,  si  on  le  désire,  à  un  centigramme  pour  vingt 
grammes. 

La  Pharmacopée  française  de  1884  fixe  de  la  manière 
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suivante,  pour  cent  parties,  la  teneur  en  morphine  cris- 
tallisée du  chlorhydrate  et  du  sulfate  neutre  : 

Morphine. 

Chlorhydrate  de  morphine   75,9 

Sulfate  neutre   75,2 

Et,  conséqiiemment,  par  rapport  au  centigramme,  dose 
médicinale  habituelle  : 

Morphine. 

Chlorhydrate  de  morphine   0^'',00759 

Sulfate  neutre   0^i',00752 

soit  approximativement,  en  chiffres  ronds,  pour  l'un  et 
l'autre  de  ces  sels,  sept  milligrammes  et  demi,  correspon- 
dant environ  à  un  peu  moins  de  dix  centigrammes  d'opium 
officinal  ;  et,  en  moyenne,  à  quatre  centigrammes  d'extrait 
thébaïque.  Cette  dernière  relation  est  purement  pondérale  ; 
et  sa  valeur,  au  point  de  vue  physiologique,  toute  relative. 

L'on  serait  certainement  déçu,  en  effet,  si  l'on  concluait 
à  une  identité  d'action  quant  au  degré,  et  même  à  une 
similitude  absolue  des  phénomènes,  entre  un  centigramme 
de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de  morphine;  et,  par 
exemple,  quatre  ou  cinq  centigrammes  d'extrait  d'opium. 

CHLORHYDRATE   DE  MORPHINE. 

Ce  sel  représente  la  composition  de  morphine  usuelle  : 
car  la  morphine  elle-même,  étant  pour  ainsi  dire  insoluble, 
n'est  pas  employée.  Le  chlorhydrate  de  morphine  cristal- 
Hse  en  fibres  soyeuses,  blanches,  inodores,  amères,  se 
dissolvant  dans  vingt  parties  d'eau  froide.  La  dose  courante 
est  d'un  centigramme  qu'on  suppose  correspondre  à  la 
dose  également  courante  de  quatre  à  cinq  centigrammes 
d'extrait  d'opium. 

Pilules. 

Chlorhydrate  de  morphine  i 

Sucre  de  lait  pulvérisé  '  |       ^  gramme. 

Miel  blanc   OS 

F.  S.  A.  Cent  pilules. 


10  grammes. 
990  — 


Sirop. 
Sirop  de  morphine. 

Chlorhydrate  de  morphine  

Eau  distillée  

Sirop  de  sucre  préparé  à  froid   . 

F.  S.  A. 
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Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  un  centigramme 
de  cliloriiydrate  de  morphine.  On  le  donne  par  ctiillerées 
dans  les  mômes  circonstances  que  le  sirop  d'opium  et  à 
des  doses  en  poids  équivalentes.  Remarquez  que  ce 
dernier  sirop  contient  pour  vingt  grammes,  quatre  centi- 
grammes d'extrait  thébaïque. 

Malgré  certaines  différences  dans  les  effets,  vous  pouvez 
donner  du  chlorhydrate  de  morphine  à  la  place  de  Topium. 
Le  choix,  entre  ces  deux  médicaments,  sauf  la  mode  et 
l'appréciation  personnelle,  ne  peut  guère  être  qu'une  ques- 
tion de  genre  d'administration  et  de  promptitude  d'action. 
Ainsi,  le  chlorhydrate  de  morphine  est  seul  applicable  en 
injections  sous-cutanées  ;  et  mieux  vaut  l'employer  que 
l'extrait  thébaïque,  lorsqu'il  s'agit  de  déposer  une  compo- 
sition analgésiante  sur  le  derme  dénudé. 

Vésicatoire  morphiné.  —  Il  se  prépare  de  la  manière 
suivante  :  Levez  l'épiderme  après  l'action  des  cantharides; 
et  déposez  sur  la  plaie,  soit  un  centigramme,  soit  un  demi- 
centigramme  de  chlorhydrate.  Pansez  à  la  manière  ordi- 
naire. Particulièrement  recommandé  pour  éteindre  sur 
place  les  points  douloureux  des  névralgies. 

Injection  hypodermique. 

Chlorhydrate  de  morphine   1  gramme. 

Eau  distillée   24  — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Cinq  gouttes  contiennent  un  centigramme  de  chlorhy- 
drate de  morphine.  On  peut  préparer  ce  soluté,  séance 
tenante,  en  faisant  dissoudre  un  centigramme  de  morphine 
dans  la  quantité  d'eau  ordinaire  que  renferme  la  seringue 
à  injection.  Pour  cela,  on  fait  tomber  cette  eau  dans  une 
petite  cuiller,  on  ajoute  le  sel  de  morphine  et  l'on  chauffe 
légèrement.  La  dissolution  étant  terminée,  on  recharge  la 
seringue.  Cet  instrument  renfermant  d'ordinaire  à  peu  près 
un  gramme  d'eau,  ce  dont  on  peut  d'ailleurs  s'assurer  ;  il 
est  également  aisé  de  faire  préparer  d'avance  une  solution 
renfermant,  par  exemple,  vingt  centigrammes  de  chlorhy- 
drate pour  vingt  grammes  d'eau.  N'oubliez  pas  que  ces 
solutions  mal  tenues,  mal  bouchées,  s'altèrent  très  promp- 
tement. 

Comme  type  de  l'action  du  chlorhydrate  de  morphine, 
je  décrirai  les  désordres  que  provoque  dans  l'homme  ce 
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composé,  lorsqu'il  pénètre  par  la  voie  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Le  fait  suivant  me  paraît  représenter  assez 
exactement  la  forme  commune  de  cette  intoxication. 

Femme  âgée  de  vingt  ans,  bien  portante,  pas  sensible- 
ment nerveuse,  subissant  pour  la  première  fois  l'action  du 
chlorhydrate  de  morphine.  A  neuf  heures  deux  minutes  du 
matin,  étant  au  ht,  à  jeun,  la  peau  fraîche  et  le  pouls  don- 
nant soixante-quatre  pulsations  par  minute,  on  injecte 
sous  la  peau  de  la  paroi  abdominale  antérieure  un  centi- 
gramme de  chlorhydrate  de  morphine  dissous,  au  moment 
môme  de  l'opération,  dans  un  gramme  d'eau  ordinaire  — 
Pendant  le  premier  quart  cP heure,  cuisson  dans  la  partie 
qui  a  souffert  l'injection,  et  démangeaisons  autour  de  la 
piqûre.  A  neuf  heures  treize  minutes,  c'est-à-dire  on^e 
minutes  après  l'injection,  début  des  phénomènes  toxiques 
par  un  état  de  torpeur  et  d'engourdissement  qui  s'accroît 
et  envahit  progressivement  les  fonctions  sensorielles  intel- 
lectuelles et  motrices  avec  sentiment  de  chaleur  à  la  péri- 
phérie :  cet  état  a  quelque  rapport  avec  un  léger  dee-ré 
d  ivresse  -  Dans  le  cours  du  second  quart  et  heure,  l'acuité 
sensorielle  s'émousse,  la  pensée  devient  vague,  lente  pares- 
seuse, la  volonté  impuissante,  la  tête  lourde.  La  lumière 
fatigue  et  blesse  les  yeux.  Il  lui  semble  toucher  au  som- 
meil. Sécheresse  de  la  bouche  et  de   la   e-ora-e  Peau 
chaude.  Le  pouls,  plus  dilaté,  donne  toujours  soixante- 
quatre  pulsations.  A  neuf  heures  trente  minutes,  les  pau- 
pières étant  closes  il  survient  de  fugaces  hallucinations 
de  la  vue.  A  neuf  heures  trente-cinq,  la  peau  est  très 
chaude,  animée   Cette  chaleur,  quoique  forte,  n'impres- 
sionne pas  pémblement  la  main.  L'artère  est  dilatée  Le 
pouls  donne  soixante-douze  pulsations.  A  neuf  heures  Qua- 
rante, le  pouls  étant  toujours  dilaté,  le  nombre  des  pul- 
sations est  revenu   à    soixante-quatre.   A  neuf  heures 
cinquante-deux,  apparaissent  des  démangeaisons  partLu 

bresauts  dans  les  membres.  -  De  neuf  heures  trente 
à  dix  heures,  c'est-à-dire  pendant  la  seconde  demiZwl 

assoupissement  s'accroît  encore  et  passe  de  la  toïpeur 
de  1  engourdissement   à  la  somnolence.  Les  paupières 
closes    visions  et  rêves  extraordinaires.  Les  yeux  étant 

seTvfle  ouvr''"î"  ^'^^^----^  i  -ais  la  pSnte  co  - 
serve  le  souvenir  de  ces  rêves  et  de  ces  visions.  L'effort 
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qu'elle  fait,  pour  ressaisir  la  réalité  qui  échappe,  s'épuise 
presque  aussitôt  ;  les  paupières  tombent  ;  et  elle  se  laisse 
aller,  entraînée  comme  par  un  poids  écrasant,  aux  vagues 
rêvasseries.  Les  mouvements  sont  tardifs  et  paraissent 
s'exécuter  avec  une  grande  difficulté.  Il  semble  que  la 
volonté  n'ait  plus  la  puissance  de  soulever  les  membres, 
de  changer  leur  position.  —  De  dix  heures  à  dix  heures 
trente  minutes,  c'est-à-dire  pendant  la  troisième  demi-heure, 
la  somnolence  se  maintient  au  plus  haut  degré.  La  patiente 
entend,  voit,  éprouve  les  diverses  sensations  du  toucher  et 
la  douleur  provoquée;  elle  répond  aux  questions,  rend 
compte  de  ce  qu'elle  éprouve,  et  revient  entièrement  à  elle 
lorsque  les  yeux  sont  ouverts.  Elle  a  conscience  de  son 
état  et  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  les  visions  et  les  rêves 
qui  l'accablent.  Envie  d'uriner  qui  devient  pressante.  Elle 
descend  du  lit  pour  satisfaire  ce  besoin.  L'étourdissement 
est  tel,  qu'elle  peut  à  peine  se  tenir  debout.  Malgré  ses 
efforts'  elle  ne  rend  pas  une  goutte  d'urine.  Etat  nauséeux. 
Le  pouls  donne  toujours  soixante-quatre  pulsations.  La 
peau  est  chaude,  ni  sèche,  ni  moite.  -  A  dix  heures  trente 
minutes,  vomissements  :  elle  rejette  trois  gorgées  d  une 
humeur  mucoso-bilieuse.  Les  envies  d'urmer  sont  toujours 
pressantes.  Elle  essaie  encore  d'uriner  mais  en  y^n^^  - 
Vers  onze  heures,  la  patiente  s'endort  d  un  sommeil  d  ail- 
leurs fort  léger  et  qui  ne  dure  pas  plus  d'un  quart  d  heure. 
_  A  onze  heures  trente  minutes,  elle  est  entièrement  éveil- 
lée mais  étourdie,  harassée  et  tourmentée  par  des  envies 
de  Vomir.  La  peau  est  modérément  chaude,  sans  moiteur. 
Le  pouls  large,  souple,  donne  toujours  soixante-quatre  pul- 
sations   Elle  expulse  avec  difficulté  une  petite  quantité 
burine.  Grande  soif.  -  A  deux  heures  trente  minutes, 
c'est-à-dire  cinq  heures  et  demie  après  l'injection  du  chlo- 
rhydrate de  morphine,  elle  se  lève,  entièrement  deg-agee 
quoiqu'un  peu  lasse,  demande  à  manger,  mange  de  bon 

"^t^^ï^^  description  des  désordres  que  pro 
voourdans  l'homme  le  chlorhydrate  de  morphine  par  1  ex- 
posé des  résultats  généraux  de  mes  diverses  expériences  et 

'"^Dl^leTa;^  expérimental  que  je  viens  de  rapporter,  il 
n'v  a  PO  nt  eu  de  transpiration;  mais,  en  général,  sous  son 
funuence  la  peau  devient  moite,  et  lorsque  le  sujet  est 
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placéclans  des  condilions  favorables,  elle  se  couvre  souvent 
(le  sueur.  Le  chlorhydrate  de  morphine,  qui  provocrue  un 

réellement,  à  ce  qu  il  paraît,  la  température  animale 
J  a  vu  plusieurs  fois  la  température,  mesurée  dans  Ta  s 
selle  au  moyen  du  thermomètre,  diminuer  de  quatre  dix  è 
mes  a  huit  dixièmes  de  degré  et  descendre,  par  exen  n  e 
sous  1  influence  de  un  à  deux  centigrammes  de  37  8 
à  3/-,4  et  de  .  7-,6  à  36.,8  C.  II  m'a  pa?u  quTia  temnér; 

puis  naut  degré.  J  observe  que,  pendant  la  durée  de  ces 
expériences  sur  la  température,  le  patient  doit  rester  dans 

gue  celui  aZ  l  P'^^";  ^  phénomène  de  même  ordre 

sensiblemenuSf  II  "  circulatoire  n'est  pas 

l'appareil  cardiaque  qui  ace™?,  i^tation  de 

des  pulsations  du  3         ™  .P"''"^^™™""' "°"bre 

dilaté,  souple,  ondXx,''4rWs  rûT'-',''°"'%^^' 
fréquent.  Ces  caractères  In  n^l  r     '       "  P'"» 
qu'on  provoque  l'emnoL     ^       frappent  vivement  lors- 
morphine  dans  l'étaTr  P"""     chlorhydrate  de 
le  frisson.  Le  poul  '  dans  cêtT  i™''?",  ^«^^"'«i'-c  Pendant 
froide  ;  le  cœur  semble  chasser  1'  Pe^u 
à  travers  les  artères  et  le,  ««011?»  ' 
Périphériques.  Injecter  dans  fè     '"'  <=°""-actés  des  parties 
par  exemple,  un  à  deux  "n  i  "'"  *='""''^''"<'  =ous-cutané, 
-orphine'^:  i;  poulst  dilate  a^T^'^      chlorhydrate  de 
mollesse  sur  l'ondée  sansnin!!  .         ™  ^'^  contractera  avec 

sanguine,  la  peau  s'animera  et  s'échauf- 
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fera  Ces  effets  ont  de  l'analogie  avec  ceux  que  provoquent 
les  liqueurs  spiritueuses  ;  on  peut  les  comparer  encore  avec 
l'état  de  la  circulation  pendant  le  sommeil,  le  corps  étant  a 
l'abri  dans  un  lit  suiTisammcnt  chaud. 

On  a  l'ait  une  application  heureuse  de  cette  affection  des 
oroanes  circulatoires,  que  provoquent  les  doses  faibles  de 
chîorhvdrate  de  morphine,  à  l'état  de  concentration  vascu- 
laire  qui  survient  aux  hémorragies  utérines  immodérées 
de  la  délivrance.  Ces  pertes,  trop  abondantes  et  irequem- 
ment  répétées,  engendrent  l'état  de  concentration  vascu- 
laire  •  et  à  son  tour,  cet  état  entretient  et  aggrave  1  hémor- 
ragie en  refoulant  le  sang  des  parties  périphériques  e  en 
fixant  la  fluxion  sur  l'utérus.  Le  chlorhydrate  de  morphine 
est  le  vrai  remède  de  cette  affection,  comme  l'a  bien  vu 
Émi  e  Vibert.  «  On  connaît,  dit-il,  l'état  alarmant  dans 
fequel  s    trouvent  assez  longtemps  les  femmes  rendues 
exsangues  par  des  hémorragies  puerpérales  maigre  la  po- 
siton horizontale,  l'emploi  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  etc.  On 
sait  combien  est  inquiétante  leur  tendance  continuelle  a  la 
sAmcoprcombien  on  les  réchauffe  difficdement,  combien 
enSur  pouls  est  petit  et  lent  à  se  relever.  Or,  j'améliore 
Zs  promptement  cet  état  depuis  que  j'emp  oie  le  chlo- 
&te  de  morphine.  J'ai  toujours  vu  -^A^^^^^LÏ 
ce  remède  la  chaleur  renaître,  la  pupille  dilatée  se  létrecii 
et  1  énerg  e  reparaître  dans  l'espace  d'une  demi-heure 
c'est-t-dke  beaucoup  plus  rapidement  que  sous  1  influence 
des  seuls  excftants.  J'ai  administré  ces  mêmes  injections 
soL  cutanTes  de  chlorhydrate  de  morphine  à  des  opères 

^  o^LtL  .-es  on  peut  o^^^^^^^  <^ 


Alorhudrole  de  morphim,  m  Joarn.  de  llieinp., 


culanées 


de  chlorhyd 
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musculaires  lisses  qui  sont  des  parties  constitutives  des 
vaisseaux  et  de  la  plupart  des  viscères.  Il  rend  tardive  la 
contraction  de  ces  fibres  musculaires  et  môme  la  suspend 
momentanément.  On  peut  démontrer  la  réalité  de  cette 
action  par  les  désordres  suivants  que  provoquent  des  doses 
suffisantes  de  chlorhydrate  de  morphine  :  la  dilatation  des 
parties  périphériques  du  système  vasculaire  et  le  sentiment 
de  chaleur  qui  en  est  la  suite  ;  le  ralentissement  et  la  sus- 
pension des  contractions  utérines  dans  l'avortement  et 
l'accouchement  ;  la  miction  laborieuse  et  la  constipation  ; 
les  modifications  de  la  pupille,  généralement  rétrécie,  mais 
qui  se  dilate  sous  l'influence  de  très  hautes  doses  de  chlo- 
rhydrate de  morphine,  etc. 

J'ai  provoqué  la  torpeur,  la  somnolence,  le  coma,  en  aug- 
mentant progressivement  les  doses  de  chlorhydrate  de 
morphine.  J'ai  vu  le  coma  somnolentum  produit  acciden- 
tellement, chez  certains  malades,  par  des  closes  de  ce  médi- 
cament, variant  probablement  de  cinq  à  dix  centigrammes, 
et  données  d'un  coup,  par  inadvertance.  Je  n'ai  jamais 
observé  le  carus.  Il  est  inutile,  pour  les  usages  de  la  méde- 
cine, de  pousser  l'empoisonnement  au  delà  du  coma.  Je  me 
suis  laissé  dire,  par  quelques  personnes,  que  l'espèce  de 
coma  vigil  que  provoque  le   chlorhydrate  de  morphine 
n'était  pas  sans  charme  ;  pour  moi,  je  le  trouve  pénible  et 
je  crois  que  plusieurs  partagent  ce  sentiment.  En  général, 
le  chlorhydrate  de  morphine  abrutit,  casse  la  tête,  cause  de 
la  migraine  avec  état  nauséeux.  Cependant,  comme  on  l'a 
fait  remarquer,  cet  état  est  certainement  agréable  quand 
on  le  compare  à  l'éréthisme  nerveux  que  provoque  une 
douleur  violente  qui  se  renouvelle  par  accès.  Le  sentiment 
de  la  douleur,  existant  au  moment  même  de  l'application 
du  chlorhydrate  de  morphine,  disparaît  dans  la  torpeur  et 
la  somnolence  que  ce  médicament  engendre  ;  mais  le  sujet 
sent  encore,  quoique  confusément,  la  douleur  qui  est  pro- 
voquée. Le  désordre  du  système  sensoriel,  symptomatique 
de  1  empoisonnement  par  le  chlorhydrate  de  morphine, 
empêche  souvent  le  sommeil  de  s'établir  à  l'heure  habi- 
tuelle ;  et  s  il  apparaît,  il  est  ordinairement  traversé  par  des 
rêves  qui  le  rendent  pénible  et  entrecoupé.  Quelquefois,  le 
sommeil  prend  le  dessus  et  abolit  l'affection  des  parties 
sens^orielles  :  alors,  il  est  profond  et  lourd.  Que  le  sommeil 
ait  été  précoce  ou  tardif,  qu'il  soit  sans  rêves  ou  avec  de 
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rôvcs,  lorsque  le  patient  s'éveille,  il  est  abruti,  brisé,  et 
éprouve  les  désordres  de  la  période  de  retour.  L'état  de  tor- 
peur de  la  période  de  retour  est  très  l'avorable  au  sommeil. 
Donnez,  par  exemple,  le  chlorhydrate  de  morphine  vers 
quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi;  et  vous  aurez  un 
sommeil  plus  précoce,  plus  profond  et  plus  prolongé. 

On  ditque  l'organisme  de  l'homme  s'accoutume  prompte- 
ment  à  l'action  du  chlorhydrate  de  morphine  et  que,  pour 
obtenir  des  effets  d'égale  intensité,  dans  un  usage  de  ce 
remède  continué  longtemps  sans  interruption,   il  faut 
accroître  sans  cesse  les  doses.  J'observe  que  cette  accou- 
tumance doit  s'entendre  uniquement  des  effets  du  chlorhy- 
drate de  morphine  qui  dissipent  l'insomnie  ou  qui  offus- 
quent la  douleur;  et  non  pas  de  l'action  toxique  même. 
L'expérience  démontre  que,   dans  les  affections  agryp- 
niques  et  douloureuses  persistantes,  plus  on  prend  de 
chlorhydrate  de  morphine  et'  plus  il  faut  en  prendre  pour 
procurer  un  égal  degré  d'assoupissement  et  dissiper  une 
insomnie  ou  une  douleur  d'intensité  à  peu  près  semblable 
pendant  une  durée  égale  ;  mais  elle  démontre  aussi  que 
l'intoxication  est  d'autant  plus  profonde  qu'on  la  renou- 
velle plus  fréquemment  avec    des  doses  constamment 
accrues. 

L'empoisonnement  par  le  chlorhydrate  de  morphine, 
renouvelé  assidûment  chaque  jour,  éreinte  le  système 
nerveux  et  ruine  les  digestions  ;  il  supprime  le  sommeil  et 
provoque  une  sorte  d'éréthisme  sensoriel  et  moral  môlé 
d'abrutissement  et  d'impuissance  motrice  ;  il  aggrave  et 
multipHe  les  désordres  nerveux;  il  provoque  enfin  la  gas- 
tralgie qui  ne  tarde  pas  à  suivre  les  vomissements  que 
renouvelle  chaque  prise  du  remède,  et  qui  arrive  quelque- 
fois à  se  combiner  même  avec  des  coliques  et  de  la  diarrhée. 
En  considérant  l'impuissance  motrice  que  provoque  l'abus 
de  ce  médicament,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  non 
seulement  la  contraction  musculaire  y  est  lente  et  tardive, 
mais  que,  de  plus,  le  sujet  empoisonné  ne  peut  donner 
une  situation  fixe  à  ses  muscles  :  de  là  résultent  du  trem- 
blement et  une  sorte  d'ataxie.  Je  découvre  un  exemple  de 
ces  désordres  variés  dans  la  complication  de  l'ataxie  loco- 
motrice progressive  avec  l'empoisonnement  par  le  chlo- 
rhydrate de  morphine  persistant  et  assidûment  renouvelé 
plusieurs  fois  par  jour.  Cette  complication  est  fort  commune, 
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d'autant  que,  clans  l'ataxie  locomotrice  progressive,  les 
douleurs  violentes  et  répétées  portent  le  malade  et  le 
médecin  môme  à  faire  un  abus  énorme  du  chlorhydrate  de 
morphine.  Dans  cette  maladie,  ce  médicament  employé 
avec  excès  et  sans  raison,  aggrave  le  désordre  des  fonctions 
nerveuses  et  provoque  une  telle  faiblesse  des  parties  loco- 
motrices que  les  malades  ne  peuvent  plus  se  soutenir.  On 
attribue  cette  aggravation  à  la  lésion  même  et  à  ses  pro- 
grès; on  laisse  le  patient  accroître  arbitrairement  les  doses 
du  remède,  et  les  désordres  augmentent  d'autant  plus  que 
l'empoisonnement  est  plus  intense  et  plus  fréquemment 
renouvelé.  C'est  ainsi  qu'on  transforme  en  infirmes  des  gens 
qui  pourraient  encore  vivre  à  peu  près  delà  vie  commune. 
Supprimez,   chez  de  tels  malades,  le  chlorhydrate  de 
morphine,  en  leur  faisant  oublier  ce  remède,  regardé 
comme  indispensable,  par  l'emploi  de  quelque  moyen  qui 
frappe  vivement  l'imagination  et  détourne  la  pensée  d'une 
habitude  funeste,  et  vous  les  verrez  renaître,  en  quelque 
sorte,  à  mesure  que  se  dissiperont  les  phénomènes  toxiques. 
En  agissant  ainsi,  vous  transformerez  une  maladie  com- 
phquée  d'empoisonnement  en  maladie  simple;  et  vous  serez 
étonnés,  comme  je  l'ai  été  moi-même,  de  voir  s'améliorer 
promptement  des  cas  d'ataxie  locomotrice  progressive  qui 
paraissaient  être  au  dernier  degré. 


SULFATE  DE  MORPHINE  NEUTRE. 

Aiguilles  soyeuses,  blanches,  opaques,  ordinairement 
réunies  en  étodesou  en  masses  mamelonnées,  solubles  dans 
trente-deux  parties  d'eau  froide.  Odeur  nulle,  saveur  très 
amère.  Le  Codex  de  1866  en  compose  un  sirop  contenant, 
par  vingt  grammes,  un  centigramme  de  ce  sel.  Même 
action,  aux  mômes  doses,  que  le  sirop  de  chlorhydrate 
de  morphine. 


CODÉINE. 

d.nflf  if  ^^f^^^,lf^"^biné  avec  l'acide  méconique  existe 
dans  le  latex  des  têtes  de  toutes  les  variétés  du  papaver 
somni  erum  d  où  d  a  été  isolé  par  Robiquet  en  1832^  Son 
extraction  n  est  qu'une  suite  de  la  préparation  de  la  mor- 
phine par  le  procédé  de  Grégory  et  Robertson.  Nous 
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savons,  en  eiïcL,  qu'en  décomposant  par  Tammoniaquc,  le 
chlorhydrate  double  de  morphine  et  de  codéine,  le  premier 
alcaloïde  se  précipite:  la  codéine  demeure  en  dissolution. 
En  concentrant  la  solution,  on  obtient  des  cristaux  qui 
sont  formés  par  un  mélange  de  chlorhydrate  de  codéine 
et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On  les  recueille  et  on  les 
dissout  dans  l'eau  bouillante.  Par  le  refroidissement  il  se 
sépare  un  sel  cristallin  en  houppes  soyeuses,  qui  est  du 
chlorhydrate  de  codéine.  Ce  sel  n'est  point  pur;  il  renferme 
encore  de  petites  quantités  de  morphine.  On  le  triture  avec 
une  solution  de  potasse  caustique,  dont  on  évite  d'employer 
un  grand  excès.  La  codéine  mise  en  liberté  se  précipite, 
la  morphine  reste  en  solution  dans  la  potasse.  Le  précipité, 
qui  offre  d'abord  l'apparence  d'une  masse  visqueuse,  perd 
peu  à  peu  sa  transparence,  augmente  de  volume  et  devient 
pulvérulent.  Après  l'avoir  lavé  avec  une  petite  quantité 
d'eau  froide,  on  le  sèche  et  on  le  dissout  dans  Téther 
bouillant.  La  solution  éthérée,  additionnée  d'une  petite 
quantité  d'eau  et  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée, 
donne  de  beaux  cristaux  de  codéine,  très  volumineux, 
transparents,  inodores,  d'une  saveur  amère,  solubles  dans 
soixante  parties  d'eau  froide,  très  solubles  dans  l'alcool. 

Sirop. 

Codéine  pulvérisée   Oei',20 

Alcool  à  90°   5  grammes. 

Sirop  de  sucre  

F.  S.  A. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  quatre  centi- 
grammes de  codéine. 

L'action  médicinale  de  la  codéine  reproduit  exactement 
celle  de  l'opium  et  de  la  morphine  et  peut  remplir  en  effet 
les  mômes  indications.  Barbier  l'a  particulièrement  recom- 
mandée contre  les  douleurs  d'estomac  des  femmes  nerveuses. 

Bouchut  dit  que,  chez  les  enfants  de  trois  à  quatre  ans,  il 
faut  employer  trois  fois  plus  de  codéine  que  de  morphine 
pour  provoquer  des  effets  d'égale  intensité  (1).  Les  auteurs 
de  la  Pharmacopée  française  admettent,  je  ne  sais  sur  quel 
fondement,  que  la  codéine  a  une  action  quatre  fois  moins 
énergique  que  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  morphine: 

(1)  Bulletin  général  de  thérap.  méd.  et  chir.  Paris,  avril  1872. 
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en  eflet,  ils  font  correspondre  dans  la  composition  des 
sirops,  un  centigramme  de  chacun  des  sels  de  morphine 
avec  quatre  centigrammes  de  codéine.  Magendie  prétend 
que  cinquante-quatre  milhgrammes  de  codéine  équivalent 
pour  l'intensité  de  l'action  à  vingt-sept  milligrammes  de 
morphine  pure  (1). 

D'après  Barbier,  la  codéine  à  la  dose  de  cinquante- 
quatre  milligrammes  à  dix  centigrammes  huit  milligram- 
mes, n'a  aucun  effet  sensible  sur  l'homme.  Cependant, 
quelques  personnes  se  plaignent  de  démangeaisons  très 
fortes.  Déposée  sur  la  peau  dénudée,  elle  produit  une  vive 
cuisson,  mais  ne  provoque  aucun  trouble  sensible  dans  les 
fonctions  nerveuses,  même  à  la  dose  de  près  de  vingt- 
deux  centigrammes.  Magendie  affirme  que  cent  huit  milli- 
grammes de  codéine,  soit  près  de  onze  centigrammes,  ont 
excité  plus  d'une  fois  des  nausées  et  même  des  vomisse- 
ments. M.  Bardet  a  éprouvé  sous  l'influence  de  cet  alca- 
loïde les  troubles  suivants  : 

A  la  dose  de  dix,  douze  et  quinze  centigrammes,  le  matin, 
à  jeun,  la  codéine  est  prise  par  la  bouche  ou  introduite  par 
des  injections  sous-cutanées.  Sentiment  de  légère  constric- 
tion  ressenti  dans  la  région  occipitale.  Un  peu  de  sécheresse 
de  la  bouche  sans  perte  d'appétit.  A  la  dose  de  vingt  centi- 
grammes, la  codéine  est  ingérée  à  dix  heures  du  matin,  à 
jeun.  —  Dix  heures  trente  minutes.  Affaibhssement  muscu- 
laire; il  marche  avec  peine.  Les  livres  qu'il  porte  sous  le 
bras  causent  de  la  fatigue.  Démangeaisons.  —  Onze  heures 
quinze  minutes.  Érythème  papuleux  au  front  et  au  visage. 
Ces  parties  sont  brûlantes.  Pouls  ralenti.  —  Onze  heures 
trente  minutes.  La  faiblesse  musculaire  est  telle  que 
rester  debout  est  pénible.  Légers  vertiges:  papillotage, 
mouvements  continuels  et  involontaires  des  yeux  et 
seulement  pendant  la  marche.  État  nauséeux  peu  marqué  — 
Douze  heures.  L'érythème  disparaît  ainsi  que  les  déman- 
geaisons. Il  sort  de  chez  lui  pour  aller  déjeuner.  Bouche 
sèche,  pas  d'appétit,  grande  soif  ;  il  mange  avec  peine  un 
œut;  pupille  normale.  —  A  une  heure,  rentré  chez  lui,  il 
reste  dans  un  grand  état  de  faiblesse,  mais  sans  nul 
besoin  de  sommeil,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  lire.  Céphalalgie 

s/l!,lfL^^'^^"'^'^''T°''"'"^''"''  PO'^r  la  préparation  et  l'emploi  déplu- 
sœurs  nouveaux  médicaments.  9»  cdit.  Paris,  1836,  in-12,  p.  88. 
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occipilalc,  coiistricLion  sensible  surtout  à  droite.  Bouclie 
sèclie  et  mauvaise.  —  Six  heures.  Il  mange  une  côtelette  et 
se  trouve  mieux.  —  Neuf  heures.  Il  se  couche  et  dort  à  son 
ordinaire  depuis  onze  heures  environ  jusqu'au  lendemain 
matin. 

La  codéine,  donnée  à  faible  dose,  ne  trouble  pas  le 
sommeil  naturel.  Barbier  dit  qu'après  avoir  pris  cinquante- 
quatre  ou  cent  huit  milligrammes  de  codéine,  le  sommeil 
qui  survient  est  doux,  léger,  très  facile  à  interrompre; 
qu'au  réveil  les  yeux  ont  de  la  vivacité,  la  physionomie  est 
calme,  et  qu'il  y  a  volonté  de  causer,  de  rire  et  fréquem- 
ment une  propension  à  la  gaieté. 

NARGÉINE. 

Alcaloïde  végétal,  l'un  des  principes  actifs  de  l'opium, 
introduit  dans  la  Pharmacopée  française  en  1884.  Pelletier 
la  découvert  en  1833.  Il  cristallise  en  aiguilles  prismatiques 
incolores,  soyeuses,  qui  se  réunissent  en  houppes  légères: 
à  peine  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Les  effets  de  la  narcéine  sont  vaguement  ceux  de  l'opium. 
Elle  provoque  l'assoupissement,  offusque  la  douleur  et 
restreint  l'excrétion  intestinale.  Elle  se  rapproche,  par  son 
énergie  toxique,  plus  de  la  codéine  que  de  la  morphine  : 
ainsi,  étant  prise  pendant  la  veille,  par  un  sujet  adulte,  à  la 
dose  de  vingt  à  vingt-cinq  centigrammes,  c'est  à  peine  si 
elle  provoquerait  une  tendance  sensible  au  sommeil.  Cette 
dose,  cependant,  administrée  à  des  malades  aUtés,  amène- 
rait, dit-on,  un  assoupissement  et  un  état,  au  réveil,  com- 
parables à  ceux  que  provoque  la  codéine. 

On  donne  la  narcéine  en  pilules  de  cinq  à  dix  centi- 
grammes ;  en  portant  la  dose  à  la  quantité  voulue  pour 
déterminer, l'assoupissement. 

Sirop.  —  Il  est  de  la  façon  du  Supplément  au  Codex,  qui 
fait  dissoudre  l'alcaloïde  dans  le  sirop  de  sucre,  par  l'inter- 
médiaire de  l'alcool  à  90°  et  de  l'acide  chlorhydrique  fumant. 
Vin^t  grammes  renferment  deux  centigrammes  de  narcéine 


pure 


TÊTES  DE  PAVOT. 


Capsules  du  pavot  blanc  ou  pavot  officinal.  Elles 
doivent  être  cueillies  encore  vertes,  puis  séchées  avec  soin, 
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et  choisies  enfin  parmi  celles  de  la  dernière  récolte  qui  ont 
conservé  le  plus  de  blancheur  et  de  netteté.  On  y  trouve, 
mais  en  proportions  extrêmement  faibles,  les  principes 
actifs  de  l'opium.  Une  tête  de  pavot  ordinaire  pèse  environ 
huit  grammes. 

Sirop.  —  Il  est  confectionné  avec  l'extrait  de  pavot  ;  il  en 
contient  vingt  centigrammes  par  vingt  grammes.  On  le 
donne  par  petites  ou  grandes  cuillerées  aux  enfants. 

Injection,  lavement,  fomentation. 

Tête  de  pavot   50  grammes. 

Eau  bouillante   1000  — 

Faites  infuser  pendant  une  heure;  passez  avec  expi'ession. 

.  Dans  cette  composition  on  a  soin,  bien  entendu,  de  reje- 
ter les  graines. 

Vous  pouvez  faire  préparer  à  la  maison,  un  sirop  de 
pavot,  très  usité  contre  les  rhumes,  de  la  manière  suivante  : 
prenez  une  tête  de  pavot  bien  saine,  privée  des  semences, 
et  mettez-la,  brisée,  dans  trois  tasses  d'eau.  Portez  l'eau  à 
l'ébullition  :  ajoutez  six  à  dix  morceaux  de  sucre  et  vingt 
grammes  de  poudre  de  gomme  arabique.  Faites  réduire 
d'un  tiers  ;  et  donnez  à  boire  très  chaud,  moitié  le  soir, 
moitié  le  lendemain  matin,  au  lit. 

MUSC. 

Produit  excrétoire  du  moschus  moschiferus  mâle,  che- 
vrotin  sans  cornes  et  presque  sans  queue,  au  train  de  der- 
rière fort  élevé,  qui  habite  exclusivement  certains  pays 
orientaux  de  l'Asie,  le  Tonkin,le  Thibet,  le  Yu-nan,  etc.  La 
poche  où  le  produit  se  ramasse  est  placée  sous  la  peau, 
entre  le  prépuce  et  l'ombilic.  A  l'époque  du  rut,  en  été,  la 
sécrétion  s'exagère  :  l'animal  exhale  une  odeur  très  forte, 
sa  chair  môme  en  est  imprégnée.  Le  prurit  qu'il  éprouve  le 
porte  à  se  frotter  constamment  le  ventre  ;  et,  de  la  sorle 
d  répand  du  musc  sur  tout  ce  qu'il  touche.  C'est  le  moment 
de  le  recueillir  :  car  il  possède  alors  au  plus  haut  degré  les 
qualités  diverses  qui  le  font  tant  rechercher.  On  chasse 
donc  le  chevrotin  pour  s'emparer  de  sa  poche.  Celle  du 
moschus  du  Tonkin  a  la  forme  et  le  volume  d'une  noix  • 
celle  du  Yu-nan  est  plate,  orbiculaire,  environ  de  la  gran- 
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(leur  d'une  pièce  de  cinq  francs  en  argent,  et  haute  d'un 
centimètre.  Le  côté  cxlcrieur  est  couvert  de  poils  courts, 
rigides,  généralement  gris.  Au  centre  se  trouve  le  méat, 
souvent  bouché  avec  un  fin  rouleau  de  papier.  Ces  poches 
sont  expédiées  en  Europe,  telles  quelles,  chose  infiniment 
rare  :  le  plus  souvent  vidées  en  partie  ou  en  totalité  ;  et, 
dans  ces  dernières  on  trouve  du  sang,  de  la  graisse,  des 
poils,  de  la  terre,  du  plomb  même,  enfin  toutes  sortes  de 
matières  les  plus  diverses. 

Le  musc,  vrai  et  pur,  est  une  matière  grasse,  grenue, 
molle,  onctueuse,  d'une  couleur  brune  tirant  sur  le  rouge, 
d'une  odeur  forte,  spéciale,  suffocante,  insuave,  très  dilîu- 
sible,  très  persistante,  d'une  saveur  amère  et  âcre  :  soluble 
aux  trois  quarts  dans  l'eau  chaude,  presque  en  totalité  dans 
l'alcool  et  l'éther;  d'ailleurs  extrêmement  peu  volatile, 
puisqu'on  a  calculé,  qu'étant  exposé  à  l'air,  un  grain  ne 
perdait  pas  sensiblement  de  son  poids.  Les  physiciens  du 
xviii°  siècle  ont  donné  comme  une  preuve  de  la  divisibiUté 
infinie  de  la  matière,  l'expansibilité  extraordinaire  du 
parfum  du  musc  :  mais  n'eût-il  pas  été  nécessaire  de  dé- 
montrer d'abord  que  ce  que  nous  appelons  odeur  est  un 
corps. 

Pour  l'usage  médical,  il  convient  de  choisir  le  musc  le 
plus  mou,  le  plus  odorant,  le  plus  pur  enfin,  sans  regarder 
au  prix  (1).  Et,  lorsqu'on  a  en  main  cet  objet  rare,  lorsqu'on 
a  la  chance  de  disposer  d'un  produit  enlevé  en  pleine  période 
de  rut  comme  l'exigent  les  Chinois,  il  convient  de  l'admi- 
nistrer en  nature,  soit  en  pilules,  soit  broyé  avec  de  la  gomme 
adragante  et  suspendu  dans  une  potion. 

Le  musc  ingéré  est  promptement  absorbé.  Il  s'élimme 
par  toutes  les  voies  et  communique  son  odeur  à  toutes  les 
excrétions.  Il  assoupit,  rend  la  peau  chaude,  humide,  un 
peu  visqueuse  et  le  pouls  ondulatoire.  Pour  obtenir  ces  elTets, 
il  importe  de  le  donner  au  moins  à  la  dose  de  cinquante 
centigrammes  à  deux  grammes,  suivant  l'âge  ;  et  de  répéter 
cette  dose  toutes  les  vingt-quatre  heures  et,  au  besoin,  deux 
fois  par  jour.  Ses  principes  actifs  sont  la  substance  odo- 

f  l,  Sur  le  marche  de  Londres,  le  musc  en  poches  est  reparti  en  trois 
pi  es,  selon  la  qualité.  Celui  de  la  première  pile,  suppose  exempt  de 
fà  sif  cation,  atteint  le  prix  moyen  de  2  500  francs  le  kilogramme.  Or 
•je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  tirer  de  ce  kilogramme,  plus-  de  la  moU.e 
en  poids,  de  musc  en  grains. 
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rante  et  les  produits  ammoniacaux.  Mais  c'est  au  premier 
de  ses  principes  que  nous  devons  rattacher  son  action 
parégorique  assez  approchante  de  l'action  de  l'opium  : 
Cullen  dit  avec  raison  qu'il  est  d'autant  plus  actif  que  son 
odeur  est  plus  forte. 

C'est  principalement  dans  les  maladies  fébriles  aiguës 
avec  agitation,  délire,  soubresaut  des  tendons  et  faiblesse 
des  forces  vitales,  que  son  action  médicinale  se  développe, 
dit-on,  le  plus  sûrement  {Sarcone)  ;  dans  les  pneumonies 
de  même  caractère  {Récamier)  avec  subdelirium  alcoolique, 
et  dans  les  cas  enfin  où  l'opium  paraît  être  le  mieux 
indiqué.  Cullen  qui  a  fait  cette  dernière  observation  déclare 
qu'il  aurait  employé  davantage  le  musc,  s'il  n'avait  pas  eu 
tant  à  se  louer  de  l'opium  :  remarque  bien  propre  à  faire 
restreindre  l'usage  d'un  produit  que  nous  devons  toujours 
hésiter  à  prescrire,  à  cause  de  son  prix  très  élcA^é,  lorsqu'il 
est  de  premier  choix. 

Teinture.  —  Elle  est  au  dixième.  Donc,  pour  avoir  les 
principes  dissous  dans  l'alcool  de  un  gramme  de  musc,  il 
en  faut  dix  grammes.  L'action  d'une  telle  proportion  d'alcool 
à  quatre-vingts  degrés  n'est  pas  à  négliger.  En  potion 
à  la  dose  de  cinq,  dix,  quinze,  vingt  grammes,. suivant  la 
quantité  de  musc  qu'on  se  propose  d'administrer. 

Toutes  les  substances  qui  contiennent  de  l'acide  cyanhy- 
drique  possèdent  la  singulière  propriété  de  détruire  l'odeur 
du  musc.  On  pourra  donc  remettre  en  état,  les  ustensiles 
que  cette  substance  aura  touchés,  en  les  nettoyant  avec 
de  la  pâte  ou  une  émulsion  d'amandes  amères. 

BELLADONE. 

La  belladone,  atropa  belladona,  de  la  famille  des  Sola- 
nées,  est  une  plante  herbacée,  vivace,  qui  croît  dans  toutes 
les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l'Europe.  Elle  habite 
indifféremment  les  heux  secs  et  les  locahtés  ombragées, 
humides  :  mais  on  la  rencontre  plus  particuhèrement  dans 
les  clairières  des  bois  montueux.  On  la  cultive  dans  les 
jardins. 

Ce  qu'on  appelle,  en  matière  médicale,  racine  de  bella- 
done, est  la  partie  souterraine  de  la  plante,  comprenant  la 
tige  du  rhizome  et  les  plus  grosses  racines.  Souvent  sa 
longueur  dépasse  trente  centimètres  et  son  épaisseur  cinq 
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ceniiinclrcs.  La  partie  de  la  tige  qui  supporte  les  rameaux 
lloril'ères  peut  égaler  le  volume  du  poing;  elle  est  pourvue 
d'un  tissu  médullaire  central  qui  fait  défaut  dans  les  racines. 
A  l'état  frais,  rhizome  et  racines  sont  succulents,  d'une 
couleur  jaune  foncé  en  dehors,  blanc-jaunâtre  à  l'intérieur. 
Leur  odeur  est  herbacée:  leur  saveur  douceâtre,  très  faible- 
ment amère,  devient  rapidement  brûlante.  L'écorce,  peu 
épaisse,  se  détache  aisément  du  bois  qui  est  manifestement 
radié. 

De  la  tige  souterraine  s'élèvent,  au  printemps,  des  rameaux 
florifères,  hauts  de  un  mètre  et  demi,  robustes,  droits,  cylin- 
driques, charnus,  lisses  et  d'un  vert  rougeâtre.  D'abord 
simples,  ils  se  divisent  et  se  subdivisent  vers  l(;s  parties 
supérieures,  se  couvrent  d'un  duvet  très  fin  et  supportent 
des  feuilles  alternes  brièvement  pétiolées,  grandes,  entières, 
ovales,  aiguës  à  la  base,  acuminées  au  sommet  :  molles, 
succulentes,  d'un  vert  brillant  avec  des  nervures  un  peu 
pâles,  les  supérieures  étant  géminées  et  très  inégales.  Ces 
feuilles  exhalent,  lorsqu'on  les  froisse,  une  odeur  herbacée, 
vireuse,  désagréable. 

La  belladone  fleurit  en  juin  et  juillet,  son  fruit,  entouré 
par  le  calice  persistant,  accru  et  étalé  en  étoile,  est  une 
baie  à  deux  loges  contenant  un  grand  nombre  de  semences 
petites  et  rénif ormes. 

La  récolte  de  la  partie  souterraine  de  la  belladone 
s'effectue  sur  des  sujets  de  seconde  année.  Vers  la  fin  du 
mois  de  mai  et  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  on  enlève 
le  chevelu,  les  plus  petites  racines  elles  rameaux,  et  après 
avoir  nettoyé  ce  qui  reste,  on  le  coupe,  s'il  est  trop  volumi- 
neux, en  plusieurs  morceaux  que  l'on  fait  sécher.  Les 
feuilles  se  cueillent  en  juillet  et  août,  au  moment  où  les  baies 
commencent  à  passer  du  rouge  au  noir.  On  les  dispose  en 
guirlande  et  on  les  met  sécher  à  l'étuve  ;  alors  elles  déga- 
gent des  principes  volatils  qui  impressionnent  désagréable- 
ment l'odorat  et  sont  susceptibles  d'affecter  l'organisme. 

Au  mois  d'août,  on  ramasse  les  baies  tout  à  fait  mûres. 
Elles  ont  alors  le  volume  et  l'aspect  d'un  petit  grain  de 
raisin  :  rondes,  un  peu  aplaties,  marquées  d'un  sillon 
superficiel  ;  leur  couleur  violette  tire  sur  le  noir,  elles  sont 
charnues,  succulentes,  leur  saveur  est  douceâtre.  Pour  en 
extraire  les  semences,  on  les  fait  d'abord  sécher  à  l'étuve, 
ce  qui  facihte  l'opération. 
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L'atropine  est  le  principe  actif  de  la  belladone.  On  trouve 
cet  alcaloïde  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  combiné, 
d'après  Brandes,  avec  l'acide  malique  sous  la  forme  d'un 
surmalate.  Lefort  dit  que  la  culture  n'en  modifie  pas 
sensiblement  les  proportions.  Il  assure  que  dans  les  feuilles 
jeunes  il  y  a  moins  d'atropine  que  dans  les  feuilles 
parvenues  au  temps  de  la  floraison  ;  tandis  que  ce  principe 
diminue,  avec  l'âge,  dans  le  rhizome  et  les  racines  (1).  A 
côté  du  surmalate  d'atropine  on  a  signalé  la  présence  de  la 
belladonine,  de  l'asparagine,  etc.,  etc.,  enfin  de  tous  les  prin- 
cipes communs  que  l'on  retire  habituellement  des  végétaux. 

Nous  ignorons  l'époque  d'introduction  de  la  belladone 
dans  la  matière  médicale.  On  a  prétendu,  mais  sans 
fondement,  que  la  mandragore  de  Théophraste  et  le 
strychnos  manicos  de  Dioscoride  la  représentaient.  Est-il 
bien  vrai,  comme  l'assure  Spielmann,  que  Galien  ait 
employé  les  feuillesde  belladone  contre  les  ulcères  externes? 
Léonard  Fuchs,  en  1542,  a  donné  une  figure  exacte  de 
cette  plante  ;  et  l'a  décrite  clairement  sous  le  nom  de  solanum 
furiosum.  A  la  même  époque,  dans  ses  Commentaires 
à  Dioscoride,  André  Mattliiole  la  signale  sous  le  nom  de 
solanum  majus.  Il  dit  que  les  Itahens  l'appellent  herba 
bella  dona,  par  allusion  aux  femmes  coquettes  de  Venise, 
qui  se  servaient,  pour  leur  toilette,  de  son  eau  distillée.  Dans 
une  lettre  imprimée  en  1577,  Conrad  Gesner  affirme  que 
le  sirop  fait  avec  le  suc  exprimé  des  baies  de  belladone  est 
un  excellent  remède  ;  mais  qu'il  faut  craindre  de  le  donner 
à  trop  haute  dose.  Une  petite  cuillerée,  dit-il,  procure  le 
sommeil,  fait  cesser  les  douleurs,  supprime  les  évacuations 
et  guérit  la  dysenterie  (2). 

La  belladone,  prise  à  dose  modérée,  dessèche  la  bouche, 
la  gorge,  et  sans  doute  aussi  la  muqueuse  des  organes 
respiratoires.  La  déglutition  est  gênée,  souvent  il  survient 
un  érythème  de  la  muqueuse  pharyngée,  constituant  une 
angine  légère  d'aspect  scarlatineux.  Elle  dilate  la  pupille, 
en  obscurcissantla  vue  et  rendant  l'accommodation  tardive. 
Les  urines  plus  rares  sont  émises  avec  difficulté;  et  les 
organes  digestifs  abdominaux  ne  paraissent  point  affectés. 
La  soif  est  en  rapport  avec  la  sécheresse  de  la  bouche  et 

(1)  Lefort,  Journ.  de  pharmacie.  Paris,  1872,  t.  V,  p.  269^,  3il. 

(2)  C.  Gesner,  Epistolarum  medicinalium  libri  très,  in-4°,  fol.  34  B, 
ligne  21.  Tiguri,  1577. 
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du  pharynx.  A  des  doses  plus  élevées  mais  toujours  médici- 
nales, la  l'ace  s'anime,  la  peau  se  dessèche,  se  couvre 
parfois  d'une  éruption  érythématcuse,  cxfoliatricc  même, 
avec  sentiment  d'ardeur  :  le  gros  intestin  se  relâche  ;  enfin, 
il  survient  une  pesanteur  des  membres  très  remarquable, 
qui  empêche  les  sujets  de  se  mouvoir  librement. 

La  belladone  concilie  le  sommeil,  mais  seulement 
lorsqu'on  l'administre  le  soir.  Elle  développe  plutôt  une 
affection  maniaque  convulsive,  qu'une  affection  comateuse 
vraie  lorsqu'elle  est  prise  à  grandes  doses:  et  ces  doses 
sont  trop  dangereuses  pour  être  médicinales  et  susceptibles 
d'être  appliquées  couramment,  lorsqu'il  s'agit  d'oljtenir, 
pendant  le  jour,  l'assoupissement,  le  coma  et  le  carus. 

Cependant,  l'étourdissement  qu'elle  provoque  à  des  doses 
assez  fortes,  mais  incapables  de  provoquer  le  déhre,  sont 
manifestement  utiles  pour  amoindrir  la  sensibihté  en  gé- 
néral; et  diminuer  l'influence  des  causes  irritantes,  ou  des 
troubles  des  forces  sensitives,  '  sur  les  motrices  :  lorsque 
cette  influence  se  traduit  par  des  spasmes  et  des  convulsions. 

L'action  locale  de  la  belladone  est  très  manifeste  sur 
l'appareil  moteur  intra-oculaire  ;  et  c'est  une  action  sans 
doute  analogue,  mêlée  à  l'impuissance  motrice  volontaire 
signalée  plus  haut  qui  rend  la  miction  difficile.  Son  action 
locale  paralysante  sur  le  système  des  fibres  du  col  de 
l'utérus,  ne  paraît  pas  être  mise  en  doute  par  les  accou- 
cheurs. Enfin,  on  s'accorde  à  lui  reconnaître  une  vertu 
anodyne^  lorsqu'on  la  dépose  sur  les  parties  douloureuses, 
principalement  sur  les  ulcères  et  les  plaies,  c'est-à-dire  sur 
des  surfaces  dénudées.  Dans  l'administration  de  la  bella- 
done, on  doit  partir  de  doses  faibles  ;  et  s'élever  graduel- 
lement à  des  doses,  quefles  qu'elles  soient,  capables  de 
produire  les  effets  dont  il  vient  d'être  question.  On  peut, 
d'ailleurs,  en  continuer  l'usage,  sans  inconvénient,  pendant 
un  temps  fort  long  :  c'est  un  médicament  très  facile  à 
manier.  Les  personnes  soumises  à  son  action  ne  se  plai- 
gnent guère  que  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  du  trouble  de  la  vue  et  de  la  difficulté  d'uriner. 

Ciffareites. 

Feuilles  sèches  de  belladone   Q.  V. 

Incisez  les  feuilles  et  introduisez-les,  à  l'aide  d'un  moule  spécial, 
dans  des  enveloppes  de  papier  à  cigarettes.  Chaque  cigarette  doit  con- 
tenir un  gramme  de  feuilles. 
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On  allume  la  cigarette  ;  et  l'on  en  aspire  la  fumée  en 
avalant  la  salive.  Ce  mode  d'administration  est  employé 
contre  les  attaques  d'asthme,  de  coqueluche,  dont  le  point 
de  départ  paraît  être  une  irritation  [de  la  muqueuse 
du  larynx  et  de  la  trachée  et  des  grosses  bronches 
surtout  du  larynx  ;  et  caractérisées,  localement,  par  un 
sentiment  de  chatouillement,  de  cuisson,  de  strangulation. 
Ces  sortes  d'attaques  s'accompagnent  très  fréquemment 
de  convulsions  du  diaphragme  et  de  l'estomac  provoquant 
le  vomissement;  et  ce  symptôme  disparaît  en  même 
temps  que  l'oppression  et  la  dyspnée,  dans  les  cas 
heureux.  Les  troubles  de  la  vue  que  le  sujet  éprouve  la 
sécheresse  de  gorge,  etc.,  démontrent  que  le  principe 
actit  de  la  belladone  se  trouve  dans  ces  fumées. 

Injection  vaginale. 

Feuilles  de  belladone   50  grammes. 

Eau  bouillante   1000   

Versez  Feau  bouillante  sur  les  feuilles.  Laissez  infuser  pendant  une 
Heure  ;  et  passez  la  liqueur  avec  expression  à  travers  une  étamine. 

Cette  injection  a    été   proposée  pour   amoindrir  les 
douleurs  du  cancer  utéro-vaginal  ulcéré. 

Infusion,  décoction.  —  Avecles  feuilles.  Elles  ne  sont  point 
usitées,  aujourd'hui.  Elles  l'étaient  autrefois  ;  et  c'est  avec 
de  telles  préparations  qu'ont  été  faites  des  expériences 
dont  je  vais  citer  deux  exemples  intéressants.  Le  premier' 
de  Tibère  Lambergen,  prouve,  entre  autres  choses,  que 
ces  leuilles  convenablement  sôchées,  gardent  leur  activité 
pendant  un  temps  fort  long,  Lambergen  prend  un  gramme 
vmgt-sept  centigrammes  de  feuilles  de  belladone  conser- 
vées depuis  trois  ans.  Il  verse  dessus,  environ  dix  tasses 

eau  ;  et  laisse  infuser  toute  la  nuit  sur  des  cendres 
cliaudcs.  Le  lendemain  matin,  il  recueille  le  produit  de 
cette  préparation  :  liqueur  colorée,  sans  odeur,  mais 
d  une  saveur  fort  désagréable.  Il  en  prend,  à  jeuk,  une 
demi-tasse  et  n'en  éprouve  aucun  elfet.  Le  lendeiiain, 
tasse  entière.  Il  éprouve  un  léger  vertige  pendant  une 
heure  ou  deux  e  ressent  à  la  bouche  une  sécheresse  qui 
n  est  pas  naturelle.  Cette  même  dose,  ingérée  plusieurs 
jours  de  suite,  dans  les  mêmes  conditions,  iie  l'incommode 
pas  davantage.  Il  administre  alors  sa  liqueur  à  une  femme 
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alLcintc  d'une  suppuration  du  sein  gauche.  Une  lasse 
occasionne  des  cnels  semblables  à  ceux  qu'il  a  lui-même 
éprouvés.  Une  tasse  et  demie  jette  cette  femme  dans  1  état 
suivant:  extrême  sécheresse  de  la  bouche  et  grande  diffi- 
culté à  avaler;  vertige  si  violent  qu'elle  chancelle;  la  vue 
est  affaiblie  à  tel  point  qu'elle  ne  peut  lire  les  caractères  de 
o-rosseur  moyenne  :  aucune  anxiété,  pas  de  douleur,  pouls 
plus  rapide,  appétit  diminué.  Dans  l'espace  de  dix-sept  mois, 
elle  consomme  en  infusion,  vingt-deux  grammes  de  feuilles 
de  belladone,  sans  effet  fâcheux  (1). 

Darluc,  qui  pratiquait  la  médecine  à  Caillan   vers  le 
-milieu  du  siècle  dernier,  a  répété  sur  lui-môme  les  expé- 
riences de  Lambergen;  mais  avec  des  feuilles  de  belladone 
cueillies  récemment  sur  les  montagnes  de  Provence  et 
séchées  au  soleil  pendant  un  mois.  Elles  exhalaient  une 
odeur  forte  et  vireuse.  Darluc,  donc,  prend  comme  Tibère 
Lambergen,  un  gramme  vingt-sept  centigrammes  soit 
un  scrupui;  poids  de  marc,  de  ces  feuilles,  verse  dessus 
Tx  tassis  d'eau,  environ  ;  et  laisse  infuser  toute  la  nui  sur 
des  cendres  chaudes.  Le  lendemain  matin  il  recueille  le 
produit  ;  et,  comme  le  liquide  ne  présente  qu'une  coloration 
trTs  a  ble,  il  le  fait  réduire  de  moitié:  la  hqueur  amsi 
obtenue  est  médiocrement  colorée.  Il  en  prend  une  demi- 
tasse  Une  heure  après,  lé.-resécheresse^de  a  boac^^ 
disparaît  en  peu  de  temps.  Le  lendemain  et  les  jours 

sSts,  tasse^ntière,  à  la  l-J^;^^  ^^ToTre 

le  matin.  La  sécheresse  de  la  bouche  et  f  «  ^«^-^^^^^^^^ 
plus  prononcée:,  elle  dure  jusqu'au  dmer.  Il  P^^P^^^, ^^^^^^^^ 
^ne  décoction  de  ces  mêmes  feuil  es,  mais  sans  po^^ei  1  eau 
iusau'à  l'ébullition  ;  et  il  en  prend  un  peu  plus  d  ane  tasse, 
teu  de  minutes  apàs,  très  grande  -^he-^^^t  d^^^^,^^  ' 
du  pharynx  et  de  l'œsophage  La  langue  -^^knc^e  ai^^^^^ 
^P  rolle  aux  parois  de  la  cavité  buccale,  loisqu  il  diei  cne  a 

rsenliment  de  sécheresse  est  amoindri,  mai.  lo.squil 

(1)  /ournal  de  mM.  <'^y'f?^'-^:'ll'li^!\^^^,c"}2^i^^^ 
guralis  sistem  ephemer.dem.  persamU  ca,cmom,n 
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avale,  une  âcreté  vive  et  piquante  semble  lui  excorier  le 
gosier.  Il  ne  peut  pas  avaler  les  aliments  solides  par  défaut 
de  salive  et  de  souplesse  du  pharynx  qui  lui  paraît  frappé 
de  paralysie  Cet  état  dure  jusqu'à  midi,  qu'il  rentre  chez 
lui  et  constate  qu  il  vacille,  qu'il  ne  peut  demeurer  stable 
sur  ses  pieds  :  cependant  pas  de  vertige.  Le  cours  des 
urines  est  entièrement  suspendu  ;  il  ne  les  rend  que  goutte 
oiS  H'-'l       obscurcie  :  il  déchiftre  avec  peine; "et  est 
obligé  d  éloigner  le  papier  plus  qu'à  l'ordinaire,  comme 
font  les  presbytes.  Perle  du  goût,  pas  d'appétit.  U  se  troi^e 
ainsi  jusqu  au  soir.  Le  lendemain  matin,  dose  plus  faib  I 
accidents  moindres.  La  vue  seule  est  affectée^  et  tandis 
que  les  autres  phénomènes  s'évanouissent  après  mid  n 
a  peine  a  lire  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  (1)  ' 
Poudre  ~  Soit  de  racine,  soit  de  feuilles-  celle-ci  est 

e'p^^leT t  d'!:;e^'"^^"  'f""  ^^^^^"^  -  souria  f^r^e 
ne  pilules.  La  dose  d'un  centigramme  est  très  faihlp  p1 

bonne,  comme  dose  initiale,  pour  les  enfant  du  premier 
âge.  Pour  les  adultes,  on  peut  débuter  par  la  dose  de  dna 
a  dix  centigrammes.  Augmentez  progressivemen  ces  doses 

rac^ne'dr.tn  P,"""""^'''""^"'  recommandé  la  poudre  de 

toute  fraîche  rerniil  V  .l  Piepaiee  par  lui,  avec  la  racine 
Grande-Trappe^^S^^^^  J^^"^  ^^'^--^^  cle  la 

jours  autant  1  /  ''^  ^onsi^ie  à  donner  en  douze 

«Tr'enfanTl  t  mld^r&r  H  '''''  ^T'^ 
de  six  mois   on  donnpr.  t     V     '  P°"^  enfant 

jours.  Un  enfant  t  de  i,        e t  f  -  douze 

prendra  un  gramme  et  demTl  t""''  ^'^"^^  ^^ois,  en 
Pour  les  enfLts  "^d  ssu^de  1'  ^TT  '""'l''  ^^"P^" 
la  dose  de  trois  grammes  Doi  r  dn^  '  "  "^^P^""^  P^^ 
quotidienne,  adminiTtrl  W  '  '*'  "^^^^^^^  ^ose 

exemple,  pour  C  eTfant  i;^  ''''''  P^^^^^' 

^  ^      P  ^"^'^"'^       ^^ois  ans  ou  trente-six  mois, 

dermonde,  t.  XI,  1759,  ^"^'l'^^]^^'^  ^'^remeni,  in  Journ.  méd.de  v!n. 
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VOUS  ferez  diviser  deux  grammes  de  poudre  de  racine  de 
belladone  en  douze  paquets.  Vous  donnerez,  chaque  jour 
un  de  ces  paquets,  en  trois  fois,  un  tiers  matm,  midi  et 
soir  délayé  dans  une  cuillerée  de  lait  sucre.  On  fera  en 
sorte  de  donner  le  remède,  s'il  y  a  lieu,  après  les  crises  de 
vomissement  et  de  toux.  Cet  enfant  aura  donc  pris  en- 
viron dix-sept  centigrammes  de  poudre  par  jour  (1). 

Barbier  cieille,  à  Amiens,  des  feudles  de  belladone,  sur 
des  pieds  en  pleine  floraison.  Ces  feuilles  étant  desséchées 

on  les  réduit  en  poudre.  . 

Le  20  ianvier  1820,  un  homme  atteint  de  toux  convulsive, 
prend  soixante  centigrammes  de  cette  P^^re,  en  deux 
doses,  une  le  matin,  une  le  soir.  Aucun  etfet  sensible 

Le  21,  quatre-vingt-dix  centigrammes  de  Poudre  ou- 
iours  en  deux  doses.  Immédiatement  après  1  ingestion, 
ienUment  de  chaleur  à  Pépigastre.  Ensuite,  un  peu  de 
Hnnlpur  de  tête  et  gêne  légère  de  la  vue. 

Le  22  un  gramme  cinquante.  Après  l'ingest  on  de  chaque 
prise  chaleu"  momentai'ée,  avec  sécheresse  dans  la  gorge 
Tseluiment  analogue  dans  la  poitrine  e;^dan; ''-^"^re 
Cinq  minutes  après,  pesanteur  au-dessus  des  yeux  qii  duie 
quelques  instants.  Dans  la  journée,  plusieurs  évacuations 
intestmales.  ^^^^^^^^  phénomènes  suivent 

chaque  prise  d^  médicament,  toutefois  ™  P™.P  ^  J°  " 
tement  accusés.  Deux  heures  environ  api  es  lingesuon, 
Iccablemenrirès  notable.  Le  sujet  ressent  une  grande 
;:::nl:ràla  région  ^ontale  avec  --"^^^^  ^ 
reux  dans  les  orbites  ;  et  aussitôt  tout  le  ^îf 'en  ^  ooomo 
enr  semble  relâché,  sans  énergie.  La  vue  s  affaiblit  beau 
coup  Ta  dose  du  matin  ayant  été  Pf  «  ™>^^'='"'l.  h^^^^' 

Paccablement  a  commencé  ^'-V^P^'^'^^'let  iusone  dan 
qu'à  midi.  La  dose  du  soir  a  prolonge  son  effet  ^"^q^^  d^"s 

L"ctmr.trd=r:î  ^^^'^f^  . 

,1)  Dcb.eyno,rWrapea«i?.ew!i,ué.,  eU>.4.éd,t.lvol.in.8".Paris, 


1850. 


ACTIONS  PARÉGORIQUES.  853 

toujours  en  deux  fois.  Pesanteur  de  tête  augmentée,  dou- 
leur frontale.  Accablement  très  prononcé  pendant  l'action 
de  la  belladone  :  le  malade  ne  peut  agir,  il  est  lourd,  indo- 
lent. Avec  cela,  appétit  conservé,  évacuations  intestinales 
persistantes;  pouls  vif,  variable  pendant  l'opération  de 
chaque  prise.  Enfin,  on  remarque  que  la  toux  a  diminué  ; 
et  que  les  quintes  sont  moins  fréquentes  et  moins  longues. 

Le  25,  même  dose.  Deux  heures  après  chaque  prise 
commence  l'état  d'accablement.  Il  dure  environ  six  heures 
comme  de  coutume.  Appétit  bon.  Cinq  évacuations  intesti- 
nales. 

Le  26,  même  dose,  mêmes  résultats.  Le  patient  dit  qu'il 
voit  tantôt  comme  des  flammes  de  feu,  tantôt  comme  des 
fantômes  noirs.  Il  ne  va  que  trois  fois  du  bas.  Pouls  lent, 
irrégulier,  pendant  l'action  du  médicament.  La  figure 
semble  un  peu  tuméfiée.  Appétit. 
Le  27,  trois  grammes  toujours  en  deux  prises.  Même  effet. 
Le  28,  cessation  de  l'expérience.  La  pesanteur  de  tête 
et  l'accablement  diminuent  sensiblement  pendant  la  journée. 

Le  29,  pesanteur  légère  au-dessus  du  front  ;  à  part  cela, 
il  se  sent  comme  à  l'ordinaire.  Quant  à  la  toux  convulsive, 
Barbier  dit  tout  uniment  que  les  quintes  sont  moins 
longues  et  moins  fréquentes. 

Extrait  avec  le  suc  des  feuilles  fraîches  dit  Extrait  de 
belladone.  —  C'est  la  composition  de  belladone  la  plus 
usitée.  On  la  met  en  pilules  contenant  chacune  de  un  à  cinq 
centigrammefe,  suivant  l'âge.  Le  mélange  de  poudre  de 
belladone  et  d'extrait  pour  pilules,  que  quelques  praticiens 
allectionnent,  se  fait  ordinairement  à  parties  égales;  et  l'on 
divise  la  masse  en  pilules  contenant  chacune  de  un  à  cinq 
centigrammes  de  chaque  partie  active. 


Cérat. 


Cérat  de  Galien   .  .  .      90  ^  — 


S^'-^'f belladone   jo  grammes. 

F.  S.'  A.' 
Glycéré. 


Extrait  de  belladone 

100  — 


,         .  ,    10  grammes. 

Glycere  d'amidon   inn 


F.  S.  A. 


Ces  deux  compositions  sont  destinées  au  pansement  des 
plaies  douloureuses,  des  hémorrhoïdes  ulcérées  ou  non. 
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Le  cérat  peut  être  porté  sur  le  col  de  l'utérus  gravide, 
afin  d'en  provoquer  le  rehlchemcnt,  dans  les  cas  de  spasme 
ou  de  contracture  spasmodique. 

Je  vais  traiter  des  effets  de  l'extrait  de  belladone  (1),  pris 
à  dose  médicinale,  sous  la  forme  de  pilules.  Il  faut  au  moins 
chez  l'adulte,  vingt-cinq  milligrammes  de  cet  extrait  pour 
produire  un  eflet  sensible  ;  et  le  premier  désordre  appré- 
ciable, est  la  sécheresse  de  la  gorge  et  un  trouble  léger  de 
la  voix.  A  la  dose  de  cinq  centigrammes  en  une  prise,  il  pro- 
voque toujours  la  dilatation  de  la  pupille,  le  trouble  de  la 
vue,  la  sécheresse  delà  gorge  et  des  bouffées  de  chaleur.  La 
face  s'anime  chez  quelques  sujets.  Cependant,  tous  ces  dé- 
sordres, légers  d'ailleurs,  s'évanouissent  promptement.  J'ai 
constaté   à  plusieurs  reprises  que  cinq  centigrammes 
d'extrait,  administrés  au  coucher,  ne  laissent  aucune  trace 
de  leur  action,  le  lendemain  au  réveil.  Au-dessus  de  cette 
dose,  l'extrait  de  belladone  donné  en  quantités  régulière- 
ment et  progressivement  accrues,  ne  provoque  aucun  dé- 
sordre grave,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  à  plusieurs 
reprises,  en  poussant  les  doses  jusqu'à  quatre-vingts  centi- 
grammes. Le  fait  suivant  qui  est  un  exemple  d'empoi- 
sonnement modéré,  expérimental,  donnera  une  idée  de 
l'enchaînement  de  phénomènes  susceptibles  de  former  une 
action  médicinale. 

Homme  âgé  de  trente  et  un  ans,  toujours  en  bonne  santé, 
robuste,  atteint  d'une  douleur  sciatique  insignifiante  de  la 
jambe  droite  ;  organes  digestifs  en  parfait  état.  On  le  laisse 
au  repos  pendant  cinq  jours.  Alors  nous  lui  administrons 
l'extrait  de  belladone  —  extrait  choisi  —  par  pilules  de  cinq 
centigrammes.  Les  prises  sont  distribuées  régulièrement, 
dans  le  courant  de  la  journée.  L'effet  maximum  s'observe 
dans  la  soirée,  l'effet  minimum  dans  la  matinée. 

Premier  jour.  Le  pouls  étant  à  68  et  la  température  à 
36°,8  C,  au  lit,  le  matin,  je  donne  cinq  centigrammes  d'ex- 
trait. Sécheresse  modérée  de  la  gorge  ;  légertrouble  de  la  vue. 
Second  jour.  Dix  centigrammes.  Étourdissements  légers. 
Troisième  jour.  Quinze  centigrammes.  Dilatation  modérée 
des  pupilles. 

(1)  L'extrait  dont  je  me  suis  ser^^,  a  été  préparé,  en  vue  de  mes  ex> 
périenees,  par  M.  Pons,  que  j'ai  eu  l'oceasion  de  citer,  à  ^ 
digitale,  avec  des  feuilles  de  belladone  cueillies  à  Laigle,  dans  le  dé- 
parlement  de  l'Orne. 
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Quatrième  jour.  Vingt  centigrammes.  Gorge  très  sèche, 
déglutition  du  pain  difficile,  soif  accrue.  Il  boit  difficilement. 

Cinquième  jour.  Vingt-cinq  centigrammes  :  pouls  à  78. 
Soif  vive:  il  boit  davantage  et  il  urine  plus  fréquemment. 
Dilatation  notable  des  pupilles  :  lecture  difficile.  Lorsqu'il 
se  lève  du  lit,  il  éprouve  un  étourdissement  qui  se  dissipe, 
d'ailleurs,  promptement.  Tension  oculaire  pénible;  les  yeux 
semblent  lourds. 

Sixième  jour.  Trente  centigrammes.  Appétit  un  peu 
moindre,  soif  vive.  Il  boit  beaucoup;  urine  très  fréquem- 
ment, mais  avec  grande  difficulté  ;  il  est  obligé  de  faire  effort 
pour  chasser  l'urine,  le  jet  est  plus  petit  et  plus  faible  qu'à 
l'ordinaire.  J'observe  que  la  quantité  des  urines  est  en  rap- 
port avec  la  quantité  des  boissons.  La  vue  est  complètement 
troublée  :  dilatation  très  prononcée  des  pupilles  qui  se  ré- 
trécissent sous  l'effort  de  l'accommodation,  faiblesse  des 
membres  inférieurs. 

Septième  jour.  Trente-cinq  centigrammes.  Matin,  pouls 
à  86  ;  le  soir,  à  90.  La  lecture  n'est  plus  possible,  le  pa- 
tient mange  moins  :  non  que  l'appétit  soit  diminué,  mais 
parce  que  les  aliments  franchissent  difficilement  le  gosier. 
Huitième  jour.  Quarante  centigrammes. 
Neuvième  jour.  Quarante-cinq  centigrammes.  Matin, 
pouls  à  72,  température  à  37°  C.  ;  le  soir,  pouls  à  90,  tem- 
pérature à  37°,2  G.  Le  sujet  n'apprécie  plus  la  saveur;  goût 
aboh,  tout  paraît  fade  :  aussi  le  soir,  étant  dégoûté,  il 
mange  peu.  Le  fumer   lui  répugne.   Ballonnement  du 
ventre.  Emission  des  urines  très  difficile  :  jet  très  petit, 
l'urine  tombe  presque  goutte  à  goutte;  il  est  obligé  de  pous- 
ser fortement  pour  vider  la  vessie.  Les  yeux  sont  brillants 
le  visage  rouge  et  brûlant,  la  peau  sèche  et  chaude.  Fai- 
blesse générale,  pesanteur  des  membres. 

Dixième  jour.  Ginquante  centigrammes.  Pouls  à  84  Tête 
lourde  et  douloureuse.  Pupilles  dilatées  :  l'iris  se  contracte 
difhcilement  et  peu. 

Onzième  jour.  Cinquante-cinq  centigrammes 
Douzième  jour.  Soixante  centigrammes.  Matin,  pouls  à 
88  ,  soir  a  104.  Deux  évacuations  intestinales  molles.  L'ac- 
commodation est  douloureuse.  Lorsqu'on  approche  lente- 
ment des  yeux,  lapomte  d'un  crayon,  en  ordonnant  au  pa- 
tient de  la  fixer,  il  arrive  un  moment  où  la  douleur  est  telle, 
qu  il  rejette  brusquement  la  tête  en  arrière. 
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Treizième  jour.  Même  dose.  Erylhème  du  pharynx.  Trois 
évacuations  intestinales  de  matières  molles. 

Quatorzième  jour.  Soixante-cinq  centigrammes.  Quatre 
évacuations  semblables  à  celles  de  la  veille.  Notre  homme 
mange  comme  les  jours  précédents,  mais  il  fait  son  prin- 
cipal repas  le  matin,  car,  le  soir,  tout  lui  paraît  si  fade 
qu'il  en  est  dégoûté.  Soir,  pouls  à  J 10  ;  température,  37°, 3  C. 

Quinzième  jour.  Soixante-dix  centigrammes.  Matin, 
pouls  à  114  ;  température,  37°, 5  C.  Soir,  pouls  à  106;  tem- 
pérature, 37°, 2  C.  Gorge  ardente,  diarrhée.  Pupille  très 
dilatée,  yeux  brillants.  Visage  rouge  et  brûlant;  peau 
chaude  et  sèche.  Cette  sécheresse  et  cette  chaleur  de  la 
peau,  donnent  presque  la  sensation  qu'on  éprouve  lors- 
qu'on pose  la  main  sur  la  poitrine  d'un  scarlatineux. 

Seizième  jour.  Soixante-quinze  centigrammes  d'extrait. 
Pouls  à  92,  température  37°, 5  C.  Diarrhée  abondante.  Le 
soir,  pouls  à  102  ;  température,  37°,  1  C. 

Dix-septième  jour.  Quatre-vingts  centigrammes,  Matin, 
pouls  à  95,  température  37°,  1  G.  Diarrhée  très  abondante, 
état  nauséeux,  vomissements,  coliques,  appétit  nul.  L'urine 
tombe  goutte  à  goutte.  Le  soir,  le  pouls  est  à  106  et  la 
température  seulement  à  37°, 2  G.  Cessation  del'expéri'ence. 

Dix-huitième  jour.  Le  matin,  le  pouls  est  à  96  et  la  tem- 
pérature à  37°,2  G.  Même  état  que  la  veille,  sous  les  autres 
rapports,  à  l'exception  des  vomissements.  Le  soir,  le  pouls 
s'élève  à  110  ;  mais  la  température  axillaire  ne  dépasse  pas 
37°, 1  G.  Dix  évacuations  intestinales  pendant  la  nuit. 

Dix-neuvième  jour.  Pouls  à  82,  température  37°  G.  La 
diarrhée  cesse.  Le  soir,  le  pouls  est  à  95  ;  et  le  thermo- 
mètre nous  donne  37°,  1  G. 

Vingtième  jour.  Amélioration  sensible,  diminution  de 
tous  les  désordres,  léger  appétit.  Pouls  du  matin  à  94. 
Température,  37°,6  G. 

Vingt-unième  jour.  État  normal,  sauf  le  pouls  qui  est 
à  80.  Température,  37°,2  G. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  il  n'y  a  pas  eu 
d'insomnie,  sauf  lorsque  la  diarrhée  est  devenue  fort 
abondante. 

Même  aux  doses  les  plus  élevées,  les  seuls  désordres  qui 
m'aient  obhgé  à  suspendre  l'usage  de  l'extrait  de  belladone 
sont  les  vomissements  et  principalement  la  diarrhée.  Ges 
désordres  correspondent  à  des  doses  variables,  suivant  les 
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sujets.  Il  faut  atteindre,  en  général,  à  trente  centigrammes 
par  jour.   J'ai  cependant  observé  quelquefois  un  léger 
état  nauséeux  h  la  dose  de  vingt-cinq  centigrammes  et 
même  de  vingt-deux  centigrammes  et  demi.  Je  Vai  observé 
souvent  à  la  dose  quotidienne  de  trente  à  cinquante  centi- 
grammes; mais  j'ai  pu  aller  sans  le  provoquer,  jusqu'à 
quatre-vingts  centigrammes,  avec  certains  extraits,  celui 
des  hôpitaux  de  Paris,  par  exemple.  Avec  ces  extraits, 
même  chez  des  sujets  qui  avaient  d'abord  eu  des  coliques, 
de  la  diarrhée,  des  vomissements  à  trente  et  quarante 
centigrammes,  j'ai  pu,  en  reprenant  le  médicament  quelques 
jours  après,  pousser  jusqu'aux  doses  les  plus  élevées,  sans 
renouveler  les  accidents. 

A  des  doses  plus  faibles,  comme  dix  centigrammes,  par 
exemple,  j'ai  vu  survenir  chez  quelques  sujets  des  évacua- 
tions alvmes  très  fréquentes,  mais  sans  diarrhée.  J'ai  vu,  à 
cette  dose,  une  femme  généralement  constipée,  aller  chaque 
jour  très  régulièrement  et  très  aisément  à  la  garde-robe 
Mais  un  tel  eflét,  à  cette  dose,  môme  à  des  doses  supé- 
rieures, est  loin  d'être  constant.  Ainsi  j'ai  observé  à  la  dose 
quotidienne  de  vingt-cinq  centigrammes,  prise  pendant 
quelques  jours,  la  constipation  persister  opiniâtrément  et 
exiger  un  purgatif. 

Le  trouble  dans  la  miction,  consistant  dans  la  lenteur  de 
1  expulsion  de  l'urine  et  dans  l'effort  que  le  sujet  doit  dé- 
ployer pour  arriver  à  vider  complètement  la  vessie,  ne 
s  obtient  qu'avec  des  doses  assez  élevées.  Quand  ie  me 
propose  de  développer  ce  phénomème,  j'élève  progres- 
sivement es  doses,  à  moins  de  désordre  dans  les  organes 
digestifs,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  produit. 

La  pupille  étant  dilatée,  si  l'on  approche  lentement  le 
doigt  de  1  œil  en  engageant  le  sujet  à  fixer  son  extrémité, 
on  voit  la  pupille  se  rétrécir  à  mesure  que  le  doigt  approche. 

l  œil  iTr    ''^''î^''^^  P"P^^^"      ^^i^^^^'  même  lorsque 
1  œil  est  place  en  pleine  lumière. 

dnnr^n^^'f  ;  J"^^  ^^^^  ci-dessus,  a  vanté  la  bella- 
done contre  la  dysenterie;  et  cette  opinion  a  dû  causer 
une  certaine  surprise.  Cependant,  l'effe  laxatif  de  a  bel  a 
done,  et  purgatif  même  aux  doses  élevées,  doit  nous  engager 
a  examiner  de  plus  près  l'affirmation  de  Gesner.  Or^L 
doute  sur  la  vérité  du  fait  sera  entièrement  dissipé  si  l'on 
veut  bien  se  souvenir  du  caractère  douloureux  et  spasmo- 
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dique  de  ralTcction  ;  cl,  tout  ensemble,  des  désordres  des 
l'oncLions  excrétoires  inlesLinalcs  ({ui  font  dominer,  malgré 
l'apparence,  malgré  les  déjections  multipliées,  liquides, 
muqueuses,  sanglantes,  dans  la  dysenterie,  un  état  de  cons- 
tipation qu'il  importe  de  surmonter.  Toutefois,  nous 
possédons,  dans  les  agents  purgatifs  vrais,  des  moyens 
certainement  plus  rapides,  moins  désagréables,  et  sans 
doute  plus  efficaces.  •    i  j 

Je  ne  crois  pas  utile  de  donner  une  liste  nominale  de 
tous  les  états  morbides,  contre  lesquels  l'extrait  de  bella- 
done a  été,  a  pu  être,  ou  peut  être  administré.  En  nous 
tenant  simplement  aux  affections  nerveuses,  nous  n  avons 
qu'à  ouvrir  un  traité  des  névroses  pour  nous  assurer  que  ce 
médicament  se  trouve  invariablement  proposé  contre  toute 
douleur,  ou  arthritique,  ou  viscérale,  ou  névralgique,  ou 
musculaire,  contre  toute  affection  spasmodique  ou  con- 
vulsive  contre  tout  délire,  toute  vésanie,  contre  toute  né- 
vrose complexe.  Mais  je  veux,  par  un  dernier  exemple, 
achever  d'expliquer  ce  qu'on  attend  de  la  belladone  dans 
les  états  nerveux,  tenaces,  difficiles  à  surmonter  ;  et  je 
choisis  l'épilepsie,  l'épilepsie  des  écrits  hippocratiques,  le 
haut-mal  ou  mal  comitial.  Il  va  de  soi,  que  les  vertiges  les 
pertes  de  connaissance  et  autres  désordres  d  une  nature 
analogue,  si  nombreux,  si  variés  ;  les  épilepsies  locales, 
viscérales  ou  arthritiques,  les  auras  non  suivis  de  convul- 
sions, seront  traités  de  même  façon.  J'observe  que  1  incon- 
tinence d'urine  nocturne  est  bien  souvent  une  epilepsie 

locale  viscérale.  ,      .  '  ^ 

Greding,  le  premier,  paraît  avoir  apphque  systématique- 
ment la  belladone  au  traitement  d'un  groupe  d'épileptique^. 
Le  résultat  général  fut  favorable.  Il  vit,  sous  l'mfluence  du 
médicament,  les  attaques  perdre  de  ^.  ^^^^ 

o-ner;  et  enfin,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  le  haut-mai 
se  trknsformer  en  tremblements  et  en  convulsions  par- 
tielles sans  perte  de  connaissance.  Il  se  servait,  sans  doute, 
de  '^^^^^^^^  Storck,  fait,  comme  il  semble  juste  de  l'ad- 
mettre, avec  le  suc  exprimé  des  rameaux  lorsqu  ils  com- 
mencent à  fleurir,  et  non  dépuré  (1).  .Mo 
Max  StoU,  qui  faisait  également  usage  de  cet  extrait,  a 

(1^  A  E  Grcdins,  De  helladonœ  viribns  et  efficacia  in  epilepUa  habi- 
t^i'^i^:n,  in  Ludwi,  adversana  medico-pracUca.  .n-S»,  vol.  I, 
part.  IV,  cap.  III,  P-  705.  Lipsia)  1769. 


ACTIONS  PARÉGORIQUES.  859 

bien  vu  rinfluence  favorable  qu'exerce  souvent  la  bella- 
done sur  les  attaques  de  haut-mal. 

1°  L'éloignement  des  attaques.  Une  jeune  fille  très 
pauvre  et  orpheline,  âgée  de  treize  ans,  épileptique  depuis 
trois  ans,  est  mise  à  l'usage  de  l'extrait  de  belladone.  On 
lui  en  administre  d'abord  une  dose  minime,  puis  une  dose 
plus  forte,  et  l'on  arrive  finalement  au  poids  de  quatre- 
vingt-quinze  centigrammes  et  demi  par  jour,  distribués  en 
six  prises.  Cette  fille  tombait,  avant  le  traitement,  plusieurs 
fois  par  jour.  Or,  sous  l'influence  du  médicament,  elle  fut 
plusieurs  jours  sans  attaques,  et  môme,  une  fois,  elle 
demeura  dix-huit  jours  sans  tomber.  Toutefois  Stoll  crut 
remarquer  que  les  crises,  en  se  faisant  plus  rares,  étaient 
devenues  plus  intenses. 

2''  L'éloignement  des  attaques  qui  diminuent  d'intensité 
et  finissent  par  devenir  incomplètes.  Le  fils  d'un  conseiller, 
parvenu  à  l'âge  de  quatre  ans,  fut  atteint,  sans  cause 
connue,  d'attaques  constituées  par  une  espèce  de  terreur 
momentanée  avec  convulsions  légères  et  fugaces  dans  les 
bras.  Ces  attaques  devinrent,  par  la  suite,  plus  fréquentes, 
plus  longues,  plus  intenses,  et  finirent  par  se  transformer 
en  épilepsie  dont  les  accès  le  prenaient  tous  les  jours  et 
même  plusieurs  fois  par  jour.  Quelquefois,  néanmoins, 
l'enfant  passait  quatorze  jours  et  même  davantage  sans  tom- 
ber. Une  infinité  de  médicaments  furent  mis  en  usage  pen- 
dant plusieurs  années,  sans  autre  effet  que  d'aggraver  le  mal 
et  de  rendre  les  attaques  plus  fréquentes.  Il  avait  treize  ans 
lorsqu'il  fut  confié  aux  soins  de  Stoll  qui  lui  donna,  à  la 
fin  de  l'été  de  1779,  l'extrait  de  belladone,  d'abord  à' dose 
très  petite,  puis  augmentée  peu  à  peu  :  si  bien  qu'à  la  fin 
de  l'année,  l'enfant  en  prenait,  chaque  jour,  en  cinq  prises, 
un  gramme  soixante-deux  milligrammes.  Cette  médication 
diminua  d'abord  la  violence  des  attaques.  Ensuite,  elle  les 
supprima  pendant  des  semaines  entières,  et  quand  les 
attaques  reparurent,  elles  furent  incomplètes  :  le  malade 
n  étant  point  jeté  à  terre,  ni  privé  de  connaissance,  et  les 
désordres  se  dissipant  promptement;  surtout  quand  on 
parlait  avec  force  au  malade.  Pourtant,  il  y  eut  encore 
pendant  la  nuit  des  attaques  complètes.  Stoll,  apprenant 
cela,  prescrivit  de  donner  une  des  prises  quotidiennes  au 
moment  du  coucher,  une  autre  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Les 
attaques  nocturnes  cessèrent  alors;  et  celles  du  jour 
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demeurèrent  néanmoins  rares  et  incomplètes.  Stoll  nous 
apprend  qu'au  moment  môme  où  il  rédigeait  Thistoire  de 
son  malade,  il  y  avait  déjà  plusieurs  semaines  qu'aucune 
espèce  de  crise  nerveuse  ne  s'était  produite  (1). 

Je  vais  reproduire  maintenant  les  observations  de  De- 
breyne  qui,  chez  nous,  a  été  l'un  des  médecins  qui  ont 
étudié  le  plus  assidûment  et  le  plus  soigneusement  l'ac- 
tion de  la  belladone  dans  l'épilepsie.  J'ai  dit  déjà,  à  propos  de 
la  racine  de  belladone,  que  ce  médecin  cueillait  lui-même 
la  plante,  cultivée  sous  ses  yeux,  et  préparait  lui-même  sa 
poudre.  Il  confectionnait  également  l'extrait  dont  il  faisait 
usage.  Tout  cela  a  son  importance.  Voici  donc  la  formule 
de  cette  préparation  :  on  coupe  toute  la  plante,  feuilles  et 
tie-es,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  lorsqu'elle  est  en  pleine 
floraison.  On  la  fait  bouillir  fortemement  et  longuement, 
jusqu'à  cuisson  parfaite  des  tiges.  On  met  sous  presse,  on 
décante;  et  l'on  fait  vivement  bouillir  la  liqueur  obtenue, 
pour  en  diminuer  promptement  le  volume.^  On  termme 
ensuite  l'opération  lentement,  suivant  le  procède  ordinaire 
des  extraits  aqueux.        »  , 

«  Nous  avons  vu,  ditjebreyne,  beaucoup  de  malades 
chez  qui  les  accès,  arrivant  tous  les  mois,  toutes  les  semai- 
nes, plusieurs  fois  par  semaines,  ont  été  suspendus  pen- 
dant six  mois,  un,  deux,  trois  ans  et  même  davantage  car 
plusieurs  nous  ont  déclaré  n'être  pas  encore  letombes 
depuis  sept,  huit  et  neuf  ans.  Il  y  a  environ  une  douzaine 
d'innées,  un  homme  nous  assura  qu'il  n'avai  pas  eu  d  ac- 
cès depuis  onze  ans.  Nous  lui  avions  donne,  ^^^^t  vrai,  un 
petit  flacon  d'ammoniaque,  parce  que  chez  ^^^J^ 
constaté  l'existence  de  l'aura  épi  eptique  ;  et  c  est  ce  que 
nous  faisons  toutes  les  fois  que  les  malades  sont  pas 
pris  à  l'improviste.,  qu'ils  ont  le  temps  ou  P^f  ^^^^^ 
prit  de  prendre  le  flacon  d'ammomaque  dont  ds  ont  ton 
jours  munis  (2).  Ce  malade,  qui  se  disait  gucu  depuis 

(1)  Max  Stoll,  Médecine  pratique.  Trad.  nouvelle  par  O.  Maison, 
in-80   t  in,  p.  529  et  360.  Paris,  an  IX. 

(2)  'Procéclé  tiré  de  Pinel,  qui  le  tenait  de  je  ne  sa^  qu  • 
[  \l  est  un  autre  moyen  externe  ^--]^-\\^^^^^^^^ 

toutes  ^^JZX!'"^^"^ 
r^^î^.l  tLuÏS^ÎoL^le  rattaque  ine^P^f-- ^ ^ 
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onze  ans,  portait  encore  sur  lui  son  petit  flacon  d'alcali 
volatil.  Nous  l'avons  perdu  de  vue  depuis,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  chez  lesquels  les  accès  avaient 
été  suspendus  depuis  un  ou  deux  ans;  et  un,  entre  autres, 
que  nous  n'espérions  pouvoir  soulager  par  aucun  agent 
thérapeutique.  C'était  une  épilepsie  survenue  à  la  suite 
d'une  lésion  grave  du  crâne,  une  fracture  du  coronal  avec 
dépression  notable  des  os  brisés;  et,  chose  remarquable,  les 
accès  ont  cédé  à  l'administration  de  la  belladone  (1).  En 
général,  plus  les  attaques  épileptiques  sont  rapprochées, 
plus  on  est  assuré  d'en  suspendre  le  cours  presque  subi- 
tement, ou  de  les  éloigner  et  de  les  affaibhr  notablement. 
Par  contre,  les  accès  qui  sont  très  éloignés,  les  uns  des 
autres,  ou  qui  ne  reparaissent  que  tous  les  quatre,  cinq  et 
six  mois,  sont  aussi  bien  plus  difficiles  à  modifier,  c'est-à- 
dire  à  amoindrir  et  à  suspendre.  Il  faut,  dans  ce  cas,  don- 
ner la  belladone  quelque  temps  avant  l'époque  présumée 

de  l'accès  prochain        Cependant  la  belladone  est  bien 

loin  d'être  infaillible.  Il  nous  est  assez  souvent  arrivé  de 
diminuer  promptement,  d'abord,  l'intensité  et  la  fréquence 
des  attaques,  ou  même,  de  les  suspendre  tout  à  fait  pen- 
dant plusieurs  mois,  pendant  un  an  :  mais  dès  lors,  aussi, 
les  accès  se  reproduisant,  la  belladone  devenait  tout  à  fait 
inutile  et  ne  développait  aucun  effet  appréciable...  Il  y  a  des 
épilepsies  qui  résistent  complètement  à  son  action.  Bien 
plus,  il  est  des  sujets  auxquels  elle  est  évidemment  nuisible. 
Nous  avons  vu,  sous  l'influence  de  cette  solanée,  tout  hé- 
roïque qu'elle  est,  les  accès  augmenter  chez  une  femme 
qui  était  épileptique  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  fallut 

absolument  y  renoncer  Inutile  de  faire  observer  que  nous 

ne  prescrivons  ce  médicament  que  contre  les  épilepsies  qui 
nous  paraissent  indépendantes  de  toute  cause  matérielle  ap- 
préciable. Si,  cependant,  après  la  destruction  de  la  cause, 
les  accès  persistaient  par  une  sorte  d'habitude  vicieuse,  on  les 
combattrait  avec  avantage  par  l'extrait  de  belladone,  etc.  » 

doute,  une  guérison  complète,  puisque,  si  le  malade  manque  d'ammo- 
niaque, ou  que  ce  fluide  ait  ct6  trop  affaibli  par  des  inhalations  succes- 
sives, l'attaque  se  renouvelle  ;  mais,  avec  des  soins  constants,  on  en 
prévient  le  développement,  comme  je  m'en  suis  assuré  sur  trois  per- 
sonnes différentes,  etc.  » 

Voyez  l'art.  Épilepsie  de  la  Nosogrâphie  philosophique. 

(1)  Ne  serait-ce  pas  plutôt,  par  suite  de  la  rectification  de  la  lésion 
dans  la  partie  profonde.  (Voyez  les  traites  de  chirurgie  ) 
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Venons  à  la  formule  môme  du  traitement.  Debreyne  fait 
préparer  cent  vingt  pilules  avec  huit  grammes  de  son 
extrait.  Chaque  pilule  contient  donc  environ  soixante-six 
milligrammes  du  médicament.  11  donne  une  pilule  le  pre- 
mier jour,  deux  le  second  et  trois  le  troisième  :  une  malin, 
midi  et  soir,  dcdme  à  deux  heures  avant  les  repas,  11  continue 
de  la  sorte,  si  le  malade  n'éprouve  point  de  trouble  notable 
de  la  vue.  Si  ce  trouble  se  manifeste,  il  diminue  la  dose, 
ou  cesse  tout  à  fait  la  médication  pendant  quelques  jours. 
Mais  s'il  n'observe,  à  la  dose  ci-dessus,  aucun  désordre 
oculaire,  ni  autre  effet  fâcheux,  il  porte  la  dose  à  quatre, 
à  cinq  pilules  par  jour  (1). 

Je  crois  devoir  rappeler,  en  y  insistant,  que  Stoll,  dans 
un  des  cas  que  j'ai  rapportés,  accumula  l'effet  de  l'extrait 
de  belladone,  dans  le  cours  de  la  nuit  pour  remédier  à  des 
attaques  épileptiques  nocturnes  complètes,  alors  que  celles 
du  jour  étaient  incomplètes  et  qu'il  réussit.  Il  faudra  donc, 
s'il  est  nécessaire,  suivre  sa  conduite,  dans  l'application  de 
la  méthode  de  Debreyne;  et  donner  la  belladone  de  telle 
sorte  que  l'organisme  soit  placé  sous  l'influence  d'une  forte 
dose  du  remède  au  moment  où  l'attaque  a  l'habitude  de  se 
produire  :  seule  manière  d'arrêter  les  effets  des  auras 
nocturnes. 

Extraits  alcooliques.  —  Soit  avec  les  feuilles,  soit  avec  les 
semences.  L'un  et  l'autre  s'emploient  aux  mêmes  doses  que 
l'extrait  avec  le  suc  ou  extrait  de  belladone  proprement  dit. 

V emplâtre  de  belladone  se  prépare  avec  l'extrait  alcoo- 
lique de  feuilles.  Il  sert  à  former  des  écussons  quel'on  pose 
sur  la  peau,  au-dessus  des  tumeurs  et  autres  lésions  dou- 
loureuses. 

C'est  l'extrait  alcoolique  de  feuilles,  mêlé  à  la  poudre, 
que  Bretonneau  employait  contre  rincontinence  nocturne. 
Il  administrait,  en  une  seule  prise,  la  dose  entière,  le  soir, 
une  heure  environ  avant  le  coucher.  La  formule  de  cette 
méthode,  d'ailleurs  très  judicieuse,  varie,  môme  dans  les 
écrits  de  Trousseau,  J'en  donne  la  dernière  expression 
d'après  le  Traité  de  tuérapeutioue.  Faites  préparer  des 
pilules  contenant  chacune  un  demi-centigramme  d'extrait 
alcooUque  et  un  centigramme  de  poudre  de  feuilles.  Faites 
prendre  de  une  à  quatre  de  ces  pilules,  suivant  1  âge  et  les 


(1)  Debreyne,  loc.  cit.,  p.  17  cl  seq. 
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circonstances.  Il  est  rare  qu'après  une  semaine,  il  n'y  ait 
pas  déjà  un  notable  amendement.  Persistez  à  la  même 
dose,  jusqu'à  ce  que  rincontinence  ait  cessé.  Suspendez 
alors  le  remède  pendant  huit  jours,  reprenez-le  quinze 
jours,  cessez  de  nouveau  ;  et  chaque  mois,  reprenez  la 
même  dose  pendant  huit  jours.  Continuez  longtemps  ainsi. 
Bretonneau  fixait,  je  crois,  à  douze  mois,  la  durée  de  ce 
traitement.  Vous  pouvez,  cela  va  de  soi,  dans  les  cas 
rebelles,  porter  la  dose  quotidienne  jusqu'à  dix,  quinze  et 
vingt  pilules,  toujours  prises  en  une  seule  fois,  le  soir. 
Bretonneau  faisait  en  même  temps  pratiquer  sur  l'hypo- 
gastre,  des  frictions  avec  l'extrait  rendu  sirupeux  par 
l'addition  d'une  quantité  suffisante  d'eau  distillée.  Peut- 
être  serait-il  préférable  de  remplacer  ces  frictions  par 
l'application  d'un  écusson  d'emplâtre  de  belladone. 

Teinture.  —  Elle  se  prépare  avec  lés  feuilles  sèches. 
Un  gramme  correspond  à  vingt  centigrammes  de  feuilles 
et  à  quatre  centigrammes  environ  d'extrait  alcoolique,  en 
s'en  référant  aux  évaluations  du  Codex  de  1866.  Il  faut 
cinquante-trois  gouttes  de  cette  teinture  pour  faire  un 
gramme.  On  l'administre  par  gouttes,  dans  de  l'eau  sucrée. 

Sirop.  —  Préparé  avec  la  teinture  de  belladone.  Cinq 
grammes,  une  cuillerée  à  café,  correspondent  à  trente-sept 
centigrammes  de  cette  teinture.  Il  semble  qu'on  aurait  pu 
le  préparer  à  une  dose  plus  réguhère,  soit  vingt-cinq  ou 
cinquante  centigrammes  par  cinq  grammes.  Il  sera  tou- 
jours facile,  d'ailleurs,  de  faire  confectionner  un  sirop  de 
cette  sorte  :  puisqu'on  l'obtient  par  simple  mélange  de  la 
teinture  avec  le  sirop  de  sucre. 

ATROPINE. 

AlcaH  végétal.  Principe  actif  de  la  belladone.  Poison 
dangereux  :  médicament  difficile  à  manier,  dont  il  faut 
restreindre  l'usage.  Brandes  l'a  isolé  en  1819;  mais  son 
introduction  dans  la  matière  médicale  ne  remonte  guère  au 
delà  de  1840.  Inséré  dans  la  Pharmacopée  française  en  1866, 
qui  recommande  de  la  tirer  de  la  racine  de  la  belladone  par 
le  procédé  de  Rabourdin.  L'atropine  obtenue  par  ce  pro- 
cédé se  présente  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  incolores, 
réunies  en  masses  blanches  et  soyeuses.  Elle  est  inodore  ; 
et  sa  saveur,  amère  et  âcre  :  soluble  dans  huit  parties  d'al- 
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cool  à  90",  et  seulement  dans  cinq  cents  parties  d'eau 
froide;  très  soluble  dans  les  acides  avec  lesquels  elle  forme 
des  sels  neutres  qui  cristallisent  difficilement  et  se  dessè- 
chent quelquefois  en  masse  amorphe.  Enfin,  elle  est  inalté- 
rable à  l'air  et  sa  dissolution  aqueuse  présente  une  forte 
réaction  alcaline. 

L'atropine  provoque  chez  l'homme  les  mêmes  désordres 
que  la  belladone.  Elle  produit  déjà  des  troubles  graves  à  la 
dose  de  un  centigramme.  A  cette  dose,  et  môme  aux  doses 
de  quatre,  cinq  et  huit  milligrammes,  etc.,  ainsi  que  je  l'ai 
plusieurs  fois  observé,  l'empoisonnement  se  présente  avec 
les  caractères  suivants  : 

Vertiges,  obtusion  de  l'intelligence  et  des  sens  (léger 
degré  d'analgésie),  fourmillements  dans  les  membres  et  fai- 
blesse marquée,  surtout  dans  les  membres  inférieurs;  hal- 
lucinations affectant  toutes  les  fonctions  sensorielles  :  les 
visions  sont  presque  toujours  bizarres,  extraordinaires  ; 
délire  :  le  sujet  se  livre  parfois  à  des  actes  extravagants. 
Dilatation  énorne  des  pupilles,  yeux  injectés  ;  face  animée 
et  d'une  coloration  rouge  lie  de  vin  s'étendant  au  cou  et  à 
la  poitrine,  rougeur  uniforme  ;  peau  chaude,  démangeai- 
sons, pouls  accéléré,  plein  et  dur.  Quelquefois,  quoique 
bien  rarement,  il  se  produit  des  éruptions.  Sécheresse  extrê- 
mement désagréable  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  érythème 
du  pharynx,  sentiment  de  constriction  à  la  gorge,  dégluti- 
tion laborieuse,  parfois  même  impossible;  voix  affaibhe, 
articulation  des  sons  difficiles.  Urines  rares,  émission  labo- 
rieuse des  urines,  parfois  même  il  y  a  ischurie  :  le  besoin 
d'uriner  se  renouvelle  fréquemment  et  demeure  sans  effet, 
malgré  les  plus  grands  efforts.  J'ai  quelquefois  observé  tous 
ces  désordres,  à  la  dose  de  deux  à  trois  milligrammes  chez 
les  sujets  affaiblis.  Généralement,  à  ces  doses,  on  n'observe 
que  de  fugaces  hallucinations,  l'insomnie,  la  dilatation  des 
pupilles,  la  sécheresse  de  la  gorge  et  la  miction  laborieuse  : 
souvent  même  les  sujets  ne  se  plaignent  que  des  troubles 
de  la  vue  et  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  pharynx. 

Granules.  —  Ces  granules  doivent  contenir,  d'après  le 
Codex,  un  milligramme  d'atropine  ;  mais  la  droguerie  livre 
des  granules  à  un  demi-milligramme.  Ne  dépassez  pas,  pour 
une  prise,  deux  milligrammes.  On  a  vanté  ces  granules, 
pris  dans  la  soirée,  contre  les  sueurs  nocturnes  des  phthi- 
siques.  Ces  sueurs,  liées  à  la  tubercuhsation,  non  à  la  fièvre, 
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sont  Juagà  l'adlion  sur  la  peau  des  principes  délétères 
formés  Mns  la  lésion  du  poumon.  La  veille,  pendant 
laquelle  Se  suspendent  généralement  ces  sueurs,  afïaiblit 
non  pas  l'action  sudorale  de  ces  principes,  mais  la  sensi- 
bilité des  glandes  sudoripares.  L'atropine  affaiblit  aussi  cette 
sensibilité;  e,t^ restreint  ainsi  les  sueurs  tuberculeuses. 
Remède  palliatÀC,  dont  l'action  est  inconstante,  très  précaire  ; 
et  qui  finit,  si  l'on  n'y  prend  garde,  par  éreinter  les  malades.' 
Vous  pouvez,  d'ailleurs,  mettre  ces  granules  en  usage  dans 
tous  les  cas  où  la  belladone,  elle-même,  paraît  devoir  être 
utile. 


SULFATE  D'ATROPINE. 

Il  est  neutre.  Fines  aiguilles  soyeuses,  incolores,  ino- 
dores amères,  très  solubles  dans  l'eau.  Remède  fort  usité  .  . 
dans  la  médecine  oculaire;  - 

Collyre. 

Sulfate  d'atropine   O^r  05 

E^^^'^""'^^  ï.'.ï.''.'.'    30  grammes. 

F.  S.  A.  (//.  de  Paris), 

v^J^^  PÎ^f^^"'^  g^^l^^^s  entre  les  paupières,  suivant 
Imtensite  d  effet  qu'on  veut  obtenir.  Dilate  la  pupille  ius- 
qu  a  1  effacement  complet  de  l'iris,  diminue  sensiblement  la 
pression  intra-oculaire,  amoindrit  la  sensibilité  de  la  rétine 
et  offusque  môme  la  douleur.  Le  mouvement  imprimé  à 
1  iris  amené  la  déchirure  de  ses  adhérences.  La  dilatation 
de  la  pupille  permet  d'examiner  le  fond  de  l'œil,  d'abaisser 
ou  d  extraire  aisément  la  cataracte.  L'amoindrissement  de 
a  pression  intra-oculaire  prévient  souvent  la  perforation 
de  la  cornée  ulcérée.  Enfin,  dans  toutes  les  ophtalmies  pro- 

':^lr:^J^Zr'  -  -inteU 


SOLANÉES  VIRBUSES. 

On  donne  ce  nom,  en  Matière  médicale,  aux-  plantes  de 
la  fam,  le  des  Solanées,  dont  l'action  phys  olosique  e,t  de 
nature  tox.que  et  présente,  de  lune  à  l'autre,  s^a  Hedlré 
d  mtensite  la  plus  grande  analogie.  La  belladone  est 
comme  le  type  de  ces  solanées  :  le!  autres  sont  la  stra- 
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moine,  la  mandragoro,  la  jusquiamo,  la  nicoliano,  in 
morolle  et  la  doucc-ainèrc.  La  moins  active  de  toutes  ces 
plantes  est  la  morellc,  qui  deviendrait  môme  comestible,  à 
la  façon  des  épinards,  lorsqu'elle  est  cultivée,  dit-on,  et  se 
rangerait  alors,  sous  le  rapport  culinaire,  à  côté  des 
solanées  alimentaires,  la  pomme  de  terre  et  l'aubergine.  La 
douce-amère  trouvera  sa  place  en  médecine  empirique  à 
l'article  de  l'Homéopathisme.  La  mandragore  a  cessé  d'être 
employée;  et  la  nicotiane  ne  Test  plus  guère  que  dans  le 
baume  tranquille,  exception  laite,  toujours  sous  le  rapport 
médical,  des  propriétés  sternutatoires  qu'elle  acquiert, 
sous  forme  de  tabac  à  priser.  Voyons  d'abord  les  compo- 
sitions où  se  trouvent  réunies  des  solanées. 

Baume  tranquille.  —  Balsamum  tranquillans,  c'est-à-dire 
baume  calmant  :  c'est  la  plus  célèbre  de  ces  compositions. 
La  Pharmacopée  française  de  1818  le  qualifie  d'huile  de  nar- 
cotiques et  Guibourt  d'huile  de  solanées  composée.  En  effet, 
on  l'obtient  en  faisant  bouilHr  dans  l'huile  d'olive  des 
feuilles  fraîches,  pilées  ou  finement  incisées,  de  stramoine, 
de  belladone,  de  morelle,  de  nicotiane,  de  jusquiame, 
auxquelles  on  ajoute  des  feuilles  de  pavot.  On  chauffe  à 
feu  doux  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  végétation  soit  entière- 
ment dissipée.  Alors,  ménagez  le  feu;  et  lorsque  l'huile 
aura  acquis  une  belle  couleur  verte,  passez  et  jetez  sur  des 
plantes  aromatiques  telles  que  romarin,  sauge,  absinthe, 
lavande,  thym,  marjolaine,  menthe,  etc.  Après  une  diges- 
tion suffisamment  prolongée,  on  passe  avec  expression,  et 
l'huile  ayant  déposé,  on  la  décante.  Cette  dernière  partie 
de  l'opération  a  pour  but  de  charger  l'huile  de  solanées  de 
principes  essentiels  excitants  qui  lui  communiquent,  tout 
ensemble,  une  odeur  assez  agréable.  Pour  remplir  cet  objet, 
le  Codex  de  1884  ordonne  d'introduire  simplement  les  huiles 
essentielles  d'absinthe,  d'hysope,  de  marjolaine,  de  menthe, 
de  rue,  de  romarin,  de  sauge  et  de  thym,  dans  l'huile  verte 
décantée;  et  de  filtrer,  enfin,  pour  achever  la  préparation. 

Le  baume  tranquille  est  un  remède  populaire  des  afTec- 
tions  rhumatismales,  où  il  convient  d'animer  la  peau,  tout 
en  cherchant  à  offusquer  la  douleur.  Vous  appliquerez 
donc  ce  baume,  préalablement  chauffé,  sur  la  partie  souf- 
frante, soit  en  frictions  avec  la  main,  soit  en  fomentations 
avec  des  ffanellcs  qui  en  sont  imbibées.  On  s'en  servait 
autrefois  pour  modérer  la  douleur  des  inllammations  loca- 
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lisées  -,  et,  môme,  on  en  composait  des  lavements  anodins  e 
adoucissants,  à  la  dose  de  quinze  à  soixante  grammes  envi 
ron.  Enfin,  on  le  déclarait  propre  à  fortifier  les  nerfs,  san 
doute  à  cause  des  essences  et  surtout  du  venin  des  crapauds 
qu'on  y  faisait  cuire  :  car  je  dois  signaler  la  présence  de  ces 
animaux  parmi  les  ingrédients  du  balsamum  tranquillans 
de  la  Pharmacopée  parisienne  de  1748.  On  les  jetait  au 
nombre  de  cinq,  entiers  et  pleins  de  vie,  dans  l'huile 
bouillante  :  herbis  (il  s'agit  des  feuilles  des  solanées),  herbis 
coatis,  riifones  vivi  in  oleiim  conjiciantur  et  coquantiir  f 
Ainsi  s'exprimaient  impérieusement  nos  vieux  pharmaciens' 
Baumé  a  suivi  ce  commandement:  tout  en  faisant  observer 
d  ailleurs,  que  l'on  pourrait  bien  se  dispenser  d'introduire 
dans  la  composition  du  baume  tranquille  ces  bêtes  im- 
mondes qui  ne  peuvent  servir  qu'à  inspirer  du  dégoût 


Onguent  popiiléiim.  * 
Bourgeons  de  peuplier  récemment 

séchés   o^f, 

.„       ,     \      ,   i>00  grammes. 

reuilles  récentes  de  pavot  \ 

—  de  belladone  / 

—  de  jusquiame  )  — 

—  de  niorelle  ] 

^■^°"8e  ".'.'.'.'!*.■.'.,     .4000  - 

F.  S.  A. 

^  En  onctions  sur  les  tumeurs  hémorrhoïdales,  comme 
emol  lent  analgesiant,  pour  amoindrir  l'irritation  la  dou 
leur,le  spasme,  lorsque  ces  tumeurs  sont  enflammées.  Vanté 
également  pour  les  crevasses  du  sein,  les  brûlures  et  le 
pansement  des  ulcères  cancéreux. 

Espèces  narcotiques . 
Feuilles  sèches  de  belladone  

—  de  jusquiame   \  I 

—  de  morelle  / 

—  de  nicotiane   '  "  )  ây  P.  E. 

—  de  ciguë   •  •  •  -  i 

—  de  pavot   '  *  '  '  ] 

Incisez  et  mêlez. 

cofun,Torj'"''''f  ^  ^""f'^^li™"'''-  la  fomenlalion  nar- 
fuser  nenHon  ""1?"^'^  g™'"mes  que  l'on  fail  in- 

p^:;/rtrLtru„'ii„";r'-^"-^  ™ 

ri«ues''Tn"''n-  'r  "'^"^^  ''"'^'°n^  médicinales  empi- 
t.que...  La  n.coùane  esl   Irop  connue  pour  qu'il  y  ail 
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lieu  d'en  donner,  mèm(^  sominairemeiil,  une  desci-iplion. 

LaMORKiJ.E,  mar(|U(''edans  cescomposilions,esl,la  morclle 
commime,  à  l)aies  noires,  appelée;;»  cause  de  cela,  par  Linné, 
solanum  nigrum.  Elle  esl  très  commune  dans  nos  cam- 
pagnes, et  exhale  une  odeur  vireuse.  On  lient  pour  narco- 
tiques toutes  les  parties  de  la  plante  ;  dont  on  doit  récolter 
les  feuilles  lorsque  les  fruits  sont  parvenus  à  maturité.  On 
a  tiré  du  suc  des  baies  un  alcaloïde,  la  solanine  (/>.s/o.s.9f's-), 
qui  posséderait  les  propriétés  toxiques  de  ralrojjinc,  mais  à 
un  degré  excessivement  affaibli.  Vinjeciionayac  les  feuilles 
sèches  de  morelle,  considérée  comme  émolliente  et  légè- 
rement analgésiante,  se  prépare  comme  celle  de  belladone; 
et  s'emploie  dans  les  mômes  cas. 

Les  feuilles  de  pavot  qui  entrent  dans  les  trois  composi- 
tions précédentes,  sont  cellesdu  pavot  officinal.  Elles  n'ont 
sans  doute  pas  grande  influence  dans  l'action  totale  du 
mélange.  Cependant,  elles  annoncent  déjà  une  association 
plus  importante  des  parties  des  papavéracées  avec  les  sola- 
nées  vireuses.  On  sait  combien  est  utile  l'association  des 
extraits  d'opium  et  de  belladone.  En  voici  d'autres 
exemples  : 

Ca taplnsme  c.-i Imanl. 

Capsules  de  pavoL   25  grammes. 

Feuilles  de  jusquiame  

Poudre  émollienle   ' 

Eau   -^.^     ,  ., 

Coupez  les  tètes  de  pavot  et  les  leuilles  de  jusquiame  ;  faites  bouil- 
lir pendant  quelques  instants  dans  l'eau.  Passez  avec  expression.  Dé- 
layez la  farine  dans  le  produit  de  la  décoction  et  faites  cmre  en  con- 
sistance de  cataplasme. 

Le  Codex  observe  que  si  l'on  ajoute  du  laudanum  à  cette 
préparation,  on  ne  doit  pas  le  mélanger  à  la  masse,  mais  en 
arroser  seulement  la  surface  du  cataplasme.  Evidemment, 
il  faut  préparer  ainsi  tous  les  cataplasmes  laudanises. 

Pilules  de  cynoglosse. 

Extrait  d'opium  •  J 

Poudre  de  semences  de  jusquiame .  /  cvrammes. 
Poudre  d'écorce  de  racine  de  cyno-  ^ 

crlosse  

Poudre  de  myrrhe  

—  d'olihan   12  — 

. —      de  safran  l  -,    /,  — 

—  de  castoréum  ' 

Sirop  de  miel  ;   ^'^  ^ 

Y,  S.  A. 
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Ou  divise  au  besoin  celte  masse  en  pilules  de  vingt  cen- 
ligraunnes,  dont  chacune  contient  deux  centigrammes 
(rextrail  d'opium  et  autant  de  poudré  de  semences  de  jus- 
quiame.  Dans  les  très  légères  excitations,  une  pilule  de 
cynoglosse  donnée  le  soir   au  coucher,   concihe  assez 
aisément  le  sommeil.  Je  dois,  cependant,  rappeler  que  ces 
pilules  ont  été  composées  pour  remédier  aux  irritations  ou 
atïéctions  catarrhales  de  poitrine  ;  et  que  Mézuéles  désigne, 
d'après  Spiehnann,  siib  nomine  piliilariim  ad  omnes  morhol 
calai-rhales.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  de  la  mvrrhe 
et  dcToliban,  dont  l'action  sur  les  muqueuses  se  rapproche 
assez  de  celle  de  la  térébenlhine.  Le  safran  s'y  trouve 
d'après  l'opinion  de  Sérapion,  qui  le  vante  contre  les  mala- 
dies de  poitrine  ;  et  le  castoréum  d'après  celle  de  Galien 
qui  lui  accorde  la  vertu,  analogue  à  celle  de  l'opium,  de 
calmer  les  nerfs. 

L'odeur  vireuse  de  la  racine  de  cynoglosse,  lui  a  fait  ac- 
corder, mais  bien  à  tort,  des  propriétés  calmantes  et  narco- 
tiques. C'est  surtout  dans  l'écorce  que  se  manifeste  cette 
odeur.  La  cynoglosse  est  une  plante  de  la  famille  des  Borra- 
ginees,  qui  tire  son  nom  de  la  forme  de  ses  feuilles  en  fer  de 
lance,  sessdes,  d'un  vert  blanchâtre  et  couvertes  de  poils 
rudes.  La  racine  est  longue,  grosse,  charnue,  gris  foncé  en 
flehors,  blanche  en  dedans.  On  n'en  conserve  que  l'écorce. 

Les  leuilles  de  jusquiamc  de  ces  compositions  pro- 
viennent de  la  jusquiame  noire,  dont  il  sera  question  tout  à 
1  heure;  les  semences  sont  tirées  de  la  blanche  qui,  ce 
semble,  n  a  pas  d'autre  emploi,  dans  notre  Pharmacopée 

La  JUSQUIAME  BLANCHE  croît  Spontanément  dans  les  lieux 
incultes  du  midi  de  l'Europe.  En  France,  on  la  rencontre 
le  long  du  Rhône,  dans  le  Comtat-Venaissin,  en  Provence 
et  en  Languedoc.  Ses  semences,  très  nombreuses  et  petites, 
hW.r^T  mûrissant  :  elles  demeurent 

lanc  es,hyosciamus  albus.Cesontcertainementlesgraines 
rtnr„-l'"^"r'  ^'""'r''  "  dit  de  cet  e 

D  ov^n^r"  communément  em- 

P  o:ye  par  les  médecins  de  son  temps.  Tout  ce  que  les  mé- 

sr^unoorloT"  r-'"''  ''''  ^^^^^^^  d«  1-^^  liyoscTam^ 
Is  S  fe^^^^^^  notre  jusquiame  blanche, 

ils  consideia  ent  la  noire  comme  un  poison  trop  violent 
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FEUILLES  DE  STRAMOINE. 

La  sLramoinc  porte  aussi  le  nom  de  pomme  épineuse,  à 
cause  de  la  forme  extérieure  de  ses  fruits.  On  la  désij^ne 
communément,  en  pharmacie,  par  son  nom  scientifique  : 
datura  stramonium.  «  Les  botanistes,  disent  Fluckigcr  et 
Hambury,  ont  beaucoup  discuté  sur  la  patrie  de  cette 
plante  et  sur  son  aire  primitive  de  distribution.  Alphonse  de 
CandoUe,  après  avoir  critiqué  judicieusement  les  arguments 
avancés  en  faveur  de  Topinion  de  ceux  qui  considèrent  la 
stramoine  comme  originaire  à  la  fois  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique,  s'exprime  de  la  façon  suivanle:  -«  Le  da- 
tura stramonium  paraît  être  indigène  de  l'ancien  monde, 
probablement  des  bords  de  la  mer  Caspienne  etdespays  ad- 
jacents, mais  certainement  pas  de  l'Inde.  Il  est  douteux 
qu'il  existât  en  Europe  à  l'époque  des  anciens  Romams  ; 
mais  il  paraît  s'y  être  répandu  de  lui-même,  entre  cette 
époque  et  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique.  »  —  La  stra- 
moine fut  cultivée  à  Londres,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  par 
Gérarde.  Il  en  avait  reçu  les  graines  de  Constantinople,  et 
propagea  beaucoup  la  plante,  dont  il  tenait  en  haute  estime 
les  propriétés  médicales.  Son  emploi  à  une  époque  plus  ré- 
cente (1762)  est  due  aux  expériences  de  Storck.  » 

Les  feuilles  delà  stramoine,  longuement  pétiolees,  larges, 
anguleuses,  dentelées,  pouvant  atteindre  jusqu'à  vmgt 
centimètres  et  plus  de  long,  émettent,  lorsqu'on  es  froisse 
entre  les  doigts  une  odeur  fétide.  Ces  mêmes  feuilles,  étant 
convenablement  desséchées,  exhalent  un  parium  assez 
a-réable;  leur  saveur  est  salée,  un  peu  amère.  L  atropme 
(A .  von  P/an/a),  sous  le  nom  de  daturine(GnV^e/-et//esse  ,en 
représente  le  principe  actif.  Toutefois,  il  paraît  quel  atro- 
pine de  la  belladone  est  deux  fois  plus  toxique  que  celle 
de  la  stramoine  {Schrof}).  .  tt  i 

Pour  l'usage  médical,  disent  Fluckigor  et  Hambury,  on 
arrache  la  plante  entière,  on  enlève  les  femlles  et  les  jeunes 
pousses,  qu'on  coupe  en  bandes  courtes  destinées,  après 
dessicat  oi,  à  être  introduites  dans  une  pipe,  ou  roulées 
en  cigarettes.  C'est  surtout  sous  cette  forme  (lu  on  en  lait 
usace  en  Angleterre.  Les  cigardles  de  datum  de  notre 
Phafmaeopée'renlerment,  comme  celles  de  belladone  un 
gramme  de  ces  feuilles.  Particuhèrement  recommandée. 
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contre  l  asllime  nerveux,  au  moment  même  des  attaques. 

Les  compositions  de  stramoine  sont  très  exactement 
calquées  sur  celles  de  la  belladone.  Les  plus  usitées, 
exception  l'aile  des  feuilles  sèches,  incisées  et  fumées,  dont 
l'emploi  journalier  est  en  quelque  sorte  populaire,  sont  la 
poudre  et  Vextrail  avec  le  suc.  On  en  forme  des  pilules,  que 
Ton  administre  aux  mêmes  doses  et  dans  les  mômes  cas 
que  les  compositions  de  belladone  correspondantes. 

FEUILLES  DE  JDSQUIAME  NOIRE. 

La  jusquiame  noire  est  extrêmement  commune  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  On  la  trouve  ordinairement 
autour  des  habitations,  au  miheu  des  décombres   sur  le 
bord  des  chemins  et  dans  les  fossés  ;  on  la  cultive  dans 
les  jardms.  Il  en  existe  deux  variétés  :  la  jusquiame  annuelle 
et  la  bisannuelle;  mais  ces  deux  variétés  ne  diffèrent  pas 
sensib  ement.  La  première,  un  peu  plus  petite  que  la 
seconde,  représente  la  forme  sauvage  commune  de  la  ius- 
quiame  noire.  Elle  naît,  acquiert  tout  son  accroissement 
et  meurt  dans  l'espace  d'une  année.  La  bisannuelle  ne 
produit,  la  première  année,  qu'une  rosette  de  nombreuses 
et  longues  feuilles  pédonculées.  Après  la  chute  de  ces 
euilles  la  tige  persiste  au-dessus  de  la  racine  sous  la 
iorme  d  un  cylindre  court,  sillonné  de  cicatrices  et  cou- 
vert de  fragments  de  feuilles.  La  seconde  année  s'élève 
a  tige  fleurie,  et  la  plante  meurt  à  l'automne  après  la 
maturation  du  fruit.  ^ 

Les  feuilles  de  la  jusquiame  noire  sontgrandes,  épaisses 
succulentes  molles,  très  velues,  visqueuses  et  d'un  veri 
sombre  et  livide.  Les  poils  qui  les  couvrent  sont  ong 
articules  noirs  et  doux  au  toucher.  Le  dernier  article^de 
la  p  upart  de  ces  poils  secrète  une  humeur  visqueuse  a.d 
rend  les  feuilles  gluantes.  Les  feuilles  radicales  son  alter 
nées,  très  grandes,  rétrécies  en  pétioles  à  la  base         e  1 

^alt'res  mo""P'"  ^^^'^^       larges  dlntst  - 

gales.  Les  moyennes,  plus  petites,  sont  amplexicaules 

LToTri^tt/^^^'  ^^^^ 

On  récolle  indifféremment  les  feuilles  de  la  jusquiame 
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noire  aimuclh^  cl  les  feuilles  de  première  on  de  seconde 
année  de  la  bisannuelle.  La  récoïle  se  laiL  un  peu  avant 
l'époque  de  la  iloraison,  et  Ton  sèche  avec  soin  à  Tétuve, 
à  cause  de  l'épaisseur  des  feuilles  el  des  poils  visqueux 
qui  les  couvrent. 

Les  médecins  de  l'antiquité,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Dioscoride,  redoutant  l'action  vénéneuse  de  la  jusquiame 
noire,  la  délaissaient  et  se  servaient  généralement  de  la 
jusquiame  blanche  dont  l'action  toxique  est  plus  douce. 
Les  feuilles  de  jusquiame  n'ont  pris  place  définitivement 
dans  la  matière  médicale  que  vers  la  fin  du  xviii'^  siècle, 
à  la  suite  des  observations  d'Ant.  Storck,  publiées  en  17(52. 

L'hyoscyamine,  alcaloïde  fort  approchant  de  l'atropine, 
est  le  produit  actif  des  feuilles  de  jusquiame.  On  le  tire 
ordinairement  des  graines;  mais  il  existe  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Les  feuilles  fraîches  en  contiennent 
plus  que  les  feuilles  desséchées. 

On  retrouve  dans  l'empoisonnement  par  les  feuilles  de 
jusquiame  des  désordres  semblables  à  ceux  que  provoquent 
la  belladone  et  la  stramoine.  J'exposerai  d'abord  les  carac- 
tères de  l'empoisonnement  accidentel;  ensuite  je  donnerai 
quelques  exemples  d'empoisonnement  expérimental. 

Les  anciens  savaient  que  la  jusquiame  noire  engendre  la 
torpeur  et  le  délire  :  Insaniam  gignit  et  soporem,  écrit  Dios- 
coride..Les  Latins,  dit  Scribonius  Largus,  donnent  le  nom 
cValtercum  à  l'hyoscyamosdes  Grecs,  parce  que  le  breuvage 
composé  avec  cette  plante  provoque  un  délire  furieux  et 
querelleur.  Il  parle  sans  doute  de  la  jusquiame  noire.  Je 
vais  donner  un  exemple  d'empoisonnement  accidentel  par 
les  feuilles  de  jusquiame.  Je  le  tire  d'une  histoire  racontée 
par  V.  Arsène  Choquet. 

L.  et  B.,  soldats  au  8"=  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
étant  de  service  devant  Cadix,  le  12  janvier  1811,  cueillent 
des  jeunes  pousses  de  jusquiame  noire,  les  font  cuire  dans 
de  l'huile  d'olive  et  les  mangent.  Ils  en  laissent  prendre 
quelques  bouchées  au  caporal.  Il  était  alors  neuf  heures 
du  matin.  Bientôt,  ils  éprouvent  de  l'engourdissement 
dans  les  membres,  il  leur  semble  que  le  sol  manque  sous 
leurs  pieds,  ils  ont  un  air  stupidc  et  leur  langue  s'embar- 
rasse: on  les  dirait  en  état  d'ivresse.  Ils  se  laissent  choir 
au  milieu  du  camp.  Le  caporal,  qui  n'avait  pris  que  quel- 
ques bouchées  de  cette  préparation,  n'éprouva  que  de 
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l'ardeur  à  la  gorge,  quelques  élourdissemenls  cL  un  gon- 
IlemenL  des  bras  et  des  mains. 

Transportés  à  l'hôpital  do  Porlo-Réal,  ils  y  arrivent  à 
deux  heures  de  l'après-midi,  et  Choquet  les  trouve  dans 
Télat  suivant:  stupeur  et  délire  ;  œil  hagard,  fixe,  pupilles 
extrêmement  dilatées;  rire  sardonique  et  trismus;  agitation 
convulsive  des  mains  et  des  doigts.  Abolition  de  la  sensibi- 
lité: on  peut  porter  les  doigts  jusque  sur  la  cornée  sans 
provoquer  le  clignement  ;  paralysie  des  membres  abdo- 
minaux ;  respiration  laborieuse  ;  aphonie  ;  extrémités 
i'roides  ;  pouls  petit  et  intermittent.  On  leur  administre 
d'abord  de  l'eau  émétisée  et  des  lavements  purgatifs. 
L.  boit  beaucoup,  vomit  abondamment  et  rejette  des  frao-- 
menls  d'herbe.  B.  qui  boit  moins  vomit  très  peu.  Ensuife 
on  leur  fait  prendre  du  vinaigre  à  grandes  doses,  on  les 
frictionne  sur  tout  le  corps  et  particuhèrement  sur  le  ventre 
et  on  les  soumet  à  des  excitations  répétées.  A  dix  heures 
du  soir,  L.  se  trouve  mieux,  il  n'a  plus  de  déhre,  la  res- 
pn-ation  est  plus  facile,  la  chaleur  est  presque  naturelle, 
il  est  éveillé,  il  parle  et  la  sensibihté  est  revenue.  B.  au 
contraire,  est  dans  un  déhre  extrême  et  l'on  a  peine  à  le 
contenir,  il  s'enfuit  et  la  garde  le  ramène  à  l'hôpital.  On 
contniue  le  même  traitement,  c'est-à-dire  les  frictions,  le 
vmaigre  en  boisson  et  les  lavements  purgatifs.  Le  13,  à 
sept  heures  du  matin,  L.  ne  ressent  qu'un  peu  de  cépha- 
lalgie sus-orbi taire,  il  a  sa  jjleine  connaissance,  il  se  sert 
assez  facilement  de  ses  membres,  le  pouls  est  développé  et 
le  ventre  libre.  B.  est  toujours  fort  agité,  il  ne  se  rappelle 
que  confusément  son  aventure  de  la  nuit.  Son  délire  porte 
sur  des  assassinats,  la  désertion,  les  baïonnettes,  le  conseil 
de  guerre,  etc.  Son  pouls  est  très  accéléré,  mais  plus  régu- 
lier, moins  petit  que  la  veille.  Le  ventre  est  extrêmement 
dur  et  tendu.  On  lui  administre  une  poudre  composée  de  ia- 
lap,descammonéeet  de  tartratedepotasse,et  des  lavements 
purgatifs  :  il  a  plusieurs  selles.  Midi,  pouls  large,  respira- 
tion grande,  sueurs  abondantes  qui  sont  suivies  de  relâche- 
ment du  ventre.  Quatre  heures,  il  a  recouvré  l'usage 
de  ses  iacultes,  la  parole,  le  sentiment,  le  mouvement. 

!nî!!îf^''''''i  /'^'"''•.^"'''^"^^'^  ""^ë^^^^-  Le  1(3,  les  deux 
soldats  sortent  guéris  (1).  »  ^ 

(1)  Choquet,  Swr  V empoisonnement  de  deux  soldais  par  rilyoscyamu. 
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Les  pi'opMralions  de  rouilles  de.  jusciiiiamc  a(]iiii))islr(''os 
à  dos  doses  l'aihlesd'aljoi'd, cnsi,iiLe|)rogressivemeid.acerues, 
provo(jvicnL  dans  rorj^anisme  de  l'homme  les  désordres 
suivants  :  séeheresse  cl  ardeur  de  la  bouche  et  de  la 
gorge;  dilalalion  des  pupilles,  obscurcissement  cl  troubles 
divers  de  la  vue;  faiblesse  musculaire,  marquée  surtout 
dans  les  membres  inférieurs;  engourdissfîment  des  sens 
et  de  rintelhgence  avec  pesanteur  de  têlc  et  sentiment 
de  pression  sus-orbitaire  et  même  intra-oculairc  pénible; 
parfois  assoupissement,  habituellement  aucune  tendance 
au  sommeil  pendant  le  jour,  et  la  nuit  sommeil  agité, 
traversé  par  des  rêves  et  des  hallucinations  ;  troubles 
variables  dans  les  intestins,  mais  avec  intégrité  des  fonctions 
digestives;  rougeur  de  la  face;  peau   animée,  chaude, 
halitucuse,  le  pouls  étant  légèrement  accéléré,  etc.  Je 
donne  en  exemple  les  trois  expériences  suivantes.  Les 
deux  premières   sont  tirées  de  G.  Barbier,  la  troisième 
de  Ratier. 

Poudre,  —  Un  soldat;  atteint  de  surdité,  entre  à  l'Hôtel- 
Dieu  d'Amiens  dans  le  service  de  Barbier.  Le  6  juillet,  ce 
médecin  lui  administre,  matin  et  soir,  quarante-trois  centi- 
grammes et  deux  milligrammes  de  poudre  de  feuilles  de 
jusquiame   d'excellente    qualité.    Il   éprouve  seulement 
quelques  mouvements  dans  le  bas-ventre.  Le  7,  matin  et 
soir,  soixante-quatre  centigrammes  et  huit  milligrammes 
de  la  même  poudre.  Plusieurs  évacutions  intestinales  avec 
coliques  très  fortes.  Le  8,  un  gramme  quatre-vingt-quinze 
centigrammes  en  deux  prises,  dans  la  journée.  Le  9,  môme 
dose.  Les  troubles  intestinaux  continuent.  Le  10,  la  poudre 
est  portée  à  deux  grammes  soixante  centigrammes  et 
donnée   toujours  en   deux  prises.   Le  11,  même  dose. 
Cessation  des  troubles  intestinaux,  appétit  bon,  digestion 
réguhère,  pesanteur  de  tête  avec  débilité  musculauT  très 
marquée.  Sommeil  comme  à  l'ordinaire.  Pas  de  somnolence 
dans  la  journée.  L'expression  de  la  figure  est  peu  changée  ; 
la  vue  reste  affaiblie.  Le  V2,  un  gramme  quatre-vmgt- 
quinze  centigrammes  le  matin,  autant  le  sou-.  Le  13,  même 
dose  La  lourdeur  de  la  tête  augmente,  il  ne  peut  plus  lire. 
Figure  un  peu  tuméfiée.  Aucune  force  dans  les  membres. 

niqer,  in  Journal  de  médecine,  chirnruie,  pharmacie,  elc.  Paris,  1813, 
in-8",'L.  XXXI,  p.  353. 
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Le  J 4,  deux  grammes  soixante  centigrammes  le  matin, 
autant  le  soir.  Eblouissements  pendant  lesquels  la  vision  est 
nulle.  Pesanteur  de  tete  encore  plus  forte  avec  douleur 
dans  lesorbitcs.  Faiblesse  musculaire  augmentée.  Sommeil 
de  la  nuit  pas  plus  profond  mais  agité.  Dans  le  jour  aucune 
envie  de  dormir.  Figure  rouge,  animée,  avec  moins 
d'expression  ;  le  pouls  paraît  plus  lent  et  plein.  Appétit  bon, 
digestion  bonne,  selles  comme  à  l'ordinaire,  sentiment 
profond  d'accablement.  De  temps  à  autre  mouvements  de 
sueur.  Le  15,  on  cesse  l'administration  de  la  jusquiame. 
L'état  est  le  même,  la  pesanteur  de  tôte  et  la  débilité  mus- 
culaire sont  également  prononcées.  Le  16,  même  état.  Le 
17,  les  accidents  diminuent  sensiblement.  La  vue  reprend 
son  énergie  habituelle.  Les  forces  musculaires  reviennent, 
La  pesanteur  de  tête  et  la  douleur  sus-orbitaire  se  dissipent 
Le  18,  état  normal. 

Un  second  soldat,  également  atteint  de  surdité,  entre  à 
la  même  époque  dans  le  service  de  G.  Barbier,  qui,  le 
(3  jmllet,  lui  administre  matin  et  soir  quarante-trois 
centigrammes  deux  minigrammes  de  poudre  de  feuilles  de 
jusquiame.  Aucun  effet.  Le  7,  matin  et  soir,  soixante- 
quatre  centigrammes  huit  milligrammes  de  la  même 
poudre.  Quelques  évacuations  intestinales  avec  cohques 
légères,  un  peu  de  douleur  dans  les  yeux.  Le  8,  il  prend 
un  gramme  quatre-vingt-quinze  centigrammes  de  poudre 
de  jusquiame  en  deux  fois  dans  la  journée.  Le  9,  même 
dose.  Désordre  prononcé  de  la  vue  :  il  ne  distingue  plus 
les  objets  au  bout  de  la  salle.  Le  10,  la  poudre  est  portée 
à  deux  grammes  soixante  centigrammes  administrés 
toujours  en  deux  prises.  Le  11,  môme  dose.  Appétit  bon 
digestions  régulières.  Pesanteur  de  tête  avec  débihté  mus- 
culaire très  marquée.  Sommeil  comme  à  l'ordinaire.  Pas  de 
somnolence  dans  la  journée.  L'expression  de  la  figure  est 
peu  changée  ;  la  vue  demeure  affaiblie.  Le  12,  un  oramme 
quatre-vingt-quinze  centigrammes  matin  et'soir^Le  13 
même  dose  La  lecture  est  impossible.  Figure  un  peu 
tuméfiée.  Moins  de  force  dans  les  membres  Le  14 
deux  grammes  soixante  centigrammes  matin  et  soir' 
Eblouissements  pendant  lesquels  la  vision  est  nulle' 
Pe^santeur  de  tête  encore  forte,  avec  douleurs  dans  les 
orbites  Faiblesse-  musculaire  augmentée,  sentiment 
profond  d  accablement.   Sommeil  de  la   nuit  pas  plus 
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profond  innis  agité.  Dans  le  jour  aucun  besoin  de  doi'mir. 
Figure  rouge  avec  moins  d'expression.  Le  pouls  paraît 
plus  lent  et  plein.  Appétit  bon,  digestions  lionnes,  selles 
comme  à  l'ordinaire.  De  temps  à  autre  mouvement  de  sueur. 
Le  15,  on  cesse  l'expérience.  Môme  état.  Pesanteur  de  tôle 
et  débilité  musculaire  également  -prononcées.  Le  K), 
môme  état.  Le  17,  les  accidents  diminuent  sensiblement, 
la  vue  reprend  son  énergie  ordinaire,  les  rorc{îS  muscu- 
laires reviennent,  la  pesanteur  de  tôte  et  le  serrement  pé- 
nible qui  existaient  au-dessus  des  orbites  se  dissipent.  Le 
patient  se  met  les  jambes  dans  l'eau  chaude,  ce  qui  lui  rend 
la  tête  plus  libre.  Le  18,  état  normal. 

Extrait  alcoolique.  —  «  Le  12 septembre  1821 , étantàjeun, 
dit  Ratier,  je  pris  à  la  fois  cinquante-quatre  centigrammes 
d'extrait  de  jusquiame.  Au  bout  d'une  heure,  céphalalgie 
légère  d'abord  qui  va  croissant,  empâtement  de  la  bouche 
avec  une  perversion  singulière  du  goût  :  je  sentais  une 
saveur  que  je  ne  puis  comparer  à  aucune  de  celles  qui  sont 
connues  et  qui  semblait  due  à  un  mélange  de  sucre,  de  sel 
et  d'une  substance  amère;  d'ailleurs  je  ne  pus  reconnaître 
la  saveur  d'aucun  des  corps  que  je  goûtai  successivement. 
Ma  langue  était  blanche  ;  j'éprouvais  en  môme  temps  beau- 
coup de  sécheresse  et  de  chaleur  à  la  gorge;  ma  peau  était 
chaude  et  halitueuse,  mon  pouls  un  peu  accéléré.  Tendance 
légère  au  sommeil,  auquel  je  m'abandonne  quelques  ins- 
tants. A  mon  réveil,  pupille  dilatée  au  pomt  qu'on  aper- 
çoit à  peine  quelques  traces  de  l'iris;  alTaibhssement 
notable  de  la  vue,  marche  chancelante,  engourdissement 
des  extrémités  inférieures.  Mes  facultés  intellectuelles  sont 
restées  libres  et  j'ai  pu  noter,  àmesure,  ce  que  je  ressentais. 
Au  bout  de  quatre  heures,  ces  phénomènes  avaient  cesse; 
seulement  je  conservai  jusqu'au  lendemain  la  sécheresse  de 
la  bouche  et  la  saveur  très  désagréable  dontj'ai  parle  et 
qu'aucune  lotion  d'eau  pure  ou  acidulée  ne  put  laire  dis- 
paraître (1).  »  ,  ,  ,  X.  1 

L'extrait  de  jusquiame  dont  il  est  parle  dans  cette  dernière 
expérience,  avait  été  fait  avec  la  plante  sèche,  macérée  pen  - 
dant quatre  jours,  à  une  température  de  10°  R.,  avec  1  al- 
cool à  22°  B.  (60°  C),  dans  les  proportions  d  une  partie  de 

(1)  Ratier,  Becherche-s  .snr  les  propriétés  et  L'emploi  médical  de  là 
jusqui"^ne,  faites  à  Vhopilal  de  la  Charilé,  par  le  prolessenr  toacjruer, 
in  Arcli.  qén.  de  médecine.  Paris,  1823,  in-8o,  !..  I-',  p.  29(. 
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jiisqiiiame  pour  quatre  parties  d'alcool.  Le  produit  de  la 
macération,  filtré,  l'ut  distillé  jusqu'à  réduction  des  trois 
quarts;  l'évaporation  du  résidu,  terminée  à  la  même  tem- 
pérature, donna  pour  résultat  un  extrait  d'une  fort  belle 
couleur  verte,  et  conservant  tout  à  fait  l'odeur  propre 
de  la  plante  (1).  Notre  extrait  alcoolique  est  obtenu  par 
déplacement  et  distillation  de  la  liqueur  au  bain-marie 
jusqu'à  consistance  d'extrait  mou. 

Pilules  de  Mêcjlin. 
Extrait  alcoolique  de  jusquiame. . . .  '\ 

—  de  valériane  V  ia  10  grammes. 

Oxyde  de  zinc  par  sublimation. . . .  ) 

F.  S.  A.  Deux  cents  pilules. 

On  les  appelle  aussi  pilules  de  jusquiame  et  de  valériane 
composées.  Vantées  contre  la  névralgie  faciale.  Il  faut 
élever  les  doses  jusqu'à  ce  que  la  jusquiame  ait  développé 
des  effets  sensibles.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte,  ici,  d'une 
action  antispamodique  possible  de  la  valériane  et  de  l'oxyde 
de  zinc. 

Extrait  avec  le  suc.  —  Même  action  que  l'extrait  alcoo- 
lique. Mettez-le  en  pilules  de  cinq  à  vingt  centigrammes; 
et  poussez  les  doses  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  de  la  séche- 
resse de  la  gorge,  des  troubles  de  la  vue  avec  dilatation  de 
la  pupille  et  un  certain  degré  d'engourdissement  dans  les 
membres  inférieurs. 

Huile.  —  En  frictions  etembrocations  contre  la  dermalgie 
et  toutes  les  douleurs  superficielles.  Les  huiles  analogues 
de  belladone  et  de  stramoine  sont  bien  moins  usitées  que 
celle-ci. 

Les  diverses  compositions  de  jusquiame  sont  d'ailleurs 
calquées  sur  celles  de  belladone,  et  peuvent  être  conseillées 
en  général,  toutes  proportions  gardées,  par  rapport  aux 
doses,  dans  les  mômes  cas. 

De  la  combinaison  des  actions  médicinales  stimulantes 
avec  la  parégorique.  -  Sydenham  a  parfaitement  défini 
1  action  cordiale  de  l'opium,  et  c'était  même  là  ce  qui  lui 
paraissait  être    l'élément    caractéristique  de  ses  effets. 

f1)  Extrait  de  jusquiame  de  Planche,  préparé  pour  les  expériences 
de  touquier,  ylrc/i,  mec/.,  t.  ler,  p,  304,  * 
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CoUe  action  cordiale  se  manifoslc  sur  le  système  des  vais- 
seaux sanguins,  à  la  Façon  des  liqueurs  spiriiuouses  :  et 
voilà  pourquoi,  dit-il,  cette  drogue  simple,  pourvue  de 
vertus  analgésiantes  et  assoupissantes  d'ailleurs,  est  si  utile 
danslesaflections  abdominales  douloureuses  et  diacritiques, 
les  coliques,  les  diarrhées  saisonnières  et  le  choléra  morbus. 

L'action  cordiale  et  tout  à  la  fois  assoupissante,  est  com- 
mune à  l'opium  et  à  l'eau-de-vie.  Toutefois,  dans  le  second 
de  ces  agents  si  précieux,  la  vertu  stimulante  se  manifeste 
d'abord,  tandis  que,  dans  le  premier,  les  qualités  parégo- 
riques et  cordiales  sont  fort  mêlées  et  se  développent  pour 
ainsi  dire  conjointement.  Cette  légère  différence  est  cepen- 
dant suffisante  pour  que  la  combinaison,  dans  un  môme 
remède,  de  l'eau-de-vie  et  de  l'opium,  nous  offre  quelques 
avantages.  L'opium  rend  plus  précoce  et  confirme  les  effets 
assoupissants  de  l'eau-de-vie  ;   cette  dernière  substance 
accentue  et  développe  les  effets  cordiaux  de  l'opium.  Et 
l'expérience  a  démontré  la  haute  efficacité  d'un  tel  remède, 
non  seulement  dans  les  affections  abdominales  citées  plus 
haut,  mais  dans  toutes  les  défaillances  et  faiblesses  vitales, 
soit  subites,  soit  graduelles,  qui  s'accompagnent  fréquem- 
ment de  perturbations  douloureuses,  d'ime  grande  mobilité 
nerveuse  et  d'insomnie.  L'éther  sulfurique,  aussi  cordial 
que  l'eau-de-vie,  mais  plus  assoupissant,  produit,  quoique 
d'une  façon  atténuée,  l'effet  stimulant  et  parégorique  des 
compositions  opiacées  spiritueuses.  Il  lui  manque,  cepen- 
dant, l'action  si  remarquable  de  l'opium  sur  les  affections 
abdominales.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'on  l'associe 
non  moins  fréquemment  avec  l'alcool  qu'avec  ce  dernier 
médicament. 

Tout  ceci  me  conduit  à  quelques  remarques  au  sujet  de 
l'application  des  agents  parégoriques.  Ces  agents  ne  doivent 
pas  afTaiblir  :  ils  doivent  être  administrés  de  manière  à 
ménager  l'énergie  de  l'organisme.  Ils  doivent  même  ac- 
croître les  forces  radicales,  autant  que  possible,  comme 
fait  le  sommeil  naturel.  Une  autre  remarque  très  impor- 
tante de  Barthcz,  est  que  le  sommeil  étant  une  fonction, 
il  faut  un  certain  degré  d'énergie  ou  d'activité  dans  la 
matière  vivante,  pour  que   cette  fonction,  comme  toute 
autre,  d'ailleurs,  s'exécute  convenablement.  Vous  pouvez 
donc,' sans  crainte,  dans  les  états  de  faiblesse,  joindre  aux 
paréo-oriques,  les  trophosthéniques  et  autres  substances 
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qualifiées  tic  Ioniques,  ainsi  que  les  sLimulanls,  à  l'excep- 
lion  loiilefois  des  agTypniqucs  ou  des  agents  qui,  par  leur 
verlu  propre,  allongent  la  veille  ou  suppriment  le  sommeil. 
Voici  deux  compositions  où  vous  trouverez  une  semblable 
association. 

Élixir  parêgoj-ique  de  la  Pharmacopée  de  Dublin. 
Teinture  d'opium  camphrée. 
Extrait  d'opium  


Acide  benzoïque  /  âa      3  grammes. 

Huile  volatile  d'anis  ) 

Camphre   2   

Alcool  à  60"   650  — 

F.  S.  A. 

Dix  grammes  de  cette  composition,  environ  deux  fortes 
cuillerées  à  café,  renferment  cinq  centigrammes  d'extrait 
thébaïque.  On  ne  l'emploie,  chez  nous,  qu'en  potion,  contre 
les  diarrhées  catarrhales  et  cholériformes.  Il  paraît  que  les 
Anglais  en  font  usage,  en  friction,  sur  les  tempes  contre  la 
migraine.  Les  principes  aromatiques,  qu'on  trouve  ici 


ingrédient  a  de  délétère.  Cependant,  on  peut  les  considérer 
comme  soutenant  l'action  cordiale  de  l'alcool  et  de 
l'opium. 

Diascordium. 

Feuilles  sèches  de  scordium   60  grammes. 

Fleurs  de  rose  rouge  

Racine  de  bistorte  j 

—  de  gentiane  )  20   

—  de  tormen tille  l 

Semences  d'épinc-vinettc  ) 

Gingembre   i 

Poivre  long   [  âii  10  — 

Cannelle  de  Ceylan   40   

Dictame  de  Crète  , 

Benjoin  en  larmes   / 

Galbanum  ^'  -°  — 

Gomme  arabique   ) 

Bol  d'Arménie  préparé   80  — 

Extrait  d'opium   \"  \q 

Miel  rosat   isoo  — 

Vin  de  Malaga   '"        '^oo  _ 

Faites  évaporer  le  miel  rosat  jusqu'à  ce  qu'il  soit  .-éduit  au  poids  do 
1000  grammes,  et  tandis  qu'il  est  encore  chaud,   ajoutez    extrai  t 
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cVopiuni  dissous  diins  le  vin,  puis,  peu  à  peu,  toutes  les  autres  subs- 
tances préalablement  réduites  en  poudre  fine.  Pilez  bien  la  masse,  de 
manière  à  obtenir  un  mélange  exact,  et  conservez  l'électuaire  dans  un 
pot. 

Telle  est  la  formule  de  la  Pharmacopée  française  de  18(36. 
Dix  grammes  de  cet  électuaire  contiennent  environ  six  cen- 
tigrammes d'extrait  d'opium.  11  est  de  l'invention  de  Fra- 
castor  et  très  usité  pour  combattre  les  diacrises  abdomi- 
nales catarrhales.  On  le  donne  en  bols  dans  du  pain  à 
chanter,  ou  bien  délayé  dans  des  potions  et  des  lavements. 
La  dose  est  correspondante  à  la  quantité  d'extrait  d'opium 
qu'on  se  propose  d'administrer. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  composition  du  diascor- 
dium,  on  observe  qu'il  est  formé,  d'abord  par  l'association 
de  l'opium  et  de  substances  stimulantes,  vin,  gingembre, 
poivre  long,  cannelle  de  Ceylan,  scordium,  dictame  de 
Crète  ;  et,  qu'à  cette  association,  dont  nous  connaissons 
déjà  les  effets,  viennent  se  joindre  des  agents  vulgan^ement 
réputés  toniques  :  les  trophosthéniques,  la  gentiane  et  le 
fer  que  renferme  le  bol  d'Arménie  ;  enfin  les  matières  astrin- 
gentes et  siccatives  telles  que  semences  d'épine-vinette, 
roses  rouges,  bistorte,  tormentille,  benjoin,  galbanum, 
qui  ici,  pourraient  bien  n'agir  qu'à  la  façon  des  antisep- 
tiques. D'ailleurs,  le  vin,  les  matières  aromatiques, 
possèdent  certainement  cette  dernière  vertu,  qu  on  a  iso- 
lément attribuée  aux  plantes  amères  et  au  fer. 

Déterminons  encore  quelques  applications  possibles  de 
l'action  cordiale  de  l'opium  ;  et  de  l'association  de  1  alcool, 
de  l'eau-de-vie  ou  de  l'éther  ordinaire,  cette  lois  avec  des 
parégoriques  même  qui  ne  sont  point  cordiaux.  11 
manque,  par  exemple,  au  chloroforme,  soit  comme  anes- 
thésique  prophylactique,  soit  comme  parégorique  assou- 
pissant, l'action  stimulante  cordiale.  Mais,  û  est  aise  d> 
remédier,  en  administrant  simultanément  et  successive- 
ment, soit  l'opium  ou  la  morphine,  soit  l'éther  sulfurique 
ou  la  liqueur  minérale  d'Hoffmann,  ou  tout  simplement  de 
l'eau-de-vie.  On  a  remarqué  même,  que  l'action  parégorique 
du  chloroforme  et  de  l'opium  se  complétait,  en  quelque 
sorte  comme  il  avait  été  constaté  dans  l'association  si 
fr  quente  de  l'éther  et  de  l'opium.  Toutefois  tandis  qin3 
ces  deux  derniers  médicaments  s'administrent  ^---^'^^ 
ment,  dans  la  môme  potion  par  exemple  :  il  a  paru  plus 
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convenable  d'injecter  dabord  une  certaine  dose  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané ;  et  de  faire  aspirer  les  vapeurs  de  chloroforme,,  pen- 
dant que  le  sujet  est  sous  Finlluence  du  principe  actif  de 
Topium. 

Ce  mode  d'application  a  été  utilisé  quelquefois  en  prophy- 
laxie anesthésique  chirurgicale. 

En  comparant  les  eflets  du  bromure  de  potassium  et  de 
l'opium,  on  reconnaît,  qu'avec  des  actions  parégoriques 
qui  leur  sont  communes,  le  premier  tend  à  anémier,  à 
refroidir  et  pousse  aux  urines,  et  le  second  échauffe,  flu- 
xionne,  pousse  à  la  sueur.  Et  cette  comparaison  permettra 
de  déterminer  dans  quels  cas  spéciaux  chacun  d'eux 
pourra  être  plus  utilement  appliqué  ;  et  surtout  les  cas  dans 
lesquels  on  pourra  les  combiner  avec  avantage.  Ainsi,  dans 
l'état  nerveux  fébrile,  où  nous  ne  provoquons  pas,  sans 
quelque  difficulté,  les  effets  de  l'opium,  administrez  d'abord 
largement  le  bromure  :  et  lorsque  l'organisme  sera  sous 
le  coup  de  ce  remède,  donnez  l'opium,  etc.  De  même, 
dans  l'insomnie  qui  se  prolonge  et  qui  échauffe  la  tête, 
unissez,  dans  une  même  potion,  et  l'un  et  l'autre  médica- 
ment. 


LIQUEUR  MINÉRALE  ANODYNE  D'HOFFMANN. 

Frédéric  Hoffmann  préparait  sa  liqueur  en  distillant  sur 
une  partie  d'acide  sulfûrique  très  concentré,  six  parties 
d'alcool  très  rectifié.  Le  produit  obtenu  était  constitué  par 
un  mélange  d'éther  et  d'alcool,  avec  des  traces  d'huile 
douce  de  vin  (1).  Il  l'employait,  sans  doute,  comme  anal- 
gésiante,  puisqu'il  la  qualifie  d'anodyne;  mais  aussi  comme 
assoupissante  et  cordiale. 

On  la  confectionne,  aujourd'hui,  en  mélangeant  à 
parties  égales,  de  l'alcool  à  90"  et  de  l'éther  rectifie  du 
commerce.  C'est  Véther  sulfûrique  alcoolisé  ou  la  liqueur 
dJIo^mann  de  notre  Pharmacopée,  que  l'édition  de  1884 
appelle  Lther   officinal  alcoolisé.    On   l'administre  par 

(J}Le  corps  appelé  huile  douce  de  vin,  qui  se  forme  pendant  l'opé- 
rnlion,  est  une  substance  aromatique,  d'apparence  oléag^euse,  n  ais 
plus  pesante  que  'eau  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfûrique 
avec  de  1  hydrogène  bicarboné  et  de  l'éther  {Sérullas). 
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gouttes  sur  un  morceau  de  sucre,  et  en  potion  jusqu'à 
quatre  grammes. 

Potion  antispasmodique. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger   30  grammes. 

Eau  distillée  de  tilleul   90  — 

Eau  de  fleurs  d'oranger   30  — 

Liqueur  d'Hoffmann   4  — 

Mêlez  et  bouchez  avec  soin  {Codex  1884). 

Pour  confectionner  la  potion  antispasmodique  opiacée 
du  même  Codex,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  quatre-vingts  centi- 
grammes de  laudanum  de  Sydenham  à  la  potion  précé- 
dente. Buvez,  par  gorgées,  en  deux,  trois,  quatre  prises,  à 
une  ou  plusieurs  heures  d'intervalle. 

Sirop  d'èther  du  Codex  de  1866. 

Sirop  de  sucre  incolore   800  grammes. 

Eau  distillée   100  — 

Alcool  de  vin  à  90°  |  _ 

Éther  sulfurique  rectifié  \  ■ 

Mettez  le  tout  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. et  portant  à  sa  partie 
inférieure  une  tubulure  de  verre.  Agitez  le  flacon  de  temps  à  autre 
pendant  cinq  ou  six  jours  ;  abandonnez  au  repos  -dans  un  lieu  frais. 
Lorsque  le  sirop  sera  éclairci,  soutirez-le  par  la  tubulure  inférieure;  et 
conservez-le  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Il  reste,  paraît-il,  en  dissolution,  vingt  et  un  grammes 
d'éther  et  quarante-huit  grammes  d'alcool.  Ce  sirop  doit 
être  conservé  à  la  cave  :  car  il  commence  à  louchir  vers 
20°  ;  et  devient  opaque  à  25°  C.  Toutefois,  alors,  le  seul 
fait  de  déboucher  le  flacon,  ou  de  transvaser,  le  rend 
limpide,  par  évaporation  de  l'excès  d'éther.  On  avait  cru 
augmenter  la  solubilité  de  l'éther  dans  le  sirop  au  moyen 
de  l'alcool,  dans  lequel  il  se  dissout  en  effet  en  toutes  pro- 
portions ;  mais  il  a  été  démontré  que  l'alcool  n'agit  ici 
qu'en  diminuant  simplement  la  densité  du  sirop  :  l'éther 
étant  d'autant  moins  soluble  dans  le  sirop  de  sucre  que  la 
densité  de  ce  sirop  est  plus  élevée. 

Sirop  d'éther  du  Codex  de  1884. 

Sirop  de  sucre  préparé  à  froid   "^OO  grammes. 

Alcool  à  90"   50  — 

Eau  distillée  »   230  — 

Éther  officinal   20  — 

Mêlez  exactement. 
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Cette  formule,  qui  est  la  seule  ofticinale  aujourd'hui, 
reproduit,  comme  on  voit,  le  résultat  final  de  la  préparation 
précédente.  Vingt  grammes  représentent  donc  un  gramme 
d'alcool  à  90"  et  quarante  centigrammes  d'éther.  Il  devrait, 
en  réalité,  porter  le  nom  de  sirop  d'éther  alcoolisé.  On  le 
donne  par  petites  cuillerées  aux  enfants,  par  cuillerées 
à  soupe  aux  grandes  personnes,  dans  toutes  les  affections 
douloureuses,  spasmodiques,  délirantes,  dans  les  défail- 
lances, et  en  particulier  dans  les  affections  cardiaques  et 
pulmonaires,  où  la  défaillance  devient  menaçante. 


ETHER  OFFICINAL. 


C'est  Téther  du  commerce  rectifié,  que  Ion  purifie  en  le 
lavant  dans  l'eau  et  en  le  distillant,  après  l'avoir  laissé  en 
contact  pendant  trente-six  heures  avec  le  dixième  de  son 
poids  d'un  mélange  à  parties  égales  de  chlorure  de  calcium 
londu  et  de  chaux  éteinte  calcinée.  On  ne  recueille  que  les 
neul  premiers  dixièmes   du   produit  de   la  distillation 
(/.  BegnaulteiAdrian).  Cet  éther  contient  ordinairement 
encore  des  traces  d'eau  et  d'alcool  ;  il  bout  à  34"  5  C  se 
dissout  dans  neuf  parties  d'eau  et  peut  en  dissoudre  à  son 
tour  un  trente-sixième  de  son  poids.  Enfin,  il  est  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l'alcool  ;  et  n  est  pas  caustique. 

L  ether  resuite  du  conflit  de  l'alcool  avec  l'acide  sulfu- 
rique  normal.  L'alcool  étant  représenté,  dans  la  notation 

""A^^tt"'^!?"^''  P^""  symbole  C4P0S  ou  si  vous  voulez 
par  C'H^,0,HO,  hydrate  d'oxyde  d'éthyle;  le  radical  éth^e 
1  étant  lui-même  par  le  symbole  C'^H«  et  l'éther,  qui  est  un 
oxyde  d'ethyle  par  celui-ci,  C'^H^O  :  il  s'ensuit  que  l'é  h^ 

1  ea      er.?'  \f  ^'^^^^"^^        éléments  de 

leau,  et  que,  théoriquement,  ce  n'est,  en  somme,  au'un 
oxyde  d'ethyle  déshydraté.  Dans  le  premier  temps  de  cette 
action,  1  se  procluit  de  l'acide  sulfovinique  et^le  l'ea 
et,  dans  le  second  temps,  l'alcool  non  combiné  agissant  sui^ 

acide  sulfovinique,  il  se  dégage  de  l'oxyde  d'éth vie 
1  acide  suffurique  normal  est  régénéré.  On  peut  s^^^^^^^^^^^ 
roSefsi:;fr:  ^f-^;^^^'«^-ol  sur  l'acide  s^minî 
"ic^  «uHovinique  par  la  comparaison  des 

Alcool  =  C4I',  HO". 

Acide  sullurique  normal  =  HO,SO^ 
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Acide  suiroviniquc^G^rsITO^;  i^SO^. 
Oxyde  d'clhylc  =  C41%C'11\0^ 

C'esl  donc  un  oxyde  d'éUiyle,  ([u  on  nomme,  lort  impro- 
prcmcnL  d'ailleurs,  élher  sulfurique.  En  elTel,  Véther  sul- 
furique  devrait  contenir,  non  de  l'oxygène,  mais  du  soulre, 
comme  l'éther  chlorhydrique  contient  du  chlore,  l'éther 
iodhydrique  de  l'iode.  On  l'appelait  autrefois  éther  vinique. 
Aujourd'hui  on  le  désigne  communément  sous  le  nom 
d'éther  ordinaire  ou  d'étlier. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'une  façon  certaine  l'mventeur 
de  l'éther  sulfurique.  Les  uns  attribuent  sa  découverte  a 
Valérius    Cordus    et  la   font    remonter   à   l'an  lo40. 
Valérius  Cordus  aurait,  paraît-il,  fait  mention  de  ce  pro- 
duit sous  le  nom  d'oleum  vini  chilce.  D'autres  pensent 
que  Fabrenius  l'obtint  le  premier,  vers  17-20  ou  1730,  a 
l'état  d'isolement.  Fabrenius,  voulant  marquer  la  grande 
volatilité  du  produit  qu'il  venait  de  fabriquer,  lui  imposa  le 
nom  d'éther;  et  c'est  lui,  sans  doute,  qui  a  introduit  1  ether 
sulfurique  dans  la  matière  médicale.  Cependant,  il  im- 
porte de  remarquer  que  Fréd.  Hoffmann  l'employait  deja 
par  l'intermédiaire  de  sa  liqueur  minérale,  mais  sans  le 


savoir 


voir.  1 
On  fait  pénétrer  l'éther  dans  Torganisme  par  1?  voie 
■pulmonaire  :  j'en  ai  traité  à  propos  (le  l'anestliesie  chirur- 
Se;  par  l'estomac  et  par  la  voie  du  hssu  çellnlan-e 
sous-cutané.  Un  morceau  de  sucre  imlnbé  d  éther  peut 
Te  î^eUement  broyé  et  avalé.  Plus  T-ilemeja  encore 
avalé  si  on  le  mêle  à  de  l'eau  sucrée.  On  peut  '  «^l  "  "J^^^J 
de  la  sorte,  dit  Schwilgué  à  la  dose  de  un  a  plusieuis 
grammes  ;  k  il  ajoute  :  «  L'action  de  l'éther  est  promp  e, 
fZse,  mais  momentanée.  Ce  liquide  Jéterm.ne  un  senti- 
ment de  chaleur  dans  la  bouche,  la  f  f 
néanmoins,  il  n'augmente  pas 

oénérale  ni  la  fréquence  du  pouls....  Un  excès  ae  aost. 
^e  occasionner  la  somnolence,  rabattement  c  un  e  at 
e  paralysie  momentanée  de  l'estomac  e  de  1  ntestm. 
L  éther  fient  d'ailleurs  occasionner  la  sédalion  dc^  pro- 
nrîé  és  animales  ».  -  C'est-à-dire,  dans  le  langage  de  Bicliat, 
h,  suspens  on  de  la  sensibilité  et  de  la  motihté  avec  con- 
seiencr-  «  On  s'habitue  facilement  à  son  usage,  de  man,.,^ 
f  nouvoir  on  prendre  des  quantités  très  considérables 
Bucclt  éta"  parvenu  à  boirl  un  litre  (une  pinte  par  jourl 
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d'alcool  étlîéré  (1)....  On  emploie  l'éthcr  dans  tous  les  cas 
où  il  convient  d'exciter  fortement,  »  —  c'est  l'action  stimu- 
lante du  vin  ou  des  liqueurs  spiritueuses  —  «  prômptcment 
et  pendant  peu  de  temps  ;  et  lorsqu'on  veut  en  même  temps 
diminuer  un  état  de  douleur,  de  spasme  ou  de  convul- 
sion, etc.,  etc.  » 

J'ai  voulu,  à  l'exemple  de  Trousseau,  avaler  une  cuillerée 
à  café  d'éther.  Mais  je  n'ai  pu  y  parvenir.  L'éther  se  vola- 
tilisant tout  à  coup,  distend  avec  force,  et  comme  par 
explosion,  la  cavité  buccale  et  pharyngienne  et  s'engouffre 
dans  les  voies  nasales.  Une  sensation  violente  de  froid  et 
de  chaud  affecte  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  la  gorge  ; 
les  larmes  jaillissent,  la  respiration  se  suspend,  le  pharynx 
se  contracte  convulsivement  ;  et,  par  un  brusque  mouvement 
d'expuition,  ce  qui  reste  de  la  liqueur  dans  la  bouche  est 
violemment  rejeté.  La  surprise  est  telle  que  la  pensée 
s'obscurcit  :  positivement  on  n'y  est  plus  ;  et  quand  on 
reprend  haleine  on  n'a  qu'à  se  frotter  la  figure  et  à  se 
remettre  de  l'émotion  forte  qu'on  vient  d'éprouver.  Tout 
cela  est  l'affaire  d'un  instant.  Il  ne  reste  plus  qu'un  sentie 
ment  de  fraîcheur  aux  lèvres  et  à  la  langue,  et  de  chaleur 
au  pharynx,  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissiper. 

Trousseau  a  été  plus  heureux  que  moi  :  il  a  pu  avaler 
six  grammes  d'éther  d'un  seul  coup.  Je  vais  donc  rapporter 
ce  que  ces  six  grammes  ont  produit  sur  lui.  «  Il  ne  faut 
pas  essayer  de  rendre,  dit-il,  la  sensation  qu'on  éprouve 
lorsque  le  liquide  est  dans  la  bouche  et  qu'on  veut  l'avaler 
C'est  une  explosion  de  suffocation  insolite,  de  chaud  et  de 
froid  SI  pénétrant  et  si  intense,  qu'on  ne  peut  analvser  ce 
chaos  d'impressions.  Ce  qui  reste,  c'est  une  chaleur  assez 
vive  qui,  à  mesure  que  lehquide  descend,  —  la  déglutition 
en  est  fort  laborieuse,  -  se  fait  sentir  à  l'œsophage,  puis 
al  estomac.  Une  fois  qne  le  goût  et  l'odorat  cessent  d'être 
affectes  par  la  saveur  spéciale  et  l'odeur  subtile  et  sucrée  de 
other  les  phénomènes  consécutifs  sont  ceux  produits  par 
lalcoo  ...  Lether  se  borne  à  exalter  un  peu,  mais  subite- 
ment,  la  susceptibilité  sensoriale,  avec  quelques  vertiges 
auxquels  succède  bientôt  une  certaine  obtusion  des  sens 
comme  elle  serait  produite  par  l'interposition  d'une  gaze 

.Jthéri:''"^'"'        ■ ^""^  ^''''-''^  ^'^  dep-é  de  cet  alcool 
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très  fine  entre  les  stimulants  extérieurs  et  toutes  les  sur- 
l'ares  de  relation,  en  particulier  celles  de  l'œil,  de  l'oreille 
et  des  instruments  du  tact.  Joif<nez  à  cela  un  peu  de  témn- 
lenceà  la  conjonctive,  quelques  fourmillements  erratiques 
parcourant  assez  agréablement  la  peau  des  extrémités,  et 
cela  s'évanouissant  au  bout  d'une  heure,  et  faisant  place 
à  un  grand  bien-être,  à  une  refocillation  salutaire  et  à  un 
appétit  extraordinaire.  Le  pouls  et  la  chaleur  ne  sont  pas 
sortis  de  leurs  limites  physiologiques.  Les  urines  n'ont  pas 
été  plus  abondantes.  » 

Capsules.  —  L'éther  s'y  trouve  en  nature,  très  exacte- 
ment incarcéré.  On  en  met  quelques-unes  dans  une  cuillerée 
d'eau  et  l'on  avale.  Au  moment  où  l'éther  s'échappe  et  se 
résout  en  vapeur,  il  se  produit  un  sentiment  de  chaleur  à 
l'épigastre.  La  paroi  de  l'estomac  est  excitée  et  les  éructa- 
tions chassent  la  majeure  partie  de  l'éther.  Il  en  est  assez 
peu  absorbé,  parce  que,  en  somme,  il  y  a  assez  peu  de  ces 
vapeurs  en  contact  avec  la  muqueuse  qui,  d'ailleurs, 
n'absorbe  pas  aisément  les  gaz.  Ce  peu  suffit  cependant 
pour  déterminer,  dans  bien  des  cas,  une  action  médicinale 
parégorique  suffisante. 

Sirop  d'élher  du  Codex  de  IB18. 

Sucre  blanc   1000  grammes. 

Eau  distillée   — 

Éther  sulfurique   ''■'^  — 

Dissolvez  sans  feu.  Introduisez  le  sirop  dans  un  Hacon  à  tubulure 
inférieure.  Ajoutez  l'éther  et  opérez  comme  il  a  été  dit  pour  le  sirop 
d'éther  de  186G. 

Ce  sirop  est  de  la  composition  de  Boullay  :  il  renferme 
très  peu  d'éther,  parce  que  la  solubiHté  de  ce  corps  décroît 
proportionnellement  à  la  quantité  de  sucre  qu'on  ajoute  a 
l'eau    Mais  il  serait,  sans  doute,  facile  de  remédier  a  cet 
inconvénient,  en  confectionnant  un  sirop  moms  charge  de 
sucre,  ou  dont  la  densité  soit  proportionnée  au  poids  de 
l'éther  qu'on  se  propose  d'v  introduire.  La  Pharmacopée 
de  1836  a  eu  tort  de  porter  la  quantité  d'éther  à  soixante- 
quatre  grammes;  puisque  déjà  une  bonne  partie  des  qua- 
mnte-hSit  grammes  ne  sont  point  dissous.  Elle  se  sert  d  ail- 
leurs du  sirop  simple  blanc,  ou  sirop  de  sucre  fait  a  Iroid, 
et  par  conséquent  semblable  au  sirop  employé  par  le  Codex 
de  1818   «  Le  sirop  d'éther,  disent  Henry  et  Guibourt,  se 
prépare  ordinairement  à  la  cave,  dont  la  température  habi- 
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liielle  est  de  11°  à  12°  C.  Il  s'y  éclaircit  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  jours  ;  mais  il  se  trouble  de  nouveau  lorsqu'on 
le  monte  à  la  surface  du  sol  et  que  la  température  de  l'air 
est  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  le  sirop  a  été  saturé 
d'éther.  Ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  cette  nébulosité 
est  due  à  la  séparation  d'une  portion  de  l'éther,  occasionnée 
par  l'excès  de  tension  qui  lui  est  communiqué  par  le  calo- 
rique :  elle  disparaît  ordinairement  en  transvasant  le  sirop 
dans  les  flacons  qui  doivent  le  contenir,  parce  qu'alors 
l'excès  d'éther  se  trouve  enlevé  par  l'air  ambiant.  »  Voyez, 
pour  le  sirop  d'éther  officinal,  à  l'article  précédent. 

Potion  antispasmodique. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger   30  grammes. 

Eau  distillée  de  tilleul   90   

Eau  de  fleurs  d'oranger   30   

Ether  sulfurique     2   

F.  S.  A.  [Codex  1866). 

A  prendre  par  gorgées  directement  à  la  bouteille,  ou  par 
grandes  cuillerées. 

Remède  de  Diirande. 

5"^^!'   30  grammes. 

Essence  de  térébenthine   20  — 

Mêlez. 

Durande  croyait  dissoudre,  avec  son  remède,  les  calculs 
du  foie.  Il  en  donnait  chaque  matin  un  gros,  soit  quatre 
grammes,  jusqu'à  cessation  des  douleurs  et  de  l'ictère,  ou 
jusqu'au  rétablissement  des  fonctions  digestives  lorsque 
la  cohque  n'est  point  ictérique.  Faites  prendre,  par-dessus, 
un  bol  de  petit-lait  ou  de  bouillon  de  veau  à  la  chicorée' 
ou  encore  un  verre  d'eau  pure  édulcorée  avec  le  sirop  de 
violettes.  Cette  mixture  n'a  aucune  action  sur  les  calculs 

mais  elle  développe  une  vertu  analgésiante  antispasmodique' 
en  même  temps  qu'assoupissante,  très  utiledans  les  coliques 
coeliaqucs,  ou  épigastriques,  liées  ou  non  à  la  présence  des 
calcu  s  du  foie.  Elle  peut  être  également  bien  employée 
dans  les  coliques  néphrétiques. 

Mixture  éthéro-téréhenthinée. 

Essence  de  térébenthine   12  grammes 

Jaune  d'œuf   n^  2 

Sirop  de  menthe. .  . 

,    „    64  grammes. 

—  de  fleurs  d  oi^anger.  ) 

—  d'éther  .ÏÏi  32 

Teinture  de  cannelle. . ..  9  — 

F.  s!a".""" 
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FormulodcRécamier,  d'après  TroussoaueLPidoux,  contre 
les  névralgies,  parliciilièremenL  la  scial/uiue,  à  la  dose  de 
deux  à  trois  grandes  cuillerées  par  jour.  On  peut  rendre  ce 
remède  singulièrement  plus  actif  en  augmentant  la  dose 
du  sirop  d  etlier  ;  et  en  y  ajoulant  un  poids  équivalent 
de  sirop  d'extrait  thébaïque  :  par  exemple,  soixante-quatre 
grammes  de  l'un  et  de  l'autre,  en  diminuant  au  besoin  à 
trente-deux  grammes  le  sirop  de  menthe,  pour  conserver 
les  relations  de  l'essence  de  térébenthine  à  la  masse  totale 
du  produit.  Le  remède  de  Durande  est  également  plus 
actif,  lorsqu'on  l'associe  à  quelques  prises  d'opium  données 
le  soir  au  coucher.  Voici  justement  une  composition  où 
l'on  rencontre  l'opium  associé  avec  l'éther. 

Potion  antispasmodique  opiacée. 

Sirop  d'opium   15  grammes. 

—     de  sucre....'.   10 

Eau  distillée  de  fleurs  d'oranger   15  — 

Eau  commune   1*^^ 

Éther   1  — 

F.  S.  A. 

La  Pharmacopée  française  de  1866  a  tiré  cette  compo- 
sition du  Formulaire  des  hôpitaux  de  Paris.  L'édition  de 
ce  Formulaire,  publiée  en  1872,  n'indique  que  dix  grammes 
pour  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

Je  trouve  dans  Guibourt  une  variante  de  cette  potion, 

ainsi  formulée: 

Sirop,  d'opium   30  grammes. 

Eau  distillée  de  tilleul  )        qq  _ 

Eau  de  fleurs  d'oranger  ) 

Éther  sulfurique   ^  — 

F.  S.  A. 

La  potion  antispasmodique  opiacée  se  prend,  ou  par 
fforo-ées  ou  par  cuillerées,  dans  les  affections  spasmodiques, 
vaporeuses,  liées  à  quelque  foyer  de  douleur,  particu- 
lièrement abdominal.  . 

Injection  hypodermique.  -  Remplissez  la  senngue  et 
iniectez  l'éther  dans  le  tissu  cellulaire.  On  peut  en  admi- 
nistrer ainsi,  et  de  suite,  plusieurs  grammes.  Contre 
toutes  les  défaillances  et  pour  dissiper  révanouissement 
et  la  syncope  qui  surviennent  aux  hémorragies  (  l  e/vje«z/). 
On  a  fait  et  l'on  fait,  sans  doute  encore,  un  abus  immense 
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de  ces  injections.  Dès  que  le  médecin,  perdant  la  tête, 
s'imagine  que  le  malade  va  trépasser  :  aussitôt,  il  lui  bourre 
d'éther,  machinalement,  le  tissu  sous-cutané.  Le  malade 
qui,  bien  entendu,  n'était  pas  en  danger,  demeure  avec  des 
indurations,  des  abcès,  des  ulcérations,  des  cicatrices  pio-- 
mentées,  dus  cà  ce  procédé  fâcheux.  ^ 
Inhalations.  —  D'un  usage  banal  parmi  les  femmes 
nerveuses.  Un  très  léger  degré  d'intoxication  suffit.  Voyez 
d'ailleurs  ce  que  j'ai  dit,  au  chapitre  de  la  Prophylaxie  de 
1  éther  administré  par  ce  procédé.  On  dissipe  ainsi  bien 
souvent,  avec  une  extrême  rapidité,  les  désordres  variés 
la  mobilité  nerveuse,  les  spasmes,  les  défaillances,  les 
troubles  intellectuels  dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  d'état  vaporeux.  Dans  ce  mode 
d  administration,  de  même  que  dans  le  précédent,  il  manque 
1  effet  échauffant  sur  l'épigastre,  qui  forme  une  bonne 
partie  de  1  action  cordiale  de  l'éther. 


NITRITE  D'AMYLE. 

Éther  amyl-nitreux  découvert  par  Balard  en  1844 
Liquide  huileux  légèrement  coloré  en  jaune,  très  volatil' 
d  une  odeur  suave  pénétrante.  C'est  un  parégorique  cor- 
dial très  approchant  de  l'éther  sulfurique.  Il  doit  être 
absolument  pur  et  se  conserve  à  l'abri  de  l'air  et  de 
leau.  , 

^ilî;'i"'''''"'',"°"  '^f  ™P?"'''  '^'^  *  gouttes  de  cet 
ether,  o„  du  contenu  d'une  ampoule  de  Boissy  répandu 
sur  un  mouchoir,  produit  les  effets  suivants  :  Le  visage 
e  cou,  la  poitrine  se  colorent  d'une  rougeur  diffuse  et 
1  on  y  éprouve  un  notable  sentiment  de  chateur.  Les  mou- 
vements du  cœur  s'accélèrent  tout  en  conservant  "eur 
énergie;  mais  le  pouls  est  mol  et  dilaté  ;  les  mouvements 
rcspu-a  oïrcs  traduisent  un  effet  analogue  SusSz 

cS"Tu  ÎSJ^  ,.'1  --ont  netle^e, 

accuses  Au  début  de  1  inhalation,  pesanteur  de  tête  -  nuis 
successivement,  apparaissent  des  éblouissements  dês'^vër' 
iges,  do  l'ivresse  avec  dilatation  des  m.nill.r  i;,?,f  , 

dos  troubles  de  la  vue  extrèmem  n  v'ar^  e^fint^^^^^^^ 
lalgie  persistante  et  stupeur  -  nnis  il  f»,,!  -  -,'       ,  o^P"a- 
possiblc  de  produire  cerdernr<f  êffnf  '"^''""ï"*' 
Le  mtnte  d'amyle,  administré  do  la' sorte,  a  été  vanté 
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conlro  los  af>itaLions  de  rasUime,  do  l'angine  de  poitrine 
cL  de  LoLiles  les  aiïecLions  douloureuses  lipolhymiques. 


FEUILLES  DE  COCA.. 


On  les  tire  de  rérylhroxylum  coca,  arbrisseau  cultivé 
dans  la  Bolivie,  au  Pérou  et  dans  la  partie  occidentale  du 
Brésil.  Ces  feuilles,  entières,  elliptiques,  courtemeiit 
pétiolées,  longues  de  trois  à  dix  centimètres,  larges  de 
douze  à  quarante-cinq  millimètres,  sont  épaisses,  dures, 
verdâtres  en  dessus,  d'un  jaune  pâle  en  dessous.  Elles 
exhalent  une  odeur  aromatique  spéciale  et  laissent  dans  la 
bouche,  lorsqu'on  les  mâche,  une  saveur  propre,  légère- 
ment astringente,  qui  s'accompagne  d'un  certain  degré 
d'anesthésie  due  à  la  présence  de  la  cocaïne,  dont  j'ai  décrit 
l'action  physiologique,  au  chapitre  de  la  Prophylaxie, 
page  1*27. 

La  cocaïne  est,  en  efl'et,  le  principe  actif  des  feuilles  de 
coca.  C'est  un  alcaloïde  chimiquement  analogue  à  la 
caféine;  dont  l'action  générale,  après  absorption,  se  tra- 
duirait, dit-on,  par  une  stimulation  du  système  nerveux 
locomoteur  et  sensoriel,  analogue  à  celle  que  développe  le 
café.  Du  moins,  en  ce  qui  concerne  la  coca  môme,  telle 
serait  l'opinion  des  naturels  de  l'Amérique  du  Sud,  qui, 
depuis  un  temps  immémorial,  ont  contracté  l'habitude  de 
mâcher  les  feuilles  de  l'érythroxylum  pendant  les  longues 
marches,  pour  soutenir  leurs  forces,  malgré  l'absence  de 
nourriture.  La  cocaïne  alfecte  la  forme  de  cristaux  inco- 
lores, inodores,  de  saveur  amère.  Elle  est  assez  soluble  dans 
l'éther,  etc.  [Niémaim). 

Les  feuilles  de  coca  bien  saines,  étant  mâchées  lente- 
ment, à  la  façon  américaine,  font  saliver  d'abord,  dessèchent 
ensuite  et  anesthésient  la  muqueuse  de  la  bouche,  du 
pharynx  et  sans  doute  aussi  de  l'estomac  {Demarle).  Elles 
arrivent  ainsi  à  émousser  et  à  supprimer  même  le  sentiment 
de  la  faim  ou  de  vacuité  gastrique  avec  impression  pénible, 
douloureuse,  qui  manifeste  le  besoin  de  manger.  Or,  on 
peut  se  rendre  compte,  d'après  cette  action,  non  seulement 
anesthésique  et  d'ordre  prophylactique,  mais  encore 
analgésiante  et  médicinale,  que  l'on  puisse,  sous  cette  in- 
fluence, passer  de  longues  heures  sans  ressentir  m  faim  m 
soif  Cette  drogue  simple  n'a  été  introduite  dans  la  1  har- 
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macopée  française  qu'en  1866;  et  encore  les  compositions 
qu'on  peut  en  former,  n'y  ont  paru  qu'en  1884. 

Tisane. 

Feuilles  de  coca   10  grammes. 

Eau  bouillante   IOOq   

Laissez  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 

Faites-la  prendre  chaude  si  vous  voulez  forcer  l'action 
stimulante,  mais  froide,  par  petites  tasses,  dans  les  ma- 
ladies de  l'estomac,  pour  calmer  les  gastralgies.  Conseillez 
cette  infusion,  une  pincée  de  feuilles  incisées  dans  une  tasse 
d'eau  bouillante,  que  vous  sucrerez  convenablement,  en  y 
ajoutant  au  besoin  un  filet  de  bonne  eau-de-vie  de  Cognac, 
à  ceux  qui  se  proposent  de  faire  une  longue  marche  sans 
prendre  de  nourriture  et  à  ceux  qui,  ayant  beaucoup  marché, 
éprouvent  de  la  fatigue  avec  un  trop  violent  appétit.  Ce 
moyen  est  à  essayer  dans  la  boulimie  et  la  faim  canine  des 
diabétiques. 

Vin. 

Feuilles  de  coca   60  grammes. 

Vm  de  Grenache   jOOo   

F.  S.  A. 

Par  petits  verres,  soit  après  le  repas,  au  dessert,  soit 
dans  l'intervalle  des  repas,  suivant  le  genre  d'application 
de  1  action  stimulante  et  parégorique,  qu'on  se  propose. 
Voyez  a   'article  Vin,  p.  446,  les  diverses  compositions 
vineuses  dans  lesquelles  entrent  les  feuilles  de  coca. 

Teinture.  —  Une  cuillerée  à  café  ou  à  dessert  dans  un 
peu  d'eau  et  de  vin.  Même  emploi  que  la  composition  pré- 
cédente, comme  agent  parégorique  stimulant.  Comme  agent 
analgesiant,  on  touche,  avec  cette  teinture,  les  petites  ulcé- 
rations, fissures  et  gerçures  douloureuses  :  celles  des 
mamelons  par  exemple. 

Teinture  de  coca  opiacée. 
Teinture  de  coca  

v,.,„^-<  M  -u  ••    grammes. 

Lx trait  thebaïque   (^^^ 

Laissez  en  contacl  en  vase  clos  jusqu'à  dissolution. 

Pour  forcer  l'action  parégorique.  Une  à  deux  petites 

f u  ir.T  r  '  "  ^  '''''''  ^-'-oido,  dans  une  tasse  d'in! 
fusion  chaude  de  quelque  drogue  simple  aromatique  ou 
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calmanLo.  On  peut  (''galomoni  s'en  servir  pour  loucher  les 
plaies  douloureuses. 

Exlrail.  —  Donnez-en  de  soixante  centigrammes  à  un 
gramme  et  plus  par  jour,  en  pilules  de  vingt  centigrammes, 
lorsque  le  vin  ou  la  teinture,  à  cause  de  l'alcool,  ne  peuvent 
être  employés.  Localement,  et  comme  analgésiant,  cet 
extrait,  en  dissolution  aqueuse,  et  porté  sur  les  parties  de 
l'arrière-bouche,  du  pharynx  et  du  larynx,  a  été  utiHsé 
contre  les  affections  douloureuses  de  ces  organes.  De  même, 
on  peut  dans  des  cas  analogues,  sur  d'autres  parties  où  la 
douleur  est  dominante,  l'appliquer  sous  forme  de  collu- 
toire, de  glycéré,  de  pommade  :  soit  cinq  grammes  de 
principe  actif,  par  exemple,  pour  vingt  grammes  de  glycéré 
d'amidon,  d'axonge  benzoïnée,  de  miel  rosat,  ou, sous  forme 
de  suppositoire,  à  un  gramme  d'extrait,  pour  quatre 
grammes  de  beurre  de  cacao. 

Gargarisme. 

Feuilles  de  coca   20  grammes. 

Eau   500  - 

Faites  bouillir  lentement,  à  petit  feu,  jusqu'à  réduction  de  moitié. 

Cette  décoction  est  trouble  et  riche  en  alcaloïde.  Contre 
toutes  les  affections  douloureuses  de  la  bouche  et  la  dys- 
phagie  douloureuse. 


\ 


CHAPITRE  VII 


AGTIOiNS   MÉDICINALES  CORROBORANTES. 


Observation  préliminaire.  —  Je  vais  exposer  la  partie  de 
la  IhérapeuLique  rationnelle,  qui  présente  le  plus  de  diffi- 
culté. Cette  difficulté,  que  j'ai  déjà  signalée,  tient,  d'une 
part,  à  l'absence  d'enseignemeut  usuel  correspondant  ;  de 
l'autre,  à  la  mise  en  jeu,  dans  les  actions  médicinales  cor- 
roborantes, de  l'ensemble  des  formes  élémentaires  actives, 
ou  du  système  entier  des  forces  du  corps  vivant  :  formes  et 
forces  dont  on  n'a  pas  l'habitude  de  s'occuper  en  physiolo- 
gie. Et  voilà  !  De  cette  double  circonstance,  il  résulte  que 
les  médecins  et  le  vulgaire,  n'étant  pas  familiarisés  d'avance 
avec  les  expressions  de  la  langue  dont  je  suis  obligé  de  me 
servir,  pour  traduire  facilement  et  correctement  ma  pensée, 
peuvent  d'abord  ne  pas  me  comprendre.  C'est  ce  qui  arrive, 
d'ailleurs,  au  début  de  l'étude  de  toute  science  que  nous 
nous  proposons  d'acquérir;  et,  ce  qui,  également,  nous 
oblige  à  fixer  jusqu'à  la  fatigue,  notre  attention  sur  le  prin- 
cipe des  choses,  afin  de  dissiper  promptement  l'ignorance 
relative,  cause  de  l'obscurité  première  que  nous  avons, 
malheureusement,  trop  de  tendance  à  attribuer  à  l'auteur,' 
et,  conséquence  plus  grave,  à  la  matière  scientifique.' 
Cependant,  comme  je  conçois  parfaitement  ce  que  je  veux 
exprimer;  et,  comme  j'ai  la  ferme  volonté  de  ne  me  servir, 
en  général,  que  de  mots  connus  de  tous,  du  moins  dans 
leur  acception  courante,  j'espère  que  j'arriverai  à  présen- 
ter avec  méthode,  avec  précision,  clarté  et  rapidité,  à  la  sa- 
tisfaction des  esprits,  même  les  moins  pénétrants,  les  faits 
qui  ont  du  rapport  à  mes  actions  corroborantes  ou  forli- 
nantes  (1). 

(1)  On  donne  vulgairement  le  nom  de  Ioniques,  aux  corroborants, 

CuUen  r  "      "'  m  astringents.  J'ai  dit  que 

CuUcn  réservait  eette  appellation  aux  seuls  amers  :  au  premier  rang 
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Des  forces  radicales  et  de  leurs  variations.  —  J 'ai  donné 
le  nom  de  corroborants  aux  agents  ou  moyens  médicateurs 
qui  restaurent  l(;s  l'orces  radicales,  qui  rétablissent  et 
fixent  la  stabilité  d'énergie.  Par  l'orces  radicales,  il  faut 
entendre,  suivant  la  délinition  de  Barthez,  la  puissance 
physiologique  accumulée  dans  la  matière  vivante  :  puis- 
sance qui,  d'ailleurs,  peut  y  demeurer  à  l'état  latent, 
comme  dans  la  graine,  dans  l'œuf  fécondé,  avant  toute 
germination  ou  incubation  ;  ou  se  développer  en  une  série 
d'actes,  ou  une  suite  de  fonctions,  comme  d'une  racine 
cachée  s'élèvent  une  tige,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits, 
qui  en  manifestent  l'existence. 

«  La  quantité  (1)  primitive  des  forces  radicales,  dit  Bar- 
thez, est  sans  doute  différente  dans  chaque  homme  depuis 
la  naissance  ;  et  elle  est  susceptible  de  variations  conti- 
nuelles d'accroissement  et  de  décroissement.  »  Nous  con- 
naissons, en  ellet  ces  variations.  La  maladie,  par  exemple, 
amène  un  décroissement  proportionnel  à  son  intensité,  à 
sa  durée,  à  sa  gravité,  de  la  puissance  primitive  accumulée 
dans  la  matière  vivante.  Tous  les  excès  fonctionnels  agissent 
de  même  ;  et,  inversement,  nous  constatons  un  accroisse- 
ment de  cette  puissance,  ou  une  accumulation  progressive 
de  forces  radicales,  dans  tout  état  de  convalescence  dirigé 
régulièrement. 

Je  continue  de  citer  Barthez,  dont  ici,  pas  à  pas,  je  suis 

desquels  les  phai-macologistes  ont  toujours  placé  le  quinquina.  Trous- 
seau et  Pidoux  admettent  trois  ordres  de  toniques  :  les  analeptiques 
ou  reconstituants,  le  fer  par  exemple  et  ce  qu'on  nomme  aliments 
substantiels;  les  astringents;  les  névrosthéniques  comme  le  quinquina, 
les  amers.  Les  toniques  vrais  de  Barthez  sont  le  quinquina,  les  mar- 
tiaux, le  vin,  Teau  à  la  glace,  etc.  Schwilguc,  sectateur  de  Bichat  sous 
le  rapport  anatomo-physiologique,  dit  que  les  toniques  agissent  spé- 
cialement sur  les  propriétés  vitales  organiques,  telles  que  la  sensibi- 
lité et  la  contractilité  inconscientes  :  c'est  annoncer  que  la  plupart  des 
médicaments  seront  des  toniques  ;  et,  en  elFet,  cet  ordre,  chez  lui, 
embrasse  la  majeure  partie  de  la  matière  médicale.  On  y  voit  donc 
ligurcr,  à  côté  des  amers,  des  aromatiques,  des  astringents  et  du  fer. 
les  acides  minéraux  usuels,  le  mercure,  l'arsenic,  l'ammoniaque,  le 
tartre  stibié  et  l'ipécacuanha,  la  digitale,  l'opium,  la  belladone,  le 
phosphore,  la  ciguë,  etc.  ;  et  Tacide  prussique  même.  Il  m'a  paru  qu'il 
convenait  de  ne  plus  admettre  ce  terme,  dans  une  langue  scientifique 

bien  faite.  .      .  -r 

(1)  Barthez  dit  :  «  rénergie...  »  Mais  ici  le  mot  d  énergie  signifie 
bien  réellement  la  quantité  ou  la  somme  des  forces  :  expressions  qui 
sont  plus  compréhensibles. 
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la  physiologie  :  u  Les  accroissemeiiLs  des  forces  radicales 
se  font,  dit-il,  d'une  manière  directe  par  Faction  de  divers 
fortifiants  qui  peut  se  porter  immédiatement  sur  ces  forces. 
Il  est  aussi  naturel  que  des  remèdes  fortifiants,  tels,  par 
exemple,  que  le  quinquina,  puissent  augmenter  directement 
les  forces  radicales  du  principe  vital  »  —  ou  physiologiques, 
pour  parler  un  langage  plus  moderne  —  «  qu'il  l'est  que  les 
poisons  puissent  attaquer  directement  et  môme  détruire  ces 
forces  radicales.  » 

L'affirmation  de  Barthez  surle  mode  d'action  des  remèdes 
fortifiants,  exprimée  dans  l'aphorisme  que  je  viens  de  rap- 
.  porter,  repose  sur  une  simple  analogie.  Rien  ne  prouve 
clairement,  en  effet,  que  le  quinquina  agisse,  en  portant 
directement  l'action  de  ses  principes  actifs  sur  les  forces 
radicales,  pour  les  augmenter.  Tout  démontre  au  contraire 
que  son  usage  prolongé  ou  intempestif,  épuise  ces  forces  ' 
on  peut  s  en  convaincre  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes d'automne  qui  dégénèrent  en  fièvres  quartes  ;  et 
quil  n  affecte  ces  forces,  utilement,  qu'en  les  épare-nant 
d  une  façon  mdirecte,  parla  suppression  de  l'état  morbide 
D  ailleurs,  est-il  vrai  qu'il  y  ait  des  agents  toxiques,  capables 

d  attaquer  immédia tement  et  de  détruire  les  forces  radicales 
Prenons  en  exemple,  un  poison  subtil  et  très  redoutable, 
1  oxyde  de  carbone.  Barthez  n'aurait  pas  hésité  à  lui  attri- 
buer une  telle  action.  Mais,  des  faits  inconnus  à  son  époque 
ont  démontré  que  l'oxyde  de  carbone  anéantit  la  puissance 
physiologique  radicale,  non  pas  immédiatement,  mais  indi- 
rectement, en  se  fixant  sur  l'hémoglobine  ;  et  en  supprimant 
du  même  coup  une  action  fonctionnelle  ou  force  agissante 
de  premier  ordre,  l'oxygénation  de  la  matière  vivante  Or, 

ur  lof?  ''''  ^"""^^  ^r'"'  V'  ^^"^  P^i«««^^«  opèrent, 
d  autie,  a  la  façon  de  l'oxyde  de  carbone;  et,  dès  lors  pour 
raisonner  comme  Barthez,  je  puis  dire  q.i'il'est  nXl^l  e 
supposer  que  certains  remèdes  fortifianfs  ou  corrobo  ants 
agissent  sur  les  f  orces  radicales,  soit  pour  les  accroîlre  soU 
pour  suspendre  leur  décroissement  et  les  ménagei  no;  pas 
d  une  manière  directe,  en  portant  leur  action  immS 
ment  sur  ces  forces,  mais  el'une  manière  indiiec  e  comme" 
font  les  agen  s  délétères,  pour  le^  attaquer  e    e  de'truire 

en^e'e"  n"  o"'''  ^^^^^  ^  ^^^^^^^^  -  vaut  pas  re^;": 
nonce,  et,  qu  en  somme,  -unxî . expérimentation  bien  con- 
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lui  e,  pournuLdénionlrer,  peul-ôLre,  la  vérité  du  principe 
de  Barthez.  Je  vais  donc  répondre  par  l'expérience.  Nous 
•  savons,  expérimentalement,  qu'un  des  moyens  d'accroître 
Zlî'T-  r'"  aiïaiblics,  est  d'alimenter  convenable- 
ment Mais  1  aliment,  que  je  considère  ici  pour  simplifier 
les  choses,  abstraction  laite  de  son  influence  corporelle 
dans  la  formation  de  la  matière  vivante,  l'aliment  (Hs-jc  ne 
porte  son  action  physiologique,  utile,  fortifiante,  sur 'les 
lorces  radicales,  que  par  l'intermédiaire  d'une  succession 
delonctions  que  nous  appelons  nutritives  :  fonctions  dont  il 
excite  et  soutient  l'activité  par  sa  présence  :  qui  se  sus- 
pendent, se  troublent,  et  enfin  se  détruisent,  en  épuisant 
indii-ectement  les  forces  radicales,  s'il  vient  à  manquer 

C'est  donc  indirectement  que,  dans  les  corps  organisés, 
tels  que  nous  les  connaissons,  croissent  et  décroissent 
le.s  forces  radicales  primitives,  ou  qui  sont  naturelles  à 
chaque  être  vivant  depuis  la  naissance;  et  mieux,  depuis  la 
création  de  l'individualité   par  fécondation,  ou  d'autre 
manière,  suivant  l'espèce.  Barthez,  d'ailleurs,  a  été  frappé 
de  ce  fait.  Aussi,  dit-il,  «  les  accroissements  des  forces  ra- 
dicales qui  sont  produits  indirectement  par  un  exercice  des 
fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé,  demandent  une 
attention  principale.  Ces  accroissements  sont  toujours  en 
raison  composée,  de  l'intensité  d'action  que  les  forces  agis- 
santes déploient  dans  chacune  des  fonctions  principales  de 
l'économie  animale  ;  et  de  la  conservation  des  rapports 
d'activité  entre  toutes  ces  fonctions,  que  l'habitude  à  éta- 
blis, dans  la  forme  de  santé  qui  est  propre  à  chaque  indi- 
vidu. »  Et,  c'est  d'après  ce  principe,  que  le  maintien  ou  le 
rétablissement  de  la  concordance  du  jeu  des  fonctions,  que 
l'accroissement  progressif  et  proportionné  de  ce  jeu,  re- 
présentent des  moyens  thérapeutiques,  en  développant  une 
action  médicinale  corroborante. 

Manière  d'épargner  la  puissance  organique  radicale 
durant  le  cours  de  la  maladie.  —  En  disant  que  les  agents 
ou  moyens  corroborants  restaurent  les  forces  radicales, 
j'ai  pris,  comme  il  convenait  à  ma  classification,  pour 
affirmer  la  réalité  de  ces  remèdes,  le  caractère  le  plus  sail- 
lant, dans  l'ensemble  de  leurs  effets.  Mais,  il  est  évident,  que 
des  actions  médicinales  capables  de  fixer  le  degré  actuel 
de  ces  forces,  et  par  conséquent  de  les  ménager,  sont  aussi 
des  actions  fortifiantes. 
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Il  n'y  a  quïme  manière  d'épargner  les  forces  radicales  : 
qui  consiste  dans  le  traitement  rationnel  delà  maladie.  Ce 
traitement,  quand  il  est  administré  d'après  les  règles  que 
j'indique  dans  mon  ouvrage,  exerce,  en  remédiant  au  dé- 
sordre de  chaque  fonction  en  particulier  et  tout  ensemble 
en  évitant  d'exagérer  inutilement,  de  pervertir  même,  ou 
d'amoindrir  plus  qu'il  ne  convient  le  jeu  déjà  désordonné 
des  organes,  exerce,  dis-je,  une  action  corroborante  de  pre- 
mier ordre:  puisqu'il  maintient  indirectement  et  conserve 
ou  épargne  ce  qui  peut  rester  des  forces  radicales.au  mo- 
ment où  le  médecin  intervient. 

En  considérant  l'action  universelle  d'un  tel  traitement,  on 
comprend  combien  peuvent  être  utiles,  suivant  les  circons- 
tances, la  médecine  agissante  et  la  médecine  expectante  : 
mais  aussi  combien  nuisibles,lorsqu'on  les  applique  par  rou- 
tine, d'après  un  esprit  de  système  et  mal  à  propos.  Toutefois, 
la  médecme  expectante  est  moins  dangereuse  que  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  n'ajoute  rien  au  mal.  La  médecine  agis- 
sante, employée  sans  discernement,  tourmente  les  organes  et 
par  conséquent  épuise  ce  qui  restait  des  forces  radicales  :  ou 
opère  dans  un  sens  destructeur,  qui  se  combine  aux  effets 
épuisants  des  symptômes  et  des  lésions.  C'est  contre  cette 
thérapeutique  désordonnée  que  Boërhaave,  et  Stoll  après 
lui,  ont  cru  devoir  formuler  l'aphorisme  :  At priiiceps  canon 
esto  medendum  sijmptomati  sine  dispendio  virium  vitalium 
Toutefois,  ils  ont  ajouté  maladroitement  :  nisi  id  (c'est- 
a-dire  sijmptoma)  ab  hanim  excessii  pendeat,  ut  effectus  a 
sua  causa:  Je  sais  bien  que  par  vires  vitales,  ils  entendent 
plus  spécialement  les  forces  motrices  du  système  vasculaire  • 
mais,  ils  n'en  ont  pas  moins  rouvert,  par  cette  intempes- 
tive restriction,  la  porte  à  tous  les  excès.  Et  ils  ne  sont  pas 
excusables!  Car,  enfin,  il  est  toujours  possible  de  calmer 
des  mouvements  circulatoires  excessifs  et  de  remédier  aux 
desordres  qui  en  résultent,  sans  le  faire  aux  dépens  de  la 
force  vive  ou  de  l'action  fonctionnelle,  et  du  cœur,  et  des 
vaisseaux.  Retenons  donc  la  première  partie  de  l'aphorisme, 
en  attribuant  a  l'expression  de  virium  vitalium  un  sens  in- 
defim,  qui  est,  d'ailleurs,  ici,  le  seul  acceptable,  et  le  seul 
mteressant  au  point  de  vue  de  la  médecine  pratique  :  re- 
médions aux  symptômes,  mais  ayons  pour  règle  première 
Atprinceps  canon  esto,  de  ne  jamais  le  faire  aux  dépens 
des  forces  physiologiques  radicales.  C'est  dans  ce  même 
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sens  indéfini  qu'il  faut  concevoir  la  raison  du  vieil  adage, 
Primo  non  nocere^  si  souvent  cité,  si  peu  suivi  ;  mais  qu'on 
doit  appliquer  principalement  à  la  pratique  de  la  chirurgie, 
autrement  dangereuse  que  la  thérapeutique  médicale. 

Ménager  ce  qui  reste  de  la  puissance  inhérente,  encore 
accumulée  dans  l'organisme  malade,  de  manière  à  ce  que  le 
patient  puisse  supporter,  sans  trop   faiblir,  l'évolution 
entière  du  mal,  paraît  avoir  été,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  affections  fébriles  aiguës,  la  préoccupation  cons- 
tante de  l'école  de  Cos,  si  l'on  en  juge  d'après  les  ouvrages 
attribués  communément  à  Hippocrate  et  aux  médecins 
hippocratistes.  Voyez,  sous  ce  point  de  vue,  le  Traité  de 
r Ancienne  MÉDECINE,  le  De  victu  in  acutis,  les  Apiiorismes. 
Vous  y  trouverez  l'affirmation  constante,  nette,  catégorique, 
de  l'action  décidément  épuisante,  et  par  conséquent  dange- 
reuse, d'une  mauvaise  direction  dans  le  traitement,  d'un 
emploi  exagéré  des  médicaments  ;  et,  à  l'inverse,  de  l'effet 
utile  décisif,  d'une  médication  formée  presque  exclusive- 
ment d'un  régime  ou  genre  de  vie  approprié  aux  diverses 
conditions  du  malade,  de  l'état  morbide,  des  circonstances 
extérieures,  pour  ménager  des  forces  radicales,  nécessaire- 
ment affaiblies  par  les  perturbations  qui  préparent  la  ma- 
ladie, qui  l'exécutent  et  la  représentent. 

C'est  principalement  contre  l'effet  épuisant  de  l'excès  des 
remèdes,  que  les  naturistes  de  tous  les  temps  se  sont  élevés. 
«  La  profusion  des  médicaments,  dit  Bordeu,  rend  la  ma- 
ladie méconnaissable  et  forme  un  obstacle  sensible  à  la  gué- 
rison.  »  Soyez  assurés  que  la  faiblesse  persistante,  dont  on 
ne  peut  pas  saisir  nettement  l'origine,  disproportionnée 
d'ailleurs  aux  circonstances  tirées  du  malade  et  des  causes 
qui  ont  préparé  et  déterminé  la  maladie,  est  fréquemment 
la  conséquence  d'un  état  morosophique,  ou  d'un  esprit  de 
lucre,  qui  porte  à  entasser  drogues  sur  drogues.  Vous  serez 
promptement  éclairés  sur  la  vérité  de  cette  observation  éter- 
nelle, par  le  résultat  favorable  de  la  suppression  des  agents 
pharmaceutiques  et  par  la  rectification  du  traitement  dans 
un  sens  rationnel,  conforme  à  la  nature  de  la  maladie  et  ù 
l'état  du  malade.  Tel  est  le  secret  de  la  plupart  des  consul- 
tations efficaces  :  j'ai  rendu  de  la  sorte  de  réels  services,  et 
dissipé  bien  des  faiblesses.  En  cela  seul  consiste  souvent 
l'utilité  générale  de  l'éloignement  des  villes,  et  l'action 
corroborante  rapide  de  la  rustication,  du  séjour  enfin  dans 
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les  stations  médicinales,  auprès  des  sources  et  des  établis- 
sements thermaux. 
Action  fortifiante  tirée  de  la  concordance  des  fonctions. 

—  L'action  analeptique  ramène  individuellement,  les  grands 
systèmes  fonctionnels  troublés,  aux  conditions  les  plus 
approchantes  de  l'état  normal.  L'action  médicinale  corro- 
borante est  plus  complexe  :  elle  use,  sans  doute,  des  elTets 
particuliers  propres  à  chaque  genre,  à  chaque  espèce 
d  analeptiques,  qui,  d'ailleurs,  sont  des  moyens  de  ménLer 
es  forces  radicales  ;  mais,  en  outre,  affectant  du  môme  co  up 
lejeude  1  organisme  entier,  elle  épargne,  maintient  et  re- 
nouvelle ces  forces,  en  restituant  et  fixant,  autant  que  la  ma- 
ladie le  permet,  les  rapports  d'activité  établis  naturellement 
ou  par  habitude,  entre  toutes  les  fonctions.  Ainsi  la  mé- 
thode dont  il  s'agit,  comprend  deux  modes  successifs  ou  si- 
multanés: elle  ramène  à  des  conditions  proportionnées, 
conformes  a  la  constitution  de  l'homme,  chacune  des  fonc- 
tions élémentaires  qui  peuvent,  ou  plus,  ou  moins,  s'en  être 
écartées  ,  e  dont  l'action  faussée  épuise  les  forces  radicales  : 
elle  retabht  entre  toutes  ces  fonctions  troublées,  une  con- 
cordance relative  aux  habitudes  du  malade,  soit  constante 
SI  la  nature  de  l'affection  le  permet,  soit  pas;agère  et  qu  e  ^ 
s  efforce  alors  de  renouveler  assiduemeAt  suivant  l'état  de 
la  maladie.  Par  cette  double  opération,  l'action  médicinale 
corroboran  e  assure,  autant  que  faire  se  peut,  une  repro- 
duction indirecte  suffisante  des  forces  radicai;s  afîaibhes 
que  la  maladie  détruit,  sans  cesse,  assiduement  :  c^esttTr^ 
sans  les  reproduire  par  le  travail  même  des  organes  comme 
fait  le  jeu  régulier  des  forces  agissantes,  d'après  k  îoi  aue 

qui  ::zT%tV::r        ts^de  ces  tzi 

tensité  d^M        f     f  '  "^PP^^t  composé  de  l'in^ 

tensité  d  action  des  forces  agissantes  dans  chacune  des 
fonctions  principales  de  l'économie  animale  et  de  la  cnn. 

e^rnitteK  it     ^"^^  ^ou^^^::^ 

est  naturelle  a  1  homme  ou  que  l'habitude  a  formée 

r  ♦  /oices  agissantes  élémentaires    nnnr  la 

restauration  assidue  des  forces  r'^c]\rn]a.  T      ^  , 
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tive  par  cx:ccllcncc  ;  el  les  médecins,  Ilippocrale  l'affirme, 
n'ont  jamais  douLé  de  ses  eiïels  corroborants.  Mais,  par 
régime,  il  faut  entendre,  comme  je  le  fais  ici,  la  règle  qui 
embrasse  la  direction,  non  pas  de  la  seule  diète  ou  régime 
alimentaire,  mais  de  l'universalité  des  fonctions  (1).  C'est, 
d'après  cette  règle,  appliquée  volontairement,  avec  discer- 
nement, chose  rare,  ou  sans  dessein  prémédité,  au  hasard 
à  peu  près  toujours,  que  les  bons  médecins  ont  propor- 
tionné le  jeu  des  fonctions  :  soit  par  rapport  à  l'état  de  la 
maladie  et  du  malade,  soit  par  rapport  aux  relations  que 
les  fonctions  ont  entre  elles.  Sous  le  premier  rapport,  et 
dans  les  maladies  aiguës,  le  régime  consiste  à  restreindre 
au  maximum  l'action  des  forces  agissantes  dans  le  plus 
haut  degré  de  la  maladie  :  à  les  laisser  agir  d'autant  plus 
librement,  qu'on  s'éloigne  de  ce  haut  degré,  soit  vers 
l'origine  de  la  maladie,  soit  vers  la  fin.  Et  sous  le  second, 
l'intensité  des  actions  fonctionnelles  doit  être  d'autant 
moindre  que  le  malade  est  plus  faible,  d'autant  plus 
développée  que  le  malade  est  plus  vigoureux.  Enfin,  par 
rapport  aux  relations  que  les  fonctions  ont  entre  elles  :  lors- 
que vous  forcez  le  jeu  d'un  organe,  accroissez  parallèle- 
ment l'action  des  organes  correspondants.  Si,  par  exemple, 
vous  augmentez  l'alimentation,  il  convient  que  vous  éleviez 
tout  enseiTible,  dans  un  degré  concordant,  l'activité  des 
excrétions  et  celle  des  parties  locomotrices.  Mais,  inver- 
sement, vous  diminuerez  d'autant  plus  la  nourriture,  que 
vous  engagerez  le  malade  à  garder  un  repos  plus  pro- 
lon^é  etc. 

Le  rétablissement  des  rapports  réguliers  du  sommeil 
à  la  veille,  du  sommeil  à  l'exercice,  sont  au  nombre  des 
actions  médicinales  corroborantes  ;  et  aussi  la  sollicitation 

(1)  Le  mot  de  récfime,  dans  une  langue  scientifique  relâchée,  est  em- 
ployé fréquemment  comme  synonyme  d'alimentation.  Amsi,  par  exem- 
nle  Daremberg  traduit,  comme  il  suit,  le  seizième  aphorisme  de  la 
Première  Section  :  «  Dans  les  maladies  ..  (-  il  s'agit  des  maladies 
aiguës  fébriles  — )  «  qui  arrivent  promptement  à  leur  période  d  état,  il 
faut  dès  le  début,  prescrire  un  régime  exigu;  dans  celles  qui  y,  arri- 
vent plus  tard,  il  faut,  à  cette  époque  et  un  peu  auparavant,  diminuer 
le  ré-ime  Mais,  antérieurement,  on  nourrira  plus  abondamment,  alin 
aue  les  forces  du  malade  puissent  suffire.  »  II. est  bien  évident  que, 
dans  cet  aphorisme,  d'après  l'enchaînement  des  idées,  régime  exigu 
signifie  alimentation  restreinte,  et  diminuer  le  régime  veut  dire  amoin- 
drir la  quantité  des  aliments. 
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au  sommeil,  par  le  repos,  robscurilé  et  d'autres  moyens, 
comme  les  médicamentaires,  à  la  suite  de  toutes  les  exa- 
gérations fonctionnelles  susceptibles  d'affaiblir.  C'est  sous 
l'influence  d'un  vif  sommeil  que  l'enfant  et  que  le  vieillard 
réparent  leurs  forces,  pendant  le  cours  des  digestions 
laborieuses,  soit  par  accumulation  excessive  de  nourriture 
chez  le  premier,  soit  par  débilité  gastrique  chez  le  second. 

D'après  cette  même  règle,  vous  bannirez  de  la  théra- 
peutique rationnelle,  les  exercices  forcés,  les  trop  longs 
repos  et  ce  qu'on  a  nommé  gavage  et  suralimentation, 
ainsi  que  les  moyens,  l'emploi  de  l'alcool  par  exemple,  qui 
entravent  le  libre  développement  de  la  fermentation  vitale 
et  qu'on  dit  être  des  antidéperditeurs.  Ces  méthodes  de  trai- 
tement prétendues,  détruisant,  en  effet,  la  proportionnalité 
et  la  concordance  qui  doivent  exister  entre  les  diverses 
fonctions,  ne  peuvent  que  ruiner  les  forces  radicales.  C'est, 
d'ailleurs,  ce  que  démontre  l'expérience.  Voyez,  pour 
vous  en  convaincre,  les  désordres  causés  par  la  paresse 
physique  et  le  surmenage,  les  effets  du  gavage  et  de  l'ali- 
mentation forcée  dans  l'industrie  de  l'engraissement,  enfin 
la  dégénérescence  provoquée  par  une  ingestion  abusive 
des  hqueurs  spiritueuses.  Considérez  donc  toujours  le  sys- 
tème entier  des  fonctions  dans  la  maladie,  comme  vous 
le  considérez  dans  l'état  de  santé,  lorsque  vous  voulez  cal- 
culer le  degré  de  puissance  de  l'organisme.  Et,  comme 
vous  voyez,  d'après  le  traité  du  pronostic,  que  l'organisme 
est  d'autant  plus  vigoureux  que  les  fonctions  sont  plus 
concordantes,  vous  vous  efforcerez  de  rétablir  et  de  fixer 
une  concordance  analogue  dans  l'état  morbide,  afin  de 
maintenir  et  de  reproduire  la  puissance  radicale,  malgré 
les  désordres  introduits  par  la  maladie. 

Les  rapports  fonctionnels  établis  par  l'habitude  et  qu'il 
faut  respecter  constamment,  lorsqu'on  s'efforce  de  rétablir 
l'état  concordant  des  fonctions  ou  de  le  maintenir,  ont  été 
vus  d'une  façon  supérieure  par  les  physiologistes  de  Cos. 
Ils  ont  dit  qu'il  fallait  régler  le  sommeil  et  la  veille,  le 
repos  et  l'exercice  du  malade,  la  nature  des  boissons  et 
des  aliments,  les  heures  des  repas  et  leur  nombre,  les  bains, 
les  évacuations,  etc.,  môme  dans  les  états  les  plus  aigus 
d  après  la  conduite  ordinaire  du  sujet.  Ils  ont  assuré' 
d  après  l'expérience,  qu'il  était  préférable  pour  lui,  d'être 
soumis  aux  effets  d'un  genre  de  vie  de  médiocre  qualité 
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mais  auquel  il  est  habitué,  que  de  subir  tout  à  coup,  au 
milieu  de  l'évolution  morbide,  rinfhicnce  d'un  genre  de  vie 
supposé  meilleur.  C'est  en  suivant  cette  loi,  qu'on  a  tou- 
jours déclaré  qu'il  était  utile,  dans  bien  des  cas,  de  ne  pas 
priver  brusquement  et  totalement  de  vin,  ceux  qui,  en 
ayant  fait  excès,  viennent  à  tomber  malades. 

Applications  curatives  du  régime  de  vie  ordinaire.  — 
Je  vais  achever  de  développer  ces  préceptes,  en  examinant 
les  appHcations  médicinales  du  régime  de  vie  habituel, 
ou  représentant  les  conditions  d'existence  qui  sont  natu- 
relles à  l'homme  dans  l'état  de  santé.  Le  régime  apphqué, 
en  général,  à  la  curation  de  l'état  morbide  non  fébrile,  a 
été  de  tout  temps  considéré  comme  le  premier  et  le  plus 
puissant  des  remèdes;  et  nous  pouvons  affirmer,  sans 
doute,  que  son  introduction  dans  la  Matière  médicale  se 
confond  avec  l'invention  môme  de  l'art  de  guérir. 

L'école  de  Cos  a  dit  que  le  médecin  doit  déterminer, 
d'abord,  les  conditions  d'existence  qui  sont  propres  aux 
populations  au  milieu  desquelles  il  se  propose  d'exercer  ; 
et  c'est  afin  de  connaître  les  maux  qui  résultent  d'une 
infraction  quelconque  à  ces  conditions,  et  le  bien  que  peut 
amener  leur  restitution.  Ces  conditions  d'existence  embras- 
sent les  chefs  suivants  : 

1°  L'alimentation  qui  comprend  le  manger,  le  boire  et 
l'air  qu'on  respire  ; 

2°  Les  évacuations  naturelles,  parmi  lesquelles  se  distin- 
tinguent  les  évacuations  alvines,  urinaires  et  la  transpi- 
ration ; 

3"  L'exercice,  auquel  se  rapportent  l'alternative  réglée 
des  périodes  d'activité  et  de  repos  qu'on  nomme  veille  et 
sommeil,  l'exercice  de  l'intelligence,  le  jeu  des  passions  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la. nature  et  parmi  elles  l'amour  et  la 
volupté,  les  exercices  du  corps  comprenant  les  arts  d'agré- 
ment, les  professions,  mais  seulement  celles  qui  ne  sont 
point  insalubres  et  sédentaires  :  j'observe  que  l'exercice  de 
l'inteUigence  est  insalubre,  lorsqu'on  n'y  associe  pas  les 
exercices  du  corps  ; 

4°  L'habitation  qui  fournit  à  l'homme  un  abri  ;  et  le  vê- 
tement qui  le  protège  contre  le  froid,  l'humidité,  la  chaleur 
et  les  variations  atmosphériques  ; 

5°  Les  soins  de  propreté  comprenant  la  toilette  du  corps, 
l'aération  et  la  ventilation  constantes,  l'éloignement  des 
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immondices,  enfin  tous  les  moyens  qui  font  disparaître  les 
conditions  nuisibles  que  l'organisme  engendre  par  son 
action  môme; 

G"  Le  séjour  habituel  dans  le  lieu  de  naissance,  ainsi  que 
le  retour  passager  plus  ou  moins  fréquent  au  pays  natal. 

Le  régime  de  vie  ordinaire  se  transforme  nécessairement 
dans  la  succession  des  âges.  Les  plus  intéressantes  de  ces 
mutations  sont  celles  qui  s'opèrent  au  temps  du  sevrage 
et  à  l'établissement  de  la  puberté,  lorsque  les  sexes  se  rap- 
prochent et  que  l'homme  et  la  femme  s'unissent  pour  se 
reproduire.  L'homme  peut  modifier  volontairement  dans 
une  large  mesure  ses  conditions  d'existence;  et  c'est  ce 
qui  a  heu  d'ordinaire,  lorqu'il  passe  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne ou  de  la  campagne  à  la  ville,  qu'il  descend  des  mon- 
tagnes dans  les  plaines  ou  qu'il  émigré  en  d'autres  climats. 

Je  vais  présenter  de  plus  amples  observations  sur  les  for- 
mes principales  du  régime  de  vie  ordininaire  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'exercice  musculaire  quotidien  et  la  nature  des 
ahments.  L'alimentation  et  l'exercice  varient  avec  le  climat, 
le  tempérament  et  les  habitudes  nationales,  populaires, 
individuelles.  L'alimentation  végétale  constitue  le  fond  du 
régime  ahmentaire  des  hommes  qui  vivent  sous  les  tro- 
piques et  dans  les  parties  méridionales  de  la  zone  tem- 
pérée. Dans  nos  chmats  moyens  ou  tempérés,  l'alimenta- 
tion est  mixte  ou  composée  de  parties  à  peu  près  égales  de 
viande  et  de  végétaux.  L'alimentation  animale,  fortement 
azotée,  représente  la  nourriture  ordinaire  des  hommes  qui 
vivent  sous  les  climats  septentrionaux.  Nous  consommons 
plus  de  nourriture  en  hiver  qu'en  été,  dans  les  pays  froids, 
que  dans  les  régions  tempérées  et  sous  les  tropiques.  Les 
habitants  des  campagnes,  dans  tous  les  pays,  consomment 
proportionnellement  une  quantité  plus  grande  de  légumes 
que  les  citadins.  Les  hommes  du  Nord  consomment  une 
plus  forte  proportion  de  corps  gras  que  ceux  du  Midi;  ils 
supportent  plus  aisément  l'action  des  liqueurs  spiritueuses. 
Le  lait  est  le  seul  aliment  qui  convienne  à  la  première 
enfance;  et  l'ahmentation  ordinaire  de  l'adulte  même  la 
meilleure,  est  à  cet  âge  une  alimentation  contre  nature. 
Certains  individus  mangent  beaucoup,  d'autres  peu  et  s'en 
trouvent  bien.  L'homme  adulte  supporte  plus  aisément  et 
plus  longtemps  la  privation  de  nourriture  que  l'enfant,  la 
femme  et  le  vieillard.  Les  uns  font,  avec  avantage,  deux 
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L'habitude  mmlin.  T  ,  ^^"^P^gn^  qu'à  la  ville. 
tArlc  Y   i?i  ^"  quelque  sorte,  à  l'infini  les  carir- 

p  incipaux  traits,  quoique  brièvement  et  dans  la  mesure 
qu  conyient  à  mon  sujet,  entretient  et  rétablit  les  forces 
de  ; Wa'kil" :         f  P--- jeu  même  parti 
ius  emf     iT  '  ^       '  °"  ■"«■«des  ;  et  c'est 

ToniraUes  «0»  action  médicinale 

dppiicaJ3Jes  aux  cas  suivants  : 

1°  Lorsque,  dans  la  curation  des  maladies  non  fébriles 
Il  n  y  a  qu'a  entretenir  les  forces  ;  t^onies, 
2°  Lorsqu'il  s'agit  de  reconstituer  simplement  les  forces 

morbide  disparu  ou  qui  s'éteint.  On  dit  alors    que  le 

di!h]?.\fT^  T-^'  applicable  aux  lésions  irrémé- 
cS  nl^'''rr'''^'1"'"^  elles-mêmes  aucune  médi- 
la  m^sfon  1  r  V^'^"'"'  ^>  "'  ^ff^t'^l^^'à  entretenir 
der  nln      ,"^1'  ^'"PP°^^^^     traitement  de  la  folie, 

2  tn,  pP^''^,^'^.^  maladies  progressives,  de  l'état  sénile-et 

nnnn  Pn  !^  T  '^"^  ^es  infirmes  sont, 

pour  1  ordinaire,  dans  une  situation  qui  ne  leur  permet  pas 
de  suivre  volontairement  le  régime  de  vie  commun.  Il  faut 
donc  agir  avec  eux  comme  avec  les  nourrissons  et  les 
eniants  ;  et  les  personnes  qui  sont  chargées  de  les  diriger, 
les  p  aceront  elles-mêmes  et  les  maintiendront  dans  les 
chantes^"^      ''''  '''''''  "^^^  conditions  fort  appro- 

4°  Dans  certains  cas,  la  puissance  de  l'organisme  ne  peut 
être  renouvelée  que  par  le  retour  au  pays  natal  ;  et  ce 
retour  devient  amsi  le  remède  de  la  nostalgie.  Le  mariage 
alïecte  profondement  la  nature  de  la  femme  ;  et  il  paraît  que 
quelques  praticiens  ont  su  tirer  de  cette  affection  un 


ACTIONS  CORROBORANTES. 


905 


puissant  secours  contre  des  états  nerveux  même  graves.  Il 
paraît  aussi  que  l'on  peut  transformer  en  actions  médi- 
cinales générales,  corroborantes  ou  autres,  les  modifications 
diverses  qu'introduit  dans  l'organisme  l'état  de  grossesse. 

Accroissement  médicinal  de  l'activité  des  fonctions.  — 
La  convalescence  va  nous  montrer  comment  on  passe  de 
la  diète  (1)  au  régime  de  vie  ordinaire,  par  des  gradations 
destinées  à  reconstituer  progressivement  l'énergie  ;  et  la 
méthode  qu'on  y  emploie,  servira  de  modèle  pour  l'appli- 
cation des  corroborants,  à  tous  les  états  de  faiblesse  (2)  où 
il  importe  de  renouveler,  peu  à  peu  et  parallèlement,  par 
accroissement  médicinal,  l'ensemble  des  forces  organiques. 

La  convalescence  débute  au  moment  précis  où  se  termine 
le  mal,  et  finit  quand  l'énergie  naturelle  épuisée  par  la 
maladie  est  entièrement  reconstituée.  L'organisme,  en  cet 
état,  reconstitue  lui-môme  son  énergie,  par  un  exercice  des 
fonctions  nerveuses  et  nutritives,  d'abord  plus  actif  et  qui 
devient  ensuite  par  degré,  de  plus  en  plus  conforme  à  l'état 
de  santé.  La  convalescence  évolue  régulièrement,  lorsqu'il 
existe  un  rapport  étroitement  concordant  entre  le  degré  de 
l'activité  digestive  et  l'accroissement  des  forces  de  tout  le 
corps.  Hippocrate  a  dit  :  «  Au  sortir  d'une  maladie,  manger 
beaucoup  sans  que  le  corps  profite,  est  un  mauvais  signe.  » 

Le  travail  de  restauration  qui  est  le  fait  essentiel  et 
constitutif  de  l'état  de  convalescence  s'exécute  par  des 
organes  affaiblis  et  souvent  lésés.  Deux  ordres  de  lésions 
rendent  laborieuse  la  convalescence  :  la  lésion  des  organes 
digestifs  qui  met  obstacle  à  la  reconstitution  de  l'organisme 
par  l'alimentation  ;  la  lésion  du  système  nerveux  et  des 
organes  locomoteurs  qui  met  obstacle  à  la  reconstitution 

'1)  Voyez  à  la  page  505. 

(2)  On  a  rapporté  le  traitement  des  états  de  faiblesse  en  général,  à 
une  thérapeutique  qu'on  a  qualifiée  d'hygiénique,  ou  à  une  hygiène 
thérapeutique,  parce  que  les  moyens  employés  à  leur  curation,  sont 
des  agents  dont  s'occupe  l'Hygiène  :  les  aliments,  les  boissons,  l'exer- 
cice, l'habitation,  etc.  Mais  j'observe  que  la  matière  hygiénique  devient 
médicamentaire  lorsqu'elle  est  appliquée  à  la  cure  des  maladies  et 
doit  être  rangée  de  ce  fait  dans  la  Matière  médicale,  tout  comme  nous 
y  rangeons  les  agents  de  la  toxicologie.  On  n'a  pas  encore  traité,  que 
je  sache,  de  toxicologie  thérapeutique  ou  thérapeutique  toxicologique. 
Ne  désespérons  pas,  cependant,  de  voir  pai^aître  à  ce  sujet  de  volu- 
mineux écrits.  Voyez  ci-dessous,  à  propos  de  VExercice,  comment  un 
agent  peut  passer  du  genre  de  vie  ordinaire,  au  genre  de  l'Hygiène  et 
se  transformer,  finalement,  en  moyen  médicateur. 


906 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


derénergio  par  l'exorcico.  Quand  il  n'existe  aucune  lésion 
dans  ces  organes,  le  nUablissemenl  esl  très  prompt. 

La  convalescence  peut  être  troublée  par  un  régime  dévie 
mal  ordonné.  Il  est  aussi  nuisible  de  gorger  les  conva- 
lescents de  nourriture  que  de  leur  en  donner  trop  peu  ;  de 
les  priver  de  l'exercice  convenable  que  de  pousser  l'exercice 
jusqu'à  la  latigue.  Proportionnez  donc  avec  exactitude  les 
aliments  et  l'exercice  au  degré  d'énergie  des  fonctions 
digestives  et  musculaires,  afin  que  ces  moyens  de  rétablis- 
sement ne  deviennent  pas  une  occasion  de  troubles 
nouveaux,  en  épuisant  encore  l'organisme  et  en  aggravant 
les  lésions. 

Le  sommeil  prolongé  est  non  moins  utile  au  convalescent 
que  l'exercice  des  fonctions  locomotrices.  Vous  jugerez 
que  le  sommeil  du  convalescent  est  réparateur  aux 
caractères  suivants  :  sommeil  profond,  doux  et  paisible  ; 
physionomie  calme,  exprimant  le  bien-être;  attitude 
naturelle;  réveil  spontané  pour  boire,  manger,  uriner, 
évacuer  l'intestin  ;  intelligence  au  réveil  lente,  paresseuse, 
mais  lucide;  peau  moite,  souple,  agréable  au  toucher;  le 
pouls  ralenti  ;  la  respiration  régulière,  etc.  Il  ne  faut 
jamais  interrompre  le  sommeil  des  convalescents;  mais 
rétablir  peu  à  peu,  s'il  est  nécessaire,  les  alternatives 
régulières  de  sommeil  et  de  veille  en  concordance  avec  la 
nuit  et  le  jour.  Barthez  a  fait  plusieurs  observations 
intéressantes  sur  le  sommeil  des  convalescents  :  «  Il  est 
essentiel  de  remarquer,  dit-il,  que,  quoiqu'il  existe  dans  le 
sommeil  une  diminution  générale  de  l'exercice  des  fonctions, 
l'organisme  doit  avoir  un  degré  assez  considérable  d'énergie 
pour  que  la  fonction  du  sommeil  suive  les  lois  naturelles 
de  sa  durée  et  de  son  retour.  On  a  vu  souvent  dans  le  déclin 
et  dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës,  que  des 
veilles  persévérantes  étaient  causées  par  la  seule  impuissance 
de  dormir,  et  que  la  faculté  du  sommeil  était  rendue  aux 
malades  dès  qu'on  avait  augmenté  leurs  forces  par  une 
nourriture  plus  abondante.  De  même  que  le  régime 
fortifiant  et  les  analeptiques  sont  indiqués  dans  ces  cas,  ils 
le  sont  aussi  dans  l'état  léthargique  de  certains  malades 
convalescents  de  fièvres  aiguës,  qui  est  causé  par  l'impuis- 
sance de  veiller.  » 

A  la  première  manifestation  d'appétit,  vous  diminuerez 
sensiblement  la  quantité  des  boissons.  Les  boissonsaqueuses, 
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émollientes,  sucrées,  prises  en  trop  grande  quantité  pendant 
la  convalescence  énervent  l'estomac,  troublent  la  digestion 
et  provoquent  les  vomissements.  Vous  supprimerez,  par  les 
mêmes  raisons,  les  crèmes  de  riz,  d'orge,  de  gruau,  vous 
ajouterez  aux  bouillons,  aux  potages,  au  lait,  le  jus  ou  la 
gelée  de  viande,  les  œufs  de  poule,  une  petite  quantité  de 
viande  grillée  ou  rôtie,  un  fragment  de  pain.  Vous 
augmenterez  en  proportion  la  quantité  de  vin  rouge.  A 
mesure  que  s'accroîtront  l'énergie  des  fonctions  digestives 
et  parallèlement  les  forces  de  tout  le  corps,  vous  augmen- 
terez la  quantité  des  aliments  tirés  des  animaux.  Et,  lorsque 
vous  serez  arrivés  à  cette  période  où,  les  fonctions  ayant 
recouvré  toute  leur  stabilité,  l'organisme,  non  seulement 
achève  la  réparation  des  pertes  éprouvées,  mais  reconstitue 
les  réserves  nécessaires  à  la  continuité  de  l'activité  nutritive, 
vous  joindrez  par  degré,  à  la  chair  des  animaux,  des 
légumes  frais,  et  peu  à  peu  les  diverses  substances  qui 
entrent  dans  l'alimentation  ordinaire  de  l'homme. 

Dans  la  convalescence,  l'appétit  est  naturel  quand  il  est 
modéré  et  soutenu.  Tout  va  bien  lorsque  le  convalescent 
distingue  nettement  la  saveur  des  mets,  qu'il  les  apprécie 
et  qu'il  déguste  le  vin;  lorsqu'il  redemande  enfin  les 
aliments  qu'il  préférait.  Il  est  dangereux,  pour  le  conva- 
lescent, d'assouvir  sa  faim.  «  Les  forces  ne  reviennent  pas, 
dit  Hippocrate,  lorsque  le  convalescent  mange  trop  (1).  » 
D'abord,  vous  donnerez  peu  de  nourriture  à  la  fois  et  les 
repas  seront  multipliés.  Le  convalescent  qui  mange  peu  à 
la  fois  et  qui  met-  un  espace  de  temps  suffisant  entre  ses 
repas,  digère  bien  et  se  fortifie.  Plus  tard,  vous  diminuerez 
progressivement  le  nombre  des  repas  et  vous  augmenterez 
à  chaque  repas  la  quantité  de  nourriture.  Tout  à  fait  à  la 
fin  de  la  convalescence  vous  reproduirez  la  disposition 
habituelle  des  repas.  Le  convalescent  mangera  moins  le 
soir,  afin  que  la  digestion  ne  trouble  pas  le  sommeil.  Il 
mâchera  avec  soin  et  lentement  les  parties  alimentaires 
sohdes.  Vous  accorderez  plus  de  nourriture  aux  enfants, 
aux  adolescents,  aux  jeunes  hommes  qu'à  l'homme  fait  et 
au  vieillard.  Vous  donnerez  plus  de  nourriture  à  celui  quia 
l'habitude  de  manger  beaucoup;  vous  en  donnerez  moins 
à  celui  qui  a  l'habitude  d'en  prendre  peu.  Vous  agirez  de 


(1)  Conférez  avec  l'aphorisme  analogue,  cité  plus  haut. 
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môme  pour  les  boissons  fermentées,  pour  le  vin  el  les 
liqueurs. 

S'il  survient  de  la  fièvre  ou  quelque  signe  d'irrilation 
gaslro-intesLinale,  vous  diminuerez  la  nourrilure  el  vous 
placerez,  s'il  y  a  lieu,  un  vomitiC  ou  un  purgatif.  Mais  vous 
éviterez  de  prendre  les  vomissements  de  l'inanition  pour  un 
symptôme  d'indigestion  ou  de  phlegmasie  de  l'estomac. 
Dans  l'inanition,  si  vous  supprimez  toute  nourriture,  les 
troubles  gastriques  s'aggravent  ;  si  vous  nourrissez 
malgré  les  vomissements,  les  troubles  gastriques  cessent,  à 
moins  que  l'inanition  soit  irrémédiable.  Vous  combattrez 
assidûment  la  constipation  qui  occasionne  du  tympanisme, 
des  bouffées  de  chaleur,  des  maux  de  tête,  etc.  Vous  don- 
nerez donc,  suivant  la  nécessité,  un  lavement  chaque 
deuxième  ou  troisième  jour. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  réveiller  l'appétit,  d'ex- 
citer et  de  soutenir  l'action  de  l'estomac,  d'accroître  enfin 
l'hématose.  Vous  remplirez  cette  indication  en  offrant  au 
convalescent  des  aliments  plus  savoureux,  plus  variés,  en 
lui  donnant  un  air  plus  pur,  plus  frais,  plus  fréquemment 
renouvelé.  Si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  vous  ordonne- 
riez quelque  médicament  approprié,  tel  que  les  eaux  miné- 
rales naturelles,  les  compositions  de  fer,  les  compositions 
amères,  etc. 

Aussitôt  que  le  convalescent  pourra  sortir  de  la  maison, 
vous  le  ferez  promener  au  grand  air,  d'abord  en  voiture, 
puis  à  pied,  ensuite  à  cheval  (1).  L'exercice  sera  toujours  pris 
avant  le  repas.  Après,  il  pourrait  troubler  la  digestion.  Le 
convalescent  évitera  de  se  refroidir  ;  il  ne  sortira  d'abord 
qu'aux  belles  heures  du  jour,  il  redoutera  surtout  l'humi- 
dité du  matin  et  &a  soir.  L'exercice  ne  sera  jamais  poussé 
jusqu'à  la  fatigue.  Il  sera  toujours  en  rapport  avec  le  degré 
d'énergie  des  forces  musculaires.  Vous  ne  néghgerez  pas 
les  bains,  les  frictions  et  le  massage.  Enfin,  le  convalescent 
ne  reprendra  l'usage  d'une  volupté  modérée,  que  lorsqu'il 
sera  définitivement  rétabli.  Lorsque  la  convalescence  traîne 
en  longueur  et  que  l'émaciation  ne  disparaît  pas,  le  seul 
moyen  de  remédier  à  cet  état  persistant  est  d'envoyer  le 
malade  suivre  la  diète  animale  à  la  campagne  ou  dans  une 
station  hydro-minérale  agréablement  située.  ' 


(1)  Des  exercices,  enfin,  auxquels  le  sujet  est  accoutumé. 
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De  la  cohésion  physiologique  et  des  agents  médicinaux 
capables  de  l'affecter.  —  Après  avoir  traité  des  moyens 
curatifs  qui  inlluent  sur  les  variations  des  forces  radicales  : 
je  passe  à  l'étude  de  ceux  qui,  opérant  sur  la  stabilité 
d'énergie,  arrivent  à  développer  également  une  action  mé- 
dicinale corroborante. 

L'énergie  ou  la  force  vive  de  l'organisme  actuellement 
en  action,  ne  se  traduit  pas  seulement  par  la  continuité  du 
mouvement  fonctionnel  et  la  quantité  de  travail  produit  ; 
elle  se  manifeste  encore  par  une  rénitence  moyenne 
toute  spéciale  du  tissu  des  parties  molles,  par  le  jeu  soutenu 
et  concordant  du  système  entier  des  fonctions  et  par  un 
degré  modéré  d'irritabilité  dû  à  l'uniformité  et  à  la  cons- 
tance de  l'influence  qu'exercent  naturellement,  dans  l'état 
le  plus  régulier,  les  forces  sensitives  générales  sur  les  forces 
motrices  de  toutes  les  parties  élémentaires  du  corps.  Cette 
rénitence,  ce  jeu,  ce  degré  d'irritabilité,  maintiennent  l'or- 
ganisme vivant  dans  la  forme,  le  poids,  l'allure  qui  lui  sont 
propres  ;  et  lui  communiquent  la  somme  de  résistance  la 
plus  grande  contre  les  causes  occasionnelles  communes,  et 
contre  les  effets  des  désordres  introduits  par  la  maladie. 
Enfin,  l'homme,  à  l'état  normal,  a  le  sentiment  intime  et 
précis,  quoique  non  réfléchi,  de  sa  solidité  physique  et 
physiologique. 

Je  mets  de  côté  l'examen  de  ce  sentiment  instinctif,  indé- 
finissable, que  nous  avons  de  notre  propre  énergie  :  affection 
bien  importante,  sans  doute,  et  qui  représente  un  des  fon- 
dements du  pronostic,  mais  dont  la  réahté  ne  pouvant  être 
soumise  à  une  observation  directe,  donne  heu,  trop  souvent, 
à  des  jugements  arbitraires  et  à  des  appréciations  contra- 
dictoires. Je  parlerai  tout  à  l'heure  de  la  stabilité  d'énergie. 
Maintenant  je  vais  m'attacher  à  l'étude  de  la  rénitence  des 
parties  molles,  comme  au  phénomène  le  plus  manifeste. 
Cette  rénitence  est  l'effet  de  la  cohésion  physiologique  et 
de  la  tonicité.  Mais,  afin  de  simplifier  le  travail  analytique, 
je  la  considérerai  d'abord  exclusivement  par  rapport  au 
premier  de  ces  phénomènes.  A  la  suite,  je  traiterai  du  ton 
des  organes,  à  propos  de  l'irritabiHté  qui  en  est  la  cause. 
Amsi,  ce  sera  d'après  la  rénitence  que  j'estimerai  ce  degré 
de  cohésion  des  tissus  et  des  éléments  anatomiques  qui  les 
forment  ;  et  comme  cette  cohésion  se  trouve  immédiatement 
sous  la  dépendance  de  la  nutrition  et  de  l'activité  des  forces 


910 


ACTIONS  MÉDICINALES  DE  CAUSE  INTERNE. 


motrices,  elle  nous  servira,  par  cette  relation  môme,  à 
apprécier  l'énergie  de  ces  deux  fonctions. 

Les  parties  chimiques,  qui  se  combinent  pour  former 
de  la  matière  vivante,  affectent  entre  elles  une  cohésion 
toute  physique  dépendante  de  l'affinité.  La  cohésion  phy- 
siologique s'exerce  entre  les  molécules  fort  composées  qui 
forment,  par  leur  réunion,  des  corps  vivants  ;  et,  il  est  aussi 
légitime  d'admettre,  d'après  l'expérience,  ce  mode  de 
cohésion,  que  d'admettre  le  mode  de  cohésion  qui  unit  entre 
eux  les  atomes  et  les  molécules  des  corps  non  organisés. 

Les  deux  modes  de  cohésion,  associés  dans  les  corps 
vivants,  se  correspondent  généralement  ;  de  telle  sorte  que 
ces  cohésions,  quoique  distinctes,  ont  entre  elles  une  har- 
monie assez  constante  qui  fait  qu'elles  s'accroissent  en- 
semble, qu'elles  diminuent  ensemble  et  qu'elles  se  fixent 
en  même  temps.  Cependant,  la  cohésion  vitale  n'a  point  le 
caractère  de  permanence  de  la  cohésion  physique  :  les 
liens  qui  unissent  les  molécules  vivantes  peuvent  être  plus 
ou  moins  serrés  ou  relâchés,  et  cela  d'après  des  lois  auto- 
nomes qui  ne  sont  ni  mécaniques  ni  arbitraires.  La  cohésion 
physiologique  étant  portée  jusqu'à  un  certain  point,  qui 
est  le  plus  approchant  de  l'idée  que  nous  pouvons  nous 
représenter  de  l'état  du  corps  dans  une  solide  santé,  donne 
à  la  matière  vivante,  la  ténacité  la  plus  forte,  jointe  à 
l'élasticité  la  plus  parfaite,  qui  constituent  ce  qu'on  pour- 
rait nommer  la  trempe  vitale. 

Par  le  toucher,  nous  jugeons  de  l'état  des  masses  mus- 
culaires et  des  viscères  accessibles.  La  palpation  des  diverses 
parties  du  corps,  nous  transmet  cette  impression  de  réni- 
tence  moyenne,  toute  spéciale,  élastique,  sans  empâtement, 
qui  décèle  une  bonne  cohésion.  Allons  plus  avant  encore. 
Le  toucher  des  artères  nous  amène  par  analogie  à  déter- 
miner le  degré  de  rénitence  de  l'organe  vasculaire,  par- 
tout existant,  et  aussi  du  tissu  de  tous  les  organes,  dans 
la  constitution  desquels  entre  le  sang  et  la  fibre  muscu- 
laire fisse  :  et  quel  est  l'organe  qui  ne  renferme  pas  de  tels 
éléments,  quand  ce  ne  serait  que  ceux  de  ses  vaisseaux 
capifiaires  ?  Je  ne  sépare  pas,  dans  cet  examen,  le  sang  des 
vaisseaux.  Mais,  cette  humeur  elle-même,  étant  répandue, 
offre  à  la  vue  des  caractères  susceptibles  de  nous  donner 
une  idée  de  sa  cohésion  qui  s'y  traduit,  en  effet,  lorsqu'elle 
est  forte,  par  une  couleur  foncée,  par  une  densité  élevée, 
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par  une  concrescibilité  prompte  :  caraclères  sensibles 
dans  les  hémorragies  dites  actives,  l'épistaxis  si  commune 
chez  l'enfant,  le  flux  menstruel  des  femmes  vigoureuses; 
et  qu'on  peut  relever  aussi  dans  les  larges  saignées  prati- 
quées sur  des  sujets  pléthoriques  atteints  de  quelque  ma- 
ladie intlammatoire  violente.  Nous  pouvons  encore  nous 
faire  une  idée  de  cette  cohésion,  par  le  degré  de  coloration 
de  la  face,  des  muqueuses,  et  par  la  chaleur  naturelle  :  une 
animation  trop  forte  ou  trop  faible  correspondant  à  ces 
lésions  que  nous  qualifions  de  polyhémie  et  d'anémie,  dans 
lesquelles  l'état  du  sang  s'éloigne,  par  des  gradations  plus 
ou  moms  marquées  en  plus  ou  en  moins,  suivant  leur  degré 
d'mtensité,  de  la  cohésion  moyenne  que  je  considère  aussi 
bien  dans  les  parties  liquides  que  dans  les  parties  soHdes 
du  corps  vivant. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette  cohésion 
organique  ou  physiologique,  qui  manifeste  à  sa  manière 
l'énergie.  Et,  cette  cohésion,  conservée  et  reproduite  par  la 
fonction  nutritive,  fixée  au  degré  naturel  par  l'exercice, 
communique  à  son  tour,  une  énergie,  une  perfection,  une 
constance  plus  grande  à  la  nutrition  même  et  à  l'ensemble 
des  forces  motrices.  Une  alimentation  convenable,  un 
exercice  proportionné,  dans  un  air  lumineux,  frais  et  pur, 
sont  donc  au  nombre  des  moyens  corroborants,  ou  au 
nombre  des  agents  médicateurs  susceptibles  d'instaurer  la 
stabilité  d'énergie  et,  par  suite,  les  forces  radicales  mêmes. 

L'action  des  substances  ahmentaires,  sur  la  cohésion  des 
tissus,  est  particulièrement  remarquable  dans  l'inanitiation 
surtout  lorsque  le  sujet  a  été  soumis,  soit  en  dehors  de- 
toute  maladie,  soit  pendant  le  cours  d'un  état  morbide  à 
une  abstinence  plus  grande.  Cette  application  particulière 
de  l'action  médicinale  des  substances  alimentaires,  a  été 
signalée  par  l'auteur  du  traité  du  régime  dans  les  maladies 
AIGUËS  L'excès  d'irritabihté  de  l'estomac,  coïncidant  avec 
la  laiblesse,  peut  être  tel,  dans  l'inanitiation,  qu'il  soit  né- 
cessaire de  débuter  par  de  très  faibles  quantités  d'aliments 
et  par  les  plus  légers,  pour  s'élever  progressivement,  sui- 
vant le  résultat  fortifiant  obtenu,  jusqu'au  plus  substantiel. 
Amsi  tout  est  relatif  dans  cette  action  des  matières  ahmen- 
taires ;  et  dépend  des  circonstances  qui  font  que,  dans  tel 
cas,  le  seul  moyen  d'instaurer  la  rénitence  physiologique 
ot  les  forces,  n'est  pas  de  gorger  de  nourriture,  mais  de 
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savoir  se  contenter  de  l'effet  utile  de  quelques  cuillerées 
de  bouillon. 

Le  degré  de  cohésion  organique  peut  ôtre  diminué, 
accru,  maintenu  par  divers  moyens  qui  deviennent  médi- 
cateurs  dans  l'état  morbide.  On  peut  aussi  bien  fortifier 
en  amoindrissant  un  degré  excessif  de  cohésion  par  le 
repos,  le  bain  tiède,  un  massage  modéré,  qu'en  maintenant 
au  degré  naturel,  ou  en  resserrant  une  cohésion  trop 
relâchée,  au  moyen  de  l'exercice. 

EXERCICE. 

L'exercice  appartient  à  l'état  de  veille  :  c'est  une  fonction 
des  corps  vivants  qui  se  meuvent;  et,  considéré  exclusive- 
ment sous  ce  point  de  vue  général,  on  peut  le  qualifier  de 
physiologique,  simplement  ou  proprement  dit.  L'exercice 
n'est  devenu  un  moyen  de  conserver  la  santé,  un  moyen 
d'hygiène,  que  le  jour  où  l'homme  a  créé  des  professions 
sédentaires  ;  mais  il  est,  également,  suivant  l'occurrence, 
et  propliylactique,  et  médicinal. 

L'exercice  est  prophylactique,  lorsque  l'état  morbide, 
que  cause  l'abus  du  repos,  est  instant.  Ainsi,  dans  l'étiole- 
ment  qui  va  devenir  pathologique,  qui  l'est  presque  et  qui 
représente  l'un  des  éléments  des  maladies  scorbutiques  et 
scrofuleuses,  l'exercice  est  un  agent  de  prophylaxie  au 
môme  titre  que  l'aération  et  l'exposition  à  la  lumière  du 
soleil.  Il  peut  être  aussi  bien,  paraît^l,  un  moyen  pro- 
phylactique intercurrent.  Celse  a  dit:  «  Quo  die  febrem 
expectabis,  »  —  il  s'agit  du  malade  atteint  de  fièvre  inter- 
mittente —  «  ante  siirgere  et  exerceri,  dareque  operam 
oportet,  ut  in  ipsiim  exercitationem  tempus  febris  incurvât  : 
sic  enim  sœpe  illa  discutitur.  »  Serait-ce  un  fait  expéri- 
mentalement observé,  qu'il  soit  possible  de  supprimer 
l'accès  à  venir,  en  se  levant,  quittant  la  maison  malgré  la 
faiblesse,  en  se  livrant  enfin  à  un  exercice  qui,  ici,  quelque 
modéré  soit-il,  ne  peut  être  qu'un  exercice  forcé  ?  «  Un 
temps  de  galop,  dit  Ribes,  au  moment  où  l'accès  d'une 
fièvre  intermittente  s'annonce,  a  pu  le  prévenir  :  cet  exer- 
cice suffisamment  répété  pourra,  peut-être,  servir  à  faire 
disparaître  la  maladie.  » 

Ribes  ajoute  :  «  Des  soldats  de  l'armée  d'Afrique  racon- 
tent avoir  employé  une  méthode  semblable  à  celle-là.  Pen- 
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dant  une  heure  ou  deux  avant  le  retour  de  l'accès,  ils  se 
livraient  à  un  exercice  musculaire  violent,  tels  que  des 
jeux  gymnastiques,  la  lutte,  la  course.  Tout  couverts  de 
sueur,  ils  allaient  se  coucher  sur  la  paille  ou  dans  un  lit 
pour  que  le  mouvement  imprimé  au  corps  et  les  effets  de 
ce  mouvement  eussent  toutes  leurs  conséquences  Ils 
recommençaient  à  l'époque  présumée  du  retour  de  l'accès 
et,  il  arrivait  souvent  qu'ils  se  débarrassaient  ainsi  de  leur 
levre.  Dans  tous  les  cas  les  accès  étaient  abrégés  ou  re- 
tardes. »  Î3  ic 

Ribes  aiTivé  à  ce  point,  entrevoit  presque  l'action  cor- 
.oborante  de  ces  grandes  oscillations  que  nous  imprimons 

la  stabdite  d  énergie,  prophylactiquement,  dans  un  orga- 
nisme sur  le  pomt  de  perdre  l'équilibre  :  lorsque  ces  osîl 
lafons  sont  développées  dans  une  mesure  proportionnée. 
«  L  action  physique,  dit-il,  en  entretenant  'état  expansif 

access  bles  aux  causes  contagieuses  et  infectieuses  Au 
contraire,  l'immobilité  en  assure  l'action,  surtout  au^nd 
la  frayeur  s'y  joint.  Rhazès  a  dit  que,  dans  la  peste  il  a 
eu  occasion  d'observer  que  les  chasseurs  avaleit  été 

^ntr?':  t^en'oî'"""";  "       "°  "PP-t  à  Lis 

enlie  ce  lait  et  1  observation  de  quelques  médecins  uni  se 

h"  relté'  :r''' .f«"f''.<l'«"'-  de  laire  se  :u'er  en 

charrette,  ceux  qui  s'étaient  empoisonnés  avec  l'arsenicni 

^auTeTesf èci'dl"'  perturbateur,  a  été  mis  à  profit  p^i^^ 
a  autres  espèces  d  empoisonnements.  Prosner  Alnin  assnro 
avoir  vu  de  bons  résultats  de  la  course,  chez  des  hommes 
qui  avaient  mangé  des  champignons  ;énéneux  et  chez 

d  autrcsqmava.entétépiquéspar,lesinsectesyenimet  »f->) 
Les^apphcations  médicinales  de  l'exercice  remontènt  i  ri 

(1)  Afin  de  suspendre  le  sommeil  rlnnt  ir...    iv  , 
7eu.v,  que  cause  dit-on,  ce  poison    o"sau'iI  f  .    i  ^''T"'  P^^^^" 
fo«e,  sans  que  son  ingesLiorsoit  suh^o^r  " '''^ 

muqueuse  f,^astrique  (^^L')  corrosion  dominante  de 

Hibrrr''-;^''';';/^''.^  P^r  des  scorpions. 
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toujours  plongé  dans  le  sommeil:  il  a  sa  veille  comme 
l'homme  en  santé,  durant  laquelle  il  lui  importe  de  s'exercer, 
à  moins  d'impossibilité  absolue,  par  fièvre,  par  douleur;  à 
moins  que  le  repos  soit,  lui-môme,  un  moyen  médicinal. 
Cet  exercice  physiologique  proprement  dit,  fonction  des 
corps  vivants  qui  se  meuvent,  n'est  pas  plus  un  agent 
médicateur  que  l'urination,  la  respiration  ordinaires,  etc. 
De  même,  l'exercice  graduellement  accru  de  la  convales- 
cence, ne  peut  passer  pour  médicinal,  pour  prophylactique 
ni  hygiénique  :  c'est  un  fonctionnement  physiologique 
simplement  naturel. 

L'exercice,  qu'on  doit  appliquer  nécessairement  pendant 
la  durée  d'un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  qui 
mettent  au  repos  sans  que  l'état  du  malade  le  rende  forcé, 
cet  exercice  n'est  pas  d'ordre  médical  :  il  est  essentielle- 
ment hygiénique  et  indispensable  aux  pensionnaires  de^ 
hospices,  des  asiles,  des  asiles  d'aliénés  par  exemple.  Chez 
ces  derniers,  cependant,  et  chez  les  sujets  nerveux  ou 
atteints  de  quelque  maladie  nerveuse  avec  surexcitation, 
il  passe  dans  l'ordre  de  la  médecine:  lorsqu'il  sert  à  dis- 
siper, par  une  fatigue  graduée  poussant  au  sommeil  pro- 
fond et  prolongé,  un  excès  de  sensibilité,  d'irritabilité, 
d'agitation  délirante.  Broussais  a  très  bien  dit  qu'on  pou- 
vait éteindre  dans  un  exercice  forcé  une  mobilité  nerveuse 
excessive.  On  aperçoit  là,  encore,  un  effet  corroborant  de 
ces  oscillations  établies  artificiellement,  entre  l'activité 
nerveuse  cérébrale  exagérée  pathologiquement  d'un  côté, 
et  l'activité  locomotrice  de  l'autre,  que  l'on  force  par 
périodes  réglées  :  activités  qui  s'évanouissent  toutes  deux 
dans  un  grand  sommeil.  En  proportionnant  réciproquement 
toutes  ces  acticns,  on  arrive  à  fixer  la  stabilité  d'énergie 
et  à  rompre  ainsi,  dans  bien  des  cas,  la  chaîne  des  désordres 
de  l'innervation  constituant  des  étionoses.  C'est  par  une 
méthode  analogue,  que  l'on  parvient,  quand  même,  a  don- 
ner du  corps  et  de  l'énergie  physique  aux  écoliers,  che-z 
lesquels  l'encéphale  est  maintenu  en  action,  constamment, 
par  un  travail  intellectuel  forcé. 

L'exercice  médicinal  vrai,  est  celui  qui  a  pour  but 
d''mnulerdirectementou  indirectementquelque  cause  occa- 
sionnelle et  les  effets  immédiats  d'une  telle  cause.  La  sta- 
tion debout  et  la  marche  provoquent  une  action  médicinale 
directe  et  de  cause  externe,  par  exemple  dans  1  expulsion  des 
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graviers  iirinaires,  que  ces  exercices  l'acililenl  générale- 
ment comme  ils  facilitent  1  écoulement  du  pus  de  certains 
abcès  (1).  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  l'action  de 
1  exercice  est  indirectement  médicinale  et  de  cause  interne. 
Je  ne  dois  actuellement  m'occuper  que  de  ce  dernier 
genre  d  action. 

La  description  de  l'exercice  et  de  ses  modes  divers 
appartient  a  lOrganosthénie,  ou  à  cette  partie  descriptive 
de  la  science  des  êtres  vivants  que  nous  qualifions  plus 
spécialement  de  physiologie.  Cette  description  occupe  fort 
inutilement  bien  des  pages  dans  les  traités  d'Hyg-iène  et 
de  Thérapeutique.  Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  ce  qS'est  le 
marcher,  le  courir,  le  sauter,  le  danser;  qu'aller  à  pied 
acheva  ,  en  voiture,  à  bicyclette,  que  se  livrer  aux  armes 
a  la  natation,  a  la  chasse,  à  la  guerre,  aux  travaux  des 
trZV^  n  .^^"^^^^^^^^^^^  du  corps  réglés  par  l'art  du 
?Zlt  f  -rY  f^^'^é  à  peine, 

échauffe,  fait  transpirer,  diminue  les  urines,  excite  là 
déjection,  accroît  l'appétit  et  procure  un  bon  sommeil  •  que 
pousse  jusqu'à  la  fatigue,  il  brise,  suspend  l'appét  'rend 

éS^n  '"^'"^^'î^  dormir  plus  ou  moins  piWon- 

dement  ?  Qui  ne  connaît  la  distraction  qu'il  procure  •  et  la 

etrrcMo  Tn'''''  P-d-tla  veilfe.  et"  ;epos 

et  1  action?  On  a  écrit  pourtant  d'énormes  volumes  sur  un 
sujet  SI  simple,  embrouillé  comme  à  plaisir.  Les  Allemands 
Amusés  fd'^'^r  'r^r'  sottement,  se  sont 

irZl  l     1      1'  ^  "^^^^"^  d'exercice, 

tTLZ  7  '^'"'"'^  horizontal,  montant,  descen: 

dant  ondulant  :  exercice  vertical,  latéral,  circulaire.  On 
n  a  pas  manque  de  signaler  les  effets  du  choc  que  produit 
on  Toulr^-^'         ^^\'^Pl--he  dans  le  mo^emlt 
î?és  P?     ^"''''      semble  mdispensable  à  des  gens  désœu- 
bala^c.  pT™"'  p?  Ê^''"'  le  plateau  d'une 

S  nn'TT'^''  Sanctorius,  qui  s'assura  ainsi,  positive- 
iToLo         fréquentation  des  femmes  faisait  perdre  à 

yenre^f  p"^  P"^^^"  ^l^^^^         «oit  le 

leTnro  Inîf  P'"'  d'exercice  dont  on  désire  de  transformer 
c?tte  rétw  "^.f  ^«f«  médicinales,  il  n'y  a  qu'à  retenir 
cette  règle  :  qu  il  doit  être  exécutable,  proportionné  aux 

vierl^mat'ln"H'^°"'  "\      "'''"'^^  ''""^e,  glisser  les  gra- 

Su^inn       ^^^f'^"^"^'        BTaviers  provoquent  des  mouvements 
d  expulsion  qu.  ont  du  rapportaux  actions  médicinales  de  causeinterne 
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forces  acLuelles  du  sujet  cl  progressif.  L'exercice  forcé 
n'est  applicable  qu'aux  individus  vigoureux,  comme  sont 
souvent  les  diabétiques  et  les  obèses  convenablement 
dirigés;  et,  alors,  l'expérience  démontre  qu'un  tel  exercice, 
étant  soutenu,  peut  permettre,  dans  chacun  de  ces  états 
pathologiques,  en  portant  à  un  haut  degré  l'énergie  de 
l'activité  altérante,  d'user  presque,  en  toutes  choses,  de 
l'alimentation  du  commun  des  hommes. 

L'exercice  qu'on  prend  en  se  faisant  porter,  ou  la  ges- 
tation, est,  sans  doute,  applicable  à  tous  les  malades  dont 
on  veut  maintenir  et  accroître  un  peu  l'énergie  ;  toutefois, 
c'est  le  mode  d'exercice  propre  aux  personnes  qui,  ne 
pouvant  pas  se  tenir  ou  se  porter  elles-mêmes,  doivent 
être  tenues  et  portées.  Il  y  a  des  degrés  entre  la  gestation 
absolue,  chaise  à  porteur,  fauteuil  roulant,  voiture,  et 
l'exercice  actif  absolu,  la  gymnastique  par  exemple.  Il  y  a 
aussi  des  modes  mixtes.  Ainsi  le  cheval  est  à  la  fois  une 
gestation  et  un  exercice  fort  actif;  et,  sous  Te  rapport  intel- 
lectuel, la  gestation  pure  laisse  généralement  l'esprit  au 
repos,  l'exercice  à  cheval  le  tient  en  éveil,  etc.  On  voit  de 
suite,  sans  qu'il  y  est  lieu  d'insister,  combien  de  formes 
variées  d'actions  corroborantes  tout  cela  peut  nous  fournir. 

L'action  corroborante  de  l'exercice  se  manifeste  dans 
le  système  locomoteur  et  dans  la  totalité  des  fonctions. 
Pour  se  rendre  compte  du  premier  phénomène,  il  n'y  a 
qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'esprit  de  la  gymnastique 
ancienne,  toute  militaire  d'ailleurs  ;  et  dirigée  vers  un  but 
pratique  régulièrement  défini. 

L'objet  de  cette  gymnastique  était  de  développer  d  abord 
le  système  locomoteur,  et  dans  sa  matière  même,  et  dans 
son  mécanisme.  Ensuite,  de  diriger  ou  de  concerter  ses 
mouvements,  soit  naturels,  soit  artificiels  et  acquis,  de 
telle  manière,  que  l'homme,  jeune  et  d'ailleurs  bien  con- 
formé, put  se  défendre  avec  adresse  et  attaquer  avec  avan- 
tage Le  but  était  atteint  lorsque  le  sujet,  maître  absolu  du 
mouvement  de  ses  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs,  sus- 
ceptible de  les  mouvoir  avec  une  extrême  lenteur  ou  une 
extrême  célérité,  était  capable,  non  moins  sûrement,  de 
les  arrêter  aussitôt,  de  les  fixer  inébranlablement  dans  la 
situation  voulue  ;  et  de  quitter  non  moins  brusquement 
cette  situation  fixe,  pour  reprendre  le  mouvemenL  Ces 
oscillations  arbitraires  en  tous  sens,  que  la  volonté  peut 


ACTIONS  CORROBORANTES.  917 

élendre,  ou  restreindre,  et  suspendre  enfin  dans  des  états 
d  équilibre  extrêmement  variés,  forcés  sans  doute  par  rap- 
port à  la  mécanique  ordinaire,  mais  que  la  puissance  de  la 
volonté  arrive  à  savoir  maintenir  autant  qu'il  est  nécessaire: 
ces  oscillations  mesurées,  que  l'art  du  gymnaste  introduit 
dans  le  corps  vivant,  sont  souvent  capables  de  surmonter 
les  mouvements  convulsifs,  choréiques,  ataxiques,  incoor- 
donnés, désordonnés,  dus  justement  à  ce  que  la  volonté  a 
perdu  de  sa  puissance  sur  le  jeu  des  muscles  extenseurs 
et  fléchisseurs,  qu'elle  ne  peut  plus  les  arrêter  fixement 
dans  une  situation  voulue,  qu'elle  n'est  plus  maîtresse 
d'étendre,  de  restreindre,  de  faire  servir  à  son  but  toutes 
ces  oscillations. 

La  gymnastique  affecte  donc,  dans  le  système  locomo 
teur,  d'un  côté  la  volonté  motrice,  de  l'autre  l'appareil  des 
muscles.  Elle  rend  plus  intime  la  relation  de  ces  deux  puis- 
sances, qu'elle  rétablit  même  au  besoin  ;  et  ce  rétablisse- 
ment peut  s'effectuer,  ou  s'achever,  soit  que  l'on  accroisse 
directement  l'irritabihté  musculaire  par  des  mouvements 
passifs  communiqués  aux  muscles  mêmes,  soit  que  l'on 
agisse  immédiatement  sur  la  volonté,  en  faisant  exécuter 
des  mouvements,  d'abord  presque  imperceptibles,  dont  on 
accroît  l'amplitude  à  mesure  que  la  force  motrice  volon- 
taire reprend  de  plus  en  plus  d'influence  sur  l'irritabilité  de 
l'appareil  locomoteur.  Je  n'énumérerai  pas  les  symptômes 
paralytiques,  convulsifs  ou  autres,  venant  à  former  des 
étionoses,  que  l'exercice,  compris  de  la  sorte,  peut  servir  à 
dissiper  en  fortifiant  le  système  locomoteur,  dans  son 
ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties. 

L'influence  corroborante  que  l'exercice  manifeste  dans 
la  totalité  des  fonctions,  est  liée  aux  grandes  oscillations 
que  nous  sommes  susceptibles  d'introduire  dans  le  jeu  de 
l'organisme,  par  les  alternatives  réglées  du  sommeil  et  de 
la  veille  ;  et,  pendant  la  veille,  du  repos  après  le  travail,  et 
du  travail  ou  de  l'exercice  après  le  repos;  et,  aussi,  parla 
correspondance  d'un  exercice  fort  avec  une  ahmentation 
restreinte,  d'une  alimentation  abondante  avec  un  exercice 
modéré:  ou,  encore,  dans  l'établissement  d'une  proportion 
fîxacte  entre  le  travail  des  parties  organiques  cérébrales, 
des  naturelles,  et  le  jeu  des  muscles  locomoteurs.  Il  y  a  là 
des  variétés  infinies  d'oscillations  fonctionnelles,  propres 
a  rétablir  l'équilibre  des  forces  motrices,  c'est  à-dire  la 
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slabililé  (rénergie  :  oscillations  qui,  d'ailleurs,  sont  sus- 
ceptibles de  s'adapter  à  tous  les  genres,  à  toutes  les  espèces 
d'affaiblissements. 


MASSAGE. 


Il  y  a  plusieurs  sortes  de  massages,  frictions  ou  pétris- 
sages. Le  massage  du  Nord,  russe,  suédois,  etc.,  est  un 
moyen  généralement  stimulant  par  suite  de  la  violence 
même  de  l'opération,  qui  irrite  les  parties,  les  anime  et  les 
échauffe.  Le  massage  gymnastique  se  rapporte  à  l'exercice. 
Très  usité  en  Grèce,  autrefois,  pour  compléter  l'action  des 
mouvements  réglés  volontaires,  en  agissant  plus  spéciale- 
ment sur  telle  ou  telle  partie  du  corps,  plus  ou  moins 
étendue  ou  limitée.  De  môme  que  le  précédent,  il  accroît  la 
cohésion  constitutionnelle  des  parties  molles. 

Le  massage,  dont  je  traite  plus  spécialement  ici,  est 
l'oriental  :  relâchant  la  cohésion  physiologique  trop  forte 
sans  affaiblir,  en  fortifiant  même  ;  et,  lorsqu'il  est  pris 
après  le  bain,  bain  romain,  bain  turc,  il  peut  contrebalancer 
ou  annihiler  l'action  quelquefois  affaibhssante  de  celui-ci. 
«  On  délasse  parfaitement,  dit  Barthez,  les  membres  qui 
sont  fatigués  par  un  exercice  violent;  en  employant  un 
art  singulier  pour  les  comprimer  et  les  frotter  :  art  qui  est 
pratiqué  en  diverses  parties  de  l'Asie  et  qui  était  connu 
des  anciens  Romains  (comme  on  peut  voir  dans  Sénèque 
et  dans  Martial).  Les  pressions  et  les  frictions  douces 
qu'on  exerce  sur  les  membres  fatigués,  que  l'on  pétrit 
ainsi,  ou  que  l'on  masse,  ne  peuvent  qu'agiter  dans  tous 
les  points  les  fibres  des  muscles  affectés,  ou  faire  mouvoir 
en  divers  sens  toutes  les  parties  de  ces  fibres:  ce  qui  doit 
nécessairement  diminuer  et  effacer  l'accroissement  de  cohé- 
sion permanente  qu'avait  introduit  dans  le  tissu  de  ces 
muscles  leur  exercice  pénible  et  longtemps  continué. 

«  Après  que  cette  cohésion  extraordinaire  a  été  ainsi 
dissipée,  par  ce  moyen  excitant  (et  par  là  préférable  au 
bain  tiède,  dont  l'effet  serait  en  même  temps  relâchant), 
on  redonne  aux  muscles  affectés  plus  de  facihté  et  plus 
de  force  pour  exécuter  les  mouvements  auxquels  ils  sont 
destinés;  ce  qui  établit  le  retour  de  la  vigueur.  On  fait 
cesser  en  même  temps  la  concentration  assidue  des  efforts 
de  mouvements  toniques  que  l'exercice  avait  déterminée 
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dans  les  membres  affectés;  et  d'autant  que  cette  concen- 
tration y  produisait  un  excès  de  chaleur  qui  était  ressentie 
par  tout  le  corps;  cet  excès  étant  détruit,  fait  place  à  un 
refroidissement  très  marqué. 

((  Quant  à  la  sensation  agréable  qui  accompagne  l'opéra- 
tion du  masser,  on  sait  qu'une  pareille  sensation  est  géné- 
ralement attachée  à  la  détente  de  tout  état  violent  des 
organes;  et,  il  est  vraisemblable  que  chez  les  Orientaux, 
cette  sensation  est  exaltée  jusqu'à  produire  une  espèce  de 
volupté,  par  l'effet  d'un  chatouillement  presque  insensible 
que  Tart  fait  naître  des  frottements  les  plus  doux  (1).  » 

De  l'irritabilité  au  point  de  vue  médicinal.  —  Je  n'ai 
point  à  décrire  la  forme  corporelle  que  nous  considérons 
comme  caractéristique  de  la  santé  :  les  traits  du  visage  et 
le  regard,  l'attitude  générale  et  le  port  de  tête,  la  juste 
apphcation  de  la  peau  sur  les  organes  profonds,  le  volume 
approprié  des  parties  saillantes,  la  régularité  des  hgnes  et 
le  rapport  qui  doit  être  entre  le  tronc,  la  tête  et  les  membres. 
Tout  cela  est  extérieur,  soumis  à  la  vue  et  n'offre  pas  de 
difficulté.  Voici  des  choses  moins  évidentes  :  sur  lesquelles 
le  médecin  doit  toujours  porter  une  attention  soutenue. 

J'ai  rangé  au  nombre  des  caractères  de  l'énergie,  ou  des 
phénomènes  qui  manifestent  l'énergie  de  l'organisme,  un 
degré  modéré  d'irritabilité.  L'irritabihté  est  cette  faculté 
que  possède  toute  partie  vivante  de  répondre  par  un  mou- 
vement, indépendant  de  l'incitation  volontaire,  à  l'appli- 
cation des  causes  irritantes  {Haller)  ;  ou,  plus  généralement, 
à  l'apphcation  des  causes  susceptibles  d'affecter  la  sensi- 
bilité de  ces  parties  [Barthez],  soit  immédiatement, 
directement,  sans  aucun  organe  intermédiaire,  soit  média- 
temeiît  ou  indirectement  par  le  fonctionnement  même  des 
nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement  uni  à  leur  centre  : 
action  réflexe  des  auteurs  contemporains.  L'impression 
qui  provoque  ce  mouvement,  peut,  d'ailleurs,  être  perçue 
et  engendrer  alors  une  affection  sensorielle  suivie  de 
réflexion  et  d'une  détermination  motrice  volontaire  ;  ou 
ne  point  être  saisie  par  le  sens  intellectuel,  c'est-à-dire  par 
l^animal  ayant  conscience  des  impressions  qu'il  reçoit.  Or, 
l'irritabilité,  ainsi  constituée,  phénomène  sensitif  et  tout 

(1)  Barthez,  Science  de  l'homme.  2c  édit.,  L.  T,  p  160. 
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ensemble  moLeur,  est  une  propriété  générale,  innée  ù  la 
molécule  vivante,  commune  à  tous  les  éléments  orga- 
niques, à  tous  les  tissus,  à  tous  les  organes  ;  et  qui  déter- 
mine, dans  toutes  les  parties  molles,  une  contraction  fixe 
moyenne,  sous  l'influence  des  causes  universelles  irri- 
iantes,  tant  internes  qu'externes,  qui  les  affectent  cons- 
tamment, quoiqu'à  des  degrés  variés.  Cette  contraction  fixe 
moyenne,  ou  érection  vitale,  établit  le  ton  des  organes,  ou 
la  tonicité  :  qui  concourt,  avec  la  cohésion  physiologique, 
comme  je  l'ai  dit,  à  former  la  rénitence  organique. 

Il  n'est  point  aisé,  sans  doute,  de  distinguer,  dans  l'étude 
de  la  rénitence,  ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces  éléments. 
On  peut  cependant  y  parvenir,  en  considérant  l'organe 
vasculaire,  où  le  jeu  de  la  tonicité  est  très  sensible;  et, 
dans  les  parties  artérielles  duquel,  le  degré  du  mouvement 
d'expansion  et  de  retrait,  en  rapport  avec  la  révolution 
cardiaque,  est  sous  la  dépendance  directe  de  l'irritabilité 
des  vaisseaux.  L'artère  radiale,  en  pleine  énergie,  est 
souple,  suffisamment  résistante,  mais  sans  dureté  :  se 
développant  et  revenant  sur  elle-même,  avec  aisance  et  par 
une  sorte  d'ondulation.  Le  pouls  est  très  régulier,  égal,  un 
peu  ample,  ni  serré,  ni  relâché,  ferme  sans  brusquL.rie.  Ces 
caractères  des  forces  motrices  cardiaco-vasculaires,  des 
forces  vitales  des  médecins,  doivent  se  retrouver  avec  les 
nuances  voulues,  dans  toutes  les  autres  parties.  En  effet, 
les  mouvements  de  l'homme  sain,  qu'ils  soient  engendrés 
par  la  contraction  des  fibres  lisses  ou  des  fibres  striées, 
sont  toujours  proportionnés  à  leur  but  ;  et  concourent 
mutuellement,  dans  un  système  régulier,  où  tous  les 
phénomènes  organiques  s'enchaînent  et  se  succèdent  sans 
effort  comme  sans  souffrance. 

Les  caractères  du  pouls  en  santé,  expriment  une  tènsion 
vasculaire  fixée  à  un  degré  moyen,  et  associée  avec  une 
impulsion  cardiaque  vive  et  une  cohésion  physiologique 
normale  du  sang  et  de  ses  vaisseaux.  Cette  tension  venant 
à  s'accroître,  produit  une  pression  vasculaire  plus  forte: 
le  pouls  est  très  serré,  dur,  et  les  urines  plus  abondantes; 
venant  à  diminuer,  une .  pression  moindre  accompagnée 
d'un  pouls  large,  mol,  et  d'une  fluxion  sudorale.  Or,  ces 
variations  sont  sous  la  dépendance  de  l'irritabilité  :  que 
peuvent  mettre  en  jeu  toutes  les  causes  irritantes  ou  physi- 
ques, ou  physiologiques,  ou  morales.  Et,  si  nous  reportons 
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ces  phénomènes,  par  analogie,  sur  la  molécule  vivante: 
nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que,  sous  une  telle 
influence,  cette  molécule  peut  persister  fixément  dans  sa 
forme,  ou  se  dilater  ou  se  contracter.  C'est  par  des  mou- 
vements du  même  genre,  que  Tirritabilité  se  manifeste, 
sans  cesse,  dans  toutes  les  parties  organisées.  C'est  en  les 
considérant,  qu'il  nous  est  permis  de  juger  du  degré 
d'énergie  de  l'organisme.  Ainsi,  par  exemple,  cette  énergie 
ne  pourra  être  qu'à  un  haut  degré,  lorsque  les  mouvements, 
provoqués  par  des  causes  irritantes  communes,  seront 
dans  un  rapport  concordant  avec  la  nature  individuelle 
de  chacune  de  ces  causes  :  toujours  mesurés  d'ailleurs; 
n'oscillant  que  peu  autour  du  degré  moyen  de  tonicité  ; 
enfin,  ne  se  maintenant  point  hors  de  propos,  soit  au-des- 
sus, soit  au-dessous  de  ce  degré  que  j'ai  dit  être  le  plus 
naturel. 

Il  est,  sans  doute,  aussi  aisé  d'influer,  dans  un  but  mé- 
dicateur,  sur  l'irritabilité  et  sur  le  ton  des  organes,  et  par 
là  sur  leur  rénitence,  que  sur  la  cohésion  physiologique 
de  la  matière  vivante.  Les  moyens  qui  affectent  cette 
cohésion,  affectent  semblablement  l'irritabihté,  soit  pour 
la  fixer,  soit  pour  la  distribuer  uniformément,  soit  pour 
la  duninuer  et  l'accroître.  V.  les  paragraphes  précédents. 

Instauration  delà  stabilité  d'énergie.  Les  myosthéniques 
ou  excitateurs.  —  Il  me  semble  que  ma  pensée  se  déve- 
loppe nettement,  avec  décision  :  cependant,  je  veux  encore 
appuyer  sur  les  principes.  La  matière  vivante  est  active: 
active  en  tant  que  vivante,  c'est-à-dire  par  elle-même;  et 
cette  activité  se  développe  en  une  suite  de  mouvements  : 
mouvement  de  fermentation  nutritive,  de"  génération, 
d  accroissement,  d'excrétion,  production  de  chaleur,  mou- 
vements toniques,  musculaires,  etc.  Or,  ces  manifestations 
motrices  sont  des  forces  agissantes  qui,  dans  les  corps 
organisés,  représentent  ce  que  nous  nommons  des  fonctions. 

Les  forces  radicales  de  la  matière  vivante  ne  sont  rien 
autre  chose  que  la  capacité  d'agir  inhérente  à  cette  matière, 
sa  puissance  motrice  même  considérée  dans  son  origine, 
abstraction  faite  des  formes  diverses,  ou  extrêmement 
variées,  sous  lesquelles  est  susceptible  de  se  manifester 
activité  physiologique.  Et,  par  stabilité  d'énergie,  j'entends 
equilrbre  des  forces  motrices,  non  pas  seulement  des 
lorces  du  système  locomoteur,  des  forces  toniques  au  sens 
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de  Slahl  et  de  Barlhez  (1),  des  forces  musculaires  en  géné- 
ral, mais  l'équilibre  des  lonclions  quelles  qu'elles  soient, 
ou  de  tous  les  mouvements  constituant  la  somme  des  phé- 
nomènes dont  l'enchaînement  coordonné  représente  ce  que 
nous  appelons  la  vie.  Je  vais  donc  exposer  les  caractères  de 
la  stabilité  d'énergie  ;  et  montrer  comment  on  peutraffccler 
avec  utilité,  par  des  actions  médicinales  corroborantes. 

L'équilibre  d'un  corps  est  stable,  lorsque  ce  corps, 
dérangé  de  sa  position,  y  retourne  de  lui-même  :  et,  d'ordi- 
naire, il  y  revient  par  une  suite  d'oscillations.  De  même, 
un  système  de  forces  mécaniques  bien  équilibrées,  est  en 
état  de  stabilité,  quand  sa  résultante  retourne  à  la  direc- 
tion normale  et  s'y  fixe,  lorsqu'elle  en  a  été  écartée.  Mais 
que  ce  soit  un  corps  ou  un  système  de  forces,  il  ne  faut 
point  que  l'équilibre  actuel  soit  rompu  par  l'effet  d'une 
puissance  supérieure  qui,  altérant  ce  système,  changeant 
totalement  la  situation  du  corps,  en  détruirait  le  mode 
d'équilibre,  pour  en  introduire  un  nouveau. 

Le  système  des  forces  organiques  est  en  équilibre, 
lorsque  toutes  les  fonctions  du  corps  sont  réciproquement 
concordantes,  pour  le  degré,  la  constance  et  le  mode.  Ce 
système  sera  stable  dans  son  équilibre,  lorsque  la  résultante 
des  fonctions,  que  Je  vois  ici  comme  se  développant  en 
Ugne  droite,  un  moment  écarté  de  sa  direction,  y  reviendra 
par  une  suite  d'oscillations  incapables  de  changer  d'ailleurs 

l'ordre  naturel. 

Considérons  cependant,  pour  fixer  les  idées,  considérons 
exclusivement  la  puissance  motrice,  au  sens  ordinaire  du 
mot,  la  puissance  musculaire  de  l'organisme,  le  pouvoir  de 
se  relâcher  activement  et  de  se  contracter  que  possèdent 
toutes  ses  parties,  ce  que  nous  appelons  enfin  son  énergie 
dans  le  langage  vulgaire  :  je  dirai  que  cette  puissance,  dont 
toutes  les  parties  d'ailleurs  sont  supposées  concordantes  ou 
coordonnées  (2),  que  cette  énergie  sera  stable,  quand  le 

(IV  En  pénétrant  profondément  dans  la  pensée  de  ces  deux  physio- 
logistes, peut-être  devons-nous  admettre  qu'ils  ont  compris  dans  le 
lïnre  des  mouvements  toniques,  tous  les  mouvements  (de  nutntioi^ 
d  accroissement,  de  caléfaction,  de  cicatrisation  et  autres)  dont  la 
p.o^"ssion  n'ek  pas  immédiatement  visible,  et  qm  ne  sont  pouU 
nnalo-ues  aux  mouvements  de  la  fibre  musculaire  roupie,  striée. 

A  Saisissez  bien  les  trois  opérations  dont  il  s'agit  et  leurs  rapports 
10^;  sÏÏut  on  du  mode  natur  1  à  chaque  fonction  en  particulier  :  c  est 
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mouvemeiiL  oscillatoire  provoqué  retournera,  de  lui-même 
à  l'état  de  contraction  fixe  moyenne  constituant  le  ton  des 
organes,  sans  avoir  troublé  sensiblement  le  jeu  des  fonc- 
tions. 

Cette  stabilité  d'énergie  se  découvre  dans  le  mouve- 
ment, comme  oscillatoire,  des  vaisseaux,  qui  survient  à 
l'impression  des  causes  irritantes,  à  l'application  brusque  et 
passagère  du  froid  sous  la  douche  par  exemjDle  :  les  vais- 
seaux, qui  se  contractent  d'abord  et  qui  se  dilatent  ensuite, 
reviennent  enfin  à  leur  calibre  moyen  et  normal,  dépendant 
de  leur  tonicité  même.  Elle  se  manifeste  encore,  cette  sta- 
bilité, dans  les  mouvements  oscillatoires  de  l'iris,  de  l'esto- 
mac, des  intestins,  des  muscles  striés  en  contraction  fixe, 
de  l'utérus  en  travail  ;  et  l'on  peut  admettre,  par  analogie,' 
l'existence  de  pareils  mouvements,  traduisant  un  état 
d'équilibre  stable,  entre  les  forces  mouvantes  de  toutes  les 
parties  du  corps. 

La  stabilité  d'énergie  en  mécanique  est  une  propriété  :  en 
physiologie  et  dans  la  mécanique  vivante  disposée  pour  le 
mouvement,  c'est  une  fonction  ;  et,  en  tant  que  fonction, 
elle  doit  avoir  un  organe  qui  l'exprime  d'une  façon  plus  par- 
ticulière, qui  la  représente  en  quelque  sorte.  Or,  cet  organe 
est  constitué  par  le  système  que  manifeste  le  fait  vital 
d'irritabihté.  Dans  la  molécule  animée,  dans  chaque  élé- 
ment anatomique  ou  corps  cellulaire,  ce  système  est  formé 
par  le  rapport  qui  unit  la  partie  sensible  avec  la  partie 
motrice  ;  et,  dans  l'organisme  entier,  par  la  conjonction 
centrale  des  organes  et  des  nerfs  de  sensibiHté  avec  les  nerfs 
moteurs  et  les  organes  de  mouvement.  La  sensibiHté,  en 
etlet,  enveloppe  et  gouverne  l'ensemble  des  fonctions  mo- 
trices, elle  a  sur  ces  fonctions  l'influence  la  plus  étendue  : 
c  est  elle  donc  qui  fixe,  qui  détruit  ou  multiplie  l'énergie, 
((ui  l'accumule  sur  un  point,  ou  la  répand  uniformément 
dans  toutes  les  parties  mouvantes,  suivant  ses  divers  modes 
tlaiïection;  et  dès  lors,  nous  comprendrons  aisément  que 
J^arthez  ait  pu  définir  de  la  manière  suivante  la  stabilité 
(I  énergie  :  «  Quoique,  dit-il,  l'influence  des  forces  sensi- 

ènî^J'i^T  "f^'^"^''^^'^  analeptique;  2»  restitution  de  la  concordance 
entre  toutes  les  fonctions  ramenées  individuellement  à  leur  ordre  na- 
uuel,  et  30  oscillations  utiles  communiquées  à  ces  forces  décidément 

méficinT  ?  \T  f      'lernières  opérations  représentent  une  action 
iiituicinale  lortiuante. 
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tives  sur  les  motrices,  ait  des  lois(l)  extrêmement  variées, 
dans  les  dificrents  hommes,  et  dans  les  diverses  affections 
de  chaque  homme  en  particulier  ;  on  voit  que  dans  les  états 
qui  approchent  beaucoup  de  la  constitution  la  plus  parfaite 
à  chaque  âge,  et  pour  chaque  genre  de  tempérament,  il 
existe  une  influence  naturelle,  pour  le  degré,  la  constance 
et  le  mode,  des  forces  sensitives  sur  les  motrices.  Cette  dis- 
position étant  uniformément  établie  dans  tout  le  système 
des  forces,  constitue  ce  que  j'appelle  la  stabilité  d'énergie.  » 

La  stabilité  d'énergie  considérée  de  la  sorte,  en  tant  que 
fonction,  se  manifestant  par  des  suites  d'oscillations,  obéit 
aux  lois  d'accroissement  et  de  décroissement  qui  gou- 
vernent le  jeu  de  toutes  les  fonctions.  Etant  donc  suscep- 
tible d'accroissement,  ce  que  l'expérience  démontre,  elle 
ne  pourra  être  instaurée  que  par  son  fonctionnement  môme, 
ou  par  des  suites  d'oscillations  imprimées  aux  forces  de  la 
matière  vivante,  conformes  à  sa  nature  ;  et  c'est  en  cela 
que  réside  l'action  médicinale  des  agents  dits  myosthé- 
niques,  ou  autres,  que  je  vais  maintenant  étudier. 

Les  agents  thérapeutiques,  dont  il  a  été  question  dans 
les  paragraphes  précédents,  instaurent  tous,  plus  ou  moins, 
cette  stabiUté  d'énergie,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  peut  agir 
sans  affecter  à  la  fois  les  fibres  sensitives  et  motrices,  ainsi 
que  les  connexions,  soit  anatomiques,  soit  fonctionnelles, 
qui  les  associent  ;  et  sans  imprimer  une  oscillation  quel- 
conque au  jeu  des  organes.  Cet  effet  est  bien  marqué,  par 
exemple,  dans  le  massage  et  surtout  dans  les  exercices.  Les 
moyens  suivants  se  rapprochent  beaucoup,  eux  aussi,  de 
l'action  de  ces  derniers,  avec  lesquels  on  les  confond  généra- 
lement sous  la  commune  dénomination  d'excitateurs.  Pour 
en  marquer  moi-même  les  rapports,  je  commencerai  cette 
étude  par  ceux  dont  l'effet  médicinal  est  le  plus  localisé, 
les  courants  induits,  l'ergot  de  seigle,  pour  m'élever  enfin 
jusqu'à  ceux  dont  l'impression  oscillante,  étant  plus  ou 
moins  générahsée,  la  noix  vomique,  la  douche  d'eau  froide, 
par  exemple,  viennent  se  ranger  naturellement  à  côté  de 
l'exercice,  dont  Faction  est  tout  ensemble  universelle  et  lo- 
calisée. 

Cependant,  ces  différents  moyens  curatifs,  ainsi  que  tous 
les  agents  de  la  Matière  médicale  qui  développent  des 

(1)  C'est-à-dire  :  soit  ré^^lce  et  dirigée  par  des  rapports... 
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actions  de  cause  interne  ou  de  cause  externe,  des  actions 
rationnelles  ou  empiriques,  peuvent  être  appliqués  dans  la 
localité  même  où  habite  le  malade,  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions ;  le  sujet  étant  toujours  maintenu  sous  l'empire  ou  au 
voisinage  de  ses  habitudes  et  de  ses  passions  :  ou  bien, 
brisant  tout  cela,  nous  le  faisons  voyager,  nous  le  trans- 
portons au  loin,  dans  un  milieu  nouveau,  dans  ce  qu'on 
nomme  des  Stations  médicinales,  campagne,  mer,  villes 
d'eau,  villes  d'hiver,  etc.  Or,  cette  rupture  ou  distraction, 
à  la  fois  physiologique  et  métaphysique,  qui  amortit  les 
passions  ou  leur  donne  un  autre  cours,  qui  supprime  pour 
un  temps  les  occupations  habituelles  et  les  préoccupations, 
qui  fait  dominer  l'activité  organique  même  sur  l'activité 
morale,  produit,  et  dans  les  forces  du  corps  et  de  l'âme 
respectivement,  et  entre  ces  forces  associées,  de  nouvelles 
et  grandes  oscillations,  dont  le  résultat  final,  en  instaurant 
la  stabilité  d'énergie  ou  l'équihbre  de  toutes  ces  forces, 
achève  de  compléter  les  effets  de  l'action  médicinale  cor- 
roborante. 


GOURANTS  INDUITS. 

Ce  sont  des  courants  électriques  introduits  ou  induits, 
par  influence,  dans  un  circuit  métallique  placé  au  voisinage 
d'un  courant  voltaïque  ou  d'un  aimant.  On  se  servait  beau 
coup,  autrefois,  des  courants  induits  fournis  par  les  ma- 
chines électro-magnétiques  ;  mais,  aujourd'hui,  on  n'em- 
ploie plus  guère  que  ceux  qui  sont  engendrés  parle  courant 
de  la  pile  dans  des  appareils  nommés  volta-faradiques,  que 
Duchenne  a  vulgarisés.  Ces  derniers  sont  fort  nombreux. 
Ils  se  composent  tous,  d'ailleurs,  d'une  pile  ou  appareil 
générateur  du  courant  inducteur  ;  et  d'une  bobine  d'induc- 
tion à  deux  fils,  l'un  gros  et  court  pour  le  passage  du  cou- 
rant inducteur,  l'autre  fin  et  long  sur  lequel  se  développent 
les  courants  induits.  Pour  développer  les  courants  induits, 
la  pile  étant  en  rapport  avec  la  bobine,  on  établit  et  l'on  in- 
terrompt alternativement  le  courant,  car  c'est  à  ce  moment 
seul  qu'ils  se  produisent.  Ils  sont  instantanés,  et  recueilbs 
pour  être  portés  dans  les  parties  organiques  au  moyen  de 
réophores  munis  d'excitateurs.  Ils  sont  enfin  gradués  par 
un  système  placé  au  centre  de  la  bobine  et  composé  de 
tiges  de  fer  doux  enveloppées  dans  un  cylindre  de  cuivre 
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mobile  qui  va  et  qui  vient.  Plus  on  tire  au  dehors  le  cylindre 
de  cuivre,  plus  on  dégage  le  fer  doux  et  plus  les  courants 
induits  sont  . intenses,  car  le  l'er  doux  en  s  aimantant  par 
influence  accroît  leur  intensité  en  agissant  à  son  tour  sur 
le  circuit.  Le  cylindre  de  cuivre  est  une  espèce  d'isolateur. 
Le  courant  induit,  formé  au  moment  où  le  courant  voltaïque 
vient  à  parcourir  la  bobine,  a  une  direction  inverse  ou  de 
sens  inverse  à  celui  que  parcourt  le  courant  inducteur  ;  le 
courant  induit,  formé  au  moment  où  le  courant  voltaïque 
cesse,  est  direct  ou  de  même  sens  que  le  courant  inducteur. 
Il  y  a  donc  à  chaque  révolution  de  l'appareil,  mis  en  acti- 
vité par  le  jeu  du  trembleur  ou  intersecteur,  révolution 
comprenant  une  fermeture  et  une  ouverture  du  circuit  de 
la  pile,  formation  de  deux  courants  induits  instantanés,  se 
propageant  en  sens  contraire.  Enfin,  il  se  forme  dans  le  fil 
de  la  bobine  que  parcourt  le  courant  voltaïque  un  courant 
électrique  au  moment  même  de  l'interruption  ;  on  l'appelle 
extra-courant.  Ainsi,  quatre  courants  parcourent  les  fils  de 
la  bobine  d'induction  :  le  courant  inducteur,  deux  courants 
induits  et  Fextra-courant.  Les  appareils  sont  disposés  de 
manière  à  pouvoir  recueillir  les  trois  derniers  pour  l'usage 
médical. 

Les  courants  induits  ont  une  très  faible  action  calorifique 
et  chimique,  action  presque  nulle  et  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir 
compte.  Ils  se  localisent  parfaitement  et  sont  de  puissants 
excitateurs  de  la  sensibiHté  et  de  la  motilité  :  de  cette  der- 
nière action  découle  toute  leur  application  médicinale.  Ils 
sont,  en  effet  de  bons  remèdes  des  anesthésies,  des  para- 
lysies ;  on  peut  les  appliquer  avec  avantage  dans  la  syncope, 
l'asphyxie,  la  lipothymie,  l'arrêt  subit  des  mouvements  du 
cœur  et  des  muscles  de  la  respiration.  Ils  sont  également 
applicables  aux  paralysies  viscérales  :  paralysies  de  la 
vessie,  de  l'utérus,  du  rectum,  des  intestins,  de  l'estomac. 

Leur  action  médicinale  véritable  s'apphque  à  la  paralysie 
musculaire  avec  ou  sans  atrophie.  Il  ne  faut  pas,  dans  cette 
application,  fatiguer  les  muscles,  et  il  faut  localiser  l'action 
excitante  à  chaque  muscle  en  particulier.  On  peut  aussi 
exciter  un  groupe  de  muscles  en  appliquant  les  excitateurs 
sur  le  trajet  des  cordons  nerveux  :  la  première  méthode  est 
en  général  préférable  lorsqu'on  peut  agir  directement  sur 
les  muscles. 

L'introduction  des  courants  dansia  peau  estdouloureuse. 
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Pour  diminuer  autant  que  possible  cette  douleur,  il  faut 
bien  humecter  les  excitateurs;  et  ne  faire  passer  les  courants 
induits  que  lorsque  les  excitateurs  sont  bien  en  contact  avec 
la  peau.  Si  l'on  veut  au  contraire  provoquer  de  la  douleur, 
il  faut  dessécher  la  peau,  et  se  servir  du  pinceau  électrique 
ou  d'excitateurs  en  olive. 

Quoiqu'on  puisse  recueillir  à  part  l'extra-courant,  on  ne 
s'en  sert  pas  d'ordinaire.  On  peut  cependant  l'ajouter  aux 
courants  induits  pour  en  augmenter  encore  l'intensité.  Une 
disposition,  qui  se  trouve  dans  quelques  appareils,  permet 
d'effectuer  aisément  cette  addition. 

Il  ne  faut  pas  considérer  seulement  les  effets  stimulants 
des  courants  induits  dont  j'ai  déjà  donné,  en  son  lieu,  des 
applications  et  que  je  signale  ici  encore.  Car  pour  voir, 
dans  tout  son  jour,  l'action  corroborante  de  ces  courants, 
il  convient  de  se  représenter,  que  c'est  par  des  sortes 
d'oscillations  vibratoires  reproduites  à  des  intervalles 
réglés,  avec  une  amplitude  de  plus  en  plus  grande  et  de 
plus  en  plus  étendue,  qu'ils  arrivent  à  rétablir  les  forces 
motrices  affaiblies,  sur  lesquelles  la  fibre  sensible  et  l'élé- 
ment de  la  volonté  avaient  perdu  toute  prise  ;  et  à  rendre 
aux  masses  musculaires  leur  stabilité  d'énergie  en  les 
remettant  sous  l'influence  uniforme  de  la  sensibilité  même. 


ERGOT  DE  SEIGLE. 

Mycélium  scléroïde  d'un  champignon  parasite  des  cé- 
réales, le  claviceps  purpurea,  arrêté  dans  son  développe- 
ment, et  qui  occupe,  dans  l'épi,  la  place  des  graines. 
Planté  sur  la  terre  humide,  il  continue,  d'ailleurs,  son 
évolution  et  forme  une  sorte  d'agaric.  On  récolte  l'ergot 
de  seigle  quand  il  est  tout  à  fait  développé,  avant  la 
moisson  et  autant  que  possible  par  un  temps  sec.  On  le 
dessèche  rapidement,  à  l'étuve,  en  prenant  garde  de  ne 
point  trop  élever  la  température,  et  on  l'enferme  dans  des 
vases  bien  bouchés  que  l'on  place  dans  un  lieu  sec.  Il 
s  altère  très  promptement  sous  l'influence  de  l'humidité  : 
et  subit  alors  une  sorte  de  fermentation  putride  en  prenant 
une  odeur  de  poisson  pourri  très  désagréable.  11  est  souvent 
attaqué  aussi  par  un  sarcopte,  que  Fée  dit  être  le  même 
que  celui  qui  attaque  le  fromage;  aussi  faut-il  le  visiter 
souvent  et  le  remuer  afin  de  s'assurer  de  son  bon  état 
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de  conservaLion.  11  est  convenable  également  de  renou- 
veler chaque  année  la  provision,  et  de  ne  se  servir  que 
de  l'ergot  récent  et  conservé  sec,  comme  l'ordonne  le 
Codex.  Son  introduction  définitive  dans  la  Matière  médi- 
cale ne  remonte  pas  au  delà  des  premières  années  du 
xix«  siècle.  Le  Codex  de  1818  n'en  fait  pas  mention.  Il  a 
été  inscrit  dans  la  Pharmacopée  française  en  1837. 

L'ergot  de  seigle  officinal  est  un  corps  solide,  long  de 
un  à  tpois  centimètres,  large  de  deux  à  trois  millimètres, 
droit  ou  arqué,  presque  cylindrique  ou  aplati  et  aminci 
aux  extrémités,  souvent  marqué  d'un  sillon  longitudinal, 
parfois  crevassé.  Ferme,  cassant,  homogène  ;  brun  violacé 
ou  noirâtre  en  dehors,  blanc  vers  le  centre  de  la  cassure, 
rouge  vineux  sur  le  bord.  Odeur  de  champignon  forte  et 
nauséeuse;  saveur,  d'abord  nulle,  ensuite  âcre  et  désa- 
gréable. Parmi  les  éléments  chimiques  que  renferme 
l'ergot,  on  remarque  une  huile  fixe  colorée  en  rouge  par 
la  matière  colorante  péridermique;  une  matière  résinoïde 
d'un  brun-rouge,  âcre  et  amère,  appelée  ergotine  par 
Wiggers  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'extrait  d'ergot 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  d'ergotine  [Bonjean); 
un  alcaloïde  appelé  ergotinine  par  Tanret  ;  enfin  dcs  traces 
de  propylamine.  On  assure  que  ces  divers  principes,  pris 
isolément,  développent  une  action  physiologique  analogue 
à  celle  de  l'ergot  lui-même.  Ainsi  l'ergotine  cristallisée, 
dissoute  à  la  dose  de  un  milligramme  dans  de  l'eau  dis- 
tillée légèrement  acidulée  au  moyen  d'acide  acétique  et 
administrée  en  injection  sous-cutanée,  produirait  des  effets 
analogues  à  ceux  que  provoque  un  gramme  d'ergot. 

Levrat-Perroton  dit  que  l'ergot  de  seigle  ne  produit 
des  troubles  graves  et  dangereux  que  lorsqu'il  est  pris 
quotidiennement  à  très  haute  dose,  pendant  un  temps  fort 
long,  au  milieu  de  conditions  d'existence  extrêmement 
défavorables.  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  la 
maladie  endémique,  nommée,  suivant  les  lieux  et  les 
temps,  raphanie,  feu  Saint- Antoine,  mal  de  Sologne,  con- 
'  vulsio  cerealis,  ustilago,  ergotisme  convulsif,  ergotisme 
gangréneux,  et  qui  ajlparaît,  dans  certaines  localités,  à  la 
suite  d'années  trop  pluvieuses  et  stériles,  par  excès  d'humi- 
dité, est  causée  par  l'ergot  de  seigle.  Cette  maladie  endé- 
mique ne  se  montre,  en  eflet,  que  lorsque  les  habitants 
des  campagnes  font  usage  d'un  pain  fabriqué  avec  des 
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farines  de  seigle  contenant  le  quart,  le  cinquième  et  même 
c  Sixième  de  leur  poids  d'ergot.  Mais  il  est  certain  q.ue. 
les  conditions  de  vie  extrêmement  défavorables  au  milieu 

desquelles  s'agiten  t  alors  ces  pop ulations,  et  l'affaiblissement 
moral  qm  en  est  la  suite  inévitable,  ont  l'influence  la  plus 
étendue  sur  la  production,  le  développement  et  les  carac- 
tères de  la  maladie.  L'avortement  même  qui  survient 
quelquefois  aux  femmes  affectées  de  raphanie  n'est  pas 
le  fait  de  1  ac  ion  directe  du  poison  sur  l'utérus,  mais  la 
résultante  de  la  misère  et  de  l'inanitiation 

L'ergot  administré  accidentellement  à  des  sujets  sains  et 
soumis  d  ailleurs  aux   conditions  de  vie  ordinaires,  ne 
produit,  même  à  haute  dose,  que  des  désordres  légers. 
D  après  Aug.  Goupil,  on  peut  donner,  sans  crainte,  jusqu'à 
dix  grammes  à  la  fois  d'ergot  de  seigle  pulvérisé,  soit  en 
une  prise,  soit  en  plusieurs  prises  très  rapprochées  (1) 
J.  Paterson,  Américain,  voulant  provoquer  l'accouchement 
avant  terme,  lit  prendre  en  quelques  jours,  plus  de  cent 
grammes  d  ergot  en  poudre  ;  et  la  femme  soumise  à  l'action 
de  cette  dose  énorme  n'éprouva  aucun  trouble  grave  (2) 
L  ergot  de  seigle  possède  une  action  myosthénique 
affectant  d'une  façon  spéciale  la  fibre  utérine  devenue 
capable  de  contraction.  Sous  son  influence,  les  contractions 
de  1  utérus  se  renouvellent,  plus  fréquentes,  plus  soute- 
nues, comme  convulsives,  enfin  plus  durables  :  c'est  donc 
le  remède  de  l'inertie  utérine  et  des  hémorragies  qui  en 
dépendent.  On  a  étendu  l'action  myosthénique  de  l'ergot 
au  système  entier  des  fibres  musculaires  lisses  et  on  le 
donne  dans  tous  les  cas  où  l'on  suppose  que  les  désordres 
morbides  sont  l'effet  de  leur  atonie.  On  admet  aussi  mal 
cor^ZlT  ■       T^'  ^-^'"^  provoquant  la  ;  contraction 
no^r  *f  ""'^^^^f.^  P^t^ts  vaisseaux  et  en  diminuant  le 
nombre  des  révolutions  cardiaques,  il  peut  modérer  les 
"uxions  sangmnes  et  arrêter  les  hémorragies. 

Pondre. 

Ergot  de  seigle  récolte  de  Tannée  et  conservé  sec     Q  V 

Pari?,  ZîUtl  T:m,  p.tu  etc. 
(2)  London  Medic.  Soc,  t.  XXIV,  p.  32.3. 
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La  poudre  d'crgoUle  seigle,  s'allérant  très  promptement, 
il  faut  la  préparer  au  moment  môme  où  elle  est  demandée, 
et  en  Faire  seulement  la  quantité  prescrite.  Elle  a  une 
couleur  gris  cendré.  Son  odeur  est  à  peine  sensible  :  saveur 
nauséabonde,  amôre,  un  peu  mordicante.  On  la  prend 
délayée  dans  de  Teau,  de  Peau  et  du  vin,  ou  enveloppée 
dans  du  pain  à  chanter.  Deux  grammes,  donnés  en  quatre 
prises  avec  un  intervalle  de  cinq  à  dix  minutes,  provoc[uent 
en  général  de  fortes  contractions  utérines.  Dans  tous  les 
autres  cas,  ordonnez  un  à  deux  grammes  par  jour,  en 
plusieurs  prises  suffisamment  espacées.  Elle  est  fréquem- 
ment rejetée  par  vomissement. 

Je  vais  exposer  l'action  des  doses  modérées  d'ergot.  Mais 
comme  ce  poison  agit  d'une  façon  toute  spéciale  sur  l'utérus, 
j'en  suivrai  les  effets,  séparément,  chez  l'homme  et  chez  la 
femme;  et  je  dirai  quelques  mots  de  son  action  sur  le 
foetus. 

L'ergot  de  seigle  produit  l'état  nauséeux,  le  dégoût,  des 
éructations,  des  borborygmes,  quelquefois  des  vomisse- 
ments, des  coliques,  etc.,  mais  bien  rarement  l'expulsion 
des  matières  fécales.  Aug.  Goupil,  ayant  pris  plusieurs  fois 
huit  grammes  et  môme  dix  grammes  de  poudre  d'argot  de 
seigle,  en  mettant  d'ailleurs  entre  chaque  expérience  un 
assez  long  espace  de  temps,  dit  qu'il,  n'a  jamais  éprouve 
autre  chose  que  des   nausées,  quelques  vomissements, 
des  coliques  et  de  la  céphalalgie  (1).  Je  n'ai  jamais  vu  la 
poudre  d'ergot,  à  la  dose  de  un  à  deux  grammes,  donnes 
en  quatre,  six  ou  huit  prises,  dans  l'espace  de  douze  heures, 
provoquer  des  désordres  sensibles  dans  les  organes  de  la 
digestion.  Sous  son  influence,  le  pouls  se  ralentit  et  quel- 
quefois les  urines  coulent  plus  abondamment.  Arnal  a 
observé  sur  lui-môme  ces  deux  ordres  de  phénomènes. 
A  douze  heures  trente  minutes,  après  le  repas,  le  pouls 
donnant  quatre-vingt-quatre  pulsations,  Arnal  se  met  dans 
un  repos  parfait  et  compte  son  pouls  de  quart  d  heure  en 
quart  d'heure.  Au  quinzième  quart  d'heure,  c  est-a-dire  a 
quatre  heures  quinze  minutes,  le  pouls  donne  soixante-dix 
pulsations.  Le  lendemain,  à  douze  heures  trente  minutes, 
après  le  repas,  le  pouls  donnant  quatre-vingt-quatre  pul- 

(1)  Arnal,  De  Vaclion  du  seigle  sur  la  circalalion  générale,  in  Bull 
gén.  de  ihérap.  méd.  et  chir.,  l.  XXXVI.  Paris,  1849,  xa-8,  p.  533. 
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salions,  Arnal  se  met  dans  un  repos  parfait  et  avale  d'un 
coup  un  gramme  cinquante  centigrammes  de  poudre.  A  une 
heure,  le  pouls  commence  à  décroître,  et  au  quinzième 
quart  d'heure,  c'est-à-dire  à  quatre  heures  quinze  minutes, 
s'étant  progressivement  ralenti,  il  donne  soixante-quatre 
pulsations.  Ce  même  nombre  de  pulsations  persiste  jusqu'à 
six  heures.  Le  pouls  est  d'ailleurs  très  régulier,  mais  un 
peu  plus  mou  et  dépressible.  Ainsi,  sous  l'influence  du 
repos  seul,  le  pouls  perd,  dans  un  même  temps,  quatorze 
pulsations,  et  vingt-deux  sous  l'influence  du  repos  et  de  la 
poudre  d'ergot  de  seigle.  Voici  les  autres  troubles  observés. 
Vers  trois  heures  :  pesanteur  frontale  qu'Arnal  attribue  à 
l'attention,  quelques  borborygmes,  rapports  ayant  l'odeur 
et  la  saveur  de  l'ergot,  quelques  vagues  douleurs  de  co- 
hque,  peu  de  déjections  alvines.  Les  urines  sont  notable- 
ment augmentées,  claires,  légèrement  acides.  Bonne  diges- 
tion, bon  sommeil.  Arnal  dit  que  deux  grammes  de  poudre 
d'ergot  n'ont  pas  produit  chez  lui  un  effet  plus  intense. 
En  même  temps  que  se  développe  l'état  nauséeux  et  que  le 
pouls  se  ralentit,  les  capillaires  se  rétrécissent  :  la  face 
pâlit,  le  patient  éprouve  un  sentiment  marqué  de  froid  et 
avec  cela  de  l'anxiété,  des  vertiges,  de  l'abattement,  etc' 

Corrado  Taddei,  de  Gravina,  Itahen,  ayant  pris,  en  une 
seule  fois  un  gramme  vingt  centigrammes  de  poudre  d'ergot 
de  seigle,  éprouva  les  troubles  suivants.  Il  était  bien  portant 
Fouis  à  soixante-quinze.  Nombre  d'inspirations,  dix-huit 
guarante-cinq  minutes  après  :  sensation  d'abord  légère  de 
poids  à  l'épigastre,  puis  croissante  au  point  de  devenir  in- 
supportable. Une  heure  après  :  mal  à  l'estomac,  nausées 
éructations,  malaise  général,  vomissements. Pâleur  delà  face 
et  des  lèvres.  Sensation  de  froid  qui  de  l'épigastre  se  répand 
jJans  tout  le  corps.  Idées  vagues,  abattement,  lassitude, 
^gcrs  vertiges  après  avoir  fait  seulement  quelques  pas 
yégoût  pour  les  aliments.  Pouls  petit,  donnant  cinquante- 
aeux  pulsations.  Nombre  des  inspirations,  treize.  Il  prend 
un  peu  de  vm  généreux  et  ces  désordres  cessent.  Il  éprouve 
alors  un  sentiment  de  faim  très  prononcé  (1). 
Parola,  Piémontais,  rapporte  le  fait,  suivant  :  Jeune 

l'Ilnn^'T'^'' ■^1''^'^''''  Gravina,  7îec/,.erc/ie.  philosophico-expér.  sur 
Ivsé  T^^^^'l  "'^^■^'^'•'^■'i''  cli  medicina,  1839,  ana- 

ly  c  dans  la  Gazelle  méd.  de  Paris,  t.  VII.  Pans,  1839,  in-i,  807, 
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homme  en  convalescence.  Nombre  de  pulsations,  soixante- 
sept.  Nombre  d'inspirations,  vingt.  Le  17  décembre  1842, 
il  prend  d'un  seul  coup  un  gramme  de  poudre  d'ergot  de 
seigle.  Deux  heures  après  :  abattement;  frissons,  peau 
froide,  chair  de  poule  ;  anxiété,  pesanteur  à  l'épigastre  ; 
visage  pâle,  pupille  dilatée.  Pouls  petit,  mou,  faible,  don- 
nant soixante  pulsations.  Appétit  diminué.  Le  18,  il  prend 
la  même  dose  :  les  effets  sont  les  mêmes.  Cependant  il 
éprouve  un  abattement  plus  prononcé,  un  refroidissement 
plus  sensible.  Nombre  de  pulsations,  cinquante-huit. 
Nombre  d'inspirations,  quinze.  Il  prend  quelques  aliments. 
Le  19  et  le  20,  il  se  sent  encore  faible,  brisé;  la  respiration 
et  le  pouls  sont  lents.  Il  mange  une  portion  entière  (1). 

Dans  l'état  de  vacuité  et  la  matrice  étant  saine,  la  femme 
ne  ressent  pas  autrement  que  l'homme  les  effets  de  l'ergot 
de  seigle.  11  est  fort  douteux  que  ce  poison  y  excite  alors 
sensiblement  la  contractilité  de  l'utérus. 

Dans  l'état  de  grossesse,  il  n'est  pas  absolument  certain 
que  l'ergot  de  seigle  puisse  provoquer  des  contractions  de 
l'utérus,  quand  les  fibres  musculaires  ne  se  sont  point  encore 
contractées.  Cependant,  Paul  Dubois  et  Chailly-Honoré  pré- 
tendent avoir  observé  quelquefois  une  telle  contraction. 
P.  Bailly  (2)  et  Waller  (3)  ont  dit  que  cet  agent  affecte 
d'autant  plus  sûrement  la  contractiUté  utérine,  qu'on  le 
donne  à  une  époque  plus  rapprochée  du  terme  de  la  gros- 
sesse. L'action  de  l'ergot  de  seigle  sur  les  fibres  musculaires 
de  la  matrice  est  à  peu  près  immanquable  quand  ces  fibres 
se  sont  déjà  contractées.  Chez  la  femme  en  travail,  la 
poudre  d'ergot,  même  à  très  faible  dose,  comme  vingt- 
cinq  centigrammes  par  exemple,  provoque  des  contrac- 
tions utérines  fortes  et  soutenues  qui  apparaissent  très 
promptement  après  l'ingestion  du  poison.  Si  la  dose  est 
suffisamment  élevée,  surviennent  ensuite  le  ralentissement 
du  pouls,  l'état  nauséeux  et  la  diurèse,  avec  de  la  micturilion. 
Dans  l'accouchement  avant  terme  et  dans  l'avortement, 
l'ergot  de  seigle  agit  comme  dans  l'accouchement  à  terme. 

(1)  L  Parola,  Nuove  ricerche  experimeniali  suUo  modo  di  Svilnppare 
svll'azione  et  sue  princijoi  atlivi  dello  sprone  dei  grammncœ.  Milan, 

^^(ï)' P^  BaiUy,  Observations  sur  Vergotisme.  Thùsc  de  Paris,  1820, 

in-'i,  p.  11 .  •    1       11  » 

(3)  Waller,  Revue  médicale,  L  111.  Paris,  182G,  in-b,  p.  àià. 
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On  dit  cependant  que  l'action  de  l'ergot  est  d'autant  moins 
décisive  que  l'avortement  est  plus  précoce.  Je  l'ai  vu  pro- 
duire sur  l'utérus  des  effets  très  énergiques,  dans  des  avor- 
tements  du  deuxième  et  du  troisième  mois.  Il  n'a  aucune 
influence  sensible  sur  les  suites  de  couches. 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  l'ingestion' de  la  poudre 
c  ergot  de  seigle  et  les  premiers  phénomènes  de  l'action 
de  ce  poison  sur  l'utérus  est  en  général  fort  court.  Prescot 
a  relevé,  dans  vingt  cas,  la  durée  de  ce  temps.  Cette  durée 
a  ete  de  sept  minutes  dans  deux  cas,  huit  minutes  dans  un 
cas,  dix  minutes  dans  sept  cas,  onze  minutes  dans  trois 
cas  quinze  minutes  dans  trois  cas.  Dans  quatre  cas,  enfin 
1  action  a  été  nulle.  Cet  effet  se  maintient  pendant  une 
heure  ou  deux  ;  et  on  peut  le  reproduire  par  une  nouvelle 
dose.  Mais  si  l'action  de  l'ergot  ne  s'est  pas  manifestée  au 
bout  de  vmgt  minutes,  une  demi-heure  au  plus,  il  ne  faut 
p  us  compter  sur  l'effet  de  la  dose  qui  a  été  administrée 
et  il  faut  avoir  recours  à  une  seconde.  Plus  l'action  est 
rapide,  plus  elle  est  forte  et  efficace  {Deivees) 

Voici  un  exemple  de  l'emploi  et  du  mode  d'action  de 
1  ergot  «  Une  femme  de  trente-deux  ans,  dit  Villeneuve  f  1) 
d  une  bonne  constitution,  d'un  tempérament  sanguin  était 
en  travail  de  son  cinquième  enfant.  Ses  trois  premiers 
accouchements  avaient  été  assez  prompts  ;  à  son  quatrième 
elle  eu   un  enfant  mort  que  l'on  fut  obligé  d'extraire  par 
les  pieds.  Les  premières  douleurs  qu'elle  ressentit  pour  le 
cinquième  enfantement  commencèrent  à  sept  heures  du 
matin  par  un  temps  chaud.  Assez  légères  dans  la  journée  et 
la  nuit  suivantes,  elles  devinrent  plus  vives  le  lendemain  à 
cinq  heures  du  matin.  Ces  douleurs  avaient  leur  siège 
dans  le  bas-ventre.  A  dix  heures,  les  eaux  s'écoulèrent  (les 

e  bientôt  la  patiente  cessa  de  souffrir.  Deux  heures  se  nas 
serent  dans  cet  état,  durant  lequel,  songeant  k  ln  Z^l^ 
accouchement,  elle  concevait  des  craintes  pour  l'accouche- 
ment actuel.  La  sage-femme,  qui  était  auprès  de  cette  per- 

\l^nirZ7''"'       'PP'^"^  -"P-n^ant  qu'une 

=c:^^nrs^™ 
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nûmes,  pendant  une  légère  douleur  qui  était  survenue,  que 
la  tête  qui  se  présentait  dans  la  première  position,  était 
encore  assez  élevée  et  que  le  col  de  l'utérus,  fort  souple, 
offrait  une  dilatation  d'environ  deux  pouces  de  diamètre. 
L'état  général  de  la  femme  était  satisfaisant,  le  pouls  était 
mou,  régulier,  etc.  Reconnaissant  l'ensemble  des  circons- 
tances qui  permettent  l'emploi  de  l'ergot,  nous  en  prescri- 
vîmes vingt  grains  en  poudre,  délayés  dans  un  demi-verre 
d'eau  sucrée,  à  prendre  par  moitié  à  une  demi-heure  de  dis- 
tance. Un  quart  d'heure  après  l'usage  de  la  première  moitié, 
les  douleurs  se  réveillèrent,  le  col  s'amincit,  la  tôle  plongea 
dans  le  petit  bassin,  l'accouchement  eut  lieu  vers  une  heure, 
c'est-à-dire  environ  trois  quarts  d'heure  après  l'emploi  de 
dix  grains  d'ergot  :  car  les  douleurs  étant  devenues  vives  et 
expultrices,  on  ne  donna  point  la  seconde  moitié  de  ce  que 
nous  avions  prescrit.  Il  ne  survint  aucune  espèce  d'accident, 
soit  primitif,  soit  secondaire.  » 

Les  principes  actif  de  l'ergot  de  seigle  pénètrent  sans 
doute  par  le  placenta  dans  le  sang  du  fœtus.  F.  Ramsbo- 
tham  dit  que  cet  agent  peut  tuer  le  fœtus  sans  produire 
d'accidents  graves  chez  la  mère.  D'après  Samuel  Hardy, 
dans  la  plupart  des  cas  la  circulation  fœtale  est  affectée 
environ  de  cinq  à  dix  minutes  après  que  la  mère  a  pris 
l'ergot.  D'abord  diminution  de  fréquence  des  battements 
cardiaques,  puis  les  pulsations  deviennent  irréguhères,  en- 
suite intermittentes;  enfin  les  bruits  cessent.  L'enfant 
ne  peut  que  rarement  être  sauvé  si  le  nombre  des  pulsa- 
tions tombe  au-dessous  de  cent  dix;  et  l'action  déprimante 
sur  le  fœtus  est  telle  qu'il  ne  se  remet  que  longtemps 
après  la  délivrance  (1).  Malgré  ces  observations,  on  admet 
généralement  que  l'action  de  l'ergot  de  seigle  n'affecte 
pas  habituellement  le  fœtus.  Et  quand  on  a  donné  de  l'er- 
got à  la  mère,  si  le  fœtus  meurt,  ce  n'est  pas  le  poison  en 
général  qui  le  tue,  mais  la  compression  du  placenta  el 
du  cordon  et  l'asphyxie  qui  en  est  la  conséquence. 

Dans  l'état  de  vacuité,  l'ergot  ne  paraît  affecter  les  fibres 
musculaires  de  l'utérus  que  lorsque  les  parois  de  cet  organe 
sont  hypertrophiées,  la  cavité  agrandie,  etc.,  et  la  sensibi- 
lité (je  ne  dis  pas  la  douleur)  exaltée,  comme  cela  s'observe 

(1)  Samuel  Hardy,  Quel  est  l'effet  de  l'ercjot  de  seigle  sur  la  fevmc 
et  l'enfant  pendant  Vaccoucheinenl?  in  Soc.  méd.  de  Pons,  décembre 
1845,  janvier  1846. 
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à  la  suite  de  cerlaines  raétrites  chroniques  et  surtout  comme 
conséquence  du  développement  d'un  polype  dans  la  cavité. 
Le  polype  donne  souvent  lieu  à  des  phénomènes  analogues 
à  ceux  que  provoque  la  grossesse  et  l'expulsion  du  fœtus  : 
développement  de  l'utérus,  hypertrophie  des  parois  et  de  la 
muqueuse,  excitation  de  la  contractilité,  efforts  d'expul- 
sion, hémorragies  répétées.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
l'ergot  de  seigle  agisse  sur  la  contractilité  des  fibres  muscu- 
laires de  ces  utérus,  comme  il  agit  sur  l'utérus  en  travail. 
Il  en  est  de  même  des  métrites  avec  hypertrophie  de  la 
matrice,  totale  ou  partielle  (simulant  des  corps  fibreux). 
Souvent,  dans  ces  métrites,  il  survient  des  hémorrhagies, 
les  caillots  s'amassent  dans  la  cavité  et  excitent  la  contrac- 
tihté.  Mais  n'est-ce  pas  là  des  suites  d'avortement,  sinon 
des  avortements  précoces,  ignorés,  soit  de  la  malade,  soit 
du  médecin. 

Extrait.  —  Préparé  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  dans  un 
appareil  à  déplacement.  Le  produit  étant  repris  par  l'al- 
cool à  90°,  il  se  forme  un  précipité.  On  décante;  et  l'on 
évapore  la  liqueur  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou.  L'ex- 
trait, ainsi  obtenu,  porte  vulgairement  le  nom  d'ergotine. 
Sa  couleur,  en  masse,  est  d'un  rouge  brun  foncé,  et  d'un 
beau  rouge  de  sang  sur  des  couches  minces.  Odeur  fort 
agréable  de  viande  rôtie  due  à  l'osmazome,  saveur  un  peu 
piquante  et  amère  rappelant  celle  du  blé  gâté. 

L'extrait  d'ergot  de  seigle  possède  la  même  action  que 
l'ergot  :  plus  faible  cependant,  puisqu'on  le  fait  prendre 
aux  mômes  doses  que  la  poudre,  soit  en  pilules,  soit  en  po- 
tion. On  l'introduit  aussi  par  le  rectum  et  par  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  Voici  une  expérience,  où  se  démontre 
l'action  dominante  de  ce  produit  sur  la  contractilité  de  la 
vessie. 

M.  Yvon  prend,  dans  la  matinée,  trois  grammes  d'extrait 
d'ergot.  Les  mictions  se  renouvellent  de  demi-heure  en 
demi-heure  pendant  l'après-midi.  Le  besoin  d'uriner  se  fait 
sentir  presque  subitement  et  d'une  façon  impérieuse.  La 
quantité  d'urine  expulsée  chaque  fois  est  peu  abondante. 
L'urine  s'écoule  sans  effort,  avec  un  sentiment  de  pression  : 
il  semble  que  la  contraction  de  la  vessie  suffise  seule  à 
l'expulsion  de  l'urine.  Le  lendemain,  M.  Yvon  prend 
quatre  grammes  d'extrait  d'ergot  do  seigle  et  observe  les 
mêmes  phénomènes.  L'ingestion  a  eu  heu  à3"25"^  de  l'après- 
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midi.  Dans  les  quatre  heures  qui  ont  suivi,  le]  besoin 
d'uriner  s'est  fait  sentir  huit  fois. 

Injection  hypodermique. 

Ergotine   6  grammes. 

Eau  commune  )  ^  „„ 

^1     ,  .  [  aa  30  — 

Glycerme  ) 

Dissolvez  l'extrait  dans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur,  sans  porter  à 
rébullition  et  en  agitant  la  masse  avec  une  baguette  de  verre.  Retirez 
du  feu.  Ajoutez  lentement  la  glycérine.  Chauffez  le  mélange  en  l'agi- 
tant doucement  ;  et  retirez  du  feu  dès  que  les  premières  vapeurs  se 
dégageront.  Laissez  refroidir.  Filtrez  au  papiei\ 

Chaque  gramme  de  cette  solution  contient  soixante- 
seize  milligrammes  d'ergotine  :  c'est  à  peu  près  la  quantité 
d'extrait  que  donnent  cinquante  centigrammes  d'ergot. 
Utile  pour  activer  l'involution  incomplète  de  l'utérus,  pour 
remédier  aux  désordres  que  provoquent  les  tumeurs 
fibreuses  utérines  et  les  tumeurs  hémorroïdales;  enfin, 
dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  l'ergot  de  seigle. 

FÈVE   DU  GAIiABAR. 

C'est  la  semence  d'une  légumineuse  vivace,  appelée 
physostigma  venenosum  par  Balfour,  qui  croît  près  de 
l'embouchure  du  Niger  et  de  la  rivière  du  vieux  Calabar, 
sur  les  côtes  de  Guinée.  La  plante  s'élève,  en  grimpant, 
jusqu'à  quinze  mètres  de  hauteur;  et  porte  de  longues 
gousses  déhiscentes,  disposées  en  grappes,  renfermant 
chacune  deux  ou  trois  graines,  que  les  naturels  du  pays 
recueillent,  sous  le  nom  d'éséré,  pour  servir  de  poison 
d'épreuve  dans  les  accusations  de  sorcellerie.  La  mort 
survient,  par  arrêt  du  cœur,  au  milieu  d'une  paralysie 
généralisée. 

La  fève  du  Calabar,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  le 
commerce  européen,  est  de  la  grosseur  d'une  amande 
moyenne  aplatie,  subréniforme,  l'un  des  bords  étant  droit 
ou  à  peine  incurvé,  l'autre  assez  fortement  arqué  :  d'une 
couleur  brune  foncée  d'ailleurs,  nrais  avec  une  teinte  phis 
claire  sur  le  bord  du  large  sillon  creusé  le  long  du  côté 
arqué  ;  et  pesant,  lorqu'elle  est  bien  développée,  de  trois  à 
quatre  grammes.  Cette  graine  renferme  sous  son  enveloppe 
ligneuse  et  pohe,  quoique  un  peu  rugueuse,  deux  cotylé- 
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dons  sans  odeur  ni  saveur,  adhérents  au  tégument;  et 
séparés  par  un  grand  espace  vide  rempli  d'air:  disposition 
qui  lui  donne  la  propriété  de  flotter  sur  l'eau,  tant  qu'elle 
est  entière.  On  y  trouve,  comme  alcaloïdes,  l'ésérine  (  Fee  et 
Leven)  qui  fait  contracter  la  pupille,  et  la  calabarine 
[Hasnack]  dont  les  propriétés  toxiques  paraissent  se 
rapprocher  de  l'action  tétanisante  de  la  strychnine,  du 
moins  en  ses  effets  primitifs  chez  les  animaux. 

Extrail.  —  Il  est  préparé  avec  la  fève  entière  réduite  en 
poudre  très  fine  et  mise  à  digérer,  pendant  deux  heures, 
dans  de  l'alcool  à  80°,  à  une  douce  chaleur,  dans  le  bain- 
maried'un  alambic.  On  opère  ensuite  par  déplacement,  en 
usant^  d'alcool  bouillant.  On  achève,  par  dissolution 
jusqu  a  ce  que  l'extrait  ait  la  consistance  voulue.  Délayé 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée  et  appliqué  sur 
1  œil  même,  il  provoque  la  contraction  de  la  pupille. 

Teinture.  —  Même  action  sur  la  pupille  que  l'extrait 
lorsqu  on  en    instille  quelques   gouttes,  sous  forme  de 
collyre,  entre  les  paupières. 


ÉSÉRINE. 

Principe  actif  myosthénique  de  la  fève  du  Calabar  Elle 
se  présente  sous  la  forme  de  lamelles  minces,  rhomboïdales 
incolores,  mais  se  colorant  facilement,  sous  l'action  seule 
de  1  air,  en  rose,  et  même  en  jaune  ;  peusoluble  dans  l'eau. 

Collyre. 

Êsérine   ^2 

Eau  distillée   on  ' 

  20  grammes. 

F.  S.  A. 

Quelques  gouttes,  instillées  entre  les  paupières,  provo- 
quer! les  effets  suivants  :  de  la  cinquième  à  la  quinzième 
minute,  la  pupille  se  rétrécit  progressivement  et  finit  par  de 
venir  ponctiforme.  L'effet  arrive  à  son  maximum,  delà  tren- 
^lî^^^^^n^ième  minute  ;  et  dure  de  deux  à  trois 
JOUI  s  L  iris  n  en  demeure  pas  moins  sensible  ;  et  l'on  voit  la 
pupi  le  se  contracter  encore  sous  l'influence  d'une  forte 
lumière,  se  dilater  dans  l'obscurité.  De  même,  se  fait 

ter  les  cfi-ets  del'esérine.  En  môme  temps,  le  sujet  éprouve 
des  fourmillements  dans  l'œil,  une  sensation  de  tension  et 
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de  gêne,  la  muqueuse  se  dessèche  :  la  vue  enfin  est 
quelque  peu  troublée  par  une  myopie  due  à  l'augmentation 
de  tension  intra-oculaire  qui  force  la  convexité  de  la 
cornée,  etc.  Cette  action  sur  l'iris  analogue  à  celle  qu'exerce 
l'ergot  de  seigle  sur  l'utérus,  est  plutôt  intéressante,  sous 
le  rapport  de  la  détermination  des  actions  médicinales, 
qu'au'  point  de  vue  de  la  pratique  môme  de  la  médecine. 


NOIX  VOMIQUE. 


Semence  d'un  strychnos  qui  habite  les  Indes  et  l'île  de 
Ceylan.  On  la  qualifie  par  le  nom  latin  de  la  noix  vomique, 
soit  nux  vomica.  Ce  strychnos  est  un  arbre  de  moyenne 
taille  à  tige  courte,  dont  le  fruit,  assez  semblable  à  l'orange, 
est  une  baie  dans  la  pulpe  de  laquelle  se  trouvent  les 

La  noix  vomique  nous  arrive  des  marchés  de  Madras 
et  de  Bombay.  Elle  est  orbiculaire,  aplatie,  semblable  à 
un  bouton  d'habit  de  grandeur  moyenne,  ou  d'une  pièce 
de  un  franc  environ  :  très  dure,  cornée,  couverte  d'un  fin 
duvet  grisâtre,  argenté,  qui  lui  communique  un  aspect, 
soyeux;  inodore,  d'une  saveur  amère  et  âcre.  On  y  trouve 
de  la  strychnine  et  de  la  brucine.  Poison  dangereux,  pro- 
voquant, à  dose  suffisante,  des  convulsions  tétaniques; 
mais  à  dose  médicinale,  corroborant  myosthémque  puis- 
sant, lorsqu'on  sait  en  faire  usage.  Je  vais  tracer  un 
tableau  rapide  de  l'empoisonnement  accidentel,  par  la 

noix  vomique.  .  , 

Dans  les  cas  graves,  et  qui  peuvent  se  terminer  par  la 
mort,  la   convulsion  est  universelle.  Les  mom'^ments 
désordonnés  peuvent  se  montrer  non  seulement  dans  les 
muscles  des  membres,  du  tronc,  du  cou,  de  la  face  dans 
le  diaphragme,  mais  aussi  dans  le  pharynx,  1  œsophage 
es  orgaiJ  digestifs,  l'estomac,  l'intestin,  dans  la  vessie  et 
les  parties  génitales,  etc.  ;  et,  sans  doute  aussi,  le  cœur  et 
les  vaisseaux  peuvent  en  être  affectés.  Le  patient  é^ou.  e 
une  sorte  de  vertige  et  d'ivresse,  un  enroidissement  de 
tous  les  muscles  qui  rendent  ses  mouvements  mal  assurées 
D'abord   se  montrent  de  petites  secousses  convulsne 
fugaces  Le  mal  augmente  rapidement.  Alors  apparaissent 
Î^:::^ii5ons  tétaniques  générahsées,  ^ouloun^uses  se 
succédant  coup  sur  coup,  et  qm  acqmerent  a  chaque 


ACTIONS  CORROBORANTES. 


939 


paroxysme  un  plus  haut  degré  de  violence.  Dans  cel  état, 
dit  Fouquier,  le  patient  s'agite,  se  tourmente,  s'effraie.  Il 
parle,  il  avale,  il  respire  difficilement  ;  la  miction  est 
laborieuse  ;  le  cœur  bat  avec  violence  et  la  sueur  couvre 
le  corps.  Mais  bientôt  le  calme  se  rétablit,  les  convulsions 
se  dissipent  par  degré  et  il  ne  persiste  plus  qu'un  sentiment 
douloureux  de  fatigue  et  d'épuisement.  Quand  la  mort 
termine  cet  empoisonnement,  ce  qui  d'ailleurs  est  fort 
rare,  elle  paraît  être,  en  général,  la  conséquence  de  la 
suffocation  que  produit  la  convulsion  tétanique  des  muscles 
du  système  respiratoire.  Pendant  la  durée  de  l'attaque 
convulsive,  l'intelligence  est  intacte,  mais  la  volonté  a 
perdu  de  sa  puissance.  L'excitation  volontaire  n'est  plus 
même  qu'une  cause  occasionnelle  du  développement,  de 
la  persistance  et  de  l'aggravation  des  paroxysmes.  Les  pa- 
roxysmes apparaissent,  d'ailleurs,  sans  cause  occasionnelle 
manifeste,  quoique  en  général  ils  soient  provoqués  par  le 
moindre  mouvement,  le  moindre  contact,  la  plus  légère 
émotion  morale,  et  même  le  bruit  ou  la  vue  d'un  objet  ou 
d  une  personne. 

Poudre.  —  On  la  distribue,  soit  en  cachets,  soit  en  pilu- 
les :  de  cinq  à  dix  centigrammes  ;  et  l'on  élève  progressive- 
ment les  doses  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  de  très  légers 
mouvements  spasmodiques,  passagers  d'ailleurs,  dans  les 
membres  et  dans  la  mâchoire. 

Il  faut  une  haute  dose  de  noix  vomique  donnée  d'un  seul 
coup,  trois  grammes  par  exemple,  pour  produire  un  empoi- 
sonnement grave. Fr.  Hoffmann  dit  qu'une  fille  de  dix  ans  fut 
tuée  par  ie''^,59  de  poudre  de  noix  vomique  pris  en  deux 
fois.  Murray  dit  qu'un  homme,  voulant  connaître  les  effets 
de  la  noix  vomique,  en  prit,  un  matin,  un  gramme  vingt-sept 
centigrammes  en  une  fois  et  but  par-dessus  quelques  verres 
d'eau  fraîche  pour  en  dissiper  l'amertume.  Une  demi-heure 
après,  il  éprouva  de  l'ivresse  et  une  rigidité  avec  tension 
dans  toutes  les  articulations,  surtout  dans  les  genoux,  ce 
qui  rendait  sa  démarche  vacillante  avec  crainte  de  tomber. 
Tous  ces  troubles  s'évanouirent,  sans  vomissements  ni  diar- 
rhée, après  qu'il  eut  pris  quelque  nourriture.  Fouquier 
donnait  la  poudre  de  noix  vomique  à  la  dose  de  vingt  cen- 
tigrammes répétée  trois,  quatre,  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
et  il  ne  paraît  pas  considérer  cette  dernière  dose,  c'est-à- 
dire  un  gramme  vingt  centigrammes,  comme  excessive 
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chez  l'adulte.  J'observe  qu'il  porta  la  dose  de  cette  poudre 
à  deux  grammes  et  demi  par  jour  chez  un  malade,  et  deux 
grammes  soixante  centigrammes  par  jour  chez  un  autre, 
et  il  n'y  eut  aucun  accident  grave. 

Extrait.  —  Par  pilules  de  cinq  centigrammes.  On  l'ad- 
ministre, comme  la  poudre,  jusqu'à  effet  spasmodique 
fugace  et  léger. 

La  personne  qui  prend  de  l'extrait  de  noix  vomique,  dit 
Barbier,  a  meilleur  appétit,  mange  davantage,  A^a  peu  du 
bas,  acquiert  de  l'embonpoint,  devient  plus  colorée,  plus 
forte,  etc.  Un  individu,  atteint  de  sciatique,  ayant  pris  de 
cet  extrait  en  pilules,  éprouva  les  désordres  suivants  :  «  Le 
premier  jour,  il  en  ingère  dix  centigrammes,  le  second 
vingt,  le  troisième  trente  :  jusque-là  il  n'éprouve  aucun 
effet  sensible  du  médicament.  Le  quatrième  jour,  il  en  prend 
quarante  centigrammes  en  deux  fois.  Le  cinquième  jour 
cinquante,  et  le  sixième  soixante  centigrammes.  A  partir 
du  quatrième  jour,  une  heure  environ  après  l'ingestion, 
scintillation  dans  les  yeux  :  il  lui  semble  voir  tout  à  coup 
une  grande  quantité  de  bougies  allumées,  puis  la  vision 
s'éteint  momentanément.  Quelques  étourdissements,  dou- 
leurs vaguesdans  la  tête.  Bientôt  commotions  douloureuses 
dans  les  extrémités  inférieures,  revenant  par  accès,  durant 
un  demi-quart  d'heure.  Très  rapprochés  d'abord,  ces  accès 
s'éloignent  peu  à  peu  ;  et  les  commotions,  parallèlement, 
perdent  de  leur  intensité.  Quand  les  muscles  ne  se  con- 
tractent pas  convulsivement  ils  demeurent  comme  tendus, 
et  le  sujet  éprouve,  dans  les  jambes,  une  raideur  singulière  : 
celles-ci  n'obéissent  plus  à  la  volonté,  elles  refusent  d'avan- 
cer. Ensuite,  arrivent  le  relâchement  et  le  retour  du  système 
locomoteur  à  son  état  normal.  A  la  suite  de  cette  agitation  : 
accablement,  envie  de  dormir,  inertie  intellectuelle.  Quel- 
ques jours  après,  cessation  de  l'extrait  de  noix  vomique.  Le 
sujet  éprouve  encore,  la  nuit  suivante  et  celle  du  lendemain, 
des  commotions  musculaires  dans  les  cuisses  et  dans  les 
jambes.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  expérience  :  ap- 
pétit maintenu,  parfois  môme  impérieux,  digestions  régu- 
lières, pouls  normal  ;  par  moments,  durant  le  cours  de  la 
nuit,  chaleur  et  sueur.  »  La  respiration  fut  souvent  gênée 
pendant  quelques  heures,  au  cours  de  l'expérimentation,  par 
suite  de  l'affection  correspondante  des  muscles  du  tiiorax. 
Fouquierseservait,  pour  ses  expériences,  soitdelapoudre, 
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soit  del'exlrait  alcoolique  de  noix  vomique.  La  dose  initiale 
de  la  poudre  était  de  vingt  centigrammes  celle  de  l'extrait 
de  dix,  dose  qu'il  augmentait  ensuite  graduellement  jus- 
qu'au moment  où  se  développaient  les  symptômes  qu'il  dé- 
sirait obtenir.  Il  dit  que  les  efïets  de  la  noix  vomique  appa- 
raissent ordinairement  une  demi-heure  après  l'introduction 
du  poison  dans  l'estomac  ;  mais  que  quelques  individus 
n'en    éprouvent  les  premiers  effets   qu'après  plusieurs 
heures.  Selon  que  la  dose  en  est  plus  ou  moins  considé- 
rable, les  muscles  sont  saisis  d'une  contraction  plus  ou 
moins  forte  et  permanente.  Cette  contraction  se  développe 
insensiblement  et  s'établit  en  même  temps  dans  toutes  les 
parties  que  les  convulsions  doivent  affecter.  La  contraction 
musculaire  s'accroît  bientôt  et  arrive  le  plus  souvent  en 
quelques  minutes  au  point  de  rigidité  le  plus  élevé  qu'elle 
doive  atteindre.  Cet  état  a  tous  les  caractères  du  tétanos. 
Tous  les  muscles  des  membres  et  du  tronc  paraissent  res- 
sentir également  l'impression  produite  par  la  noix  vomique  ; 
toutefois  cette  impression  est,  d'ordinaire,  plus  faiblement 
ou  plus  tardivement  ressentie  par  le  diaphragme.  Fouquier 
croit  que  c'est  pour  cela  que  les  convulsions  tétaniques 
générahsées  qu'il  a  produites,  parfois  accidentellement 
dans  le  cours  de  ses  expériences,  n'ont  jamais  été  funestes. 
Il  dit  qu'en  général  les  membres  thoraciques  sont  dans  la 
flexion  et  les  membres  abdominaux  dans  l'extension.  La 
plupart  des  patients  peuvent  dormir  pendant  la  durée  de 
l'action  de  la  noix  vomique.  Les  paroxysmes  un  peu  intenses 
sont  toujours  avec  douleur.  En  dehors  des  paroxysmes,  les 
désordres  et  les  troubles  que  souffrent  les  malades  les' in- 
commodent assez  peu  :  la  plupart  peuvent  dormir.  Les 
paroxysmes  consistent  en  des  contractions  plus  ou  moins 
violentes  qui  font  éprouver  des  commotions  brusques  et 
passagères.  Ils  surviennent  tout  à  coup  sans  cause  appa- 
rente, ou  bien  à  l'occasion  de  quelques  mouvements  volon- 
taires ou  communiqués.  La  noix  vomique  ne  produit  pas 
toujours  de  pareils  phénomènes  :  quelquefois  on  n'observe 
qu'un  serrement  de  poitrine,  un  sentiment  d'oppression  in- 
commode ou  bien  un  tressaillement  soudain  et  instantané, 
ou  bien  encore  une  sensation  de  chaleur  vive,  un  accrois- 
sement considérable  de  la  sensibilité  dans  certaines  parties 
du  corps,  d'autres  fois  ce  sont  des  fourmillements  ou  des 
picotements  douloureux,  des  battements,  des  tiraillements 
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des  crampes,  elc.  En  môme  Icmps  que  se  produisent  ces 
désordres  l'appétit  est  augmenté,  et  les  évacuations  intes- 
tinales deviennent  plus  fréquentes.  Quelquefois  la  noix 
vomique,  môme  prise  à  faible  dose,  occasionne  une  sorte 
d'ivresse.  Tous  ces  effets  peuvent  être  renouvelés  ou  sou- 
tenus à  volonté  par  l'administration  de  nouvelles  doses. 
Ils  se  proportionnent  à  la  quantité  du  poison  introduit  dans 
l'estomac  pendant  un  temps  déterminé.  Il  est  des  individus, 
chez  lesquels  une  dose  légère  reproduit  chaque  fois  les 
phénomènes  tétaniques,  il  en  est  d'autres  qui  ne  les 
éprouvent  qu'après  plusieurs  doses  successives.  Les  effets 
de  la  noix  vomique  sont  plus  énergiques  quand  on  en 
reprend  l'usage.  Il  semble  que  l'organisme  devienne  d'autant 
plus  susceptible  d'être  affecté  par  ce  poison  qu'il  en  a 
éprouvé  plus  souvent  et  plus  longtemps  l'influence.  L'or- 
ganisme ne  s'habitue  pas  à  l'action  de  la  noix  vomique. 
L'état  convulsif  provoqué  a  une  durée  variable  suivant  le 
cas  et  les  doses  :  tantôt  cet  état  cesse  au  bout  de  quelques 
heures,  tantôt  il  existe  encore  le  lendemain  et  persiste 
même  plusieurs  jours  (1). 

Trousseau  et  Pidoux  ont  particuHèrement  insislé  sur  les 
désordres  de  la  sensibihté  produits  par  la  noix  vomique. 
Les  individus  soumis  à  son  action,  disent-ils,  éprouvent 
d'abord  un  resserrement  dans  les  tempes  et  dans  la  nuque  ; 
les  mâchoires  se  raidissent,  puis  se  prennent  aussi  les 
muscles  du  tronc  et  des  membres.  La  poitrine  se  dilate 
péniblement  et  dans  les  grands  efforts  d'inspiration  le 
mouvement  s'arrête  court.  Cette  raideur  s'exaspère  par 
moment  et  devient  très  forte.  Ces  accès  convulsif  s  sont 
souvent  précédés  d'une  horripilation  accompagnée  de  four- 
millements, d'abord  profonds,  puis  superficiels  et  quelque- 
fois de  sensations  douloureuses  sur  le  trajet  des  nerfs  des 
membres.  Les  convulsions  qui  succèdent  à  ces  sensations 
sont  d'autant  plus  intenses  que  les  phénomènes  douloureux 
ont  été  eux-mêmes  plus  prononcés.  L'intelligence  demeure 
saine,  même  pendant  les  convulsions  ;  toutefois  le  sujet 
éprouve  des  éblouissements,  des  tintouins,  des  binettes, 
et  une  certaine  surexcitation.  Quand  les  convulsions  se 
sont  dissipées,  il  persiste  une  démangeaison  quelquefois 

(1)  Fouquier,  Bull,  de  la  Soc.  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
t.  V,  p.  279,  etc.  Voyez  aussi  Jonrn.  de  médecine  pratique,  pour  1  an 
3811. 
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insupportable  et  fort  opiniâtre.  Les  démangeaisons  sont 
bien  souvent  les  premiers  eiïcts  que  Ton  observe.  Elles 
occupent  le  cuir  chevelu  ;  plus  tard  seulement  elles  se 
manifestent  à  la  peau  du  reste  du  corps.  Chez  l'homme 
qui  prend  la  noix  vomique  pour  la  première  fois,  ce  n'est 
guère  qu'au  bout  d'une  heure  que  les  accidents  convulsifs 
se  manifestent.  Ces  accidents  durent  deux,  trois,  quatre 
heures,  plus  ou  moins,  en  raison  delà  dose.  La  rigidité  est 
le  premier  symptôme,  les  sensations  douloureuses  et  les 
fourmillements  surviennent  ensuite  et  sont  suivis  des  con- 
vulsions. Les  fourmillements,  toutefois,  et  surtout  les 
démangeaisons,  ne  "  s'observent  que  lorsque  la  noix  vo- 
mique a  été  donnée  plusieurs  jours  de  suite.  Mais  lors- 
qu'on en  prend  depuis  plusieurs  jours  déjà,  les  effets 
d'une  dose  nouvelle  se  manifestent  quelquefois  au  bout  de 
deux  minutes  et  se  prolongent  pendant  deux,  quatre,  six, 
huit  et  quelquefois  quinze  jours.  Le  patient  éprouve  les 
sensations  les  plus  variées  ,  picotements  et  démangeaisons, 
éblouissements,  scintillations,   vertige,  bourdonnements 
et  douleurs  de  tête,  souvent  hypéresthésie  cutanée  diffuse. 

La  noix  vomique  étant  un  remède  efficace  des  impuis- 
sances motrices  susceptibles  de  se  dissiper  sous  l'action 
des  corroborants,  les  effets  de  son  action  toxique  ont  été 
particulièrement  suivis  chez  des  sujets  atteints  de  quelque 
paralysie.  Elle  peut,  dit  Fouquier,  déterminer  la  contraction 
convulsive  des  muscles  paralysés  sans  affecter  les  parties 
saines.  Prise  à  dose  convenable,  elle  n'agit  que  sur  les  parties 
malades:  il  semble  que  celles-ci  ressentent  d'autant  plus 
vivement  l'action  de  ce  poison  qu'elles  sont  plus  com- 
plètement privées  de  mouvement  et  de  sentiment.  Fr.  Ma- 
gendie  a  tracé  un  tableau  remarquable  de  ce  phénomène. 

«  Sur  l'homme  affecté  de  paralysie,  les  effets  de  la  noix 
vomique  ont  ceci  de  très  remarquable,  dit-il,  qu'ils  se 
manifestent  particuHèrement  dans  les  parties  paralysées. 
C'est  là  que  se  portent  les  secousses  tétaniques  ;  c'est  là 
qu'un  sentiment  de  fourmillement  annonce  l'action  du 
poison  ;  enfin  c'est  là  qu'il  se  développe  une  sueur  locale 
qu'on  n'observe  point  ailleurs.  Dans  les  hémiplégiques 
soumis  à  l'action  de  la  noix  vomique,  le  contraste  entre 
les  deux  moitiés  du  corps  est  frappant  :  tandis  que  le  côté 
sain  est  paisible,  le  côté  malade  éprouve  souvent  une 
agitation  ej^trême  ;  les  secousses  tétaniques  s'y  succèdent, 
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une  sueur  abondante  s'y  manileste.  J'ai  vu  sur  une  femme 
le  côLé  affecté  se  couvrir  d'une  éruption  anormale;  le  côté 
opposé  n'en  offrait  pas  la  moindre  trace.  La  langue  elle- 
même  présente  cette  différence  entre  les  deux  moitiés: 
l'une  fait  souvent  ressentir  une  saveur  amère  très  pro- 
noncée, tandis  que  l'autre  n'offre  rien  de  semblable.  Si  la 
dose  est  portée  plus  loin,  les  deux  côtés  du  corps  parti- 
cipent mais  inégalement  à  l'effet  tétanique,  jusqu'au  point 
que  le  malade  est  quelquefois  lancé  hors  de  son  bt,  tant  les 
accès  tétaniques  ont  d'intensité  (1).  » 

Voici  un  fait  que  je  puise  encore  dans  Barbier  ;  et  qui 
achèvera  de  caractériser  cette  influence  de  l'état  morbide, 
sur  l'action  de  la  noix  vomique.  «  Joseph  Damey,  âgé  de 
quinze  ans,  dit  Barbier,  atteint  d'une  lésion  de  la  moelle 
épinière  avec  paralysie  des  extrémités  inférieures,  mollesse, 
atrophie  des  masses  musculaires  des  cuisses  et  des  jambes, 
écoulement  involontaire  des  urines,  gonflement  de  l'ab- 
domen, etc.  (depuis  ce  temps  il  s'est  formé  une  gibbosité 
vers  les  premières  vertèbres  dorsales),  prit  de  l'extrait 
alcoolique  de  noix  vomique.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  dix 
centigrammes,  il  éprouvait,  une  heure  après  l'ingestion  de 
sa  pilule,  un  accès  convulsif  qui  offrait  les  caractères  sui- 
vants :  douleur  et  chaleur  à  la  tête  avec  des  battements 
dans  le  cerveau,  douleurs  entre  les  épaules,  apparition 
passagère  d'une  multitude  de  corps  lumineux.  Bientôt, 
contraction  fixe  de  tous  les  muscles,  raideur  du  bras, 
poignets  contractés  contre  les  avant-bras  et  causant  de  la 
douleur,  poitrine  serrée,  s'ouvrant  avec  difficulté  pour 
l'exercice  de  la  respiration,  trismus,  difficulté  de  parler; 
figure  gonflée,  très  rouge  ;  tiraillements,  sautillements  des 
muscles  de  la  face  ;  le  malade  souffrait,  ses  yeux  se  rem- 
plissaient de  larmes.  Les  jambes  et  les  cuisses  n'éprouvaient 
pas  de  raideur,  de  tension  :  les  masses  musculaires  de  ces 
membres  paralysés  restaient  molles,  détendues;  mais  il  y 
avait  des  tremblements  bien  marqués  de  leurs  muscles. 
On  voyait,  à  travers  la  peau,  ces  derniers  se  contracter 
alternativement,  éprouver  comme  des  secousses  qui  les 
faisaient  sauter.  Pendant  ce  temps,  le  pouls  était  précipité, 
irrégulier,  le  cœur  battait  vite  et  fort  ;  le  ventre  était  gonflé, 
les  muscles  de  l'abdomen  tendus  :  il  se  formait  des  pneu- 

(1)  Magendie,  Formulaire,  in-18,  9o  cdit.  Paris,  1836,  p,  7. 
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matoses  intestinales.  Cet  accès  durait  environ  une  heure 
et  demie.  Lorsqu'il  cessait,  il  y  avait  des  temps  de  repos, 
puis  tous  les  mouvements  convulsifs  reprenaient  :  à  plu- 
sieurs reprises  l'accès  semblait  revenir.  Lorsque  le  calme 
était  enfin  rétabli,  le  malade  avait  grand  appétit  On 
remarqua  que  cet  enfant  avait,  pendant  qu'il  prenait  de 
la  noix  vomique,  une  susceptibilité  extraordinaire  Une 
porte  qui  se  fermait  avec  bruit,  un  cri,  un  attouche- 
ment brusque  le  faisaient  tressaillir...  »  Il  mourut  quelque 
temps  après.  On  trouva  le  cordon  spinal  comprimé  par 
une  saillie  osseuse  :  et  la  moelle,  épinière  détruits  en  ce 
point. 

Teinture.  -  Par  gouttes,  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  ius- 
qu  a  effet.  On  commence  par  cinq,  dix  gouttes,  et  l'on 
augmente  graduellement.  Cette  composition  est  très  usitée 
contre  tous  les  afPaibhssements  de  la  sensibilité  et  de  là 

contractihté  Son  action  excitante  de  la  muqueuse  L-astricrue 
par  suite  de  l'amertume  de  la  noix  vomique,  est  mise  iour- 
nellement  à  profit,  concurremment  avec  l'action  excita- 
trique  que  ce  médicament  est  susceptible  de  produire  sur 
les  mouvements  de  l'estomac. 

Pour  bien  développer  l'action  médicinale  de  la  noix 
vomique  il  suffit  d'accroître,  à  un  degré  très  modéré, 
irritabihte,  par  des  sortes  de  reprises  ou  d'accès,  et  d'a-i- 
ter  ainsi  le  système  entier  des  muscles,  ou  les  part?es 
musculaires  affaiblies  et  paralysées,  par  des  oscillations 
qui,  peu  a  peu,  en  reconstitueront  la  stabihté  d'énerme  Et 
c  est  alors,  qu'étant  arrivé  à  ce  point,  on  verra  l'action 
volontaire  reparaître  dans  les  parties  locomotrices.  II  est 

crois,  inutile  de  dire  que  la  noix  vomique  ne  peut  rien 
SI  les  connexions  anatomiques  sont  détruites.  On  observera 
Z':  T^îf  T^J'^''  trophosthénique  manifeste,  peut  être  d'un 
rpaïalyst  ''P^^'  musculaire  est  associée  avec 


STRYCHNINE. 

Alcali  végétal  tiré  de  la  noix  vomique  ;  et  ciue  l'on  trouve 
au.,  clans  la  fève  de  Soinl-Ignace  (1).  Cristaux  incolorls 
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doués  cruiic  amertume  excessive  et  persistante,  à  peine 
solubles  clans  l'eau. 

Granules.  —  Ils  sont  au  milligramme. 

La  strychnine  doit  être  donnée  par  milligrammes  :  en 
élevant  chaque  jour  et  progressivement  la  dose  jusqu'à 
cinq  et  même  jusqu'à  dix  miUigrammes.  Il  s'agit  de  déve- 
lopper un  certain  degré  d'excitabilité  qui  se  traduise  par 
une  impressionnabilité  plus  vive  de  la  vue,  de  l'ouïe,  et  de 
la  sensibilité  générale,  déterminant  des  mouvements  exa- 
gérés, sous  l'influence  brusque  de  la  lumière,  du  bruit,  du 
toucher.  L'action  du  toucher  est  particulièrement  à  consi- 
dérer :  le  sujet  étant  au  repos,  sans  raideur  musculaire, 
le  contact  fait  tressaillir  rapidement  le  muscle  touché. 
Dans  un  degré  plus  élevé,  ces  tressaillements  envahissent  et 
finissent  par  provoquer  une  légère  attaque  de  tétanisme. 
Il  ne  faut  point  pousser  au  delà.  En  dehors  de  ces  attaques, 
comme  provoquées  expérimentalement,  le  sujet  éprouve 
de  légers  troubles  de  la  vue,  de  la  raideur  des  mâ- 
choires et  des  membres.  On  a  cité  aussi,  aux  doses  légères, 
des  érections,  des  difficultés  de  parole  et  de  la  respiration, 
etc.  Voyez,  d'ailleurs,  ce  que  j'ai  dit  de  la  noix  vomique, 
dont  la  strychnine  reproduit  très  exactement  les  effets 

toxiques.  , 

Si  après  avoir  cessé  l'emploi  de  la  strychnine  pendant 
quelques  jours,  on  désire  d'en  reprendre  l'usage,  il  importe 
de  savoir,  que  son  action  toxique  persiste  quelque  temps 
après  son  entière  élimination,  qu'elle  laisse  après  elle  un 
état  nerveux  qui  rend  le  sujet  plus  impressionnable.  De 
telle  sorte  que  des  doses  équivalentes  à  celles  auxquelles 
on  était  parvenu  dans  l'usage  précédent,  étant  données  a  la 
reprise, développent  des  effets  beaucoup  plus  intenses. Donc, 
Quand  on  reprendra  ce  médicament,  chez  les  sujets  qui  en 
ont  déjà  fait  usage,  il  conviendra  de  débuter  toujours  par 
les  doses  les  plus  faibles  ;  et  de  suivre  le  même  mode  d  ad- 
ministration progressif  et  prudent. 

La  strychnine  s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la 
noix  vomique.  Elle  a  été  surtout  vantée  contre  les  para- 
lysies diphtériques  et  saturnines  [Amiral  I anquerel  des 
Planches).  Forget  a  bien  vu  que,  dans  la  choree  et  auU-c. 
maladies  de  môme  genre,  elle  n'agit  qu'en  ^^^^oindris^^^^^^^ 
et  supprimant  la  parésie  qui  est  souvent  la  cause  d  lecto 
du  désordre  des  fonctions  motrices  :  et  qui,  en  tout  ca>, 
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les  enlretient  et  les  aggrave  presque  toujours.  Sa  presque 
insolubilité  lait  qu'on  ne  doit  pas  en  trop  rapprocher  les 
doses,  ni  les  accroître  trop  vivement.  Quand  on  arrive  au- 
dessus  de  cinq  milligrammes,  il  est  bon  de  se  maintenir 
pendant  quelques  jours  à  la  même  dose;  et  lorsqu'on  est 
bien  assuré  de  l'intensité  d'effet  obtenu,  alors,  on  augmente. 
C'est  grâce  à  l'acide  du  suc  gastrique  que  la  strychnine  se 
dissout  :  aussi  convient-il  de  l'administrer  aux  repas,  autant 
que  possible. 


SULFATE  DE  STRYCHNINE  OFFICINAL. 

Sulfate  de  strychnine  qui  cristallise,  pendant  le  refroi- 
dissement, d'une  solution  dans  l'alcool  concentré.  Il  ren- 
ferme cinq  équivalents  d'eau.  Un  centigramme  représente 
sept  milhgrammes  huit  dixièmes,  soit  un  peu  moins  de 
huit  mdhgrammes  de  strychnine.  Cristaux  aiguillés 
solubles  à  froid  dans  moins  de  dix  parties  d'eau  ;  à  laquelle 
ils  communiquent  une  amertume  excessive. 

Sirop.  —  Vingt  grammes  contiennent  cinq  mdligram- 
mes  de  sulfate  de  strychnine;  et  par  conséquent  trois  mil- 
ligrammes neuf  dixièmes,  soit  environ  quatre  milligrammes 
de  strychnine.  Donnez-le  par  cuillerées  à  café.  II  est  des- 
me  aux  enfants.  Trousseau  en  faisait  un  grand  usage  dans 
le  traitement  de  la  chorée,  mais  il  doublait  la  dose  du  prin- 
cipe actif,  qu'il  portait  à  cinq  centigrammes  pour  cent 
grammes.  ^ 

Le  premier  jour.  Trousseau  donne  de  son  sirop,  chez 
les  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  deux  cuillerées  à  café 
une  e  matm,  une  le  soir,  ou  trois  cuillerées,  la  troisième 
aant  placée  vers  midi.  Si  cette  première  dose  est  bien 
^upportee,  on  la  continue  pendant  deux  jours,  puis  on  aug- 
mente d  une  cuillerée  ;  et,  si  le  médicament  est  toujours 
men  supporte,  on  le  continue  encore  pendant  deux  jours 
et  I  on  arrive  progressivement,  en  mettant  deux  jours 
i  ntervalle  entre  les  époques  d'élévation  de  la  dose  jus- 
qua  SIX  cuil  erees  à  café  par  jour  :  deux  le  matin,  deux  à 

P    dnnt?   '  ^^^""^^^'^^'^  ^-^^teinte,  on  la  continue 

osIh  ^  deux  jours    ensuite  on  substitue  une  cuillerée  à 
kssert  à  une  cuillerée  à  café,  et,  en  suivant  les  mêmes 
malti;  T  '77'  ^       cuillerées  à  dessert  par  jour.  Le 
malade  prend  donc  soixante  grammes  de  sirop  c'est-à-dire 
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trois  centigrammes  de  suUale  de  strychnine.  Vous  rempla- 
cez alors,  suivant  le  mode  indique  plus  haut,  une  cui  Icree 
à  dessert  par  une  cuillerée  à  bouche,  et  en  augmentant  pro- 
gressivement avec  la  môme  prudence,  vous  arrivez  adonner 
j-usqu'à  six  cuillerées  à  bouche  par  jour,  c  «^^^'^^^e  cen^ 
vingt  grammes  de  sirop  ou  six  centigrammes  de  suliate  de 
strychnine,  environ.  Au-dessus  de  dix  ans,  vous  pouvez 
commence;  par  la  cuillerée  à  dessert.  Vous  POUvez  am^^^^^ 
graduellement  chez  les  adolescents  jusqu  à  deux  cents 
grammes  de  sirop,  c'est-à-dire  dix  centigrammes  de  sul  ate 
de  strvchnine  par  jour.  Inutile  d'ajouter  que  1  cilet  de 
chaq^^^^^^^       doit  être  surveillé  avec  attention  ;  et  qu  il 
?aXss'er  passer,  entre  chaque  pose,  ™-e  de  temps 
le  plus  long  possible.  Si  l'on  veut  faire  usage  du  ^  rop  de 
sulMe  de  strychnine  officinal ,  on  donnera  des  doses  doubles 
flpcpllesauiYiennenl  d'être  indiquées. 
Au  bout  de  très  peu  de  jours,  dit  Trousseau,  et  lorsque 

L  pl^sXte  de  con'vulsions  qui  sont  aussi  les  plus  para- 
'^t'iBême  temps  -  P™duisent,  en  quelques  ea 
secousses  et  souvent  «  ™  J^^^^fces  s  c^^^ 

veuses,  des  «Pf  ".''f^^  uele  ma  at  e  t-rpris  par  quelque 
produisent  surtout  loi  squoieiudi  i  ^ 

demande  ou  q".*l»«,°-'!-^/",nte.;e  ^s  secousses  sont 
telles  que  le  sujet  soit  P'-«"P';^„*.^„''';ie3  malades  veulent 
douloureuses,  P"""P^1«,7"  .  °  X  I  suffit  pour  le. 
résister  et  de™';"''^';, ,  rioucher  les  malades  à 
calmer  presque  'm™"'»'»'-''"^'^; ,  1*',,  manifestent  avec 
plat  sur  le  dos.  Lorsque  l«^^Xj''u..menter  les  doses. 
Ltte  intensité, il  t^/J,'*"  ui  lo°  ulfale  de  slryeh- 

,„,?e.'Î:ol  :=t%tl:'^S  ies  indWldus,  mais  qu'elle 
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varie  encore  chez  un  même  individu  d'un  jour  à  l'autre,  de 
Icile  sorte  qu'en  restant  aux  mêmes  doses,  on  ne  saurait 
juger  des  ellets  du  lendemain  par  ceux  de  la  veille.  Ainsi, 
tandis  que  six  cuillerées  du  sirop  ne  produissent  aucun 
ellct  appréciable  aujourd'hui,  il  se  manifestera  le  jour 
suivant  des  spasmes  violents,  immédiatement  après  les 
premières  cuillerées.  Lorsqu'on  voit  survenir  les  spasmes 
après  les  premières  cuillerées,  il  ne  faut  pas  en  donner  ce 
jour-là  davantage.  Cette  variété  d'action  du  médicament 
rend  son  administration  délicate  et  exige  la  plus  scrupu- 
leuse attention.  On  doit  continuer  d'administrer  le  sirop 
plusieurs  jours  encore  après  la  cessation  des  spasmes.  En 
recommençant  ensuite  pendant  un  temps  bien  plus  court, 
et  avec  de  moindres  doses,  alors  que  la  guérison  semble 
obtenue,  on  peut  conjurer  les  rechutes  (1). 

BRUGINE. 

Alcali  végétal  tiré  des  eaux-mères  alcooliques  qui  ont 
laissé  déposer  la  strychnine.  Elle  cristallise  en  gros  prismes 
solubles  dans  huit  cent  cinquante  parties  d'eau  froide. 
Son  nom  vientde  l'écorce  d'un  strychnos,  appelé,  à  l'époque, 
brucea  dysenterica,  d'où  elle  fut  extraite  d'abord,  par  Pel- 
letier et  Caventou.  Môme  action  que  la  noix  vomique. 

On  donne  la  brucine  par  pilules  de  vingt-cinq  milli- 
grammes, en  accroissant  progressivement  la  dose,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  produise  des  elï'ets  convulsifs  légers. 

La  brucine,  d'après  Andral,  est  bien  moins  active  que  la 
strychnine;  et  pour  obtenir  des  effets  tétaniques  assez 
intenses,  quoique  sans  gravité,  il  faut,  d'après  ses  observa- 
tions, pousser  quelquefois  les  doses  jusqu'à  quinze,  vingt 
et  vingt-cinq  centigrammes.  Andral  débutait  par  deux  cen- 
tigrammes et  demi  et  augmentait  chaque  jour  la  dose  d'une 
égale  quantité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  provoqué  des  raideurs 
tétaniques.  Il  cite  les  faits  suivants  :  Un  broyeur  de  cou- 
leurs avait  une  paralysie  des  mains  depuis  deux  mois 
environ  :  il  prit  vingt-cinq  milligrammes  de  brucine  sans 
en  ressentir  aucun  eiïet  ;  cinq  centigrammes  produisirent  de 
très  légères  secousses  dans  les  bras  ;  dix  centigrammes 

(1)  A.  Trousseau,  Clinique  méd.  de  iHôlel-Dieii,  in-8".  Paris  1862 
t.  II,  p.  15 i. 
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donnôrenL  lieu  à  d'assez  fortes  conlraclions.  Il  guérit.  Un 
paraplégique,  après  avoir  pris  dix  centigrammes  de  bru- 
cine,  ressentit  une  vive  douleur  à  la  plante  des  pieds;  ses 
membres  inférieurs  furent  le  siège  de  violentes  contrac- 
tions. Son  état  ne  s'améliora  pas.  Un  peintre  en  bâtiment, 
paralysé  des  mains,  ne  commença  à  ressentir  quelques 
secousses  qu'à  la  dose  de  dix  centigrammes  de  l3rucine; 
quinze  centigrammes  donnèrent  lieu  à  un  assez  fort  trismus. 
Le  malade  n'éprouva  qu'une  amélioration  légère.  Un  homme 
maniant  le  plomb,  et  paralysé  comme  les  précédents,  éprouva 
une  raideur  tétanique  des  quatre  membres  après  avoir  pris 
dix-sept  centigrammes  et  demi  de  brucine  ;  il  ne  fut  point 
soulagé.  Un  autre  broyeur  de  couleurs,  également  paraly- 
tique, prit  jusqu'à  vingt  centigrammes  de  brucine  sans 
effet  sensible;  à  la  dose  de  vingt-deux  centigrammes  et 
demi,  il  éprouva  une  sorte  de  fourmillement  incommode 
dans  les  bras;  à  la  dose  de  vingt-cinq  centigrammes,  d'as- 
sez fortes  secousses  sans  gravité.  La  paralysie  fut  notable- 
ment diminuée  (1). 

D'après  Bricheteau,  la  brucine,  à  la  dose  de  dix  à  quinze 
centigrammes,  produit  de  petites  secousses  musculaires  et 
des  fourmillements  qui  parcourent  les  membres.  De  vingt 
à  vingt-cinq  centigrammes  surviennent  des  secousses  plus 
fortes  et  de  la  raideur  ;  les  membres  se  placent  dans  l'exten- 
sion forcée  et  le  tronc  peut  se  courber  en  arc.  Si  les  patients 
font  des  mouvements,  les  convulsions,  un  moment  calmées, 
reparaissent  ;  s'ils  marchent,  les  jambes  raidissent,  etc.  ; 
il  n'y  a  pas  de  céphalalgie,  ni  de  trouble  de  l'intelligence  (2). 
Bricheteau  débutait  par  un  centigramme  et  augmentait  la 
dose  chaque  jour  de  la  même  quantité,  jusqu'à  ce  que  se 
fussent  développées  les  convulsions  tétaniques.  Il  a  suivi, 
chez  un  de  ses  malades  paralytiques,  la  progression  des 
effets  de  la  brucine  donnée  à  la  dose  de  dix  centigrammes. 
Une  heure  après,  chaleur  générale  sensiblement  plus  forlc 
aux  cuisses  et  aux  jarrets  :  état  de  surexcitation  ;  ensuite 
convulsions  toniques  survenant  par  intervalles  et  détermi- 
nant une  vive  contraction  musculaire.  Rougeur  de  la  face, 
céphalalgie,  pas  de  délire.  Lorsque  le  malade  était  debout, 
l'accès  convulsif  survenant,  la  chute  était  inévitable.  Pas 

(1)  Andral,  Journ.  de  physiol.  exp.  de  Mnçfendie,  t.  III,  p.  266. 

(2)  Bricheteau,  Bull,  de  thévapeut.,  1850,  t.  XXXIX,  p.  324. 
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tlo  Irismiis.  La  diiréo  do  l'alLaque  convulsive  était  d'une 
heure;  et,  à  la  suite,  lassitude  dans  tous  les  membres, 
besoin  irrésistible  de  sommeil  (1). 

FÈVE  DE  SAINT-IGNACE. 

Semence  de  l'ignatia  amara  :  strychnos  originaire  des 
Indes  et  de  quelques  îles  de  l'Océanie.  C'est  un  arbrisseau 
sarmenteux,  dont  la  tige  volumineuse  et  munie  de  nom- 
breux rameaux,  grimpe  jusqu'au  haut  des  arbres  les  plus 
élevés.  Sa  fleur  répand  l'odeur  du  jasmin.  Son  fruit  a  la 
forme  d'une  poire  et  atteint  les  dimensions  du  poing.  Il 
contient,  dans  une  seule  loge,  une  vingtaine  de  semences 
qui,  en  se  desséchant,  constituent  ce  que  nous  appelons  les 
fèves  de  Saint-Ignace  :  nom  qui  leur  a  été  donné  par  les 
jésuites  qui  les  introduisirent  en  Europe,  comme  une  sorte 
de  panacée. 

La  fève  de  Saint-Ignace  a  le  volume  d'une  olive  :  arrondie 
et  convexe  d'un  côté,  anguleuse  de  l'autre.  Sa  surface  est 
opaque,  couverte  d'une  sorte  d'efflorescence  grisâtre  ;  sa 
masse  intérieure  est  cornée,  demi-transparente,  plus  ou 
moins  brune,  très  dure,  très  amère,  sans  odeur.  Elle  con- 
tient de  la  strychnine  et  de  la  brucine  ;  et  possède  par  con- 
séquent l'action  de  la  noix  vomique. 

Gouttes  amères  de  Baumé.  —  C'est  une  teinture  préparée 
avec  du  carbonate  de  potasse  et  de  la  suie.  Chaque  gramme 
correspond  à  cinquante  centigrammes  de  substance  active. 
Je  rappelle  qu'il  faut  cinquante-trois  gouttes  pour  faire  un 
gramme.  Donc  à  peu  près  un  centigramme  par  gouttes. 

«  Cette  teinture,  dit  Baumé,  est  un  puissant  remède  pour 
apaiser  les  coliques  d'estomac.  La  dose  est  depuis  une 
goutte,  jusqu'à  six  ou  huit  tout  au  plus,  dans  un  verre 
d'eau,  ou  de  quelque  infusion  légère  de  plantes  stoma- 
chiques. Une  seule  goutte  communique,  à  un  verre  d'eau, 
une  saveur  amère  très  considérable.  On  peut  employer,  en 
place  de  fèves  de  Saint-Ignace,  une  pareille  quantité  de 
noix  vomiques  râpées  grossièrement  :  il  paraît  qu'elles  ont 
les  mêmes  vertus.  Ces  substances  sont  de  violents  purgatifs 
chauds  et  amers,  qui  opèrent  de  bons  effets  lorsqu'ils  sont 
administrés  à  petites  doses,  comme  nous  l'avons  indiqué. 

(1)  Bricheteau,  Gaz.  des  hôpit.,  décembre  1845. 
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Quand  on  prend,  à  la  l'ois,  une  Lrop  grande  dose  de  celle 
teinture,  elle  agite  tout  le  genre  nerveux  d'une  manière 
singulière,  jusqu'à  donner  des  convulsions  :  ainsi  il  faut 
être  en  garde  sur  cette  action  qui  pourrait  devenir  dange- 
reuse. L'alcali  fixe  »  —  le  carbonate  de  potasse,  —  «  est 
pour  modérer  la  trop  grande  activité  du  remède  :  la  suie 
de  cheminée  produit  à  peu  près  le  môme  eiï'et  ». 

Les  médecins,  actuellement,  emploient  surtout  les  gouttes 
amères,  pour  activer  les  fonctions  de  l'estomac  et  accroître 
l'appétit;  mais  rien  n'empêche  de  s'en  servir,  comme  de  la 
teinture  de  noixvomique. 

LA  DOUCHE   D'EAU  FROIDE. 

Cette  application  de  l'eau  froide  paraît  être  d'invention 
moderne.  Les  anciens  usaient  des  immersions  et  surtout  do 
l'affusion.  La  douche  n'est  qu'une  affusion  plus  limitée, 
dont  la  percussion  plus  forte  est  susceptible  de  graduation. 
Elle  diffère  encore  pourtant  de  l'affusion,  par  la  forme 
môme  qu'affecte  le  jet  de  l'eau  ;  en  nappe  assez  large  dans 
la  dernière;  en  nappe  moins  étendue,  en  cylindre,  en  filcl, 
en  pluie,  en  gouttes  dispersées,  dans  la  seconde.  La  douche 
pouvant  être,  ou  descendante,  ou  ascendante,  ou  latérale, 
atteint  directement  plus  de  parties  que  l'affusion  ;  son  appli- 
cation peut  se  locahser  plus  étroitement,  etc.  Je  renvoie 
pour  les  détails  aux  traités  d'hydrothérapie  (1). 

En  analysant  l'opération  môme  de  la  douche,  on  y  dis- 
tingue, sous  le  rapport  mécanique,  un  mouvement  de  fla- 
gellation et  de  massement  ;  et,  sous  le  rapport  purement 
physique,  une  soustraction  de  calorique,  brusque  et  passa- 
gère :  car  il  est  entendu  que.  la  douche  d'eau  froide,  doit 
toujours  être  . courte,  et  durer  d'une  demi-minute  à  une 
minute,  et  peu  au  delà. 

Nous  connaissons  les  effets  de  la  flagellation  et  du  mas- 
sement. La  flagellation  développe  une  action  stimulante 
sensorielle,  par  le  battement  de  la  peau  et  par  la  rubéfac- 
tion qui  en  est  la  suite.  Le  massement  par  la  douche  ne 
peut  pas  évidemment  se  comparer  au  massage  oriental, 
dont  les  effets,  dus  à  la  main  qui  frotte,  chatouille,  excite 

(1)  E.  Duval,  Traité  clinique  et  pratique  d'Hydrothérapie,  in-S». 
Paris  1888. 
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en  pressant  doucement,  sont  sing-ulièrement  plus  péné- 
trants et  tout  ensemble  relâchants  ;  mais  on  peut  le 
comparer  au  gros  massage  ordinaire,  au  pétrissage,  au 
lapolcment,  etc.,  qui  provoquent  un  vif  frémissement  mus- 
culaire et  l'animation  des  parties.  Cependant  la  douche 
dirigée  convenablement,  d'une  main  légère,  quoique  ferme, 
a,  sur  ces  dernières  opérations,  le  grand  avantage  d'être 
d'une  durée  plus  courte,  de  développer  un  massement  plus 
uniforme,  portant  avec  une  grande  vitesse  sur  une  étendue 
plus  vaste,  de  produire  un  degré  d'animation  et  de  chaleur 
locales  bien  moindres,  de  ne  pas  fatiguer  enfin  et  même 
d'inciter  au  mouvement. 

La  réfrigération  brusque  et  passagère  que  détermine  la 
douche  d'eau  froide,  étendue  rapidement  à  toutes  les  par- 
ties du  corps,  mérite  une  attention  principale.  Son  action 
médicinale  stimulante,  sensorielle,  agite  le  corps  eûtier  de 
façon  singulière,  éveille  au  plus  haut  degré  et  produit  dans 
l'appareil  respiratoire  de  remarquables  oscillations  :  la  res- 
piration brusquement  suspendue,  devient  haletante,  entre- 
coupée ;  puis  le  coup  parti,  l'opération  achevée,  le  calme 
revenu,  elle  s'effectue  largement  et  avec  facilité. 

Mais  venons  à  l'effet  le  plus  profond  de  la  douche  d'eau 
froide,  conséquence  de  la  soustraction  brusque  du  calo- 
rique :  elle  provoque  l'antipéristase,  que  soutiennent 
d'ailleurs  et  que  forcent  les  effets  de  la  flagellation  et  du 
massement.  Par  antipéristase,  il  faut  entendre  ce  mouve- 
ment vasculaire  qui  porte  le  sang  aux  parties  extérieures 
du  corps,  après  qu'il  en  a  été  chassé. 

Sous  la  douche  donc,  qui  refroidit  brusquement,  il  se 
produit  une  contraction  universelle  des  vaisseaux  périphé- 
riques, ceux  des  poumons  compris,  le  pouls  devient  dur  la 
tension  artérielle  s'élève,  les  reins  fonctionnent  plus  acti've- 
ment,  et  alors,  survient  le  mouvement  d'expansion,  pro- 
gressif, d'une  durée  plus  longue,  aboutissant  à  la  sueur. 
^  est  ce  qu'on  nomme  la  réaction.  Les  phénomènes  senso- 
nels,  qui  couvrent  le  mouvement  de  retour,  sont  assez 
complexes  et  peu  faciles  à  analyser.  Le  sentiment  de  chaleur 
qui  s  est  substitué  au  froid,  même  sous  la  douche  quand 
la  réaction  est  puissante,  qui  a  fait  place  au  froid  au  sortir 
'le  la  douche  et  qui  a  reparu  sous  le  coup  de  l'essuya o-e 
selcint  ensuite  progressivement  pour  faire  place  à  un  sen- 
timentde  fraîcheuragréable,  mêlé  de  je  ne  sais  quelle  impres- 
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sion  de  chaleur  :  tout  cela  se  suivant  et  se  combinant  en 
forme  d'ondulations  et  aboutissant  à  l'ordre  accoutumé.  Jo 
parle  d'un  sujcl  sain. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  simplement  les  effets  de  la  réfri- 
gération brusque  et  passagère,  abstraction  faite  de  ceux 
que  provoquent  la  flagellation  et  le  massement,  on  use  de 
l'immersion  rapide  et  de  l'afliision  sans  percussion. 
Lorsqu'on  désire  développer  au  plus  haut  degré  les  pliéno- 
mènes  d'antipérisLase,  on  se  sert  de  l'enveloppement  dans 
le  drap  humide  et  de  la  boisson  d'eau  froide,  pour  impres- 
sionner tout  le  corps  ;  des  bains  d'eau  froide  localisés,  de 
la  douche  d'eau  froide  limitée,  de  l'enveloppement  humide 
également  circonscrit,  quand  on  se  propose  de  n'alTecter 
qu'une  partie  distincte,  les  pieds,  par  exemple. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  examen  des  effets  de  la 
douche*  d'eau  froide,  dont  les  apphcations  médicales  ne 
peuvent  être  que  fort  étendues  ;  car  c'est  un  puissant  moyen 
d'instaurer  les  forces  radicales  et  la  stabilité  d'énergie,  et  le 
remède  principal  de  l'état  nerveux,  ainsi  que  des  faiblesses 
simples,  persistantes  malgré  le  meilleur  régime  de  vie,  non 
liées  cependant  à  quelque  lésion  organique  irrémédiable. 
Un  mot  sur  son  action  prophylactique. 

L'homme  bien  portant,  de  bonne  constitution,  étant  im- 
pressionné par  le  froid,  développe  un  mouvement  d'antipé- 
ristase  naturel  qui  anime  les  surfaces  extérieures,  peau  et 
muqueuse  pulmonaire,  et  active  l'action  nutritive;  et,  par 
ce  mouvement  d'antipéristase,  il  résiste  aux  variations  de 
l'atmosphère.  Cette  sorte  de  réaction  organique  est  lente  et 
tardive  dans  les  complexions  molles,  torpides  et  grêles, 
elle  fait  défaut  môme  dans  les  individus  épuisés.  Certams 
hommes,  qui  d'ailleurs  paraissent  robustes,  ne  seréchaulïent 
pas  facilement  lorsqu'ils  ont  éprouvé  les  atteintes  du  iroid 
et  ne  résistent  pas  aux  variations  atmosphériques.  L'anti- 
péristase  lente,  tardive  ou  absente,  entre  comme  cause 
prédisposante  dans  l'étiologie  des  maladies  saisonnières 
dont  la  cause  occasionnelle  est  le  froid,  l'humidite  et  es 
variations  de  l'atmosphère.  Ici  se  rapportent  toutes  les 
maladies  catarrhales  et  rhumatismales,  et  les  phlegmasies 
cutanées  que  cause  le  froid.  Or,  la  douche  froide,  en  susci- 
tant rantipéristase,  rendra  à  de  tels  sujets  la  stabi  de 
d'énergie  suffisante  pour  résister  à  l'humidite,  au  froid  et 
aux  variations  atmosphériques. 


LIVRE  V 

ACTIONS  MÉDICINALES  EMPIRIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Caractère  des  actions  médicinales  empiriques.  —  Les 

actions  médicinales  empiriques,  ne  se  décèlent  et  ne  se  dé- 
montrent, que  par  la  guérison  de  l'étal  morbide  :  elles  se 
confondent  avec  le  fait  même  de  la  cessation  du  mal.  Les 
agents  qui  les  provoquent,  ne  paraissent  pas  affecter,  soit 
directement,  soit  indirectement,  les  causes  occasionnelles. 
Leur  impression  sur  la  matière  vivante  est  souvent  inap- 
préciable :  nous  ne  pouvons  ni  la  saisir,  ni  l'analyser  et, 
par  conséquent,  en  constituer  la  science.  Et,  si  l'applica- 
tion de  tels  agents  influence  décidément  l'organisme,  en 
développant  des  effets  sensibles  sur  les  phénomènes  patho- 
logiques, les  manifestations  fonctionnelles  ou  autres  qui 
en  résultent,  la  perturbation  jetée  dans  la  succession  des 
symptômes  et  des  lésions,  sont,  parleur  caractère  générique, 
par  Je  lieu  de  leur  expression,  etc.,  sans  rapport  nécessaire 
avec  les  formes  d'actions  curatives,  qu'aurait  paru  indiquer 
ia  théorie  médicinale  de  la  maladie  qu'on  suppose  avoir 
guéri  en  les  appliquant. 

Système  des  médications  empiriques.  —  Barthez  a  tenté 
de  coordonner  l'ensemble  des  méthodes  de  traitement  em- 
piriques, .le  vais  reproduire  son  travail,  comme  représentant 
nn  spécimen  curieux  de  la  théorie  de  notre  art. 

«  Dans  les  méthodes  de  traitement  empiriques,  dit  Bar- 
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Liiez,  on  s'aLlacho  direclcment  à  changer  la  forme  enlièrc 
de  la  maladie,  par  des  remèdes  qu'indique  le  raisonne- 
ment fondé  sur  l'expérience  de  leur  utilité  dans  des  cas 
analogues.  Ces  méthodes  conviennent  surtout  dans  les 
maladies,  oi^i  l'on  a  lieu  de  craindre  que  les  mouvements 
spontanés  de  la  Nature  (1)  ne  soient  impuissants;  et  dans 
celles  qu'on  ne  peut  décomposer  en  des  éléments  bien  dé 
terminés,  dont  on  puisse  être  assez  sûr  de  remplir  les  indi- 
cations       Elles  sont,  ou  vaguement  perturbatrices,  ou 

imitatives  des  mouvements  salutaires  que  la  Nature  affecte 
communément  dans  les  formes  régulières  et  bénignes  de 
la  môme  espèce  morbide,  ou  administratives  des  spécifiques 
dont  l'usage  a  fait  connaître  l'action  curative. 

«  Les  méthodes  vaguement  perturbatrices  tendent  ;i 
substituer  aux  affections  constitutives  d'une  maladie, 
d'autres  affections  fortes  qu'on  suppose  capables  de  les 
dissiper.  Barthez  dit  qu'on  ne  doit  pas  rapporter  à  ces 
méthodes,  des  essais  tellement  grossiers  qu'on  n'a  pu  les 
tenter  que  dans  l'enfance  de  l'art.  Telle  est  la  pratique  de 
pétrir  le  ventre,  pour  résoudre  une  tumeur  dure  et  fort 
douloureuse  dans  l'hypogastre,  pratique  dont  Hippocratc  a 
parlé  et  qu'on  prétend  être  générale  chez  les  Siamois.  Mais 
dans  l'état  plus  avancé  de  l'art,  et  même  de  nos  jours,  on 
emploie  des  méthodes  vaguement  perturbatrices  dans  des 
maladies  vénériennes  et  autres  chroniques,  comme  lorsqu  on 
y  présume  que  l'état  morbifique  pourra  être  dissipé  par 
différentes  évacuations  tentées  en. un  même  temps.  Lest 
ainsi  que  Sydenham,  et  Boërhaave  d'après  lui,  ont  com- 
battu avec  succès  les  fièvres  intermittentes  d'automne  qui 
étaient  opiniâtres,  en  excitant  cà  la  fois  des  sueurs  et  des 
déjections,  un  peu  avant  le  temps  où  la  fièvre  devait  revemr. 

(c  Les  méthodes  empiriques  imitatives  tendent  a  déter- 
miner l'organisme  à  des  mouvements  de  fièvre  ou  autres 
conformes  à  ceux  par  lesquels  la  nature  liumame  gueril 
souvent  des  maladies  semblables. 

«  Les  méthodes  empiriques  spécifiques  sont  celles  ou 
l'on  emploie  dans  les  maladies  des  remèdes  ou  c  es  procèdes 
dont  l'expérience  a  fait  connaître  et  confirme  1  utilité  spé- 
ciale pour  détruire  ces  maladies.  L-usagc  de  ces  spécifique, 
tend  alors  à  produire  un  changement  total  de  l'état  morbide, 


(1)  C'esl-à-dirc  le  jeu  des  fonctions. 
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en  (lélerminant  la  nature  à  des  mouvements  salutaires 
({u'elle  n'aurait  jamais  conçus  spontanément.  L'esprit  de 
ces  méthodes  est  toujours  de  diriger  et  de  modifier  l'emploi 
des  remèdes  spécifiques,  d'après  les  vues  que  donne  la 
considération  des  procédés  que  la  nature  ou  l'art  ont  suivis 
pour  guérir  des  maladies  analogues  (1).  » 

Cette  conception  d'un  génie  puissant,  mérite  d'être 
méditée  par  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée  juste  de 
l'application  possible  de  ces  méthodes  ;  et  bien  que  je  ne 
suive  pas  Barthez  dans  l'énoncé  des  théories  qui  cons- 
tituent ma  manière  de  voir  les  actions  médicinales  em- 
piriques, il  sera  aisé  de  retrouver  les  parties  diverses  de  son 
œuvre,  sous  le  développement  même  de  ma  pensée  :  de  déga- 
ger ces  parties  ;  et  de  les  rattacher,  au  besoin,  à  leur  origine. 

Raison  théorique  des  actions  médicinales  empiriques. 
—  De  ce  que  l'empirisme  médical  est  nettement  séparé  de 
la  médecine  rationnelle,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  adeptes 
de  cette  forme  de  l'art  de  guérir,  soient  forcés,  par  principe, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  s'abstenir  de  rechercher  la  raison 
des  faits  observés  par  eux.  Il  y  a  certainement  une  raison 
empirique  ;  et,  l'objet  même  de  la  science  historique,  qui 
n'a  pas  à  choisir  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le  bon  et  le 
mauvais,  qui  doit  exposer  tout  impartialement,  est  de 
découvrir  cette  raison,  de  la  dégager  et  de  la  soumettre  à 
l'appréciation  des  hommes  de  la  profession,  assez  éclairés 
pour  en  porter  un  jugement  motivé. 

La  médecine  empirique  repose,  d'ailleurs,  sur  deux  faits 
d'ordre  naturel,  absolument  inévitables  :  la  guérison  spon- 
tanée et  la  fatalité  de  la  mort.  Gomme  il  faut  quand  même 
mourir,  un  moment  arrive  où  toute  médecine  devient 
inutile  :  tant  vaut  alors  l'empirique  que  la  rationnelle.  Et, 
comme  les  maladies  bénignes,  et  leur  nombre  est  immense, 
de  môme  que  pas  mal  de  maladies  graves,  guérissent  quand 
môme,  il  en  résulte  que  les  qualités  diverses  des  méthodes 
de  traitement,  sont  généralement  sans  importance,  par 
rapport  à  cette  guérison  spontanément  assurée.  Ces  deux 
circonstances  peuvent  servir  à  expliquer  comment  il  se  fait 
que  Ton  puisse  exercer  la  médecine  et  la  professer,  aux 
applaudissements  de  la  foule,  sans  la  savoir:  en  épuisant 

(1)  P. -.T.  Bai-Lhcz,  Tr-ailé  des  maladies  goulleuses,  2  vol.  in-80.  Paris, 
an  X,  1802.  —  Voyez  la  prclacc,  p.  XIV. 
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LouLe  une  longue  existence  de  praticien,  sans  se  douter 
même  qu'il  existe  une  raison  de  guérir,  une  raison  nosolo- 
gique,  thérapeutique,  un  art  de  reconstituer  l'état  normal. 

Les  actions  médicinales  empiriques  sont  déterminées 
conformément  à  des  vues  théoriques,  ou  vagues,  ou  plus 
ou  moins  clairement,  nettement,  fixées.  La  plus  rudimentaire 
de  ces  théories  est  celle  qui  dérive  du  fait  de  la  succession 
habituelle  de  la  guérison,  à  l'application  banale  de  tel  ou 
tel  remède  dont  les  effets  sont  nuls,  d'ailleurs,  ou  sans  im- 
portance physiologique.  Des  théories  d'allure  plus  décidée 
sont  celles  qui  procèdent  d'idées  mécaniques,  chimique^, 
physiques.  Les  plus  alambiquées  font  appel  à  des  con- 
ceptions métaphysiques.  Cependant,  les  plus  intéressantes, 
et  que  beaucoup  regardent  comme  pouvant  instituer  une 
médecine  vraiment  rationnelle,  se  rattachent  à  des  con- 
ceptions ou  explications  physiologiques.  Toutefois,  ces 
diverses  théories,  aboutissent  indifféremment,  dans  leurs 
applications,  à  constituer  des  remèdes  directs  du  phéno- 
mène morbide;  et  arrivent  ainsi  à  se  confondre  dans  la 
forme  curative  générique  qui  a  reçu  le  nom  de  médecine 
des  symptômes.  Je  vous  conseille,  cependant,  de  ne  pas 
approfondir  davantage  l'idée  ou  la  raison  empirique,  car  vous 
finiriez  par  ne  plus  trouver  que  fantaisie,  crédulité  et  néant. 

Règles  pour  se  bien  conduire  dans  l'admission  et  l'ap- 
plication des  remèdes  empiriques.  —  Il  importe  d'observer 
d'abord,  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  fixe  pour  l'invention  des 
moyens,  remèdes  ou  méthodes  empiriques:  chacun  étant 
libre,  en  cette  matière,  d'agir  à  sa  guise.  Mais  pour  ce  qui 
est  de  la  propagation  et  de  l'application  des  actions  médici- 
nales empiriques,  je  crois  devoir  établir  les  règles  suivantes  :  | 

1°  Lorsque  vous  avez  imaginé,  ou  que  vous  croyez  avou- 
inventé,  un  nouveau  mode  de  traitement,  demandez-vous 
si  ce  traitement  nouveau  est  rationnel  ou  empirique.  S'd 
est  empirique,  gardez-le  pour  vous  et  ne  cherchez  pas  à 
l'imposer  de  force  à  vos  confrères  et  au  pubHc. 

2°  Que  vos  inventions  thérapeutiques  empiriques  ne  soient 
pas  absolument  insensées.  Ne  croyez  pas,  par  exemple, 
et  ne  vous  efforcez  pas  à  faire  croire,  qu'on  peut  dissqjer 
l'inflammàtion  lente,  scléreuse,  de  la  moelle  épinièrc  en  sus- 
pendant les  malades  par  le  cou,  ou  en  tiraillant  le  ncH-f 
sciatique;  qu'on  guérit  la  surdité  en  bourrant  les  sujets  de 
sulfate  de  quinine,  jusqu'à  les  rendre  plus  sourds  encore: 
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qu'on  supprime  à  coup  sùr  toute  sciatique,  en  brûlant  le 
bout  de  l'oreille,  etc.,  etc. 

3°  Que  vos  moyens  empiriques,  toujours  associés  aux 
méthodes  rationnelles,  ne  soient  qu'un  complément  de 
traitement;  et  ne  représentent  jamais,  à  eux  seuls,  toute 
la  médication  :  môme  dans  la  cure  des  affections  hypochon- 
driaques. 

4°  Et,  dans  ce  dernier  cas,  n  attribuez  pas,  erreur  trop 
fréquente,  à  l'influence  des  moyens  empiriques,  employés 
accessoirement,  ce  qui  est  dû,  exclusivement,  à  l'appli- 
cation réglée  des  agents  qui  provoquent  des  actions  médi- 
cinales rationnelles,  ou  même,  plus  simplement  encore,  à 
l'évolution  curative  de  la  maladie,  de  nature  essentiellement 
résoluble  ou  bénigne. 

Je  ne  blâme  ni  n'approuve  les  théories  empiriques;  mais 
je  les  expose  aussi  clairement  que  possible,  parce  qu'elles 
font  partie  de  la  masse  des  opinions  médicales  ;  et  qu'elles 
entrent,  pour  une  très  large  part,  dans  la  pratique  usuelle. 
Loin  de  mépriser  l'empirisme,  j'en  use  moi-même  à  mes 
heures  ;  et,  en  cela,  je  marche  avec  les  médecins  du  pre- 
mier ordre  :  Hippocratc,  Barthez,  Bordeu,  Sydenham, 
Stoll,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  plus  grands.  Toutefois, 
lorsque  je  me  sers  des  méthodes  empiriques,  je  sais  ce  que 
je  fais  ;  et  cette  connaissance  me  donne  de  l'avantage  sur 
la  plupart  des  médecins  qui  cultivent  l'empirisme  sans  le 
savoir.  Et,  lorsque  j'enseigne  les  actions  médicinales  empi- 
riques à  côté  des  actions  rationnelles  médicinales,  j'ai  la 
notion  exacte  de  ce  que  je  donne  au  pubhc. 

Division  du  sujet.  —  J'exposerai  un  certain  nombre  de 
faits,  vrais  ou  supposés,  sur  lesquels  les  médecins  théori- 
ciens pensent  pouvoir  fonder  avec  certitude  les  actions 
médicinales  dont  je  traite  ici.  Et  voilà  !  Je  vais  coordonner 
ou  rationnaliser  l'empirisme  après  avoir  dogmatisé  la  raison. 
Ces  faits,  de  nature  extrêmement  variée,  me  paraissent 
devoir  être  rapportés  à  différents  chefs.  Je  développerai, 
(1  abord,  les  actions  empiriques  médicinales  f-c^idées  sur 
des  conceptions  physiques,  biologiques  et  métaphysiques; 
ensuite  je  parlerai  des  remèdes  empiriques  qui  forment 
des  spécifiques,  soit  d'organes,  soit  de  maladies.  D'ailleurs, 
mon  intention  n'est  pas  d'épuiser  une  matière  sur  laquelle 
se  sont  donné  et  se  donnent  encore  libre  carrière  les 
imaginations  les  plus  effrénées. 


CHAPITRE  II 

ACTIONS  MÉDICINALES  FONDÉES  SUR  DES  VUES  PHYSIQUES. 

Considérations  préliminaires.  —  Ce  serait  voir  impar- 
faitement la  médecine  empirique  fondée  sur  des  vues 
physiques,  que  de  penser  qu'elle  exclut  nécessairement 
toute  idée  ou  explication,  soit  physiologique,  soit  méta- 
physique. Mais  ce  qui  la  caractérise  lorsqu'elle  fait  entrer, 
par  exemple,  quelque  raison  d'ordre  physiologique,  dans 
sa  conception  de  l'action  médicinale,  c'est  sa  préoc- 
cupation constante  de  rattacher  théoriquement  l'effet 
curateur  à  des  actions  physiques,  primitives,  secondaires, 
terminales,  de  mesurer  physiquement  ces  actions  que  des 
phénomènes  physiologiques  peuvent  d'ailleurs,  à  son  sens, 
ou  faciliter,  ou  compléter. 

Applications  diverses  de  la  médecine  chimique.  — 
On  suppose,  en  chémiatrie  (1),  que  la  matière  vivante, 
liquide  ou  sohde,  est  formée  au  hasard,  par  le  mélange  de 
ses  parties  constituantes,  s'unissant  et  se  combinant  avec 
dégagement  de  chaleur,  suivant  des  affinités  instables, 
généralement  passagères,  dans  une  suite  de  mouvements 
de  plus  en  plus  compliqués,  mais  aboutissant  fatalement 
à  la  réduction  de  cette  matière  en  ses  éléments  les  plus 
simples,  soit  organiques,  soit  inorganiques.  Et  tout  le 
travail  du  médecin  chémiâtre  consiste  à  analyser  les 
masses  organiques  et  les  humeurs  excrétées,  à  les  mesurer, 
à  les  peser,  à  les  microtopsier,  à  calculer  le  degré  de  tem- 
pérature du  corps  et  à  considérer,  dans  ces  résultats,  ce 
qui  fait  défaut  ou  est  en  excès  :  enfin,  à  agir  en  conséquence, 
par  addition,  soustraction,  décomposition,  recomposition, 
neutralisation,  etc.  C'est  d'après  cette  manière  de  voir 
que  certains  théoriciens  emploient,  par  exemple,  des  com- 

(1)  C'est  le  terme  consacré. 
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posés  phosphores  dans  les  maladies  du  système  nerveux, 
dans  le  ramollissement  des  os  et  la  phosphaturie,  du  sucre 
dans  le  diabète,  du  fer  pour  remédier  à  l'anhémosidérose, 
et  ainsi  de  suite,  en  vue  de  remplacer  directement  la  ma- 
tière qui  manque  à  la  réaction,  ou  qui  se  perd  assidueraent 
par  une  élimination  excrétoire  trop  abondante.  Cet  art  de 
guérir  n  a  évidemment  rien  de  commun  avec  mes  actions 
médicinales  rationnelles  de  cause  externe,  dont  plusieurs 
sont  déterminées  d'après  les  données  positives  de  la  chimie 
ordinaire. 

Les  idées  chémiatriques  ne  paraissent  pas  avoir  grande 
influence  sur  la  pratique  actuelle.  Cependant,  on  trouve 
encore,  dans  certains  ouvrages  contemporains,  chez  Mialhe 
entre  autres,  des  fluidifiants,  des  coagulants,  des  agents 
saturants  ou  antiacides  pour  remédier  à  la  vieille  hyper- 
acidité  des  humeurs.  Mais  de  tout  cet  appareil  qu  on  a 
cherché  à  renouveler,  du  moins  en  partie,  sous  la  rubrique 
du  chimisme  stomacal,  il  ne  reste,  en  définitive,  debout 
dans  nos  formulaires,  que  les  altérants  de  l'ancienne 
pharmacologie;  et  les  remèdes  nouveaux  tirés  des  matières 
phosphatées,  dont  l'influence  utile,  à  titre  alimentaire, 
dans  les  maladies  du  squelette  et,  en  général,  dans  tous 
les  cas  oi^i  les  chairs  ont  perdu  de  leur  rénitence  et  les  os 
de  leur  soHdité,  paraît  être  universellement  acceptée. 

Les  remèdes  altérants.  —  Barthez  a  essayé  de  donner 
lexplication  des  effets  des  remèdes  altérants,  ou  qui  sont 
censé  agir  d'une  façon  purement  chimique  sur  les  humeurs, 
sur  le  sang,  si  vous  voulez,  contenu  dans  ses  vaisseaux  et 
en   pleine   fermentation,  en   rattachant  ces  effets  aux 
facultés  de  sensibilité  et  de  mouvement  vital.  Toutefois 
Barthez  déclare  que  ces  effets  ne  s'obtiennent  que  très 
rarement.  Les  remèdes  altérants  dont  il  s'agit,  sont  les 
astringents,  les  résolutifs,  les  antiphlogistiques  et  les 
antiseptiques,  ces  qualifications  étant  prises  dans  le  sens 
adopté  par  l'ancienne  pharmacologie.  Et,  pour  bien  com- 
prendre ou  saisir  aisément  l'action  de  ces  remèdes,  d'après 
1  explication  de  Barthez,  il  faut  se  rappeler  que  la  matière 
vivante  est  douée  de  la  faculté  de  reproduire  dans  toute 
sa  masse,  par  sympathie  ou  communication  organique 
1  impression  ressentie,  l'affection  éprouvée,  le  genre  de 
modification  subie  par  l'une  quelconque  de  ses  parties. 
L  administration  empirique  des  substances  astringentes 
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a  pour  but,  dans  la  mclhode  alléranle,  de  communiquer 
aux  humeurs,  une  consistance  plus  grande,  ou  de  ramener 
les  humeurs  dissoutes,  s'échappant  par  toutes  les  voies  et 
formant  des  sulï'usions  séreuses,  des  hémorragies,  des 
ecchymoses,  des  pétéchies,  à  la  consistance  normale.  Or 
les  astringents,  comme  les  substances  qui  contiennent  du 
tannin,  opèrent  la  condensation  physique  du  sang  auquel 
on  les  mélange  ;  et  c'est  cette  condensation,  éprouvée  sur 
un  point  du  système  circulatoire,  qui  va  se  reproduire 
alors,  sans  action  chimique  directe,  mais  par  sympatiiie, 
dans  toute  la  masse  du  sang. 

Les  remèdes  résolutifs  puissants  agissent  de  même 
en  augmentant  la  fluidité  du  sang  auquel  on  les  môle  ;  el 
Barthez  rappelle,  d'après  Schwencke,  que  la  décoction  de 
marrube  blanc  étant  mêlée  avec  le  sang,  le  rend  beaucoup 
plus  rouge  et  plus  fluide  que  ne  fait  même  l'esprit  de  sel 
ammoniac.  Et  cette  fluidité  éprouvée  par  une  partie  du 
sang,  dans  l'intérieur  des  vaisseaux,  affecte  par  sympathie 
toute  la  masse  du  sang  ;  et  communique  même  un  mouve- 
ment de  fonte  aux  humeurs  épanchées  ou  infiltrées  et 
épaissies,  qui  constituent  des  engorgements. 

Barthez  fait  observer  à  ce  sujet,  que  la  force  des  remèdes 
employés  à  titre  d'altérants  ne  saurait  rendre  raison  du 
grand  effet  de  ces  remèdes,  lorsqu'ils  développent  l'action 
qu'on  attend  d'eux.  Ainsi,  l'on  ne  peut  pas  expliquer,  par 
les  petites  doses  de  nitrate  de  potasse  généralement 
employées  dans  les  fièvres,  comme  antiphlogistique, 
l'abaissement  de  la  température  fébrile  qui  suit  l'ingestion 
de  ce  remède. 

Stahl  qui  a  surtout  préconisé  le  nitre,  comme  altérant 
antiphlogistique,  l'administrait  en  nature  par  grains,  c'est- 
à-dire  par  doses  de  cinq  centigrammes  environ  ;  et  ce  sel 
arrivé  dans  l'estomac  y  eflectuait  sa  dissolution  qui,  ainsi 
qu'on  le  sait,  se  produit  avec  une  diminution  sensible  de 
chaleur.  Alexander  a  vu  que  le  thermomètre  apphqué  au 
creux  de  l'estomac  baisse,  après  l'ingestion  du  nitrc  en 
nature.  Or,  d'après  la  manière  de  voir  de  Barthez,  admise 
d'ailleurs  également  par  Cullen,  ce  mouvement  de  rélri- 
o-ération,  produit  ainsi  localement  d'une  façon  toute 
chimique,  se  répéterait  par  sympathie,  dans  tout  le  corps; 
et  serait  susceptible  d'amoindrir  la  chaleur  fébrile  sans 
intervention  directe  de  l'action  refroidissante  du  nitre. 


FONDÉES  SUR  DÈS  VUÈS  PHYSIQUES.  963 

Celle  application  empirique  du  nitrate  de  potasse  au 
traitement  de  1  état  Icbrile,  cette  action  antiphlogistique  ou 
antipyrétique  du  nitre,  a  été  considérée  au  xvni"  siècle 
comme  une  chose  admirable.  On  alla  même  jusqu'à  sou- 
tenir que  ce  sel  possédait  cette  action,  par  lui-même,  par 
une  vertu  cachée  dans  ses  molécules  (1)  ;  et  sans  intervention 
de  la  destruction  de  chaleur  qui  survient  au  moment 
même  où  il  se  dissout. 

Restent  les  antiseptiques  administrés  comme  altérants,  à 
petite  dose,  dans  les  états  putrides  des  maladies  fébriles 
algues.  Parmi  ces  antiseptiques  qui  doivent  d'abord  agir 
sur  le  sang  d'une  manière  physique,  je  citerai  les  acides 
tant  végétaux  que  minéraux.  Ces  acides,  surtout  les 
derniers,  arrêtent  le  mouvement  putréfactif  du  sang  et  des 
humeurs,  hors  du  corps  vivant,  lorsqu'ils  sont  mêlés  dans 
une  proportion  convenable.  On  peut  supposer  qu'il  en  est 
de  même,  lorsqu'après  ingestion  ils  sont  absorbés  et 
arrivent  au  contact  du  sang.  Et  c'est  ce  mouvement  local 
tout  chimique  qui,  par  sympathie,  va  se  reproduire  dans 
toute  la  masse  des  hquides  et  des  sohdes,  et  y  suspend  la 
putréfaction,  etc. 

La  médecine  empirique  actuelle  n'accepte  pas  ces  exph- 
cations  j'en  suis  convaincu;  et  cependant  elle  use  hardi- 
ment ces  remèdes  altérants  :  et  règle  générale,  elle  en 
a  laibht  d  autant  plus  les  doses  qu'elle  compte  en  tirer  de 
plus  grands  effets.  Comparez  tout  ceci  avec  les  actions 
médicinales  rationnelles  correspondantes 

Médecine  antithermique.  -  Méthode  empirique,  pure- 
ment physique,  qui,  dans  les  fièvres,  a  pour  but  de  ramener 
de  lorce  et  de  maintenir  la  température  du  corps  à  un 
cons  d  l'état  normal.  Le  résultat  es" 

consideie  comme  parfait,  lorsqu'on  arrive  à  fixer,  pendant 
un  temps  sulfisamment  long,  le  degré  thermométrique,  au 
niveau  de  37"5  C.  dans  l'aisselle  ;  et  de  38°,  ou  à  peu  près 
dans  le  rectum.  Le  manuel  opératoire  consiste  à  prendre 
exactement  la  température  du  malade,  autant  de  fois  qu'il 
est  nécessaire,  dans  le  cours  des  vingt-qualre  heures;  et  à 
tin  l'^»^/^^ence  d'agents  qui  entravent,  par 

action  physique  ou  chimique,  le  mouvement  générateur  de 
la  chaleur  organique. 


(1)  Voyez  à  la  page  584. 
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La  médecine  antilhermiquc  repose  sur  celle  idée,  d'ail- 
leurs fausse,  comme  je  n'ai  cessé  de  l'enseigner  et  de  le 
démonlrer  expérimenlalcmenl,  sur  celle  idée,  dis-jc,  que  la 
chaleur  conlre  nalure,  exagérée,  esl  lelémcni  coiislilulir 
de  la  gravilé  el  de  la  malignilé  de  l'élal  fébrile.  El,  pou  i 
abaltre  celle  chaleur,  on  emploie,  soil  des  corps  chimique^ 
dils  médicaments  anlilhermiques,  agissant  après  absorp- 
tion, tels  que  le  sulfate  de  quinine,  le  phénol,  le  gaïacol, 
l'analgésine,  etc.,  etc.  :  généralement  abandonnés  aujour- 
dliui  par  les  médecins  instruits  qui  veulent  bien  se  con- 
former à  ma  pratique,  soit  la  réfrigération  syslémalique 
obtenue  au  moyen  des  bains  froids  et  même  glacés. 

La  diminution  toute  physique  de  la  chaleur  vilale, 
appréciée  par  le  thermomètre,  au  moyen  des  médicaments 
antithermiques,  est  très  faible,  à  peine  sensible  sur  l'homme 
sain  dont  le  mouvement  calorifique  est  dans  toute  sa 
stabilité;  mais  cette  diminution  apparaît  d'autant  plus 
marquée  que  la  température  des  corps  dans  l'état  fébrile, 
devenue  contre  nature  est  moins  stable,  et  s'élève  au  plus 
haut  degré.  Alors,  sous  l'influence  des  anlilhermiques,  on 
observe  de  véritables  effondrements  de  la  chaleur  vilale, 
qui  peut  tomber  brusquement  fort  au-dessous  du  degré 
normal.  L'action  de  ces  agents  étant  épuisée,  la  cause 
fébrile  qui  n'a  pas  été  détruite,  mais  simplement  offusquée, 
du  moins  quant  à  l'un  de  ses  effets,  par  une  action  supé- 
rieure intercurrente,  reprend  le  dessus;  et  l'on  voit  la 
température  s'élever  d'autant  plus  haut,  par  une  sorte  de 
réaction  comme  inévitable,  qu'elle  avait  été  précipilée 
davantage. 

Pour  provoquer  de  tels  phénomènes,  vous  n  avez  qu  a 
donner,  par  exemple,  à  la  manière  de  M.  Desplats,  une  injec- 
tion rectale  phéniquée,  chez  quelque  sujet  que  ce  soil 
arrivé  à  la  période  d'état  du  typhus  abdominal.  On  vide 
d'abord  l'intestin  au  moyen  d'un  grand  lavement  :  puis,  on 
pousse  l'injection,  aussi  haut  que  possible  et  lentement,  âc 
manière  à  ce  qu'elle  soit  retenue.  L'injection  est  compost'v 
d'après  la  formule  suivante  :  dix  à  vingt  centigrammes 
d'acide  phénique  pour  les  enfants,  cinquante  centigramuK- 
à  un  gramme  pour  les  adultes,  dissous  dans  cent  grammes 
d'eau.  En  renouvelant  celle  opération,  chaque  fois  que  le 
thermomètre  vient  à  monter,  c'est-à-dire  toutes  les  deux 
heures  environ,  vous  pouvez  maintenir  le  degré  thermo- 
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mclrique  à  un  niveau  assez  bas,  qui,  dans  de  telles  condi- 
tions, ne  représente  d'ailleurs  qu'une  température  toxique 
intercurrente,  et  non  une  chaleur  normale  ou  voisine  de  la 
normale. 

L'analgésine,  dont  on  a  tant  abusé  dans  les  maladies  aiguës 
et  les  chroniques  fébriles,  vous  donnera  des  résultats  ana- 
logues. A  la  dose  de  deux  grammes  en  une  prise,  à  la  dose 
de  plus  de  deux  grammes,  jusqu'à  cinq  grammes  par  jour, 
en  plusieurs  prises  d'heure  en  heure,  elle  fait  tomber  sûre- 
ment, dans  le  tiphus  abdominal  par  exemple,  la  température 
fébrile  de  un  à  trois  degrés,  mais  passagèrement,  comme 
c'est  la  règle.  Pour  supprimer  l'exacerbation  du  soir,  vous 
n'avez  qu'à  l'administrer  de  onze  heures  du  matin  à  deux 
heures  de  l'après-midi  {Filkene).  On  la  met  très  aisément 
en  potion,  en  faisant  dissoudre  la  quantité,  voulue,  dans 
un  mélange  à  parties  égales  d'eau  de  menthe  et  de  fleurs 
d'oranger  et  en  édulcorant  simplement  avec  le  sirop  de 
sucre.  Rien  n'empêche  de  la  donner  en  cachets,  comme  la 
potion,  à  des  moments  de  la  journée  que  vous  aurez  soin 
de  fixer  d"après  la  marche  de  la  fièvre.  Dans  les  cas  de 
phthisie  fébrile  vraie,  choisis  avec  soin,  où  la  fièvre  est 
])ien  liée  à  la  maladie,  où  elle  n'est  pas  un  accident,  un 
désordre  symptomatique  de  quelque  affection  résoluble 
intercurrente,  l'analgésine  produit  un  abaissement  de  tem- 
pérature, passager  et  tout  extérieur,  qui  ne  fait  que  déna- 
turer sans  utilité  la  courbe  thermique  et  masquer  simple- 
ment l'état  contre  nature  du  mouvement  calorifique.  Des 
troubles  gastriques,  des  sueurs  fatigantes,  le  collapsus 
môme,  survenus  par  l'effet  du  remède,  forcent  prompte 
ment  à  suspendre  son  emploi  [Jaccoiid). 

On  peut  dire  des  médicaments  antithermiques,  engénéral, 
qu'ils  sont  d'autant  moins  efficaces,  qu'ils  paraissent  plus 
fortement  indiqués  par  le  caractère  physique  de  la  chaleur 
fébrile.  Tous,  d'ailleurs,  provoquent  des  sueurs  et  divers 
désordres  nerveux,  très  voisins  de  l'ataxie. 

Le  bain  froid  antithermi(iue  a  été  proposé  comme  remède 
universel  de  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  la  tempé- 
rature fébrile  s'élève  au  niveau  de  39°  centigrades  et  au- 
dossus.  Nous  ne  devons  pas  confondre  son  emploi,  avec  les 
applications  réfrigérantes  de  l'eau  qu'on  met  en  usage  dans 
diverses  circonstances  que  j'ai  eu  soin  de  délerminer  en 
thérapeutique  rationiu'lh^  :  il  ne  s'agit  ici,  en  offel,  que 
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d'actions  médicinalos  empiriqvios  tirées  de  conceptions 
purement  physiques.  L'application  de  ces  bains,  sous  ce 
point  de  vue  exclusif,  à  tous  les  cas  de  typhus  abdominal 
indistinctement,  arec  emploi  du  thermomètre  comme  seul 
indicateur  et  régulateur  de  la  médication,  est  due,  paraît-il, 
à  un  médecin  de  Stettin,  du  nom  de  Brand,  qui  a  l'ait  con- 
naître sa  méthode  vers  1861.  En  voici  la  formule  générale, 
d'après  M.  Glènard  (1),  qui  l'a  propagée  parmi  nous  :  il 
s'agit  de  l'adolescent,  de  l'adulte  et  du  typhus  abdominal. 

Bain  de  quinze  minutes  de  durée,  à  20"  centigrades,  toutes 
les  trois  heures,  jour  et  nuit,  tant  que  la  température  rec- 
tale, mesurée  trois  heures  après  le  bain,  atteindra  ou  dépas- 
sera 39°  centigrades.  Pendant  le  bain,  arroser  la  tête  et  la 
nuque,  chaque  fois,  avec  deux  à  trois  litres  d'eau  à  10°  cen- 
tigrades. Petit  repas  après  chaque  bain,  c'est-à-dire  toutes 
les  trois  heures. 

Les  affusions,  sur  la  tête  un  peu  renversée  en  arrière  et 
sur  la  nuque,  se  font  dès  que  le  malade  est  entré  dans  le 
bain,  vers  le  milieu  de  la  baignée  et  à  la  fin.  Leur  durée 
est  de  une  à  deux  minutes,  après  quoi,  le  malade  boit  une 
gorgée  d'eau  froide  et  de  vin  de  Bordeaux,  et  subit  sous 
l'eau  une  friction, 

La  sortie  du  bain  doit  s'effectuer  sans  précipitation  :  le 
malade  ne  peut  pas  prendre  froid.  On  l'essuie  très  légère- 
ment avec  un  drap  ou  un  peignoir  :  on  lui  passe  la  chemise; 
et,  mis  au  lit,  on  lui  enveloppe  les  pieds  dans  une  couver- 
ture de  laine. 

Les  aliments  recommandés  sont  le  lait  additionné  de 
café,  de  thé  ou  de  chocolat,  un  quart  de  litre  chaque  fois; 
les  potages  de  gruau,  au  tapioca,  au  vermicelle  très  cuits; 
le  bouillon  de  veau,  de  mouton,  de  poulet,  dégraissé  à 
froid,  qu'on  réchauffe  au  moment  d'en  faire  usage.  Pour 
boisson  de  l'eau  très  fraîche  et  pure,  en  abondance.  Le 
vin  ne  convient  que  dans  les  cas  où  la  méthode  a  été  ap- 
pliquée tardivement. 

Il  n'y  a  rien,  paraît-il,  à  redouter  du  frisson  qui  survient 
dans  le  bain,  vers  la  huitième  ou  la  douzième  minute  et 
qui  dure  un  temps  variable,  parfois  une  heure.  Supprimez 
le  bain  dès  que  la  température  ne  dépasse  38°  centigrades 
à  aucun  moment. 


(1)  Voy.  le  Bulletin  médical,  pour  1888. 
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La  méthode  de  Brand,  modifiée  de  toutes  les  manières,  par 
diminution  du  nombre  des  bains,  par  élévation  de  la  tem- 
péralurc  de  l'eau,  etc.,  etc.,  enfin  dénaturée  et  totalement 
transformée,  a  été  appliquée  empiriquement,  non  seulement 
au  typhus  abdominal,  mais  à  toutes  les  maladies  fébriles. 
Je  la  crois  abandonnée  aujourd'hui,  car  elle  est  très  difficile 
à  appliquer  correctement,  très  pénible  à  soutenir  pour  le 
malade,  le  médecin  et  les  assistants,  et  ne  donne  pas  plus 
de  succès,  dans  une  même  épidémie,  que  l'abstention  de 
tout  traitement  actif  ou  l'apphcation  de  méthodes,  soit  anti- 
pathiques, soit  allopathiques,  soit  même  homéopathiques, 
d'ailleurs  également  empiriques. 

L'intervention  des  théories  microbiennes  dans  la  pratique 
médicale,  a  fait  admettre  que  la  réfrigération  soutenue, 
avait  pour  but  et  pour  résultat  d'entraver  le  développement 
de  la  cause  occasionnelle  même.  Ceux  qui  admettent  la 
réalité  du  fait  et  son  action  salutaire  dans  l'évolution  de  la 
maladie,  n'auront  qu'à  transporter,  pour  satisfaire  leur 
raison,  les  méthodes  de  la  médecine  antithermique,  au 
chapitre  des  Actions  médicinales  de  cause  externe. 


CHAPITRE  III 


ACTIONS  MÉDICINALES 
FONDÉES  SUR  DES  EXPLICATIONS  PHYSIOLOGIQUES. 


Le  contro-stimulisme.  —  Rasori,  médecin  de  Milan, 
ayant  traité  des  pneumonies  franches,  inflammatoires,  de 
forme  commune,  par  le  tartre  stibié,  releva  dans  ses  obser- 
vations, deux  faits  intéressants,  dont  l'exactitude  a  été 
universellement  reconnue.  Et,  premièrement,  que  le  tarlro 
sLibié  pouvait  être  administré  aux  doses  ordinaires,  sans 
provoquer  de  vomissements,  de  diarrhée,  de  sueurs,  etc.  ; 
en  second  lieu,  qu'il  était  possible  d'en  élever  les  doses 
quotidiennes,  sans  affecter  sensiblement  le  malade,  sans 
troubler  l'évolution  de  la  maladie,  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  raisonnablement  concevoir  :  «  au  point  d'en  faire 
prendre,  dit-il  dans  un  mémoire  publié  en  1811,  jusqu'à  un 
scrupule,  une  drachme  ou  plusieurs  gros  par  vingt-qualrc 
heures,  et  parvenir  quelquefois  à  en  administrer  jusqu'à 
plusieurs  onces,  dans  le  cours  de  la  maladie,  sans  exciter 
du  tout  de  vomissement,  ou  que  très,  peu,  et  bien  rarement, 
sans  augmenter  aucunement  ou  presque  pas  les  évacuations 
alvines,  sans  avoir  une  plus  abondante  transpiration  que  ne 
le  comporte  habituellement  la  nature,  l'état,  la  période  du 
mal  à  l'époque  de  l'administration  du  médicament.  »  L'affec- 
tion ayant  évolué  et  s'étant  terminée  régulièrement,  dans  la 
plupart  des  cas,  sous  cette  application  du  tartre  stibié, 
Rasori  en  conclut  que  l'émétique  ne  possède  pas  d'action 
stimulante,  au  sens  donné  à  ce  mot  par  Brown,  qu'il  est 
au  contraire  directement  affaiblissant  de  la  disposition  orga- 
nique intime  qu'on  peut  supposer  être  la  cause  de  la 
maladie.  Et  pour  expliquer  la  tolérance  qu'il  observail,  il 
pensa  que  la  fluxion  de  poitrine  était  la  manifestation  d'une 
diathèse  aiguillonnante,  stimulante,  dont  l'action  du  tarire 
stibié  formait  la  contre-partie  et  que  l'on  pouvait  d'autant 
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plus  élever  la  dose  du  coniro-stimulant,  que  le  degré  de 
la  dialhèse  slimulante  à  neutraliser,  était  lui-même  plus 
élevé.  Ce  degré  à  neutraliser  forma  ce  qu'il  nomma  la  capa- 
cité morbide  de  l'organisme  pour  le  tartre  stibié  :  pour 
l'action  de  ce  remède,  et  de  tous  les  remèdes,  en  général,  de 
la  digitale,  etc.,  qu'il  supposa  être  opposée,  au  stimulant 
pathologique. 

Le  cas  de  tolérance  observé  par  Rasori,  n'est  qu'un 
exemple  de  cette  loi  que  j'ai  citée  à  propos  de  la  prophylaxie 
qui  dit  :  que  l'action  physiologique  des  poisons  peut  être 
prévenue  ou  empêchée  par  des  agents  toxiques  ou  non,  qui 
n'attaquent  ni  ne  décomposent  ces  poisons,  mais  qui 
affeclent  l'organisme  de  manière  à  produire  une  disposition 
opposée  à  celle  qui  est  nécessaire,  pour  en  ressentir  les  eftets. 
Or,  cette  disposition  opposée  à  la  manifestation  des  effets 
du  lartre  stibié  que  crée  souvent,  non  toujours,  la  pneumonie 
franche,  inllammatoire,  de  forme  commune,  et  plusieurs 
autres  maladies,  d'ailleurs,  le  rhumatisme  articulaire  très 
aigu  par  exemple,  est  tout  à  fait  passagère  et  cesse,  en 
général,  au  moment  même  où  la  convalescence  commence. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  disposition  ou  tolérance,  avec 
l'accoutumance  que  l'on  peut  obtenir,  pour  le  tartre 
stibié  aussi  bien  que  pour  une  foule  d'autres  poisons,  en 
donnant  des  doses  d'abord  légères,  puis  augmentées  progres- 
sivement :  accoutumance  qui  s'observe  encore  à  la  suite  de 
l'emploi  de  l'émétique  dans  la  pneumonie,  et  qui  fait  que 
certains  sujets  en  convalescence  peuvent  en  continuer 
indifféremment  l'usage.  Ainsi,  la  tolérance  que  créent  pour 
l'opium  le  délire  alcoolique  et  le  tétanos,  n'est  point 
l'accoutumance  qu'engendre  l'usage  habituel  de  doses  de 
plus  en  plus  élevées  de  ce  poison. 

Laënnec  a  rendu  populaire  en  France,  la  méthode  de 
Rasori  :  «  Du  moment,  dit-il,  où  je  reconnais  une  pneu- 
monie, pour  peu  que  le  malade  soit  en  état  de  supporter  la 
saignée,  je  fais  tirer  du  bras,  de  huit  à  seize  onces  de  sang. 
Il  est  très  rare  que  je  la  fasse  réitérer,  si  ce  n'est  chez  les 
sujets  attaqués  de  maladie  du  cœur,  ou  menacés  d'apoplexie 
ou  de  quelque  autre  congestion  sanguine...  Immédia- 
tement après  la  saignée,  je  fais  donner  une  première  dose 
de  tartre  stibié,  d'un  grain  dans  un  demi-verre  d'infusion 
de  feuilles  d'oranger  légère  et  froide,  édulcorée  avec  une 
demi-once  de  sirop  de  guimauve  ou  de  fleurs  d'oranger. 
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Je  fais  répéter  la  même  dose  de  deux  en  deux  heures 
jusqu'à  ce  que  le  malade  en  ait  pris  six;  et  je  le  laisse 
ensuite  reposer  pendant  sept  à  huit  heures,  si  lès  accidents 
ne  sont  pas  urgents  et  s'il  éprouve  quelque  penchant  au 
sommeil.  Mais  si  la  pneumonie  est  déjà  avancée,  si  la  téte 
se  prend,  si  les  deux  poumons  sont  alTectés,  ou  si  l'un  des 
deux  est  pris  en  entier,  je  fais  continuer  le  tartre  stibié, 
sans  interruption,  de  deux  heures  en  deux  heures, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  amendement  dans  les  symptômes 
et  que  l'amélioration  soit  indiquée  parles  signes  sthétosco- 
piques.  Quelquefois  même,  lorsque  la  plupart  des  cir- 
constances aggravantes  indiquées  ci-dessus  se  trouvent 
réunies,  je  porte  chaque  dose  de  tartre  stibié  à  un  grain 
et  demi,  deux  grains  et  même  deux  grains  et  demi,  mais 
toujours  dans  la  même  quantité  de  véhicule. 

«  Beaucoup  de  pneumoniques,  continue  Laënnec, 
supportent  l'émétique,  administré  de  cette  manière,  sans 
vomir  et  sans  éprouver  d'effet  purgatif.  D'autres,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  éprouvent  deux  ou  trois  vomisse- 
ments et  vont  cinq  ou  six  fois  à  la  selle  le  premier  jour; 
mais,  les  jours  suivants,  ils  n'éprouvent  plus  que  des  éva- 
cuations médiocres  et  souvent  même  ils  n'en  ont  plus...  Il 
arrive  même,  fort  souvent,  que  les  malades  sont  constipés 
au  point  qu'on  est  obligé  de  lâcher  le  ventre  avec  des 
lavements  purgatifs.  Lorsque  les  évacuations  continuent 
le  second  jour  ou  quand,  dès  le  premier,  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  l'émétique  soit  difficilement  supporté,  je  fais 
ajouter  aux  six  doses  qui  doivent  être  prises  dans  les 
vingt-quatre  heures,  une  ou  deux  onces  de  sirop  diacode. 
En  général,  l'effet  du  tartre  stibié  n'est  jamais  plus  rapide 
ni  plus  héroïque,  que  quand  il  ne  détermine  aucune  espèce 
d'évacuation  :  quelquefois,  cependant,  l'améhoration  qu'il 
produit  est  accompagnée  d'une  sueur  générale.  Quoique 
les  évacuations  alvines  abondantes  et  les  vomissements 
fréquents  soient  à  craindre,  en  raison  de  l'alTaiblissementet 
de  l'irritation  nuisible  du  canal  intestinal  qu'ils  peuvent 
produire,  j'ai  obtenu  des  guérisons  remarquables  dans  des 
cas  où  ces  évacuations  avaient  été  très  abondantes...  Je 
.continue  l'usage  du  tartre  stibié  tant  que  la  tolérance  dure 
et  qu'il  existe  encore  quelques  traces  de  râle  crépitant.  Je 
vois  tous  les  jours  la  tolérance  durer  indéfiniment  chez 
les  convalescents  qui  ont  repris  l'appétit  et  les  forces...  Il 
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est  vrai  qu'après  la  p(''riode  aiguë  d'une  pneumonie,  la 
tolérance  diminue  ou  cesse  quelquefois  entièrement;  mais 
il  est  plus  commun  de  voir  le  malade  s'habituer  au  tartre 
stibié,  à  tel  point  que,  dans  la  convalescence,  et  lorsqu'il 
est  parvenu  au  point  de  manger  autant  qu'un  homme  bien 
portant,  il  prend  encore,  sans  s'en  apercevoir,  six,  neuf, 
douze  et  même  dix-huit  grains  d'émétique...  »  Et  Laënnec 
est  si  assuré  de  l'efficacité  de  la  méthode,  qu'il  assure 
qu'on  peut  avec  elle  obtenir  une  amélioration  progressive  et 
rapide,  quelquefois  subite  en  quelques  heures,  depersonnes 
qui  paraissaient  vouées  à  une  mort  certaine  :  et  cela,  à  tous 
les  temps  de  la  pneumonie;  «  et  même  à  l'époque  où  une 
grande  partie  du  poumon  est  envahi  par  l'infiltration 
purulente  (1)  ». 

La  méthode  de  Rasori,  étendue  à  l'application  d'une 
foule  de  remèdes  les  plus  divers,  à  toutes  les  maladies 
fébriles  aiguës,  aux  chroniques  fébriles  et.  aux  diverses 
manifestations  pathologiques  supposées  être  le  résultat 
d'une  diathèse  dite  de  stimulus,  a  reçu  le  nom  de  contro- 
stimulisme  ;  et  c'est  sur  cette  donnée  étroite  que  les  élèves 
et  les  successeurs  du  médecin  italien  ont  fondé  une  école 
qu'ils  ont  qualifiée  de  dynamique  :  afin  de  bien  marquer 
leur  prétention  d'agir,  non  sur  un  agrégat  ou  système 
matériel  quelconque,  mais  sur  une  modification  de  force 
ou  de  principe  d'activité  introduit  accidentellement  ou 
par  diathèse  dans  cet  agrégat.  Voyez  à  la  Bibliographie. 

Des  formes  de  l'allopathisme.  — La  méthode  de  Rasori 
appartient,  tout  comme  la  médecine  des  symptômes  la 
plus  généralement  adoptée,  à  l'antipathisme.  Je  vais  traiter 
maintenant  des  procédés  de  l'allopathisme. 

Par  allopathisme  il  convient  d'entendre  une  médica- 
mentation  qui  consiste  à  surexciter,  troubler,  ou  blesser 
une  partie  saine,  dans  le  but  de  dégager,  par  sympathie  et 

(1)  Laënnec,  Traité  de  l'auscultation  médiate  et  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur,  2  vol.  in-8".  2<=  cdit.  entièrement  refondue.  Paris, 
1826,  t.  I,  p.  495.  —  Si  un  homme  aussi  positif,  aussi  lucide  que  Laën- 
nec, s'est  trompé  au  point  de  croire,  qu'avec  un  peu  de  tartre  stibié, 
devenu  sans  action  physiologique,  il  rétablissait  des  mourants  :  com- 
bien, ce  semble,  devraient  être  réservés,  ceux  qui,  n'ayant  jamais  manié 
des  malades,  dans  un  esprit  vraiment  médical,  proclament  qu'ils  sont 
en  possession  de  guérir  des  maladies  réputées  mortelles,  avec  un  peu 
de  n'importe  quoi. 
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agilalion  Ionique,  Torgane  supportant,  et  la  lésion,  et  Ic^ 
symptômes  constitutifs  de  la  maladie.  Ses  formes  élémen- 
taires ont  reçu  les  qualifications  de  dérivation,  de  révul- 
sion :  opérations  qui,  d'ailleurs,  se  rattachent,' théorique- 
ment, à  ce  qu'on  nomme  l'humorisme.  Jetons  un  coup 
d  œil  sur  ce  genre  d'application  de  la  médecine  empirique, 
après  quoi  nous  nous  ferons  une  idée  de  la  distraction 
révulsive. 

De  la  médecine  humorale.  Révulsion  et  dérivation.  — 

La  médecine  humorale  forme  une  méthode  de  traitement 
universelle  :  où  l'on  combine  des  moyens  propres  à  modi- 
fier l'état  des  humeurs  nuisibles,  peccantes,  c'est  le  terme 
consacré  ;  et  à  remédier  tout  ensemble  aux  mouvements 
qui  engendrent,  qui  agitent  et  fixent  ces  mêmes  humeurs. 
Cette  médecine,  sans  doute,  est  toute  chimique,  quand  on 
considère  les  modifications  que  reçoivent  les  humeurs  :  elle 
est  physiologique,  au  contraire,  lorsqu'elle  apparaît  commo 
affectant  la  sensibilité  et  l'irritabilité,  en  provoquant  les 
forces  toniques  (1)  et  mettant  enjeu  le  système  des  sym- 
pathies (2).  Elle  repose  sur  cette  donnée,  supposée  conforme 
aux  faits  observés,  que  nous  sommes  en  possession  de 
moyens  susceptibles  de  restreindre,  de  dévier  el  de  briser 
les   mouvements    pathologiques    qui    transportent  les 
humeurs,  d'annuler  ces  mouvements  soit  dans  leur  foyer 
d'origine,  soit  enfin  dans  le  lieu  oii  ils  aboutissent  el 
achèvent  de  se  concentrer.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  la 
théorie  de  l'action  des  médicaments  altérants  exposée  au 
chapitre  précédent.  Je  me  propose  de  donner  ici  une  idée 
de  la  partie  physiologique  de  la  méthode,  dont  les  instru- 
ments,   connus  de  tous,  sont  la  saignée  générale  ou 
locale,  les  cautères  et  le  séton,  les  rubéfiants,  les  vési- 
cants,    les  pustulants,    enfin   les  ventouses   sèches  el 
principalement  aujourd'hui  les  pointes  de  feu. 

La  rubéfaction  allopathique  la  plus  usitée  s'obtient  au 

(1)  Les  forces  toniques  sont,  ici,  celles  de  Sthal,  dont  l'objet  est  do 
mouvoir  les  humeurs,  au  sein  des  organes,  en  tous  sens,  ou  dans  un 
sens  fixe  déterminé  par  la  disposition  des  parties,  au  moyen  de  mou- 
vements, dont  nos  sens  ne  peuvent  apercevoir  le  progrès. 

(2)  Par  sympathie,  entendez,  avec  Barthez,  toutes  les  communica- 
tions possibles,  normales  ou  contre  nature,  habituelles  ou  insolites, 
génériques  ou  individuelles  et  idiosyncrasiques,  que  les  organes  sont 
susceptibles  d'affecter  entre  eux. 
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moyen  de  la  sinapisation  répétée  et  de  badigeonnages  de 
teinture  d'iode.  La  rubéfaction  pustulante  avec  le  tartre 
stibié,  la  résine  de  ihapsia  et  Tliuile  de  croton. 

Lorsqu'on  frictionne  la  peau  avec  une  certaine  quantité 
do  cette  huile  de  crolon,  voici  ce  qu'on  observe  : 

D'abord  une  légère  cuisson.  Au  bout  de  quelques  heures 
la  peau  est  couverte  de  boutons  rouges  plus  ou  moins  con- 
fluents, ils  se  transforment  bientôt  en  pustules.  Quelques- 
uns  sont  entourés  d'une  auréole  inflammatoire  très  dou- 
loureuse :  la  douleur  se  dissipe  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  La  dessiccation  commence  le  cinquième  jour  de 
l'éruption,  la  desquamation  a  lieu  le  douzième  jour.  Il 
est  infiniment  rare  qu'il  y  ait  purgation.  On  peut  affaiblir 
l'action  de  cette  huile  en  la  mêlant  à  de  l'huile  d'amandes 
douces,  mais  l'éruption  provoquée  a  les  mômes  carac- 
tères. 

Lorsqu'on  dépose  de  l'huile  de  croton,  en  avant,  sur  le 
haut  de  la  poitrine,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  vont  irriter 
la  face  et  la  conjonctive  ;  et  quelles  que  soient  les  pré- 
cautions prise'fe,  il  est  rare  que  l'on  puisse  éviter  ce  désa- 
grément. 

Ces  frictions  doivent  être  pratiquées  d'ailleurs  avec  pré- 
caution, au  moven  d'une  boule  d'ouate  bien  tassée.  On 
recouvre  la  partie  avec  une  plaque  d'ouate. 

La  RÉSINE  DE  TiiAPSiA  cst  cxtraitc  de  l'écorce  de  la  racine 
du  thapsia  garganica,  ombellifère.  Elle  entre  dans  la  com- 
position du  sparadrap  révulsifs  dans  lequel  on  taille  des 
écussons  que  l'on  applique  sur  la  peau.  Cette  résine  pro- 
voque une  éruption  de  petites  pustules  agglomérées  sur 
un  fond  érythémateux.  Posé  sur  le  haut  de  la  poitrine,  en 
avant,  il  s'échappe  du  sparadrap  de  thapsia,  des  vapeurs 
qui  occasionnent  souvent  une  irritation  pustulo-érythéma- 
teuse  de  la  face,  fort  désagréable. 

Pommade  d'Auienrieih. 

Tartre  stibic   10  grammes. 

Axongc  bcnzoïn(5e   30  — 

F.  S.  A. 

En  frictions,  à  Tépigastrc;  trois  fois  par  jour,  avec  une 
masse  de  cette  pommade,  de  la  dimension  d'une  aveline. 
Méthode  allopathique,  proposée  contre  la  coqueluche,  par 
Autcnricth,  qui  pratiquait  la  médecine  à  Tubingen,  au 
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aussi  bien  en  d'autres  régions  Jr  lrnut?.        '    ^  '""^ 
une  éruption  de  pustules  qu  ,^d  aprTs  ""t'' 
en  rien  sur  la  médication  môn  e.  sCs  l'act  ou  du  ! 
stibié,  au  bout  de  deux  à  trois  jours     survtn  nn.    1  ' 
laction  pustuleuse.  Ces  pustule  ,  qu'AuteSh  „3ir 
séreuses  se  développenf  lanternait,  sont  ™  'n '4  e 
ressemblent  d'abord  aux  vésicules  de  la  varicene  P 
eontmuant  les  frictions,  pendant  huit  à  dix  jours  on  ks 
voit  augmenter,  sans  cesse,  et  arriver,  à  leur  base  à  la 
grandeur  d'un  centime.  Elles  sont  douloureuses  s'en 
ourent  d'un  cercle  inflammatoire  et  se  rempli  se,  1 1  Pus" 
Les  choses  étant  laissées  en  l'état  et  les  frictions  supprimé"  ' 
les  pustules  se  sèchent  et  se  couvrent  d'une  croù  e  Tune 
qui,  venant  enfin  à  tomber,  laissent  une  petite  ulcération 
aboutissant  a  une  cicatrice  plus  ou  moins  profonde  fl) 
thJrX  à  l'article  des  can- 


Mouches  de  Milan. 

Cantharides  en  poudre  très  fine. . ,  n 

Poix  blanche   / 

f^.    ;  aa    50  grammes. 

Lire  jaune   S 

Térébenthine  du  Mélèze   lo  — 

Huile  volatile  de  lavande  

—      —      de  thym  

F.  S.  A. 


).  aa  1 


Cette  masse  est  délivrée  en  petites  boiiles  aplaties,  du 
poids  d'un  gramme  environ,  enveloppées  dans  un  morceau 
de  tafletas  noir  de  six  centimètres  de  diamètre  et  replié  sur 
lui-même.  Pour  faire  la  mouche,  on  ouvre  le  tafletas  et 
on  étend  sur  lui  lamasseemplastique  en  laissant  un  rebord 
suffisant.  Appliquez  sur  la  peau,  maintenez  au  moyen  de 
compresses  et  de  bandes  et  n'enlevez  la  mouche  que  lors- 
qu'elle tombera  d'elle-même  ou  cessera  de  couler.  Remède 
populaire  des  maux  d'yeux,  des  maux  d'oreilles,  des  dou- 
leurs à  la  tête. 

L'ouverture  du  vésicatoire  permanent  s'effectue,  au 
(1)  Bibliothèque  Médicale,  t.  XXIX  et  XXXI. 
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moyen  des  canthandcs,  à  la  manière  ordinaire,  ou  au  moyen 
de  i'ammoniaque  liquide. 

Un  morceau  de  llanelle  imbibée  d'ammoniaque,  que 
l'on  promène  sur  la  peau  en  frottant  assez  fortement,  pro- 
voque de  la  rubéfaction.  En  imbibant  de  temps  à  autre  la 
flanelle  et  en  continuant  à  frotter,  on  finit  par  détruire 
l'épiderme  qui  se  soulève  et  se  détache.  Lorsque  ce  dernier 
est  mis  à  nu,  le  contact  de  l'alcali  volatil  produit  de  fortes 
douleurs.  Pour  détacher  immédiatement  l'épiderme,  Bre- 
tonneau  remplissait  un  dé  à  coudre  de  coton  cardé,  le 
mouillait  avec  de  l'ammonniaque  et  maintenait,  appliqué 
à  la  peau,  ce  petit  appareil  jusqu'à  effet.  Boniface  imbibait 
d'alcah  volatil  une  rondelle  d'agaric  officinal.  Or,  on  sait 
qu'une  des  faces  de  l'agaric  est  molle  et  spongieuse,  tandis 
que  l'autre  est  douce  et  lisse.  Il  apphquait  sur  la  peau  la 
surface  spongieuse,  l'autre  empêchant  que  le  gaz  ne  vînt 
à  s'échapper,  la  destruction  de  l'épiderme  s'effectuait  très 
rapidement.  A.  Trousseau  taillait  une  compresse  en  huit 
ou  dix  doubles,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  voulues;  il 
l'imbibait  d'ammoniaque  Uquide  à  22°  au  moins,  et  l'appli- 
quait sur  la  partie;  puis,  de  minute  en  minute,  et  à  mesure 
que  l'ammoniaque  s'évaporait,  il  en  versait  une  nouvelle 
quantité,  de  manière  à  tenir  toujours  la  compresse  com- 
plètement imbibée.  Un  quart  d'heure  suffit  ordinairement 
pour  que  l'épiderme  soit  détruit  et  soulevé. 

Pommade  ammoniacale. 
Pommade  de  Gondret. 

Suif  de  mouton   )        ,^0  grammes. 

Axonge   » 

Ammoniaque  liquide   20  — 

F  S.  A. 

Étendue  sur  la  peau  et  recouverte  d'une  compresse,  cette 
pommade  produit  la  vésication. 

Prenez-en,  dit  Trousseau,  avec  une  spatule,  une  quan- 
tité suffisante  pour  former  une  masse  de  la  grandeur 
d'une  pièce  d'un  franc,  par  exemple,  que  vous  déposerez 
sur  la  peau.  Au  moment  où  elle  est  appliquée  sur  la  peau, 
elle  produit  un  sentiment  de  froid  qui  ne  dure  qu'un  instant 
et  qui  est  remplacé  par  un  sentiment  de  chaleur,  auquel, 
deux  ou  trois  minutes  après,  succède  un  sentiment  de 
cuisson.  Cette  sensation  n'est  pas  très  pénible;  trois,  cinq, 
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dix  OU  quinze  minutes  après  l'application  de  la  pommade, 
Tépiderme  est  détruit  et  soulevé.  11  y  a  là  de  grandes 
variations  qui  dépendent  et  de  la  qualité  de  la  pommade 
et  du  lieu  d'application.  Du  reste,  il  faut  attendre,  avant 
d'enlever  la  pommade,  qu'on  voie  apparaître  autour  d'elle 
une  petite  auréole  rouge.  Cet  érythème  est  l'indice  certain 
que  la  phlyctène  commence  à  se  former,  et  en  laissant 
l'ammoniaque  plus  longtemps  en  contact  avec  la  peau,  on 
risquerait  de  produire  une  escarre.  Lorsque  la  pommade 
est  enlevée,  tantôt  on  trouve  l'épiderme  soulevé  et  ne  for- 
mant qu'une  seule  bulle,  tantôt  il  est  ridé  et  la  sérosité  est 
renfermée  dans  plusieurs  cellules;  si  on  enlève  l'épiderme, 
on  trouve  le  derme  d'un  rouge  pâle;  s'il  est  d'un  rouge 
vif  et  marbré  de  petits  ecchymoses,  c'est  que  l'ammoniaque 
est  restée  trop  longtemps  en  contact  et  il  se  forme  une 
escarre.  La  surface  de  la  plaie  se  recouvre  généralement 
d'une  fausse  membrane  qui  fait  quelquefois  saillie,  et  qui, 
d'autres  fois,  plus  mince,  reste  au  niveau  de  l'épiderme 
et  paraît  même  enfoncée.  Après  plusieurs  jours,  la  plaie 
étant  cicatrisée,  il  reste  une  tache  rougeâtre  qui  disparaît 
complètement  après  un  temps  variable.  Lorsqu'il  y  a 
escarre,  la  partie  mortifiée  ne  se  détache  qu'avec  difficulté 
et  il  se  forme  souvent  une  cicatrice  indélébile. 

On  se  sert  pour  entretenir  les  vésicatoires  des  papiers 
épispastiqiies  aux  cantharides,  n°  1  plus  faible,  n°  2  plus 
actif.  On  use,  pour  les  exciter  et  les  faire  suppurer  des 
diverses  pommades  épispastiques.  Lapommacle  épispastiqiic 
jaune  et  la  verte  faite  avec  des  cantharides.  La  couleur 
jaune  de  la  première  est  obtenue  au  moyen  du  curcuma: 
elle  contient,  par  trente-deux  grammes,  le  principe  actif 
de  un  gramme  de  cantharides,  et  est  aromatisée  avec 
l'huile  volatile  de  citron.  La  seconde  doit  sa  couleur  aux 
cantharides  mêmes,  dont  elle  renferme  deux  grammes  par 
trente-deux  grammes. 

Le  papier  au  garou  n°  1  et  le  n°  2,  plus  actif,  la  pommade 
épispastique  au  garou,  préparés  avec  l'extrait  éthéré  de 
l'ÉcoRCE  DE  GAROu,  OU  saiubois,  servent  aux  mêmes  usages, 
ainsi  qu'à  l'entretien  et  à  l'excitation  des  cautères  et  des 
sétons.  Cette  écorce  est  fournie  par  la  lauréole  pamciiléc 
ou  thymeleo  gnidium,  sous-arbrisseau  qui  croît  spontané- 
ment dans  nos  provinces  méridionales.  Elle  est  brune, 
tirant  sur  le  gris,  ridée  lorsqu'elle  est  sèche.  Celle  que  1  on 
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trouve  dans  les  boutiques  est  en  lanières  minces,  tenaces, 
grisâtres,  tachetées  en  dehors  et  couvertes  d'un  duvet 
soyeux,  jaunes  en  dedans,  d'une  odeur  faible,  d'une  saveur 
àcre,  coiTosive  :  irritant  vivement  la  muqueuse  delà  bouche. 
La  daphnine,  alcaloïde,  et  une  résine  acre,  en  sont  les  prin- 
cipes actifs. 

La  pierre  à  cautère^  potasse  caustique  à  la  chaux,  hydrate 
de  potasse  impur,  se  présente,  soit  sous  forme  de  pastilles 
dites  à  la  goutte,  soit  sous  forme  de  cylindres  analogues 
à  ceux  de  la  pierre  infernale,  soit  encore  en  fragments 
irréguliers.  Elle  est  très  déliquescente:  aussi,  déposée  sur 
la  peau,  forme-t-elle,  en  fusant,  une  escarre  très  étendue 
et  irrégulière.  Voici  la  manière  d'ouvrir  et  d'entretenir  le 
cautère. 

Taillez  une  petite  ouverture  circulaire  dans  un  écusson 
de  sparadrap  de  diachylon  et  fixez  très  exactement  sur  la 
peau.  L'ouverture  circulaire  doit  être  au  moins  de  moitié 
plus  petite  que  l'escarre  qu'on  veut  obtenir.  Placez  dans 
cette  ouverture  et,  par  conséquent,  sur  la  peau,  une  pastille 
à  la  goutte  ou  un  petit  fragment  de  pierre  à  cautère.  Cou- 
vrez avec  un  plumasseau  de  charpie  peu  épais  et  un  autre 
écusson  de  sparadrap.  Au  bout  de  vingt  à  trente  minutes, 
levez  l'appareil,  incisez  et  excisez  l'escarre,  ou  bien  attendez 
qu'elle  tombe  d'elle-même,  ce  qui  a  lieu  du  cinquième  au 
sixième  jour.  Si  vous  voulez  entretenir  le  cautère,  placez 
un  pois  dans  la  plaie  et  soutenez-le  au  moyen  du  papier  à 
cautère,  d'une  compresse  et  d'une  bande.  Il  va  de  soi  que 
le  cautère  peut  être  ouvert  soit  avec  le  bistouri,  incisant 
en  croix,  la  peau  saine,  soit  avec  le  cautère  actuel. 

Le  papier  à  cautères^  coupé  en  rectangles  de  dix  centi- 
mètres sur  six,  aromatisé  avec  le  baume  du  Pérou  noir, 
est  recouvert  d'un  mélange  de  poix  blanche,  de  cire  jaune 
et  de  térébenthine  du  Mélèze.  Les  pois  à  cautères  sont 
façonnés  dans  les  rhizomes  d'iris  de  Florence.  Enfin,  la 
taile  de  mai  ou  sparadrap  de  cire,  sert  aussi  à  maintenir 
ces  pois,  dans  la  plaie. 

La  médecine  humorale  considère  la  cause  de  la 
plupart  des  maladies,  tant  aiguës  que  chroniques,  comme 
constituée  soit  par  un  élément  humoral  isolé,  soit  par  la 
combinaison  d'un  tel  élément  avec  d'autres  éléments 
distincts  et  de  nature  variée.  L'humeur    peccante  ou 
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morbide,  représentée  d'ailleurs  par  une  substance  propre 
à  l'organisme,  sang,  lymphe,  lait,  dans  les  conditions 
normales,  ou  par  une  matière  hétérogène,  purulente, 
sanieuse,  tuberculeuse,  cancéreuse,  se  développe  surplace 
dans  le  lieu  même  affecté  et  y  concentre  ses  mouvements; 
ou  bien,  s'étant  l'ormée  dans  un  organe  quelconque,  dont 
elle  trouble  ou  ne  trouble  pas  le  jeu,  elle  est  portée  sur  un 
autre  point  avec  ou  plus  ou  moins  de  violence,  d'abondance 
et  d'irrégularité. 

Lorsque  la  matière  de  l'élément  morbide  humoral  est 
représentée  par  le  sang  ou  la  lymphe,  dont  la  présence  est 
constante  dans  toute  partie  organique,  saine  ou  malade; 
cet  élément  est  constitué  par  une  accumulation  contre 
nature  ou   congestion  de  ces  humeurs  :  accumulation 
décidée  et  entretenue  par  des  mouvements  qui,  sans  doute, 
peuvent  bien  ne  pas  dépasser  les  limites  de  l'organe  affecté; 
mais  dont  le  cercle  est  également  susceptible  d'envahir  et 
d'étendre  au  loin  et  d'embrasser  même,  dans  ses  dévelop- 
pements, le  système  vasculaire  entier.  Ces  mouvements 
variés,  qui  portent  ainsi  les  humeurs  dans  les  partie-^ 
diverses  du  corps  vivant  et  qui  les  fixent  dans  ces  parties  ont 
reçu  le  nom  de  fluxions.  «  J'appelle  fluxion,  dit  barthez, 
tout  mouvement  qui  porte  le  sang,  ou  une  autre  humeur, 
sur  un  organe  parti^cuher,  avec  plus  de  force,  ou  suivant  un 
autre  ordre  que  dans  l'état  naturel.  »  Un  tel  mouvement 
n'est  pas  constamment  manifeste.  Il  se  démontre,  j'en 
conviens,  avec  une  certaine  évidence  dans  les  cas  où  le 
jeu  des  grands  vaisseaux  se  trouve  affecté,  l'état  fébrile 
par  exemple;  et  même  dans  les  phlegmasies  aiguës,  à 
foyer  bien  localisé,  où  les  battements  vasculaires  dénoncent 
un  mouvement  vasculaire  contre  nature  :  toutefois,  dé- 
clare Barthez,  un  mouvement  semblable  est  toujours  aisé 
à  supposer  ;  et  à  calculer  d'après  les  progrès  mêmes  de  la 
lésion  et  les  troubles  des  fonctions  qui  concordent  avec 
ces  progrès.  Si  donc  la  lésion  se  développe  et  s'achève, 
sans  que  l'organisme,  dans  son  ensemble,  en  soit  sensible- 
ment affecté,  vous  admettrez  que  le  mouvement  de  fluxion 
est  localisé.  En  cas  contraire,  vous  reconnaîtrez  que  la 
fluxion  évolue  sous  l'influence  d'un  mouvement  dont  le 
cercle  sera  d'autant  plus  débordant  et  envahissant,  que 
l'étendue  des  désordres  généraux,  concordants  avec  les 
progrès  de  la  lésion,  sera  elle-même  plus  grande. 
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Cependant  on  a  cru  qu'il  convenait  de  représenter  la 
fluxion  par  une  image,  afin  d'en  mieux  fixer  la  médication. 
On  a  supposé  un  courant  d'humeurs,  dans  le  cas  où  l'élé- 
ment humoral  ne  demeure  pas  en  place  :  un  courant, 
comme  canahsé,  qui,  partant,  d'un  lieu  quelconque  du 
corps,  transporte  la  matière  peccante  dans  un  autre  lieu, 
que  l'on  se  représente  comme  capable  de  la  contenir.  Or,  ce 
courant  peut  être  atténué  ou  intercepté,  soit  dans  son 
cours,  c'est  la  révulsion,  soit  dans  son  point  de  départ  ou 
dans  son  point  d'arrivée  ;  et  c'est  la  dérivation  qui  peut  être, 
ou  de  voisinage,  ou  tout  à  fait  locale  même. 

Prenons  un  exemple.  Soit  une  fluxion  sanguine  fébrile, 
la  fluxion  pulmonaire  dans  la  pneumonie  franche  aiguë.' 
Le  courant  semble  se  jeter  avec  violence  de  toutes  les 
parties  du  corps  sur  le  poumon  :  vous  pourrez  donc,  peut- 
être,  l'atténuer,  l'intercepter  en  chemin  ce  courant,  par  la 
saignée  d'une  des  grandes  veines  du  bras  ;  et  voilà  de  la 
révulsion.  Vous  pourrez  l'atténuer  encore,  peut-être,  en 
faisant  couler  le  sang  très  près  de  la  partie  alïectée,  du 
thorax,  au  moyen  de  sangsues  ou  de  ventouses  scarrifiées, 
enamassantdu  sang  sous  la  peau  par  des  ventouses  sèches' 
en  tirant  de  la  sérosité  de  la  paroi  pectorale  couverte  d'un 
vésicatoire  :  c'est  de  la  dérivation  de  voisinage.  On  a  pro- 
posé, enfin,  de  saigner  le  poumon  même,  par  ponction  du 
loyer  pneumonique  avec  un  trocart  fin.  Cette  opération, 
effectuée,  représenterait  une  dérivation  tout  a  fait  localisée.' 

Autre  exemple.  Après  un  refroidissement  vif  des  pieds  • 
suppression  d'hémorrhoïdes  fluentes  habituelles,  céphalal- 
gie intense  et  fluxion  sanguine  à  la  tête.  La  révulsion  con- 
sistera à  ouvrir  la  veine  du  bras.  La  dérivation,  à  rubéfier 
les  pieds  et  les  jambes,  à  faire  couler  du  sang  des  hémor- 
rhoides  :  dérivations  locales;  ou  à  fixer  des  sangsues,  soit 
a  la  nuque,  soit  aux  apophyses  mastoïdes,  et  cette  der- 
nière espèce  de  dérivation  sera  moins  locale  tfue  les  pré- 
ced(!ntcs.  ^ 

Autre  exemple  encore:  ascite  avec  anurie.  La  fluxion 
<îlant  supposée  partir  des  reins  pour  se  jeter  sur  le  foie 
vous  opérerez  une  révulsion  en  faisant  couler  les  vaisseaux 
iieniorrhoidaux;  une  dérivation  de  voisinage  au  point  de  dé- 
part, en  ouvrant  des  cautères  sur  les  reins,  à  l'aboutissant 
aela  fluxion,  en  appliquant  l'ustion  ponctuée  du  côté  droit 
au-dessous  des  fausses  côtes. 
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Un  dernier  exemple.  Tuberculose  viscérale,  pulmonaire 
je  suppose,  ou  môme  cérébrale,  survenant  à  quelque  tu- 
jjerculose  locale  extérieure.  La  dérivation  opérée  sur  le 
foyer  d'origine  consistera  dans  la  l'ormation  de  cautères 
auprès  de  ce  foyer  s'il  n'est  pas  ouvert  :  dérivation  de  voisi- 
nage ;  à  renouveler  la  suppuration  de  la  partie  si  elle  est 
ulcérée  et  flétrie,  au  moyen  de  pommades  épispastiques 
appropriées  :  dérivation  locale.  La  dérivation,  au  lieu  d'ar- 
rivé, ne  pourra  être  que  de  voisinage  :  cautères  au  niveau 
du  sommet  des  poumons,  vésicatoires  répétés,  pointes  de 
feu  multipliées,  pommade  stibiée  ;  à  la  nuque,  séton,  vési- 
catoires, etc.  Au  besoin,  la  révulsion  sera  représentée  par 
quelques  vésicatoires  ou  cautères  placés  sur  les  membres, 
entre  les  deux  parties  affectées. 

Poursuivons  l'exposé  des  règles  pour  la  bonne  application 
de  la  révulsion  et  delà  dérivation.  Si  l'élément  humoral  est 
né  sur  place,  ou  si,  étant  né  ailleurs,  il  s'est  définitivement 
localisé  dans  son  lieu  d'arrivée,  si  le  point  de  départ  de  la 
fluxion  n'est  pas  discerné  nettement,  il  ne  peut  s'agir  que 
d'appliquer  la  dérivation.  C'est  la  pratique  courante  dans 
les  maladies  chroniques,  à  tumeurs,  à  foyers  fortement  lo- 
calisés. Ainsi,  séton  à  la  nuque  dans  la  paralysie  générale, 
pointes  de  feu  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  mouches  de 
Milan  aux  tempes  dans  l'inflammation  lente  des  yeux, 
pommade  stibiée  au  creux  de  l'estomac,  suivant  la  méthode 
d'Anthenriet  dans  la  coqueluche,  cautérisations  diverses 
autour  et  au-dessus  des  tumeurs  blanches,  sangsues  à  la 
marge  de  l'anus,  au  haut  des  cuisses,  même  sur  le  col  de 
l'utérus,  dans  les  affections  chroniques  du  foie,  de  l'abdo- 
men, des  parties  génitales  profondes.  Si,  cependant,  il  sur- 
vient à  ces  fluxions  localisées,  quelque  mouvement  général, 
alors,  il  convient  de  faire  succéder  la  révulsion  à  la  dériva- 
tion [Hippocrate].  De  là  l'usage  des  sangsues  à  l'anus,  chez 
les  sujets  affectés  de  méningo-encéphalite  chronique,  et 
déjà  traités  parle  séton  et  les  cautères  à  la  nuque,  lorsqu'un 
mouvement  fébrile,  avec  un  renouvellement  de  fluxion  cé- 
rébrale, se  déclare  sous  l'influence  des  variations  atmos- 
phériques qui  affectent  si  aisément,  chez  de  tels  sujets,  les 
parties  extérieures  du  corps. 

Dans  la  fluxion  active,  dont  le  cercle  est  fort  étendu,  la 
règle,  d'après  Barthez,  est  de  commencer  toujours  par 
la  révulsion  ;  et  de  ne  passer  à  la  dérivation  que  lorsque  le 
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mouvement  s'est  entièrement  circonscrit.  Les  anciens 
praticiens,  en  effet,  débutaient  toujours,  dans  les  inflam- 
mations traumatiques  ou  autres,  par  une  ou  plusieurs  sai- 
gnées générales  :  après  quoi,  la  fièvre  s'étant  enfin  modérée, 
ils  attaquaient  la  congestion,  dans  la  partie  affectée,  par 
l'application  de  sangsues. 

Lorsque  la  fluxion,  dont  le  cercle  est  très  étendu,  tour- 
mente vivement  l'organe  oii  le  mouvement  aboutit,  en 
constituant  dans  cet  organe  un  centre  de  congestion 
active,  comme  serait  un  petit  cercle  nettement  dessiné,  dans 
un  cercle  beaucoup  plus  grand,  on  peut  opérer  en  même 
temps,  avec  avantage,  la  révulsion  et  la  dérivation,  appliquer 
par  exemple,  à  l'angle  des  mâchoires,  dans  l'érysipèle  de  la 
face,  douloureux  etfébrile,  des  sangsues;  et  tout  ensemble, 
plongerlespieds  etlesmains du  patientdansun bain sinapisé. 

Il  est  pourtant  des  cas  de  fluxion  fort  étendue,  où  la  dé- 
rivation, néanmoins,  doitnécessairement précéder  la  révul- 
sion: c'est  lorsque  l'affection  de  la  partie  congestionnée 
activement  se  traduit  par  une  douleur  et  une  chaleur 
intenses  avec  grande  anxiété  ;  tous  phénomènes  qui,  par 
leur  action  irritante  générale,  distincte  de  l'irritation  fébrile, 
déterminent  les  mouvements  humoraux  à  se  porter  encore, 
avec  plus  de  violence,  sur  la  partie  malade  et  à  s'y  fixer 
avec  une  plus  grande  ténacité  [Galien).  Ainsi  dans  le  point 
de  côté  ardent  de  la  pneumonie,  de  la  pleurésie,  vous  débu- 
terez par  le  vésicatoire,  les  ventouses  scarrifiées,  ou  l'appli- 
cation des  sangsues  loco  dolenti. 

Lorsque  le  point  de  départ  de  la  fluxion  est  très  fortement 
accusé,  et  bien  connu,  la  dérivation  doit  être  pratiquée  près 
de  ce  point  :  quoique  l'organe  où  aboutit  la  fluxion  soit 
principalement  attaqué.  Ainsi  s'exprime  Barthez. 

Il  est  plus  généralement  utile,  dans  la  fluxion  généralisée, 
de  passer,  de  la  révulsion,  à  la  dérivation  de  voisinage, 
que  de  la  révulsion,  directement  à  la  dérivation  locahsée. 
[Hippocrate). 

Piquer  dit  que,  dans  la  pleurésie,  et  sansdoute  aussi  dansla 
pneumonie,  la  meilleure  méthode  révulsive  consiste  à  sai- 
gner d'abord  du  pied,  de  l'un  quelconque,  probablement  ; 
ensuite  du  bras  opposé  au  côté  où  siège  la  douleur;  en 
troisième  lieu,  du  bras  du  même  côté.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  suivre  utilement  un  ordre  inverse,  dans  la  fluxion, 
qui,  d'abord  localisée,  se  généralise  progressivement  de 
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manière  envelopper  l'organisme  entier  ?  En  opérant  de  la 
sorte,  il  semble  qu'on  doive  jeter  une  perturbation  plus 
grande  dans  le  jeu  de  la  Iluxion. 

Pour  obtenir  des  effets  révulsifs  et  dérivatifs  puissants, 
il  importe  de  provoquer  des  pertes  humorales,  sanguines 
ou  autres,  forl  abondantes.  On  observe  à  ce  sujet,  qu'une 
large  perte  dérivative  peut  jouer  le  rôle  de  la  révulsion. 
Enfln,  d'après  Barthez,  les  remèdes  qu'on  emploie  comme 
révulsifs  et  surtout  comme  dérivatifs  (de  voisinage)  ont 
d'autant  plus  d'efficacité,  qu'ils  sont  appliqués  à  l'endroit 
des  organes  qui  ont  les  sympathies  les  plus  fortes  et  les  plus 
constantes  avec  l'organe  par  rapport  auquel  on  veut  opérer 
une  révulsion  ou  une  dérivation.  Ainsi,  il  est  généralement 
plus  avantageux  de  placer  les  remèdes  révulsifs  ou  dériva- 
tifs, dans  la  même  moitié  latérale  droite  ou  gauche  du  corps 
où  se  trouve  cet  organe  :  parce  que  c'est  une  sympathie 
très  puissante  et  très  générale  que  celle  des  organes  qui  sont 
situés  ainsi  dans  une  même  moitié  du  corps.  lime  semble 
que  tout  cela  est  clair  ;  et  que  les  médecins  qui  font  profes- 
sion d'allopathisme  humoral,  me  sauront  gré  d'avoir  exposé, 
avec  le  détail  nécessaire,  leur  médicamentation  préférée. 

La  distraction  révulsive.  —  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
révulsion  et  delà  dérivation,  à  propos  de  médecine  humorale, 
n'a  rien  de  commun  avec  le  genre  de  médication  allopa- 
thique  dont  je  vais  traiter. 

Dans  le  langage  courant,  tout  ce  qui  irrite  et  rubéfie  la 
peau,  tout  ce  qui  l'enflamme  dans  un  but  supposé  médica- 
teur,  quel  que  soit  le  lieud'appHcation,  est  un  révulsif.  Par 
rapport  aux  organes  digestifs,  on  nomme  révulsif  le  vomis- 
sement thérapeutique  ;  et  Ion  dit  de  la  purgation  qu'elle 
est  dérivative.  La  dérivation  est  appliquée  empiriquement 
contre  toutes  les  maladies  de  la  tête,  la  rubéfaction  révulsive 
contre  toute  inflammation,  tout  reliquat  et  conséquence 
d'inflammation.  Le  vomissement  révulsif  est  attribué  aux 
maladies  de  poitrine  et  aux  maladies  des  organes  digestifs. 
La  saignée,  tant  générale  que  locale,  esf  toujours  révulsive 
et  appliquée  à  tout  ce  qu'on  décore,  dans  les  livres  de  patho- 
logie, du  nom  de  fluxion. 

Requin,  allopathiste  enragé,  considérant  que  l'effet  des 
purgatifs  est  sans  doute  rubéfiant,  en  tout  cas  irritant,  lés  a 
rangés  a  côté  des  médicaments  rubéfiants  ;  et  a  suppnnu' 
Ja  dérivation.  Il  a  donc  confondu  l'action  de  tous  les  uTl- 
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tants  médicamentairos  sous  le  nom  de  conlre-irritaiion,  de 
médication  contre-irrita1,ive(l).  lia  fait  de  cette  médication, 
si  usitée  dans  la  médecine  courante,  une  méthode  des  plus 
importantes,  susceptible  d'être  appliquée,  d'après  lui,  avec 
un  extrême  avantage,  à  un  très  grand  nombre  de  cas.  Il  y 
a  peu  do  maladies,  dit-il,  où  l'indication  de  l'employer  ne  se 
présente  :  c'est  une  ressource  presque  universelle.  Toutes 
les  maladies  à  i'oyer  suffisamment  marqué,  en  effet,  sont 
susceptibles  d'en  recevoir  l'application  ;  et  l'on  ne  se  fait 
point  faute  d'obtempérer  à  l'indication,  qui  paraît  d'autant 
plus  justifiée,  qu'on  voit  très  souvent  une  lésion  guérir, 
ou  s'amender  consécutivement  au  développement  d'une 
irritation  quelconque  provoquée  par  l'art. 

Je  préfère  appeler  distraction  révulsive,  la  médication 
contre-irritative  de  Requin  :  car,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  elle  ne  représente  qu'une  sorte  de  distraction  des- 
tinée à  suggestionner  le  malade  et  le  médecin,  à  les  amuser 
ainsi  que  les  assistants  ;  et  à  faire  prendre  patience  aux  uns 
et  aux  autres.  J'ai  connu  un  vieux  praticien  fort  occupé, 
moitié  citadin,  moitié  campagnard,  qui  faisait  d'abord 
appliquer  un  vésicatoire  à  tout  malade  qu'il  visitait  pour  la  . 
première  fois.  Et  comme,  très  étonné,  je  lui  demandais  la 
raison  d'une  semblable  pratique  :  «  Mon  jeune  ami,  me  dit- 
il,  c'est  de  la  révulsion  qui  bride  le  mal,  ou  qui  le  contreba- 
lance, comme  vous  voudrez.  Et  puis,  si  je  n'ai  pas  le  temps 
de  revenir,  soit  aujourd'hui,  soit  demain,  même  après-de- 
main, étant  rassuré  :  le  travail  de  la  vésication  et  des  pan- 
sements les  occupera  assez  pour  qu'ils  ne  courent  pas  après 
moi.  »  A  quoi  peuvent  bien  servir  une  série  de  vésicatoires 
appHqués  banalement  dans  la  pneumonie,  si  ce  n'est  à 
laisser  passer  le  temps  ;  et  les  pointes  de  feu  qu'on  administre 
si  libéralement  aujourd'hui  ? 

Au  miheu  de  tous  les  irritants  que  cite  Requin  et  que 
tout  le  monde  connaît,  je  trouve  inscrit  le  coït.  Requin  le 
considère  comme  un  agent  révulsif,  particulièrement,  dit-il, 
à  l'égard  du  sexe  féminin.  Je  veux  bien  accorder  le  fait.  On 
conviendra  pourtant  avec  moi,  que  son  action,  tout  autant 
sur  l'homme  que  sur  la  femme,  car  je  ne  saisis  pas  la  portée 
de  la  restriction  de  Requin,  doit  être  rattachée  sans  doute 

(1)  Voyez  son  premier  volume  du  Trailé  de  PaihoLocjie  interne,  à 
1  nrt.  TiiiiUAi'EUTiQiJE  générale. 
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à  la  révulsion  associée  avec   une  certaine  distraction. 

La  méthode  antiphlogistique  de  Velpeau,  applicable, 
dit-il,  aux  inllammations  Tranches  et  aussi  à  celles  qui  sont 
spécifiques  mais  capables  de  résolution,  est  un  mélange 
redoutable  d'allopathisme  et  d'antipathisme,  Velpeau  pro- 
pose donc,  au  point  de  vue  général,  de  diminuer,  d'abord, 
par  une  large  saignée,  la  masse  du  sang;  puis,  subitement, 
de  l'attirer  loin  du  centre  inflammatoire  au  moyen  des  ré- 
vulsifs, c'est-à-dire  des  rubéfiants  et  irritants.  Par  rapport 
à  la  partie  enflammée,  supposée  accessible  :  d'en  extraire  du 
sang  par  l'application  de  sangsues,  et  d'en  chasser  le  trop- 
plein  vers  l'intérieur,  par  une  suffisante  compression  (1). 
Voilà  certes  ce  qu'on  peut  qualifier,  sans  ambages,  de  mé- 
decine vigoureusement  agissante. 

(1)  Voy.  dans  ses  Leçons  orales,  au  t.  I,  la  page  30. 
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ACTIONS  MÉDICINALES  FONDÉES  SUR  DES  CONCEPTIONS 
MÉTAPHYSIQUES  OU  ONTOLOGIQUES. 

Division  du  sujet.  —  vais  passer  par  degrés,  des 
aclions  médicinales  empiriques  fondées  sur  des  explications 
physiologiques,  à  celles  ([ui  sont  d'ordre  purement  méta- 
physique, ou  qui  paraissent  reposer  sur  des  opinions 
ontologiques.  Ainsi,  les  actions  médicinales  dont  il  va  être 
question,  sont  encore  physiologiques,  tant  qu'elles  se 
bornent  à  modifier  le  jeu  des  forces  sensitives  et  motrices; 
mais  elles  deviennent  décidément  métaphysiques  et  ontolo- 
giques dès  qu'elles  affectent  exclusivement  l'intelligence  et 
le  sens  moral,  dès  qu'elles  sont,  enfin,  censées  se  développer 
sur  des  forces,  de  quelque  nom  qu'on  les  nomme,  cachées 
dans  le  corps  organisé,  ou  au  moyen  de  ces  forces,  qu'on 
suppose,  d'ailleurs,  douées  d'une  existence  distincte,  indé- 
pendante de  la  matière  vivante  qui  le  constitue. 

Du  névrosthénisme.  —  Les  médecins  qui  considèrent  la 
forme  nerveuse,  ou  la  force  qui  communique  aux  organes 
la  sensibilité  et  l'irritabihté,  comme  étant  un  être  distinct, 
un  fluide,  un  agent  impondérable,  quelque  chose  d'analogue, 
enfin,  à  la  chaleur,  à  l'électricité,  capable  même  de  se  pro- 
pager, par  effluves,  hors  du  corps  vivant  :  ces  médecins 
pensent  que  nous  possédons  des  remèdes  susceptibles  d'in- 
fluencer cette  force,  directement,  de  loin  ou  de  près,  sans 
toucher  à  la  matière  et  aux  propriétés  et  facultés  de  l'orga- 
nisme. Ils  s'appuient,  d'ailleurs,  pour-  expliquer  la  nullité 
d'action  physiologique  de  la  plupart  de  ces  remèdes,  com- 
parés à  l'action  médicinale  extrêmement  étendue  qu'ils  leur 
concèdent,  sur  les  variations  singulières  et  modifications 
inconnues  que  la  sensibilité,  l'irritabilité  et  l'état  moral 
sont  supposés  présenter  dans  chaque  individu,  dans  chaque 
sexe,  à  chaque  genre  de  maladie  ;  et  qui  font  qu'on  ne  peut 
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déterminer  leurs  effets  qu'empiriquement,  ou  d'après  l'ex- 
périence de  leur  utilité  dans  des  états  oi:i  la  force  nerveuse 
paraît  être  essentiellement,  primitivement  lésée;  et  non 
d'après  des  approximations  puisées  dans  les  modifications 
qu'ils  sont  susceptibles  d'introduire  dans  un  organisme 
sain,  dont,  fort  souvent,  ils  n'affectent,  en  aucune  manière, 
les  fonctions.  Ici  se  rapporte  l'emploi  des  agents  esthésio- 
gèncs,  de  la  suggestion,  de  la  distraction,  du  magnétisme 
animal;  enfin  des  médicaments  antispasmodiques  directs 
de  la  thérapeutique  vulgaire,  composés  généralement  de 
substances  à  odeur  forte  et  fétide,  dont  les  principaux  sont 
le  musc,  le  castoréum,  la  valériane,  etc.  :  tous  remèdes  qui 
sont  censés  n'agir  que  sur  le  trouble  de  la  force  nerveuse, 
de  manière  à  la  rétablir  immédiatement  dans  son  équilibre 
naturel. 

L'action  névrosthénique,  que  le  médecin,  ou  toute  autre 
personne  (1),  peut  exercer  sur  le  moral  des  malades,  capable 
d'impressionner  plus  ou  moins  l'état  morbide,  et  d'en  ame- 
ner même  la  disparition  dans  des  cas  rares,  il  est  vrai,  com- 
prend l'usage  de  la  suggestion  médicinale,  aussi  ancienne 
que  l'art  de  guérir  ;  et  l'emploi  de  remèdes  de  localité,  de 
famille,  les  remèdes  àla  mode,  les  pratiques  de  dévotion,  etc. 
Nous  devons  connaître  ces  moyens  divers,  les  respecter 
et  les  appliquer,  lorsque  l'état  mental  des  malades  et  des 
assistants  l'exige.  On  fait  passer,  sous  leur  couvert,  les  bons 
et  vrais  remèdes  qui  répugnent,  ou  auxquels  on  ne  voudrait 
pas  se  soumettre  par  préjugé. 

Nous  pouvons,  je  crois,  rattacher  au  névrothénisme,  les 
effets  des  agents  dits  esthésiogènes  :  agents  quelconques, 
toujours  empiriques  et  variant  pour  chaque  individu,  qui, 
appliqués  sur  la  peau  insensible,  rétablissent  la  sensibiHté, 
en  dissipant  momentanément  l'hémianesthésie  spontanée 
ou  factice  des  sujets  hystériques,  ou  plus  généralement 
nerveux.  Et  tout  ensemble,  on  voit  renaître  la  force  muscu- 
laire, le  mouvement  circulatoire  et  la  chaleur,  dans  la 
partie  affectée  soumise  à  l'influence  de  ces  agents,  en  même 
temps  que  l'inertie  envahit  la  partie  opposée  et  correspon- 
dante demeurée,  quoique  malade,  hémiesthésique.  C'est  ce 
qu'on  nomine  transfert.  r)p  \e\s  désordres  pepyeux,  jel^sf|i} 

(j)  Certains  hommes  sont  arrivés,  sous  ce  rapporf,.  à  une  puissance 
jf^é^m^ViçQ  e^j-rapfçHnajrp  et  çomnip  (|iv|pe. 
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milieu  d'une  afleciion  nerveuse,  sont-ils  capables  de  déter- 
miner une  action  médicinale  rationnelle  certaine? Je  ne  le 
crois  pas.  Cependant,  le  transfert,  phénomène  momentané 
d'ailleurs,  et  qui  disparaît  progressivement  par  le  retour  à 
l'état  symptomatique  antérieur,  nous  démontre  l'influence 
que  des  moyens,  inertes  en  eux-mêmes,  au  point  de  vue 
j)hysiologiquc  s'entend  et  chez  l'homme  sain,  peuvent 
avoir  sur  les  fonctions  Iroubléeset  dans  certains  états  contre 
nature  de  la  sensibilité  :  il  nous  explique  comment  des  pra- 
tiques empiriques  sont  susceptibles  de  créer  des  mouve- 
ments organiques  que  le  hasard  rend  parfois  utiles.  On  peut 
alors  supposer,  comme  fait  Barthez,  que  l'alTection  incon- 
nue, indéfinissable  de  la  sensibilité  et  les  mouvements  orga- 
niques qui  en  sont  la  suite,  causée  par  de  tels  agents,  par 
de  telles  pratiques,  modifieront  avantageusement  le  jeu  de 
l'organe  malade,  ou  se  substitueront  aux  effets  de  l'impres- 
sion morbide  éprouvée  par  lui,  peu  à  peu  et  par  une  sorte 
d'oscillation  en  même  sens  qui  en  précipite  l'issue  vers  la 
guérison,  ou  en  sens  inverse  qui  en  retarde  la  marche  vers 
une  terminaison  fatale. 

La  distraction,  qui  affecte  le  physique  de  l'homme  par 
l'intermédiaire  du  sens  moral,  a  la  plus  large  influence  sur 
les  effets  des  moyens  précédents;  et,  en  général,  sur  toutes 
les  pratiques  du  névrothénisme.  Elle  opère,  d'ailleurs,  elle- 
même  et  pour  son  propre  compte,  lorsqu'on  use  de  ces 
remèdes,  à  action  indifférente  ou  rendue  indifférente  par 
l'atténuation  des  doses,  qui  servent  à  faire  reposer  sur 
quelque  chose  de  tangible,  la  confiance  et  l'espoir. 

.Je  ne  veux  pas  traiter  en  détail  des  actions  ou  manipu- 
lations diverses  susceptibles  de  créer  des  suites  d'états 
nerveux  artificiels,  qu'on  suppose  pouvoir  être  utiles  dans 
certains  désordres  de  l'innervation,  surtout  des  fonctions 
animales.  Il  est  très  assuré,  sans  doute,  que,  dans  la  créa- 
tion sucessive  de  tels  états,  on  peut  en  substituer  un  moins 
fâcheux,  artificiellement  produit,  à  un  plus  fâcheux  et  mor- 
bide. Mais  il  est  non  moins  assuré  que  les  états  nerveux 
artificiels  ne  se  développent  franchement,  expérimentale- 
ment 'et  à  volonté,  que  dans  de  certains  milieux  et  sur  des 
sujets  très  particulièrement  disposés.  Vouloir  susciter  ces 
effets  dans  la  pratique  vulgaire,  c'est  courir  presque  tou- 
jours à  un  échec  qui  devient  bien  ridicule,  lorsqu'on  a 
annoncé,  avec  emphase  ou  mystère,  J'apparitiqp  4p  çhpsfis 
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extraordinaires,  de  guérisons  surprenantes,  instantanées, 
qui  demeurent,  comme  je  l'ai  toujours  vu,  dans  le  néant.  Il 
me  semble  toutefois  utile  d'exposer  la  manière  d'appliquer 
ce  qu'on  a  nommé  le  magnétisme  animal,  ou  le  mesmé- 
risme,  du  nom  de  son  inventeur  Mesmer,  dont  on  connaîl 
assez  les  séances  prestigieuses,  le  baquet  magique  et  l'in- 
fluence dite  magnétique  sur  le  féminisme  exalté  qui  sévit 
dans  les  milieux  parisiens  riches,  désœuvrés,  lubriques  el 
détraqués,  un  peu  avant  la  Révolution.  Je  suivrai  Hahne- 
mann  dans  cet  exposé  :  parce  qu'il  est,  parmi  les  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  celui  qui  en  n 
parlé  le  plus  simplement.  Mais  d'abord  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  antispasmodiques. 

Les  antispasmodiques.  —  On  ne  comprendrait  pas  le  rôle 
joué,  en  médecine  pratique,  par  les  antispasmodiques,  si 
je  négligeais  de  dire,  comme  font  les  auteurs  d'ouvrages 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  que  la  plupart 
des  praticiens,  entre  autres  Robert  Whytt,  ne  les  ont  em- 
ployés isolément  que  dans  des  circonstances  fort  rares  ; 
mais  les  ont  constamment  associés,  soit  avec  des  calmants, 
soit  avec  des  excitants. 

«  Les  maladies  nerveuses  ou  vaporeuses,  dit  Barthez,  ont 
deux  causes  élémentaires  :  l'altération  des  forces  sensitives 
en  excès  ou  en  défaut,  et  leur  influence  vicieuse  sur  les 
forces  motrices.  »  Cette  altération  des  forces  sensitives  en 
excès  ou  en  défaut,  et  ce  vice  de  leur  influence  sur  les 
forces  motrices,  représentent,  au  point  de  vue  nosologique, 
des  étionoses  qu'il  importe  de  combattre  :  et  c'est  dans  ce 
but,  qu'on  cherche  à  remédier  au  défaut  de  sensibilité  par 
les  stimulants,  les  corroborants  et  les  trophosthéniques, 
comme  les  aliments  substantiels,  les  amers  et  les  martiaux, 
à  son  excès  par  les  parégoriques,  les  émollients;  et  tout 
ensemble  à  son  influence  vicieuse  sur  l'irritabilité,  par  ce 
genre  de  médicaments  que  Barthez  appelle  iiervins  et  que 
nous  qualifions  d'antispasmodiques.  «  Entre  les  remèdes 
nervins,  dit  Barthez,  il  en  est  que  l'expérience  a  fait  con- 
naître comme  spécialement  efficaces  contre  le  mode  inconnu 
d'influence  vicieuse  que  les  forces  sensitives  exercent  sur 
les  forces  motrices.  Tels  sont  la  racine  de  valériane  sau- 
vage, l'asa  fœtida,  les  fleurs  de  zinc,  etc.  On  est  souvent 
réduit  (comme  M.  Herz  l'a  reconnu)  à  chercher  empirique- 
ment, et  par  voie. d'essais  successifs,  celui  de  ces  derniers 
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remèdes  qui  pcui  produire  le  plus  avaiilageusemenl  dans 
chaque  maladie  l'ellel  qu'on  se  propose.  » 

Barlhez  considère  ces  nervins  comme  spécifiques  dans 
le  Iraitement  des  maladies  nerveuses;  et  aussi,  les  remèdes 
qu'il  qualifie  de  vrais  toniques,  tels  que  le  quinquina  et  les 
martiaux,  dont  Faction  médicinale  établit  dans  tout  le  sys- 
tème organique,  l'état  constant  de  l'influence  des  forces 
sensitives  sur  les  motrices  qui  est  naturelle  à  chaque  indi- 
vidu et  qui  constitue  la  stabilité  d'énergie.  Alors,  il  ajoute: 
<(  Ainsi,  la  cure  radicale  des  maladies  dites  nerveuses  ou 
vaporeuses,  demande  essentiellement  qu'on  y  combine  ou 
alterne  ces  remèdes  toniques  et  nervins,  comme  spécifiques, 
avec  les  excitants  ou  les  sédatifs  de  la  sensibilité  altérée  ; 
selon  les  degrés  différents  de  dominance  respective,  suivant 
lesquels  sont  combinées  dans  chaque  malade,  les  indications 
que  peuvent  remplir  ces  divers  remèdes  (1).  » 

J'aurais  dû  éviter,  sans  doute,  de  traiter  ici  de  nosologie  ; 
mais,  il  n'est  pas  toujours  aisé,  en  médecine  empirique,  de 
séparer  d'une  façon  tranchante,  les  deux  manières  d'expo- 
ser la  théorie  de  l'art  de  guérir:  d'autant  que  la  plupart 
des  actions  médicinales  empiriques  sont  conçues  d'après 
des  idées  imaginaires,  ou  d'après  des  données  fournies  par 
des  circonstances  exclusivement  pathologiques  ;  et  non 
d'après  l'influence  que  les  substances  médicamentaires  sont 
susceptibles  d'exercer  sur  les  causes  occasionnelles,  ou 
d'introduire  utilement  dans  le  jeu  de  l'organisme  considéré 
comme  représentant  le  véritable  agent  curatif.  Cependant, 
le  court  exposé  nosologique  qui  précède,  aura  l'avantage 
de  nous  donner  la  raison  des  combinaisons  médicamen- 
taires, qualifiées,  dans  les  pharmacopées,  d'antispasmo- 
diques au  point  de  vue  des  symptômes,  d'antihystériques 
au  point  de  vue  de  la  cause  organique  qu'on  supposait  gé- 
nératrice des  spasmes  et  des  maux  de  nerfs.  Barthez  a 
cité,  comme  des  nervins,  la  valériane  sauvage,  l'asa  fœtida 
et  les  fleurs  de  zinc.  Si  nous  ajoutons  à  ces  substances 
le  castoréum,  nous  aurons  la  liste  des  grands  médicaments 
antispasmodiques,  dont  la  réputation,  quoique  fort  affaiblie, 
se  maintient  encore.  Je  les  décrirai  donc  tout  d'abord;  et 
je  donnerai  à  la  suite  un  échantillon  des  compositions  anti- 

(1)  Voy.  dans  les  Nouveaux  élémenls  cTc  la,  science  de  l'homme,  L  II, 
p.  173,  et  aux  notes,  p.  88,  édition  de  1806. 
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spasmodiques,  puisées  parmi  ccMcsqui  ont  obtenu,  en  leur 
temps,  le  plus  de  succès. 

RACINE   DE  VALÉRIANE. 

Rhizome  de  la  valériane  officinale,  plante  herbacée  vivace, 
très  répandue  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique,  dont  les 
tiges  fistuleuses,  garnies  de  feuilles  velues,  profondément 
découpées,  portent  des  fleurs  disposées  en  cyme,  petites, 
nombreuses,  purpurines,  agréablement  odorantes.  On  la 
cultive,  dans  certains  pays,  où  la  plante  sylvestre  ne  serait 
pas,  dit-on,  assez  abondante,  pour  les  usages  de  la  méde- 
cine. 

La  racine  de  valériane  fraîche  est  presque  inodore.  Elle 
acquiert,  par  dessication,  une  odeur  toute  spéciale,  forte, 
pénétrante,  fétide,  animalisée,  que  nous  repoussons  géné- 
ralement; et  qui,  pourtant,  offre  ceci  de  remarquable,  qu'elle 
attire  les  chats  :  et  leur  plaît  à  tel  point,  qu'ils  déchirent  les 
sacs  où  elle  est  enfermée,  se  roulent  dessus  et  en  mangent 
avec  délices.  De  là,  sans  doute,  est  venue  l'idée  que  la  va- 
lériane, par  son  principe  odorant,  pourrait  bien  être  utile 
aux  femmes  nerveuses,  vaporeuses,  maniérées  et  riches, 
qui  aiment  à  se  rouler  voluptueusement  à  la  façon  des 
chats,  soit  par  fantaisie  ou  caprice,  soit  par  quelque  détra- 
quement sensoriel,  sur  des  lits  de  plumes  ou  sur  des  four- 
rures. 

Cette  drogue  simple  desséchée,  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  les  boutiques,  est  constituée  par  des  fragments 
de  la  tige  souterraine,  ou  pleins,  compacts,  durs,  cornés, 
ou  creux,  suivant  l'âge  de  la  plante,  de  la  grosseur,  à 
peine,  du  petit  doigt,  émettant  quelques  branches  horizon- 
tales courtes  :  munies  d'un  enchevêtrement  de  racines 
longues  et  fines,  divisées  à  leur  extrémité  en  fibres  très 
grêles  et  formées  d'une  écorce  épaisse,  blanche,  enveloppant 
la  colonne  ligneuse  bien  moins  développée.  Tige  et  racines 
sont,  d'ailleurs,  d'un  brun  terreux,  ridées,  cassantes  et 
d'une  saveur  amère  et  aromatique. 

«  La  racine  sèche  de  valériane,  disent  Fluckiger  et  Hani- 
bury,  contient  de  1  l/:2  à  2  p.  100  d'huile  volatile.  Cette  va- 
riation s'explique  en  partie  par  rinffuence  de  la  localité  : 
un  sol  sec  et  pierreux  fournit  des  racines  plus  riches  en 
huile  qu'un  sol  humide  et  fertile.  D'après  Zelier,  l'essence 
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paraît  être  plus  abondanlo  en  aiiLomne  qu'au  printemps. 
Cependant,  Schombroodt  a  montré  que  l'influence  la  plus 
importante  est  l'état  de  la  racine.  Il  a  établi  que,  lorsqu'on 
soumet  les  racines  à  la  distillation,  dans  un  état  d'entière 
fraîcheur,  elles  fournissent  une  eau  neutre  et  une  grande 
quantité  d'huile  essentielle.  Cette  dernière  n'a  qu'une  odeur 
très  faible  ;  mais,  par  l'exposition  à  l'air,  elle  devient  lente- 
ment acide,  surtout  lorsqu'on  y  ajoute  un  peu  d'alcali,  et 
acquiert  une  odeur  forte.  L'acide  valérianique,  qui  se  forme 
alors,  s'élève  jusqu'à  6  p.  1000  de  la  racine  fraîche.  La 
racine  desséchée  abandonne  à  la  distillation  un  produit  à 
odeur  de  valériane  bien  marquée,  contenant  de  l'acide  va- 
lérianique, mais  en  proportion  qui  ne  dépasse  pas  4  p.  tOOO 
du  poids  de  cette  racine  pesée  à  l'état  frais.  Ainsi,  pendant 
la  dessication,  l'huile  essentielle  s'oxyde  dans  la  racine 
môme  et  donne  l'acide  valérianique  avec  des  produits  secon- 
daires. Bouchardat  pense  que  l'huile  essentielle  n'existe  pas 
dans  la  plante  vivante,  et  qu'elle  se  forme  par  une  réaction 
semblable  à  celle  qui  donne  naissance  à  l'essence  d'amandes 
amères.  » 

L'acide  valérianique,  si  nous  en  "croyons  Rabuteau,  se 
décompose  en  traversant  l'organisme.  «  J'ai  fait  avaler, 
dit-il,  à  un  chien,  quatre  grammmes  de  valérianate  de  soude 
dissous  dans  cinquante  grammes  d'eau.  L'urine  de  cet  ani- 
mal, recueilhe  deux  heures  après  l'ingestion  du  valérianate 
était  neutre.  Trois  heures  plus  tard,  elle  était  alcaline  ;  il 
en  était  de  môme  le  lendemain.  Enfin,  le  troisième  jour,  elle 
était  redevenue  acide  comme  auparavant.  Cette  expérience 
prouve  que  le  valérianate  de  soude  s'est  transformé  en 
bicarbonate  dans  l'organisme  (1).  »  Il  conclut  que  cet  acide 
ne  serait  pas  le  principe  actif  antispasmodique  de  la  drogue 
simple;  et  que  ce  principe  ne  peut  être  que  l'essence  môme, 
telle  qu'on  la  trouve,  par  exemple,  dans  l'eau  distillée.  On 
peut  répondre,  que  l'acide  valérianique  n'agit  pas  en  tant 
que  corps  chimique,  susceptible  d'être  détruit  d'une  cer- 
taine manière,  en  traversant  l'organisme,  mais  en  tant  que 
corps  doué  d'une  certaine  fétidité. 

Poudre.  —  On  peut  la  donner  à  volonté  en  quelque 
sorte  ;  et  la  meilleure  manière  de  l'administrer  est  d'en 

(J)  Rabuteau,  Trailé  élémenlaire  de  Ihèrnpeulique,  etc.,  4c  édit.. 
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composer  un  clccLuaire,  qu'on  mange  à  la  cuillère.  Un  peu 
de  poudre  de  muscade  en  relève  la  saveur  et  en  masque 
un  peu  l'odeur.  Tissoi  et  Quarin  employaient,  dans  le 
même  but,  de  la  poudre  de  macis.  On  peut  aussi  la  faire 
prendre  par  grammes,  dans  du  pain  à  chanter.  Cette 
poudre,  à  la  dose  de  huit  grammes,  ne  produit  aucun 
trouble  sensible  des  organes  digestifs.  Emeticam  illam,  dit 
Bergius,  niinquam  vidî^  nec  laxantem.  lien  serait  de  même, 
d'après  Vaidy,  à  la  dose  quotidienne  de  trente  grammes. 
Cependant,  Barbier  qui  cite  cette  observation  dit  qu'à  ces 
doses  élevées  la  poudre  de  valériane  peut  provoquer  des 
évacuations  alvines.  «  Nous  avons  pris,  disent  Trousseau 
et  Pidoux,  de  hautes  doses  de  cette  poudre  et  nous  n'avons 
éprouvé  aucun  dérangement  dans  les  fonctions  de  Içi  vie 
organique.  Un  peu  de  céphalalgie,  d'incertitude  et  de 
susceptibilité  dans  l'ouïe,  la  vue  et  la  myotilité,  d'où 
quelques  vertiges  très  fugaces  et  du  genre  de  ceux  qu'on 
éprouve  après  une  saignée  ou  par  le  fait  du  besoin  de 
manger  ;  tels  sont  les  phénomènes  qui  attestent  une  modi- 
fication peu  considérable  de  Fencéphale,  sous  Tinfluence 
de  laquelle  nous  ont  placés,  pendant  que  nous  écrivons  ces 
Ugnes,  trente  grammes  de  la  valériane  la  plus  fragrante  que 
nous  ayons  pu  trouver.  » 

Il  est  probable  que  la  poudre  de  valériane  affecte,  d'uiK" 
façon  un  peu  plus  marquée,  les  sujets  très  nerveux,  très 
mobiles,  très  impressionnables,  très  sensibles,  ceux  qui 
paraissent,  enfin,  disposés,  par  quelque  idiosyncrase,  à  eu 
recevoir  les  effets  perturbateurs  ;  et  qu'il  faut  rapporter  à 
de  tels  sujets,  les  faits  suivants,  d'ailleurs  extrêmement 
inconstants  :  «  Tous  les  observateurs  ont  remarqué,  dit 
Barbier,  qu'elle  détermine  une  accélération  du  pouls,  un 
développement  de  la  chaleur  animale  ;  qu'elle  excite  la 
sueur  ;  que  d'autres  fois  elle  augmente  la  sécrétion  des 
urines  :  ils  ont  vu  qu'elle  agit  sur  le  cerveau,  sur  la  moelle 
épinière,  qu'elle  ne  laisse  pas  les  plexus  nerveux  du  grand 
sympathique  dans  leur  état  normal.  Pendant  que  le  corps 
est  sous  l'influence  de  la  valériane,  il  est  des  individus  qui 
éprouvent  de  la  pesanteur,  de  l'embarras  dans  l'encéphale, 
des  douleurs  fugitives  en  différents  points,  de  l'oppression, 
une  sorte  de  resserrement  spasmodique  vers  la  poitrine, 
vers  le  cœur,  des  scintillations  dans  les  yeux,  des  éblouis- 
sements  fugaces,  de  l'agitation,  des  secousses  musculaires. 
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des  tiraillements  dans  les  membres,  des  picotements  et 
souvent  d'autres  sensations  que  les  malades  ont  peine  à 
décrire...  »  Barbier  l'ait,  d'ailleurs,  observer  que,  chez  les 
sujets  sains,  ou  chez  les  malades  dont  le  système  nerveux 
est  équilibré,  on  n'observe  rien  de  pareil. 

La  poudre  de  valériane  a  été  fort  recommandée  contre 
l'état  nerveux,  vaporeux,  en  général;  et  môme  contre  des 
désordres  plus  profonds  et  plus  fixes,  comme  l'épilepsie,  les 
convulsions,  les  attaques  convulsives  hystériques,  la  chorée 
et  les  névralgies  ou  autres  affections  douloureuses,  qu'on 
peut  rattacher  à  quelque  affection  spasmodique.  Dans 
toutes  ces  affections,  son  efficacité  ne  peut  être  que  fort 
incertaine,  d'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'action  des  antispas- 
modiques :  dont  on  ne  sait  jamais  pourquoi  ils  opèrent 
utilement  dans  tel  cas  ;  et  pourquoi,  dans  tel  autre,  leur 
effet  est  nul.  C'est  là,  d'ailleurs,  le  caractère  universel  des 
actions  médicinales  empiriques. 

lisane.  —  Une  forte  pincée  par  tasse  d'eau  bouillante.  Il 
faut  la  prendre  très  chaude  ;  et,  alors,  elle  agit  comme  un 
agent  stimulant  dans  les  faiblesses,  les  réfrigérations,  les 
douleurs  de  tête  nerveuses,  etc.  :  mêmes  phénomènes  aux- 
quels s'adresse  en  partie  l'action  du  café. 

Teinture.  Teinture  éthérée.  —  Ces  compositions  s'emploient 
contre  les  états  nerveux,  comme  l'alcool  et  l'éther  ;  et  aux 
doses  que  comporte  l'action  médicinale  de  ces  deux  agents. 
On  les  môle  à  de  l'eau  sucrée,  on  en  compose  des  potions. 

Extrait  alcoolique.  —  On  le  met  en  pilules  de  vingt  cen- 
tigrammes, ou  en  bols  de  cinquante  centigrammes.  Plu- 
sieurs grammes  par  jour,  dans  les  mêmes  cas  que  la  poudre. 

Eau  distillée.  —  L'huile  essentielle  dont  elle  est  chargée, 
est  formée  par  un  mélange  d'acide  valérianique  et  d'un 
corps  nommé  valéréne,  ressemblant  beaucoup  à  l'essence 
de  térébenthine.  On  y  trouve,  en  outre,  des  composés 
oxygénés  se  résinifiant  facilement,  peu  connus  d'ailleurs, 
au  nombre  desquels  on  signale  le  valérol  et  une  matière 
camphrée  particulière.  Le  sirop  de  valériane  du  Codex  de 
1866  était  préparé  avec  cette  eau  distillée  et  une  infusion  de 
racine.  Voici  celui  de  1884. 

Sirop. 

Extrait  de  valériane   40  grammes. 

Eau  distillée  de  valériane   1000   

Sucre  blanc   1800   

F.  S.  À. 

63 


994  ACTIONS  MÉDIClNALi:.S  EMPIRIQUES 

On  le  donne  soiL  à  la  petite  cuillère  pour  les  enfants,  soit 
à  la  grande  ou  au  petit  verre  pour  les  adultes,  dans  tous 
les  états  nerveux  spasmodiques  :  trois  fois,  quatre  fois  par 
jour.  Au  besoin  jetez-le  dans  une  tasse  d'infusion  de  feuilles 
d'oranger. 


ACIDE  VALÉRIANIQUE. 

Acide  valérianique  ordinaire,  officinal,  acide  valérique. 
La  Pharmacopée  française  ordonne  de  le  tirer  de  la  racine 
de  valériane.  Ainsi  préparé  et  purifié  par  distillation,  il  est 
liquide,  incolore,  oléagineux,  doué  de  l'odeur  particulière 
et  fétide  de  la  valériane.  Il  se  dissout  dans  trente  fois  son 
poids  d'eau  et  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Il  est  caustique. 

La  composition  de  l'acide  valérianique,  et  la  plupart  de 
ses  propriétés  chimiques  étant  les  mêmes  que  celles  de 
l'acide  valérianique  produit  par  l'oxydation  de  l'alcool 
amylique  ordinaire.  C'est  ce  dernier  corps  que  l'on  trouve 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire  exclusivement,  dans  nos 
pharmacies.  On  ne  l'emploie  pas  en  nature,  mais  combiné 
à  différents  corps  basiques  tels  que  l'ammoniaque,  l'atro- 
pine, la  quinine,  le  zinc.  Les  valérianates  ou  valérates 
ainsi  obtenus,  n'agissent  que  par  leur  base.  Le  plus  usité 
est  le  valérianate  d'ammoniaque. 


VALÉRIANATE  D'AMMONIAQUE. 

Corps  neutre,  solide,  blanc,  cristallisé  en  prismes,  très 
hy^roscopique.  Il  laisse  échapper  spontanément  de 
l'ammoniaque,  devient  acide  et  répand  l'odeur  valerianee. 
Si  alors,  on  le  met  dans  l'eau,  l'acide  en  excès  vient  sur- 
nager; mais  on  n'a  qu'à  rendre  l'eau  alcahne  pour  en  opérer 

la  dissolution.  , 

Rabuteau  dit  qu'il  a  bu  d'un  coup  une  solution  de  deux 
o-rammes  de  valérianate  d'ammoniaque;  et  qu'd  n  en  a  pas 
éprouvé  d'autre  effet  que  s'il  avait  bu  un  verre  d  eau  :  m 
augmentation,  ni  diminution  de  l'appétit,  m  acceleralion, 
ni  ralentissement  de  la  circulation,  m  augmentation  m 
diminution  de  la  quantité  des  uruies.  Il  pense  que  ce  sel  st 


(t)  Rabuteau,  Loc.  cit.,  p.  310. 
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décompose  en  traversant  l'organisme,  formant  d'un  côté 
un  bicarbonate  alcalin  ;  et  de  l'autre  des  composés  ammo- 
niacaux: qu'en  somme  le  valérianate  ammoniacal  n'agirait 
pas  autrement  que  l'ammoniaque  liquide.  Il  lui  dénie  donc 
loulc  action  sur  les  affections  épileptiques,  ou  autres,  de 
même  nature.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  n'en  ai 
jamais  obtenu  le  moindre  effet  antispasmodique  sérieux 
D'autres  ont,  sans  doute,  été  plus  heureux  ;  car  tout  est 
possible  en  fait  d'empirisme,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
I  roubles  nerveux. 


ASA  FŒTIDA. 


Gomme  résine  tirée,  par  incision,  de  la  racine  d'une 
lerule  de  la  famille  des  Ombellifères  qui  croît  spontané- 
ment dans  les  terrains  arides,  sablonneux  et  pierreux  des 
montagnes  de  la  Perse  et  du  Hérat,  et  d'autres  contrées 
voisines  de  l'Asie  centrale. 

L'asa  fœtida  se  présente  en  gros  fragments  rougeâtres 
sohdes,   cassants,  constitués  par  des  masses  de  larmes 
agglomérées,  entre  lesquelles  on  trouve  souvent  des  frao-- 
ments  de  tiges  et  de  feuilles.  Chaque  larme  considérée 
isolement,  atteint  parfois  le  volume  d'une  grosse  amande 
ba  cassure  est  choncoïdale,  d'un  blanc  laiteux  sur  la 
coupe  qui,  au  bout  de  quelques  heures  d'exposition  à  l'air 
devient  d'un  beau  rose  pourpre.  Ces  larmes  bien  pures  sont 
assez  cassantes  à  la  température  ordinaire  pour  se  réduire 
aisément  en  poudre.  Elles  forment  facilement,  uneémulsion 
manche. 

L'asa  fœtida  exhale  une  odeur  alliacée  forte  et  fétide 
stercus  diaholL  Sa  saveur  est  amère,  acre,  repoussante! 
Un  s  y  habitue  néanmoins.  On  lit  dans  les  hvres,  sur  la  foi 
d  un  auteur  arabe  du  xii"  siècle,  que  les  Orientaux  en  assai- 
sonnent leurs  mets. 

Ayant  lié  conversation,  à  l'Exposition  universelle  de  1878 
par  interprète,  cela  s'entend,  avec  un  vénérable  philosophe 
qui  montrait  de  l'opium  de  Perse  et  qui  voulut  bien  m'en 
lournir  un  échantillon,  je  profitai  de  l'occasion,  pour  lui 
demander  des  nouvelles  culinaires  de  l'asa  fœtida.  La 
grimace  qu  il  fit  dans  sa  barbe  blanche,  me  prouva  incon- 
Sem'onf  l«,"^«"de  dans  le  pays,  la'appréciait  pas 
(  gaiement  un  condiment  de  cette  espèce. 
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L'alcool  à  80°  dissout  à  peu  près  les  deux  tiers  de  l'asa 
fœtida  commercial  de  bomie  sorte.  En  évaporant,  au  bain- 
marie,  la  dissolution,  préalablement  passée  avec  expression 
à  travers  un  linge,  on  obtient  Vasa  fœllda  purifié  pour 
l'usage  médical. 

Nous  ne  connaissons  pas  avec  certitude  l'époque  d'intro- 
duction de  l'asa  fœtida  dans  la  matière  médicale.  On  a  dit, 
mais  sans  preuve  suffisante,  que  le  laserpitium  de  là 
collection  hippocratique  représentait  une  composition  de 
cette  drogue  simple,  si  ce  n'est  l'asa  fœtida  lui-même. 
Saumaise,  au  livre  des  Homonymes  de  la  matière  médicale 
prétend  que  les  caractères  de  l'asa  fœtida  se  retrouvent 
dans  le  laser  syriaque,  décrit  par  Dioscoride.  Spielmann 
affirme  catégoriquement  que  l'asa  fœtida  n'est  point  le  suc 
du  sylphion,  c'est-à-dire  le  laser  ou  laserpitium  des  anciens. 
Il  dit  que  ce  médicament  ne  fut  connu  qu'au  xn*=  siècle 
parmi  les  Arabes  et  les  Grecs  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
scorodolasaron.  L'odeur  pénétrante  et  insuave  de  l'asa 
fœtida  affecte  vivement  l'odorat  et  produit  une  excitation 
que  l'on  peut  transformer  en  action  médicinale.  Pierre  Van 
Forest  tirait  parti  de  cette  action  ;  et  pour  remplir  le 
même  objet,  Whytt  faisait  brûler  un  fragment  de  cette 
drogue  simple  sous  le  nez. 

Comme  agent  antispasmodique,  Whytt  l'administrait  à 
l'intérieur,  seul  ;  mais  il  l'associait  plus  fréquemment  avec 
les  compositions  martiales,  l'aloès  du  Cap,  les  lavements 
laxatifs,  etc.,  suivant  les  indications.  Il  dit  que  l'asa  fœtida 
produit  de  bons  effets  dans  le  traitement  de  la  dyspepsie 
flatulente  et  de  l'état  vaporeux.  Il  le  recommande  parti- 
culièrement contre  les  accès  d'asthme  qui  sont  occasionnés 
ou  simplement  aggravés  par  l'accumulation  des  gaz  dans 
l'estomac  et  les  intestins  ;  et  contre  les  syncopes  et 
pâmoisons  vaporeuses  et  nerveuses. 

Pilules.  —  On  les  fait  de  dix  à  vingt  centigrammes.  On 
ne  dépasse  pas,  en  général,  la  dose  quotidienne  d'un 
gramme.  Distribuez-les  dans  le  courant  de  la  journée,  entre 
les  repas,  soit  même  aux  repas. 

Injection  reclnle. 

Décoction  de  guimauve   300  grammes. 

Asa  fœtida   2  — 

Jaune  d'œuf   no  L 

F.  S.  A. 
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Videz rinleslin,  prenez  rinjeclion  qui  doil  ôlre  conservée. 

Beaucoup  de  praticiens,  à  l'exemple  de  Whytt,  ajoutent 
un  peu  d'opium  à  ces  deux  compositions  :  extrait  d'opium 
dans  la  première,  laudanum  de  Sydenham  dans  la  seconde. 

Teinture.  —  Jusqu'à  cinq  grammes,  en  potion  ou  dans 
de  l'eau  sucrée. 

GASTORÉUM. 

Produit  de  sécrétion  oléo-résineux  contenu  dans  deux 
poches  qui  accompagnent  les  organes  génitaux  du  castor. 
Ces  poches  sont  unies  ensemble  à  la  manière  d'une  besace  : 
allongées,  piriformes,  un  peu  comprimées  et  ridées,  bru- 
nes noirâtres  à  l'extérieur,  d'un  brun  fauve  ou  rougeâtre 
à  l'intérieur.  Le  produit  qu'elles  contiennent  est  plus  ou 
moins  desséché  et  apparaît  sur  la  coupe  comme  une  masse 
brune  compacte,  résineuse,  et  entremêlée  de  membranes 
et  de  fibres  blanchâtres.  Récent,  il  est  mou  et  la  poche  se 
laisse  pétrir;  mais  il  devient  rapidement  dur  et  commu- 
nique à  la  poche  une  résistance  Hgneuse.  Son  odeur  est 
aromatique,  non  désagréable  quoique  fétide,  très  péné- 
trante; sa  saveur  est  âcre  et  amère.  La  qualité  du  casto- 
réum  varie  suivant  l'ancienneté,  l'âge  de  l'animal,  l'époque 
plus  ou  moins  éloignée  du  temps  de  la  reproduction,  la 
nourriture,  etc.  Aussi  rencontre-t-on  des  poches  presque 
vides  et  d'autres  bien  remplies.  Ses  principes  actifs  sont 
tous  des  substances  odorantes,  telles  que  l'huile  volatile, 
la  castorine,  le  carbonate  d'ammoniaque,  la  résine,  etc., 
qui  entrent  dans  sa  composition. 

Pondre.  —  De  un  à  plusieurs  grammes  par  jour,  en 
pilules  de  vingt  centigrammes.  Contre  tous  les  états  ner- 
veux vaporeux. 

Teinture.  Teinture  éthérée.  —  En  potion,  dans  ces 
mômes  circonstances,  aux  doses  que  comporte  l'action 
médicinale  de  l'alcool  et  de  l'éther. 

Les  anciens  croyaient  que  cette  drogue  simple  était 
capable,  par  son  odeur,  au  temps  des  règles,  de  faire  tom- 
ber les  femmes,  évanouies,  ou  en  pâmoison.  Lucrèce  s'est 
fait  l'écho  de  cette  opinion,  dans  son  Sixième  livre,  où  il 
dit,  vers  793  et  suivants  : 

Caslnreoque  gravi  muUer  sopila  recumhil, 
El  inanihus  niliclum  leneris  opus  effluit  ei  : 
Tempore  eo  si  odorala  est,  quo  meiistriui  solvit. 
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Thouvenel,  que  je  trouve  cilé  dans  Trousseau  et  Pidoux, 
prétend  qu'il  faut  au  moins  quinze  grammes  de  castoréum^ 
chez  l'homme  sain,  pour  en  tirer  quelque  eflet  sensible.  Ce 
môme  Thouvenel,  cité  par  Barbier,  déclare  qu'à  la  dose 
de  deux  à  huit  grammes,  on  peut  observer  une  plus  grande 
fréquence  du  pouls  devenu  plus  ample.  A  des  doses  qui 
ne  dépassent  pas  le  gramme,  le  castoréum  provoque  sim- 
plement des  éructations.  Notez  que  les  excrétions  sont  im- 
prégnées de  son  odeur,  pendant  tout  le  temps  qu'on  en  fait 
usage. 

Il  paraît,  d'après  Dioscoride,  que  son  effet  antispasmo- 
dique principal  se  démontre  contre  la  colique  et  les  tran- 
chées qui  surviennent  aux  femmes  dont  les  règles,  par 
quelque  affection  spasmodique,  coulent  difficilement.  Dans 
de  tels  cas,  un  peu  d'opium  associé  au  castoréum,  doit  en 
augmenter  singulièrement,  sans  doute,  l'efficacité. 


FLEURS  DE  ZINC. 

Oxyde  de  zinc  par  voie  sèche.  Poudre  blanche,  extrê- 
mement légère,  nihilum  album  ;  pompholix  en  grec,  c'est- 
à-dire  vésicule  :  inodore,  insipide,  insoluble  dan&  Peau, 
soluble  dans  la  plupart  des  acides  en  jouant  le  rôle  de  base, 
dans  les  liqueurs  alcalines  en  jouant  le  rôle  d'acide. 

«  L'action  immédiate  de  l'oxyde  de  zinc  ingéré,  dit 
Schwilgué,  est  souvent  peu  évidente.  D'autres  fois  »  — 
évidemment  lorsqu'il  se  forme  du  chlorure  de  zinc  ou  du 
sulfate  —  «  elle  se  manifeste  par  un  sentiment  désagréable  à 
l'épigastre,  par  des  nausées,  le  vomissement,  des  coliques 
et  par  une  légère  ivresse.  Ces  effets  ne  sont  évidents  que  les 
premières  fois  qu'on  en  fait  usage.  Les  effets  généraux  sont 
peu  marqués  et  se  confondent  avec  les  changements  qui 
surviennent,  pendant  son  usage,  dans  la  marche  des  mala- 
dies. On  l'a  particulièrement  employé  dans  certains  cas  de 
névroses,  surtout  l'épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  etc. 
Parmi  les  maladies  que  je  viens  de  citer,  on  en  a  a'u  qui 
ont  disparu  durant  son  emploi,  d'autres  sont  demeurées 
stationnaires.  Il  résulte  de  là  que  son  utilité,  dans  de  tels 
cas,  n'est  pas  démontrée  ;  ou,  du  moins,  on  ignore  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  est  plus  particulièrement 
utile.  On  l'a  souvent  employé,  à  très  grandes  doses,  dans 
l'épilepsie,  sans  en  retirer  le  moindre  avantage  apparent.  » 
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La  meilleure  manière  d'administrer  les  fleurs  de  zmc  est 
d'en  former  des  pilules  de  cinq  à  dix  centigrammes.  Dans 
les  névroses  graves,  on  en  a  porté  la  dose  quotidienne  jus- 
qu'à plusieurs  grammes,  ou  mieux  jusqu'à  développement 
des  divers  désordres  signalés  par  Schwilgué.  Pour  les  en- 
fants, le  mieux  est  de  les  mettre  en  suspension  dans  du 
lait  ou  de  l'eau  sucrée,  d'en  saupoudrer  des  tartines  de 
beurre,  de  les  envelopper  dans  des  confitures.  C'est  un 
nommé  Gaub,  paraît-il,  qualifié  d'iUustris,  c'est-à-dire  fort 
connu,  par  Spielmann,  qui,  le  premier,  vers  1771,  les  a  pré- 
conisées contre  l'épilepsie. 

Je  passe  à  l'examen  des  compositions  officinales  réputées 
antispasmodiques,  antihystériques,  antiépileptiques,  etc. 
Voici,  premièrement,  celles  de  ces  compositions  où  les 
antispasmodiques  se  trouvent  en  combinaison,^  soit  avec 
des  calmants,  soit  avec  des  excitants.  —  Et  d'abord  les 
pilules  de  Mécjlin,  où  la  valériane  et  l'oxyde  de  zinc  se 
trouvent  associés  avec  la  jusquiame.  J'en  ai  donné  la  for- 
mule à  la  page  877;  et  signalé,  là,  leur  application  exclu- 
sivement parégorique  anodyne.  Voyons-les,  maintenant, 
comme  des  antispasmodiques.  ^ 

Cazenave,  dans  son  Commentaire  au  Codex  de  1831,  s  ex- 
prime ainsi  :  «  Ces  pilules,  qui  ont  joui  d'une  immense 
réputation  comme  antispasmodique,  sont,  en  efl'et,  assez 
efficaces  dans  un  grand  nombre  d'affections  nerveuses,  et 
en  particulier  dans  les  névroses  avec  douleur,  le  tic  dou- 
loureux, etc.  La  dose  est  de  une  ou  deux  par  jour.  Les 
extraits  de  jusquiame  et  de  valériane,  quoique  s'associantau 
mode  d'action  de  l'oxyde  de  zinc,  pourraient  être  remplacés 
par  ceux  d'aconit,  et  mieux  encore  de  datura  stramonium.  » 
Je  lis  dans  la' Pharmacopée  raisonnée  de  Guibourt  et  Henry, 
que  la  dose  doit  en  être  élevée  progressivement  jusqu'à 
neuf  et  dix  par  jour  ;  et  qu'elles  sont  recommandées  contre 
les  névralgies  en  général  et  plus  particulièrement  contre 
le  tic  douloureux  de  la  face.  0.  Henry  fils  les  avait-insérées, 
en  1827,  dans  ses  notes  au  Codex  de  1818,  d'où  elles  ont 
passé  dans  le  texte  même,  en  1837. 

Pilules  antihysiériques. 

Asa  fœtida  ) 

Galbanum  >  a"-!    4  ^a-ammes. 

Extrait  d'angéliquc   ) 
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Castoréum  l  ^ 

Safran  \        ^  grammes. 

Opium  officinal   0^^,bO 

Teinture  de  castoréum   Q.  V. 

F.  S.  A.  des  pilules  de  quinze  centigrammes. 

On  en  prend  six  le  matin  et  six  dans  l'après-midi  ;  et  cette 
dose  quotidienne  représente  six  centigrammes  d'opium 
[GuiboLirt  d'après  Selle). 

Bols  antispasmodiques . 

Poudre  de  serpentaire  de  Virginie...        4  grammes. 

Camphre  )  50 

Asa  fœtida  i  '^^  ' 

Opium  officinal   06;f,05 

Rob  de  sureau   Q.  S. 

F.  S.  A.  douze  bols. 

Donnez  six  de  ces  bols  dans  le  courant  de  la  journée 
[Buchan). 

Balsamum  hystericum  Pharma.copœce  parisiensis. 

Bitume  de  Judée  1 

Aloès  (    ^      _  ,. 

an      6  parties. 


I 


Galbanum  

Labdanum  

Asa  fœtida   2 

Castoréum  


Opium  officinal   <    aa  3 

Huile  volatile  de  rue  )   _  „^ 

>  aa    20  soutles. 

—  de  succin  S 

—  d'absinthe 

—  de  Sabine 

—  de  jais. . . 
Huile  de  pétrole  

—    de  muscade   i 

F.  S.  A. 


M    24  parties. 


On  fait  flairer  ce  baume,  dit  Baumé  ;  on  en  applique  sur 
le  nombril.  On  en  fait  prendre  aux  femmes,  depuis  soixante 
centigrammes  jusqu'à  deux  grammes  vingt  centigrammes, 
pour  favoriser  la  menstruation  et  la  sortie  de  l'arrière-faix. 

Esseniia  anlihyslerica  Phm^macopœœ  parisiensis. 

Castoréum   16  parties. 

Asa  fœtida   i  — 

Huile  volatile  de  sabine  /  ^   

—  '        de  rue  ) 
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Huile  de  succin   2  parties. 

Alcool  recLifié   160  — 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  trois  ou  quatre  jours;  et  dis- 
tillez au  même  bain.  Reversez  la  liqueur  sur  le  résidu  en  y  ajoutant  : 

Camphre   2  parties. 

Esprit  de  corne  de  cerf  avec  son  sel  vo- 
latil  32  — 

Distillez  de  nouveau  presque  à  siccité. 


En  frictions  sur  la  région  épigastrique,  en  aspirations  ; 
ou  par  gouttes  dans  quelque  tisane  appropriée. 

L'esprit  de  corne  de  cerl'  avec  son  sel  volatil,  appartient 
aux  produits  ammoniacaux  réputés  fétides  et  partant 
antispasmodiques.  Le  carbonate  d'ammoniaque  empyreuma- 
TiouE,  ou  sel  volatil  de  corne  de  cerf,  se  tire,  par  distilla- 
lion,  des  cornichons  de  cerf,  divisés  en  petits  fragments. 
C'est  du  sesquicarbonate  ammoniacal  imprégné  d'huile 
volatile.  Il  noircit  avec  le  temps,  par  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  l'huile  :  aussi,  faut-il  le  conserver  à  l'abri  de  la 
lumière  qui  favorise  cette  transformation. 

Dans  l'opération  précédente,  on  trouve  dans  le  ballon, 
après  distillation,  un  liquide  que  surnage  une  huile  volatile. 
Le  liquide,  décanté  et  séparé  de  l'huile,  forme  ce  qu'on 
appelle  I'esprit  volatil  de  corne  de  cerf  :  dissolution 
aqueuse  très  complexe  des  nombreux  produits  de  la  distil- 
lation de  la  corne  de  cerf  ;  et  dans  laquelle  domine  surtout 
le  carbonate  d'ammoniaque  [Codex  de  1866).  Ce  dernier 
produit  en  représente  donc  le  principe  actif.  L'esprit  vola- 
til bien  rectifié,  par  distillation,  se  donne  comme  l'ammo- 
niaque liquide,  par  gouttes,  généralement  dix  à  vingt 
gouttes  à  la  fois  dans  de  l'eau  sucrée,  en  renouvelant  ces 
prises  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  en  obtenir  les  effets 
stimulants,  diaphorétiques,  désirés. 

Le  troisième  produit  de  la  distillation,  dit  huile  volatile 
de  corne  de  cerf,  rectifié  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire 
pour  se  présenter  sous  la  forme  d'un  liquide  limpide  et 
incolore,  s'appelait  autrefois  huile  animale  de  Dippel,  du 
nom  du  chimiste  qui  a  décrit  la  manière  de  la  purifier. 

Le  gaz  ammoniac  est  un  stimulant  sensoriel  et  à  la 
fois  un  diaphorétique  chaud,  que  l'on  associe  très  bien 
aux  substances  antispasmodiques.  Le  carbonate  d'ammo- 
niaque OFFICINAL  qu'on  y  emploie,  est  un  sesquicarbonate, 
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obtenu  par  sublimation,  lorsqu'on  mélange  du  sel  ammo- 
niac et  du  carbonate  de  chaux.  Corps  solide,  fibreux, 
blanc,  exhalant  une  forte  odeur  ammoniacale  non  trop  désa- 
gréable, d'une  saveur  âcre,  piquante,  urineusc,  soluble 
dans  quatre  fois  son  poids  d'eau  froide;  entièrement  vola- 
lilisable.  Expose  à  l'air,  il  dégage  du  gaz  ammoniac,  perd 
sa  transparence,  se  désagrège  et  finit  par  passera  l'état  do 
bicarbonate  inodore.  On  l'appelle  communément  alcali 
volatil  concret. 

Potion. 

Eau  commune   100  grammes. 

Alcali  volatil  concret   l  — 

Sirop  de  sucre   30  — 

F.  S.  A. 

Par  cuillerées,  d'heure  en  heure,  dans  les  états  vaporeux. 
La  dose  peut  en  être  portée  au  double. 

L'alcali  volatil  concret,  par  les  vapeurs  d'ammoniaque 
qu'il  exhale,  excite  vivement  la  pituitaire,  mais  sans  Tirriter 
à  la  façon  de  l'ammoniaque  liquide.  On  peut  s'en  servir  et 
l'on  s'en  sert  fréquemment  en  aspirations  comme  hyper- 
esthésique  sensoriel.  Utile,  à  ce  point  de  vue,  dans  cer- 
taines attaques  de  maladies  nerveuses,  asthme,  épiiepsie, 
syncopes,  défaillances.  Il  s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que 
l'acide  acétique  cristallisable  ;  mais  comme  l'impression 
qu'il  produit  sur  la  muqueuse  nasale  est  plus  forte  et  plus 
pénétrante,  il  agit  dans  les  cas  où  la  défaillance  est  pous- 
sée jusqu'à  la  perte  absolue  de  connaisance. 

J'ai  donné  en  traitant  de  l'éther,  au  chapitre  des  Paré- 
goriques, la  formule  de  la  potion  antispasmodique  et  de 
l'antispasmodique  opiacée  :  voici  la  potion  antihystérique, 
où  l'on  trouvera  une  association  de  médicaments  réputés 
antispasmodiques  et  nervins,  avec  des  substances  stimu- 
lantes, et  avec  l'éther  à  la  fois  stimulant  et  parégorique. 

Potion  aniihystérique. 

Sirop  d'armoise  composé   30  grammes. 

Teinture  de  castoréum   2  — 

Eau  distillée  de  valériane  I   

—  de  fleui's  d'oranger. ..  1 

Éther  sulfurique   4  — 

F.  S.  A. 

C'est  la  potion  avec  des  siibslances  fétides  du  Codex 
de  1818.  Toutefois  les  doses  indiquées  à  cette  époque. 
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étaient  de  un  gramme  vingt  centigrammes  pour  la  teinture 
de  castoréum,  qu'on  peut  remplacer,  d'ailleurs,  par  celle 
d'asa  fœtida  ;  et  de  deux  grammes  seulement  pour  l'éther 
sult'urique.  La  qualification  d'antihystérique  est  duc  aux 
substances  fétides  et  au  sirop  d'armoise  réputé  pour  dis- 
siper les  vapeurs  et  autres  maux  nerveux,  provenant,  chez 
la  femme,  de  quelque  désordre  de  l'utérus. 

Le  sirop  d'armoise  composé  est  chargé  des  principes  aro- 
matiques et  actifs  des  sommités  fraîches  d'armoise,  de 
cataire,  de  pouliot,  de  sabine,  de  basiHc,  d'hysope,  de  mar- 
jolaine, de  matricaire,  de  rue,  des  racines  fraîches  d'année, 
de  fenouil  et  de  livèche,  enfin  d'anis  vert  et  de  cannelle. 
Après  macération  de  tous  ces  ingrédients  dans  un  mé- 
lange déterminé  d'eau  et  d'alcool,  on  distille  une  partie  de 
la  liqueur  et  avec  l'autre  on  confectionne  un  sirop  cuit, 
auquel  on  ajoute  une  quantité  proportionnée  de  sirop  de 
miel,  ainsi  que  la  liqueur  distillée. 

Jalep  fétide. 

Asa  fœtida   4  grammes. 

Sucre  blanc   24  — 

Eau  de  rue   150  ~~ 

Liqueur  d'Hoffmann   3  — 

F.  S.  A. 

Par  cuillerées,  dans  les  accès  des  maladies  convulsives 
et  surtout  pendant  les  attaques  d'asthme  [Barthez). 

Les  teintures  éthérées  de  substances  fétides,  valériane, 
asa  fœtida,  castoréum,  doivent  être  considérées  exclusi- 
vement par  rapport  à  l'action  médicinale  de  l'éther,  lors- 
qu'on se  propose  d'en  déterminer  le  poids  susceptible 
d'entrer  dans  une  potion  antispasmodique.  On  les  dispensera 
donc,  soit  par  gouttes,  soit  par  grammes,  un,  deux,  quatre 
grammes  au  maximum,  d'après  les  exemples  donnés.  Je 
rappelle  que  pour  représenter  un  gramme  de  valériane  e  t 
d'asa  fœtida  il  faudrait  cinq  grammes  de  teinture  ;  et  dix 
grammes  pour  représenter  un  gramme  de  castoréum. 

Les  praticiens  ayant  constaté  combien  chacune  des 
substances  réputées  antispasmodiques,  administrées  à  l'état 
d'isolement,  était  peu  active:  ils  ont  pensé,  généralement, 
qu'il  convenait  de  les  assembler  en  grand  nombre  ;  et,  de 
cette  manière  de  voir,  admise,  d'ailleurs,  par  la  plupart  des 
pharmacologistes,  il  est  résulté  la  complexité  des  composi- 
tions précédentes  et  de  celles  qui  vont  suivre.  Ces  dernières 
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compositions  ne  renferment  plus  que  des  ingrédients  pré- 
tendus antispasmodiques. 

Poudre  antihystérique. 

Asa  fœtida   ^ 

Galbanum  J  '''''    ^  pai'tics . 

Myrrhe  j 

CasLoréum  \         ^  ~ 

Racine  d'asarum  , 

—  d'aristoloche  ronde  ) 

Feuilles  de  sabine  / 

—  de  cataire  (  ^ 

—  de  matricaire  i 

—  de  dictame  de  Crète  / 

F.  S.  A. 

Je  ne  sais  doi^i  Guibourt  a  tiré  cette  formule.  Il  fixe  la 
dose  quotidienne  entre  cinquante  centigrammes  et  deux 
grammes. 

Poudre  de  Guttèle. 

Gui  de  chêne  ] 

Racine  de  dictame  /  ^ 

-      de  pivoine  h^''    ^  V^vtxts. 

Semences  de  pivoine  ] 

—       d'ar  roche  /  _ 

Corail  rouge  i 

Ong-le  d'élan   4  — 

F.  S.  A.  {Formule  Baumé), 

Guttète  signifie,  paraît-il,  épilepsie,  en  languedocien. 
C'est  Guibourt  qui  le  dit  ;  et  il  assure  encore  que  celle 
composition  portait  le  nom  de  poudre  des  marquis.  On 
Tadministrait,  d'après  Baumé,  contre  les  affections  ner- 
veuses et  vaporeuses,  à  la  dose  d'un  scrupule,  soit  un 
gramme  trente  centigrammes  environ,  jusqu'à  un  gros  et 
demi,  soit  six  grammes  aux  adultes.  Aux  enfants,  pour 
apaiser  les  convulsions  épileptiques  et  celles  qui  sont 
occasionnées  par  la  pousse  des  dents,  depuis  deux  grains, 
ou  dix  centigrammes,  jusqu'à  un  scrupule. 

L'ÉLAN  est  une  espèce  de  grand  cerf,  cervus  alces,  qui 
habite,  en  petites  troupes,  les  forêts  marécageuses  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Il  a  le  cou  court  et  les 
jambes  de  devant  assez  élevées  ;  ce  qui  le  force  à  se  mettre 
à  genoux,  lorsqu'il  veut  paître  à  terre  ;  et,  aussi,  ce  qui 
fait  qu'il  tombe  facilement  en  fuyant  les  chasseurs.  Cette 
chute  et  la  disposition  des  pieds  lorsqu'il  est  par  terre,  ont 
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fait  dire,  d'abord,  que  cet  animal  était  épileptiqiie  ;  et  ont 
fait  croire  ensuite  qu'il  rompait  l'attaque  en  s'introduisant 
dans  l'oreille  le  bout  du  pied  gauche.  De  là  est  venu  son 
usage  en  médecine,  pour  combattre  l'épilepsic  et  tous  les 
désordres  nerveux  qu'on  supposait  être  de  même  nature. 

L'ongle  ou  le  sabot  de  l'élan  est  encore  indiqué  dans  la 
Pharmacopée  française  de  1818.  On  y  ht  ce  qui  suit  d'après 
la  traduction  de  Ratier  :  «  Autrefois  ces  sabots  étaient  mis 
au  nombre  des  médicaments.  Ils  sont  encore  recherchés 
aujourd'hui  par  les  nourrices  et  les  bonnes  femmes  qui  en 
font  des  chapelets  (anodine  necklace  —  c'est-à-dire  collier 
calmant  —  des  Anglais),  pour  mettre  au  cou  des  enfants.  » 

Parmi  ces  poudres  antispasmodiques  composées,  quel- 
ques-unes renfermaient  des  parties  animales  bien  extraor- 
dinaires qui  en  ont  été  chassées  vers  la  fin  du  xvni^  siècle. 
Voyez  les  Éléments  de  Pharmacie  de  Baumé.  Il  ne  faut  pas 
trop  rire  et  crier  à  l'ignorance,  à  la  superstition  :  car, 
enfin,  ne  voyons-nous  pas  la  matière  médicale  tirée  des 
animaux,  se  charger,  de  nos  jours,  d'une  série  d'organes 
ou  de  produits  organiques,  non  moins  extraordinaires, 
destinés,  dit-on,  à  remédier  chez  l'homme,  de  façon  plus 
ou  moins  mystérieuse,  aux  désordres  ou  à  l'annulation  des 
organes  correspondants  ? 

La  poudre  antiépileptique,  en  usage  au  xvif  siècle, 
renfermait  du  placenta  de  femme  réduit  en  poudre.  L'Ap- 
paratus  de  De  Meuve,  dit,  en  effet,  que  pour  la  confection- 
ner, on  prend  une  once  de  l'arrière-faix  d'une  femme  d'un 
tempérament  sanguin,  après  l'avoir  fait  sécher  et  l'avoir 
nettoyé  de  toutes  ses  membranes.  On  comprend  que  cette 
poudre  devait  être  essentiellement  hystérique.  On  y  trou- 
vait aussi  de  la  corne  de  l'antilope  du  Thibet,  décrite 
par  Pallas.  Cet  animal,  ayant  perdu  accidenteUement 
une  de  ses  cornes,  passait  pour  n'en  avoir  réellement 
qu'une  ;  et  avait  été  dépeint,  sous  le  nom  fameux  et 
légendaire  de  la  licorne,  par  les  anciens  naturahstes,  qui 
ne  l'avaient  jamais  vu  que  de  loin,  ou  d'après  de  grossiers 
dessins. 

La  pLilvis  de  giitleta,  du  Codex  parisiensis,  contenait, 
outre  les  ingrédients  de  la  formule  de  Baumé,  de  la  poudre 
de  crâne  humain  et  de  feuilles  d'or.  Je  renvoie,  pour  l'exa- 
men des  effets  de  ce  crâne,  à  l'étude  des  impressions  délé- 
tères perturbatrices,  dans  l'article  ci-dessous,  où  je  traite 
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de  l'essence  morbide  et  médicinale.  Quant  aux  feuilles  d'or, 
leur  application  ne  s'en  fait  plus  qu'à  l'extérieur  et  appar 
tient  sans  conteste  au  titre  des  agents  esthésiogènes. 

Au  nombre  des  médicaments  antispasmodiques,  on  a 
toujours  rangé  les  compositions  destinées  à  remédier  à 
l'impuissance,  qu'on  supposait  due,  généralement,  à  quel- 
que spasme  formant  comme  un  nœud  jeté  sur  les  parties 
vénériennes  profondes,  cérébro-spinales  :  nœud  capable 
d'intercepter  les  communications  organiques,  en  mettant, 
de  la  sorte,  obstacle  à  l'érection,  malgré  les  provocations 
les  plus  directes.  Les  poudres,  contre  la  défaillance  des 
forces  viriles,  renfermaient  une  foule  de  matières  odori- 
férantes, associées  à  des  produits  animaux,  comme  le 
musc,  ou  la  civette  prise  pour  du  musc,  le  castoréum. 
Fambre  gris.  La piilvis  lœtiflcans  du  Dispensaire  de  Paris, 
contient  de  l'os  du  cœur  de  cerf,  dont  le  rut  a  joui  d'une 
grande  réputation.  Enfin,  dans  quelques  autres  de  ces 
compositions,  dont  j'ai  perdu  le  souvenir,  du  priape  de 
baleine,  lequel  est  énorme.  Cela  vaut  bien  les  testicules 
de  lapin  d'aujourd'hui.  On  voit  d'ici  par  quelle  association 
d'idées  lubriques,  ces  deux  produits  singuliers  étaient 
devenus  des  agents  médicinaux. 

Par  os  DU  cœuR  de  cerf,  on  entend  la  partie  fibreuse  de 
la  base  du  cœur  et  l'origine  des  gros  troncs  vasculaires 
qui,  en  se  desséchant,  prennent,  en  effet,  une  consistance 
ferme  et  osseuse. 

L'ambre  gris  paraît  être  une  concrétion  intestinale  de 
xlivers  cétacées.  Son  caractère  chimique  est  fort  approchant 
de  celui  de  la  cholestérine  {Pelletier  et  Caventoii).  On  le 
trouve  à  la  surface  des  eaux  de  la  mer,  sur  les  côtes  des 
parties  orientales  et  méridionales  de  l'Asie.  Corps  irrégulier 
formé  de  grains  agglomérés  ou  de  couches  concentriques, 
léger,  d'une  couleur  cendrée,  parsemé  de  taches  et  de 
stries  noirâtres,  sans  grande  saveur,  d'une  odeur  assez 
agréable  qui  se  manifeste  surtout  lorsqu'on  le  projette  sur 
des  charbons  incandescents  ou  sur  une  pelle  rougie  au 
feu.  On  en  prépare  une  teinture  qui  se  donne  par  gouttes, 
dans  quelque  tisane  stimulante.  Brillât  Savarin  en  faisait 
prendre  la  poudre  dans  du  bouillon  consommé,  pour 
remédier  à  l'abattement  causé  par  l'abus  des  plaisirs  véné- 
riens. 

Le  magnétisme  animal.  —  On  suppose,  dans  les  pra- 
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tiques  du  magnétisme,  que  la  force  vilale,  ou  mieux  le 
fluide  vital,  si  vous  ne  préférez  les  esprits  vitaux  (1),  com- 
parable à  la  force  électrique  et  magnétique,  charge  la 
machine  humaine,  comme  le  magnétisme  ou  l'électricité 
peuvent  charger  une  mécanique  appropriée.  Suivez  cette 
comparaison  jusqu'au  bout:  assimilez,  le  plus  possible, 
le  principe  vital  aux  principes  des  forces  physiques;  et 
vous  comprendrez  très  bien  les  charges  et  les  décharges 
dont  il  va  être  question. 

C'est  avec  les  mains  qu'on  apphque  le  mesmérisme  ;  et 
les  façons  variées  dont  on  fait  agir  les  mains,  ouïes  doigts, 
•ont  reçu  le  nom  de  passes,  de  passes  magnétiques.  Le  sujet 
d'où  vient  l'action  est  appelé  magnétiseur  :  le  sujet  qui  la 
reçoit  est  qualifié  de  magnétisé.  Le  mesmérisme  est  positif 
ou  négatif.  Le  premier  a  pour  but  d'introduire  de  l'im- 
pondérable vital  dans  le  corps  ;  le  second,  au  contraire, 
enlève  le  superflu  des  esprits  vitaux,  de  la  force  vitale 
vicieusement  accumulée  dans  quelque  partie.  Et  dans 
l'une  et  dans  l'autre  opération,  on  parvient  à  rétabhr 
l'équilibre  de  la  force,  en  distribuant  le  fluide  vital,  unifor- 
mément, dans  le  corps  entier. 

Supposons  que  vous  vouliez  charger  de  fluide  vital  un 
sujet  afîaibH.  Vous  le  faites  coucher,  nu,  sur  un  lit,  et 
posant  les  mains  sur  la  tête,  à  plat,  vous  les  faites  glisser 
lentement,  tout  le  long  du  corps,  jusqu'au  delà  du  bout 
des  pieds. 

Supposons  maintenant  qu'une  seule  partie  du  corps 
soit  alTaibhe,  ou  soit  relativement  plus  faible  que  l'ensemble  ; 
et  qu'il  s'agisse  de  lui  communiquer  une  certaine  pro- 
portion de  force  vitale  :  pour  cela,  vous  n'avez  qu'à  poser 
la  main  à  plat  sur  cette  partie,  ou  bien  l'extrémité  des 
doigts,  ou  bien  encore  un  pouce  ou  les  deux.  Voulez- 
vous  accroître  la  charge,  en  émettant  une  plus  forte  propor- 
tion de  fluide?  Portez  attention  à  votre  main  ;  fixez  volon- 
tairement cette  faculté  d'attention,  avec  force,  sur  votre 
main  ;  pressez  plus  vigoureusement  :  exécutez  la  passe 
avec  une  énergie  plus  grande,  une  plus  grande  rapidité; 
répétez-la  une  fois,  deux  fois.  Une  seule  passe  de  la  tête 
au  pied  suffit  souvent  à  répartir  la  force  vitale  avec 

(1)  Il  faudrait  dire,  d'après  le  langage  de  l'ancienne  physiologie,  les 
esprits  animaux;  mais  cette  expression  d'esprits  vitaux  est  le  terme 
consacré. 
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uniformité  dans  tout  l'organisme,  quand  elle  se  trouve  en 
excès  dans  un  point,  en  défaut  sur  un  autre;  et  c'est 
dans  les  migraines,  dans  les  insomnies  avec  agitation  chez 
les  sujets  affaiblis,  que  ce  résultat  paraît  le  mieux  assuré 

Cependant,  le  magnétiseur  ne  peut  émettre  du  fluide 
vital  qu'autant  qu'il  en  est  lui-mÔme  chargé,  qu'il  a  en 
réserve  une  plus  grande  somme  d'esprits  vitaux.  Aussi 
convient-il  qu'il  ne  les  épuise  pas,  et  qu'il  n'aille  pas  ma- 
gnétiser après  un  travail  corporel  ou  fonctionnel,  après 
s'être  livré,  par  exemple,  à  la  volupté.  Et  sur  ce  sujet  par- 
ticulier, voici  ce  que  nous  dit  Hahnemann  :  «  Le  résultat 
le  plus  brillant  de  la  communication  du  magnétisme  à 
l'organisme  entier,  est  le  rappel  à  la  vie  de  personnes  plon- 
gées depuis  longtemps  dans  un  état  de  mort  apparente 
par  la  volonté  ferme  et  bien  tendue  d'un  homme  plein 
de  force  vitale...  Principalement  d'un  de  ces  hommes, 
comme  il  y  en  a  peu,  qui,  avec  une  constitution  des  plus 
robustes,  éprouvent  peu  de  propension  pour  les  plaisirs 
de  l'amour,  qui  peuvent  même,  sans  beaucoup  de  peine, 
imposer  tout  à  fait  silence  à  leurs  désirs,  chez  lesquels, 
par  conséquent,  tous  les  esprits  vitaux  subtils,  employés 
ailleurs  à  la  sécrétion  du  sperme,  sont  disposés,  et  en 
grande  abondance,  à  se  communiquer  aux  autres  hommes 
par  l'effet  d'attouchements  qu'une  volonté  ferme  fortifie.  » 

Évidemment  ces  passes  ont  quelque  chose  d'excitant  ;  et 
il  n'en  faut  point  méconnaître  les  effets  possibles,  surtout 
lorsque  des  hommes  vigoureux  et  tout  de  même  sensuels, 
quoiqu'en  dise  Hahnemann,  les  font  porter  sur  certaines 
régions  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer.  Alors,  elles 
mettent  en  jeu  les  organes,  d'ailleurs  fort  impression- 
nables, des  fonctions  qui  s'expriment  par  la  distinction  des 
sexes.  Mais  il  ne  s'agit  plus  alors,  ni  d'empirisme,  ni  de 
magnétisme  :  c'est  la  mise  en  action  d'une  influence  natu- 
relle qui,  dans  quelques  cas,  est  capable  de  prendre  rang 
parmi  les  moyens  des  actions  médicinales  rationnelles  sti- 
mulantes. Venons  aux  applications  et  aux  effets  du  mes- 
mérisme  négatif. 

«  La  manière  la  plus  assurée  et  la  plus  simple,  dit  Hahne- 
mann, de  décharger  par  le  mesmérisine  négatif,  la  force 
vitale  accumulée  en  excès  dans  une  partie  du  corps  d'un 
sujet  qui  n'a  point  été  affaibli,  consiste  à  mouvoir  rapide- 
ment la  main  droite  étendue,  à  un  pouce  de  distance  du 


FONDÉES  SUR  DES  CONCEPTIONS  MÉTAPHYSIQUES.  1009 

corps,  depuis  le  sommet  de  la  tcte  jusqu'au  delà  du  bout 
des  pieds.  Plus  cette  passe  se  l'ait  vite,  et  plus  la  décharge 
qu'elle  opère  est  forte.  Elle  peut,  par  exemple,  lorsqu'une 
femme  auparavant  bien  portante  a  été  plongée  dans  un 
état  de  mort  apparente,  par  la  suppression  de  ses  règles 
due  à  une  commotion  violente,  la  rappeler  à  la  vie,  en  enle- 
vant la  force  vitale  probablement  accumulée  à  la  région 
précordiale  et  en  rétablissant  l'équilibre  dans  tout  l'orga- 
nisme. De  même,  une  légère  passe  négative  moins  rapide, 
apaise  l'agitation  souvent  très  grande  et  l'insomnie  fati- 
gante qui  résultent  d'une  passe  positive  trop  forte,  pra- 
tiquée sur  un  sujet  très  irritable.  » 

Lapasse  négative  décharge  l'organisme  par  ventilation. 
Cette  ventilation,  cependant,  qui  extrait  et  entraîne  une  cer- 
taine quantité  du  principe  vital,  doit  être  rendue  plus 
énergique  dans  ses  effets,  non  pas  seulement  par  la  rapidité 
du  mouvement,  mais  surtout  par  la  quantité  plus  grande 
et  la  quahté  supérieure  de  la  force  vitale  du  magnétiseur 
Hahnemann  ne  l'exprime  pas  clairement,  et  toutefois,  cette 
manière  de  voir  résulte  du  fait  suivant  :  «  Un  jeune  et 
robuste  paysan,  dit  Hahnemann,  âgé  de  dix  ans,  fut  ma- 
gnétisé, à  cause  d'une  légère  incommodité,  par  une  femme 
qui  lui  fit  plusieurs  fortes  passes,  avec  les  bouts  des  deux 
pouces,  à  la  région  précordiale,  au-dessous  des  côtes.  Sur- 
e-champ, il  tomba,  pâle  comme  un  cadavre,  dans  une 
telle  insensibilité  etimmobihté,  que  tous  les  moyens  furent 
inutiles  pour  le  rappeler  à  la  vie  et  qu'on  le  crut  mort  Je 
lui  fis  faire  par  son  frère  aîné,  une  passe  »  —  négative  — 
«aussi  rapide  que  possible  du  sommet  de  la  tête  jusqu'au 
delà  des  pieds.  Aussitôt  il  revint  à  lui  (1)  plein  de  santé  et 
dispos,  comme  si  rien  ne  lui  fut  arrivé.  » 

Si  Hahnemann  ne  voulut  pas  appliquer  lui-même,  dans 
un  tel  cas,  le  magnétisme  animal,  c'est  qu'il  doutait  de 
labondance  et  de  la  quahté  de  ses  esprits  vitaux,  étant 
deja  parvenu  à  un  certain  âge,  etc.,  et  qu'il  lui  parut  que 
ie  Irère  aîné  de  ce  petit  paysan  présentait,  par  sa  jeunesse 
et  sa  robustesse,  toutes  les  qualités  requises  pour  ventiler 
eilicacement.  Ce  fait  nous  indique  encore  qu'il  n'est  pas 

H,J\l^m''°u"°"  rapporter  à  une  action  de  môme  ordre,  les  effets 
du  souffle  buccal  venant  à  frapper  la  face  et  plus  spécialement  les 

a^r^tllurdTÏ^er^       '-'^'-^      '^^^       ^^Bendes,  comm^ 
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indispensable  que  ce  soiL  le  médecin  lui-même  qui  exerce 
les  passes  dont  il  entrevoit  l'utilité  :  qu'un  homme  quel- 
conque, qu'une  femme,  en  bonnes  dispositions  et  bi(;n  i^ov- 
ianls  [Ha hnemann),  peuvent  y  sulTire.  D'après  les  exemples 
donnés,  il  me  semble  possible,  avec  un  peu  de  goût  et 
d'imagination,  de  varier  à  l'infini  la  forme  des  passes  posi- 
tives et  négatives  et  les  différentes  combinaisons  qu'on 
peut  en  faire;  et  arriver  ainsi,  peu  à  peu,  jusqu'au  massage 
oriental,  constitué  par  des  attouchements  qui  finissent  par 
représenter,  dans  leurs  effets,  une  action  d'équilibration 
corroborante,  comme  il  a  élé  dit  précédemment. 

De  l'essence  morbide  et  médicinale  et  des  impressions 
délétères  perturbatrices.  —  Dans  les  théories  empiriques 
fondées  sur  des  conceptions  métaphysiques  ou  ontolo- 
giques, on  considère,  ai-je  dit,  la  force  qui  anime  les  or- 
o-anes  comme  possédant  une  existence  individuelle,  indé- 
pendante du  corps  organisé  :  force  d'ailleurs  supposée 
capable  de  recevoir  d'une  manière  directe,  primitive,  l'im- 
pulsion bienfaisante,  curative  des  médicaments,  aussi  bien 
que  l'action  nuisible  des  causes  occasionnelles. 

Certains  médecins  ont  distingué  l'activité  vitale  normale, 
l'âme  qui  ne  peut  faillir  {Stahliens),  d'une  autre  activité 
qui  serait  morbide  et  principe  de  la  maladie.  Et,  par  ce 
principe  morbide  il  convient  d'entendre,  non  point  la  cause 
occasionnelle  et  pas  davantage  le  désordre  organique  ou 
fonctionnel  initial,  raison  de  la  série  pathologique  ;  mais 
l'essence  même  de  la  maladie  considérée  comme  un  être 
existant  par  soi  :  essence  aussi  inconcevable  d'ailleurs, 
que  l'essence  vitale,  lorsqu'on  imagine  le  principe  vital 
comme  ayant  une  existence  distincte  de  celle  du  corps  orga- 
nisé qu'il  anime.  Or,  il  est  évident  que,  si  l'on  accorde  un  tel 
concept,  on  doit  reconnaître  que  l'action  des  remèdes 
ne  peut  être  connue,  que  d'après  l'épreuve  de  leur  utilile 
dans  les  genres  et  les  espèces  de  maladies  qu  ils  dissipent 
par  une  force  indéfinissable  qui  se  porte  directement  sur 
l'être  morbide  immatériel,  ou  plutôt  métaphysique  et  onto- 
loc^ique,  cause  de  la  perturbation  des  fonctions,  et  que  cet  e 
fo?ce  curatrice  n'a  rien  à  voir  à  l'action  directe  ou  indirecte 
des  agents  médicateurs  sur  les  causes  occasionnelles,  ton- 
dement  de  mes  actions  rationnelles  médicinales.  C  esl  en 
suivant  cette  théorie,  qu'on  arrive  inconsciemment,  à  appli- 
quer des  actions  curatives  imaginaires  proclamées  incic- 
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pciulantes  des  propriétés  mômes  des  médicaments,  aussi 
bien  physiologiques  que  physico-chimiques,  à  des  affec- 
tions ou  à  des  éléments  morbides  imaginaires,  à  donner, 
par  exemple,  n'importe  qu'elle  drogue  simple  à  n'importe 
quelle  dose,  pourvu  qu  elle  soit  physiologiquement  et 
physiquement  insignifiante,  dans  n'importe  quel  état  mor- 
bide ;  cà  adresser,  dans  toute  maladie  aiguë,  fébrile,  indis- 
tinctement, à  la  force  pathologique,  quelques  gouttes 
d'alcoolature  d'aconit  pour  la  réprimer,  à  la  force  vitale 
quelques  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  pour  la  sou- 
tenir. 

Du  moment  qu'on  réahsait  l'existence  indépendante  et 
substantielle  de  la  force  vitale  d'un  côté,  et  de  l'autre  de  la 
force  morbide,  rien  ne  pouvait  s'opposer  à  l'admission  d'un 
troisième  principe,  d'un  principe  médicateur  distinct  de 
chacune  de  ces  forces,  doué  lui  aussi  de  l'être  et  de  l'indi- 
vidu ah  té,  capable  d'exercer  sa  puissance  au  sein  de  la 
même  matière  organisée.  Et  voilà  comment  a  été  conçue 
la  lutte  de  trois  énergies  sur  le  terrain  organique  et  la  pos- 
sibilité d'élever  artificiellement  une  alïection  substantielle 

intercurrente  curative  :  ou  entièrement  bienfaisante,  et  qu'on 
pouvait  se  représenter  comme  déliant  simplement  les  rap- 
ports contre  nature  étabhs  accidentellement,  entre  la  force 
vitale  saine  de  sa  nature,  et  le  principe  morbide  ;  ou  toxique 
et  délétère,  moins  délétère  pourtant  que  la  force  morbide, 
mais  l'étant  assez  pour  détourner  la  force  vitale  du  premier 
mal  qui  l'obsédait  et  la  poussait  à  des  actes  dangereux  et 
contraires  à  son  existence. 

Van  Helniont  a  admis  que  les  organes  du  corps  humain 
étaient  animés  par  des  puissances  locales  ou  archées  parti- 
culières, indépendantes,  à  certains  égards,  de  la  réunion 
coordonnée,  hiérarchique,  de  toutes  ces  puissances  ou  ar- 
chées, dont  l'assemblage  représente,  d'après  lui,  la  vie 
totale  de  1  individu.  Il  a  pensé  qu'on  pouvait  impressionner 
directement  chaque  archée  dans  son  siège  et  tirer  une 
action  curative  de  cette  affection.  Ettrauller  dit,  à  ce  sujet 
qui  est  possible,  au  moyen  d'une  impression  forte,  inat- 
tendue, tout  à  fait  insolite  et  etfrayante,  comme  serait 
1  unpression  produite  par  le  contact  d'une  main  de  cadavre 
posée  au-dessus  d'une  tumeur,  par  exemple,  d'affecter  à 
•tel  point  et  si  profondément,  par  l'image  présente  de  la 
mort  même,  l'archée  ou  l'âme,  ou  la  vie  individuelle  des 


•"^  Ci  f 
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parties  organiques  engagées  dans  la  maladie,  que  cetic 
vie  se  détourne,  en  quelques  sorte  avec  horreur,  du  travail 
morbide  entrepris  dont  elle  aperçoit  subitement  les  con- 
séquences funestes,  et  est  susceptible  de  reprendre,  en  reve- 
nant de  son  effroi,  un  mouvement  décidément  naturel,  ou 
inverse  du  mouvement  pathologique  qui  entretenait  la 

tumeur.  .  . 

On  trouve  une  apphcation  curieuse  de  l'opinion  d  btt- 
muller,  au  traitement  des  névroses  graves,  dans  la  compo- 
sition de  la  poudre  de  guttète  ou  contre  l'épilepsie,  dont 
j'ai  parlé  à  propos  des  antispasmodiques  et  de  la  poudre 
antispasmodique  suivante,  de  la  Pharmacopée  parisienne, 
qui,  l'une  et  l'autre,  renferment  de  la  poudre  de  crâne 
humain. 

Pulvis  antispasmodicus . 

Gui  de  chêne   "^2  parties. 

Racine  de  valériane  :  

—  de  dictame  blanc  

—  de  pivoine  

Semences  de  pivoine  

Ongle  d'élan  •  _ 

Semences  d'arroche  

Cranii  hominis  violenta  morte  pe- 

rempti,  nec  humati   1°  "~" 

Corail  rouge  )  _ 

Succin  _  h'"* 

Corne  de  cerf  calciné  ) 

Castoreum  r   _ 

Cinabre  

F.  S.  A.  . 

Je  rappellerai,  à  titre  de  curiosité  historique,  que  la 
poudre  de  crâne  humain  se  donnait,  à  la  dose  journalière  de 
dix  c^rains,  jusqu'à  deux  scrupules,  c'est-à-dire  de  cin- 
quante-six centigrammes,  à  deux  grammes  cinquante-cinq 
rentio-rammes,  poids  de  marc. 

'  Bàràez  me  paraît  avoir  suivi  des  idées  -"^^-^^^^ 
nu'il  propose  d'ordonner  des  remèdes  yeneneux  tels  que 
Varsenic  la  ciguë,  l'aconit  et  autres,  pour  substituer  dans 
e  svs  toe  du  principe  vital,  alïecté  d'une  lésion  profonde, 
une  nouvelle  modification  de  ce  système  qui  tendant  a  un 
autre  -cm'e  de  mort,  suspende  assiduement  les  progrès 
dangereux  de  la  première' affection .  El  cum  fala  volant, 
dit-il  avec  Ausonne,  bina  venenajuvant. 
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Je  ne  discute  pas,  je  raconte  et  j'expose,  afin  d'ôtre  clair, 
comme  si  j'étais  absolument  convaincu  de  la  réalité  de 
toutes  ces  actions  médicinales  empiriques.  J'imite  ainsi  la 
conduite  de  Galien,  lorsqu'il  développe  les  opinions  de  ses 
adversaires.  jMais,  je  l'abandonne  à  ses  discussions  sans  fm  : 
préférant  de  beaucoup  la  conduite  de  Descartes,  qui  consiste 
à  ne  pas  recevoir  de  conseils  en  matière  scientifique  et  à  ne 
pas  en  donner.  Je  m'adresse  à  deux  sortes  de  personnes  : 
aux  gens  assez  instruits  pour  n'avoir  plus  de  préjugés,  et  à 
ceux  qui  veulent  franchement  s'instruire,  sans  aucune 
arrière-pensée.  Les  uns  et  les  autres  sauront  très  bien 
discerner  le  vrai  du  faux,  sans  que  je  me  mette  en  peine  de 
le  leur  montrer.  Et  je  les  ai  conduits  au  point  convenable 
pour  recevoir  les  conceptions  de  l'homéopathisme,  qui  con- 
sidère les  mouvements  pathologiques  de  la  force  vitale 
siégeant  dans  l'organisme,  comme  susceptibles  d'être  ab- 
sorbés dans  des  mouvements  médicamentaires  analogues  : 
de  même  que  les  ondes  produites  par  la  chute  d'un  corps 
sur  la  surface  unie  d'une  masse  d'eau  stagnante,  se  con- 
fondent g\  disparaissent  dans  des  ondes,  et  plus  élevées  et 
plus  étendues,  produites  sur  cette  môme  surface,  par  la 
chute  immédiate  d'un  nouveau  corps  un  peu  plus  volumi- 
neux. 

Avant  d'entrer  dans  la  médecine  homéopathique,  je  vais 
dire  un  mot  de  la  ciguë  et  de  la  conine.  J'ai  déjà  traité  de 
l'arsenic.  On  trouvera  plus  loin  la  notice  de  l'aconitum 
napellus.  Quant,  aux  autres  corps  médicamentaires  suscep- 
tibles d'être  employés  à  la  façon  de  Barthez,  je  me  conten- 
terai de  signaler  les  alcaloïdes  profondément  vénéneux  de 
la  digitale  pourprée  et  de  l'aconit. 

FEUILLES  ET  FRUIT  DE  CIGUË. 

La  ciguë  officinale  est  la  grande  ciguë,  conium  macu- 
latum,  plante  ombellifère  bisannuelle  fort  commune  dans 
les  climats  tempérés  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 
Elle  habite  indifféremment  les  lieux  secs  et  les  lieux  hu- 
mides. On  la  rencontre  habituellement  sur  le  bord  des 
champs  et  des  cours  d'eau.  Elle  donne  la  première  année 
une  rosette  de  feuilles  radicales,  mais  la  seconde,  sa  tige 
fistuleu.se,  et  marquée  dans  le  bas  de  taches  d'un  pourpre 
foncé,  acquiert  quelquefois  deux  mètres  de  haut 
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Les  feuilles  de  la  ciguë  officinale  sont  longuomenl  pc- 
tiolées,  très  grandes,  triangulaires,  bipennées  et  tripennées 
avec  foliole  impaire.  Les  folioles  sont  allongées,  pointues, 
profondément  dentées,  glabres,  un  peu  luisantes,  d'un  vert 
sombre  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous,  quelquefois 
lâchctées  comme  la  tige;  elles  exhalent  une  odeur  vireuse 
et  désagréable,  très  prononcée  surtout  lorsqu'on  les  presse 
entre  les  doigts.  Le  fruit  est  court,  ovoïde,  un  peu  comprimé 
latéralement,  atténué  vers  le  sommet  qui  est  couronné  par 
un  stylopode  déprimé  (c'est  le  renflement  que  les  deux 
styles  forment  à  leur  base  dans  la  famille  des  Ombellifcres). 
A  la  maturité,  il- se  partage  en  ses  deux  carpelles  qui  de- 
meurent suspendus  à  l'extrémité  d'un  support  commun 
appelé  carpophore.  Les  deux  carpelles  ainsi  séparés  forment 
ce  qu'on  nomme,  depuis  de  Candolle,  des  méricarpes.  Ces 
méricarpes  ont  les  côtes  saillantes  et  crénelées,  des  sillons 
ou  vallécules  striés  longitudinalement  ;  et  contiennent 
chacun  une  graine  dont  la  face  commissurale  est  profondé- 
ment canaliculée  sur  la  ligne  médiane.  Le  fruit  de  la  grande 
ciguë,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  a  une  couleur 
veVdâtre  foncée,  une  odeur  et  une  saveur  faibles,  her- 
bacées. 

Le  principe  actif  de  la  ciguë  estla  cicutine.  Il  existe  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante.  Les  feuilles  le  perdent  par 
la  dessication.  Les  semences  qui  sont  vivantes  en  con- 
tiennent toujours  une  proportion  à  peu  près  égale. 

J.  Hugues  Bennet,  d'Edimbourg,  a  publié,  en  1845, 
l'histoire  d'un  empoisonnement  par  les  feuilles  de  ciguë 
officinale,  que  je  vais  exposer  d'après  sa  narration.  Elle 
nous  donnera  une  idée  très  nette  des  effets  que  la  grande 
ciguë  provoque  chez  l'homme. 

Duncan  Corr,  âgé  de  quarante-trois  ans,  réduit  à  la  der- 
nière misère,  mange,  vers  trois  heures  et  demie  du  soir,  des 
herbages  parmi  lesquels  se  trouvait  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  ciguë  officinale.  Le  repas  fini,  il  se  lève  sans 
ressentir  aucune  incommodité  et  se  rend  à  pied  chez  une 
personne  de  sa  connaissance,  habitant  à  seize  cents melro-^ 
environ  de  sa  demeure,  dans  le  but  de  lui  vendre  quelques 
objets.  En  le  voyantentrer,  cette  personne  crut  que  Duncan 
Corr  était  ivre  :  en  effet,  il  parlait  tout  seul  et  chancelait 
en  marchant.  Duncan  Corr  s'assied  brusquement,  fait  son 
marché  en  dix  minutes  et  ne  se  plaint  m  de  douleur,  m  de 
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malaise.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  aucune  exagération  dans  ses 
gestes  et  sa  parole,  mais  la  face  était  pâle  et  décomposée.^ 
En  se  levant  de  sa  chaise,  il  se  laisse  tomber  en  arrière,'' 
sur  son  séant;  se  relève,  marche  et  descend  l'escalier  en 
vacillant.  Il  était  alors  quatre  heures.  Arrivé  au  dehors, 
Duncan  Gorr  s'appuie  le  dos  contre  l'angle  de  la  rue,  fait 
ensuite  quelques  pas  en  titubant,  s'appuie  encore,  marche 
en  zigzag  et  finalement  va  s'asseoir  sous  une  porte  cochère. 
Toutes  les  personnes  qui  le  rencontraient  le  croyaient  en 
état  d'ivresse  ;  et  deux  femmes  engagèrent  un  agent  de  po- 
lice à  l'emmener.  Duncan  Gorr  pria  l'agent  de  le  reconduire 
chez  lui,  en  disant  qu'il  n'y  voyait  plus.  Il  se  lève  donc,  prend  le 
bras  de  son  conducteur,  mais  à  peine a-t-il  fait  quelques  pas, 
ses  jambes  fléchissent  et  il  tombe  sur  les  genoux.  Alors  on 
l'installe  sur  un  brancard,  et  on  le  transporte  les  jambes  traî- 
nantes. Il  voulait  parlermais  ne  le  pouvait  ;  sa  connaissance 
était  entière.  Ason  arrivée  au  poste, on  constate  queles  jambes 
sont  paralysées,  mais  qu'il  a  conservé  l'intelligence  car  il 
donne  son  adresse  au  guichetier.  A  six  heures  quinze,  le 
médecin  le  trouve  dans  l'état  suivant  :  le  malade  est  couché 
sur  le  dos,  la  tête  élevée  ;  il  entend  et  essaye  de  se  tourner 
du  côté  de  la  personne  qui  lui  adresse  la  parole  ;  il  lève 
légèrement  les  paupières,  mais  il  ne  peut  parler.  La  réso- 
lution est  complète,  lesmouvcments  abolis,  lesbras  soulevés 
retombent  aussitôt  ;  la  sensibilité  semble  exister  encore. 
Quelques  mouvements  qui  paraissent  involontaires  agitent 
de  temps  à  autre  la  jambe  gauche.  Il  fait  quelques  efforts 
pour  vomir,  mais  sans  résultat.  Le  pouls,  la  respiration  et 
la  chaleur  de  la  peau  sont  dans  leur  état  naturel.  A  six 
heures  cinquante,  l'œil  est  fixe,  la  face  cadavéreuse,  le  mou- 
vement circulatoire  presque  insensible.  Il  meurt  à  sept  heures. 
H.  Bennet  ayant  ouvert  le  cadavre,  trouva  dans  l'estomac  une 
masse  pultacée  de  matière  verte  végétale  crue,  pesant  trois 
cent  trente  grammes  environ,  dégageant  une  odeur  acide 
légèrement  spiritueuse  ;  et  composée  principalement  des  dé- 
bris de  feuilles  de  ciguë  officinale.  Cette  masse,  traitée  par 
la  potasse,  exhalait  l'odeur  vireuse  de  la  ciguë.  La  mu- 
queuse de  l'estomac  était  très  congestionnée  surtout  vers  le 
cardia.  Dans  cette  région,  et  sur  une  étendue  de  la  largeur 
de  la  paume  de  la  main,  il  existait  de  nombreuses  taches 
ecchymotiques.  Tous  les  autres  organes  étaient  gorgés  de 
sang.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux  étail 
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noir  el  liquide  eL  présentait  à  peine  quelques  petits  gru- 
meaux (1),  etc. 

Poudre.  —  Pour  déterminer  les  eflcts  toxiques  des 
semences  de  ciguë,  je  me  suis  toujours  servi  des  semences 
dégageant  une  forte  odeur  de  cicutine,  quand  on  les 
broyait  avec  du  carbonate  de  potasse  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau. 

Au-dessous  de  six  grammes,  les  semences  de  ciguë  en 
poudre  ne  m'ont  jamais  paru  produire  de  troubles  sensibles. 

J'ai  donné  à  un  homme,  le  premier  jour,  un  gramme  de 
semences  de  ciguë  en  poudre.  Le  deuxième  jour,  deux 
grammes  :  et  chaque  jour,  j'ai  augmenté  la  dose  de  un 
gramme  jusqu'au  sixième  jour.  Ce  jour-là  il  a  pris  six 
grammes  de  cettepoudre.  Cet  homme  n'a  rien  éprouvé.  La 
poudre  de  ciguë  n'a  pas  produit  plus  d'effet  qu'une  poudre 
inerte. 

J'ai  administré  la  poudre  de  ciguë  mêlée  avec  le  carbo- 
nate de  potasse  afin  de  faciliter  le  dégagement  de  la  cicu- 
tine. Voici  la  formule  de  la  préparation  que  M.  Mourrut, 
pharmacien,  a  exécutée  d'après  mes  indications  : 

Poudre  de  semences  de  ciguë   Off',05 

Savon  médicinal   Osr^oaô 

Carbonate  dépotasse   05'",01 

Sirop  de  gonime   Q.  S. 

Pour  une  pilule. 

Cette  préparation  dégage  une  forte  odeur  de  cicutine. 

J'ai  poussé  la  dose  de  la  poudre  de  semences  de  ciguë, 
ainsi  associée  avec  le  carbonate  de  potasse,  jusqu'à  deux 
grammes  et  je  n'ai  rien  obtenu. 

Dans  toutes  ces  expériences,  j'ai  donné  la  dose  entière  en 
une  fois;  et  en  deux  fois,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle, 
quand  il  s'est  agi  de  faire  prendre  quatre,  cinq  et  six 
grammes  de  poudre  de  semences  de  ciguë.  Je  faisais  avaler 
les  pilules  avec  une  cuillerée  d'eau,  ou  j'enveloppais  la 
poudre  dans  du  pain  azyme.  Je  faisais  boire  un  peu  d'eau, 
par-dessus. 

Extraits.  —  Il  y  en  a  deux  :  l'un  préparé  avec  le  suc  des 

(1)  J.  Hugues  Bennet,  Case  of  poisoning  by  Ilemlock  {conium  ma- 
culatiim),  in  Edimh.  med.  and.  surg.  journ.,  1845,  t.  LXIV,  p.  169. 
Ti-aduit  et  rapporte  in  A.  Tardieu  et  Z.  Roussin,  Éludes  méd.  lég.  et 
clin,  sur  l'einpoisonneinent.  2"  ëdit.  Paris,  1875.  in-8. 
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l'euillcs  cueillies  à  l'époque  de  la  floraison,  et  qui  a  été  vanté 
par  Storck,  contre  les  tumeurs  scrofuleuses  et  cancé- 
reuses ;  l'autre,  alcoolique,  avec  les  semences.  On  les  met 
en  pilules.  La  dose  quotidienne  classique  est  de  vingt  à 
trente  centigrammes. 

Hosea  Fountain,  américain,  désirant  éprouver  par  lui- 
même  les  effets  de  la  ciguë  officinale,  prépara  un  extrait 
de  fruit  de  ciguë  et  en  prit  soixante-dix-huit  centigrammes 
d'un  seul  coup.  Voici  ce  qu'il  éprouva  :  demi-heure  après, 
ne  ressentant  aucun  malaise  et  croyant  que  le  poison 
n'agirait  pas,  il  monta  à  cheval.  A  peine  sorti,  les  éblouis- 
sements  le  prennent  :  des  points  brillants  scintillent  devant 
ses  yeux  avec  des  mouvements  rapides.  Il  se  tient  diffici- 
lement en  selle  quoique  n'éprouvant  ni  vertige,  ni  mal 
de  tête.  Bientôt,  survient  aux  doigts  un  engourdissement 
qui,  s'étendant  jusqu'aux  coudes,  occasionne  de  la  raideur 
musculaire  et  gêne  les  mouvements  de  flexion  de  l'avant- 
bras.  Quelques  minutes  après,  les  pieds  se  prennent  à  leur 
tour;  et  l'engourdissement  envahit  peu  à  peu  jusqu'à  l'arti- 
culation coxo-fémorale.  Alors,  les  paupières  s'appesan- 
tissent ;  et  il  frotte  continuellement  les  yeux,  comme  pour 
écarterun voile quiles couvrirait.  Pouls  petit,faible,  maispas 
plus  fréquent  qu'à  l'ordinaire.  Hosea  Fountain  descend  de 
cheval,  et  ne  pouvant  marcher  qu'avec  la  plus  grande  peine, 
il  prie  un  passant  de  le  reconduire  chez  lui.  Il  avait  les  ex- 
trémités inférieures  presque  paralysées,  mais  il  ressentait  si 
peu  de  malaise  qu'il  se  mit  à  rire  de  l'état  dans  lequel  il 
s'était  jeté  volontairement.  Ses  amis  l'engagèrent  à  fumer, 
et  il  se  trouva  bientôt  rétabh.  La  vue   s'éclaircit,  les 
membres  devinrent  moins  paresseux  et,  tant  qu'il  fut  assis, 
il  n'éprouva  plus  rien.  Mais  ayant  essayé  de  se  lever,  il  sen- 
tit que  ses  jambes  fléchissaient  sous  lui.  Toute  la  journée, 
il  resta  incommodé.  Son  intelligence  était  nette.  Rien  du 
côté  des  intestins  et  des  reins,  etc.  (1). 

Rob.  Whytt  dit  qu'une  demi-heure  environ  après  avoir 
pris  quinze  ou  vingt  grains  d'extrait  de  ciguë,  il  a  réellement 
éprouvé  une  faiblesse  de  la  vue  et  deséblouissements,  avec 
des  vertiges  et  une  faiblesse  générale,  mais  principalement 

(1)  Hosea  Fountain,  Des  effets  de  VexLraii  du  Conium  maculafum, 
in  Americunjourn.  of  the  médical  sciences,  t.  II,  2°  série, 1846,  p.  123.' 
Ne\v-Yorlv.  Analyse  in  A.  L.  Edmond  Casaubon,  Élude  physiologique 
de  la  conicine.  Th.  pour  le  doctorat  en  méd.  Paris,  1868,  in-i,  p.  i 
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des  muscles  de  la  jambe  et  des  bras  ;  de  manière  que  quand 
il  essayait  de  marcher,  il  était  sujet  à  chanceler  comme  une 
personne  qui  a  trop  bu  de  vin  ou  d'autres  liqueurs  spiri- 
lueuses  (1). 

On  prépare  avec  les  extraits  de  ciguë,  un  glijcéré,  au 
dixième,  pour  le  pansement  des  ulcères  cancéreux  et  scro- 
fuleux.  Avec  l'extrait  de  semences,  un  emplûlre,  que  l'on 
pose,  sous  forme  d'écusson,  au-dessus  des  tumeurs  de  môme 
nature. 

Alcoolahire.  —  Préconisée  par  Siebel,  à  la  dose  quoti- 
dienne de  huit  à  vingt  cinq  gouttes,  dans  un  peu  d'eau 
sucrée,  contre  la  pbotophobie  symplomatique  de  l'ophthal- 
mie  scrofuleuse. 

Huile.  —  Préparée  avec  les  feuilles  fraîches.  En  onctions 
sur  les  tumeurs  cancéreuses  et  scrofuleuses. 

Emplâtre.  —  Composé  également  avec  les  feuilles 
fraîches.  Ne  le  confondez  pas,  sous  le  rapport  pharmaceu- 
tique, avec  l'emplâtre  d'extrait  de  ciguë.  On  le  met  sous 
forme  de  sparadrap  dans  lequel  on  taille  l'écusson  destiné 
à  recouvrir  les  tumeurs. 

Les  feuilles  sèches  de  ciguë,  dont  les  propriétés  toxiques 
sont  fort  affaiblies,  servent  à  confectionner  une  teinture,  peu 
usitée  ;  et  une  injection  pour  le  cancer  du  col  de  l'utérus. 
Cette  dernière  composition  se  fait  par  infusion.  On  jette, 
par  exemple,  un  litre  d'eau  bouillante  sur  une  fortepoignée. 
ou  sur  cinquante  grammes  de  ces  feuilles  sèches  ;  et  après 
une  heure  de  contact,  on  passe  avec  expression. 


CICUTINE. 

Conine,  conicine.  La  couine  est  un  liquide  incolore, 
oléagineux,  transparent,  d'une  densité  de  0,878,  son  odeur 
est  pénétrante,  acre  et  désagréable.  Elle  bout  à  212<'C.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse,  faite  a  Iroid, 
se  trouble  lorsqu'on  la  chaulTe.  Elle  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  et  l'élher. 

La  cicutine  du  commerce  n'est  jamais  pure.  E  le  est 
toujours  mêlée:  1"  à  une  quantité  variable  des  liquides  qm 
ont  servi  à  son  extraction  :  benzine,  alcool,  éther,  pelrolc 

(1)  Traité  des  mal.  nerv.  hypochond.  et  ^V«''^'''■^^  /i''"' 
^^lais,  nouvelle  édit.,  t.  I,  p.  40  du  Traité  et  uou  pas  de  1  lulroducUon. 

Paris,  1777. 
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La  plus  pure  conLient  toujours  de  Talcool  ;  2°  elle  est 
souillée  par  ccriaius  corps  qui  se  sont  formés  pendant  la 
préparation,  surtout  l'ammoniaque  ;  3"  associée  avec  les 
divers  principes  qui  s'y  combinent  dans  les  semences  de 
ciguë,  la  conliydrinc,  l'éthyl-conine,  la  méthyl-conine.  En 
outre  la  cicutine  s'altère  très  promptenient  quand  on 
l'expose  à  l'air.  Elle  passe  de  l'incolore  au  jaune  pâle  et 
au  jaune  foncé.  Ainsi,  en  général,  elle  est  impure  et 
altérée. 

La  cicutine  pure  représente-t-elle  un  principe  immédiat 
bien  défini?  Tout  porte  à  le  croire,  cependant  il  paraît  que, 
d'après  Planta  et  Kékulé,  elle  serait  formée  parTassociation 
de  deux  bases  ternaires  :  la  conine,  et  la  méthyl-conine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  cicutine  forme  avec  les  acides  des  sels 
définis,  ce  qui,  évidemment,  doit  faire  admettre  qu'elle  agit 
comme  un  principe  immédiat,  basique,  homogène.  Ces  sels 
sont  en  général  peu  stables,  sauf  pourtant  le  chlorhydrate; 
et  le  bromhydrate,  le  plus  stable  de  tous. 

â 

BROMHYDRATE  DE  CONINE.  ^ 

Ce  sel  est  de  l'invention  de  M.  Mourrut.  Cristaux  prisma- 
tiques incolores,  transparents,  non  déliquescents,  ino- 
dores, d'une  saveur  faible,  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Chauffés,  ils  dégagent  une  forte  odeur  de  cicutine. 
Exposés  à  l'air,  ils  finissent  par  se  colorer  en  rouge,  mais 
ne  paraissent  pas  se  décomposer.  Ils  contiennent,  en  poids, 
deux  tiers  de  cicutine  et  un  tiers  de  brome.  L'action 
toxique  du  bromhydrale  de  conine  représente  très  exacte- 
ment l'action  toxique  de  la  grande  ciguë. 

Ayant  constaté  plusieurs  fois,  que  un  et  deux  centigram- 
mes de  ce  sel  ne  produisaient  aucun  effet  sensible"  dans 
l'organisme  de  l'homme,  j'en  administrai  des  doses  progres- 
sivement croissantes  à  un  jeune  homme  âgé  de  vingt-deux 
ans  environ  ;  et  voici  ce  que  j'observai  :  Le  premier  jour,  je 
donne  deux  centigrammes  de  bromhydrate  de  conine.  x\u- 
cun  elfet.  J'élève  la  dose,  chaque  jour,  de  deux  centigram- 
mes, jusqu'au  sixièmejour.  Le  sixième  jour,  je  donne  douze 
centigrammes.  Aucun  eiïet.  Le  septième  jour  quatorze  cen- 
tigrammes. Demi-heure  après,  la  vue  se  trouble  et  les 
membres  s'alourdissent.  Cependant  le  désordre  n'est  pas 
assez  grand  pour  interrompre  les  occupations  habituelles. 
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Les  effets  du  poison  s'évanouissent  environ  trois  quarts 
d'heure  après  leur  début. 

Dans  cette  expérience,  comme  dans  la  plupart  de  celles 
que  j'ai  instituées  pour  déterminer  l'action  toxique  du 
bromhydrate  de  conine,  j'ai  administré  le  poison  moi- 
môme,  toujours  en  une  seule  prise  et  à  jeun,  sauf  dans 
quelques  cas;  et  lorsque  je  ne  l'ai  point  administré  moi- 
même,  je  me  suis  assuré  que  la  dose  prescrite  avait  bien 
été  prise  suivant  ce  môme  mode  d'administration. 

Chez  l'homme  adulte,  il  est  infiniment  rare  qu'au-des- 
sous de  quatorze  centigrammes  le  bromhydrate  de  conine 
provoque  des  troubles  sensibles.  Au-dessous  de  dix  centi- 
grammes, je  n'ai  jamais  rien  observé.  Aux  doses  de  quinze, 
vingt,  vingt-cinq  centigrammes  données  en  une  prise,  le 
bromhydrate  de  conine  produit  les  effets  suivants  :  la  vue 
s'obscurcit;  la  tête  est  pesante,  les  paupières  alourdies; 
les  bras  se  soulèvent  péniblement;  les  membres  inférieurs 
fléchissent;  le  patient,  se  trouvant  debout,  gagne  le  ht  en 
chancelant  et  se  couche.  C'est  un  état  d'engourdissement, 
d'anéantissement  extraordinaires.  L'énergie  musculaire  est 
brisée  comme  à  la  suite  d'une  marche  forcée  ou  d'un  vio- 
lent exercice.  Les  uns  ont  des  éblouissements,  les  autres 
l'ouïe  troublée  par  un  roulement  sourd  ou  de  légers  siffle- 
ments. Une  femme  éprouvait  une  espèce  de  fourmillement 
commençant  par  la  face  et  envahissant  progressivement 
toutes  les  parties  du  corps.  Il  en  est  qui  n'éprouvent  aucune 
de  ces  sensations;  mais  tous  ressentent  une  extrême  lassi- 
tude et  plusieurs  se  plaignent  de  courbature  dans  les  arti- 
culations des  coudes  et  des  genoux.  Cependant  l'intelli- 
gence n'est  point  troublée.  L'homme  affecté,  suit  et  apprécie 
très  bien  le  progrès  des  phénomènes  toxiques. 

Le  bromhydrate  de  conine  ne  paraît  pas  s'accumuler 
dans  l'organisme  etl'on  s'habitue  promptement  à  son  action. 
J'ai  constaté  plusieurs  fois  qu'après  quelques  jours  de  son 
usage,  vingt-cinq  centigrammes  de  bromhydrate  de  co- 
nine, par  exemple,  produisent  moins  de  troubles  que  les 
premiers  quinze  centigrammes  admmistrés;  et  1  on  peut 
élever  les  doses  sans  accroître  sensiblement  1  intensité  des 
effets 

Une  femme,  âgée  de  trente  ans,  a  consommé  cinq  gram- 
mes de  bromhydrate  de  conine  en  quarante-cinq  jours, 
d'abord  à  la  dose  de  quinze  centigrammes  par  jour,  puis  a 
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la  dose  de  vingt  et  de  viiig-t-cinq  centigrammes.  Après 
chaque  prise,  elle  éprouvait  bien  sensiblement  l'action  du 
poison,  mais  sans  constater  jamais  aucun  accroissement 
dans  rintensité  des  phénomènes.  Cette  femme  prenait  le 
bromhydrate  de  conine  au  moment  de  se  coucher.  Si  elle 
ne  se  hâtait  pas,  les  troubles  se  développant  rapidement, 
elle  ne  pouvait  achever  de  se  déshabiller  et  ne  se  mettait 
au  lit  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Elle  s'y  laissait  choir 
comme  une  masse  inerte.  Le  sommeil  n'était  ni  plus  pro- 
fond, ni  plus  prolongé.  Au  lever,  elle  se  sentait  brisée,  rom- 
pue, courbaturée,  impuissante  à  se  mouvoir  comme  à  la 
suite  d'une  longue  maladie.  Ces  troubles  cessaient  dans  la 
matinée  et,  vers  l'heure  de  midi,  elle  ne  ressentait  plus  rien. 

J'ai  fait  prendre  pendant  vingt  jours  consécutifs,  à  un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  vingt  centigrammes 
de  bromhydrate  de  conine,  chaque  soir,  à  l'heure  du  cou- 
cher. Bientôt,  il  éprouvait  les  divers  phénomènes  de  l'em- 
poisonnement et  ne  se  Remuait  dans  son  lit  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  Le  lendemain  matin,  en  se  levant,  il  se 
sentait  encore  alourdi.  La  lassitude  disparaissait  d'ailleurs 
promptement.  Or  cet  homme  a  été  moins  affecté  par  les 
dernières  doses  que  par  les  premières. 

A  un  garçon  de  dix-huit  ans,  je  donne  d'abord  vingt  cen- 
tigrammes de  bromhydrate  de  conine,  et,  augmentant 
chaque  jour  la  dose  de  cinq  centigrammes,  je  la  porte,  enfin, 
à  quarante  centigrammes.  C'était  neuf  heures  et  demie 
du  matin.  Les  effets  furent  médiocrement  intenses.  Deux 
heures  après,  je  le  trouvais  déjeunant  de  fort  bon  appétit. 

L'action  du  bromhydrate  de  conine  donné  du  premier  coup 
à  la  dose  de  vingt  à  vingt-cinq  centigrammes  dure  environ 
huit  à  dix  heures.  Son  début  varie  suivant  la  rapidité  avec 
laquelle  se  désagrège  la  pilule  dans  l'estomac.  Ordinaire- 
ment je  voyais  l'action  du  bromhydrate  de  conine  devenir 
sensible  environ  cinquante  à  soixante  minutes  après  l'in- 
gestion du  poison.  Les  troubles  arrivent  promptement  au 
maximum,  en  moins  d'une  demi-heure;  puis,  après  une 
heure  de  durée,  ils  décroissent  ;  mais,  sans  doute,  il  y  a  des 
variations  nombreuses  dans  la  durée  du  temps  de  cette 
évolution.  Aux  doses  auxquelles  je  l'ai  administré,  le  brom- 
hydrate de  conine  n'a  jamais  produit  la  moindre  irritation 
de  l'estomac  et  de  l'intestin  :  pas  de  soif,  pas  d'anorexie  ; 
ni  coliques,  ni  diarrhée,  ni  constipation;  aucun  trouble  de 
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la  digestion.  Il  ne  m'a  pas  paru  agir  scnsiijlemenl  sur  le 
pouls;  cL  s'il  modifie  la  iemp6rature,  celte  action  est  fort 
obscure.  Les  individus  empoisonnés  n'éprouvent  d'ailleurs 
aucun  sentiment  de  chaleur,  ni  de  froid.  Jusqu'ici  je  n'ai 
pu  déterminer  exactement  l'action  du  broinhydrale  de 
conine  sur  les  mouvements  de  l'iris  :  cette  action  cepen- 
dant, si  elle  existe,  est  bien  faible.  La  sensibilité  de  la  peau 
ne  paraît  pas  être  diminuée.  Aucun  désordre  dans  les 
mouvements  respiratoires.  Pas  de  sueur.  La  quantité  des 
urines  n'est  point  accrue. 

Au  point  de  vue  médicinal,  vous  pouvez  administrer  le 
bromhydrate  de  conine,  en  pilules  de  un  à  cinq  centigram- 
mes, dans  les  mêmes  cas  que  les  compositions  de  ciguë 
pour  usage  interne. 

Méthode  curative  d'Hahnemann.  L'homéopathisme.  — 

L'homéopathisme,  malgré  l'apparence,  est  simplement 
une  partie  de  la  méthode  curative  d'Hahnemann.  Cette 
méthode  remarquable,  quoique  imparfaite,  comprend 
diverses  actions  médicinales  rationnelles  qui  ont  pour  objet 
d'éloigner  d'abord  les  causes  occasionnelles,  même  lors- 
qu'elles ont  pénétré  ou  qu'elles  se  sont  formées  dans  le 
corps  ;  d'annuler  ensuite  les  effets  immédiats  de  ces  causes; 
de  replacer  enfin  l'organisme,  suivant  les  lois  de  riiygiène. 
dans  les  conditions  extérieures  et  morales  qui  conviennent 
à  son  libre  développement.  Et,  alors,  si  le  désordre  per- 
siste, s'il  représente  la  manifestation  symptomatique  d'une 
maladie  vraie  (1),  c'est-à-dire,  d'une  modification  dynamique 
universelle  de  la  force  vitale,  d'une  perturbation  du  mouve- 
ment vital,  sorti  décidément  de  son  rhythme  naturel  :  mo- 
dification et  perturbation  dépendantes  d'une  disposition 
intime,  que  l'éloignement  des  causes  occasionnelles,  et 
même  la  suppression  de  leur  effet  immédiat,  sont  impuis 
sauts  à  dissiper,  Hahnemann  en  appelle  à  la  médecine 
homéopathique  (2). 

Arrêtons-nous  un  instant  aux  causes  occasionnelles  : 
les  chirurgicales  étant  exceptées,  ainsi  que  les  toxiques,  aux- 
quelles il  convient  de  remédier  d'après  les  lois  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie.  Les  causes  occasionnelles  les  plus  fré- 

(1)  C'est  l'expression  d'Hahnemann. 

(2)  Voy.  ce  que  j'ai  dit  d'Hahnemann,  dans  la  Bibliographie  rai- 
sonnée. 
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qiientes  sont,  celles  que  représentent  les  diverses  conditions 
vicieuses  du  genre  de  vie.  Elles  donnent  naissance,  lors- 
qu'elles persistent,  à  des  désordres  de  longue  durée,  sans 
doute  :  mais  qui,  au  sens  d'Hahnemann,  ne  constituent  pas 
de  vraies  maladies  chroniques;  et  que  la  restitution  des 
conditions  hygiéniques  doit  seule  guérir. 

«  C'est  fort  improprement,  nous  dit  Hahnemann,  qu'on 
donne  le  nom  de  chroniques  aux  maladies  dont  viennent 
à  être  atteints  les  hommes  qui  sont  soumis  sans  relâche  à 
des  influences  nuisibles  auxquelles  ils  pourraient  se  sous- 
traire, qui  font  habituellement  usage  d'ahments  ou  de  bois- 
sons de  mauvaise  qualité,  qui  se  livrent  à  des  excès  ruineux 
pour  la  santé,  qui  manquent  à  chaque  instant  des  objets 
nécessaires  à  la  vie,  qui  vivent  dans  des  contrées  malsaines 
et  surtout  dans  des  endroits  marécageux,  qui  n'habitent 
que  des  caves  ou  d'autres  réduits  fermés,  qui  manquent 
d'air  ou  de  mouvement,  qui  s'épuisent  par  des  travaux  immo- 
dérés de  corps  ou  d'esprit,  qui  sont  continuellement  dévorés 
par  l'ennui,  etc.  Ces  maladies,  ou  plutôt  ces  privations  de 
santé,  que  l'on  s'attire  à  soi-même,  disparaissent  par  le 
seul  fait  d'un  changement  de  régime...  et  on  ne  peut  pas 
leur  donner  le  nom  de  maladies  chroniques  ». 

Il  peut  se  faire,  cependant,  que,  les  causes  occasionnelles 
étant  annulées  et  le  régime  de  vie  rectifié,  il  persiste  encore 
des  désordres  représentant,  non  pas  une  maladie  vraie  au 
sens  indiqué  plus  haut,  mais  une  suite  de  troubles  ou  d'ac- 
cidents, elTets  progressifs  de  l'action  immédiate  de  la  cause 
occasionnelle.  Or,  que  sont  ces  désordres,  sinon  une  per- 
turbation extérieure,  ou  plus  ou  moins  étendue,  du  jeu  de 
la  mécanique  vivante;  mais  perturbation  simple,  résoluble: 
le  mouvement  général  de  la  force  vitale  n'étant  point  sorti 
de  son  rhythme  naturel  (1).  Ainsi,  on  ne  saurait  confondre, 
par  exemple,  les  suites  d'un  trop  violent  purgatif,  d'une 
coupure  des  chairs,  d'une  luxation,  etc.,  avec  des  maladies 
telles  que  le  typhus  abdominal,  l'érysipèle  ou  le  rhuma- 
tisme aigu.  Eh  bien!  le  jeu  de  l'organisme,  qui  continue  à 
être  agité  par  les  effets  successifs  de  l'action  immédiate  de 
causes  occasionnelles  annulées,  doit  être  soigneusement 
rectifié,  en  usant  des  divers  moyens  dont  l'inrîuence  phy- 

(1)  Il  me  paraît  intéressant  de  sip^naler  la  conformité  de  ces  idées 
avec  celles  de  Pidoux.  Voyez  l'article  que  j'ai  consacré  au  Vitalisme 
or^-anique  dans  les  Systèmes  de  Nosologie. 
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siologique,  en  général  opposée  aux  caractères  des  troubles 
visés,  sont  commandés  par  la  nature  des  phénomènes,  c'est- 
à-dire,  par  la  l'orme  qu'affecte  la  déviation  du  jeu  naturel 
des  fonctions.  Et,  comme  il  ne  s'agit  pas  d'une  maladie  vraie 
à  traiter  mais  d'un  accident,  qu'il  n'y  a,  pour  guérir,  qu'à 
effectuer  un  simple  redressement  fonctionnel,  on  opérera 
sur  les  fonctions  avec  les  agents  appropriés,  à  la  façon  in- 
diquée aux  actions  médicinales  rationnelles,  et  aux  doses 
consacrées  par  l'expérience  :  doses  plus  ou  moins  fortes 
suivant  les  cas.  Hahnemann  donne  de  l'application  de  cette 
partie  de  sa  méthode  un  exemple  saisissant.  «  Dans  l'as- 
phyxie par  fulguration,  suffocation,  réfrigération,  submer- 
sion, etc.,  il  est  permis  et  convenable,  dit-il,  de  commen- 
cer par  ranimer  la  sensibilité  et  l'irritabilité,  à  Taide  de 
légères  commotions  électriques,  des  lavements  de  café  fort, 
des  odeurs  excitantes,  de  l'action  de  la  chaleur  progressi- 
vement augmentée,  etc.  Et,  dès  que  la  vie  physique  esl 
ranimée,  le  jeu  des  organes  qui  l'entretiennent,  reprend  son 
cours  ré'guHer,  comme  on  doit  s'y  attendre  de  la  part  d'un 
corps  satn  avant  l'accident  ».  Cette  attention  de  dissiper 
les  suites  de  désordres  qui  dépendent  immédiatement  de 
.  l'application  des  causes  occasionnelles  et  non  d'un  étal 
morbide  interne  ou  maladie  vraie,  le  préoccupe  à  tel  point, 
qu'il  y  revient  à  plusieurs  reprises.  En  voici  encore  un 
exemple  :  «  Si  quelqu'un  se  plaint,  dit-il,  d'un  ou  deux 
symptômes  peu  saillants,  dont  il  ne  se  soit  aperçu  que 
depuis  peu,  le  médecin  ne  doit  pas  voir,  dans  cet  état  de 
choses  une  maladie  parfaite  qui  réclame  sérieusement  les 
secours  de  l'art.  Une  petite  modification  apportée  au  régime 
et  au  genre  de  vie,  suffira  ordinairement  pour  dissiper  une 
aussi  légère  indisposition.  »  ,     .        ,  ,„ 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  physique  de  1  homme 
qu'il  faut  ramener  le  jeu  des  fonctions  à  des  conditions  na- 
turelles c'est  également  dans  sa  partie  intellectuelle  :  car 
les  pertV^^^  cle  la  pensée  et  de  la  sensibilité  morale 

sont  des  causes  occasionnelles  dont  Hahnemann  apprécie 
supérieurement  l'importance,  par  i^pport  à  ^  ^gg^cv^aUen 
possible  de  lamaladie,  généralement  orgamque,  dont  le  dé- 
Lrdre  mental  est,  d'ailleurs,  l'effet.  «Dans  les  maladies 
men taleT  il  est  bon,  dit-il,  de  joindre  aux  médicaments, 
S  d^  n  genre  de  vie  sage  et  mesuré...  un  certain  régime 
ruque  rame  doit  être  assujettie.  Il  faut  que,  sous  ce  rap- 
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port,  le  médecin  et  ceux  qui  entourent  le  malade,  tiennent 
scrupuleusement,  envers  lui,  la  conduite  qui  aura  été  jugée 
convenable.  Au  maniaque  furieux,  on  oppose  la  tranquil- 
lité et  le  sang-froid  d'une  volonté  ferme  qui  ne  connaît  pas 
la  crainte  ;  à  celui  qui  exhale  ses  souffrances  en  plaintes  et 
lamentations,  on  témoigne  une  muette  compassion  par  l'ex- 
pression des  traits  et  le  caractère  des  gestes  ;  on  écoute, 
en  silence,  le  bavardage  de  l'insensé,  sans  cependant  se 
donner  l'air  de  n'y  faire  aucune  attention:  air,  qu'on  prend 
au  contraire,  envers  celui  qui  commet  des  actes  ou  tient  des 
discours  dégoûtants.  Pour  ce  qui  est  des  dégâts  qu'un  ma- 
niaque pourrait  commettre,  on  se  borne  à  les  prévenir  et  à 
les  empêcher,  sans  jamais  lui  en  faire  reproche  et  il  faut 
tout  disposer,  de  manière  que  les  châtiments  et  tourments 
corporels  ne  soient  jamais  employés...  (1)  » 

Ainsi,  nous  autorisant  de  la  pratique  môme  d'Hahnemann, 
nous  commencerons  par  développer  chez  l'homme  malade, 
nos  actions  médicinales  rationnelles  de  cause  externe  et  de 
cause  interne;  et  nous  y  joindrons,  si  bon  nous  semble,  ou 
si  l'intérêt  même  du  patient  l'exige,  quelques  applications 
de  la  méthode  empirique  homéopathique  :  nous  souvenant 
que  ses  résultats  les  plus  heureux  se  sont  rencontrés,  cons- 
tamment, dans  toutes  les  maladies  naturellement  résolubles, 
inconsidérément  aggravées  et  prolongées  par  un  amas  im- 
mense de  drogues  et  d'applications  antipathiques,  allopathi 
ques  révulsives  ou  dérivatives. 

Système  des  actions  médicinales  empiriques  homéopa- 
thiques. —  L'homéopalhisme  consiste,  pratiquement,  à 
choisir  une  substance  médicamentaire  dont  les  effets,  à 
dose  forte  ou  suffisante,  chez  l'homme  sain,  reproduisent, 
génériquement,  l'image  symptomatique  de  la  maladie  à 
traiter;  et,  à  donner  ensuite  cette  substance  à  une  dose  tel- 
tellement  atténuée,  que  le  mouvement  curatif  qu'elle  est 
censé  provoquer  dans  la  partie  malade,  soit  si  modéré, 
qu'il  ne  puisse,  en  aucun  cas,  aggraver,  au  moins  d'une 
façon  persistante,  le  mouvement  pathologique.  La  force 
vilole  troublée,  dit  liahnemann,  acquiert,  dans  la  partie 
malade,  une  telle  susceptibilité,  elle  y  ressent  avec  une  vi- 
vacité si  extrême  l'action  des  agents  pharmaceutiques,  que 

(1)  Comparez  avec  Pinel,  TraiLé  médico-philosopliiqne  siu-  l'aliéna- 
lion  mentale  ou  la  manie    Vol.  in-S».  Paris,  an  IX,  1800. 
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iladoso  (lu  remède  approprié  (1),  la  plus  faible  qu'on  puisse 
imaginer,  sera  toujours  capable  de  rinfluencer  et  de  provo- 
quer le  mouvement  curaLif.  Ce  mouvement,  lui-mCmo,  n'a 
pas  besoin  d'être  accentué,  pour  envelopper,  absorber  et 
par  conséquent  annuler  le  mouvement  morbide  auquel  il 
est  analogue;  et,  d'ailleurs,  il  doit  être  réduit  au  point  de 
n'être  pas  aperçu.  L'idée  seule  de  ce  mouvement,  d'ailleurs 
réel  quoique  caché,  doit  suffire  au  médecin.  Vouloir  ({u'un 
tel  mouvement  apparaisse  à  tous  les  yeux,  sous  une  loniic 
palpable,  grossière:  c'est  ne  rien  comprendre  à  l'état  et  au 
-caractère  des  forces.  Et,  j'ajoute,  c'est  vouloir,  sans  donle, 
palper,  voir,  le  mouvement  électrique,  agitant  le  fil  d  uii 
circuit.  Mais,  ne  suffit-il  pas  au  physicien  de  savoir,  par 
l'état  môme  des  appareils,  que  ce  mouvement  existe,  fpjoi- 
qu'il  soit  invisible  et  impalpable,  pour  en  prévoiries  divers 
effets. 

Je  vais  esquisser,  d'une  façon  rapide,  les  traits  principaux 
du  système  des  actions  médicinales  homéopathiques,  en 
me  limitant  rigoureusement  au  texte  même  de  I'Organgn: 
que  j'interpréterai  librement,  largement,  comme  il  convient 
à  des  hommes  qui  ne  cultivent  pas  les  préjugés  et  qui  ne 
sont  point  fanatiques  des  opinions  d'autrui.  Comme  il  ii  ' 
a  aucun  rapport  nécessaire  entre  la  pharmocologie  d'IIali- 
nemann  et  sa  manière  de  voir  les  actions  médicinales,  je 
rapporterai  la  dispensation  des  médicaments  aux  modes 
de  préparation  et  aux  mesures  de  notre  Pharmacopée.  Jo 
prendrai  pour  unité  de  dose  la  goutte  et  le  centigramm 
qu'il  sera  toujours  facile  d'atténuer  ;  ou  d'accroître,  mais  en 
demeurant  alors  sensiblement  au  niveau  de  ce  que  j'ai 
nommé  le  poids  minimum.  Vous  n'userez,  d'ailleurs,  autant 
qu'il  se  pourra,  que  des  drogues  simples  naturelles,  en 
.teinture  et  en  alcoolature  ;  et  de  celles  qui  sont  décidément 
insolubles,  en  poudre.  Le  seul  excipient  admis,  pour  cette 
dernière  forme  pharmaceutique,  est  le  sucre  de  lait  pulvé- 
risé. Les  excipients  liquides  sont  l'eau  bien  pure  et  l'alcool 

(1)  C'est-à-dire  du  remède  dont  les  efTets  physiologiques  sont  sembla-  • 
bles  aux  edets  ou  symptômes  de  la  maladie.  On  comprend  que  la 
partie  alïectée  sera  d'autant  plus  susceptil^le  de  subir  le  mouvement 
mcdicanien taire  curatif,  que  ce  mouvement  sera  plus  conforme  au 
mouvement  morbide  auquel  l'organe  est  déjà,  ou  plus,  ou  moins  l'or- 
.tcmcnt  accoutumé.  On  me  pardonnera  d'insister;  mais  je  veux  l'au'e 
bien  saisir  toute  la  pensée  d'Hahnemann. 
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à  95°.  Il  demeure  entendu,  que  la  médecine  homéopathique 
vraie  ne  comporte,  en  aucune  manière,  l'emploi  des  pro- 
duits chimiques  artificiels  nouveaux,  des  alcaloïdes  et 
autres  principes  actifs,  isolés  chimiquement  des  drogues 
simples  végétales  et  animales. 

La  forme  médicinale  des  médicaments,  pour  les  liquides, 
est  la  solution  dans  l'eau.  Faites  tomber  les  gouttes,  par 
exemple,  dans  une  cuillère  à  café  remplie  d'eau,  que  le 
malade  boira  d'un  trait.  Vous  pouvez  administrer  les  pou- 
dres telles  quelles,  si  leur  volume  est  fort  petit,  en  les  dé- 
posant sur  la  langue  ;  ou,  encore,  les  faire  tomber,  comme 
les  gouttes,  dans  la  petite  cuillerée  d'eau. 

Pour  demeurer  aussi  près  que  possible  du  sujet,  je  vais 
déterminer  un  certain  nombre  de  substances,  parmi  les  plus 
usuelles,  dont  l'action  pathogénétique  générique,  provoquée 
par  des  doses  plus  ou  moins  fortes  chez  l'homme  sain,  se 
manifeste  par  des  phénomènes  analogues  à  ceux  'qui 
servent  communément  à  constituer  des  genres  morbides  : 
par  exemple,  les  genres  admis  par  un  contemporain  d'Hah- 
nemann  très  autorisé,  par  Pinel,  dans  sa  Nosographuî,  à 
savoir  les  Pyrexies,  les  Phlegmasies,  les  Hémorrhagies,  les 
Névroses,  les  Maladies  organiques  (1)  ;  et  je  résumerai 
l'histoire  particulière  homéopathique  des  médicaments  de 
quelque  importance  ou  peu  connus,  se  rapportant  plus 
spécialement  à  cet  article,  d'après  les  Éléments  de  Richard 
Hugues  (-2).  Venons  donc  au  fait. 

Actions  médicinales  homéopathiques  d'un  genre  fé- 
brile. —  Considérons  le  vin  et  ses  elïets  :  réchauffement, 
ragitation,  le  délire,  la  stupeur  et  les  suites  de  l'ivresse  ; 
l'état  gastrique  et  la  fièvre  éphémère,  conséquences  habi- 
tuelles d'un  tel  empoisonnement.  Voilà  une  image  des 
fièvres  en  général,  de  la  fièvre  inflammatoire,  des  fièvres 
m  iqueuses,  bilieuses  et,  môme,  des  ataxiques  et  malignes 
des  fièvres  cérébrales,  des  typhus  enfin.  Vous  donnerez 
donc  la  plus  faible  dose  de  vin  qu'il  se  pourra,  dans  ces 
lièvres,  soit  une  cuillerée  à  café,  une  fois,  deux  fois,  trois 
lois  par  jour,  etc.  :  en  ayant  soin  d'administrer  la  quantité 

'1)  Il  est  absoliimcnL  nécessaire  de  se  souvenir,  quoi  qu'en  ait  pu 
clu^e  Broussais,  que  l'ouvrage  de  Pinel  n'est  pas  une  nosologie 

(2)  Richard  Hugues,  Action  des  médicaments  homéopathiques  ou 
hlemenls  de  pharmDcodynamique.  Trad.  de  l'anglais  et  annoté  par 
Lrucrin-Meneville,  un  vol.  in-18,  Paris,  1874. 
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la  plus  élevée  aux  personnes  vigoureuses  cl  adultes,  la 
moins  élevée,  aux  personnes  les  plus  faibles,  aux  enfanls, 
aux  femmes,  aux  vieillards.  «  Les  vins  généreux,  dit 
Hahnemann,  pris  à  petites  doses,  guérissent  homéopalhi- 
quement  (1)  la  fièvre  inflammatoire  pure.  C.  Crivellati, 
H,  Angenius,  A.  Mundella  et  deux  anonymes,  en  ont 
recueilli  toutes  les  preuves.  Déjà  Asclépiade  avait  guéri 
une  inflammation  du  cerveau  avec  une  petite  dose  de  vin. 
Un  délire  fébrile,  accompagné  d'une  respiration  stertoreuse 
et  ressemblant  à  l'ivresse  profonde  que  le  vin  produit,  fut 
guéri,  en  une  seule  nuit,  par  le  vin  que  Rademacher  fil 
boire  au  malade.  » 

Le  tartre  stibié  reproduit  tous  les  phénomènes  extérieurs 
de  l'état  gastrique,  du  choléra  morbus,  des  fièvres  algides 
cholériques  :  vous  le  donnerez  donc  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladies, ainsi  que  dans  les  fièvres  muqueuses  et  bilieuses. 

«  C'est,  sans  doute,  dit  Hahnemann,  par  une  action  mé- 
dicinale conforme  au  désordre  pathologique  qu'il  se  propo- 
sait de  combattre,  que  fauteur  hippocratique  du  Traité 
DES  Épidémies,  Livre  cinquième,  guérit  un  choléra  morbus 
rebelle  à  tous  les  remèdes,  uniquement  au  moyen  de  f  el- 
lébore blanc  qui  est  un  violent  purgatif  ;  que  la  suette 
anglaise  cessa  d'être  meurtrière,  ainsi  que  l'affirme  Sennert, 
dès  qu'on  eut  appris  à  la  traiter  par  le  moyen  des  sudori- 
fiques...  Muralto  a  vu,  ce  dont  on  peut  encore  se  convain- 
cre tous  les  jours,  que  le  jalap,  indépendamment^  des 
coliques,  cause  une  grande  inquiétude  et  beaucoup  d'agi- 
tation. Tout  médecin  familier  avec  l'homéopathisme  trou- 
vera donc  naturel  que,  de  cette  propriété  découle  celle  que 
G  -W.  Wédel  lui  attribue,  avec  raison,  de  calmer  souvent 
les  tranchées  qui  agitent  et  font  crier  les  jeunes  enfanls; 
et  de  procurer  un  sommeil  tranquille  à  ces  petits  êtres.  On 
sait,  ainsi  qu'il  est  suffisamment  attesté  par  Murray,  Hil- 
lary  et  Spielmann,  que  les  feuilles  de  séné  occasionnent 
des  coliques  ;  qu'elles  produisent,  d'après  G.  et  Fr.  Ho  l- 
mann,  des  tlatuosités  et  de  f  agitation  du  sang,  cause  ordi- 
naire de  l'insomnie.  C'est  en  conséquence  de  cette  vertu 
homéopathique  naturelle  du  séné,  que  Detharding  a  pu, 
avec  son  secours,  guérir  des  coUques  violentes  et  debarra^- 

(1)  C'est-à-dire  par  substitution  de  phénomènes  médicamentaires 
analogues;  et  non  point,  comme  le  croit  le  vulgaire,  par  des  doses 
infinitésimales. 
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ser  des  malades  de  leur  insomnie.  Plusieurs  médecins, 
comme  Percival,  Stahl  et  Ouarin,  ont  observé  que  l'usage 
du   quinquina    occasionnait   des  pesanteurs  d'estomac, 
d'autres  ont  vu  cette  substance  produire  le  vomissement  et 
la  diarrhée  {Morlon,  Friborg,  Baiier  et  Ouarin);  la  syncope 
(D.  Criiger  et  Morton),  une  grande  faiblesse,  unç  sorte  de 
jaunisse  {Thomson,   Richard,  Stahl  et  C.-E.  Fischer), 
l'amertume  de  la  bouche  [Ouarin  et  Fischer),  enfin  la  ten- 
sion du  bas-ventre  :  or,  c'est  précisément  lorsque  ces 
incommodités  et  ces  états  morbides  se  trouvent  réunis  dans 
les  fièvres  intermittentes,  que  Torti  et  Gléghorn  recom- 
mandent de  n'avoir  recours  qu'au  quinquina.  De  même, 
l'emploi  avantageux  que  l'on  fait  de  cette  écorce  dans 
l'état  d'épuisement,  les  digestions  laborieuses  et  le  défaut 
d'appétit  qui  restent  à  la  suite  des  fièvres  aiguës,  surtout 
quand  on  les  a  traitées  par  la  saignée,  les  évacuants  et  les 
débilitants,  se  fonde  sur  la  propriété  qu'elle  a  de  produire 
une  prostration  extrême  des  forces,  d'anéantir  le  corps  et 
l'âme,  de  rendre  la  digestion  pénible  et  de  supprimer  l'ap- 
pétit, ainsi  que  l'ont  observé  Gléghorn,  Friborg,  Gruger, 
Rimberg,  Stahl,  Thomson  et  autres...  Et,  d'où  viendrait 
la  vertu  curative  que  manifeste  l'arsenic  blanc,  dans  quel-  ' 
ques  espèces  de  fièvres  intermittentes,  vertu  attestée  par 
tant  de  milliers  d'exemples;  et  qui,  proclamée,  il  y  a  déjà 
plusieurs  siècles,  par  Nicolas  Myrepsus,  a  été  depuis  mise 
hors  de  doute  par  Slevogt,  Mohtor,  Jacobi,  J.-G.  Bernhardt, 
Juncken,  Faure,  Bréra,  Darwin,  May,  Jackson  et  Fowler, 
si  elle  n'était  pas  fondée  sur  la  faculté  de  provoquer  la 
fièvre  qu'ont  signalé  presque  tous  les  observateurs  des  in- 
convénients de  cette  substance,  en  particulier  Amatus 
Lusitanus,  Degner,  Bucholz,  Heun  et  Knape?  » 

Un  des  phénomènes  majeurs  de  l'empoisonnement  que 
provoque  l'aconit  napel  est  le  refroissement  superficiel  et 
profond,  qui  force  à  se  couvrir  de  vêtements,  à  s'envelopper 
de  couvertures,  à  s'approcher  de  quelque  foyer  de  chaleur  : 
refroidissement  auquel  succède  bientôt  un  mouvement 
réactif  d'expansion  vasculaire ,  fluxionnaire ,  universel, 
échauffant,  plus  ou  moins  intense  ;  et,  de  là  découle  la 
vertu  curative  homéopathique  de  l'aconit,  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  qui  débutent  par  le  frisson,  ou  dont  l'évo- 
lution totale  est  coupée  par  des  alternatives  régulières  ou 
irrégu.ières  de  froid  et  de  chaud.  Hahnemann  observe  qu'en 
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l'aisanL  usage  do  ce  remède,  il  importe  que  le  malade  ne 
se  tienne  [)as  trop  exposé  à  la  chaleur,  qu'il  supprime  l'usage 
de  tout  acide,  môme  végétal  ;  corps  qui  irriteid  et  eiiilam- 
ment  :  afin  de  ne  point  olîusquer  par  une  action  inverse 
concomitante,  ou  détruire,  i'eii'et  primitif  médicamentaire 
réfrigérant  de  l'aconit. 

En  raisonnant  de  la  sorte,  Ilahnemann  s'explique  com- 
ment Huxham  a  pu  obtenir  de  l'emploi  du  camphre,  des 
succès  marqués,  dans  les  fièvres  qu'il  appelle  Icutes,  ner- 
veuses, où  la  température  du  corps  est  peu  élevée,  la  scn- 
siijilité  émoussée  et  les  forces  générales  (les  forces  mo- 
trices) considérablement  amoindries.  Ne  sait-on  pas,  en 
effet,  d'après  les  expériences  d'Alexander  par  exemple, 
que  le  camphre,  à  haute  dose,  possède  une  action  réfrigé- 
rante manifeste,  qu'il  engourdit  la  sensibilité  et  affaiblit  la 
puissance  musculaire?  Et,  lorsque  Carrère  assure  que  la 
douce-amère  a  guéri,  sous  ses  yeux,  les  plus  violentes  ma- 
ladies causées  par  le  refroidissement  :  cela  ne  peut  être 
que  parce  que  cette  herbe  produit  fréquemment,  dans  les 
temps  froids  et  humides,  des  incommodités  semblables  à 
celles  qui  résultent  d'un  refroidissement,  telles  qu'engour- 
dissement, embarras  de  la  langue,  ardeur  de  la  gorge, 
stupeur  avec  délire,  rougeurs  cutanées,  etc.,  ainsi  que 
Carrère  lui-môme  et  Starckes  l'ont  remarqué. 

Vous  donnerez  de  toutes  ces  drogues,  dont  je  viens  de 
parler,  vin  stibié,  teinture  de  jalap,  de  séné,  d'ellébore 
blanc,  de  quinquina,  alcoolature  d'aconit  etde  douce-amère, 
alcool  camphré,  soluté  d'acide  arsénieux,  une,  deux  ou 
plusieurs  gouttes  dans  le  courant  de  la  journée,  étendues 
dans  la  quantité  que  vous  voudrez,  soit  d'eau  distillée,  soit 
d'eau  commune  très  pure. 

SoluLé  d'acide  arsénieux. 

Acide  arsénieux   1  gramme. 

Eau  distillée   1000  — 

F.  S.  A. 

C'est  la  liqueur  de  Boudin.  Chaque  gramme  contient 
un  milligramme  d'arsenic  blanc.  Vingt  gouttes  au  compte- 
gouttes  officinal,  pèsent  un  gramme. 

Boudin,  qui  traitait  surtout  des  fièvres  catarrhales  gas- 
triques, sous  le  nom  de  fièvres  intermittentes,  avait  fini 
par  réduire  sa  médication  à  un  vomitif,  suivi  de  la  prise 


FONDÉES  SUR  DES  CONCEPTIONS  MÉTAPlIYSKjUES.  1031 

d'une  seule  doso  d'un  milligramme  d'acide  arsénicux.  Cela 
l'ail,  il  ordonnait  une  aliraenlaLion  l'orLe  —  ses  malades 
étaient  dé  jeunes  militaires  ;  —  et  les  ayant  guéri,  en  effet, 
il  attribuait  exclusivement  le  succès  à  sa  liqueur. 

DOUCE-AMÈRE. 

Morelle  grimpante  de  nos  campagnes.  Sous-arbrisseau 
sarraenteux  delà  famille  des  Solanées,  solanum  dulcamara, 
qui  croît  abandamment,  dans  les  lieux  humides,  au  bord 
des  bois,  dans  les  haies.  Cependant,  celle  qui  se  développe 
en  terrain  sec,  montueux,  élevé,  paraît  plus  active  et  doit 
ôlre  préférée.  Les  tiges  et  les  feuilles  fraîches  de  cette 
plante,  exhalent  une  odeur  forte  et  vireuse.  Leur  saveur, 
d'abord  amère,  passe  bientôt  au  douceâtre.  La  première 
sensation  est  due  à  un  principe  alcaloïde  qu'on  a  nommé 
solanine,  la  seconde  à  une  matière  sucrée  que  Pfaff  appelle 
picroglycion. 

Ilahnemann  se  sert  de  l'alcoolature  de  douce-amère  qu'il  ■ 
prépare  avec  le  suc  des  jeunes  pousses  et  des  feuilles 
cueillies  au  commencement  de  la  floraison:  composition 
qui  n'existe  pas  dans  notre  Pharmacopée  (1).  Quant  à  nous, 
nous  usons  communément  de  la  tige  de  douce-amère 
desséchée,  qu'on  recueille  au  printemps  et  à  l'automne.  La 
dessication  lui  fait  perdre  son  odeur.  Elle  sert  à  préparer 
par  l'intermède  de  l'eau,  un  extrait,  une  tisane  et  un  sirop. 
Ces  deux  dernières  compositions  se  font  par  infusion. 
L'extrait,  donné  à  grande  dose,  ou  l'infusion  très  chargée, 
peuvent,  dit-on,  provoquer  un  peu  d'assoupissement,  d'eni- 
vrement, de  chaleur,  de  sécheresse  à  la  gorge  ;  enfin  des 
vomissements,  même  de  la  diarrhée  et  de  fugaces  éruptions. 
Dix  centigrammes  de  solanine,  administrés  à  un  chien, 
l'ont  passagèrement  assoupi  et  fait  NomiY  {Barbier).  L'action 
diaphorétique  et  diurétique  de  la  tisane  est  due  à  l'abon- 
dance de  l'eau  et  à  sa  température.  Évidemment,  rien  n'em- 
pechc,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  conforme  à  la  règle  ho- 
méopathique, de  donner,  au  lieu  et  place  delà  composition 
préconisée  par  Hahnemann,  soit  quelques  demi-tasses  de 
tisane  de  douce-amère,  quelques  cuillerées  à  café  de  sirop, 
ou  quelques  centigrammes  d'extrait  en  pilules.  Remède 

(1)  Voyez  l'article  Teintures  clans  la  PhahmacoVogie. 
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pariiculicrcmcnl  vanté  conlro  les  maladios  rliiimalisiiiales 
et  cxanthcniatiqiies  aigiu's. 

RACINE  D'ELLÉBORE  BLANC. 

C'est  la  souche  du  veratrum  album,  colchicacée  vivace, 
à  fleurs  vertes  ou  herbacées,  abondante  en  Suisse,  d'où 
elle  nous  arrive  desséchée,  en  gros  morceaux  cylindriques, 
noirs  et  ridés,  chargés  ou  non  de  racines  blanches  :  mor- 
ceaux terminés  en  cône  d'un  côté  ;  et  couronnés  de  Taulro, 
lorsqu'ils  sont  entiers,  par  la  base  d'un  grand  nombre  de 
feuilles  engainantes.  L'intérieur  de  la  souche  est  de  cou- 
leur blanche  sur  les  bords,  chamois  pâle  au  centre  avec 
un  aspect  spongieux  :  d'une  saveur  douceâtre,  mêlée  d'amer- 
tume qui  devient  promptement  âcre  etcorrosive.  Ses  prin- 
cipes actifs,  alcaloïdiques,  ont  été  rapprochés  de  la  véra- 
trine  et  même  confondus  avec  elle.  Voyez  plus  loin  l'his- 
toire de  cette  substance.  Le  tableau  de  l'empoisonnement 
aigu  parle  veratrum  album,  dit  Richard  Hugues,  est  positi- 
vement celui  du  choléra.  Il  y  a  un  refroidissement  général, 
avec  une  prostration  allant  jusqu'au  collapsus,  une  cir- 
culation entravée,  des  évacuations  copieuses  par  le  haut 
et  par  le  bas,  et  des  coliques  spasmodiques  intenses.  Les 
faits  réunis  par  Christison  démontrent  que  les  vomisse- 
ments et  la  diarrhée  apparaissent,  quel  qu'ait  été  le  mode 
d'introduction  du  poison  dans  l'organisme.  De  plus,  les 
expériences  de  Schroiï  ont  prouvé  que  ces  évacuations  ne 
sont  pas  le  fait  d'une  gastro-entérite  ;  et  que  le  veratrum 
album  détermine  tout  au  plus  une  hyperhémie  passagère 
des  organes  qu'il  atteint,  etc.  La  teinture  d'ellébore  e^l 
donc  un  grand  remède  homéopathique  de  toutes  les  variétés 
de  choléra  :  du  choléra  indien';  surtout  des  diarrhées  d'élé 
et  en  général  des  diarrhées  cholériformes. 

On  ne  sait  si  notre  ellébore  blanc  représente  l'ellébore 
des  anciens,  si  vanté  par  eux  pour  le  traitement  de  la 
manie.  Les  quatre  grains  d'ellébore  destinés  à  remédier  à 
toutes  les  divagations,  sont  passés  en  proverbe.  Etaienl- 
ils  destinés  à  dissiper  la  constipation  si  fréquente  chez  les 
aliénés,  et  si  préjudiciable  à  leur  état,  quand  elle  devient 
opiniâtre?  Richard  Hugues  dit  que  l'ellébore  blanc,  à  dose 
modérée,  produit  la  constipation  en  paralysant  le  rectum 
et  que  c'est  là  son  mode  d'action  homéopathique  contre 
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la  conslipalion  par  paralysie  du  recLum.  N'est-il  pas  plus 
naturel  d'admettre  qu'il  agit  alors  en  excitant  simplement 
le  jeu  du  système  entier  des  intestins?  On  peut  dans  cette 
vue,  en  débutant  par  quelques  gouttes  de  teinture,  élever 
la  dose  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  l'effet  laxatil'  désiré. 

Actions  homéopathiques  d'un  genre  inflammatoire.  — 

Maintenant,  je  vais  traiter  des  agents  pharmaceutiques 
capables  de  développer,  chez  l'homme  en  santé,  une 
affection  pathogénétique  d'un  genre  inffammatoire;  et  qui, 
étant  administrés  homéopathiquement,  sont  supposés 
pouvoir  être  mis  en  usage  contre  les  mouvements  orga- 
niques constituant  des  symptômes  de  phlegmasie.  Remar- 
quez qu'il  ne  s'agit  pas,  ici,  d'offusquer  ou  de  détruire, 
physiquementouphysiologiquement,  un  état  inflammatoire, 
par  un  autre  état  de  même  ordre  artificiellement  surajouté, 
appréciable  à  la  vue  et  d'intensité  supérieure  comme 
l'exige  la  médication  irritante  substitutive  telle  que  l'ont 
défini  Trousseau  et  Pidoux:  mais  d'introduire  dans  la  partie 
malade,  l'idée  ou  l'image  métaphysique  d'un  mouvement 
génériquement  analogue  au  mouvement  inflammatoire 
spontané,  qu'il  importe  d'annuler,  en  l'absorbant  dans  le 
mouvement  curatif  homéopathiquement  provoqué.  L'in- 
fluence heureuse  que  l'application  mesurée,  soit  du  calo- 
rique, soit  de  quelque  substance  rubéfiante,  exerce  sur 
les  brûlures,  est  donnée  par  Hahnemann  comme  un  exemple 
saisissant  de  la  légitimité  de  ses  vues  et  de  la  sûreté  de  sa 
méthode.  «  Le  cuisinier  qui  vient  de  s'échauder  la  main, 
dit-il,  la  présente  au  feu,  à  une  certaine  distance,  sans  faire 
attention  à  l'augmentation  de  douleur  qui  en  résulte 
d'abord  :  parce  qu'il  a  appris  de  l'expérience,  qu'en  agissant 
ainsi,  il  peut,  en  très  peu  de  temps,  souvent  môme  en 
quelques  minutes,  guérir  parfaitement  la  brûlure  et  faire 
disparaître  jusqu'à  la  moindre  trace  de  douleur...  Les  ver- 
nisscurs  appliquent  sur  les  brûlures  une  substance  qui,  par 
elle-même,  excite  un  sentiment  pareil  dWdeur,  savoir  de 
l'esprit-de-vin  concentré  et  chaud  ou  de  l'essence  de  téré- 
benthine; et  se  guérissent  ainsi  en  peu  d'heures,  sachant 
bien  que  les  onguents  dits  rafraîchissants  ne  produiraient 
pas  le  même  résultat  dans  un  égal  nombre  de  mois  et  que 
l'eau  froide  ne  ferait  qu'empirer  le  mal.  » 

Les  substances,  plus  ou  moins  irritantes,  dont  il  va  être 
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question,  sont,  en  tant  que  médicaments  homéopathiques, 
exclusivement  consacrées  à  l'usage  interne  :  il  importe 
donc  de  ne  les  administrer  qu'à  des  doses  affaibhes  au  point, 
que  la  muqueuse  gastrique  n'en  ressente  aucune  fâcheuse 
impression,  que  son  irritabilité  n'en  soit  pas  modifiée.  C'est 
dans  la  partie  enflammée,  exclusivement,  qu'il  convient 
déjuger  de  leur  effet  curatif.  La  théorie,  sans  doute,  exige 
qj.ie  le  mal,  sous  leur  influence,  soit  légèrement  accru 
tout  d'abord  ;  mais,  pratiquement,  l'homéopathisme  se  con- 
tente de  savoir  qu'une  telle  aggravation,  très  fugace 
d'ailleurs,  est  susceptible  de  se  produire  :  l'affirmation 
doctrinale  lui  suffit;  et  tel  est  l'esprit  sinon  la  lettre  de 
FOrganon. 

La  liqueur  de  Pearson,  celle  de  Fowler,  administrées 
par  gouttes,  sont  d'usage  banal  dans  les  dermatoses.  De 
même  le  soufre,  le  mercure.  Il  convient  de  joindre  à  ces 
médicaments  certaines  matières  végétales  susceptibles  de 
provoquer  des  éruptions,  telles  que  la  clématite,  le  sumac 
vénéneux. 

La  belladone,  produisant,  lorsqu'elle  est  prise  à  dose 
suffisante,  de  l'ardeur  de  gorge,  de  l'agitation,  du  délire, 
de  la  chaleur  à  la  peau,  une  éruption  érythémateuse  :  il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  Hahnemann  annonçât 
qu'elle  devait  être,  ou  était  utile  même,  dans  les  angines 
simples,  qu'elle  prévenait  le  développement  de  la  scarlatine  — 
ce  que  l'événement  n'a  pas  confirmé  — ;  et  qu'elle  la  gué- 
rissait. D'après  le  même  raisonnement,  pourquoi  ne  pas 
introduire  dans  la  curation  de  la  variole,  le  tartre  stibié 
qui  fait  vomir  et  qui,  déposé  en  nature  sur  la  peau,  la 
couvre  de  pustules,  le  mercure  qui  provoque  la  saHvation 
et  qui,  sous  certaines  formes,  corrode  et  ulcère?  Quelques 
gouttes,  pour  ne  pas  dire  toujours  une  goutte,  d'alcoolature 
de  feuilles  de  belladone,  de  vin  stibié,  de  liqueur  do  Van 
Swiéten  rempliront  le  but  proposé. 

Le  tartre  stibié,  agent  général  de  phlogose,  donné  de  la 
sorte,  s'administre  dans  toutes  les  inflammations  viscérales^ 
surtout  dans  les  inflammations  de  poitrine  en  général,  et 
dans  la  bronchite  et  la  pneumonie  en  particulier  (1)  :  et 

(1)  A  propos  du  traitement  de  la  pneumonie  simple,  franche,  pure- 
ment inflammatoire  et  de  la  catarrhale  bénigne,  par  le  tartre  stibié,  je 
crois  devoir  faire  observer  que  StoU  conseille  des  doses  moyennes,  soit 
cinq  centigrammes,  que  Rasori  accumule  les  doses  et  les  porte  à  trente 
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comme  ces  affections,  sont  fréquemment  précédées  de  ce 
qu'on  nomme  refroidissement  et  débutent  par  le  frisson, 
vous  aurez  là  une  indication  suffisante  pour  leur  appliquer 
la  douce-amère  et  l'aconit  dont  nous  connaissons  déjà  et 
l'action  et  les  effets.  La  teinture  de  scille  remplit  le  même 
office  que  le  vin  stibié,  mais  elle  est  plus  particulièrement 
recommandée  contre  les  inflammations  des  séreuses  et  la 
pleurésie. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'emploi  de  médicaments, 
comme  la  térébenthine  et  le  copahu  dans  les  inflammations 
des  muqueuses  urinaire  et  pulmonaire,  du  soufre  et  de 
l'aloès  dans  l'irritation  fluxionnaire  du  rectum  qui  constitue 
les  hémorrhoïdes.  Tous  les  médecins  sont  d'accord  sur 
leur  efficacité,  une  simple  question  de  théorie  et  de  doses 
peut  les  séparer.  Donnez  les  doses  les  plus  affaiblies  qu'il 
se  pourra,  celles  que  j'ai  indiquées,  et  tenez-vous-en  à  la 
théorie  d'Hahnemann,  s'il  vous  plaît  de  faire  de  la  médecine 
empirique  :  quelques  centigrammes  de  fleur  de  soufre  lavée, 
quelques  gouttes  de  teinture  d'aloès,  d'essence  de  térében 
thine,  de  baume  de  copahu.  C'est  également  par  gouttes 
que  nous  donnons  généralement,  dans  les  affections  des 
organes  urinaires,  la  teinture  de  cantharides  qui  irrite  et 
enflamme  si  vivement  les  reins  et  la  muqueuse  vésicale, 
lorsque  les  doses  en  sont  un  tant  soit  peu  élevées. 

De  tous  les  médicaments  que  je  viens  de  citer,  il  n'y  a 
guère  que  l'aconit,  la  clématite  et  le  sumac  vénéneux, 
qui  soient  plus  spécialement  consacrés  à  la  médecine 
homéopathique. 

La  CLÉMATITE  DROITE,  renoiiculacée  très  voisine  de  l'herbe- 
aux-gueux,  dont  les  feuilles  broyées  appliquées  sur  la 
peau,  la  rougissent,  l'enflamment  et  l'ulcèrent  superfi- 
ciellement, a  cessé  de  faire  partie  de  notre  Pharmacopée, 
en  1837.  Un  mot  du  sumac  vénéneux,  je  décrirai  plus  tard 
l'aconit. 

centif2,Tammes  et  au  delà,  que  Ilahnemann,  survenant,  les  traite  de  mé- 
dicastres  et  n'ordonne  que  des  doses  du  médicament  que  le  spectros- 
cope  seul  peut  mesurer.  Cependant,  ils  triomphent  bruyamment  tous 
les  trois,  affirmant  que  leur  méthode  est  la  seule  efficace,  etc.  Tel  est 
le  fruit  de  Tempirisme  et  des  systèmes.  Alors  apparaît  la  médecine 
expectante,  non  moins  systématique,  non  moins  empirique,  qui  déclare 
que,  pour  mieux  guérir  la  pneumonie,  il  n'y  a  qu'à  ne  pas  la  traiter  du 
tout;  et  qui  triomphe  non  moins  bruyamment.  Avouez  que  c'est  une 
belle  chose  que  la  médecine  pratiquée  ainsi. 
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SUMAC  VÉNÉNEUX. 

On  donne  ce  nom  à  deux  espèces  végétales  très  voisines  • 
le  rhiîs  radicans  et  le  toxicodendron,  de  la  famille  des 
Térebinthacées,  originaires  de  l'Amérique  septentrionale 
mais  cultivés  dans  nos  jardins.  Ce  sont  des  plantes  grim- 
pantesdontlesl'euilles,  les  fleurs  et  le  suc  qui  suinte  des  tiges 
à  l'état  frais,  sont  capables  de  provoquer,  par  attouchement 
et  même  par  simple  émanation  de  vapeurs,  de  la  tuméfaction 
et  de  l'inflammation  des  paupières,  delà  conjonctive  et  du 
visage,  une  cuisson  vive  et  une  éruption  de  petites  vésicules 
remplies  de  sérosité.  Le  feu  et  la  dessication  anéantissent 
ces  propriétés  dangereuses. 

Le  sumac  vénéneux  a  été  rejeté  de  la  Pharmacopée 
française  en  1884.  Celle  de  1866,  donne  l'alcoolature  de 
rhus  radicans  préparée  avec  le  suc  exprimé  des  feuilles, 
qui  sont  composées  d'une  seule  paire  de  foholes  avec  foliole 
impaire,  ovales,  pointues,  très  entières,  vertes  et  glabres. 
Médicament  proposé  non  seulement  contre  les  maladies  de 
la  peau,  aiguës  ;  mais  aussi  contre  les  inflammations  des 
muqueuses  et  le  rhumatisme  articulaire  fébrile.  Hahne- 
mann,  bien  entendu,  emploie  cette  alcoolature  à  une  dose  et 
à  une  puissance  dont  les  proportions  sont  entièrement 
chimériques.  Quant  à  nous,  nous  nous  en  servirons  à  la 
manière  accoutumée  :  par  gouttes,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus. 

Actions  homéopathiques  curatives  d'un  genre  hémor- 
ragique. —  Me  voici  parvenu,  d'après  la  classification  que 
je  suis,  aux  remèdes  qui,  étant  susceptibles  de  provoquer 
des  flux  de  sang,  doivent  être  homéopathiquement  salu- 
taires dans  les  affections  hémorragiques.  Je  trouve  trois  de 
ces  remèdes  cités  dans  I'Organon  de  la  médecine  :  lasabinc, 
la  millefeuille,  l'ipécacuanha.  Hahnemann  croit  pouvoir 
affirmer,  conformément  à  l'expérience,  dit-il,  l'action 
hémorragiparc  des  deux  dernières  substances.  Est-ce  réel  ? 
je  lui  laisse  la  responsabilité  de  l'affirmation.  Quant  à  la 
Sabine,  il  semble  certain  qu'elle  provoque  à  peu  près 
si^i rement  de  l'hématurie  et  même  des  métrorrhaaies,  au 
milieu  de  désordres  fort  redoutables,  lorsqu'elle  est  ingérée 
à  de  hautes  doses. 
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Le  traitement  de  riiémoptysie,  symptomaLiquc  de 
quelque  aflection  catarrhale,  par  l'ipéca  à  dose  vomi- 
tive, appartient  aux  actions  médicinales  rationnelles.  Le 
Irailement  de  l'hémoptysie  en  général,  sans  détermination 
de  cause,  par  le  même  moyen,  doit  être  attribué  à  l'empi- 
risme allopathique.  L'homœopathie  administre  comme 
toujours  des  doses  infimes  de  teinture  d'ipéca. 

C'est,  comme  d'habitude,  le  suc  frais  de  la  millefeuille, 
achillea  millei'olium,  jeune  et  prête  à  fleurir,  que  la 
pharmacopée  d'Hahnemann  transforme  en  teinture.  Nous 
n'avons  pas  dans  notre  Pharmacopée  l'alcoolature  corres- 
pondante. C'est  l'herbe  aux  charpentiers  des  campagnes, 
qui,  étant  pilée,  est  posée  sur  les  parties  contuses,  les 
plaies,  les  coupures.  Il  paraît  que  son  nom  d'achillea  lui 
vient  d'Achille,  le  fils  de  Pélée,  qui  en  faisait,  dit-on,  grand 
usage  dans  sa  pratique  de  chirurgie  d'armée.  Peut-être 
pourrait-on  lui  substituer  les  compositions  alcooliques 
des  plantes  antiscorbutiques,  l'alcoolature  de  sommités 
fleuries  de  cresson  de  Para,  au  besoin  même  et  malgré  la 
règle,  la  teinture  antiscorbutique  ou  de  raifort  composée  et 
l'alcoolat  de  cochléaria  composé  ou  esprit  ardent  de  co- 
chléaria,  en  considérant,  ce  que  j'ignore  que  Hahnemann 
ait  relevé,  en  considérant,  dis-je,  que  Barlhez  assure  avoir 
vu  plus  d'une  fois,  l'abus  des  antiscorbutiques,  même 
médiocrement  actifs,  produire  des  symptômes  de  scorbut  — 
et  par  conséquent  des  hémorragies,  —  chez  des  sujets  qui, 
auparavant,  ne  paraissaient  point  y  être  prédisposés  (1). 

FEUILLES  DE  SABINE. 

La  Sabine,  juniperus  sabina,  c'est-à-dire  genévrier  du  pays 
des  Sabins  ou  de  la  Sabine,  est  un  arbrisseau  conifère, 
dont  il  existe  deux  variétés,  l'une  grande,  folio  tamarisci 
Dioscoriclis,  à  feuilles  de  tamarin  ;  l'autre  petite,  folio  cupres- 
si  :  c'est  celle  qui  donne  les  produits  les  plus  actifs.  Toutes 
deux  ont  les  feuilles  toujours  vertes,  résineuses,  exhalant 
une  odeur  très  forte  et  désagréable,  qu'on  retrouve  très 
développée  dans  l'huile  essentielle ,  d'un  goût  acre  et 
amer  [Dumas],  qui  paraît  représenter  le  principe  actif  de 

(1)  Barthez,  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme.  2  vol. 
in-80.  Paris,  1806,  t.  I,  p.  242. 
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colle  (IpoL>Lie  simple.  Elle  possède  la  singulière  propriélo  de 
tuer  la  nialière  vivnnlc  qu'elle  imprègne,  sans  la  délruire 
a  la  (aeon  des  caiisliqnes.  G  esL  h\,  sans  doule,  ce  qui  rend 
la  poudre  de  sabine  nuisible  aux  insecles,  comme  lacarus 
scabiei,  et  aux  leigncs,  el  capables  de  délruire  les  vé£çèla 
lions  vénériennes. 

Pour  préparer  la  7;ozz(//'e  de  sabine,  on  fail  dessécher  les 
feudles  à  l'éluve,  avec  grand  soin,  sans  dépasser  25°  C 
C'est  la  forme  médicinale  usuelle.  Vextrait  s'obtient  par 
déplacement  et  distillation  de  l'alcool. 

La  poudre  de  sabine  Ibrme  un  poison  dangereux,  déve- 
loppant une  gastro-entérite  dont  le  degré  esb  proportionné 
au  poids  ingéré.  L'élimination  du  principe  toxique  par  les 
reins,  détermine  dans  les  organes  urinaires  une  inflamma- 
tion de  même  ordre  et  l'émission  d'une  urine  qui  peul 
devenir  sanglante.  C'est  au  milieu  de  ces  désordres,  porLés 
à  un  haut  degré  de  violence,  qu'on  a  vu  parfois  survenir 
la  mélrorrhagie  el  aussi,  dit-on,  l'avortemenl.  Les  médecins 
homéopalhisles  ont  eu  en  vue  cette  dernière  action  sur 
l'appareil  génital,  lorsqu'ils  ont  proposé  d'opposer  son 
action  hémorragipare  et  phlogogène,  à  la  mélrorrhagie, 
et,  principalement,  comme  le  veut  Beau,  à  la  métrile 
accompagnée  d'hémorrhagies.  Richard  Hugues  prétend 
qu'Aran  l'avait  recommandée  avant  Beau  contre  la  même 
forme  morbide.  Quoiqu'il  en  soit,  Beau  l'administre  commc^ 
un  agent  substilutif,  analogue  au  nitrate  d'argent,  d'après 
la  théorie  de  Trousseau  et  de  Pidoux,  à  la  dose  de  cin([ 
centigrammes;  et  n'a  pas  été  souvent  au  delà.  Les  doses 
vraiment  homéopathiques  sont  bien  plus  faibles,  cependant, 
pourcetle  substance,  ellesne  paraissentpoint  avoir  été  pous- 
sées, dans  la  pratique  courante,  jusqu'à  l'infinie  petitesse. 

La  teinture  de  sabine,  selon  la  formule  d'Hahnemann, 
qu'aucune  alcoolature  correspondante,  ne  représente,  dans 
notre  Codex,  se  prépare  en  broyant  d'abord  les  feuilles 
fraîches  et  en  ajoutant  à  la  pâte  ainsi  obtenue,  le  double  do 
son  poids  d'alcool.  On  soumet  à  la  presse  et  l'on  décante, 
après  que  le  déj)ôt  est  formé  et  la  liqueur  éclaircie. 

Névroses  médicamentaires  homéopathiques.  —  Tout 
l'art  médical  consistant,  d'après  Hahnemann,  à  développer 
dans  la  partie  souffrante,  un  état  morbide,  artificiel,  pas- 
sager, naturellement  curable,  capable  d'absorber  dans  son 
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mouvement  et  par  conséquenL  d'annuler  la  maladie  spon- 
tanée, par  confusion  de  vibrations  et  d'ondulations  ana- 
logues :  il  semble  légitime  de  disposer  les  médicaments, 
suivant  un  ordre  correspondant  à  la  forme  générique  de 
rallection  qu'ils  provoquent.  Une  classification  toxicolo- 
gique  doit  donc  correspondre  au  système  de  thérapeutique 
que  s'est  forgé  Hahnemann.  Toutefois,  j'observe  que  cette 
classification,  très  rationnelle  par  rapport  à  l'homme  sain 
et  à  la  pathologie  toxique,  ne  fournit  plus,  dans  ses  usages 
médicinaux,  que  des  indices  ou  préjugés  sur  l'utilité  de 
l'application  du  remède  qui  va  être  administré  à  des  doses 
extrêmement  affaiblies,  supposées  inertes  même,  au  sens 
ordinaire  des  choses,  et  dont  l'action,  serait-elle  réelle,  venant 
à  porter  sur  une  force  considérée  comme  d'ordre  méta- 
physique, ne  saurait  être  qu'arbitraire  ou  problématique. 
Ainsi  nous  voyons  bien  que  les  poisons  enivrants,  stupé- 
fiants, narcotico-àcres,  provoquent  des  désordres  qui  sont 
homéopathiques  aux  névroses  :  mais  nous  ne  pouvons 
pas  rationnellement  nous  faire  une  idée  de  l'action  curative 
que  peuvent  développer  ces  mêmes  poisons,  lorsqu'ils  sont 
administrés  de  telle  sorte  qu'aucun  eflet  sensible  de  leur 
action  toxique  ne  se  manifeste;  et  que  l'on  ne  peut  juger 
du  degré  de  leur  influence  sur  la  maladie,  que  par  la 
guérison  même.  Or,  il  est  très  évident  que,  pour  qu'une 
telle  influence  pût  être  appréciée  de  la  sorte,  sans  erreur, 
il  faudrait  que  la  maladie  ne  pût  se  guérir  d'elle-même, 
par  le  seul  jeu  de  l'organisme  et  l'éloignement  des  causes 
occasionnelles,  et  ne  fut  curable  que  par  l'intervention 
nécessaire  d'un  médicament.  C'est  donc,  en  affaiblissant 
lesdoses, au  delà mêmedel'invraisemblable, qu'Hahnemann 
peut  nous  proposer  de  traiter  les  affections  soporeuses 
fébriles  ou  apyrétiques  par  l'opium  :  d'administrer  les 
substances  enivrantes,  telles  que  la  belladone,  laslramoine, 
lajusquiame,  dans  les  affections  délirantes  et  maniaques, 
dans  les  maladies  convulsives  ;  le  tabac  dans  les  maladies 
vertigineuses  et  nauséeuses  ;  l'agaricus  muscarius  dans  les 
tremblements,  les  convulsions,  l'épilepsie  ;  l'huile  d'anis, 
qui  agite  les  organes  digestifs,  contre  les  coliques  ven- 
teuses; la  noix  muscade  qui,  à  haute  dose,  d'après  Cullen, 
émousse  les  sens  et  produit  une  insensibilité  générale, 
contre  les  évanouissements  hystériques;  l'aconit  contre  les 
réfrigérations  spasmodiques,  les  vapeurs;  la  fève  de  Saint- 
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Ignace,  cl  par  cons6qnenl  la  noix  vomique,  dans  les  con- 
vulsions ;  l'arnica  contre  l'éLaL  nerveux  Iraumalique,  clc. 

Relevons,  cependanl,  quelques  cas parliculiersde pratique 
homéoj)alique.  Nous  avons  vu  déjà  que  l'or  dissipe  la  mé- 
lancolie ella  manie  du  suicide  :  il  paraît  quelajusquiame,qui 
rend  jalouses  les  personnes  qu'elle  empoisonne,  dissiperait  la 
jalousie.  La  pomme  épineuse  guérit  la  monomanie  et  la  perte 
de  la  mémoire  ;  la  belladone,  la  jusquiame,  la  stramoine, 
riiydrophobie  et  peut-être  aussi  tarage;  le  musc,  qui  sufib- 
que,  l'asthme  spasmodique  :  et,  c'est  en  suivant  cette  voie, 
qu'IIahnemann  a  fini  par  administrer  du  plomb  et  de 
l'opium  dans  les  constipations  simples  rebelles.  Le  sumac 
vénéneux,  provoquant,  à  dose  toxique,  un  certain  affai- 
blissement des  facultés  intellectuelles  et  des  membres 
supérieurs,  conviendrait  très  bien,  homéopathiquemcnt 
toujours,  dans  des  cas  morbides  où  l'on  relèverait  de  tels 
phénomènes;  et  le  jasmin  jaune  d'Amérique,  dont  l'aclion 
toxique  la  plus  manifeste  paraît  être  paral^^sante,  dans 
toutes  les  impuissances  motrices  essentielles,  surtout  les 
paralysies  locales.  Ce  dernier  médicament  n'existe  pas  dans 
notre  Pharmacopée. 

Toutefois  l'homéopathisme,  appliqué  suivant  l'esprit  de 
sa  doctrine,  non  d'après  la  règle  de  sa  pharmacologie, 
semble  pouvoir  être  utile  dans  certaines  névroses  toxiques; 
l'alcoolisme,  le  morphinisme  :  où  l'on  a  trouvé  avantageux 
de  couvrir  une  habitude  vicieuse,  jugée  grave,  par  une 
nouvelle  habitude  de  même  genre  et  vicieuse  sans  doute, 
capable  d'introduire  dans  l'organisme,  par  empoison- 
nement, des  désordres  nerveux  anologues  à  ceux  qu'il 
s'agit  de  dissiper,  mais  jugés  moins  dangereux  ;  et,  en  tout 
cas,  susceptibles  d'être  supprimés  par  l'éloignement  facile 
de  leur  cause,  à  laquelle  on  s'accoutume  malaisément,  ou 
l'on  ne  s'accoutume  pas  du  tout.  Ainsi,  de  couvrir  l'habi- 
tude de  l'intoxication  alcoolique  assiduement  renouvelée, 
par  celle  de  l'atropique  ;  du  morphinisme  par  l'habitude 
d'un  empoisonnement  strychnique  ou  atropique,  etc. 
Et,  alors,  il  convient  d'élever  progressivement  la  dose  de 
l'agent  vénéneux  supposé  médicateur,  jusqu'à  développe- 
ment d'un  très  léger  degré  d'intoxication  :  image  homéopa- 
thique de  l'état  qu'il  faut  annuler.  Mais,  une  telle  médi- 
cation ne  se  rapporterait-elle  pas  aux  impressions 
perturbatrices  de  Barthez  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  méthode 


FONDÉES  SUR  DES  CONCEPTIONS  MÉTAPHYSIQUES.  1041 

ne  peut  passer  pour  ralionnelle  :  n'étant  pas  fondée  sur  le 
jeu  de  mouvements  fonctionnels  provoqués  et  dirigés  en 
vue  de  supprimer  la  maladie,  par  annulation  indirecte  de 
la  cause  et  de  ses  produits  immédiats,  capables  de  céder, 
d'ailleurs,  aux  effets  mêmes  de  ce  jeu.  Elle  peut  l'être  au 
contraire,  en  hygiène  et  dans  la  prophylaxie,  où  souvent, 
Ion  s'appuie  sur  le  développement  prémédité,  voulu, 
d'une  habitude  contraire,  serait-elle  fâcheuse  pour  le  mo- 
ment ;  afin  d'éteindre  sous  son  influence  prolonoée 
l'impression  plus  profonde  d'une  habitude,  ou  naturelle' 
ou  acquise,  qu'on  suppose  devoir  former,  tôt  ou  tard,' 
quelque  cause  occasionnelle  pleine  de  dano-er. 

Applications  homéopathiques    d'agents  capables  de 
provoquer    des   affections  d'un  genre  organique.  — 
J'arrive,  enfin,  à  ces  corps  médicamentaires  dont  l'action 
pathogénétique  se    manifeste    par   des  désordres  d'un 
caractère  semblable  à  ceux  qui  servent  à  fonder  une  classe 
de  maladies  que  les  nosographes  ont  qualifiées  d'orga- 
niques :  corps  médicamentaires  qui  sont  susceptibles 
d  ulcérer,  de  tuméfier,  de  provoquer  des  dégénérescences 
diverses,  des  infiltrations  sanguines  et  œdémateuses,  de 
plonger  dans  la  cachexie.  Les  médecins,  au  fait  de  la 
toxicologie,  n'auront  point  de  peine  à  ranger  ici,  le  mer- 
cure, l'arsenic,  le  plomb,  le  phosphore,  etc.  ;  les  alcalis 
caustiques  qui  dénaturent  les  tissus,  produisant  la  gan- 
grené et  l'ulcération  ;  les  acides  minéraux  usuels  suffi- 
samment concentré  qui,  agissant  de  même,  provoquent 
]3arait-il    en   outre,  des   ulcérations   après  absorption 
lorsqu  ils  sont  administrés,  suffisamment  étendus,  pour  né 
produire  aucune  action  locale  irritante.  «  Nous  fisons  dans 
les  écrits  de  Beddoës  et  ailleurs,  dit  Hahnemann,  que  les 
médecins  anglais  ont  trouvé  l'acide  nitrique  d'un  grand 
secours  dans  la  salivation  et  les  ulcérations  de  la  bouche 
occasionnées  par  l'usage  du  mercure.  Cet  acide  n'aurait 
pu  ctre  utile  en  pareil  cas,  s'il  ne  possédait  pas  lui-même 
a  laculté  de  provoquer  la  salivation  et  des  ulcères  à  la 
bouche  :  effets  pour  la  manifestation  desquels  il  suffit  de 
1  appliquer  en  bain  à  la  surface  du  corps,  comme  le  témoi- 
gnent bcott  et  Blair  ;  et  que  l'on  voit  également  survenir 
après  son  administration  à  l'intérieur,  ainsi  que  l'attestent 
Alyon  Lucke,  J.  Ferriar  et  G.  Kcllie.  »  Ajoutons  à  ces 
remèdes,  le  soufre  sublimé  par  suite  de  la  ressemblance 
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de  certains  de  ses  eHcLs,  lorsqu'il  est  pris  à  grande  dose, 
avec  les  phénomènes  do  Tirritation  hémorriioïdale  et  des 
afl'cclions  dartrcuscs  lentes  qui  sont  communément  rangées 
au  nombre  des  maladies  organiques  :  enfin,  le  Thuja  occi- 
DENTALis,  non  inscrit  dans  notre  Pharmacopée,  remède  à 
propos  duquel  Hahnemann  s'exprime  en  ces  termes  :  «Oui 
pouvait,  avant  moi  et  avant  l'apparition  de  la  Matière  mé- 
dicale pure,  guérir  radicalement  la  sycose,  avec  toutes  ses 
excroissances  extérieures?  On  se  contentait  de  brCder,  lier 
ou  exciser  les  excroissances  à  mesure  qu'elle  poussaient  : 
personne  ne  parvenait  aies  guérir.  Mais  les  symptômes  du 
thuja  occidentalis  m'ont  appris  que  cette  plante  devait  guérir 
la  sycose  ;  et,  en  effet,  son  suc  étendu,  donné  à  très  petites 
doses,  la  fait  disparaître,  ainsi  que  les  excroissances  (1).  » 

Ces   symptômes  du  thuja  occidentahs,  produits  par 
l'administration,  à  dose  suffisante,  d'une  teinture  [alcoola- 
ture  de  notre  Pharmacopée)  préparée  avec  les  jeunes  bour- 
geons, ou  avec  les  feuilles  naissantes  de  ce  bel  arbre  de  la 
famille  des  Conifères,  originaire  du  Canada  et  l'ornement 
de  nos  jardins,  seraient  les  suivants,  d'après  ce  qu'en 
rapporte  Richard  Hugues,  au  nom  de  Metcalf  :  «  Émission 
d'urine,  copieuse  et  fréquente,  brûlures  en  plusieurs  points 
du  système  muqueux,  douleurs  variées  au  pénis,  inflam- 
mation du  prépuce  et  du  gland,  ulcères,  tubercules  et 
autres  excroissances  verruqueuses  sur  les  organes  sexuels 
et  sur  les  parties  de  la  peau  attenantes,  avec  des  suem  - 
profuses.  Chez  les  femmes,  phénomènes  analogues  et,  en 
plus,  de  la  leucorrhée  :  l'appétit  sexuel  est  diminué,  les 
règles  retardent,  etc.  «Vous  saisissez  l'analogie  et  comment 
Hahnemann,  si  de  pareils  effets  sont  réels,  a  pu  être  amené 
à  combattre,  homéopathiquement,  sa  sycose  par  le  thuja. 
On  badigeonne  donc  toutes  les  végétations,  génitales  et 
périgénitales,  toutes  les  verrues,  avec  la  teinture  de  thuja  ; 
et  si  ces  lésions  sont  en  trop  grand  nombre  et  les  verrues 
fort  disséminées,  on  en  donne  quelques  gouttes  à  l'intérieur. 
Il  paraît  qu'on  peut  traiter  ainsi  toutes  les  lésions  formant 
excroissance  au  sens  propre  du  mot,  môme  les  nœvi. 
L'hydrastis  dont  je  vais  parler,  est  plus  spécialement  appli- 
cable à  la  cure  des  engorgements  glandulaires. 

(1)  Voyez  son  Mémoire  sur  les  sources  de  la.  Matière  médicale  ordi- 
naire. 


I 


rONDÉES  SUR  DES  CONCEPTIONS  MÉTAPHYSIQUES.  1043 


RHIZOME  D'HYDRASTIS. 

Celte  drogue  simple,  venue  de  rAmérique  du  Nord,  a  été 
mlroduite  dans  la  Pharmacopée  française,  en  1894,  parle 
Supplément  :  qui  nous  en  olï're,  en  fait  de  compositions 
officinales,  un  extrait  alcoolique  ;  et  une  teinture,  au  cin- 
quième comme  d'ordinaire.  Elle  provient  de  Thydrastis 
canadensis,  ou  sceau  d'or,  plante  vivace  de  la  famille  des 
Renonculacées  ;  et  renferme,  au  milieu  des  principes  com- 
muns à  la  plupart  des  végétaux,  deux  alcaloïdes,  la  berbé- 
rine,  l'hydrastine  ;  et  peut-être  encore  un  troisième,  la 
xantopuccine  (Cabanés). 

Le  rhisome  d'iiydrastis,  employé  depuis  fort  longtemps, 
dit-on,  en  Pensylvanie,  à  cause  de  sa  franche  amertume, 
pour  forcer  l'action  de  l'estomac,  du  duodénum,  des  organes 
digestifs  enfin,  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  proposé 
par  un  médecin  des  États-Unis,  du  nom  de  Gordon,  'pour 
remédier  aux  hémorrhagies  de  l'utérus.  L'hydrastis  aurait, 
en  effet,  si  nous  en  croyons  les  résultats  d'expériences  tentées 
sur  des  animaux,  la  propriété  de  faire  contracter  la  fibre 
utérine  et  la  paroi  des  vaisseaux  {Fetlner).  C'est  de  laque 
découlerait  sa  propriété  anti-hémorrhagique  ;  et  aussi,  peut- 
être,  par  une  action  analogue  sur  la  tunique  musculaire  de 
l'intestin  {Cerna),  son  influence  efficace  vis-à-vis  de  la 
constipation  simple,  contre  laquelle  Richard  Hugues  pré- 
tend ne  connaître  aucun  médicament  aussi  bienfaisant. 
Il  recommande,  au  cas  où  cette  forme  de  constipation  serait 
lort  ancienne,  de  commencer  le  traitement  par  quelques 
prises  de  fleur  de  soufre  ;  il  pense,  toutefois,  que  l'action 
de  l'hydrastis,  dans  de  telles  circonstances,  pourrait  bien 
n  être  due  qu'à  sa  propriété  d'exciter  la  sécrétion  bifiaire  : 
disons  mieux,  qu'à  son  action  eupeptique  due  à  son  amer- 
tume même. 

L'action  irritante,  même  inflammatoire,  que  l'hydrastis 
est  susceptible  de  développer,  ne  semble  devoir  pas  faire 
de  doute,  si  nous  en  croyons  les  auteurs  homéopathistes 
«  Un  malade  du  D"  Bayes,  dit  Richard  Hugues,  ayant  pris 
par  erreur  vingt-quatre  gouttes  de  teinture-mère  »  — 
teinture  faite  avec  le  rhizome  frais  :  ce  que  nous  appelons 
alcoolature  —  <c  eut,  le  lendemain,  delà  défaillance  épigas- 
tnque  et  de  violentes  palpitations  ;  et,  un  peu  plus  tard 
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un  l'ash  érysipélaleux  accompagné  d'une  chaleur  Ijrftlante 
et  d'une  irri  talion  intense.  Une  application  locale  d  infusion 
de  la  plante  produisit  une  poussée  de  pustules  varioli- 
l'ormes,  avec  gonllement  de  la  région.  »  Toutes  les  renon- 
culacées,  en  ell'et,  sont  douées  d'une  àcreté  plus  ou  moins 
développée.  Cette  dernière  action  a  été  utilisée  pour  le 
traitement  des  ulcères  des  muqueuses  {Haie),  évidemment 
dans  le  but  de  développer  une  action  médicinale  métasyn- 
critique.  Vous  pouvez  donc  essayer  de  toucher  ces  ulcères 
avec  la  teinture,  ou  avec  l'extrait  d'hydrastis  étendu  dans 
suffisante  quantité,  soit  d'eau  sucrée,  soit  d'eau  faiblement 
alcoolisée,  pour  le  rendre  fluide  ;  et,  de  même,  contre  la 
constipation  simple,  quelques  prises  quotidiennes,  de  cinq 
centigrammes  par  exemple,  de  cet  extrait  réduit  en  pilules, 
à  moins  que  vous  ne  préfériez  administrer  quelques 
gouttes  de  la  teinture,  dissoutes  dans  un  peu  d'eau  pour 
vous  rapprocher  davantage  de  la  pratique  homéopathique. 

Mais,  c'est  contre  les  tumeurs  ou  tuméfactions  du  sein, 
de  nature  plus  ou  moins  douteuse,  que  l'hydrastis  paraîtrait 
agir  avec  le  plus  d'efficacité.  On  lotionne  le  sein  avec  une 
infusion  de  la  plante,  ou  avec  une  décoction  légère  de  la 
racine  sèche,  telle  que  nous  l'avons  en  Europe,  et  on 
administre  en  même  temps  la  teinture,  par  gouttes,  à  l'in- 
térieur, à  doses  croissantes.  Il  paraît  que  ce  traitement 
n'a  point  d'influence  sur  la  diathèse  cancéreuse  elle-même, 
qu'il  serait  de  très  peu  d'utilité  dans  le  cancer  utérin  par 
exemple;  et  que  son  effet  le  plus  marquant  serait  de 
résoudre,  dans  le  sein,  les  engorgements  glandulaires 
simples,  en  agissant  non  sur  la  lésion  même,  mais  sur  ce 
qui  peut  rester  encore  de  tissu  normal  {Bayes).  Le  fait 
suivant  des  D^^  Marston  et  Mac  Limont,  a  paru,  à  Richard 
Hugues,  représenter  le  type  de  cette  action  médicinale. 
Depuis  cinq  mois,  tuméfaction  du  sein  gauche,  avec  dou- 
leurs lancinantes  presque  intolérables;  amaigrissement. 
La  tumeur  est  de  grand  volume,  pesante,  dure,  adhérente 
à  la  peau,  laquelle  est  d'une  couleur  foncée,  marbrée  et 
•  très  flétrie  :  le  mamelon  rétracté  profondément.  L'opération 
décidée,  ayant  été  retardée,  on  emploie  l'hydrastis  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus.  La  douleur  cesse  presque  immé- 
diatement :  et  la  tumeur  diminue  si  rapidement,  qu  au 
bout  de  deux  mois  elle  avait  entièrement  disparu,  en  ais- 
sant  la  peau,  flétrie  sans  doute,  mais  avec  sa  couleur 
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normale.  Pendant  le  cours  du  traitement,  la  malade, 
femme  mariée  d'ailleurs,  avait  repris  les  caractères  exté- 
rieurs de  la  meilleure  santé.  Comparez  cette  observation 
avec  celles  que  l'on  publie  de  temps  à  autre  sur  le  traite- 
ment des  tumeurs  de  la  langue  de  nature  équivoque,  et 
des  cancroïdes  de  la  face,  par  le  chlorate  de  potasse. 
Reportez-vous  à  l'article  concernant  ce  médicament. 

La  sycose,  ou  maladie  des  excroissances  et  végétations, 
est  due  à  l'un  des  trois  principes  générateurs  de  toutes  les 
maladies  chroniques  vraies,  admis  par  Hahneniann  :  les 
deux  autres  sont  le  virus  ou  principe  syphilitique  et  celui 
de  la  psore.  Tout  ce  qui  n'est,  ni  syphilitique,  ni  sycosique, 
est  pour  lui  psorique,  ou,  si  vous  voulez,  le  produit  de  la 
gale  et  de  sa  répercussion  :  affection  qui  embrasse,  dans 
son  étendue  immense,  à  peu  près  toutes  les  maladies 
organiques.  Et  voilà  pourquoi,  dans  le  doute,  il  conseille 
de  débuter  dans  le  traitement  de  ces  maladies,  par  quelques 
prises  de  soufre,  qu'il  considère  comme  le  spécifique  du 
principe  ou  virus  psorique.  Quant  au  traitement  de  la 
syphilis,  il  y  emploie  son  mercure  soluble,  dont  je  dois 
dire  quelques  mots  :  car  ce  médicament  a  joui,  vers  les 
premières  années  du  xix''  siècle,  d'une  grande  célébrité. 

Le  MERcuRius  soLUBiLis  Hahnemanni  griseus,  oxyde  de 
mercure  noir  précipité  par  l'ammoniaque,  du  Codex  de  1 8 1 8 , 
se  prépare  de  la  manière  suivante  :  faites  dissoudre  à  froid 
du  mercure  purifié  dans  de  l'acide  nitrique  ordinaire. 
Séchez  le  sel  (nitrate  de  mercure  acide)  qui  en  résulte  sur 
du  papier  joseph.  Broyez  ce  sel  convenablement  desséché 
avec  de  l'alcool  que  vous  renouvellerez  jusqu'à,  ce  qu'il 
n'ait  plus  du  tout  d'odeur  éthérée  (il  se  forme  en  effet  dans 
cette  manipulation  de  l'éther  nitrique).  Desséchez  de  nou- 
veau le  sel  sur  du  papier  joseph  ;  et  broyez-le  avec  le 
double  de  son  poids  d'eau  distillée,  pendant  un  quart 
d'heure,  dans  un  mortier  de  verre.  Décantez  le  Hquide 
olair  ;  renouvelez  cette  manipulation  sur  le  résidu,  réunissez 
les  liqueurs,  et  de  cette  manière  vous  aurez  la  dissolution 
aqueuse  de  tout  ce  que  la  masse  saline  contenait  de  nitrate 
mercuriel  réellement  saturé  (nitrate  de  mercure  non 
^Ç^^Jc;  l'excès  d'acide  nitrique  ayant  été  enlevé  dans 
l'étliérification).  Cette  dissolution  aqueuse  (du  mercure 
rendu  soluble  par  l'acide  nitrique)  précipite  par  l'ammo- 
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Iliaque  causLiqiie  un  oxydule  de  mercure  gris-noirau-o  de 
la  plus  grande  pureté  (1).  Voilà  le  médicament  connu  sous 
le  nom  de  mercure  soluble  d'ilalinemann.  Il  l'étendait  par 
une  longue  trituration,  avec  du  sucre  de  lait,  jusqu'au 
milhonnièmc;  après  quoi,  devenu  soluble,  il  en  portait 
l'atténuation  jusqu'à  la  quadrillionnièmc  puissance;.  On 
donnait  ce  composé,  dans  la  pratique  ordinaire,  à  la  dose 
journalière  maximum  d'un  grain,  soit  jusqu'à  cinq  à  six 
centigrammes,  ou  tel  quel  en  poudre,  ou  mis  en  une  ou 
plusieurs  pilules. 

Des  polychrestes  homéopathiques.  —  Afin  d'achever 
l'exposition  de  l'homéopathisme,  je  vais  décrire  brièvement, 
toujours  d'après  le  résumé  de  Richard  Hugues,  quelques 
remèdes  des  plus  célèbres  dans  cette  forme  de  la  médecine 
empirique  ;  et  qui  sont  considérés  comme  des  médicaments 
polychrestes  ou  des  panacées. 

Et  d'abord,  Richard  Hugues  considère  le  fer,  agent  si 
actif  dans  la  plupart  des  affections  propres  à  la  femme  et 
dans  l'état  anémique  en  général,  comme  un  ahment.  Il 
l'administre  en  conséquence,  sous  forme  d'eau  minérale 
naturelle  martiale,  ou,  s'il  ne  peut  s'en  procurer,  sous  la 
forme  de  fer  réduit,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  grains  par 
jour.  Homéopathiquement,  le  fer,  dit-il,  devrait  convenir  à 
la  pléthore;  mais  l'expérience  démontre  qu'il  y  est  fort 
contraire,  tandis  qu'il  est  des  plus  utiles  dans  le  traitement 
de  l'anémie.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  agirait  donc 
antipathiquement  et  devrait  être  rejeté  d'une  pratique 
homéopathique  inflexible.  Mais  qui  oserait  s'en  passer, 
même  parmi  les  médecins  homéopathistes  les  plus  in- 
transigeants. Mieux  vaut  donc  s'en  tenir  à  sa  qualité 
d'alimentaire,  que  les  chimistes  lui  reconnaissent  d'ail- 
leurs, et  le  faire  entrer,  comme  tel,  dans  les  prescriptions 
diététiques. 

Le  fer  étant  considéré  comme  polychreste  dans  les 
maladies  des  femmes,  il  convient  de  lui  adjoindre,  au 
môme  titre,  l'anémone  pulsatille,  dont  les  effets  physio- 
logiques sur  les  organes  génitaux  sont  également  fort 
étendus. 


(1)  Le  Codex  de  18LS  dit  que  c'est  un  sous-protonitratc  de  mercure  et 
d'ammoniaque.  Sa  composition  étant  variable,  par  suite  des  dilTicullés 
de  sa  préparation,  on  a  fini  par  le  délaisser. 
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FEUILLES  D'ANÉMONE  PULSATILLE. 

L'anémone  pulsalillc,  coqueloiirde  ou  simplement  pulsa- 
tille,  est  une  herbe  vjvace  de  la  famille  des  Benonculacées, 
répandue,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  sur  lés  pe- 
louses découvertes  des  bois  et  des  coteaux  calcaires.  Sa 
lige  ou  souche  ligneuse  fournit,  chaque  année,  un  rameau 
aérien  dépourvu  de  véritables  feuilles  et  terminé  par  une 
seule  fleur  un  peu  inclinée  vers  le  sol.  Les  véritables  feuilles 
sont  toutes  radicales,  très  divisées  et  couvertes,  comme  le 
reste  de  la  plante,  de  poils  soyeux.  A  l'état  frais,  elles  sont 
irritantes  et  acres,  et  servent  à  confectionner  V alcoolatiire 
de  la  Pharmacopée  française.  Leur  principe  actif  est  l'ané- 
monine  :  alcaloïde,  dont  les  propriétés  toxiques  paraissent 
être  fort  analogues  à  celles  de  l'aconitine. 

x\près  avoir  énuméré  les  diverses  maladies  auxquelles 
convient  homéopathiquement  la  pulsatille  ;  et  qui  concor- 
dent assez  avec  celles  que  je  citerai  ci-dessous  à  propos  de 
l'aconit  napel,  Richard  Hugues  ajoute  :  «  Sa  puissance  la 
plus  considérable  s'exerce  sur  l'organisme  féminin.  Lorsque, 
chez  des  filles  d'un  caractère  doux,  la  puberté  se  trouve  en 
retard,  ou  que  la  fonction  menstruelle  s'exécute  irrégu- 
lièrement et  pauvrement  ;  lorsque  leur  croissance  est 
accompagnée  de  pâleur  et  de  langueur,  et  qu'elles  se 
plaignent  de  céphalalgie,  de  frilosité,  de  lassitude,  la  pul- 
satille, avec  ou  sans  fer,  est  un  très  excellent  remède.  Lorsque 
les  règles  ont  été  supprimées  par  un  refroidissement,  si  le 
moment  favorable  pour  l'aconit  est  passé,  la  pulsatille 
rétablira  en  général  l'écoulement.  Je  la  crois  un  médica- 
ment aussi  convenable  pour  l'ovarite  que  pour  l'orchite  » 
—  il  a  dit,  en  effet,  précédemment,  que  l'alcoolature 
d'anémone  pulsatille  guérissait  cette  dernière  maladie, 
ainsi  que  l'hydrocèle  et  la  prostatite,  —  «  et  de  beaucoup 
supérieur  à  ceux  qui  sont  généralement  préconisés.  Dans 
la  leucorrhée  muqueuse  simple,  elle  procure  souvent  la 
guérison  »  —  en  vertu  de  l'écoulement  catarrhal  des  mu- 
queuses qu'elle  provoque  aisément  chez  l'homme  sain,  — 
«  Elle  possède  une  influence  des  plus  bienfaisantes  sur  la 
fonction  de  la  parturition.  Donnée  quotidiennement,  pen- 
dant un  mois  environ  auparavant,  elle  facilite  beaucoup  le 
travail  chez  les  femmes,  chez  lesquelles  il  est  d'habitude  lent 
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eL  dilTicile.  Dans  le  travail  lui-mcmc,  lorsque  les  douleurs 
sont  irrégulières,  éloignées  ou  absentes,  quoique  l'ergoL 
soit  indiqué,  la  pulsatille  rendra  souvent  de  grands  services. 
Et  il  existe  des  relations  de  bon  nombre,  de  cas  qui 
laissent  peu  de  douLe  sur  ce  l'ait  que,  dans  les  présen- 
tations vicieuses,  la  pulsatille  a  renforcé  la  tendance  à  une 
version  spontanée,  »  —  ceci  n'est  plus  évidemment  de 
l'homéopatliisme,  c'est  de  l'empirisme  ordinaire,  acadé- 
mique si  vous  voulez,  —  o  et  un  certain  nombre  d'exemples 
fortifient  la  probabilité  de  la  constance  de  cette  tendance. 
Après  le  travail,  la  pulsatille  est  très  utile  pour  provoquer 
la  sécrétion  du  lait  lorsqu'elle  tarde  à  s'établir.  Somme 
toute,  le  sexe  faible  doit  beaucoup  de  .remerciements  à 
l'homéopathie  de  lui  avoir  fait  cadeau  de  ce  remède.  » 

A  côté  du  fer  et  de  la  pulsatille,  nous  devons  ranger, 
comme  polychrestes  homéopathiques,  l'arsenic  et  l'aconit. 
«  Pour  ma  part,  dit  Richard  Hugues,  si  j'étais  réduit  à 
deux  médicaments  seulement  de  toute  la  pharmacopée,  je 
choisirais  l'aconit  et  l'arsenic.  »  Nous  connaissons  l'acide 
arsénieux  qu'il  est  facile,  d'ailleurs,  d'apphquer  à  n'importe 
quel  état  morbide,  aux  doses  auxquelles  on  l'administre 
habituellement.  Voyons  l'aconit.  Je  terminerai  par  la 
bryone  qui,  agissant  sur  l'élément  inflammatoire,  dans 
quelque  organe  qu'il  se  développe,  peut  aussi  bien  passer 
pour  une  vraie  panacée. 

ACONIT  NAPEL. 

C'est  une  renonculacée  qui  croît  spontanément  dans  les 
lieux  couverts  et  humides  de  nos  montagnes  ;  mais  on  la 
cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  la  singularité  et  de  la 
beauté  de  ses  fleurs  disposées  en'épi  serré. 

Hahnemann  préparait  sa  teinture  avec  le  suc  de  la 
plante  fraîche,  cueillie  en  juillet  et  août,  qu'il  mêlait  avec 
parties  égales  d'alcool.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
il  décantait  le  liquide  clair.  La  Pharmacopée  française 
prépare  son  alcoolaiare  avec  les  feuilles  fraîches  cueinies  au 
commencement  de  la  iloraison,  ou  avec  les  racines  récoltées 
après  la  chute  des  fleurs.  La  racine  étant  plus  active  que 
les  feuilles,  le  Codex  de  1866  prescrit  au  pharmacien  de 
délivrer  exclusivement  les  compositions  de  feuilles,  lorsque 
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le  médecin  ne  mentionne  pas  la  racine.  Avec  l'alcoolalure 
de  l'eiiilles,  la  Pharmacopée  française  confectionne  un 
sirop  contenant,  par  vingt  grammes,  deux  grammes 
d  alcoolature. 

Les  feuilles  d  aconit  ordinairement  glabres,  déprimées 
sur  leur  face  supérieure,  supportées  par  un  pétiole  creusé 
en  gouttière,  sont  découpées  profondément  en  trois 
segments  principaux,  eux-mêmes  divisés  et  finalement 
découpés,  lorsqu'ils  sont  trifides,  en  lanières  étroites  et 
pointues.  Fraîches,  leur  odeur  est  herbacée,  et  lorsqu'on 
les  mâche,  on  éprouve  sur  la  langue,  les  lèvres,  le  voile  du 
palais,  un  sentiment  de  chaleur  et  d  engourdissement  qui 
se  termine  par,  une  sorte  de  tremblement  et  de  froid.  Le 
Codex  de  1866  préparait  un  extrait  avec  le  suc  de  ces 
feuilles  fraîches,  et  un  extrait  alcoolique  avec  les  feuilles 
sèches.  Celui  de  1884  ordonne  de  préparera  l'eau  Vextrait 
des  feuilles  sèches.  La  teinture  des  deux  Codex  est  préparée 
à  la  manière  ordinaire. 

La  racine  a  la  forme  d'un  petit  navet,  napellus  diminutif 
de  napus,  de  peu  d'épaisseur,  long  de  cinq  à  huit  centi- 
timètres,  d'un  brun  noir  et  fortement  sillonné  dans  le  sens 
de  la  longueur.  Sa  partie  intérieure,  fortement  chargée  de 
fécule,  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Odeur  herbacée.  Saveur 
acre  et  brûlante,  laissant  la  même  impression  que  la  feuille. 
Le  Codex  de  1884,  prépare,  avec  cette  racine  sèche,  un 
extrait  alcoolique.  Richard  Hugues,  conformément  à  l'opi- 
nion de  Hempel,  préfère  pour  l'usage  homéopathique,  la 
teinture  obtenue  avec  la  racine  sèche. 

Linné  dit  que  les  Lapons  mangent  les  jeunes  pousses  de 
l'aconit,  cuites  dans  de  la  graisse.  Cette  plante  entièrement 
développée  forme  un  poison  très  dangereux,  représenté  par 
son  principe  actif,  un  alcali  végétal  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'aconitine.  Mangée  en  quanlité  suffisante,  elle  pro- 
duit de  la  douleur  à  l'estomac,  des  vomissements,  des 
coliques,  la  purgation,  quelquefois  des  hémorragies.  Enfin, 
dans  les  cas  graves  surviennent  des  vertiges,  la  perte  de 
la  sensibihté  et  des  mouvements,  des  spasmes  variés,  le 
refroidissement,  le  coma  et  la  mort  dans  une  sorte  d'état 
asphyxique.  Ces  désordres  ont  fait  ranger  l'aconit  au  nombre 
des  poisons  narcotico-âcres. 

Storck  a  introduit  l'aconit  napcl  dans  la  matière  médi- 
tale.  Ayant  mis  un  peu  de  sa  poudre  de  feuilles  sur  la 
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langue,  il  éprouva  une  ardeur  qui  dura  longtemps,  avec  des 
douleurs  passagères,  vagues,  lancinantes.  Ayant  préparé 
un  extrait  avec  le  suc  épaissi,  il  en  tritura  deux  grains  avec 
deux  gros  de  sucre  en  poudre.  Il  prit  de  cetle  poudre 
pendant  trois  jours,  à  la  dose  de  six  à  dix  grains,  sans 
en  éprouver  la  moindre  influence.  Le  quatrième  jour  au 
matin,  il  en  avala  vingt  grains  :  il  transpira  plus  qu'à  l'ordi- 
naire pendant  toute  la  journée.  Il  continua  l'usage  de  ce 
mélange  à  la  môme  dose  pendant  neuf  jours.  Il  remarqua 
que  les  jours  où  il  ne  le  prenait  pas,  cette  forte  transpiration 
n'avait  pas  lieu,  etc.  (1).  Il  en  fit  donc  un  médicament  su- 
dorifique  et  le  préconisa  contre  les  affections  rhumatismales 
chroniques  ;  et  en  même  temps  un  agent  propre  à  diminuer 
puissamment  lijmphœ  spissitiidines ^  et  à  rendre  ainsi  la 
lymphe  formant  les  engorgements  plus  propre  à  être  ré- 
sorbée et  finalement  éhminée  par  la  peau  et  les  reins  :  car 
il  avait  observé  que,  sous  l'influence  de  l'aconit,  les  urines 
coulaient  avec  plus  d'abondance.  Il  appliqua  donc  sa 
poudre  avec  succès,  dit-il,  dans  toutes  les  maladies  qu'il 
supposait  être  constituées  par  des  engorgements. 

L'a'conitine  cristallisée  [Daquesnel)  est  fort  peu  soluble 
dans  l'eau  froide.  EUe  l'est  dans  l'alcool  et  affecte  la  forme 
de  tables  rhomboïdales.  Le  Supplément  du  Codex,  la  met 
en  granules  qui,  chacune,  en  renferme  un  dixième  de  milli- 
gramme. En  touchant  la  langue  avec  une  solution  d'aco- 
nitine,  on  développe  les  phénomènes  signalés  à  propos  de 
la  mastication  des  parties"  de  la  plante.  L'action  sur  les 
organes  digestifs,  de  doses  très  faibles,  non  dangereuses, 
se  traduit  par  des  picotements  d'estomac,  de  la  brûlure, 
de  la  salivation,  un  état  nauséeux,  avec  vertiges,  défail- 
lances, quelques  coliques.  Enfin,  à  ces  désordres  se 
joignent  des  troubles  généraux,  plus  ou  moins  intenses, 
suivant  la  dose  ingérée. 

Les  granules  d'aconitine  du  Codex  de  1866,  étaient  au 
milhgramme,  mais  à  cette  époque  l'aconitine  officinale 
était  l'aconitine  amorphe  {liottot),  bien  moins  active  que  la 
cristallisée,  dix  fois  moins  active  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'appréciation  de  la  Pharmacopée  française.  Cependant, 
avec  cette  aconitine,  on  pouvait  observer  à  la  dose  d'un,  do 

(1)  Voyez  la  Matière  médicale  de  Barbier;  et  celle  de  Spielmann  qui 
range  l'aconiL  au  nombre  des  assoupissants. 
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deux,  de  trois  granules,  pris  d'un  coup,  le  phénomène 
remarquable  de  la  réfrigération  générale,  s'établissant 
avec  une  extrême  rapidité,  portant  à  se  couvrir  et  à 
se  mettre  devant  le  feu  :  en  même  temps,  faiblesse 
musculaire  telle  que  le  sujet  est  forcé  de  s'asseoir,  et 
que  tout  mouvement  devient  extrêmement  laborieux.  Tête 
lourde,  troubles  de  la  vue,  bourdonnement  d'oreille,  ver- 
tiges dans  la  station  debout,  sensibilité  tactile  obtuse,  etc. 
J'ai  pu  observer  ces  désordres  chez  deux  personnes  qui 
avaient  pris,  l'une  par  ordonnance,  l'autre  en  se  jouant, 
deux  ou  trois  granules  de  cette  aconitine,  je  ne  me  souviens- 
plus  au  juste  de  la  quantité.  C'est  l'action  anesthésiante  de 
l'aconit  qui  a  engagé  à  l'administrer  contre  les  névralgies 
diverses,  entre  autres,  la  névralgie  faciale  ;  la  réfrigération 
contre  tous  les  états  fébriles  et  inflammatoires.  Le  retour  à 
l'état  normal,  à  la  suite  de  l'intoxication  légère  dont.il  vient 
d'être  question,  s'accompagne  d'une  chaleur  périphérique 
plus  ou  moins  prononcée  avec  dilatation  A'^asculaire  cutanée, 
enfin  tendance  au  sommeil. 

Au' point  de  vue  de  l'homéopathisme,  Richard  Hugues 
relève  dans  les  effets  physiologiques  de  l'aconit,  d'abord  son 
action  sur  la  circulation  qui  le  rend  utile,  d'un  côté  dans  la 
période  de  frisson,  de  réfrigération  (choléra  algide,  fièvres 
pernicieuses  algides),  de  l'autre  dans  la  période  de  chaleur; 
et,  surtout,  dans  les  fièvres  essentiellement  caractérisées 
par  le  double  mouvement  de  concentration  vasculaire  et 
d'expansion,  de  frisson  et  de  chaleur  aboutissant  à  la 
sueur,  fièvres  infiammatoircs  simples,  éphémères,  palustres. 
Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut,  d'après  Hahnemann.  La 
période  de  retour,  ajoute  Richard  Hugues,  ne  va  pas  sans 
de  certaines  déterminations  fluxionnaires  locales,  qui  seront 
homéopathiques  aux  fluxions  inflammatoires  ou  hémorra- 
giques correspondantes  (angines,  bronchites,  hémorragies 
actives  nasales,  bronchiques,  hémorrhoïdales,  etc.).  Gela 
fait,  il  relève  ensuite  les  effets  spasmodiques  de  l'aconit  qui 
en  font  le  remède  homéopathique  de  tous  les  états  d'agita- 
tion, de  palpitation,  d'oppression,  de  convulsion,  dcl'asthme 
et  même  du  croup  ;  et,  à  ce  propos,  il  cite  les  paroles  sui- 
vantes d'Hahnemann  :  «  L'aconit  est  spécialement  indiqué, 
lorsqu'en  même  temps  que  la  soif  et  le  pouls  rapide,  il  existe 
une  impatience  anxieuse,  une  agitation  impossible  à  cal- 
mer, un  état  de  détresse  et  de  jactitation.  »  Dans  les  rhuma- 
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tismcs  aigus,  ajouLc  Richard  Hugues,  eldans  toutes  les  ma- 
nifestations locales  du  rhumatisme,  c'est  le  médicament 
homéopathique  principal. 

En  résumé,  l'aconit  peut  convenir  aux  fièvres,  aux 
phlegmasies,  aux  hémorragies  actives,  aux  névroses  ;  et, 
par  la  fluxion  et  le  rhumatisme,  à  la  plupart  des  maladies 
organiques.  Son  appUcation  est  donc  bien  universelle  ou 
polychreste,  comme  je  l'ai  avancé  :  puisqu'elle  s'applique 
à  tous  les  genres  de  maladies  du  système  nosographiquede 
Pinel  que  j'ai  pris  pour  guide.  J'allais  oublier  de  dire 
qu'Hahnemann  considère  l'aconit  napel  comme  le  remède 
spécifique  de  la  fièvre  pourprée  miliaire,  d'après,  dit-il,  la 
similitude  des  symptômes  de  la  maladie  éruptive  avec  les 
phénomènes  toxiques  qu'il  est  susceptible  de  provoquer. 

Richard  Hugues  conseille,  d'une  façon  générale,  de  don- 
ner l'aconit  dans  la  fièvre  à  des  doses  fréquemment  répétées, 
jusqu'à  ce  que  le  mouvement  fébrile  tourne  à  la  transpira- 
tion. 

Usez  donc  de  l'alcoolature  d'aconit  par  gouttes,  cinq,  dix, 
vingt,  et  plus,  en  une  ou  en  plusieurs  prises  dans  le  cou- 
rant delà  journée,  jamais  assez,  cependant,  pour  provoquer 
un  phénomène  physiologique  appréciable.  Suivez  le  même 
mode  d'application,  mais  sans  attendre  de  sueur,  dans 
toutes  les  autres  maladies. 

RACINE  DE  BRYONE  BLANCHE. 

Bryonia  dioïca  de  Jacquin,  à  fruits  rouges  et  à  racine 
blanche.  C'est  notre  couleuvrée  ou  vigne  blanche  :  cucurbi- 
tacée  qui  croît  communément,  près  des  haies,  en  France 
et  en  Allemagne.  La  bryonia  alba  de  Linné,  inscrite  dans  la 
Pharmacopée  de  Caspari  et  dont  se  servait  Hahnemann, 
est  la  monoïque,  à  baies  noires  et  à  racine  d'un  jaune  de 
buis.  La  substitution,  parait-il,  n'a  pas  d'importance,  en 
pratique  homéopathique. 

La  racine  de  bryone  blanche  est  très  volumineuse,  fusi- 
forme,  souvent  bifurquée,  charnue,  d'un  blanc  jaunâtre  en 
dehors,  grisâtre  en  dedans.  Son  odeur  est  vireuso  et  nau- 
séeuse, sa  saveur  i\cre  et  caustique.  Le  suc  qui  en  découle 
produit  des  érosions  de  la  peau  ;  et  provoque  avec  violence 
la  purgation  et  même  le  vomissement  {Dioscoride).  Pour  la 
faire  sécher,  on  la  coupe  en  rouelles  qui  sont  grandes, 
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blanches,  avec  des  stries  concentriques  très  marquées. 
Sèciie,  elle  possède  encore  des  propriétés  irritantes  :  son 
odeur  est  désagréable,  sa  saveur  acre,  amère,  même  un  peu 
caustique.  Elle  contient  de  la  fécule:  une  substance 
amorphe,  brune,  la  bryonine  ;  et  un  principe  cristallisable, 
la  bryonitine.  La  bryonine  en  est  le  principe  actif  :  matière 
azotée,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  extrêmement 
amère,  etc.  (  Vaiiqiielin) .  La  fécule  très  abondante,  peut  deve- 
nir alimentaire,  lorsqu'on  la  débarrasse  de  la  bryonine,  par 
fermentation.  On  a  proposé  d'employer  sa  pulpe  fraîche  à 
titre  de  rubéfiant  ;  et  comme  détersifs,  contre  les  ulcères 
cutanés  et  les  dartres  rebelles.  Les  médecins  anciens  se 
servaient  de  ses  propriétés  irritantes,  pour  exciter  l'appareil 
utéro-ovarien  et  faciliter  l'établissement  de  l'hémorragie 
cataméniale.  Ils  l'appliquaient  sous  forme  d'injections  et  de 
fumigations.  Galien  la  conseille  contre  les  obstructions 
abdominales,  etc. 

Poudre.  — On  l'administre  sous  forme  de  bols,  entre  deux 
tranches  de  soupe,  ou  confectionnés  avec  du  pain  à  chanter. 
Hercule,  de  Saxe,  a  vu  disparaître,  sous  son  influence,  des 
hydropisies  invétérées.  Il  la  donnait  à  la  dose  de  quatre 
grammes  environ  (  1  ) .  Comme  cette  poudre  est  assez  irritante, 
on  peut  n'arriver  à  cette  dose  que  graduellement.  Il  est  bon 
de  soutenir  en  môme  temps  l'excrétion  urinaire,  ce  qui  ne 
paraît  pas  malaisé,  la  bryonine  étant,  par  elle-même,  légère- 
ment diurétique. 

Alcoolahire.  —  C'est  la  composition  consacrée  à  l'usage 
homéopathique.  Administrez-la  par  gouttes,  d'après  les 
règles  indiquées  déjà.  Evitez  de  développer  la  moindre  irri- 
tation gastrique. 

«  L'action  de  la  bryone,  dit  Richard  Hugues,  est  celle 
d'un  pur  irritant  de  tissu...  Aucun  poison  n'aiï'ecte  les  mem- 
branes séreuses  aussi  puissamment  ni  avec  autant  de  certi- 
tude... Les  expérimentateurs  »  —  il  s'agit  des  membres  de 
la  Société  autrichienne  homéopathique  —  «  ont  les  douleurs 
pleurales  caractéristiques  »  —  de  la  pleurésie  —  «  avec 
fièvre...  De  plus,  les  membranes  synoviales,  qui  sont  plus 
facilement  affectées  par  l'action  médicamentaire,  donnent 
des  indications  parfaites  de  l'emploi  de  la  bryone,  dans  leurs 

(1)  Hercule,  de  Saxe,  Prasiec/ionespz'achca?. Francfort,  1610.  Cap.xxvi. 
102, 
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souiïrances  :  les  articula  Lions  se  luméfieiiL  cL  deviennent 
douloureuses,  plus  particulièrement  celles  des  doigts...  De 
même  que,  de  toutes  les  membranes  séreuses,  les  plèvres  sont 
celles  que  la  bryone  influence  le  plus  volontiers,  de  même 
aussi  les  poumons  sont,  parmi  les  viscères,  ceux  qui 
soulï'rent  le  plus  de  son  action.  La  respiration  courte,  rapide 
et  oppressée,  avec  chaleur  et  douleur  dans  la  poitrine,  res- 
senties par  les  expérimentateurs,  sont  l'expression  extérieuH! 
des  phénomènes  présentés  par  les  animaux  empoisonnés. 
Chez  ces  derniers,  avec  des  symptômes  analogues  durant 
la  vie,  on  trouvait,  à  l'autopsie,  les  poumons  d'une  couleur 
toujours  plus  foncée,  moins  crépitants,  en  même  temps  que 
les  deux  lobes  inférieurs  étaient  hépatisés...  Après  les  pou- 
mons, le  cerveau...  Des  expérimentateurs  eurent  la  face 
rouge  et  chaude,  avec  une  céphalalgie,  en  général  fron- 
tale, sensation  de  pesanteur  et  de  plénitude  et  même  de 
vertige.  L'épistaxis  fut  fréquente...  La  bryone  produit  une 
douleur  tensive  et  brûla.nte  dans  la  région  hépatique,  la- 
quelle est  aussi  quelquefois  sensible  à  la  pression.  Chez  un 
expérimentateur,  la  peau  de  toute  la  surface  du  corps  de- 
vint jaunâtre.  Chez  les  animaux,  on  trouve  toujours  le  foie 
hypérémié  et  même  friable.  Chez  deux  d'entre  eux,  on  trouva 
aussi  les  reins  congestionnés.  Mais,  dans  l'urine  rare,  chaude 
et  très  colorée,  rendue  si  souvent  par  les  expérimentateurs 
autrichiens,  je  pense  qu'il  faut  voir  un  effet  général  de  l'étal 
fébrile,  plutôt  qu'un  symptôme  de  lésion  rénale. 

«  La  bryone,  continue  Richard  Hugues,  influence  moins 
fortement  les  membranes  muqueuses  que  les  séreuses. 
L'action  sur  les  membranes  muqueuses  est  une  action  acre  : 
d'où  il  suit  que  les  hautes  doses  ne  peuvent  qu'irriter  la 
muqueuse  du  canal  alimentaire.  En  effet,  on  trouve  chez 
les  expérimentateurs,  de  l'angine,  des  vomissements,  de  la 
diarrhée  avec  cohques  et  flatuosités  ;  et  chez  les  animaux, 
des  aphtes  dans  la  cavité  buccale  et,  des  ulcérations  dans 
l'estomac  etles  intestins.  Mais,  les  phénomènes  essentiels  de 
l'action  de  la  bryone,  dans  la  sphère  gastro-intestinale,  ne 
paraissent  pas  dépendre  de  l'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse. Ce  sont  le  py rosis  avec  lequel  existe  une  douleur 
constrictive  caractéristique  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'œsophage,  des  renvois  et  vomissements  amers,  une  pres- 
sion épigastrique,  un  sentiment  de  poids  comme  s'il  y  avait 
là  une  pierre,  et  la  constipation.  Ces  phénomènes  attendent 
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leur  explication  physiologique  ;  mais  ils  ont  reçu  en  tièrement 
leur  application  thérapeutique.  » 

J'interromps  un  instant  rénuméralion  des  cOets  toxiques 
de  la  bryone,  pour  donner  la  caractéristique  de  Tétat  dys- 
peptique auquel  a  été  faite  cette  application  :  d'autant  que 
j'ai  à  ce  sujet  une  observation  à  présenter  dans  l'intérêt  de 
la  pratique  vraie  d'Hahnemann.  Richard  Hugues  attribue 
la  définition  de  cet  état  dyspeptique  au  docteur  Trinks  et 
le  cite  textuellement. 

«  La  douleur  pressive  à  l'estomac,  dit  donc  le  docteur 
Trinks,  affection  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  femmes 
et  qui  est  généralement  le  résultat  de  l'irrégularité  dans  le 
régime,  de  la  nourriture  indigeste, del'ingestion  de  pain  insuf- 
fisamment pétri,  du  café,  de  l'eau-de-vie  et  de  la  mauvaise 
bière  »  —  il  s'agit  de  femmes  anglo-saxones  —  «  trouve 
dans  la  bryone  la  plupart  de  ses  cures  radicales.  Cette  dou- 
leur survient  lorsque  l'estomac  est  vide  aussi  bien  que 
lorsqu'il  est  plein,  mais  plus  souvent  après  qu'il  a  été  vidé 
de  son  contenu.  Les  malades  se  plaignent  d'une  pression 
au  creux  de  l'estomac,  comme  s  ils  y  sentaient  la  présence 
d'une  lourde  pierre  ;  cela  dure  de  deux  à  quatre  heures, 
quelquefois  plus  longlemps,  et  la  scène  se  termine  par  des 
éructations  nombreuses.  Dans  les  cas  les  plus  sérieux,  ce 
que  l'on  appefie  pij rosis  en  est  l'accompagnement,  autre- 
ment dit,  la  production  d'une  grande  quantité  d'acide,  se 
manifestant  par  des  renvois  aigres,  avec  douleur  bridante 
et  vomissement  de  mucosités  très  acres.  Dans  les  cas  les 
plus  graves,  L'épigastre  devient  extrêmement  sensible  au 
toucher  et  à  la  pression,  et  le  malade  ne  peut  supporter 
({ue  ses  vêtements  soient  serrés  ».  Les  désordres  gas- 
triques indiquant  la  bryone,  ajoute  Richard  Hugues,  sont, 
en  général,  accompagnés  de  constipation,  et  elle  est  très 
utile  dans  les  états  congestifs  du  foie,  avec  douleur  à 
l'épaule  droite,  vertiges  et  légère  teinte  ictérique. 

Voici  maintenant  l'observation  que  j'ai  annoncée.  Hahne- 
mann,  et  certès,  a\ec  juste  raison,  d'après  sa  manière  de 
voir  les  faits,  n'eût  pas  considéré  comme  une  maladie 
vraie,  la  dyspepsie  décrite  par  le  docteur  Trinks  :  il  se  fût 
bien  gardé  d'administrer  la  bryone,  mais  il  eut  simplement 
conseillé  aux  patients  ou  patientes,  de  rectifier  leur  régime 
alimentaire,  en  supprimant  surtout  l'eau-de-vie  et  l'usage 
d'une  bière  altérée.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  sa  pratique,  ci- 
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dessus,  à  l'arlicle  où  je  Irailc  de  sa  mélliode  curnlivc 
Je  reviens  à  raclioii  paLliogénélique  de  noire  médica- 
menl,  qui,  au  dire  des  expérimentateurs  viennois,  anecLerait 
en  outre,  et  d'une  l'açon  toute  spéciale,  non  point  toute 
rétendue  de  la  muqueuse  des  bronches,  mais  la  partie  de 
cette  muqueuse  ([ui  tapisse  la  trachée  et  sa  bifurcation. 
La  toux  qu  elle  provoque  n'est  accompagnée  que  de  peu 
d'expectoration  ;  et  lorsque  la  muqueuse  nasale  se  prend, 
il  n'y  a  pas  d'écoulement.  Enfin,  chez  des  animaux  empoi- 
sonnés par  la  bryone,  toujours  à  Vienne,  on  nota  que  la 
substance  du  cœur  et  les  muscles  du  cou  étaient  d'un 
rouge  intense  :  fait  qui,  rapproché  des  douleurs  ressenties 
pendant  les  mouvements  dans  diverses  parties  du  corps, 
par  nos  expérimentateurs,  doit  faire  admettre,  à  ce  que 
prétend  Richard  Hugues,  que  la  bryone  est  un  irrilant  spé- 
cial de  la  fibre  musculaire  et  «  comme,  dit-il,  nous  ne  pos- 
sédons pas  d'autre  médicament  doué  de  cette  action,  nous 
ne  devons  pas  perdre  de  vue  cette  lueur  suggérée  par  de  sem- 
blables faits.  »  Dans  toute  cette  pathogénésie,  ai-je  besoin 
de  dire  que  par  action  irritante  delà  bryone,  il  faut  entendre 
une  action  capable,  non  seulement  de  produire  la  fluxion, 
mais  même  une  véritable  inflammation  des  tissus  qui  en 
subissent  spécialement  les  effets  délétères. 

L'énumération  des  cas  morbides  dans  lesquels  ces  effets 
conviennent  homéopathiquement,  sont,  ce  semble,  assez 
aisés  à  déterminer  :  d'abord  le  rhumatisme  aigu,  soit  arti- 
culaire, soit  musculaire,  et  le  rhumatisme  chronique  su- 
binflammatoire ;  en  second  lieu,  les  inflammations  des 
séreuses,  principalement  de  la  plèvre  ;  enfin  la  pneumonie 
et  la  fièvre  catarrhale  ou  la  grippe  lorsque  l'irritation,  par- 
tant du  nez,  ne  dépasse  point  la  bifurcation  de  la  trachée. 
L'emploi  très  populaire  de  la  bryone  dans  le  croup,  s'ap- 
puie sur  le  fait  suivant  :  «  Currie,  ayant  administré  à  un  lapin 
des  doses  graduellement  croissantes  de  teinture  mère  de 
bryone  »  —  composition  correspondant  à  notre  alcoolature 
—  «  pendant  huit  mois,  jusqu'à  lui  en  donner  deux  cent 
cinquante  gouttes  par  jour,  trouve  chez  l'animal  un  tube 
pseudo-membraneux  solide,  s'étendant  depuis  le  larynx  jus- 
qu'aux troisièmes  ramifications  des  bronches.  »  Enfin,  pour 
terminer,  Richard  Hugues  prétend  que  les  phénomènes 
pathogénésiques  suivants,  donnés  par  Hahnemann,  ont  con- 
duit, dans  un  cas  particulier,  à  une  très  belle  cure.  «  Mal  de 
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dent  lancinant  le  soir  au  lit,  tantôt  dans  les  molaires  supé- 
rieures, tantôt  dans  les  inférieures  :  lorsque  la  douleur 
existait  dans  une  dent  de  la  mâchoire  supérieure  et  qu'on 
touchait  cette  dent  avec  le  bout  du  doigt,  la  douleur  cessait 
instantanément  et  affectai L  la  dent  correspondaule  de  la 
mâchoire  inférieure.  »  D'ailleurs,  il  assure  qu'on  ne  doit  pas 
trop  tenir  compte,  pour  donner  ce  médicament,  de  ce  qu'on 
a  dit  qu'il  agissait  le  mieux  chez  les  personnes  bien  mus- 
clées, au  teint  brun,  aux  cheveux  foncés,  bilieuses  et  très 
irritables. 


CHAPITRE  V 


DES  REMÈDES  EMPIRIQUES  SPÉCIFIQUES. 


Considérations  diverses.  —  Enfin,  me  voici  parvenu  au 
dernier  chapitre  d'un  ouvrage  qui  m'a  occupé  pendant 
vingt  ans  et  que  j'ai  hate  de  tei'miner.  J'ai  voulu  donner  à 
la  Thérapeutique  une  face  nouvelle  et  créer,  tout  en- 
semble, une  science  profitable  :  je  crois  y  être  parvenu.  La 
médecine  n'est  rien  qu'une  méthode  de  traitement.  J'ai 
considéré  cette  méthode,  plus  spécialement  sous  le  point 
de  vue  que  j'ai  qualifié  de  thérapeutique.  J'ai  défini  celte 
méthode  :  j'en  ai  déterminé  les  formes  élémentaires  ou  les 
éléments  constitutifs;  et  dans  chacune  de  ces  formes,  j'ai 
indiqué  des  genres  et  des  espèces  de  médications  assez 
variés,  pour  correspondre,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, à  toutes  les  applications  possibles  de  l'art.  féÈâ 

En  imaginant  des  remèdes  spécifiques,  l'empirisme  pro^H 
clame  que  la  guérison  des  maladies  n'est  pas  possible  sans^ 
médicaments.  En  cela,  il  est  concordant  avec  l'idée  qui 
hante,  plus  ou  moins,  toutes  les  cervelles  humaines,  sur  le 
principe  du  bien  et  du  mal  et  sur  sa  répartition  dans  le 
monde. 

L'homme,  en  effet,  rapportant  tout  à  sa  personne,  ne  veut 
pas  comprendre  que  le  bien,  le  mal,  sont  choses  absolument 
relatives.  Il  donne  donc  cà  ces  contingences  le  caractère  de 
l'absolu.  Il  en  fait  des  êtres  qu'il  oppose  l'un  à  l'autre  en 
disant,  au  point  de  vue  médical,  que  si  la  nature  a  créé  des 
maladies,  elle  en  a  créé  sûrement  les  remèdes,  que  le 
hasard,  qu'une  inspiration  ou  révélation,  que  la  Provi- 
dence, font  découvrir  tôt  ou  tard. 

Les  médicaments  empiriques  spécifiques  ont  toujours 
existé  et  existeront  toujours  ;  on  les  retrouve  même  dans  les 
civilisations  les  plus  avancées,  ou  du  moms  dans  ce  qui 
nous  paraît  être  tel.  Les  remèdes  antiarthritiques,  par 
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exemple  ont  survécu  à  tous  les  naufrages,  se  sont  épanouis 
dans  toutes  les  Renaissances.  Et  les  panacées  !  Voyez  la 
theriaque  e  triomphe  de  l'empirisme  sur  la  civilisation 
romaine.  Voyez  1  influence  du  mercure  doux,  ou  de  la 
panacée  anglaise,  dans  le  monde  anglo-saxon.  Nous  avons 


,  ,  v^i^>_iv^  octjvïjn.  i^uua  civ 

eu  aussi  notre  panacée  représentée  par  le  camphre;  et 
cloute  qu  il  ne  s  en  prépare  d'autres  dans  l'ombre  des  ir 
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Les  espnts  pondérés,  qui  aiment  à  se  rendre  compte 
des  événements,  se  demandent,  cependant,  à  quoi  peut 
tenu  le  succès  succès  momentané  sans  doute,  mais  enfin 
succès,  des  spécifiques  empiriques  et  de  toutes  ces drotuès 
et  remèdes  qui   surgissent  continuellement  de  partout 
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mal  i  ,f  P^'^'^'^ant  qu'il  guérit  infailliblement  les 
ma  aches  réputées  jusqu'à  lui,  mortelles  ;  et  qui  se  décerne 

posrnâsTe'n'!-''"^'""'  f*  -  -le      ™«  Pro- 

lue  lem  ounll,  <'é"«™b'-ement  complet,  d'autant 

dé  tous  eu  '  spécifiques  n'est  rien  moins  qu'avouée 
pouva  ;     '  P^""  «"lie-  «st  indéfini  :  chacun 

créer  °"      admettre,  ou  les  rejeter,  ou  en 

créer  de  nouveau.  Je  traiterai  à  part,  dans  le  paragi^he 
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suivant,  des  remèdes  antiarthritiques.  Les  panacées  vien- 
dront à  la  fin. 

Parmi  les  remèdes  céphaliques,  la  Mélisse  officinale,  de 
la  famille  des  Labiées,  dite  citronnelle  à  cause  du  genre 
d'odeur  qu'elle  exhale,  compte  au  nombre  des  plus  réputés; 
et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  entre  dans  la  composition  de  l'eau 
de  mélisse  spiritueuse.  On  l'a  qualifiée  d'exhilarante  parce 
qu'on  la  supposait  capable  de  dérider  même  les  plus  mo- 
roses. Elle  se  prend  en  tisane  très  chaude,  au  moment  où  la 
tristesse  devient  pénible.  Une  pincée  de  feuilles,  récoltées 
sur  la  plante  en  pleine  floraison,  par  tasse  d'eau  bouillante. 
Laissez  modérément  infuser. 

La  Camphrée  de  Montpellier,  camphorata  hirsuta  de 
G.  Bauhin  et  de  Tournefort,  sous-arbrisseau  chénopodacé 
ressemblant  assez  à  une  bruyère,  habite  le  bord  des  che- 
mins des  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Mentionnée 
par  Matthias  de  Lobel,  dit  Lobelius,  vers  la  fin  dn  xvi''  siècle, 
elle  a  été  vantée  par  Burlet,  en  1705,  comme  un  médicament 
pectoral  puissant,  et  dans  notre  siècle,  principalement  par 
Debreyne,  pour  remédier  aux  difficultés  de  respirer,  ou  à 
l'attaque  d'asthme.  On  se  sert  de  ses  sommités  fleuries,  des- 
séchées, en  forme  de  très  petits  épis  d'un  vert  blanchâtre, 
déo-ageant  une  odeur  forte  et  aromatique  lorsqu'on  ia  froisse 
entre  les  doigts  :  saveur  âcre,  un  peu  amère.  En  tisane 
très  chaude  :  une  pincée,  en  infusion,  par  tasse  d  eau 
bouillante.  De  temps  à  autre  dans  la  journée. 

Les  remèdes  contre  les  maladies  abdominales  en  gênerai, 
etles  obstructions  du  foie,  de  la  rate,  etc.,  ont  toujours  cte 
fort  nombreux;  mais  aucun  n'égale  en  ce  genre,  la  répu- 
tation de  la  Chicorée  sauvage.  Sa  racine  torréfiée,  mise  en 
poudre,  se  prend  en  guise  de  café,  dont  elle  ne  possède 
nue  l'amertume  et  la  couleur.  Desséchée,  el  e  faitpaïUe 
des  ingrédients  qui  forment  le  sirop  de  rhubarbe  compose. 
On  prépare  avec  le  suc  de  ses  feuilles  fraîches,  cueillies  sur 
la  plante  entièrement  développée  (1),  un  extrait  amer  qu  on 
administre  jusqu'à  la  dose  de  cinq  grammes  par  jour  en 
pilules  de  vingt-cinq  centigrammes,  conti;e  lef."^«^^;«\^^^ 
digestions  et  l'engorgement  des  organes  digestifs  et  a^tc 
les  feuilles  sèches,  soit  dix  à  douze  grammes  par  litre  d  eau 

(1)  La  chicorée  sauvage  jeune  est  peu  amère  et  se  "^«"S^  f  "  ««^^^^^^^ 
crue  ou  cuite.  Élevée  en  cave  et  étiolée,  elle  cons^'^ue  la  1  aibe  de 
pucin  qui  peut  entrer,  avec  avantage,  dans  la  diète  végétale. 
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bouillante,  une  tisane  par  infusion,  dite  apériLive  et  désob- 
struante. Par  tasses,  dans  le  courant  de  la  journée.  C'est 
la  formule  de  1837  et  de  1866.  La  Pharmacopée  de  1818 
la  faisait  préparer  toujours  par  infusion,  avec  trente-deux 
grammes  de  feuilles  vertes  mondées  ;  et  l'édulcorait  avec 
un  poids  égal,  soit  de  sirop  de  capillaire,  soit  de  miel. 
0.  Henry  conseille  de  les  faire  cuire:  parce  que,  dit-il, 
l'infusion  ne  sufflt  pas  à  en  enlever  tous  les  principes 
solubles. 

L'extrait  de  fiel  de  robuf  est  un  ancien  remède  empi- 
rique des  engorgements  du  foie.  On  le  rangeait  à  côté  des 
substances  végétales  amères  et  savonneuses  qui  passaient 
pour  être  fondantes  et  désobstruantes.  Il  paraît  même, 
que  le  fiel  de  taureau  desséché,  était  préféré,  dans  bien 
des  cas,  pour  favoriser  la  digestion  et  prévenir  les  suites 
de  la  dyspepsie.  On  en  donnait,  sous  forme  pilulaire,  jus- 
qu'à cinquante  centigrammes  par  jour,  en  deux  prises, 
une  le  matin,  l'autre  le  soir.  A  l'époque  de  l'introduction, 
en  médocine,  des  ferments  tirés  des  sucs  digestifs,  on  a 
dit  que  l'extrait  du  fiel  de  bœuf  pouvait  remplacer  la  bile 
absente  par  l'effet  de  l'obstruction  des  voies  biliaires.  Mais, 
c'est  là,  je  crois,  une  action  imaginaire;  car  il  n'est  guère 
possible  d'attribuer  quelque  influence  à  la  faible  quantité 
de  bile  desséchée,  introduite,  soir  et  matin,  dans  les  or- 
ganes digestifs  :  quand  on  vient  à  la  comparer  à  la  masse, 
vraiment  énorme,  d'humeur  bilieuse  que  le  foie  jette, 
pendant  la  digestion,  dans  le  duodénum  et  les  intestins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'extrait  de  fiel  de  bœuf  se  trouve 
encore  dans  notre  Pharmacopée,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  tête  des  praticiens  qui  paraissent  avoir  perdu  le 
souvenir  de  son  existence. 

RACINE  D'AUNÉE. 

La  racine  d'année  ou  d'année  officinale,  provient  de 
l'inula  helenium:  inula,  parce  que  cette  synanthérée-asté- 
roïdée  se  plaît,  surtout,  dans  les  prairies  humides  om- 
bragées par  des  aunes;  helenium,  d'après  les  anciens,  qui 
la  supposaient  née  des  larmes  d'Hélène.  La  plante  bien 
développée  et  fleurie,  se  présente,  mais  en  petit,  sous 
l'apparence  des  héhantes  ou  soleils  de  nos  jardins.  La 
racine  est  vivace,  longue,  grosse,  charnue,  roussâtre  au 
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dehors,  blanchâtre  en  dedans.  Son  odeur  esl  forle  sa 
saveur  Ûcre,  amère,  aromalique.  Elle  conLienl  beaucour, 
dinuhne,  substance  isomère  de  Pamidon,  quoique  non 
ieculente  :  une  résine  âcre  ;  enfin  l'hélénine,  sorte  de 
camphre  ou  d'huile  essentielle  camphrée. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont,  sans  doute,  accordé 
bien  des  vertus  à  la  racine  d'année.  «  Trila  polaque,  dit 
Dioscoride,  ad  sanguinis  spiila  conferl  ;  »  et  Spielmann  : 
«  lise  radices  miicum  piilmonem  atteimani  »,  etc.  Cependant, 
elle  a  été  principalement  considérée  comme  bonne  à 
l'estomac  ;  et  a  dû  sa  grande  vogue,  d'après  Pline,  à  co 
fait  singulier,  que  Julie,  la  fille  d'Auguste,  en  mangeait 
assiduement  chaque  jour. 

La  Pharmacopée  française  ne  se  sert  que  de  la  racine 
desséchée,  avec  laquelle  elle  prépare  de  la  poudre,  un 
extrait  aqueux  et  une  teinture;  ce  sont  les  formes  pharma- 
ceutiques des  compositions  d'année.  La  poudre,  mise  en 
électuaire,  se  prend  à  la  cuillère,  au  moment  des  repas. 
La  dose  en  est  indéterminée.  L'extrait,  jusqu'à  quatre 
grammes  par  jour,  en  pilules  de  vingt  à  vingt-cinq  centi- 
grammes ;  et  la  teinture,  par  grammes,  soit  un  quart,  une 
demi,  une  cuillerée  à  café  dans  un  peu  d'eau  et  de  vin  : 
toujours  au  moment  môme  des  repas.  Les  formes  médici- 
nales sont  la  tisane  et  le  vin.  La  première  se  boit  froide, 
par  tasses,  dans  le  courant  de  la  journée;  le  second,  par 
petit  verre,  au  dessert.  Pour  préparer  la  tisane,  on  met 
vingt  grammes  de  la  racine,  convenablement  incisée,  dans 
un  litre  d'eau  bouillante;  et  l'on  passe,  après  avoir  laissé 
infuser. 

Les  anciens  faisaient  principalement  usage  de  la  conserve 
daunée,  qu'ils  mangeaient,  à  la  cuillère,  au  repas.  Ils  la 
préparaient  avec  la  racine  fraîche;  et  il  est  regrettable 
qu'on  n'en  use  plus  ainsi.  La  conserve  d'année  est  encore 
décrite  dans  le  Codex  de  1818.  Pour  la  préparer,  on  fait 
cuire  la  racine  fraîche,  on  la  passe  au  tamis  de  crin  ;  et  l'on 
mêle  la  pulpe  ainsi  obtenue  à  quatre  fois  son  poids  de 
sucre  cuit  en  consistance  d'électuaire  sohde,  dans  une 
décoction  de  la  même  racine.  Alors,  on  fait  la  conserve 
selon  les  règles  de  l'art.  La  conserve  de  1837  est  préparée 
avec  la  poudre  d'année  que  l'on  mêle  à  quantité  suffisanle 
d'infusion  d'année  et  de  sucre  en  poudre.  Cette  compo- 
sition n'a  pas  été  reproduite  dans  le  Codex  de  1866. 
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ÉGORGE  ET  FEUILLES  D'HAMAMÉLIS. 

Celte  drogue  simple  a  été  inscrite  dans  le  Supplément 
du  Codex,  qui  nous  l'offre  sous  deux  formes  pharmaceu- 
tiques, Vextrait  alcoolique  et  la  teinture,  ou  de  feuilles,  ou 
d'écorce.  Toutefois,  la  teinture  paraît  représenter  la  com- 
position la  plus  usuelle.  On  l'administre,  par  gouttes,  à 
dose  indéterminée,  ou  si  vous  voulez  à  la  dose  d'une  qua- 
rantaine de  gouttes  dans  un  peu  d'eau,  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour,  contre  les  varices  et  leurs  accidents  et  contre 
les  hémorrhoïdes.  Personnellement,  je  n'ai  pas  eu  lieu  de 
me  féliciter  des  vertus  de  l'hamamélis.  Le  flux  hémorrhoïdal 
auquel  je  suis  sujet  par  hérédité  et  qui,  parfois,  me  gêne 
heaucoup,  n'en  a  reçu  aucune  modification  sensible,  même 
à  forte  dose.  Mais,  enfin,  comme  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'avoir  tout  vu,  et  qu'il  n'est  point  de  remède  infaillible, 
je  rapporte  à  titre  d'historien,  ce  que  les  autres  en  ont 
dit. 

L'hamamélis  virginica  est  un  arbrisseau  des  Etats-Unis, 
introduit  en  Europe  par  Collinson,  vers  1736.  Son  écorce 
estamère,  astringente;  ses  feuilles,  également  astringentes, 
exhalent,  en  masse,  une  odeur  faiblement  aromatique.  On 
y  trouve,  entre  autres  principes,  du  tannin  et  de  l'acide 
gallique;  et,  dans  les  feuilles,  une  huile  essentielle  qui  en 
serait,  peut-être,  la  partie  active.  Les  Américains,  parait-il, 
considèrent  leur  extrait  tluidc  d'hamamélis  comme  une 
sorte  de  panacée. 

Remèdes  antiarthritiques.  —  Ces  remèdes,  qu'on  nomme 
aussi  antigoutteux,  correspondent,  empiriquement,  à  un 
état  morbide  indéterminé,  auquel  le  commun  des  hommes 
a  rapporté,  de  tout  temps,  les  rhumatismes,  les  douleurs, 
les  déformations  articulaires  douloureuses  ou  non,  qui 
peuvent  affecter  les  parties  extérieures  et  plus  spéciale- 
ment les  membres.  Les  théoriciens  étant  survenus,  se  sont 
imaginés  que  l'arthritisme,  ou  goutte  et  rhumatisme  du 
vulgaire,  représentait  une  sorte  d'essence  morbide  indé- 
pendante du  lieu  corporel  qu'elle  est  susceptible  de  léser, 
et  ils  ont  transporté  l'arthritisme  dans  les  viscères,  même 
dans  la  tête,  qualifiant  ainsi  d'arthritique  et  de  goutteux, 
ce  qui,  d'ailleurs,  plaît  infiniment  à  la  multitude,  le  plus 
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grand  nombre  des  états  pathologiques  à  marclie  lente,  ou 
du  moins,  tous  ceux  dont  la  nature  n'était  pas  plus  spécia- 
lement déterminée.  Les  chémiàtres,.  s'étant  aperçus  que, 
fort  souvent,  les  urines  des  gens  bien  portants  ou  malades, 
étaient  acides  et  chargées  de  matière  rouge,  et  que  cette 
matière,  sauf  la  couleur,  était  la  même  que  celle  qui  con- 
court à  la  formation  des  tophus,  considérés,  de  tout  temps, 
comme  la  plus  haute  expression  de  Tarthritisme,  les  ché- 
miàtres ont  adjoint  ce  phénomène  à  la  caractéristique  de 
l'arthritisme  et  de  la  goutte,  dont  ils  ont  ainsi  accru  encore 
les  proportions.  Mais,  n'ayant  pas  à  traiter  ici  de  pathologie, 
je  laisse  les  choses  dans  le  vague  de  l'empirisme  ;  et  j'entre 
tout  de  suite  en  matière.  Parmi  les  remèdes  antiarthri- 
tiques les  plus  répandus,  je  citerai  d'abord  le  baume  du 
chevalier  Fioraventi,  autrefois  panacée,  aujourd'hui  re- 
mède exclusivement  réservé  aux  affections  rhumatismales 
et  goutteuses,  enfin  arthritiques. 

Alcoolat  de  Fioraventi . 

Térébenthine  du  mélize.   500  grammes. 

Résine  élémi  \ 

—      tacamaque  I 

Succin  / 

Styrax  liquide  l  â;i    100  — 

GalJDanum  1 

Myrrhe  ] 

Baies  de  laurier  / 

Aloès  

Galanga  

Gingembre  j 

Zcdbaire  '  .j^^   

Cannelle  de  Ceylan  i 

Girofles  \ 

Muscades   ' 

Fleurs  de  dictame  de  Crête  

Alcool  à  80°   3000  — 

F.  S.  A. 

Fioraventi,  entre  une  foule  d'autres  applications,  donnait 
son  baume,  à  l'intérieur,  par  gouttes,  dans  un  verre  d'eau, 
pour  faciliter  l'expulsion  des  graviers  uratiques,  et  dissiper 
ainsi  les  coliques  néphrétiques.  Nous  ne  remployons  plus 
qu'en  frictions,  sur  les  parties  musculaires  rhumatisées, 
sur  les  articulations  atteintes  de  rhumatisme  et  de  goutte 
chronique.  C'est  un  remède  populaire  et  qui  jouit  d'une 
réputation  fort  étendue. 
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Les  poudres  aiitiarLhriliques  sont  extrêmement  nom- 
breuses: il  s'en  crée  tous  les  jours.  Je  ne  citerai,  comme 
modèle,  que  les  deux  suivantes,  tirées  du  Dispensaire  de 
Paris  ;  et  qui  s'y  trouvent  cataloguées  sous  les  noms  de 
piilvis  arthriticiis  amariis  et  de  piilvis  arlhriticiis  piirgans. 
La  première  est  destinée  à  éteindre  le  principe  arthritique 
ou  goutteux,  en  forçant  l'action  digestive;  la  seconde,  à  le 
saisir  dans  les  parties  organiques  et  à  l'amener  au  dehors 
parles  diverses  voies  d'excrétion. 

Poudre  arthrUique  amère. 

Racine  de  gentiane  

—  de  rhapontic  

—  d'aristoloche  ronde  ^   ^  p  ^ 

Feuilles  de  chamaedrys   ''''    '  ' 

—      de  chamœpithys   

Sommités  de  petite  centaurée  

Réduisez  chaque  drogue  simple  en  poudre  très  fine  et  mêlez. 

On  en  prend,  avec  du  vin  blanc,  jusqu'à  quatre  grammes 
dans  la  journée,  un  peu  avant  les  repas.  La  formule  du 
Codex  de  1818,  supprime  le  rhapontic  et  indique,  pour 
quatre  parties  de  petite  centaurée,  deux  parties  des  autres 
ingrédients. 

Poudre  arthritique  purgative. 

Semences  de  chardon  bénit  /  ^  „  ,. 

-       de  carthame  t       ^  P^^^^^^^' 

Crème  de  tartre  /  ^ 

Feuilles  de  séné  mondées  )  "  * 

Cannelle   1  — 

Scammonée  


Racme  de  salsepareille  ,   ^  „ 

,         .  /  aa  2  — 

—       de  squme  l 

Bois  de  gaïac  / 

Pulvérisez  finement  chaque  drogue  simple  et  mêlez  avec  soin. 

La  Pharmacopée  de  1818  a  substitué  aux  semences  de 
chardon  bénit  et  de  carthame,  de  la  poudre  de  gomme 
arabique:  et  porté  à  quatre  parties  la  dose  de  la  cannelle. 

Cette  poudre,  à  l'époque,  avait  quelque  chose  de  sidéral. 
On  en  prenait  quatre  grammes  au  dernier  quartier  de  la 
lune.  Il  fallait  surtout  n'en  point  faire  usage  pendant  l'at- 
taque douloureuse;  et,  en  eilct,  elle  demandait,  pour  agir 
efficacement,  que  le  principe  morbifique,  répandu  partout 
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au  sein  des  organes,  fût  dans  une  sorte  de  lorpeur,  bien 
loin  de  l'effervescence  des  accès;  et,  à  ce  momenl  même 
où  la  lune,  retirant  sa  lumière,  rend  les  nuits  plus  lon<^ues, 
plus  froides  et  en  quelque  sorte  plus  calmantes,  et  plus 
soporeuses.  Baume  la  qualifie  de  poudre  purgative 
de  Pcrard  pour  la  goutte.  J'ignore  ce  que  c'est  que  ce 
Pérard:  sans  doute  quelque  empirique  lanceur  de  drogues 
et  habile  metteur  en  scène;  car  ce  Pérard  est  probablemenf 
l'auteur  de  l'administration  lunaire  de  cette  poudre  arthri- 
tique, dont  on  doit  user,  d'ailleurs,  avec  tous  les  ména- 
gements que  comporte  son  activité  purgative. 

Baumé  rapporte  un  autre  remède  contre  la  goutte,  mais 
sans  donner  le  nom  de  l'auteur:  remède  qui  devait  se 
prendre  aussi  vers  le  déclin  de  la  lune.  La  manière  dont 
on  le  préparait  est  assez  intéressante.  En  voici  la  des- 
cription, sans  m'astreindre  à  des  poids  ou  volumes  absolu 
ment  concordants  : 


Eau-de-vie   Un  quart  de  litre. 

Scammonée  en  poudre   8  grammes. 

Sucre  en  poudre   J20  — 

Sirop  de  violettes   60  — 

Faites  chauffer  un  peu  d'eau-de-vie  dans  un  poêlon  d'argent.  Ajou- 
tez-y la  scammonée  et  délayez-la  avec  une  spatule  de  Ter.  ^letlez  le 
l'eu  au  mélange,  ajoutez  aussitôt  le  sucre;  et  lorsque  le  sucre  sera 
dissous,  étouffez  la  flamme.  Le  mélange  étant  un  peu  refroidi,  mélez-y 
le  sirop  violât.  Renfermez  la  liqueur  trouble  dans  une  bouteille,  pour 
la  conserver. 


Lorsqu'on  fait  usage  de  ce  remède,  dit  Baumé,  d'après 
son  auteur,  c'est  toujours  après  que  l'accès  de  goutte  est 
passé  et  au  déclin  delà  lune.  On  en  met  une  grande  cuillerée 
dans  un  verre  d'eau,  que  l'on  boit  le  matin  à  jeun.  Deux 
heures  après,  on  avale  un  bouillon  gras.  Les  personnes 
d'un  tempérament  fort  peuvent  en  prendre  deux  cuillerées. 
Ce  remède  purge  bien.  Le  lendemain,  lavement  d'eau 
pure.  Lorsque  le  malade  se  trouve  bien  soulagé,  il  suffit 
d'en  prendre  pareille  quantité  quatre  fois  l'année,  au  com- 
mencement des  quatre  saisons;  et  toujours  au  déclin  do 
la  lune. 

Le  célèbre  remède  des  Caraïbes  pour  guérir  la  goulle. 
a  été  décrit  à  la  page  673. 
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COLCHIQUE. 

Le  colchique  est  une  plante  très  commune  clans  nos 
prairies,  quelle  émaille  de  ses  .Heurs  d'un  rose  violet.  Elle 
ne  présente  pas  simultanément  les  fleurs  et  les  feuilles. 
Les  fleurs  apparaissent  en  automne,  colchicum  autumnale, 
et  les  feuilles  au  printemps  suivant,  au  moment  de  la 
maturité  des  fruits.  La  partie  qui  porte  le  nom  de  bulbe 
de  colchique,  est  un  tubercule  en  forme  de  châtaigne  qui 
représente  la  partie  inférieure  de  la  tige,  renflée  et  pleine 
de  fécule.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  gorgées  d'un 
suc  laiteux,  d'une  odeur  forte,  nauséeuse,  et  d'une  saveur 
âcre. 

On  ne  connaît  pas  très  exactement  la  composition  chi- 
mique du  colchique.  D'après  Hesse  et  Geiger,  le  principe 
actif  des  semences  serait  un  alcaloïde  particulier,  analogue 
à  la  vératrine,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  colchicine. 
Ce  principe  existe  aussi  dans  les  fleurs  fraîches  et  dans  le 
bulbe.  Les  semences  contiendraient  en  outre  une  huile 
grasse  toxique  et  capable  d'irriter  fortement  la  muqueuse 
des  organes  digestifs. 

Les  médecins  anglais  du  commencement  du  siècle,  qui 
ont  employé  le  colchique  dans  une  foule  de  maladies,  en 
ont  fait  une  sorte  de  remède  spécifique  des  airections  gout- 
teuses et  rhumatismales. 

Les  compositions  de  colchique  sont  fort  nombreuses.  Je 
vais  les  énumérer  dans  l'ordre  des  parties  de  la  plante. 

Avec  le  bulbe  frais:  d'abord  le  vinaigre  qui  sert  à  con- 
fectionner l'oxymel  colchique,  représentant  la  plus  ancienne 
composition,  la  préparatio  princeps^  ensuite  l'alcoolature, 
et  le  vin;  avec  le  bulbe  desséché:  la  teinture. 

Avec  les  /Zewrs.' l'alcoolature. 

Avec  les  semences  :  l'extrait  alcoolique,  la  teinture,  le 
vin. 

De  toutes  ces  compositions,  le  Codex  de  1866,  en 
marque  deux,  comme  plus  spécialement  usitées:  la  teinture 
de  bulbe  et  celle  de  semences;  et  de  ces  deux,  enfin,  la  plus 
active  est  la  dernière,  parce  que  la  dessication  fait  perdre 
au  bulbe  une  partie  de  ses  propriétés  actives. 

Oxymel.  —  C'est  la  composition  dont  se  servait  Storck 
qui,  vers  1765,  mit  le  colchique  à  la  mode.  Storck,  ayant 
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observe  que  le  colcliique  provoquait,  au  milieu  de  phéno- 
mènes toxiques  plus  ou  moins  graves,  la  diurèse  et  la 
purgation,  proposa  d'en  administrer  le  vinaigre,  adouci  par 
le  miel,  dans  l'hydropisie;  et,  comme  souvent  la  difficulté 
de  respirer  apparaît  pendant  son  cours,  ou  la  précède,  il 
conseilla  de  le  donner  dans  l'asthme  qu'on  qualifiait  d'hu- 
mide. Il  s'agit  évidemment  d'asthme  et  d'hydropisie  d'ori- 
gine cardiaque,  et  des  affections  du  cœur  de  nature  rhuma- 
tismale, les  ^reins  étant  exempts  de  lésions  et  susceptibles 
de  bien  fonctionner. 

On  préparait  cet  oxymel,  d'après  Spielmann  et  on  l'admi- 
nistrait de  la  manière  suivante  :  «  Radiées  reeenles  infun- 
duntiir  per  qiiadraginla  et  octo  horascum  aceti  duodecuplo  ; 
infusLim  ciim  mellis  diipla  ratione  coqiiiliii\  iisque  diim 
nativa  ipsi  spissihido  reddita  sit.  Ihijus  medicamenti  ses- 
qiiiiincia  »  —  soit  seize  grammes  environ  —  «  partitis 
vicibus^  de  die,  daiur  hydropicis  et  cachecticis.  » 

Depuis  1884,  notre  oxymel  se  prépare  en  incorporant  à 
chaud,  selon  l'art,  cinquante  grammes  de  vinaigre  de  col- 
chique dans  deux  kilogrammes  de  miel. 

Vinaigre. 

Bulbes  frais  de  colchique  incisés   200  grammes. 

Acide  acétique  cristallisable   20  — 

Vinaigre  blanc   980  — 

Faites  macérer  pendant  huit  jours.  Passez  avec  expression,  filtrez. 

On  peut  admettre,  sans  trop  d'erreur,  que  cinq  grammes 
de  cette  composition  correspondent  à  un  gramme  de  col- 
chique ;  et,  de  même,  qu'il  faut  deux  cents  grammes,  environ, 
d'oxymel,  pour  représenter  ce  gramme:  puisque  ces  deux 
cents  grammes  correspondent  à  peu  près  à  cinq  grammes 
de  vinaigre.  Nous  pouvons,  d'après  cela,  administrer  lar- 
gement l'oxymel  colchique,  dissous  dans  un  litre  de  tisane 
quelconque,  par  grandes  cuillerées,  ou  par  onces,  c'est-à- 
dire  par  trente  grammes,  et  plus,  pour  la  journée,  si  nous 
voulons  bien  considérer  les  eflets  que  nous  allons  provoquer, 
(l'une  façon  plus  certaine,  avec  la  composition  suivante. 

Teinture  de  semences.  —  C'est  la  composition  usuelle. 
Cinq  grammes  correspondent  à  un  gramme  de  semences; 
etje  rappelle  que  cinquantc-lrois  gou  U  es  pèsent  un  gramnu'  • 
On  la  donne  par  gouttes,  vingt-cinq  à  cinquante,  plusieurs 
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fois  par  jour,  môlées  à  de  l'eau  ou  à  quelque  tisane,  soit 
aux  repas,  soit  en  dehors  des  repas.  Celte  teinture,  à  la 
dose  de  cinq  à  huit  grammes  par  jour,  continuée  pendant 
plusieursTôÏÏrsTprovoque  de  la  diarrhée  et  un  état  nauséeux 
persistant.  Son  action  tant  vantée  sur  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  est  bien  douteuse. 

Gallier-Boissière,  qui  a  surtout  préconisé  la  teinture  de 
semences  de  colchique  dans  la  goutte  aiguë  ou  chronique, 
la  podrage  d'Arétée,  dit  qu'on  ne  doit  donner  ce  médica- 
ment que  pour  calmer  les  douleurs  trop  fortes  et  permettre 
l'exercice  gradué,  varié  et  continu,  seul  moyen  de  dissiper 
la  maladie.  Il  se  servait  d'une  teinture  faite  avec  une  partie 
de  semences  de  colchique  pour  huit  parties  d'alcool  rectifié 
à  85°,  et  l'administrait  de  la  manière  suivante:  Commencez 
par  la  dose  de  un  gramme  et  ne  dépassez  jamais  huit 
grammes  par  jour.  Ayez  soin  de  délayer  chaque  gramme 
dans  cinquante  grammes  d'eau  sucrée  ou  de  tisane  de 
feuilles  de  frêne,  de  gentiane,  de  thé,  ou  dans  une  quantité 
équivalente  de  café  très  faible.  Mettez  au  moins  un  jour 
d'intervalle  entre  chaque  prise  de  colchique,  si  les  douleurs 
n'ayant  pas  cessé,  il  a  été  nécessaire  de  dépasser  la  dose 
de  quatre  grammes.  Surtout,  suspendez  l'administration 
du  remède  aussitôt  qu'il  provoque  plus  de  quatre  évacua- 
tions alvines  par  jour  (1). 

Les  deux  alcoolatures  et  le  vinaigre,  de  même  que  la 
leintiire  de  bulbes,  s'administrent,  par  gouttes,  de  la  même 
façon  que  la  teinture  de  semences  :  les  vins  à  des  doses 
proportionnées  à  leur  teneur  en  colchique.  Dix  grammes 
de  vin  de  bulbes  et  dix-sept  grammes  de  vin  de  semences, 
correspondent  à  cinq  grammes  de  cette  tienture.  On  peut, 
au  besoin,  les  doser  par  demi  ou  par  cuillerées  à  café. 

Les  médecins  spécialistes  ont  tourmenté,  de  toute  façon, 
le  colchique,  pour  en  tirer  un  remède  antigoutteux  supérieur 
à  tous  les  autres.  .Je  vais  citer  quelques-uns  de  ces  arcanes, 
parmi  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit. 

Veau  médicinale  d'Ilusson  est  une  alcoolature  de  bul- 
bes moitié  moins  chargée  que  la  nôtre.  11  en  donnait 
de  vingt  à  soixante  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d'eau 
sucrée. 


(1)  Galticr-Boissièi-c,  De  la  cfouile,  de  sa  nature,  de  ses  causes,  de  son 
Iraitemenl,  etc.  Paris,  1860,  p.  110,  112. 
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Le  spécifique  de  Reijnold  est  un  vin  de  bulbes  frais 
sucré  eL  chargé  d'une  certaine  proportion  de  rhum,  soit': 

Bulbes  de  colchique   250  grammes. 

Vin  de  Xérès   50o   


Rhum . 


30  — 


^  Faites  macérer  pendant  une  semaine.  Passez  avec  expression  et 
êdulcorez  avec  quantité  suffisante  de  sirop  de  coquelicot. 

Cette  composition  très  forte  se  donnait  par  gouttes  : 
vingt  gouttes  au  maximum  par  prise,  dans  un  verre  d  eau 
sucrée. 

Scudamore  faisait  distiller  du  vinaigre  sur  des  bulbes 
de  colchique  desséchés.  Puis,  il  évaporait  le  produit  de  la 
distillation  jusqu'à  consistance  de  miel;  et  faisait  con- 
fectionner cent  pilules,  au  moyen  d  un  peu  de  poudre  de 
guimauve,  avec  dix  grammes  de  cet  extrait.  Il  en  donnait 
une  à  cinq  par  jour,  jusqu'à  effet  purgatif.  Notre  extrait 
alcoolique  de  semences,  peut  très  bien  s'employer  de  même, 
par  pilules  de  dix  centigrammes. 

La  mixture  de  Fiéué  se  préparait  avec  dix  grammes  de 
teinture  de  bulbes,  cinq  de  teinture  de  semences  et  cent  de 
sirop  de  limons  ;  et  s'administrait  par  cuillerées  à  bouche 
dans  le  courant  des  vingt-quatre  heures,  dissoute  dans  de 
l'eau  de  mélisse.  L'auteur  recommande  d'éviter  les  évacua- 
tions trop  fortes. 

Il  estbon,  lorsqu'on  emploie,  comme  remèdes  spécifiques, 
des  agents  toxiques  dont  l'action  physiologique  est  incer- 
taine ou  n'est  pas  susceptible  de  former  une  action  médici- 
nale rationnelle,  de  connaître  les  dangers  que  ces  remèdes, 
pris  inconsidérément,  peuvent  provoquer  :  abstraction  faite 
môme  de  l'aggravation  de  la  maladie  qu'ils  occasionnent, 
lorsqu'ils  sont  actifs.  Je  vais  donner  deux  exemples  de  ces 
effets  du  colchique:  qui  l'ont  fait  repousser,  pendant  tant 
de  siècles,  de  la  pratique  médicale,  comme  une  substance 
peu  maniable  et  un  poison  des  plus  dangereux. 

Homme  âgé  de  quarante  ans  environ,  affecté  de  rhumn 
tisme  chronique.  Benncwitz  lui  conseille  de  prendre  vingl 
gouttes  d'un  vin  de  colchique  toutes  les  deux  heures.  Le 
malade,  ayant  déjà  avalé  dans  le  courant  de  la  journée, 
plusieurs  fois  la  dose  prescrite,  sans  en  avoir  vu  résultei' 
aucun  effet,  se  décide,  le  soir,  à  prendre  d'un  seul  coup  ce 
qui  restait  de  ce  vin,  douze  grammes  environ.  Après  quoi, 
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il  se  couche  et  s'endort  Iranquillement.  Vers  deux  heures 
après  minuit,  il  se  réveille  :  évacuation  alvinc  abondante, 
mais  qui,  du  reste,  se  fit  sans  eft'ort,  et  sans  être  accom- 
pagnée de  douleur.  Bientôt  après,  il  survint,  avec  beaucoup 
d'anxiété  et  d'oppression  à  la  région  prccordiale,  des  vomis- 
sements fréquents  d'un  liquide  vert  jaunâtre  qui  furent, 
dans  la  journée  suivante,  si  violents  et  si  répétés,  que  le 
malade  rejetait  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  même  la  plus  petite 
quantité  de  liquide.  En  général,  les  vomissements  étaient 
précédés  d'une  forte  vomiturition  ;  mais  quelquefois,  ils 
s'opéraient  sans  cela  et  avec  la  plus  grande  facilité,  pour 
ainsi  dire  par  secousses.  L'abdomen  et  l'épigastre  étaient 
souples  et  le  palper  n'y  provoquait  aucune  douleur.  La 
soif  était  extrêmement  forte  et  le  patient  demandait  surtout 
des  boissons  froides  ;  cependant,  toutes  ces  boissons  étaient 
rejetées,  mêlées  de  beaucoup  de  mucosités.  Les  vomis- 
sements continuèrent  ainsi  presque  sans  interruption, 
pendant  vingt-quatre  heures.  La  faiblesse  et  l'épuise- 
ment devinrent  considérables  ;  le  malade  finit  par  tomber 
dans  un  état  d'abattement  tranquille.  La  face  était  pâle 
et  grippée  et  les  yeux  entourés  d'un  cercle  bleuâtre,  la 
peau  froide,  le  pouls  petit  et  tendu,  la  sécrétion  urinaire 
diminuée  ;  les  facultés  intellectuelles  étaient  d'ailleurs 
restées  intactes.  Vers  minuit  le  malade  s'endormit  d'un 
sommeil  paisible,  et  il  ne  se  réveilla  que  le  lendemain 
matin,  sans  éprouver  d'autre  malaise  qu'une  faiblesse 
excessive.  Dans  le  cours  de  cette  seconde  journée,  il  eut  du 
hoquet,  etc.  (1).  Ces  désordres  furent  du  reste  sans  influence 
favorable  sur  la  maladie. 

Gaspar  B.,  d'Aesthausen,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
but  par  mégarde,  dans  la  soirée  du  18  février  1830,  une 
décoction  faite  avec  une  forte  cuillerée  de  semences  de 
colchique  dans  un  Htre  et  demi  d'eau.  Il  eut  dans  la  nuit 
plus  de  quinze  selles  et  des  vomissements.  Neubrandt  le 
vit  le  lendemain  matin  dans  un  état  peu  inquiétant.  Les 
selles  et  les  vomissements  étaient  moins  fréquents  :  le 
malade,  quoique  faible,  n'accusait  aucune  douleur  et  pou- 
vait se  lever  ;  le  bas-ventre  n'était  pas  distendu,  les  mus- 
cles de  sa  paroi  se  contractaient  spasmodiquement  sous  la 
main.  Le  pouls  était  petit  et  fréquent  ;  les  selles,  très  fétides 


(1)  Journal  de  chimie  médicale,  18-13,  p.  453. 
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Cl  léniics,  conlcnaiciit  de  petites  membranes  blanches  On 
iL  boire  au  malade  beaucoup  d'eau  tiède  contenant  du 
beurre.  Cette  boisson  provoqua  encore  quelques  vomisse- 
ments et  des  selles.  Immédiatement  après,  on  ordonna  du 
café  noir  et  une  forte  infusion  de  guimauve  avec  du  suc 
de  citron.  Mais  les  selles  devinrent  plus  fréquentes  et  le 
lendemain  matin,  à  huit  heures,  Neubrandt  trouva  son 
malade  dans  l'état  suivant  :  Face  pàle,  respiration  précipitée 
gémissements,  enrouement,  yeux  enfoncés  dans  l'orbite^ 
pupilles  très  dilatées,  langue  couverte  d'un  enduit  blan- 
châtre et  ne  pouvant  être  sortie  de  la  bouche  qu'avec  peine  ; 
épigastre  un  peu  douloureux;  haleine,  face  et  extrémilé.s 
froides,  pouls  très  fréquent,  à  peine  sensible,  soif  nulle. 
Quoiqu'il  répondit  juste  aux  questions  qu'on  lui  adressait, 
ses  facultés  intellectuelles  paraissaient  être  troublées.  Mort 
à  dix  heures.  L'autopsie  ne  présenta  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  les  désordres  suivants  dont  la  plupart,  d'ailleurs, 
sont  d'ordre  cadavérique  :  Taches  violettes  et  d'un  bleu 
verdâtre  au  creux  de  l'estomac,  et  aux  côtés  vers  le  dos. 
Rigidité  cadavérique  remarquable.  Les  muscles  d'un  bleu 
foncé,  comme  desséchés,  œsophage  rouge  brunâtre  dans 
la  partie  inférieure,  cardia  violet  noir.  Veines  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  fortement  distendues  par  du  sang  noir 
comme  du  charbon.  Vésicule  bihaire  volumineuse  et  rempli 
débile  verte.  Surla  muqueuse  des  intestins,  taches  rouges, 
brunâtres,  rares,  etc.  (1). 


VÉRATRINE. 

Alcaloïde  végétal  tiré  de  la  cévadille  ;  et  que  plusieur 
regardent  comme  le  véritable  principe  actif  du  colchique 
La  cévadille  est,  d'ailleurs,  la  graine,  soit  nue,  soit  encore 
contenue  dans  le  péricarpe,  du  vératrum  officinale,  colchi- 
cacée  mexicaine,  très  voisine  de  notre  colchicum  automnale. 
La  nouvelle  nomenclature  qualifie  cette  plante  de  Schœno- 
caulon  officinale  ou  encore  d'Asagraea  officinalis  —  ce  sont 
probablement  des  noms  de  botanistes  ;  —  et  l'attribue  à  la 
famille  des  Liliacées-colchicées. 

La  vératrine  a  été  isolée  de  la  cévadille,  en  1818,  par 
W.  Meisner.  Préparée  comme  l'indique  la  Pharmacopée 


(1)  Journal  de  chimie  médicale,  t.  VI,  18i0,  p,  504. 
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française,  elle  est  en  poudre  blanche,  formée  de  petits 
prismes  rhomboïdaux  très  fins,  efflorescents,  sans  odeur, 
mais  provoquant  l'éternuement,  d'une  excessive  âcreté, 
insoluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  l'alcool.  C'est 
un  poison  violent  et  dangereux,  irritant  avec  violence 
l'estomac  et  l'intestin  et  provoquant  les  divers  désordres 
que  nous  avons  mentionnés  à  propos  du  colchique.  On  la 
donne  par  milligrammes,  en  granules  ou  pilules,  dans  les 
alTections  rhumatismales  et  goutteuses,  principalement 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Commencez,  par 
exemple,  par  trois  milligrammes  ;  augmentez  progressive- 
ment la  dose  jusqu'au  centigramme.  Cette  dose  étant  dé- 
passée, ne  poussez  que  peu  au  delà  :  jusqu'au  second  cen- 
tigramme, si  tout  marche  bien.  Suspendez  s'il  survient 
quelques  désordres  de  l'estomac  et  des  intestins.  Je  n'en  ai 
jamais  obtenu  d'effet  bien  sensible  ;  même  en  poussant 
jusqu'au  troisième  centigramme. 

Des  remèdes  empiriques  simples  ou  complexes  qui 
forment  des  panacées.  —  On  donne  le  nom  de  panacée,  à 
une  substance  quelconque,  inerte  ou  active,  à  quelque 
association  arbitraire,  ou  fondée  vaguement  sur  quelque 
idée  théorique  vaine,  de  drogues  simples,  que  l'on  suppose 
guérir  tous  les  maux. 

La  panacée  simple  s'adresse  à  l'état  de  mal,  abstraction 
faite  des  symptômes  :  état  que  l'on  considère  instinctivement 
comme  une  sorte  d'être,  inconnu,  sans  doute,  en  lui-même; 
mais  toujours  de  nature  identique,  quoique  susceptible  de 
s'exprimer,  chez  les  différents  sujets,  de  façon  fort  diverse. 
C'est  cet  état,  que  le  médicament  formant  panacée  détruit 
directement  par  des  moyens  dont  l'action  est  réputée  indé- 
finissable ou  dont  la  connaissance,  dit-on,  est  fort  au-dessus 
de  notre  portée.  Parmi  ces  sortes  de  panacées  je  dois  men- 
tionner, à  titre  de  curiosité  historique,  la  feuille  de  chou 
ROUGE  dont  le  vieux  Caton,  ce  spécimen  si  parfait  des  rudes 
Romains  de  la  Sabine,  administrait  le  suc,  à  toutes  les 
personnes  qui  voulaient  bien  se  confier  à  ses  soins,  ou  qui, 
en  tant  que  membres  de  sa  famille,  ne  pouvaient  pas  les 
éviter.  Nous  avons  encore,  dans  notre  Codex,  le  sirop  de 
chou  rouge,  que  l'on  fait  prendre  aux  enfants  des  campa- 
gnes, par  grandes  cuillerées,  dans  toutes  les  maladies  lentes, 
indifféremment.  Les  paysans  le  quahfient  de  dépuratif. 
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Une  panacée  non  moins  célèbre  est  la  feuille  de  sauge, 
salvia  salvalrix:  celle  labiée  illuslrée  par  l'École  de  Salerne^ 
qui  pose,  à  son  sujel,  la  qucslion  suivante  :  «  Cur  morialuv 
homo,  ciii  salvia  crescii  in  horio?  (1)  »  Pourquoi  faul-il 
qu'il  meure,  en  elïel  ?  Une  infusion  bien  chaude,  après 
chaque  repas,  préservera  de  bien  des  maux,  si  l'on  peut  ne 
point  enfreindre  un  seul  jour  cette  prescription;  et  si, 
d'ailleurs,  on  possède  le  bienheureux  jardin,  contenant  là 
vraie  variété  de  sauge  que  Salerne  qualifie  de  Nalurœ  conci- 
liatrix. 

Chaque  peuple  a  sa  panacée  :  la  panacée  anglaise,  n'est 
autre  que  le  mercure  doux.  Et,  chez  nous,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis-Phihppe,  n'avons-nous  pas  vu  les  va- 
peurs de  camphre,  surcharger  l'atmosphère  même.  Les 
Provençaux  ont  leur  véronique  qui  se  moque  du  mé- 
decin et  de  sa  prétendue  science  :  «  La  bétounico  al  mé- 
dici  fa  la  nico,  «  dit  le  proverbe.  On  fait  infuser  une 
pincée  de  ses  sommités  fleuries  dans  une  tasse  d'eau 
bouillante;  et  l'on  boit  de  cette  tisane  dans  toutes  les 
incommodités  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  chirurgie  qui  ne  trouve  dans 
I'arnica  des  montagnes  sa  panacée.  Ualcoolature,  ou  la 
teinture  de  ses  fleurs,  prise  dans  un  verre  d'eau  fraîche  bien 
sucrée,  depuis  quelques  gouttes,  jusqu'à  une  cuillerée  à 
café,  passe  pour  dissiper  les  effets  de  toutes  les  chutes, 
contusions,  blessures,  de  tous  les  traumatismes  enfin  ;  cl 
l'on  en  frictionne  tout  ensemble  les  parties  extérieures  qui 
ont  reçu  la  violence,  ou  bien  on  les  couvre  avec  des  com- 
presses trempées  dans  de  l'eau  qu'on  en  a  chargée.  On  en 
prépare  également  une  tisane  par  infusion,  cinq  grammes 
par  mille  grammes  d'eau  bouillante,  que  l'on  fait  boire  par 
tasses,  dans  les  fièvres  où  la  lassitude  et  la  courbature  sont 
telles  que  le  malade  semble  rompu  à  coups  de  bâton.  C'esl 
dans  des  circonstances  analogues  qu'on  recommande, 
même  in  extremis,  la  poudre  de  la  souche  de  serpentaihe 

DE  VIRGINIE. 

(1)  L'École  de  Salerne  répond  elle-même  mélancoliquement  :  «  Contra 
vim  morlis  non  est  medicamen  in  hortis.  » 

(2)  Véronique  est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  nom  de  la  femme  hémorrlioïsso. 
qu'aucun  médicament  ni  médecin  n'avait  pu  soulager,  et  qui  fut  guérie- 
sur  l'heure,  en  touchant  la  frange  du  vêtement  de  Jésus. 
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CAMPHRE  DU  JAPON. 

Huile  concrète  ou  stéaroplène,  obtenue,  en  distillant, 
avec  de  Peau,  le  bois  du  camphrier  des  boutiques,  arbre  de 
la  famille  des  Laurinées.  Cette  distillation  s'opère  dans  de 
grandes  cucurbites  de  fer  recouvertes  de  chapiteaux  en 
verre  garnis  de  cordes  façonnées  avec  de  la  paille  de  riz. 
L'huile,  s'élevant  avec  les  vapeurs  d'eau,  va  se  concréter 
sur  ces  cordes.  C'est  le  camphre  à  l'état  brut,  qui,  mis  en 
barrils  et  apporté  en  Europe  sous  forme  de  grains 
grisâtres,  agglomérés,  poisseux,  y  est  purifié,  par  une 
nouvelle  sublimation,  clans  des  matras  de  verre  à  fond 
plat,  enterrés  dans  un  bain  de  sable.  Le  camphre,  porté  à 
rébullition,  se  sublime  en  se  déposant  à  la  partie  supérieure 
demi-sphérique  des  appareils,  dont  il  prend  la  forme.  On 
brise  ceux-ci;  et  l'on  en  retire  le  camphre  raffiné,  en 
grands  pains  transparents,  convexes  d'un  côté,  concaves 
de  l'autre,  percés  d'un  trou  au  milieu,  épais  de  deux  à 
trois  travers  de  doigt. 

Le  camphre  est  blanc,  cristallin,  d'une  odeur  très  forte, 
aromatique,  agréable,  pénétrante,  d'une  saveur  amère, 
âcre,  chaude,  aromatique  camphrée,  brûlant  à  l'air  avec 
une  flamme  luisante  et  fuligineuse.  L'eau  n'en  dissout 
qu'une  très  faible  proportion  ;  mais  il  est  très  soluble  dans 
l'alcool,  Téther,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles. 
Il  ramollit  et  liquéfie  certaines  matières  résineuses,  aux- 
quelles on  l'associe  ;  il  en  réduit  d'autres  à  l'état  pulvérulent . 
11  se  réduit  lui-même  en  poudre,  très  aisément,  lorsqu'on 
le  triture  avec  un  peu  d'alcool:  sans  cela,  à  cause  d'une 
certaine  élasticité  dont  il  jouit,  il  serait  impossible 'de  le 
pulvériser. 

Le  camphre  est  volatil  ;  et  Bergius  a  fait  sur  cette  pro- 
priété l'expérience  suivante  :  Le  28  février  1774,  il  prend 
trois  fragments  de  camphre  pesant  chacun  sept  grammes 
trois  cent  vingt-deux  milligrammes.  11  place  un  de  ces 
fragments  à  l'étage  supérieur  de  la  maison,  à  l'ombre,  et 
exposé  à  l'air;  il  en  place  un  autre  à  la  cave,  et  il  enferme 
le  troisième  dans  un  vase  d'étain  simplement  couvert,  qu'il 
place  dans  une  chambre.  Le  13  juin  de  la  même  année,  le 
premier  fragment  ne  pesait  plus  que  trois  cent  dix  milli- 
grammes, le  second  pesait  quatre  grammes  huit  cent  vingt- 
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sept  milligrammos,  et  le  troisième  pesait  encore  six  grammes 
neuf  cent  quatre-vingt-onze  milligrammes.  Du  mois  de 
■février  au  mois  de  juin,  il  avaitpesé  deux  fois  ces  fragments; 
et  toujours  il  avait  constaté  que  l'évaporalion  du  camphre 
est  au  minimum  quand  Tatmosphère  est  très  froide  et 
sèche,  un  peu  plus  active  dans  la  cave  humide,  bien  plus 
active  dans  une  atmosphère  sèche,  au  maximum  enfin 
dans  une  atmosphère  chaude  et  légèrement  humide. 

Le  camphre  est  très  usité  en  économie  domestique  pour 
éloigner  les  insectes  qui  s'attachent  à  la  laine,  aux  plu- 
mes, etc.  Je  trouve,  mentionné  dans  Giacomini,  un  usage 
singulier  de  cette  substance.  «  On  prétend,  dit-il,  que  ceux 
qui  entreprennent  de  longs  voyages  par  mer,  et  les  peintres 
qui  font  poser  des  femmes  nues,  s'appliquent  du  camphre 
sur  le  scrotum,  dans  le  but  de  prévenir  les  désirs  vénériens. 
On  raconte  même,  que  chez  quelques  personnes,  ces  sim- 
ples applications  locales,  ayant  été  continuées  longtemps, 
ont  fini  par  produire  l'impuissance  (1).  k  C'est  probable- 
ment d'après  ces  on-dit,  que  la  coutume  s'est  introduite 
de  faire  mettre  quelques  fragments  de  camphre  dans  le 
lit  des  personnes  atteintes  de  blennorrhagie,  afin  de  pré- 
venir les  érections  et  les  douleurs  qui  en  sont,  alors,  si 
souvent  la  suite.  L'emploi  du  camphre,  pendant  l'action 
des  canthaiides,  se  rapporte  à  la  môme  opinion.  On  ne  croit 
plus  guère,  j'imagine,  à  cet  effet  anaphrodisiaque  ou  réfri- 
gérant :  et  je  doute  fort  que  des  voyageurs,  des  peintres, 
voire  même  des  sculpteurs,  croient  devoir  charger  ainsi 
leurs  organes  génitaux  de  rognures  de  camphre  :  une 
érection  à  l'aventure,  ou  quelque  désir  impossible  à  satis- 
faire, ou  du  moins  à  satisfaire  congruement,  sont  certaine- 
ment moins  embarrassants. 

Poudre.  —  La  poudre  de  camphre  du  Codex,  préparée 
au  moyen  de  l'alcool,  retenant  un  peu  de  l'odeur  de  ce 
dernier  corps,  Raspail  conseille,  lorsqu'on  se  propose  d'en 
faire  usage  en  guise  de  tabac  à  priser,  de  râper  le  camphre 
et  de  le  passer  au  tamis. 

Cette  poudre,  introduite  dans  l'estomac,  doit  s'y  vola- 
tiliser avec  une  certaine  activité,  le  miheu  étant  chaud  et 
humide.  Cette  difHation,  d'après  Barthez,  affecterait  la 

(1)  Camphom  per  nares  castrai  odore  mares  {École  de  Snlerne).  C'est 
ce  dont  veulent  parler  les  auteurs  arabes,  lorsqu'ils  signalent  la  puis- 
sance réfrigérante  du  camphre. 
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muqueuse  d'un  mouvement  analogue;  et  ce  mouvement,  se 
reproduisant  sympathiquement  sur  la  peau,  activerait  ainsi 
r évapora tion  cutanée.  Les  vapeurs  de  camphre  sont  reje- 
tées en  partie  par  éructation,  l'autre  est  absorbée  et  passe 
avec  les  divers  produits  d'excrétion.  D'ailleurs,  il  faut  re- 
connaître tout  ce  qu'a  d'aléatoire  cette  absorption  :  aussi 
n'est-on  jamais  assuré  de  la  concordance  qu'il  peut  y 
avoir  entre  la  quantité  de  camphre  en  poudre  introduite 
dans  les  organes  digestifs,  et  les  effets  généraux  suscep- 
tibles d'être  observés  à  la  suite.  Si  la  dose  ingérée  d'un 
coup,  l'estomac  vide,  est  de  vingt  à  trente  centigrammes 
et  plus,  on  éprouve,  dit-on,  une  impression  de  froid  mo- 
dérée, auquel  succède  bientôt  un  sentiment  de  chaleur. 
Le  froid,  cependant,  peut  manquer,  comme  je  l'ai,  moi- 
même,  éprouvé,  en  ingérant  d'un  coup  cinquante  centi- 
grammes de  cette  poudre  délayée  dans  un  peu  de  sirop  de 
gomme  ;  et  la  chaleur  épigastrique  est  le  premier  et  le  seul 
effet  de  son  action  sur  la  muqueuse  de  l'estomac.  Toute- 
fois, je  ne  dois  pas  céler  que  Trousseau,  ou  Pidoux,  enfin 
celui  des  deux  qui  a  tenté  l'expérience,  n'a  ressenti  dans 
les  mêmes  conditions  que  du  froid.  «  Une  première  fois, 
disent-ils,  nous  trouvant  dans  l'état  physiologique  le  plus 
parfait,  le  pouls  à  soixante-douze  par  minute,  nous  avons 
pris  cinquante  centigrammes  de  camphre,  dans  seize  gram- 
mes de  sirop  de  gomme.  Dix  minutes  après,  le  pouls  est 
descendu  à  soixante-quatre  pulsations  ;  nous  ressentons  à 
la  région  gastrique  le  froid  un  peu  acre  et  mordicant  qui 
se  produit  dans  la  bouche  lorsqu'on  y  met  des  pastilles  de 
menthe.  Après  vingt  minutes,  le  pouls  ne  bat  plus  que 
soixante  fois  :  sensation  gastrique  analogue  à  celle  de  la 
faim.  Une  heure  après  l'ingestion  du  camphre,  le  froid 
stomacal  persiste.  Sentiment  de  bien-être  général.  Trois 
heures  après,  le  pouls  était  revenu  à  soixante-douze,  et 
tout  se  passait  comme  avant  l'expérience.  Dans  un  second 
essai,  un  gramme  a  produit  la  même  série  de  phénomènes, 
mais  à  un  degré  proportionné  à  l'augmentation  dé  la  dose. 
Un  troisième,  où  nous  avons  pris  deux  grammes  de  cam- 
phre, a  donné  lieu  aux  effets  suivants:  Immédiatement 
après  l'ingestion,  sentiment  de  réfrigération  paraissant 
pénétrer  tout  le  torse,  perceptible  surtout  à  l'œsophage 
et  au  ventricule.  Nous  comparons  le  bien-être  que  nous 
éprouvons  à  celui  qui  suit  l'ingestion  d'une  glace  prise 
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alors  qu'on  a  bien  chaud.  Après  une  demi-heure  de  cet 
étal,  le  pouls,  qui  jusque-là  était  resté  comme  avant  l'ex- 
périence (soixante-douze  par  minute),  descend  à  soixante. 
Sentiment  léger  d'accablement.  La  réfrigération  persiste, 
bien  que,  dans  le  tube  digestif,  commence  à  naître  une 
faible  sensation  d'acreté  et  de  mordication  ;  le  froid  expansif 
se  soutient  très  notable.  L'action  anaphrodisiaque  est 
incontestable.  Le  pouls  reste  à  soixante.  Le  frais  et  le 
bien-être  sont  accrus  en  marchant,  bien  que  nous  n'éprou- 
vions pas  ce  sentiment  de  légèreté  et  de  puissance  du  vol 
signalé  dans  quelques  expériences.  Pouls  à  cinquante-six. 
Deux  heures  après  l'ingestion  du  camphre,  la  sensation  de 
frais  du  tube  digestif  est  remplacée  par  une  légère  et  très 
supportable  ardeur.  Trois  heures  après,  l'état  est  le  même 
qu'avant  l'expérience,  appétit  très  vif.  L'anaphrodisie  ne 
s'est  pas  maintenue  (1).  Dans  tous  ces  cas,  l'exhalation 
pulmonaire  était  imprégnée  d'une  odeur  camphrée,  peu  de 
temps  après  l'ingestion  de  la  substance  ;  la  perspiration 
cutanée  n'a  rien  offert  de  semblable,  non  plus  que  le? 
urines.  » 

Alexander,  d'Edimbourg,  ayant  avalé  d'un  coup  deux 
scrupules  de  poudre  de  camphre,  soit  environ  deux 
grammes  soixante  centigrammes,  délayés  dans  du  sirop 
de  roses,  voici  ce  qui  se  passa:  Dix  minutes  après,  le  ther- 
momètre apphqué  à  l'épigastre  baisse  d'un  degré.  Le  pouls 
qui,  auparavant,  donnait  soixante-dix-sept  pulsations,  n"en 
donne  plus  que  soixante-quinze.  Un  quart  d'heure  s'étant 
écoulé,  la  température  et  le  pouls  se  trouvent  revenus  à 
leur  état  primitif.  Dès  le  début  même  de  l'expérience, 
lassitude  générale,  abattement  moral,  bâillements,  tiraille- 
ments dans  les  membres  qui  ne  cessent  d'augmenter.  Après 
trois  quarts  d'heure  :  pouls  à  soixante-sept  pulsations. 
Ensuite,  vertiges,  oppression,  désordre  dans  les  idées,  la 
station  debout  est  impossible.  Alexander  prend  un  peu  de 
bouillon.  Il  essaie  de  lire;  mais  les  lettres  lui  paraissent 
en  désordre  et  placées  les  unes  sur  les  autres.  Très  fort 
bourdonnement  d'oreilles  ;  il  tombe  sans  connaissance. 

(1)  Je  nie  suis  toujours  demandé,  en, lisant  ce  passage,  dans  quello 
situation  avait  bien  pu  se  placer  l'expérimentateur,  pour  se  trouver 
en  état  de  pouvoir  apprécié  expérimentalement,  ce  qu'il  dit  du  sens 
génital  ;  et  la  présence  (possible)  d'une  femme  n'a-t-elle  pas  modifu' 
ou  obscurci  les  résultats  de  l'observation. 
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A  ce  moment,  entre  un  de  ses  élèves  qui  le  trouve  couché 
sur  le  dos,  mais  tranquille.  Au  bout  d'un  instant,  Alexander 
se  place  brusquement  sur  son  séant  et  fait  des  efforts  inu 
tiles  pour  vomir;  puis  il  se  recouche  en  poussant  des  cris. 
Bientôt,  convulsions  avec  écume  à  la  bouche,  roulement 
des  yeux,  défaillance:  la  figure  pourtant  demeurant  tou- 
jours colorée.  Cullen  arrive  et  constate  que  le  patient  a  sa 
connaissance.  Cependant,  Alexander,  éprouvant  une  grande 
chaleur,  se  jette  sur  le  plancher  et  demande  de  l'eau  froide 
pour  y  plonger  les  mains  et  se  laver  la  figure;  mais,  bien 
qu'il  reconnaisse,  les  assistants,  il  ne  peut  rendre  compte 
de  ce  qu'il  éprouve.  Alors,  survient  Monro  qui,  ayant  jeté 
les  yeux,  par  hasard,  surles  notes  recueilUespar  Alexander, 
pendant  les  premières  phases  de  sop.  expérimentation,  com- 
prend ce  dont  il  s'agit.  On  administre  de  l'eau  tiède  :  le  malade 
rejette  par  vomissement  une  grande  quantité  de  camphre. 
Le  pouls  est  à  cent.  Puis,  on  lui  fait  boire  à  deux  reprises 
du  thé  chargé  de  suc  de  citron  et  d'orange.  Alexander, 
revenu  tout  à  fait  à  lui,  se  remémore  ce  qui  s'est  passé;  et, 
toutefois,  il  a  de  la  peine  à  se  rendre  compte  des  objets 
qui  l'entourent  et  qui  lui  sont  le  plus  familiers.  Il  ressent 
de  la  céphalalgie^  il  éprouve  des  étourdissements,  il  est 
agité,  etc.  La  nuit  est  calme  pourtant.  Le  lendemain 
matin,  évacuation  intestinale  laborieuse.  Dans  la  journée, 
situation  satisfaisante,  sauf  une  lassitude  générale  et  une 
raideur  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cet  état  de  malaise 
dure  plusieurs  jours. 

Évidemment"  il  est  difficile  de  séparer,  dans  ce  fait 
demeuré  célèbre,  et  les  phénomènes  qui  dépendent  du 
trouble  local,  gastrique,  de  l'espèce  d'indigestion  de  cam- 
phre éprouvée  par  Alexander,  et  ceux  qui  sont  sous  la  dépen- 
dance de  l'action  toxique  développée  après  absorption  des 
vapeurs  camphrées.  Certains  pharmacologistes  ont  pré  tendu 
que  l'effet  total,  en  définitive,  avait  été  stimulant,  d'autres 
contro-stimulant,  réfrigérant,  sédatif:  selon  les  intérêts 
d'école  que  les  uns  et  les  autres  avaient  à  défendre.  «  L'em- 
ploi thérapeutique  du  camphre,  dit  Barbier,  se  ressent  du 
peu  d'accord  qui  existe  dans  l'opinion  des  médecins  sur  le 
caractère  de  la  force  agissante  de  cette  substance.  Ceux 
qui  n'ont  remarqué  de  son  action  générale  que  le  ralentis- 
sement du  pouls,  la  diminution  de  la  température  vitale,  la 
pâleur  de  la  surface  cutanée,  etc.,  n'ont  pas  douté  que  le 
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camphre  ne  recelai  une  vertu  tempérante  ou  sédative.  Ils 
l'ont  regarde  comme  un  moyen  propre  à  affaiblir  les  forces 
circulatoires...  Ils  assurent  l'avoir  employé  avec  succès 
dans  les  fièvres  :  le  corps,  échauffé  par  l'agitation  fébrile 
éprouvait  après  l'ingestion  du  camphre,  un  sentiment  subit 
de  fraîcheur  agréable,  avec  une  sueur  légère.  Ils  recom- 
mandent cette  substance  lorsque  le  pouls. est  vif  et  fréquent 
la  peau  aride  et  sèche,  etc.  ;  ils  la  conseillent  pour  calmer 
le  délire,  l'insomnie,  les  soubresauts  de  tendons,  l'anxiété, 
etc....  Mais,  pour  obtenir  ces  effets,  il  faut  administrer  des 
quantités  élevées  de  camphre,  pour  les  maintenir- il  faut 
répéter  ces  dernières.  Si  l'on  ne  donne  celte  substance 
qu'à  très  petite  dose,  on  n'observe  plus  d'action  sédative; 
SI  on  se  contente  d'en  faire  prendre  une  forte  dose,  celte 
action  n'a  qu'une  existence  momentanée,  et  des  phéno- 
mènes très  prononcés  d'excitation  la  remplacent  promple- 
ment  (1).  » 

Une  opinion  moyenne  cependant,  ou  éclectique,  a  fini 
par  prévaloir.  Barlhez  l'a  exprimée  en  ces  termes  :  «  Le  cam- 
phre, avec  une  odeur  très  forte  et  très  pénétrante,  a  une 
saveur  acre  qui  est  mêlée  d'une  sensation  de  fraîcheur.  Les 
impressions  simultanées  qui  produisent  ce  sentiment  mixte, 
affectent  inégalement  l'estomac  et  tout  le  corps;  suivant 
que  les  forces  vitales  étant  diversement  disposées,  sont  plus 
susceptibles  de  l'une  ou  de  l'autre  impression.  Il  semble 
([ue  c'est  ainsi  qu'on  doit  résoudre  la  contrariété  qui  paraît 
être  dans  les  observations,  d'après  lesquelles  les  auteurs 
sont  partagés  sur  la  question  :  si  le  camphre  pris  à  des  doses 
modérées  échauffe  ou  rafraîchit.  Lorsque  le  camphre  a  été 
donné  à  de  très  fortes  doses,  il  a  produit  constamment  un 
effet  rafraîchissant  :  dont  l'excès  a  été  dangereux,  suivant 
les  observations  de  MM.  Pouteau,  Alexander  et  autres. 
Ainsi,  l'action  des  parties  acres  et  amères  du  camphre  ne 
peut  empêcher  son  effet  sédatif  général  dans  toute  la 
constitution,  qu'autant  qu'il  est  pris  en  trop  petite  quan- 
tité. 

«  Le  camphre  est  généralement  utile  dans  les  inflamma- 
tions, surtout  érysipélateuses.  Mais  lorsqu'on  veut  l'em- 
ployer avec  succès  dans  les  inflammations  vives  ;  il  est  fort 

(1)  Remarquez  la  conformilc  de  cette  observation,  avec  celle  à 
laquelle  a  donné  lieu  l'emploi  contemporain  des  médicaments  antither- 
miques. 
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avantageux  (suivant  la  pratique  qu'a  enseignée  HoffiTiann) 
de  lui  joindre  du  nitre,  qui  ajoute  à  l'action  rafraîchissante 
du  camphre  et  la  fait  prédominer.  II  me  paraît  qu'un  résul- 
tat général  d'observations  faites  sur  les  effets  relatifs  du 
camphre  dans  divers  organes,  lorsqu'il  est  donné  en  des 
quantités  médiocres,  est  celui-ci  :  que  relativement  à  son 
action  sur  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  il  excite  à  propor- 
tion davantage  l'irritabilité  des  petits  vaisseaux  sanguins . 
(laquelle  est  proportionnellement  plus  affaiblie  que  dans  le 
cœur,  par  des  doses  modérées  d'opium  d'après  Wirtensohn). 
Ce  résultat  général  me  paraît  conduire  à  des  conséquences 
importantes  sur  l'utilité  du  camphre,  pour  résoudre  les 
stases  inflammatoires  des  viscères;  qui  sont  produites  par 
les  fièvres  de  mauvais  caractère,  et  qui  ont  si  souvent  une 
terminaison  gangréneuse  (1).  » 

Mais,  poursuivons  l'examen  des  effets  de  la  poudre  de 
camphre  introduite  dans  les  organes  digestifs.  Voici  un 
fait,  puisé  dans  Barbier,  moins  tumultueux  que  celui  d'A- 
lexander,  et  qui  les  traduira  mieux  :  «  Un  homme  prit,  dit- 
il,  un  scrupule  (soit  un  gramme  trente  centigrammes)  de 
camphre  en  trois  doses.  Il  les  avala  à  une  heure  de  distance 
l'une  de  l'autre.  La  première  ne  produisit  aucun  effet  bien 
sensible.  Aussitôt  après  avoir  pris  la  seconde,  il  sentit  de 
la  chaleur  dans  la  région  épigastrique,  en  même  temps  il 
éprouva  une  douleur  de  tête  assez  forte,  avec  des  étourdis- 
sements,  et  comme  la  crainte  d'un  prochain  évanouisse- 
ment ;  il  n'eut  point  de  pesanteur  de  tête,  et  par  suite  point 
d'accablement,  point  de  débilité  musculaire.  Cette  espèce 
d'accès  dura  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  puis  cessa  tout  à 
fait.  La  troisième  prise  le  renouvela;  elle  fut  suivie  des 
mêmes  efl'ets.  » 

Une  dernière  observation,  tirée  également  de  Barbier, 
achèvera  de  démontrer  ce  que  peut  produire  la  poudre  de 
camphre,  à  une  dose  plus  élevée,  mais  non  dangereuse 
cependant.  11  reste  toujours  entendu  que  nous  ne  savons 
pas  à  quelle  quantité  exacte  de  vapeur  camphrée,  absorbée 
et  diffusée  dans  l'organisme,  correspondent  les  phénomènes 
relevés.  On  saura  distinguer,  ici,  je  l'espère,  ce  qui  appar- 
tient exclusivement  à  l'action  locale,  exercée  par  le  médi- 
cament sur  la  muqueuse  du  gros  intestin. 

(1)  Nouveaux  élémenls  de  la  science  de  Vliomme.  2^  cdit.  t.  II,  p.  223. 
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«  Un  homme,  dit  Barbier,  prit  un  gros  de  camphre  >,  — 
c'est  quatre  grammes.  Codex  de  183()  —  «  dans  un  lave- 
ment, au  Heu  d'un  gros  de  térébenthine  qui  lui  avait  été 
prescrit.  Aussitôt  après,  il  ressentit  une  grande  chaleur 
dans  l'abdomen,  qui  devint  dur  et  gondé  :  il  compare  cette 
chaleur  à  celle  que  produirait  un  liquide  bouillant  ou  un 
caustique.  Bientôt  il  éprouve  de  la  céphalalgie,  des  éblouis- 
sements,  des  étourdissements,  de-  la  pesanteur  à  la  tôte, 
une  sorte  d'ivresse.  Il  va  rendre  son  lavement.  En  reve- 
nant, il  ne  reconnaît  plus  la  place  de  son  ht:  il  chan- 
celle, il  est  obligé  de  s'appuyer  contre  les  murs.  La  chaleur 
du  bas-ventre  remonte  vers  l'estomac  :  nausées,  vomis- 
sements de  matières  vertes,  borborygmes,  chaleur  qui 
se  propage  le  long  de  l'œsophage  jusqu'à  la  bouche,  soif 
On  observe  chez  lui  des  sortes  d'accès  pendant  lesquels 
il  y  a  des  mouvemements  de  chaleur  qui  se  portent  à  la 
peau,  des  alternatives  de  sueurs  et  de  frissons.  La  respi- 
ration est  gênée,  le  pouls  petit,  serré,  le  visage  pâle  ; 
les  yeux  sont  vifs,  la  vue  est  troublée.  Il  y  a  des  tremble- 
ments des  membres  avec  secousses.  Le  lendemain  matin, 
il  se  trouvait  assez  bien  ;  il  restait  seulement  un  léger 
mal   de  tête   avec  vertige.  Deux  jours  après,  .il  avait 
encore  le  bas-ventre  échauffé,  avec  de  la  cuisson  au  fon- 
dement. )) 

L'espèce  d'obnubilation  sensorielle  que  le  camphre  est 
susceptible  de  déterminer,  a  porté  plusieurs  pharmacolo- 
gistes  classifîcateurs,  peu  touchés  d'ailleurs  de  ses  vertus, 
ou  stimulantes  ou  réfrigérantes,  qu'ils  jugeaient  fort  équi- 
voques, à  le  ranger  au  nombre  des  agents  parégorique? 
assoupissants  et  des  substances  antispasmodiques.  Mais, 
tout  compte  fait,  les  praticiens  ont  estimé  que  ces  dernières 
actions  médicinales  attribuées  au  camphre  étaient  aussi 
précaires  que  les  premières  ;  et  ils  ont  dit  qu'ils  ne  savaient 
à  quoi  cette  substance  pouvait  bien  servir.  Alors,  Raspail 
est  venu,  qui,  ayant  besoin  d'une  drogue  pour  instituer  un 
commerce  lucratif,  en  a  fait  une  panacée  :  en  mêlant  à 
l'action  du  camphre,  des  manifestations  politiques  et  des 
attaques  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Cigarettes.  —  Mettez  dans  une  plume  d'oie,  entre  deux 
petits  tampons  d'ouate,  non  tassés,  quelques  fragments 
de  camphre,  et  aspirez  toute  la  journée  les  vapeurs  qui 
s'en  échappent  :  tel  est  le  remède  universel  vanté  par 


REMÈDES  EMPIRIQUES   SPÉCIFIQUES.  1083 

llaspail.  J'ai  vu,  dans  mon  enfance,  toutes  les  bouches 
munies  de  cigarettes  de  camphre.  C'était  un  enthousiasme  ! 
Raspail,  habile,  se  faisait  mettre  de  temps  en  temps  en 
prison,  je  ne  saurais  trop  dire  pourquoi?  et  l'enthousiasme 
tournait  à  la  fureur,  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  On  manifestait  son  indignation,  en  mâchonnant 
(les  plumes  d'oie. 

Eau  camphrée.  —  Eiïé  sert  en  injections,  en  lotions  anti- 
septiques, en  applications  sur  les  parties  contuses.  On  l'a 
donnée  même  en  boisson. 

Esprit  de  camphre  ou  alcool  camphré.  Eaii-de-vie  cam- 
phrée.—  En  frictions  contre  toutes  les  douleurs,  paralysies, 
tuméfactions,  contusions,  etc.  L'esprit  de  camphre  esL 
à  90"  ;  et  renferme  un  gramme  de  cette  substance  pour 
neuf  grammes  d'alcool.  L'eau-de-vie  est  à  60°  ;  et  ne  ren- 
ferme qu'un  gramme  de  camphre  pour  trente-neuf  gram- 
mes d'alcool.  Contre  les  contusions  et  entorses,  pour  le 
lavage  et  le  pansement  des  plaies  On  mêle  l'une  ou  l'autre 
de  ces  compositions  à  une  certaine  quantité  d'eau.  On  en 
charge  des  compresses  que  l'on  pose  sur  les  parties 
aflectées. 

Lotion  ammoniacale  camphrée. 
Eau  sédative. 

Ammoniaque  liquide  à  0,92   60  j^-rammes. 

Alcool  camphré   10  — 

Chlorure  de  sodium   60  — 

Eau  distillée   1000  — 

F.  S.  A. 


De  l'invention  de  Raspail  :  a  provoqué  autant  d'enthou- 
siasme que  les  cigarettes.  En  fomentations  contre  la  mi- 
graine. Recommandée  par  son  auteur,  contre  toutes  les 
maladies,  en  aspirations,  lotions,  fomentations,  frictions, 
aspersions.  Quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau,  pour 
usage  interne. 

Ilaile  dite  Uniment  camphré.  Ihiile  de  camomille  cam- 
j)hrée.  —  En  frictions  sur  toute  partie  douloureuse,  para- 
lysée, rhuniatisée.  C'est  un  remède  aussi  populaire  que 
l'eau  sédative.  La  proportion  du  camphre  aux  huiles  est 
de  un  à  neuf. 

Un  malade  de  Frédéric  Hoffmann,  ayant  avalé  par 
erreur,  un  liniment  camphré,  éprouva  des  vertiges,  ses 
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extrémités  se  refroidirent:  pâleur  effrayante,  pouls  petit, 
faible,  sueur  glacée  à  la  tête,  délire  (1). 

Pommade. 

Camphre  divise   30  grammes. 

Cire  blanche   10  — 

Axonge   90  — 

F.  S.  A. 

En  frictions  sur  les  parties  contusionnées  et  rlmmatisées. 

Emplâtre  de  savon  camphré.  —  On  en  fait  un  écusson 
que  l'on  dépose  au-dessus  de  la  tumeur  dont  on  se  propose 
d'amener  la  résolution. 

Emplâtre  de  minium  camphré  ou  emplâtre  de  Nuremberg. 
—  Comme  le  précédent.  Il  sert  aussi  à  panser  les  ulcères 
et  les  plaies  à  marche  tardive. 

Ether  camphré.  —  On  en  arrose  la  surface  des  vésica- 
toires;  et  aussi  des  érysipèles.  L'éther,  en  s'évaporant,  laisse 
en  dépôt  une  fine  poussière  de  camphre  ;  et,  dans  le  der- 
nier cas,  il  tempère,  par  refroidissement,  la  chaleur  brû- 
lante de  la  partie  affectée. 

Voyez  à  la  page  593,  la  formule  des  pilules  de  nitre 
camphrées. 

La  création  de  la  panacée  est  le  suprême  effort  de  l'empi- 
risme unitaire  ;  et,  lorsque  cet  empirisme  désespère  d'en 
trouver  de  simples,  il  encrée  de  complexes,  en  assemblant, 
dans  une  même  composition,  toutes  les  drogues  qu'il  sup- 
pose susceptibles  d'influer  sur  la  totalité  des  symptômes 
génériques,  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  nomme  le 
cadre  pathologique.  De  là  proviennent  ces  immenses  com- 
positions, triomphe  de  la  polypharmacie,  dont  la  thériaque 
constitue  le  monument  le  plus  vénérable  :  qui,  attaquant  le 
mal  dans  toutes  ses  manifestations  essentielles,  le  neulra- 
Hsent  ou  le  chassent,  comme  on  annulerait,  ou  expulserait 
un  poison. 

Nous  ne  possédons  plus  dans  nos  pharmacopées  que  les 
débris  de  l'antique  thériaque  d'Andromachus,  le  médecin 
de  Néron.  Elle  moisit  dans  nos  officines.  Le  diascordium 
de  Fracastor  l'a  remplacée,  du  moins  pour  les  maladies 
abdominales.  On  en  peut  prendre,  gros  comme  une  noisette. 


(1)  Cite  par  Giacomini. 
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deux,  trois  fois  par  jour;  on  l'inlroduit,  à  la  dose  de  quatre 
à  six  grammes,  dans  le  julep  gommeux,  qu'il  faut  agiter 
à  chaque  prise.  C'est  pour  calmer  la  diarrhée,  qu'on  la 
recommande,  à  cause  du  peu  d'opium  qu'elle  contient.  La 
thériaque  renferme  aussi  de  l'opium.  Dans  les  hôpitaux 
de  Montpelher,  au  xviii^  siècle,  on  en  donnait  religieuse- 
ment une  dose  à  chaque  malade,  le  soir  après  la  prière. 
Parmi  les  grands  arcanes  de  la  médecine  empirique,  il  ne 
faut  pas  oublier  la  panacée  d'Orviéto,  le  fameux  orviétan, 
que  les  charlatans  et  les  médecins  périodeutes  d'Italie, 
d'Espagne  et  du  midi  de  la  France  distribuaient  dans  les 
foires  et  sur  les  marchés.  La  Pharmacopée  parisienne  en 
donne  deux  formules  dans  ses  Antidota  :  Vorvietamim 
proprement  dit  et  Vorvietaimm  prœstantiiis  ;  l'un  et  l'autre 
d'ailleurs  contenant  de  l'opium,  qu'on  trouve  également 
dans  l'antidote  du  roi  Mithridate,  le  mithridatium,  et  dans 
la  theriaca  cœlestis,  autres  grandes  compositions  rangées 
au  nombre  des  antidota  par  la  même  Pharmacopée. 

J'ai  une  telle  hâte  de  finir  ;  et  je  me  sens  si  fatigué  d'es- 
prit et  de  corps,  par  l'immense  travail  que  m'ont  donné  cet 
ouvrage  et  l'organisation  de  ce  dernier  Hvre,  qu'on  me 
pardonnera  de  ne  pas  copier  la  formule  de  toutes  ces  com- 
positions ;  et  de  ne  les  point  commenter.  J'ai  cité  les  sour- 
ces :  les  médecins  curieux  pourront  s'y  rendre.  Et  je  les 
engage,  en  même  temps,  à  lire  tant  qu'ils  y  seront,  ce 
que  Bordeu  a  écrit  de  la  thériaque,  dans  son  étude  sur  la 
Médecine  empirique.  Voici,  d'ailleurs,  deux  exemples  de 
panacées  complexes,  qui  donneront  une  idée  suffisante  de 
ces  compositions  ;  et  de  ce  que  les  empiriques  ont  la  pré- 
tention d'en  tirer. 


Alcool  à  60»  

Faites  macérer  clans  l'alcool,  pendant  dix  jours,  en  vase  clos,  les  sub- 
stances convenablement  divisées.  Passez  avec  expression.  iMltrez. 


Élixir  de  longue  vie. 
Teinture  d'aloès  composée. 


Aloès  

Racine  de  gentiane 

Rhubarbe  

Zédoaire  

Safran  

Agaric  blanc  

Thériaque  


40  grammes. 
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L'élixir  de  longue  vie  tire  son  nom  de  la  vertu  de  l'alors 
qu'on  supposait  capable  de  prolonger  indéfiniment  lexis- 
tence.  Rappelez-vous,  à  ce  propos,  l'aphorisme  de  l'École 
de  Salerne  :  Qui  vult  vivere  annos  Noe,  sumat  piliilas  de 
aloe.  Une  cuillerée  à  café,  environ,  au  repas,  de  temps  à 
autre,  dans  un  peu  d'eau  sucrée. 

Electuaire  caiholicum. 
Électuaire  de  rhubarbe  composé. 


Racine  de  polypode   80  grammes. 

—  de  chicoi'ée   20   

Feuilles  d'aigremoine   )^ 

—  de  scolopendre   ~ 

Sucre  blanc   640   

Pulpe  de  casse   1 

—  de  tamai'in   [  ^ 

Poudre  de  rhubarbe   (  ~ 

—  de  séné   ) 

—  de  réglisse   10   

—  de  fenouil   )  ^ 

_  y     3*1  '1  __ 

—  de  semences  de  potiron.  ) 

Eau  distillée   1000  — 

F.  S.  A. 


Donnez-en  la  valeur  d'une  cuillère  à  café.  On  le  prend  en- 
core par  bols,  à  la  dose  de  quinze  à  quarante-cinq  grammes. 
La  qualification  de  catholicum,  qui  signifie  universel, 
exprime  la  haute  opinion  que  se  formait  l'inventeur  des 
vertus  curatives  de  son  électuaire. 


FIN 


NOTES  ET  SUPPLÉMENTS 


EMPLOI    DU    SÉRUM    DIT  ANTIDIPHTÉRIQUE. 

P.  93. 

N'ayant  aucune  expérience  personnelle  sur  l'application 
ei  les  effets  de  ce  produit  inventé  par  M.  Behring-,  allemand, 
j'ai  tenu  à  donner  intégralement  les  affirmations  de  M.  Roux 
qui  en  aété,  parminous,  le  propagateur.  Cependant,  je  dois 
observer,  d'après  l'expérience  d'autrui,  que  cet  agent 
est  loin  d'être  uniformément  efficace  ;  et  qu'il  n'est  pas 
constamment  inoffensif.  En  considérant  la  bénignité  très 
remarquable  qu'affectent  les  maladies  contagieuses  inter- 
currentes de  la  constitution  médicale  actuelle,  les  nosolo- 
gistes  pondérés  et  réfléchis  se  demandent  si,  réellement, 
il  y  a  quelque  chose  de  sérieux  dans  l'application,  irré- 
fléchie jusqu'ici,  d'une  substance  dont  la  composition  n'est 
pas  connue  et  qui  ne  peut  être  que  fort  variable,  étant  tout 
artificielle. 

Au  point  de  vue  nosologique,  il  me  paraît  qu'on  peut 
avancer,  d'après  l'expérience  : 

Que  dans  les  cas  réellement  pernicieux,  formes  malignes, 
l'injection  du  sérum  dit  antidiphtérique  est  inutile  ; 

Que,  de  même,  cette  injection  est  inutile  dans  les  cas 
bénins  ou  moyennement  graves  ; 

Que  l'utilité  d'une  pareille  injection  se  limite,  ainsi,  aux 
formes  vraiment  graves,  mais  non  malignes  ; 

Qu'il  faut  toujours  redouter,  enfin,  quelque  compHcation 
désagréable  sinon  fâcheuse,  provoquée  par  ce  sérum  ;  et  la 
mort  même,  sans  qu'on  puisse  prévoir  la  possibilité  ou 
l'imminence  d'une  pareille  catastrophe. 

Dès  lors,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'abstenir  ;  et  en  re- 
venir à  la  médication  simplement  apéritive,  administrée 
d'une  main  légère,  avec  quelques  applications  antisepti- 
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ques  rares  et  non  moins  légères,  en  louL  cas  non  exaspé- 
rantes? 

Toutefois,  il  faut  avouer  que  les  injections  de  sérum 
antidiphtérique,  ont  eu  cela  d'excellent,  qu'elles  ont  ras- 
suré les  trembleurs,  qui  coupent  la  gorge  aux  gens  à  la 
moindre  alerte  ;  et  diminué  considérablement  le  nombre  des 
trachéotomies  :  opération  dont  on  abusait  évidemment 
dans  certains  milieux. 

INJECTIONS  HYPODERMIQUES. 
P.  204. 

L'abus  énorme  qui  en  est  fait  et  les  accidents  que  ces 
injections  entrauient,  ont  engagé  à  rechercher  un  mode  de 
stérilisation  pratique  des  solutions  qu'on  y  emploie. 

Pour  stériliser  ces  solutions,  le  Supplément  au  Codex 
recommande  de  recevoir  le  soluté  filtré,  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émeri';  d'interposer  un  fil  entre  le  goulot  et  le 
bouchon,  afin  de  prévenir  l'adhérence  et  de  permettre  la 
sortie  de  l'air.  Alors,  on  place  le  flacon  dans  de  l'eau  froide 
jusqu'à  la  naissance  du  col,  puis,  on  porte  l'eau  à  l'ébulli- 
tion  que  l'on  maintient  pendant  un  quart  d'heure.  Laissez 
refroidir  et  fermez  exactement  le  flacon. 

Il  est  évident  qu'une  telle  stérilisation  ne  peut  être  que 
momentanée. 

INJECTIONS   DE    SERUM  ARTIFICIEL. 
P.  225,  226,  -165. 

Je  dis  que  l'eau,  chargée  de  différents  sels  alcalins  ou 
neutres,  que  l'on  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ou  dans  les  veines,  est  analogue  au  sérum  du  lait  ou 
du  sang  :  c'est  évidemment  une  manière  de  s'exprimer 
qui  n'est  pas  correcte.  Cette  composition  ne  représente  pas 
un  sérum,  même  artificiel.  On  ne  peut  y  voir  que  de  l'eau 
salée,  saline,  alcaline. 

De  l'eau  stérilisée  portée  à  40"  C,  et  chargée  de  7  à 
10  p.  100  de  chlorure  de  sodium,  injectée  à  la  dose  de  deux 
à  trois  litres,  en  plusieurs  fois,  dans  le  courant  des  vingt- 
quatre  heures,  paraît  avoir  donné  de  bons  résultats,  en 
ranimant  les  malades  dans  les  hémorragies  excessives,  le 
choc  opératoire,  l'abattement  extrême  des  forces,  et  aussi, 
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dit-on,  pour  remédier  aux  accidents  graves  de  l'infection 
purulente  chirurgicale,   obstétricale,  etc.  (Académie  de 
Médecine  du  30  juin  1896.) 
Voici,  d'après  M.  Bosc,  les  effets  du  soluté  suivant  • 

Chlorure  de  sodium   ,  ^ 

Sulfate  de  soude  \      '  Sfammes. 

Eau  ordinaire   1000   

Température,  38°,  39°  C. 

A  injecter  dans  la  veine,  avec  une  vitesse  de  60  à  100"» 
par  minute  :  injection  précédée  ou  non  d'une  saignée  de 
200  à  300  grammes.  La  quantité  de  liquide  ainsi  injectée 
de  suite,  peut  aller  jusqu'à  deux  litres  et  demi.  Il  s'agit 
d'attaques  de  choléra  algide  non  trop  graves. 

Pendant  l'injection,  le  pouls  à  peine  perceptible  et  inter- 
mittent, devient  plus  lent,  plus  dur,  réguHer;  la  respiration 
se  ralentit  légèrement,  devient  plus  ample,  la  température 
prise  dans  l'aisselle  s'élève  de  34°  à  37°  C.  par  exemple;  en- 
fin, il  peut  survenir  une  évacuation  d'urine  et  de  la 
diarrhée. 

Ces  effets  divers,  persistent  environ  trente  à  quarante 
minutes  après  l'injection. 

Une  demi-heure  à  une  heure  après  l'injection  :  frisson 
violent,  sensation  de  froid  intense,  pouls  fréquent,  inégal, 
irrégulier,  respiration  accélérée,  difficile  :  spasmes,  crampes, 
excitation  cérébrale  ;  la  température  monte  à  un  haut  degré, 
par  exemple  39°, 8,  40°,5,  40°, 8  dans  l'aisselle,  40°,  41°, 5  G. 
dans  le  rectum. 

A  ce  stade  de  froid  succède  ce  qu'on  nomme  la  réaction. 
Face  vultuente,  yeux  injectés,  respiration  fréquente,  hale- 
tante, pouls  fort,  à  150,  160,  180  ;  température  toujours 
élevée,  mais  avec  une  sensation  de  chaleur  ardente. 

Peu  à  peu  ces  désordres  s'appaisent,  et  la  température 
descend  au  degré  de  l'état  normal. 

La  période  de  réaction  dure  environ  trois  heures  et  se 
termine  au  milieu  de  la  sueur.  Le  sujet  va  en  diarrhée  et 
urine  plus  ou  moins. 

On  voit  que  l'injection  a  jeté,  au  milieu  de  la  maladie,  un 
véritable  accès  de  fièvre  éphémère,  qui  peut  avoir  ou 
n'avoir  pas  d'influence  favorable  sur  l'évolution  totale  de 
la  maladie.  Au  point  de  vue  rationnel,  ce  mouvement  fébrile 
est  à  ranger  au  nombre  des  moyens  stimulants  en  même 
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temps  qu'apéritifs.  Au  point  de  vue  de  la  médecine  empi- 
rique, c'est  un  moyen  perturbateur  ou  antipathique. 

Le  fait  suivant  me  paraît  représenter  avec  netteté  l'action 
physiologique  de  ces  injections  intra-veineuses.  11  s'agit 
d'une  femme  de  trente-huit  ans,  atteinte  brusquement  de 
choléra;  mais  cependant  pas  très  grave,  puisqu'on  a  pu 
pratiquer,  sans  difficulté,  une  saignée  de  250  grammes,  au 
milieu  de  l'état  algide  (1). 

Donc,  le  20  juin  1893,  à  trois  heures  du  soir,  diarrhée 
profuse,  vomissements,  pâleur  de  la  face,  cyanose,  refroi- 
dissement universel,  température  axillaire  à  34°  C, aphonie, 
crampes,  rigidité,  pouls  imperceptible  à  120. 

Cinq  heures,  saignée  de  250  grammes,  suivie  d'une  in- 
jection intra-veineuse  de  deux  Htres  de  sérum  artificiel  en 
quatorze  minutes. 

A  la  fin  du  premier  litre  la  physionomie  est  complète- 
ment transformée  :  on  dirait  un  cadavre  qui  revient  pro- 
gressivement à  la  vie.  Le  pouls  à  110  est  nettement  per- 
ceptible. A  la  fin  du  deuxième  litre,  plus  de  refroidisse- 
ment, plus  de  cyanose.  Les  yeux  sont  encore  cernés.  Pouls 
plus  ample  à  105. 

Une  demi-heure  environ  après  la  fin  de  l'injection,  soit, 
exactement  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes  :  frissons 
intenses,  claquement  des  dents,  vomissements,  diarrhée 
très  forte,  en  débâcle  et  très  fétide.  Pouls  faible  à  96.  Res- 
piration fréquente,  haletante,  grande  surexcitation.  Les 
frissons  persistent  longtemps  et  s'accompagnent  de  cyanose 
et  de  refroidissement  :  mais  dès  que  la  température  axil- 
laire a  atteint  40°  C,  le  mouvement  de  réaction  se  dessine 
dissipant  la  cyanose  et  l'algidité:  et  s'effaçant  lui-même 
peu  à  peu  à  mesure  que  la  température  elle-même  décroît. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir,  la  température  axillaire 
est  à  37%3  C. 

A  trois  heures  du  matin,  le  20  juin,  la  température  est 
à  35°,8  C.  A  neuf  heures,  elle  marque  35°,7.  L'état  général 
est  meilleur,  et  la  malade,  quoique  très  affaissée,  a  une  bonne 
physionomie.  La  diarrhée  moins  abondante,  est  jaunâtre. 

(1)  Ce  sont  de  tels  cas  que  Sj-^denham  traitait  avec  le  plus  grand 
succès  par  les  stimulants  ordinaires  appliques  à  l'extéi'ieur  ;  et  par  une 
boisson  fort  abondante  d'eau  de  poulet  tiède.  Il  teinninait  par  une  dose 
proportionnée  de  quelques  prises  de  vin  de  liqueur,  vin  des  Canaries  ; 
et  par  l'emploi  de  son  laudanum  liquide. 
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Cette  amélioration  s'accentue  dans  la  soirée.  Lèvres  rosées, 
les  joues  ont  perdu  leur  pideur  livide,  l'œil  est  vif,  grand 
calme.  Pouls  à  118,  ample,  régulier.  La  diarrhée  a  com- 
plètement cessé.  Vers  sept  heures,  la  température  axillaire 
retombe  passagèrement  à  34°, 5  G.,  avec  une  légère  cyanose 
et  refroidissement  des  extrémités. 

Le  21,  se  dessine  un  faible  mouvement  fébrile  avec 
légère  excitation,  la  température  étant  à  37°  G.  G'est  la  der- 
nière manifestation  de  l'état  morbide.  La  convalescence 
marche  sans  troubles  jusqu'à  l'entière  guérison. 

On  observe  que  le  sérum,  extrait  du  sang  de  la  saignée, 
a  tué  un  lapin  à  la  dose  moyenne  de  cinq  centimètres  cubes 
et  demie,  par  kilogramme  d'animal. 

Les  injections  sous-cutanées  de  la  même  composition, 
introduites  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  à  des  doses 
équivalentes,  produisent  des  effets  analogues,  et  qu'on  peut 
très  bien  discerner  sur  le  fond  môme  de  l'état  morbide, 
pneumonie,  fièvre  typhoïde,  septicémie,  urémie.  Ghez  un 
vieillard  atteint  de  pneumonie  terminale,  la  peau  devint 
sudorale,  l'expectoration  plus  abondante  et  plus  facile, 
l'évacuation  urinaire  accrue.  Toutefois  la  période  de  réac- 
tion est  plus  tardive  et  s'éteint  plus  lentement. 

Il  paraît  que  tous  ces  désordres  provoqués  par  de  telles 
injections,  faites  correctement,  c'est-à-dire  proprement  et 
avec  lenteur,  ne  présentent  aucun  danger  ;  et  qu'ils  sont 
susceptibles  de  former  une  action  médicinale  utile  lorsqu'il 
s'agit  de  provoquer  une  action  stimulante  aboutissant  à  des 
effets  apéritifs  universels  (Presse  médicale  pour  Vannée  189G. 
Numéros  du  ^  et  du  1\  juin). 

M.  Bosc  m'écrit  de  Montpellier,  à  la  date  du  21  juin. 

«  Il  n'y  a  pas  d'appareil  spécial  pour  la  pratique  de  ces 
injections  :  il  suffit  d'une  simple  bouteille  renversée,  d'oii 
part  un  tube  de  caoutchouc  muni  d'un  trocart  fin  que  l'on 
introduit  dans  une  veine  du  bras,  soit  à  travers  la  peau, 
soit  après  dénudation  de  la  veine,  ou  bien  profondément 
dans  le  tissu  cellulaire.  L'injection  sous  la  peau,  est  moins 
rapide  à  cause  de  la  résistance  des  tissus. 

«  Je  crois,  d'ailleurs,  que  le  sulfate  de  soude  n'est  pas 
très  utile  ;  et  nous  avons  obtenu,  chez  les  animaux,  les 
mêmes  effets,  avec  le  chlorure  de  sodium  seul.  Nous  avons 
essayé  la  solution  de  ce  sel  à  7  p.  100  qui  nous  a  donné  des 
résultats  analogues.  Toutefois,  il  en  faut  injecter  beaucoup 
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moins,  et  en  calculer  la  masse  à  introduire,  d'après  la  quan 
lité  même  du  chlorure  de  sodium,  etc.  » 

TANNIGÈNE. 

p.  264. 

Le  tannigène  est  un  dérivé  acétique  du  tannin,  sans 
odeur,  ni  saveur  :  insoluble  dans  l'eau,  surtout  dans  l'eau 
acidulée,  tandis  qu'il  se  dissout  parfaitement  en  présence 
des  alcalis.  Ce  corps  traverse  l'estomac  sans  subir  aucune 
décomposition,  sans  troubles  de  fonctions  ;  et  ne  se  dissout 
qu'au  niveau  de  l'intestin  sous  l'influence  de  la  sécrétion 
intestinale  alcaline.  Là  il  se  décompose  et  le  tannin  est  mis 
en  liberté.  Le  tannigène,  tout  en  n'influençant  nullement 
la  muqueuse  de  l'estomac,  exerce  une  action  astringente 
au  niveau  de  l'intestin.  On  le  prescrira  donc  avec  avantage 
dans  tous  les  cas  où  l'on  a  en  vue  d'obtenir  une  action 
astringente  sur  la  muqueuse  intestinale. 

M.  Frid.  Mûller,  de  Marbourg,  a,  le  premier,  fait  des  essais 
cliniques  avec  le  tannigène  ;  et  il  l'a  utilisé  depuis  dans  les 
affections  intestinales.  Tous  les  malades,  sans  exception, 
ont  accepté  volontiers  ce  remède,  sous  forme  de  poudre,  à 
cause  de  son  insipidité.  On  ne  constata  aucun  effet  désa- 
vantageux sur  l'appétit  ni  sur  les  fonctions  gastriques;  eti 
n'y  eut  même  pas  de  conséquences  désagréables,  après  un 
usage  même  prolongé  durant  des  semaines.  Il  l'a  donné 
surtout  dans  l'entérite  chronique,  vingt  à  cinquante  centi- 
grammes, trois  fois  par  jour;  puis  dans  un  cas  de  dysen- 
terie récidivante,  et  surtout  encore  dans  la  diarrhée  des 
tuberculeux.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  vit  les  selles  dimi- 
nuer dès  le  premier  jour;  les  matières  fécales  devenaient 
plus  consistantes.  Les  observations  de  M.  Mûller  démon- 
trent qu'il  est  avantageux,  après  que  les  accidents  inflam- 
matoires  directs  sont    conjurés,  de  continuer  encore 
durant  quelques  jours  l'administration  du  tannigène,  pour 
combattre  l'excitabilité  intestinale  persistante  (1). 

Le  tannigène  est  un  médicament  excellent  contre  les 
affections  intestinales  des  enfants.  M.  Drews,  de  Hambourg, 
en  a  fait  l'essai  dans  55  cas.  En  voici  les  résultats  : 

Le  tannigène  a  amené  une  amélioration  ou  même  la 


(1)  Voy.  Deutsche  Medicin.  Wochenschr.,  pour  1894. 
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guérison  dans  cinquante-trois  cas  au  bout  d'un  temps  fort 
restreint.  Les  deux  seuls  cas  réfractaires  ont  trait  à  deux 
sujets  atteints  de  choléra  infantile  où  déjà,  avant  le  début 
de  la  médication,  s'était  produit  un  fort  collapsus.  Dans 
tous  les  autres  cas,  soit  l'entérite  et  la  gastro-entérite 
aiguës  et  chroniques,  soit  l'entérite  folliculaire  membra- 
neuse et  tuberculeuse,  le  tannigène  a  manifesté  un  effet 
très  prompt.  Le  vomissement  et  le  ténesme  cédèrent  aussitôt, 
et,  après  quelques  jours,  se  produisit  un  état  général  satis- 
faisant. On  n'a  jamais  observé  de  phénomènes  accessoires 
nuisibles,  du  côté  de  l'estomac  ou  d'autres  organes.  Les 
enfants  de  deux  semaines  à  un  an  reçurent,  trois  fois  par 
jour,  depuis  vingt  centigrammes  jusqu'à  la  charge  complète 
d'une  pointe  de  couteau  ;  les  enfants  plus  âgés  reçurent, 
depuis  cette  dernière  dose,  jusqu'à  cinquante  centigrammes. 

M.  Drews  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas,  dans  le  premier 
stade  de  l'entérite,  combiner  le  tannigène  avec  un  fort 
désinfectant,  mais  qu'il  suffit  de  le  donner  seul,  évidem- 
ment avec  un  régime  approprié  à  la  maladie  et  à  l'âge  de 
l'enfant.  Il  est  d'avis  d'en  continuer  l'administration  encore 
deux  à  trois  jours,  après  la  disparition  des  phénomènes 
directs  du  catarrhe,  pour  calmer  l'irritabilité  persistante  de 
l'intestin  et  éviter  les  rechutes.  Les  symptômes  de  l'affec- 
tion peuvent  en  effet  se  reproduire,  si  la  guérison  n'est  pas 
bien  complète  lorsqu'on  cesse  le  médicament  (1). 

Une  bonne  manière  de  faire  prendre  le  tannigène  est  de 
le  délayer,  dans  un  demi-verre  d'eau  pour  les  adultes, 
dans  une  quantité  moindre  pour  les  enfants. 

EUROPHÈNE. 

p.  352. 

En  faisant  réagir  l'iode  sur  l'isobutyl-orthocrésol,  en  pré- 
sence d'un  alcali,  on  obtient  l'europhène,  corps  monoba- 
sique, renfermant  environ  28  p.  100  d'iode.  C'est  une 
poudre  fine,  jaune,  exhalant  une  légère  odeur  de  safran; 
insoluble  dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool,  très  soluble 
dans  l'éther,  le  chloroforme,  les  huiles,  le  collodion,  etc.  : 
d'un  poids  spécifique  cinq  fois  plus  léger  que  l'iodoforme; 
ce  qui  fait  que  pour  couvrir  une  surface  donnée,  il  faut 

(1)  Allg.  Med.  Central-Ztg.,  pour  1895. 
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cinq  fois  plus  de  ce  dernier  corps  crue  du  nremi^r  t 
phène,  enfin  jouit  de  la  propri'étéTadKr  T  a  pL^^ 
non  pas  au  linge,  ce  qui  rend  les  pansements  aUf  ' 
A  l  état  sec  l'europhène  ne  se  décompose  pas.  Mais  à 

d  ient"îi£;!"iT: 'rT'  ^^^^    p-po^tion '"^d: 

aevicnt  libre.  Il  en  est  de  môme  à  la  température  ordi- 
naire, seulement  la  proportion  en  est  plus  l^ible  En  pré- 
sence d'un  alcah,  cette  proportion  augmente  :  augmente 
encore  et  devient  forte,  à  une  température  comme  ceHe  du 
corps  humam.  Il  faut  donc,  pour  obtenir  une  TlLTnation 
énergique  reunir  les  deux  conditions  suivantes  :  P  contact 
avec  un  mi heu  humide  et  alcahn  ;  '2^  température  modérée 
comme  celle  de  l'homme.  On  constate  alors  que  l'iode  est 
mis  progressivement  en  liberté.  Les  vapeurs  iodées,  se  pro- 
duisant sans  cesse,  amènent  des  effets  constants.  Cet  iode 
mis  en  liberté  sur  une  plaie,  par  exemple,  entre  aussitôt 
en  de  nouvelles  combmaisons,  est  résorbé  et  apparaît 
promptement,  toutefois  en  faible  quantité,  dans  l'urine 

L  europhène,  administré  par  la  voie  gastrique,  en  solu- 
tion huileuse,  ne  cause,  à  la  dose  d'un  gramme,  qu'un  peu 
de  malaise.  On  a  pu  en  faire  ingérer  à  des  chiens,  jusqu'à 
trois  grammes  sans  accident.  L'absorption  en  est  très  ra- 
pide et  abondante,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'examen 
des  urines. 

En  comparant  cette  propriété  qu'a  l'europhène  de  dé- 
gager son  iode,  avec  la  propriété  analogue  que  possède 

I  lodotorme,  on  constate  que  le  premier  de  ces  corps,  dans 
des  circonstances  semblables,  en  dégage  une  quantité  plus 
forte;  et  s'il  est  vrai  que  l'iode  doit  ses  propriétés  bacté- 
ricides à  ce  dégagement  même,  l'europhène  possède  donc 
ces  mêmes  propriétés  à  un  degré  de  beaucoup  supérieur. 

II  est  encore  supérieur  à  l'iodoforme,  non  seulement  par 
sa  plus  grande  légèreté,  mais  aussi  par  son  odeur  à  peu 
près  nulle  et  par  son  très  faible  degré  de  toxicité.  Je  vais 
maintenant  citer  les  médecins  qui' les  premiers  ont  fait 
usage  de  l'europhène. 

Les  premiers  essais  ont  été  faits  en  Allemagne  par  le 
Eichhoff,  à  l'hôpital  d'Elberfeld,  qui  obtint  d'excellents 
résultats  dans  les  ulcères  scrofulo-dcrmiques,  lupus  ulcé- 
rant, et  surtout  dans  les  brûlures  (onguent  à  5  p.  100)  (1). 


(1)  Therapeut.  Monatsh.,  1891-7. 
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Le      Nolda,  de  Davos,  expérimenta  l'europhène  dans  le 
traitement  du  chancre  mou  et  obtint  de  véritables  succès. 
Il  lavait  d'abord  la  plaie  avec  de  la  liqueur  de  van  Swiéten 
dédoublée,  séchait  soigneusement  avec  du  coton  hydro- 
phile et  saupoudrait  d'europhène,  Laguérison  était  obtenue 
en  sept  à  neuf  jours.  Il  cite  un  cas  remarquable  d'une 
ulcération  syphilitique  de  vingt-cinq  millimètres  de  dia- 
mètre aux  environs  du  frein  et  du  prépuce.  Il  s'en  écoulait 
une  sécrétion  nauséabonde,  le  frein  était  détruit;  le  malade 
n'avait  pas  eu  de  roséole.  Le  diagnostic  fut  donc  :  chancre 
mou  néghgé.  Le  traitement  fut  fait  de  la  façon  suivante  : 
une  partie  de  la  plaie  par  l'iodoforme,  l'autre  par  l'euro- 
phène dans  les  mêmes  proportions,  mais  l'europhène  fut 
apphqué  sur  la  partie  la  plus  malade.  On  lava  d'abord  la 
plaie  avec  du  sublimé  au  1/2000,  on  dessécha  ensuite  avec 
l'ouate  hydrophile  et  on  appliqua  l'europhène  à  droite  et 
l'iodoforme  à  gauche.  On  fit  ainsi  deux  pansements  par 
jour.  Le  sixième  jour,  la  plaie  avait  bon  aspect,  mais  la 
partie  soignée  à  l'europhène  était  plus  avancée  que  celle  à 
l'iodoforme.  Enfin,  le  dix-septième  jour,  la  partie  euro- 
phène  était  complètement  guérie,  alors  que  celle  à  l'iodo- 
forme ne  le  fut  que  le  dix-neuvième,  soit  deux  jours  après, 
quoique  cette  partie  fut  en  moins  mauvais  état  que  l'autre 
au  début  du  traitement  (1).  Le  D'^  Gandin,  de  Pans  a 
obtenu  de  très  bons  résultats  avec  l'europhène  dans  les 
maladies  de  la  matrice,  les  ulcérations  du  vagm  et  de  la 
vulve  (2).  M.  Estay  (3)  ayant  entrepris  de  nombreuses 
expériences  avec  ce  produit  dans  le  service  de  M.  le 

Balzer,  à  l'hôpital  du  Midi,  à  Paris,  en  f^^^  ^1® 
éloges 
tiques 

phène  o   . 

est  inodore,  non  toxique  et  surtout  légèrement  caustique, 
ce  à  quoi  l'on  doit  les  rapides  succès  obtenus.  L  europhène 
produit  un  effet  calmant  sur  le  chancre  mou  et  amené  la 
guérison  très  rapidement.  Le  Petersen,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, a  démontré  la  valeur  de  l'europhène  comme 
antisypliflitique  par    de  nombreuses    observations  (4). 

(1)  Thernpeul.  Monalsh,  1891-10. 

(2)  Joiirn.  des  malud.  ciilan.  et  sijphil.,  1892-1. 

(3)  Thèse  de  Paris,  1893.  {V.  Semaine  med.,  1893-48). 

(4)  Vralsch,  1892-2. 
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S^es^^rS;;!:  r""'''''  produit 
oes  icsultals  bien  supérieurs  à  ceux  obtenus  avec  Pin  In 

MM  '"^'""^  circonstances  (1).  '  ' 

roïïne      T'"^  ''^  G»d.  ont  expérimenté  l'eu 

rophène  en  chirurgie  (2),  et  confirment  la  déclaration  émi".' 
Te  ,.^>  P'"^"'''""'  Czerny,  d'Heidelberg,  à  savoir  aue 
1  europhene  peut  remplacer  partout  l'iodôforme  ^Ce 

a^  en  rtfn^:  """V''  f^P"'!"*  '«^  meS  Jésub 
tats  en  rhinologie,  dans  le  traitement  de  toutes  les  lésions 

syphilitiques,  dans  celui  des  catarrhes  secs  e  après  toute 

les  opérations  pratiquées  dans  la  cavité  nasaK  Enfm  e 

SuéS^'éeZ'  ,;,  °''^r',      Pf™'"-  -"lentiqu^'d 
gueuson  leelle  de  lèpre  tuberculeuse  au  moyen  de  frictions 
avec  une  so  ution  d'europhène  à  5  p.  100  dans  riiu  k  La 
malade  ainsi  traitée  était  gravement  atteinte  e  depuis 

symptôme  de  rechute  (4). 

En  résumé,  on  peut  dire  avec  tous  les  auteurs  (dont 
que  ques-uns  seulement  sont  mentionnés  plus  haut)  qui  ont 
expérimente  ce  produit,  que  l'europhène  supplé  avec 
avantage  à  riodoforme,  puisque,  au  point  de  vue  d.Lique 
et  physiologique,  il  en  possède  toutes  les  propriétés  et 
qualités,  mais  est  inodore  et  non  toxique.  On  peut  donc  le 
substituer  à  l'iodoforme,  dans  tous  les  cas  où  celui  ci  e  t 
vulgairement  employé. 

Comme  antiseptique,  l'europhène  s'apphque  à  l'état 
sec,  tel  quel,  ou  bien  mélangé  avec  de  l'acide  borique  pul- 
vérisé :  soit  à  parties  égales,  soit  à  proportion  de  deux  par- 
ties du  premier  corps,  pour  une  du  second.  Cette  poudre 
donne  les  meilleurs  résultats  dans  le  traitement  de.s 
chancres  mous,  des  condylomes,  des  bubons  suppurés,  etc., 
de  toutes  les  plaies,  enfin,  de  nature  syphilitique  ou  véné- 
rienne et  scrofuleuse.  Une  mention  spéciale  est  à  faire 
pour  les  ulcères  variqueux,  qui  sont  influencés  d'une  ma- 
nière très  favorable  et  rapidement  guéris  par  ce  traitement. 

Pommade. 

S"7P^?"«   2  à  5  grammes. 

Huile  d  olive  


10  — 


(1)  Miinch.  med.  Wochenschrift,  1892-17. 

(2)  Flandre  médicale,  1894-17. 

(3)  Deutsche  med.  Wochenschrifl,  1891-14 

(4)  Bulletin  médical,  18  décembre  1885. 
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Vaseline   i  ^ 

Lanoline   )  ° 

F.  S.  A. 

Onguent. 

Europhène   1  gr.  50 

Huile  d'olive   3  —  50 

Vaseline   30  g-rammes. 

Lanoline   15  — 

F.  S.  A. 


Très  usité  contre  les  brûlures. 

Pour  les  yeux  on  réduit  la  proportion  de  Feurophène 
à  1  p.  100,  ou  1/2  p.  100.  S'il  s'agit  d"onctions  à  pratiquer 
sur  des  tumeurs  à  marche  lente,  on  l'élève  au  contraire  à 
10  p.  100. 

lODURE  DE  SODIUM. 

p.  353. 

Ce  sel  affecte  la  forme  de  cristaux  cubiques.  Il  est 
déliquescent,  très  soluble  dans  l'eau  et  peu  stable.  Même 
action  que  l'iodure  de  potassium,  mêmes  usages,  mêmes 
doses. 

Le  sirop  cViodiire  de  sodium  de  Boissy,  contient,  par 
20  grammes,  50  centigrammes  de  principe  actif. 

L'iodure  de  strontium  s'emploie  aussi  dans  les  mêmes 
cas  et  de  la  même  manière. 


HÉMOGLOBINE. 

p.  550. 

Principe  ferrugineux  des  hématies.  On  l'a  beaucoup 
vantée  dans  ces  derniers  temps  :  mais  la  difficulté  de  sa  pré- 
paration et  de  sa  conservation,  en  ont  jusqu'ici  restreint 
l'emploi. 

Vhémoglobine  du  Joseph  Deschiens,  obtenue  dans  le 
vide,  à  une  température  très  basse,  constitue  un  produit 
de  bonne  conservation.  Cette  hémoglobine peplomsée,  sert  à 
préparer  un  vin,  un  sirop  et  des  dragées,  dont  l'action  tro- 
phosthéniquehématosique  reproduit  à  un  haut  degré  toutes 
les  propriétés  médicinales  des  martiaux.  Le  sirop  contient 
trois  grammes  d'hémoglobine,  par  cuillerée  à  bouche  : 
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<-omm  eil  est  fort  épais,  on  le  môle  avec  de  l'eau  Le  vin  en 

chn  r  ITo^r '1"^.  ^^"^"^^""^^  '  madère  ;  et  le 

aiagees,  la  moitié  de  leur  propre  poids. 

CHLORURE  D'ÉTHYLE. 

p.  749. 

^  L'extrême  volatilité  de  ce  médicament,  il  bout  à  +  11»  c 
s  oppose  à  son  ingestion.  Introduit  tel  quel,  dans  la  bouche 
et  1  arriere-bouche,  il  y  produit  une  sensation  étrange  de 
iroid.  Four  obvier  à  ces  divers  inconvénients,  M.  Bourdallé 
met  en  capsules  le  chlorure  d  ethyle,  chimiquement  pur 
sont  les  sphénnes  analgésiques,  dont  chacune  contient 
^"""-^^^^^      médicament,  correspondant  au 
poids  de  15  à  20  centigrammes,  on  les  administre  contre  les 
douleurs  abdominales,  les  divers  spasmes  et  les  vertiges  à 
la  dose  de  deux  à  quatre  ou  six  sphérines,  dans  l'espace  ' 
de  trois  a  six  heures,  au  moment  des  crises. 

Administré  de  la  sorte,  le  chlorure  d'éthyle,  n'occasion- 
nant d  ailleurs  aucun  malaise,  agit  bien  mieux,  à  cause  de 
sa  plus  rapide  évaporation,  que  l'éther  et  que  le  chloro- 
torme,  donnés  dans  les  mômes  conditions. 

LACTUCAmUM. 
p.  814. 

C'est  le  suc  épaissi  provenant  d'incisions  faites  à  la  tige 
de  la  laitue  officinale. 

Les  échantillons  qui  m'ont  été  fournis  par  la  maison  Au- 
bergier,  de  Clermont-Ferrand,  se  présentaient  sous  une 
forme  orbiculaire,  à  peu  près  de  la  grandeur  et  de  l'épais- 
seur d'une  pièce  de  cinq  francs  en  argent,  solides  d'ailleurs 
et  cassantes,  de  couleur  brune,  sans  odeur  :  saveur  amère. 

On  suppose,  d'après  la  tradition,  que  le  suc  de  laitue  est 
doué  de  quelque  vertu  assoupissante.  En  tout  cas,  le  sirop 
de  lactucarium  n'a  d'autre  action  que  celle  de  l'opium  ou 
des  principes  actifs  de  l'opium  qu'il  peut  contenir. 

Hygiène  et  thérapeutique. 

p.  912. 

Je  répète  qu'il  n'existe  pas  plus  d'hygiène  thérapeutique 
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que  de  thérapeulique  hygiénique  ;  mais,  il  va  de  soi  que  les 
malades  doivent  ôLre  soumis  aux  règles  hygiéniques  qui 
leur  conviennent,  comme  des  gens  bien  portants  ;  et  cette 
hygiène  appliquée,  ne  constitue  pas  une  méthode  de  traite- 
ment. Par  exemple,  ventiler  convenablement  la  chambre  du 
malade  qui  ne  peut  sortir,  est  un  moyen  hygiénique  élé- 
mentaire et  non  un  moyen  thérapeutique  ;  mais  ventiler  les 
poumons  d'un  sujet  frappé  d'asphyxie  dans  un  milieu  mé- 
phytique,  n'appartient  plus  à  l'hygiène  :  c'est  un  agent 
purement  médicinal. 

.Je  dis  qu'il  faut  appliquer  aux  malades  lés  règles  d'hy- 
giène qui  leur  conviennent,  parce  qu'il  importe  d'éloigner 
d'eux  les  causes  occasionnelles  communes  ou  autres,  qui 
les  menacent,  mais  qui  ne  les  ont  point  encore  frappés;  et 
qu'il  faut  conserver  soigneusement  ce  qu'il  y  a  de  sain  dans 
le  jeu  de  leurs  fonctions.  C'est  dans  cette  vue,  par  exemple, 
purement  hygiénique,  qu'on  promène  au  grand  air  et  à  la 
lumière,  les  sujets  que  l'impuissance  de  marcher  confine- 
rait. Et,  n'est-il  pas  assuré,  que  les  aliments  des  malades, 
que  leur  boisson,  doivent  être  aussi  soignés,  que  le  boire 
et  que  le  manger  des  gens  bien  portants  ? 


MALT. 

p.  224. 


C'est  l'orge  germé  et  séché,  pour  la  préparation  de  la 
bière;  et  dont  on  a  séparé  les  germes.  Il  se  produit,  pendant 
la  germination,  de  la  diastase  :  ferment  qui  transforme 
l'amidon,  ou  la  fécule,  matière  insoluble,  en  glucose,  subs- 
tance soluble,  absorbable  et  capable  de  subir  l'action  alté- 
rante du  corps  vivant.  v  •  • 

L'extrait  de  malt  est  le  produit  tiré  du  malt  par  lixivia- 
tion  et  évaporation  dans  le  vide. 

Vextraitde  malt  français  Déjardin,  présenté,  sous  forme 
de  bière  médicinale,  renferme  la  diastase  extractive  à  son 
maximum  d'activité  digestive  sur  les  féculents  :  ce  qui  en 
fait  un  bon  remède  des  dyspepsies  ;  et,  par  suite  de  1  anémie 
et  des  états  d'affaibhssement  correspondants.  On  le  prend 
pur,  à  la  dose  d'un  verre  à  vin  de  Bordeaux,  un  quar 
d'heure  avant  les  repas  ;  et,  on  le  substitue  au  vm,  pendant 
les  repas,  en  le  coupant,  à  volonté,  avec  une  eau  minérale 


alcaline. 
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A 

Abrine,  86. 
Absinthe  grande,  521. 

—      maritime,  328. 
Absorbants,  227. 
Acétanilide,  763. 
Acétate  de  morphine,  831. 

—     de  potasse,  592. 
Acétone  diéthylsulfone,  781 . 
Ache,  595. 
Achillée,  1037. 

Acide  acétique  cristallisable,  339. 

—  arsénieux,  391. 

—  borique  cristallisé,  136. 

—  carbolique,  132. 

—  citrique,  578. 

—  chlorhydrique  officinal,  255. 

—  cyanhydrique,  752. 

—  lactique,  388. 

—  —       pur,  256. 

—  nitrique,  324. 

—  phénique,  91,  132,  964. 

—  pyroligneux,  339. 

—  sulfurique  alcoolisé,  254. 

—  —         dilué,  254, 

—  —        officinal,  253. 

—  salicylique,  755, 

—  —        antiseptique,  253. 

—  tartrique,  580. 

—  tannique,  264. 

—  thymique,  190. 

—  valérianique,  994. 
Acinétiques ,  786, 
Aconit  napel,  1048, 
Agrypniques,  433, 
Albumine,  509, 


Alcali  volatil  concret,  1002. 
Alcool  ammoniacal,  687. 

—  nitrique,  603. 

—  phénique,  132. 

—  sulfurique,  254. 
Alcoolat  aromatique  ammoniacal, 

448. 

Alcoolat  de  Garus,  447. 

—  vulnéraire,  448. 
Alcoolats,  152. 
Alcoolatures,  152. 
Alexitères,  291. 
Alimentation  médicinale,  469. 
Allaitement  médicinal,  500. 
AUopathisme,  971. 

Aloès,  541. 

—  Barbade,  548. 

—  du  Cap,  544. 

—  purifié,  544. 
Altérants  astringents,  962. 

—  antiphlogistiques,  962. 

—  antiseptiques,  963. 
Alun,  272. 

—  calciné,  404. 

—  de  potasse,  272. 
Aluyne  ou  grande  absinthe,  521. 
Amadou,  221. 

Amandes  douces,  702. 
Ambre  gris,  1006. 
Amers,  519.  i 
Amidon,  702. 

Ammoniaque  liquide,  281,  685,975. 
Analeptiques,  348. 
Analgène,  766. 

Analgésie  thérapeutique,  749. 
Analgésine,  965. 
Anémone  pulsatilc,  1047. 
Anesthésie  chirurgicale,  96. 
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Anesthésie  prophylactique,  9G. 
Anis,  .iGO. 

Anthelniinthiques,  332. 
Antidotes,  235. 
Antilithiques,  229. 
Antimoine  diaphorc tique  la.vé,  665. 
Antimoniate  acide  de  potasse,  665. 
Antiputrides,  2-19. 
Antipyrine  ou  analj^csine,  765. 
Antiscorbutiques,  27-i. 
Antiseptiques,  249. 
Antispasmodiques,  988. 
Antithermiques,  586. 
Antitoxines,  88. 
Apéritifs,  568. 

—  évacuants,  568. 
Apozême  laxatif,  610,  640. 

—  purgatif,  610. 

—  sudorifique,  672. 
Arcanson,  292. 

Ai-nica  des  montagnes,  517. 
Arséniate  de  fer.  398. 

—  de  soude,  396. 
Ai'senic  blanc,  391. 
Arsénite  de  potasse,  397. 
Asa  fœtida,  995. 
Asclépias,  596. 
Asperg-e,  595. 
Assoupissants,  767. 
Astringents,  263. 
Atropine,  863. 

Année,  699,  1061. 
Auronne,  328. 
Axonge,  184. 

—       benzoïnée,  184. 

B 

Badiane,  460. 

Bain  amidonne,  703. 

—  d'eau  tiède,  691. 

—  froid  antithermique,  965. 

—  gélatineux,  703. 
Balsamum   hystericum,  PIi.  Pari- 

siensis,  1000. 
Barbotine,  329. 
Baume  d'Arcœus,  374. 

—  du  Commandeur,  220. 

—  de  Fioraventi.  1064. 

—  de  Tolu,  379. 

—  tranquille,  866. 
Belladone,  845. 


Benjoin  amygdaloïde,  378. 

—  de  Sumatra,  378. 
Benzoate  de  lithine,  234. 
Berberis  vulgaris,  577. 
Beurre  de  cacao,  185. 
Bicarbonate  de  soude,  233. 
Bichlorure  de  mercure,  134,  .343. 
Biodure  de  mercure,  321. 
Biphosphate  de  chaux,  471. 
Birmenstorf,  624. 

Bistorte,  267. 
Bitartrate  de  potasse,  578. 
Blanc  de  fard,  248. 
Bois  de  Panama,  183. 

—  de  quassi,  532. 
Bol  calmant,  657. 
Bols  antispasmodiques,  1000. 
Borate  de  soude,  341. 
Borax,  341. 
Bouillon,  507. 

—  aux  herbes,  609. 
Bouillon  blanc,  694. 
Bromhydrate  de  conine,  1019. 

—  de  quinine,  313. 
Bromure  d'ammonium,  795 

—  d'éthyle,  105. 

—  de  potassium,  788. 

—  de  sodium,  794. 

—  de  strontium,  795. 
Brucine,  949. 

Brucourt,  551. 
Bi-yone  blanche,  1052. 


Cachou  de  Pégu,  270. 
Café,  434. 
Caféine,  434. 

Calament  des  montagnes,  736. 
Calomel,  calomélas,  331. 

—     à  la  vapem",  332. 
Calorique,  425,  454. 
Camomille  romaine,  527. 
Camphre  du  Japon,  1075. 
Camphrée  de  Montpellier,  1060. 
Canne  de  Provence,  736. 
Cannelle  de  Ceylan,  452. 
Cantharides,  417. 
Carabaiia,  625. 

Carbonate  d'ammoniaque  empyreu- 
matique,  1001. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


1103 


Carbonate  d'ammoniaque  officinal, 
1001. 

Carbonate  ferreux,  561 . 

—  de  lithine,  '234. 

—  de  protoxydc  de  fer,  561. 
Carminatifs,  457. 

Cascara  sagrada,  619. 
Cascarine,  620. 
Casse  officinale,  615. 
Castoréum,  997. 
Cataplasme  calmant,  868. 
Cathéré tiques,  399. 
Caustique  de  Vienne,  280. 
Cautère  actuel,  277. 

—     objectif,  400. 
Cautères,  972. 
Centaurée  petite,  527. 
Cérat  à  la  rose,  218. 
Cérats,  175. 
Cévadille,  1072. 
Chaux  vive,  278. 
Chicorée  sauvage,  1060. 
Chiendent  officinal,  589. 
Chlorate  de  potasse,  360. 
Chlore  dissous,  244. 
Chlorhydrate  de  cocaïne,  127. 

—  de  moi'phine,  831. 

—  de  quinine,  314. 
Chlorhydro-phosphate  de  chaux, 

472. 
Chloral,  776. 
Cicatrisants,  367. 
Cicatrisation,  364. 
Cicutine,  1018. 
Ciguë  officinale,  1013. 
Cinclïonamine,  305. 
Cinchonine,  315. 
Cire  verte,  387. 

Citrate  de  fer  ammoniacal,  560. 

—  de  lithine,  234. 

—  de  magnésie,  630. 
Clématite  droite,  1035. 
Coaltar,  132. 

Coca,  890. 
Cochléaria,  275. 
Codéine,  839. 
Colchique,  1067. 
Colle  de  poisson,  188. 
CoUodion  élastique,  219. 

—  iodoformé,  220. 
Collyre  de  Lanfranc,  387. 
Colombo,  538. 


Colophone,  222. 

Chloroforme  pour  Tanesthésic,  107. 

—  officinal,  768. 

—  rectifié  du  commei'ce, 
425. 

Chlorure  d'antimoine  liquide,  278. 

—  de  baryum,  734. 

—  de  chaux  liquide,  245. 

—  de  chaux  sec,  245. 

—  d'éthyle,  126,  1098. 

—  ferrique  dissous,  222. 

—  mercurique,  134. 

—  de  méthyle,  125,  750. 

—  de   méthyle  bi- chloré, 

107. 

—  de  soude,  245. 

—  de  zinc,  388. 
Chou  rouge,  1073. 
Coloquinte,  614. 
Condiments,  519. 
Conicine,  1018. 
Conine,  1018. 
Contre-poison,  235. 
Contro-stimulisme,  968. 
Copahu,  286. 
Coralline,  330. 
Cordiaux,  442. 
Corroborants,  893. 
Coquelourde,  1047. 
Coton  hydrophile,  131. 
Couleuvrée,  1052. 
Couperose  bleue,  403. 
Courants  induits,  925. 
Cousso,  337. 

Crème  de  tartre,  578. 

_  _       soluble,  579. 

Créosote  officinale,  258. 
Cresson  de  fontaine,  275. 
Cristal  minéral,  591. 
Croton  tiglium,  641. 
Crucifères  antiscorbutiques,  276. 
Cubèbe,  284. 
Cure  de  raisin,  494. 
Cyanure  de  potassium,  754. 
Cynoglosse,  869. 
Cynorrhodons,  269. 

D 

Datte,  697. 

Datura  stramonium,  870. 
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Décoction  blanche,  228,  512. 
Dégorgement  des  voies  urinaires 
004.  ' 

Déjection  médicinale,  605, 
Dépuration,  570. 

—         digestive,  571. 
Dérivation,  972. 
Désinfection,  240. 
Détersifs,  368. 
Diagrède,  636. 
Diaphorétiques,  663. 
Diascordium,  879,  108-i. 
Diastase,  224. 
Diète,  505. 

—  animale,  476. 

—  lactée,  494. 

—  sèche,  484. 

—  végétale,  491. 
Diéthylsulfone  -  méthyl  -  éthyl  -  mé  • 

thane,  783. 
Digitale  pourprée,  707. 
Digitaline,  726. 
Distraction  médicinale,  987. 

—        révulsive,  982. 
Dithymol  bi-iodé,  382. 
Diurétiques,  575,  586. 
Douce-amère,  866, 1031. 
Douche  d'eau  froide,  952. 
Drogues  vénéneuses,  141. 


E 


Eau  albumineuse,  237. 

—  bénite,  657. 

—  de  casse  avec  les  grains,  657 

—  froide,  582. 

—  médicinale  d'Husson,  1069. 

—  phagédénique,  387. 

—  de  Rabel,  254. 

—  saline  purgative,  622. 

—  sédative,  1083. 

—  de  Sedlitz,  622. 

—  tiède,  690. 
Eau-de-vie,  446. 

—  —    allemande,  612. 

—  —    de  gayac,  676. 
Eaux  minérales  purgatives,  623. 
Ecorce  d'oi'ange  amère,  461. 

—  du  Pérou,  297. 

—  de  Wintei',  596, 
Electuaire  catholicum,  1086. 


Électuairediaphénix,  659, 

—  lénitif,  610. 

—  de   rhubarbe  composé 
1086. 

—  de  séné  composé,  610. 
Electuaires,  171. 
Elixir  de  garus,  447. 

—  de  longue  vie,  1085. 

—  parégorique  de  la  Ph.  de  Du- 
blin, 879. 

—  stomachique  de  Stoughton 
540. 

Ellébore,  643. 

—  blanc,  1032. 
Émétique,  647. 
Emissions  sanguines,  704. 
Emollients,  689. 

Emplâtres   d'acétate    de  cuivre 
387.  ' 

—  diapalme,  403. 
Emplâtres,  J61. 
Emulsion  purgative,  634,  636. 

—  simple,  702. 
Emulsions,  145. 
Epilation  médicinale,  338. 
Éponges  à  la  ficelle,  221. 
Ergot  de  seigle,  927. 
Ergotine,  935. 
Ergotinine,  928. 
Escarrotiques,  385. 
Ésérine,  937. 

Espèces  béchiques,  671. 

—  diurétiques,  594. 

—  émollientes,  693. 

—  narcotiques,  867. 

—  officinales,  150. 

—  pectorales,  694. 

—  sudorifîques  pour  décoc- 

tion, 671. 

—  —        pour  infu- 
sion, 671. 

Esprit  de  sel  ammoniac,  685. 

—  volatil  de    corne  de  cerf, 

1001. 

Essence  de  térébenthine,  238,  370. 
Essentia   antihysterica,  Ph.  Pari- 

siensis,  1000. 
Esthésiogènes,  986. 
Éther  amylnitreux,  889. 

—  pour  l'anesthésie,  120. 

—  bromhydi'ique  de  l'alcool  or- 

dinaire, 105. 
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Éther:  chlorhydrique  de  Talcool  mé- 
thylique,  125, 

—  —    de  l'alcool  ordinaire,  126. 

—  iodhydrique,  746. 

—  méthyl  -  chlorhydrique  bi- 

chloré,  107. 

—  ojfficinal,  883. 

—  —       alcoolisé,  881 . 

—  ordinaii'e,  120. 

—  phényl-salicylique,  383. 

—  sulfurique,  125. 

—  —         alcoolisé,  881. 

—  —         pulvérisé,  125. 
Ethiops  martial,  559. 
Eupeptiques,  518. 
Europhène,  1093. 

Exalg-ine,  763. 
Excitateurs,  921. 
Exercice,  912. 

Extrait  de  fiel  de  bœuf,  1061. 

—  thébaïque,  811. 

—  de  corps  thyroïde,  482. 
Extraits,  156. 


F 


Gavage,  901. 
Gayac,  672. 

Gazes  médicamentaires,  131, 
Genièvre,  597. 
Gentiane,  524. 
Gigartine  vermifuge,  330. 
Glace  en  fragments,  584. 
Glycérine  officinale,  184. 
Glycérophosphates,  472. 
Gomme  adragantc,  188. 

—  ammoniaque,  668. 
Gomme-gutte,  613. 
Goudron  de  houille,  132. 

—  végétal,  256. 
Gouttes  amôres  de  Baumé,  951. 

—  noires  anglaises,  823. 
Graine  de  lin,  701. 

—     de  Tilly,  641. 
Grains  de  vie  de  Mésué,  546. 
Granules  de  Dioscoride,  394. 
Greffe  cicatrisante,  367. 
Grenadier,  333. 
Gruau  de  Bretagne,  511. 
Guarana,  441. 
Guimauve,  699. 


Farine  de  gluten,  474. 
Fer,  1040. 

—  doux,  551. 

—  réduit  par  l'hydrogène,  557. 
Fève  de  Calabar,  936. 

—  de  Saint-Ignace,  951. 
Figue,  696. 

Fleurs  de  soufre,  683. 

—  pectorales,  694. 

—  de  zinc,  998. 
Fragon  épineux, 595. 
Fruits  pectoraux,  696. 
Formène  trichloré,  107. 
Formules  pour  l'antisepsie  obsté- 
tricale, 135. 

Fougère  mâle,  334. 
Fumigation  de  chlore,  244. 

—  désinfectante,  243. 

—  guy  tonnienne,  244. 

G 

Gaïacol,  261. 

Galle  de  chêne,  263. 

GaroLf,  976. 


H 

Hamamelis  virginiana,  1063. 
Hématosiques,  551. 
Hémoglobine,  1097. 
Hémostatiques,  221. 
Hiéra-picra  de  Galien,  540. 
Homéopathisme,  1022. 
Houblon,  530. 
Huile  de  cade,  338. 

—  de  croton,  340,  641,  973. 

—  lourde  do  pétrole,  186. 

—  de  morue,  485. 

—  de  ricin,  621. 

—  volatile    de  corne  de  cerf, 

1001. 

Huiles  médicinales,  173. 
Hunyadi  Jânos,  628. 
Hydragogues,  574. 
Hydrastis  canadensis,  1041. 
Hydrate  de  chloral,  776. 
Ilydro-bromate  dépotasse,  788. 
Hydrogala,  498. 
Hydromel  simple,  618. 
Hypochlorite  de  chaux  impur,  245_ 
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Hypochlorite  de  chaux  liquide,  245. 

—  de  soude  liquide,  245. 

I 

Impressions  délétères  médicinales, 
1010. 

Impressions  douloureuses  médici- 
nales, 427. 
Ingestion  artificielle,  475. 
Injections  hypodermiques,  1088. 

—  intra-veineuses,  215,  465, 

1088. 

—  d'iodure    de  potassium 

ioduré,  384. 
Insecticides,  323. 
Iode,  341,  352. 
lodhydrines,  357. 
lodoforme,  380. 

lodothyrine,  Voy.  Thyroïodine. 
lodure  d'éthyle,  746. 

—  mercureux,  320. 

—  mercurique,  321. 

—  de  fer  cristallisé,  563. 

—  de  potassium,  235,  353. 

—  —        —         ioduré,  281, 

—  de  sodium,  1097. 

—  de  strontium,  1097. 
Ipécacuanha,  653. 
Irritation  substitutive,  404. 
Isolants,  217. 

Issues  médicinales  artificielles,  572. 
Ivresse  prophylactique,  97. 

J 

Jaborandi,  741. 
Jalap  tubéreux,  632. 
Jéquirity,  410. 
Jujube,  696. 
Julep  calmant,  814. 

—  fétide,  1003. 

—  gommeux,  simple,  184. 
Jus  de  citron,  584. 
Jusquiame  blanche,  869. 

—  noire,  871. 

K 

Kava-Kava,  282. 

Kermès  minéral  officinal,  665, 


Kino  de  l'Inde,  269. 
Kola,  440. 


L 

Lactate  de  fer,  565. 
Lacto-phosphate  de  chaux,  472. 
Lactucarium,  815,  1098. 
Lait  d'ânesse,  500. 

—  de  chèvre,  499. 

—  fermenté,  499. 

—  de  vache,  497. 
Laminaire,  221. 
Lavage  de  l'estomac,  247. 
Lavement  anodin  des  peintres,  657 

—  pui'gatif,  612. 

—  —      des  peintres 
656. 

Laudanum,  812. 

—  liquidum,  821. 

—  de  Rousseau,  822. 

—  de  Sydenham,  821. 
Laurier-cerise,  753. 
Leucocythes  bactéricides,  3,  95. 
Lichen  d'Islande,  513. 
Limonade  sèche  au  citrate  de  ma 

gnésie,  630. 
Limonade  purgative  au  citrate  d 

magnésie,  630. 
Limonades,  577. 
Liniment  calmant,  822. 

camphré  opiacé,  813. 

—  narcotique,  822. 

—  savonneux  opiacé,  813. 
Liniments,  173. 

Liqueur  de  Boudin,  1030. 

—  de  Fowler,  397,  644. 

—  de  Gowland,  343. 

—  d'Hoffmann,  881. 

—  de  Labarraque,  245. 

—  de  Pearson,  397. 

—  de  Van  Swiéten,  319. 
Liquor  ammoniianisatus,  687. 
Lithine,  234. 

Looch  blanc,  218,  702.- 

—  diacodé,  815. 

—  huileux,  218,  702. 
Lotion    ammoniacale  camphrée 

1083. 

Lumière  artificielle,  432. 
Lupulin,  531. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


1107 


Lycctol,  60  L 
Lycopode,  217. 

M 

Macis,  597. 

Maf;istère  de  bismuth,  248. 
Magnésie  blanche,  229. 

—  hydratée,  239. 
Matrnélisme  animal,  1006. 
Malt,  1099. 
Mandragore,  <S66. 
Manne,  617. 

Mai'rube  blanc,  699. 
Marteau  de  Mayor,  156. 
Massage,  918. 
■  Maté,  4 il. 
Matières  amylacées,  474. 

—  féculentes,  474. 
Médecine  agissante,  897. 

—  antithermique,  9  63. 

—  blanche,  606. 

—  chimique,  960. 

—  empirique,  955. 

—  expectante,  897. 

—  humorale,  972. 

—  noire,  610. 
Mélanges  réfrigérants,  124. 
Mélisse  officinale,  1060. 
Mellites,  159. 

Menthe  aquatique,  736. 

—  poivrée,  459. 
Menthol,  751. 
Ményantlie,  275. 
Mercure,  91,  3i5. 

—  doux,  331. 
Mercuriale  annuelle,  619. 
Mercurius  solubilis  Hahnemannii, 

1045. 

Métasyncrise  chirurgicale,  398. 
Métasyncritiques,  350. 
Méthyl-acétanilidc,  763. 
Miel,  618. 
Millefeuille,  1037. 
Mithridatisation,  85. 
Mitiiridatium,  1085. 
Mixture  éthéro-térébcnthinéc,  887. 

—  de  Fiévé,  1070. 
Morelle,  868. 
Morphine,  830. 
Mouches  de  Milan,  974. 


Mousse  de  Corse  ou  marine,  330. 
Moutarde,  422. 
Muguet,  729. 

Muriate  suroxygéné  de  pe 

360. 
Musc,  843. 
Myosthéniques,  921. 


N 

Naphtol  camphré,  136. 
Naphtols,  249. 
Narcéine,  842. 
Narcisse  des  prés,  667. 
Nerprun  purgatif,  620. 
Névrosthénisme,  985. 
Nicotiane,  866. 

Nitrate  acide  de  mercure,  388. 

—  d'argent,  281,  341,  400. 

—  de  mercure,  324. 

• —     de  potasse,  58r),  591. 
Nitrite  d'amyle,  889. 
Noix  de  galle,  263. 

—  vomique,  938. 

r 

O 

Ongle  d'élan,  100  i. 
Onguent  égyptiac,  386. 

—  brun  de  Larrey,  344. 

—  citrin,  324. 

—  digestif  simple,  374. 

—  gi'is,  326. 

—  napolitain,  316. 

—  populeum,  867. 
Onguents,  175. 

Orge,  509. 
Orviétan,  1085. 

Opérations  pharmaceutiques,  142. 
Opium,  795. 

Os  du  cœur  de  cerf,  1006. 
Oxyde  blanc  d'arsenic,  391. 

—  d'éthyle,  750,  883. 

—  de  fer  hydraté,  558. 

—  ferroso-ferrique,  559.  . 

—  de  mercure  noir  précipité 

par  l'ammoniaque,  1045, 

—  de  méthyle,  750. 

—  noir  de  fer,  559. 

—  rouge  de  fer,  559. 
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Oxycrat,  578. 
Oxygène,  224. 
Oxymel,  578. 


P 

Pain  de  froment,  312. 
Panacée  anglaise,  1074. 
Panacées,  1073. 
Pancréatine  médicinale,  224. 
Papier  à  cautère,  977. 

—  épispastique,  976. 

—  au  sublimé,  135. 
Paraldéhyde,  780. 
Parégoriques,  748. 
Parties  des  animaux,  481. 
Pas  d'âne,  695. 

Pâte  de  Canquoin,  389. 

—  caustique  de  Rousselot,  391. 
Pâtes  opiacées,  815. 

Pavot,  842. 
Pêcher,  615. 

Pepsine  médicinale,  223. 
Peptonate  de  mercure,  320. 
Peptone  médicinale,  478. 
Permanganate  de  potasse,  91,  136. 
Peroxyde  de  Ter  hydraté,  238. 
Petit-houx,  595. 
Petit-lait  de  Weiss,  735. 
Phagocytose,  3. 
Phénol,  132. 

Phénols  de  la  naphtaline,  249. 
PJiosphate  bicalcique,  471. 

—  de  chaux,  470. 

—  —       acide,  471. 

—  —       neutre,  471. 

—  ferroso-ferrique,  561. 

—  monocalcique,  471 . 

—  des  os,  470. 

—  de  soude,  632. 

—  —       ammoniacal , 
734. 

Phosphates,  470. 
Pied  de  chat,  696. 
Pierre  à  cautère,  977. 

—  divine,  400. 

—  infernale,  401. 
Pilules,  171. 

—  d''aloès  et  de  gomme-gutte, 

613. 

—  d'Anderson,  613. 


Pilules  ante  cibum,  546. 

—  antili,\  stériqucs,  999. 

—  asiatiques,  394. 

—  de  Belloste,  318. 

—  bleues,  317. 

—  de  Bontius,  613. 

—  catholiques,  614. 

—  cochées  mineures,  614. 

—  de  coloquinte  composées. 

614. 

—  de  cynoglosse,  868. 
diurétiques,  738. 

—  de  Dupuytren,  320. 
— ■     écossaises,  613. 

—  ferrugineuses    de    Blaud , 

562. 

—  gourmandes,  546. 

—  d'Helvétius,  273. 

—  de  Méghn,  877.  999. 

—  mei^curielles    purgatives  . 

318. 

—  de  nitre  camphi'ées,  59.'). 

—  panchymagogues,  614. 

—  de  protocarbonate  de  fci\ 

562. 

—  purgatives  aloétiques  com- 

posées, 613. 

—  de  Rudius,  614. 

—  de  Rufus,  547. 

—  savonneuses  nitrées,  593. 
~     de  Sédillot,  317. 

—  de  Vallet,  562. 
Pipérasine,  604. 
Podophyllin,  637. 
Pointes  de  feu,  972. 
Pois  à  cautères,  977. 
Polycrestes  homéopathiques,  1046. 
Polygala  de  Virginie,  666. 
Polypode  commun  ou  de  clicne,  (311. 
Pommade  ammoniacale,  975. 

—  antipsorique,  325. 

—  d'Autcnrieth,  972. 

—  de  Desault,  345. 

—  de  Gondret,  975. 

—  de  Lyon,  344. 

—  nitrique,  324. 

—  de  Régent,  34i. 
Pommades,  175. 
Pomme  épineuse,  870. 

—  reinette,  577. 
Potasse  caustique,  277. 
Potion  anti-émétique,787. 
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Potion  antihystérique,  1002. 

—  antispasmodique,  882,  887. 

—  —     opiacée,  888. 

—  aromatique,  45-i. 

—  brésilienne,  651. 

—  calmante,  8ii. 

—  cordiale,  445. 

—  diurétique,  603. 

—  expectorante,  603. 
;j:azeuse,  787. 

—  gommeuse,  181. 
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